Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 


Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 


+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 


À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 


En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse|http  :  //books  .  qooqle  .  corn 


Digitized  by 


Google 


jDjgitized 


Digitized  by 


Google 


LA 

4 

FRANCE  MARITIME. 


Digitized  by 


TYPOGRAPHIE  D&  WIÎTËflSHEIÎf , 

8,  RUE  MONTMORENCY. 


Digitized  by 


Google 


148426 


Digitized  by 


Digiti 


zedby  G00gle 


(*)  148426 

FRANCE  MARITIME, 

FONDÉE  ET  DIRIGEE 

PAft 

AMÉDÉE  GRÉHAN, 

CHEF  AU  MINISTÈRE  DE  LA  MARINE, 

Cheralierda  U  L^gion-dHonneor,  etc.,  * 

SOUS  LE  PATRONAGE  DU  MINISTRE  DE  LA  MARINE 

ET  Dl 

TOUTES  LES  SOMMITÉS  SPÉCIALES,  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRE8. 


PARIS, 

DUTERTRE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

Paaaage  JUofrg-i'Abbé, 

1855 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


A  NOS  LECTEURS. 


Affranchis  des  entraves  matérielles  et  des  tâtonnements  qui  accompagnent  les  débuts  de 
toutes  les  grandes  entreprises,  surtout  lorsque,  comme  la  nôtre,  elles  n'ont  point  d'ana- 
logues dont  les  errements  puissent  servir  de  leçons,  nous  marchons  aujourd'hui  d'ufi  pas 
assuré  vers  le  but  que  nous  nous  étions  imposé,  soutenus  par  les  sympathies  du  pays,  qui 
a  accueilli  notre  ouvrage;  par  l'appui  des  hommes  de  talent,  qui  y  ont  attaché  leur  nom  ; 
soutenus  aussi  par  l'assentiment  fraternel  de  nos  compatriotes  d'outre-mer,  par  les  suf- 
frages des  grandes  puissances  maritimes,  dont  les  représentants  nous  ont  transmis  la  royale 
expression. 

Merci  au  pays,  merci  à  nos  frères  les  créoles,  merci  aux  nations  éclairées  d'avoir  com- 
pris notre  œuvre;  d'avoir  compris  ce  qu'elle  pouvait  devenir  avec  le  temps  qui  amène  le 
progrès,  et  le  vouloir  qui  le  réalise  :  une  œuvre  de  vulgarisation  pour  une  grande  et  belle 
chose  :  la  marine  ! 

Merci  aux  hommes  supérieurs  <jui  nous  ont  aidés,  ceux-ci  de  leur  plume,  de  leurs 
crayons  les  autres  !  La  France  Maritime  compte  maintenant  parmi  ses  collaborateurs  actifs 
la  plupart  des  officiers  de  mer  qui  ont  doté  leur  patrie  des  plus  belles  pages  de  son  histoire 
maritime.  —  Pour  nous  ils  fouilleront  leurs  souvenirs  glorieux.  —  No»  grands  peintres 
exécuteront  sous  leurs  yeux  de  chaudes  esquisses  dont  un  choix  sévère  dans  nos  meilleurs 
eaux-fortistes  rendra  au  public  la  plus  parfaite  expression. 

Merci  encore,  à  vous  jeunes  hommes  dont-  l'imagination  chaleureuse  s'exalte  à  ces  récits 
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de  nos  vieux  amiraux;  à  vous  l'avenir  de  notre  nouvelle  marine,  enfants  pour  la  plupart  de 
cette  glorieuse  époque  de  l'empire  dont  les  représentants  s'éclaircissent  chaque  jour  sur 
vos  bords  !  Merci  de  votre  accueil  et  de  votre  collaboration  pour  une  œuvre  (Je  progrès 
intellectuel-? 

La  France  Maritime  s'efforcera  de  justifier  cette  adoption  et  cette  confiance  de  tous  les 
hommes  de  talent  qui  se  sont  groupés  sous  son  titre.  Dans  le  nouveau  volume  que  nous 
appellerons  volontiers  notre  renaissance,  briHeront  tous  les  noms  sur  lesquels  repose 
l'accomplissement  de  notre  avenir  : 

Ed.  Corbière,  dont  la  plume  féconde  a  dramatisé  tant  de  scènes  et  de  tableaux  nau- 
tiques ;  JAL^et  Parisot,  qui  ont  écrit  dans  un  but  d'instruction  plus  positif,  et  offrent  des 
pages  empruntées  à  cette  histoire  de  la  marine  confiée  &  leurs  talents  et  à  leur  expérience  ; 
Luco,  qui  a  reproduit  ces  impressions  de  voyages,  ces  esquisses,  ces  épisodes  animés  dont 
la  lecture  est  si  attrayante;  les  amiraux  Willaumez,  Lihois,  qui  prennent  la  plume  pour 
nous  parler  d'honneur  et  de  gloire,  eux  dont  la  carrière  militaire  fut  illustrée  souvent  par 
de  nobles  succès  ;  le  général  Bernard,  qui  nous  retrace  avec  tant  de  simplicité  les  souve- 
nirs de  ces  temps  calamiteux  où  la  hache  révolutionnaire  ne  respectait  pas  les  lauriers 
de  nos  braves;  puis  encore  les  Gudin,  les  Isabey,  les  Garneray,  les  de  Sainson,  les  Morel 
Falio,  etc.,  dont  les  noms  disent  là  célébrité  conquise  par  un  crayon  ingénieux  et  facile... 

Telles  sont  les  garanties  de  notre  avenir  I 


àmédée  GRÉHAN,  directeur-fond  itcur 
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ORIGINE  DE  LA  MARINE 

DES  FRANCS. 
I. 

On  a  beaucoup  parlé  des  Francs  :  l'origine,  le 
caractère,  les  mœurs  de  ces  heureux  conquérans 
ont  fourni  de  graves  sujets  de  discussion  à  tous 
les  historiens.  On  a  placé  leur  berceau  tantôt  ù 
Tune,  tantôt  à  l'autre  extrémité,  mais  toujours  au 
Tond  des  bois  séculaires  de  l'Allemagne.  On  les  a 
faits  guerriers  et  chasseurs  ;  on  a  vanté  leur  hos- 
pitalité généreuse  ;  on  a  dit  qu'ils  aimaient  à  la 
folie  les  femmes  et  les  festins,  qu'ils  étaient  pas- 
sionnés pour  la  gloire  et  pour  les  combats;  et, 
croyant  achever  le  portrait  des  fondateurs  de  la 
monarchie  française,  on  les  a  représentés  doués 
d'une  vivacité  bruyante,  qui  explique  assez  leur 
esprit  aventureux,  mais  que,  sans  l'exemple  de 
presque  toutes  les  nations  sauvages,  on  aurait 
peine  à  concilier  avec  cette  nonchalance,  ce  goût 
voluptueux  du  repos  dont  ils  faisaient  leur  bon- 
heur* 

Hais,  ni  ce  tableau  de  brillantes  qualités,  ni 
la  peinture  non  moins  fantastique  des  vices  qu'on 
leurattribue,  ne  nous  font  connaître  davantage  le 
peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la  France.  Mous 
.»  Ton.  II. 


n'avons  là  que  les  débris  d'une  statue  colossale  : 
ce  qui  manque  nous  empêchera  toujours  de  dé- 
terminer sa  taille  et  son  mouvement.  Il  ne  suffit 
pas  cependant  de  classer  les  Francs  parmi  les 
races  de  la  Germanie  ;  ils  existaient  avant  qu'ils 
parussent  mêlés  aux  habitans  de  ces  contrées,  et 
leur  histoire  devance  de  quelquessiècles  l'histoire 
générale  des  irruptions  des  Barbares.  Pourquoi 
ne  seraient-ils  pas  les  enfans  primitifs  de  ces 
Daces  qui  passèrent  en  Europe  par  les  terres  les 
plus  septentrionales,  s'établirent  de  l'autre  côté 
du  Danube  vers  les  vastes  régions  de  la  Transyl- 
vanie, du  pays  moldave  et  de  la  Yalachie,  et  fini- 
rent par  s'emparer  des  provinces  teutoniques? 
Pourquoi  leur  assignerait-on  pour  demeure  Tin* 
térieur  de  la  Germanie  plutôt  que  les  côtes  de  la 
mer  Noire?  C'est  là  qu'ils  se  présentent  pour  la 
première  fois  et  qu'ils  étonnent  par  leur  audace 
les  lâches  successeurs  des  Romains  ;  c'est  là  qu'ils 
se  prennent  corpsà  corpsavecle  géant  décrépit  du 
vieux  monde.  Avant  de  lui  déchirer  son  manteau 
impérial,  et  de  se  parer  des  lambeaux  ensanglan- 
tés qu'ils  partagèrent  avec  les  autres  Barbares» 
les  Francs  avaient  bravé  la  colère  des  Césars 
presque  aux  portes  de  leur  grande  basilique  :  ils  ne 
furent  soldats  dans  les  Gaules  qu'après  avoir  été 
pirates  dans  le  Bosphore;  leurs  victoires  sur  mer 
avaient  précédé  leurs  conquêtes  sur  le  continent; 
la  marche  triomphale  qu'ils  commencent  aux  bords 
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du  Rhio,  et  qu'ils  poursuivent  jasqu  au  pied  des 
Pyrénées,  n'est  que  l'accomplissement  d'une  car- 
rière annoncée,  trois  siècles  auparavant»  parleur 
navigation  heureuse  depuis  le  détroit  d'Emiale 
jusqu'aux  flots  éloignés  de  l'Océan. 

Sidesexpéditionsmoinsbardiesontlieudenous 
surprendre,  lors  même  que  nous  les  voyons  en- 
treprises par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois, 
ces  vieux  navigateurs,  héritiers  de  l'expérience 
nautique  de  plusieurs  siècles  et  possesseurs  de 
cartes  et  d'instrumens  qui  leur  rendaient  plus  fa- 
cile l'art  compliqué  du  pilotage,  une  course  de 
trois  mille  lieues,  à  travers  le  labyrinthe  confus 
de  l'Archipel,  au  milieu  des  courans  de  la  Médi- 
terranée, sur  lesécueils  de  l'Atlantique,  ne  doit- 
elle  pas  nous  sembler  incroyable,  si  l'on  regarde 
les  Francs  comme  étrangers  à  la  navigation?  Il 
ne  faut  pas  cependant  croire  qu'ils  formassent 
une  nation  maritime  telle  que  de  nos  jours  l'An- 
gleterre ou  les  Etats-Unis,  la  Hollande  après  son 
émancipation,  ou  la  Grèce  môme  lorsque  les  em- 
pereurs y  transférèrent  le  siège  de  leur  gouver- 
nement. Pour  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la 
marine  des  Francs,  on  doit  la  comparer  à  celle 
des  régences  barbaresques  du  seizième  siècle. 
Quelques  aventuriers  allaient  chercher  loin  de 
leurs  huttes  la  dlme  que  tous  les  peuples,  sous  le 
poids  du  besoin,  ont  prise  toujours  sur  les  na- 
tions plus  riches,  quand  ils  ont  eu  le  courage 
de  l'exiger.  Les  historiens  nous  font  des  récits 
effnjraBs de  la  cupidité  de  ces  Barbares  ;  ils  repré- 
sentent Contes  leurs  actions  comme  des  exploits 
d'un  brigandage  coupable,  ils  auraient  voulu  les 
exterminer  comme  des  bêtes  fauves  dont  l'instinct 
se  réduisait  au  meurtre  et  à  la  dévastation.  Cela 
prouve  seulement  que  les  Francs  n'ont  pas  eu  des 
écrivains,  et  que  leur  histoire  a  été  faite  pour 
plaire  à  leurs  ennemis.  11  serait  curieux  de  voir 
quelques  annales  de  la  société  romaine,  de  cette 
société  si  polie,  si  belle  et  si  vantée  par  nous,  ré- 
digées par  un  Franc  ou  par  un  Vandale.  Nous 
apprendrions  peut-être  que  ces  barbares  possé- 
daient des  vertus  qui  auraient  honoré  les  grands 
hommes  de  h  nation  civilisatrice,  et  que  leur  con- 
duite était  plus  que  justifiée  par  le  plus  noir  des 
crimes  de  la  part  de  leurs  adversaires,  celui  d'une 
invasion  dont  le  but  était  l'esclavage  du  monde 
entier.  Si  quelques  portions  de  leur  territoire  de- 
venait la  proie  (Tune  force  supérieure,  fallait-il 
abandonner  le  tombeau  de  ses  pères?  fallait-il  se 
\  courber  sous  le  joug  des  conquérons  !  Le  choix 
'  n'était  pas  douteux  pour  des  hommes  qui  n'ai- 
maient pas  la  vie  sans  la  liberté.  Ils  formaient  de 
,  nouveaux  établissemens  ;  partout  oit  la  terre  leur 
-  offrait  un  passage,  ils  trouvaient  le  chemin  de 
leur  patrie  ;  mais  le  Iabarum  les  suivait  aussi 
comme  une  étoile  de  malheur;  à  peine  s'ils  pou- 
vaient se  livrer  au  sommeil  au  milieu  des  marais, 
sur  les  rocs,  dans  les  forêts,  que  l'aigle  était  là, 
comme  au  temps  des  Césars,  pour  les  éveiller  avec 


son  cri  de  mort.  Le  sort  de  ces  peuples  ne  fut  pas 
plus  paciGque  après  que  l'ambition  des  empereurs 
parut  se  contenter  de  l'héritage  d'Auguste,  et 
qu'on  fixa  définitivement  les  bornes  de  l'Empire  : 
les  Francs  surtout  ne  manquèrent  jamais  de  mo- 
tifs de  querelles  et  de  ressentiment.  Situés  près 
desgarnisonsde8provinceslimitrophes,ilsétaient 
vexés  continuellement  par  une  troupe  insolente 
et  sans  discipline  ;  des  insultes  répétées  venaient 
sans  cesse  réveiller  des  haines  mal  assoupies  dans 
un  peuple  qui  n'était  ni  plus  endurant  ni  moins 
vindicatif  que  le  reste  des  Barbares.  De  cette 
manière  la  guerre  était  pour  eux  une  condition 
de  leur  existence,  et  le  besoin  de  vengeance  qui 
présente  ces  races  comme  les  plus  sauvages  de 
l'espèce  humaine  devait  en  être  le  résultat  né- 
cessaire. 

Toutefois  le  continent  ne  suffisait  pas  à  cette 
rage  de  combats  et  à  cette  avarice  qui  formaient 
les  deux  traits  saillans  du  caractère  des  Francs. 
Repoussés  parles  vieilles  légions  qui  défendaient 
les  frontières,  ils  lançaient  à  la  mer  leurs  frêles 
carabes  et  attaquaient  les  navires  1  ibouriens,  char- 
gés des  trésors  de  l'industrie  et  du  commerce  des 
peuples  civilisés.  Leur  courage  n'était  pas  moins 
surprenant  que  leur  adresse.  La  présence  des 
bâtimens  de  guerre  n'empêchait  pas  qu'ils  fon- 
dissent sur  leur  proie  comme  le  requin  fond  sur 
le  matelot  qui  tombe  dans  la  mer  à  la  portée  de 
ses  dents.  Leurs  manœuvres  étaient  promptes; 
ils  se  servaient  rarement  de  voiles  ;  les  rames 
qu'ils  employaient  dans  la  mer  étaient  beaucoup 
plus  longues  que  celles  dont  ils  faisaient  usage 
dans  les  fleuves  et  dans  les  lagunes;  leurs  cara- 
bes étaient  construits  d'osier  et  doublés  à  l'exté- 
rieur en  cuir  ;  mais  au  lieu  de  ressembler  par  la 
forme  aux  barques  rondes  et  grossières  des  au- 
tres Barbares,  ils  étaient  longs  et  étroits  comme 
les  brigandins  des  Saxons,  et  pouvaient  voguer 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  sans  changer  de  bord,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  lespraos  de 
l'archipel  Indien.  Quoique  les  Francs  aimassent 
la  gloire  et  qu'ils  n'eussent  jamais  tourné  le  dos 
dans  un  duel,  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  de 
la  honte  à  fuir  dans  une  bataille  devant  un  en- 
nemi plus  nombreux.  Toujours  à  la  poursuite  des 
navires  marchands,  ils  évitaient  de  rencontrer 
les  vaisseaux  de  guerre;  mais  lorsqu'ils  étaient 
chassés  par  la  flotte  impériale,  ils  voltigeaient 
autour  de  ses  galères,  et  semblaient  avoir  du 
plaisir  h  provoquer  une  colère  impuissante  ;  par- 
fois ils  enlevaient  des  prises  sous  l'éperon  même 
du  vaisseau  qui  les  protégeait;  enfin,  pressés 
par  une  ligne  plus  étendue,  ils  regagnaient  leurs 
côtes  et  disparaissaient  dans  les  marais  (1). 

(t)  Quelques  siècle*  plus  tard,  cette  tactique,  mi  me  par 
les  habitua  nou?eauxde  ces  contrées,  a  fait  croire  qu  ils 
se  cachaient  sous  les  eaux  avec  leurs  barques,  et  qu'ils  J 
restaient  tout  le  temps  que  l'ennemi  se  tenait  à  leur  vue. 

«  S'il  leur  arrive,  dit  le  sieur  Des  Hayes,  d'être  poursui- 
«  vis  par  les  galères  du  Grand-Seigneur,  ils  se  sauvent 
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Le  fretour  des  hmmei  de  la  mer  produisait 
une  réYolution  dans  leurs  peuplades.  D'abord 
ils  étaient  considérés  comme  des  héros  par  tous, 
et  la  plupart  les  écoutaient  comme  des  dieux. 
Leurs  récits,  empreints  du  charme  irrésistible 
que  le  merveilleux  exercera  toujours  sur  le  cœur 
humain,  éveillaient  une  foule  de  passions  dans 
la  jeunesse  la  plus  turbulente  et  la  plus  avide 
de  gloire  et  de  butin.  Chaque  expédition  nou- 
velle Ait  plus  nombreuse  que  celle  qui  l'avait 

!)récédée  ;  la  marine  devint  le  goût  dominant  de 
a  nation,  et  les  carabes  des  Francs  couvrirent 
bientôt  les  passages  lés  plus  fréquentés  du  Bos- 
phore, de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée, 
Comme  ils  dédaignèrent  plus  tard  la  condition 
de  laboureur,  ils  méprisaient  alors  la  pèche  et 
le  trafic  du  cabotage.  Jamais  nn  Franc  ne  com- 
prit la  patience  du  pécheur  qui,  s'emprisonnant 
lui-même  dans  sa  nacelle,  passait  des  jours  en-* 
tiers  à  laisser  tomber  ses  bras  dans  la  faiblesse 
d'un  enfant.  Le  commerce  n'était  pas  plus  noble 
à  leurs  yeux  que  l'occupation  servile  des  pé- 
cheurs; dans  l'opinion  de  ces  guerriers,  trans- 
porter des  objets  pour  les  offrir  à  l'étranger  en 
échange  d'un  salaire,  c'était  accepter  l'esclavage, 
en  se  vendant  soi-même.  Ils  n'estimaient  rien 
hors  la  guerre,  et  lorsqu'ils  se  firent  marins,  ce 
fut  pour  la  porter  sur  les  flots. 

Une  circonstance  extraordinaire  développa 
toute  l'énergie  dont  les  Francs  étaient  capables, 
et  peut-être  fixa  la  destinée  de  leur  nation.  L'Em- 
pire était  encombré  de  prisonniers  barbares  ; 
il  fallait  transférer  souvent  leurs  dépôts  pour 
éviter  l'insurrection,  et  quand  le  gouvernement, 
qui  s'était  fait  aussi  spéculateur,  ne  pouvait  tirer 
parti  de  la  vente  de  ses  esclaves,  il  les  envoyait 
a  une  de  sea  flottes  pour  le  service  des  galères. 
Parmi  ceux  qui  furent  destinés  à  la  station  de 
Selence,  il  y  avait  un  petit  nombre  de  Francs. 
Leur  sort  était  d'autant  plus  misérable  que  les 
Romains  et  les  Grecs  avaient  pour  eux  la  haine 
la  plus  féroce.  D'injustes  punitions,  des  affronts 
non  mérités,  nn  double  travail,  une  mauvaise 
nourriture,  tout  ce  qui  porte  au  désespoir,  leur 
fit  concevoir  un  projet  que  le  succès  pouvait  seul 

justifier.  Leur  plan  résolu,  ils  attendent  pour 
'exécution  que  la  flotte  soit  divisée  en  deux  ou 
trois  corps  destinés  aux  croisières  de  la  station. 
Le  moment  arrive  en  effet  :  deux  divisions  met* 
tentà  la  voile,  Tune  le  long  des  côtes  vers  l'est, 
l'autre  aussi  rasant  la  côte  vers  le  point  opposé. 
La  nuit  était  sombre  ;  les  Francs  se  donnent  le 
signal  convenu,  sautent  sur  les  sentinelles  qu'ils 
jettent  dans  la  mer,  passent  au  fil  de  l'épée  les 

«  tcrs  les  Palus-Méotides.  Quand  ils  ont  gajçné  ces  tnaré* 
«  cage»,  ils  enfoncent  leurs  barques  sous  l'eau  où  ils  de* 
«  meurent  long-temps  cachés*  Us  font  usage  de  certaines 
«  cannes  assez  longues,  dont  ifs  ont  un  bout  dans  leur  bou* 
«  che ,  et  l'autre,  pour  respirer  hors  de  l'eau.  - 

La  candeur  eu  f ai  Une  du  ttettr  Du  Jiayet  n'a  pu  besoin 
ëe  commentaire. 


équipages  et  les  soldats,  coupent  les  câbles  et 
voguent  au  large  avec  la  célérité  de  la  foudre. 
Le  reste  de  la  division  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir  de  l'absence  de  quatre  vaisseaux  *  on  voul 
donner  la  chasse  aux  fugitifs,  mais  le  préfet  de  la 
flotte,  dont  il  fallait  l'ordre,  ne  joignit  la  division 
stationnaire  que  deux  jours  après  l'évasion  des 
prisonniers. 

Tous  les  efforts  de  ce  chef  irrité  pour  les  at- 
teindre furent  inutiles.  11  les  croyait  affalés  sur 
les  côtes  voisines  et  ne  s'en  éloignait  pas,  dans 
l'espérance  de  les  découvrir.  Les  Francs,  dans 
la  crainte  d'être  poursuivis  ou  de  rencontrer 
quelque  forte  division  de  la  marine  impériale, 
avaient  gagné  le  large  &  l'aventure,  et  s  étaient 
approchés  des  côtes  de  la  Cilicie.  De  là,  ils  pas- 
sèrent en  Grèce  et  y  ravagèrent  quelques  pe- 
tites lies;  ils  descendirent  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique, et,  remontant  vers  la  Sicile,  s  emparè- 
rent de  la  capitale  ;  puis  ils  longèrent  les  côtes 
de  la  Provence,  celles  d'Espagne,  franchirent  le 
détroit  d'Hercule  et  pénétrèrent  dans  l'Océan. 
L'auteur  du  panégyrique  de  Maximilien  dit,  en 
parlant  de  cette  expédition  hardie,  qu'on  se  sou- 
venait encore  de  l'audace  incroyable  de  ce  peu  de 
captifs  et  de  l'indigne  succès  qui  l'avait  couron- 
née, c  Ils  prouvèrent,  ajoute-t-il,  par  leur  heu- 
t  reuse  témérité,  que  rien  n'est  fermé  au  dés- 
t  espoir  des  pirates;  ils  iront  partout  où  leurs 
c  navires  pourront  se  glisser,  s 

L'empereur  Probus,  voulant  réprimer  les  pi- 
rateries des  Barbares  et  punir  l'affront  que  les 
Francs  avaient  fait  à  sa  marine,  rassembla  tou- 
tes les  forces  navales  de  l'Empire,  et  commença 
par  poursuivre  les  écumeurs  de  la  Méditerranée. 
Les  braves  navigateurs,  qui  n'avaient  pu  s'éta- 
blir nulle  part  à  cause  de  leur  petit  nombre,  re- 
venaient de  l'Océan,  et  méditaient  encore  une 
descente. 

La  vue  des  deux  flottes  annonçait  un  combat 
à  outrance,  mais  danslequel  il  ne  restait  pas  aux 
Francs  la  moindre  chance  de  victoire.  Supérieurs 
en  bravoure  personnelle,  ils  étaient  inférieurs  en 
nombre  aux  mercenaires  qui  allaient  leur  dispu- 
ter le  passage.  D'ailleurs  ils  ne  pouvaient  comp- 
ter sur  les  ressources  d'une  retraite  surles  côtes  : 
les  rives  voisines,  comme  la  plupart  des  lies  de 
la  Méditerranée,  étaient  pour  l'empereur;  ils 
n'avaient  plus  pour  eux  ni  la  terre  ni  la  mer. 
Connaissant  la  position  désespérée  des  Francs, 
la  flotte  romaine,  qui  se  trouvaitsous  le  vent  à  eux» 
'fit  une  manœuvre  assez  prompte  pour  leur  gagner 
le  dessus  et  les  envelopper  de  tous  les  côtés  ;  mais 
la  petite  escadre,  qui  s'étaittenue  jusqu'alors  dans 
une  colonne  très-serrée,  s'ouvrit,  sans  se  décon- 
certer, comme  pour  commencer  la  bataille.  Les 
Romains  divisèrent  leur  force,  afin  d'attaquer 
l'ennemi  et  de  le  terrasser  d  un  seul  coup.  Les 
Francs  profitèrent  du  temps  que  leur  procura  leur 
ruse,  et  amenant  leurs  voiles  qui  commençaient  à 
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les  embarrasser,  ils  devancèrent  à  coups  de  rames 
les  galères  qui  leur  donnaient  la  chasse. 

Pendant  plusieurs  jours,  la  flotte  impériale 
avait  poursuivi  les  intrépides  marins,  sans  pou- 
voir les  aborder  ;  mais  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
le  Bosphore,  les  vaisseaux  qui  croisaient  près  du 
détroit  se  présentèrent  comme  une  chaîne  de 
récifs  devant  eux,  et  les  forcèrentà  ralentir  leur 
marche.  Le  combat  devint  inévitable  :  malgré  le 
courage  et  le  désespoir  des  Francs,  ils  y  furent 
vaincus,  écrasés  par  la  multitude  ;  mais  deux  pe- 
tits navires  échappèrent  au  massacre  général  et 
parvinrent  à  regagner  leurs  marais. 

Le  cri  de  vengeance  fut  le  signal  d'une  guerre 
à  mort  entre  les  Francs  et  les  Romains.  La 
mer  Noire  se  couvrit  de  carabes,  et  la  cruauté 
frappa  d'horreur  tous  les  sujets  de  l'Empire. 
Probus  lui-même  fut  un  moment  effrayé,  mais 
il  rassembla  les  légions  des  vétérans,  et  alla  lui- 
même  les  attaquer  dans  leurs  repaires.  La  cam- 
pagne fut  décisive  :  les  Francs  abandonnèrent  la 
mer  et  s'éloignèrent  des  frontières.  Ce  fut  alors 
que,  refoulés  vers  le  Pont-Euxin,  ils  se  repliè- 
rent sur  les  autres  Barbares  et  commencèrent 
leurs  conquêtes. 

Un  siècle  après,  lesFrancs  et  leursalliés  entre- 
prirent le  long  voyage  que  leurs  ancêtres  avaient 
si  malheureusement  terminé.  Ils  sortirent  d'E- 
miale,  longèrent  toutes  les  côtes  méridionales 
d'Europe,  et  s'arrêtèrent  aux  lies  de  la  mer  du 
Nord.  Dans  celle  seconde  expédition,  ils  étaient 
animés  par  l'esprit  d'émigration  qui  devait  les 
attirer  vers  les  régions  de  l'Occident.  L'histoire 
ne  dit  pas  quel  fut  le  sort  de  cette  flotte,  mais 
les  pirates  francs  étaient  assez  renommés  pour 
mériter  la  haine  de  Constantinople. 

Pendant  la  conquête  des  Gaules,  ils  ne  firent 
pas  de  grands  progrès  dans  la  marine.  On  parle 
de  navires  goths,  de  flottes  barbares,  et  on  sait 
que  sous  ces  dénominations  on  comprenait  tous 
les  peuples  du  Nord,  comme  on  les  comprenait 
sous  celle  de  Germains  du  temps  de  la  république. 
Cependant  les  Francs  ne  se  signalèrent  pas  dans 
des  exploits  maritimes  jusqu'au  règne  des  enfans 
de  Clovis. 

Juan  Floran. 


GUYANE  FRANÇAISE. 

Article  général. 

Les  colonies  se  rattachent  à  leurs  métropoles 
par  des  liens  si  nombreux,  —  économie  sociale, 
puissance  politique  et  civilisalion,  —  que  l'on  ne 
peut  traiter  avec  trop  de  gravité  chacune  des 
questions  qu'elles  soulèvent.  C'est  ainsi  que, 
pour  les  Etats  européens  dont  la  mer  baigne  les 
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côtes,  sans  ces  établissemens  il  n'y  a  point  de 
possibilité  de  protéger  efficacement  leurs  inté- 
rêts commerciaux,  ni  de  donner  à  leur  influence» 
par  l'existence  de  forces  navales  imposantes» 
l'importance  dont  elle  doit  jouir  dans  l'équilibre 
diplomatique  ;  c'est  ainsi  également  que,  sans 
colonies,  un  pays  se  trouve  tributaire  de  toutes 
les  nations  qui  sont  à  même  de  lui  procurer  les 
produits  et  les  denrées  que  lui  refuse  son  soi, 
et  qu'il  voit  son  industrie  frappée  de  marasme 
par  la  superfétation  où  la  plonge  l'absence  de 
débouchés  qui  puissent  ouvrir  des  écoulemens 
à  ses  produits;  et  si  nous  voulons  embrasser  la 
question  d'un  coup  d'œil  plus  large  et  avec  un 
sentiment  plus  généreux,  nous  ajouterons  que, 
sans  l'influence  coloniale,  ces  plages  éloignées  où 
l'humanité  semble  encore  dans  son  enfance  se 
voient  long-temps  parquée  a  dans  la  barbarie 
faute  de  rapports  avec  des  pays  plus  avancés, 
dont  les  relations  ne  tarderaient  point  &  les  civi- 
liser et  à  les  éclairer. 

Ces  considérations  résumées  serviront  de  jus- 
tification au  développement  que  la  France  ma- 
ritime consacrera  à  cette  partie  importante  du 
territoire  des  puissances  maritimes  de  notre  con- 
tinent. 

La  Guyane,  dans  le  sens  le  plus  extensif  de 
cette  dénomination,  embrasse  tous  les  terrains 
qui  s'étendent  entre  les  rives  de  VOrénogue  et 
de  X  Amazone,  jusqu'au  Mo-Negro;  mais  ce  vaste 
pays  appartenant  à  divers  peuples  indigènes  ou 
métropolitains,  nous  ne  consacrerons  cet  article 
qu'à  la  contrée  sise  entre  le  fleuve  Maroni,  qui 
la  sépare  des  possessions  hollandaises,  et  la  ri- 
vière des  Amazones,  sa  limite  orientale. 

La  partie  territoriale  de  cette  colonie  placée 
entre  l'Amazone  et  l'Oyapock  est  cependant 
l'objet  d'une  contestation  entre  le  Brésil  et  la 
France. 

Séduit  sans  doute  autant  par  les  avantages 
qu'offre  un  littoral  de  cent  vingt  milles  d'éten- 
due, que  par  les  richesses  que  présentent  à 
l'exploitation  les  admirables  forêts  vierges  des 
rives  du  Cachipour,  oula  récolte  desbelles  plan- 
tations de  cacaotiers  dont  la  reproduction  natu- 
relle couvre  presque  toute  cette  côte,  le  gou- 
vernement mexicain  a  prétendu  que  la  rivière 
d'Oyapock  n'était  autre  que  la  rivière  d'Yapock, 
à  laquelle  le  traité  d'Utrecht  fixe  les  bornes  de  la 
Guyane  française,  et  a  refusé  de  faire  évacuer 
celte  région  par  ses  troupes. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  géologique  sur  cette 
contrée,  on  ne  peut  douter  que  la  grande  éten- 
due de  plaines  marécageuses  savanes  mouillées, 
qui  borde  presque  tout  le  littoral,  ne  soit  le 
produit  de  lentes  alluvions  faites  par  la  mer. 

Ces  terrains,  souvent  noyés  par  des  eaux  sta- 
gnantes, sont  généralement  couverts  de  la  rouge 
végétation  des  paltuviers,  au  milieu  desquels  de 
!  nombreux  caïmans  trouvent  asile* 
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L'observation  des  petites  montagnes  qui,  s'é- 
levant  à  quelques  lieues  de  la  côte,  suivent  pres- 
que sur  tous  les  points  la  direction  de  la  plage, 
concourent  puissamment  à  faire  regarder  ces 
plaines  humides  comme  des  produits  de  la  mer. 
En  effet,  lorsqu'on  compare  la  nature  et  le  site 
de  cette  chaîne  de  collines  rampantes  avec  le  sys- 
tème de  montagnes  qui  ne  s'offrent  que  par  pics 
isolés  dans  l'intérieur  du  pays,  on  ne  peut  la  re- 
garder que  comme  l'ancien  littoral  reculé  par  des 
assolemens. 

Bien  que  le  littoral  de  ce  pays  soit  tel  que  les 
caps  et  les  promontoires  eux-mêmes  ne  se  lais- 
sent apercevoir  qu'à  une  très-petite  distance  par 
les  navigateurs,  la  côte  en  est  cependant  généra- 
lement excellente.  La  sonde  régulière  qu'offrent 
d'ailleurs  ces  parages  les  rend  absolument  sans 
danger. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  sur  lesquels  l'opi- 
nion publique  ait  été  aussi  complètement  trom- 
pée que  sur  la  Guyane  française.  L'aspect  floris- 
sant des  parties  de  cette  région,  colonisées  par 
les  autres  nations  d'Europe,  n'a  pu  triompher  en 
France  des  préventions  qui  ont  fait  naître  les  dé- 
clamations dont  nos  possessions  dans  cette  con- 
trée ont  été  l'objet.  Insalubrité,  stérilité,  tous 
les  reproches  ont  été  accumulés  contre  elle. 
Avouons ,  pour  ne  pas  être  injustes  avec  une 
opinion  aussi  générale,  que  ces  fausses  préven- 
tions ont  trouvé  une  base  assez  spécieuse  dans 
la  fatalité  contre  laquelle  ont  échoué  les  deux 
tentatives  de  colonisation  dont  ce  pays  a  été 
l'objet,  et  dans  la  nostalgie  à  travers  laquelle  de 
malheureux  proscrits  ont  dû  contempler  cette 
terre  d'exil. 

Pour  en  finir  avec  ces  accusations  que  les  faits 
semblent  porter  contre  la  Guyane,  examinons  la 
cause  des  résultats  déplorables  qu'eurent  ces  ex- 
péditions, et  combattons  les  impressions  qu'elles 
ont  pu  faire  naître  par  les  opinions  d'observa- 
teurs graves  et  instruits,  pour  qu'après  avoir  op- 
posé ces  antécédens  pleins  de  poids  à  ceux  dont 
nous  aurons  démontré  la  faiblesse,  nous  puis- 
sions, saus  préoccupation  aucune,  étudier  les  res- 
sources qu'offre  cette  importante  colonie. 

Le  traité  conclu  à  Versailles  le  10  février  1763 
venait  de  céder  le  Canada  à  l'Angleterre.  Choi- 
seul  voulut  contrebalancer  les  pertes  que  la  di- 
plomatie faisait  éprouver  à  la  France,  en  coloni- 
sant nos  possessions  en  Guyane,  qui  reçurent  le 
beau  nom  de  France  équinoxiale. 

Tous  les  moyens  possibles  furent  employés 
pour  exciter  l'enthousiasme  des  populations  de 
notre  continent,  et  les  pousser  vers  ces  terres 
nouvelles. 

Des  récits  mensongers,  des  estampes  et  des 
cartes  plus  fantastiques  encore  furent  répandus 
avec  profusion  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
Cette  nouvelle  contrée  était  représentée  comme 
une  région  de  délices,  ou  le  sol  n'avait  besoin 


que  d'être  fécondé  par  l'embrasement  de  ses  fo- 
rêts pour  produire  de  lui-même  toutes  les  denrées 
tropicales,  lorsque  encore  ces  forêts  n'offraient 
pas  naturellement  les  récoltes  les  plus  précieuses» 
Séduits  par  ce  faux  appât,  une  foule  de  mal- 
heureux se  présentèrent  pour  faire  partie  d'une 
expédition  où ,  selon  les  promesses  des  pro- 
grammes -,  tous  devaient  trouver  une  rapide 
fortune. 

Cette  entreprise  fut  confiée  à  la  direction  de 
l'intendant  Chanvalon  et  du  chevalier  Turgot. 

Ces  deux  hommes,  dont  l'incapacité  person- 
nelle devait  compromettre  le  succès  de  la  tenta- 
tive, rendirent  le  désastre  de  cette  migration 
certain  par  leur  rivalité  et  leur  insouciance. 

Les  deux  convois  qui  quittèrent  les  côtes  de 
France  pour  chercher  la  terre  promise  furent  fa- 
vorisés par  le  plus  beau  ciel  et  la  plus  belle  mer» 

Portés  par  ces  brises  alisées  que  l'été  souffle 
dans  cette  direction  sur  l'océan  Atlantique,  ils 
abordèrent,  à  peu  de  temps  l'un  de  l'autre,  sur 
ce  rivage,  où  rien  n'avait  été  préparé  pour  rece- 
voir des  familles  qu'avaient  dû  épuiser  de  fatigue 
les  inconvénients  de  la  navigation,  quelque  favo- 
rable que  le  temps  eût  pu  la  rendre. 

C'est  ainsi  que  14,000  colons  furent  déposés 
sur  cette  côte,  sans  autres  aliments  que  du  biscuit 
et  des  viandes  salées,  sans  autres  habitations  que 
les  asiles  que  l'on  put  se  construire  à  la  hâte  avec 
des  feuillages  ou  des  tentes. 

La  première  cause  de  destruction  qui  se  fit 
sentir  sur  ces  malheureux  fut  les  miasmes  délé- 
tères qui  s'élevaient  de  ces  côtes,  où  tant  de  vé- 
gétaux croupissaient  en  décomposition  dans  des 
eaux  stagnantes,  miasmes  auxquels  ces  émigrans 
eussent  dû  se  soustraire  en  s'avançant  dans  le 
pays. 

La  seconde  fut  le  dénûment  complet  où  les 
plongea  l'abandon  de  leurs  chefs. 

c  Tandis  que  ces  malheureux  étaient  exposés 
à  l'humidité,  à  la  fraîcheur  des  nuits,  aux  piqû- 
res cruelles  des  maringouins  et  des  moustiques; 
tandis  qu'ils  étaient  nourris  de  viandes  salées  et 
de  farines  corrompues,  qu'ils  manquaient  de  tou- 
tes les  choses  nécessaires  à  leur  existence  et  à 
leur  santé,  que  pour  se  faire  du  bouillon  ils  ache- 
taient des  rats  jusqu'à  trois  livres  la  pièce,  l'in- 
tendant Chanvalon  donnait  à  Kouroux,  où  il  avait 
établi  le  siège  de  son  administration,  des  fêles, 
des  bals  et  des  festins* 

»  D'un  autre  côté,  le  chevalier  Turgot  s'occu- 
pait à  Cayenne  à  faire  pendre  et  fusiller,  et  pré- 
parait un  jardin  auquel  les  colons  ont  donné  le 
nom  de  Jardin  Turgot.  » 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  que  la  con- 
duite  atroce  de  ces  deux  fonctionnaires  appela 
sur  cette  émigration,  ne  revinrent  en  France 
que  pour  maudire  cette  contrée  où  étaient 
allés  s'ensevelir  et  leurs  compagnons  et  leurs  es- 
pérances. 
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g  FRANCE 

Une  nouvelle  tentative  d'établissement  eut  lieu 
en  1782. 

Le  succès  dont  les  travaux  de  dessèchement, 
exécutés  par  les  Hollandais,  avaient  été  couron- 
nés, les  développements  que  prenaient  chaque 
jour  leurs  rapports  commerciaux  avec  leur  pos- 
session en  Guyane,  déterminèrent  le  gouverne- 
ment français  à  suivre  ces  errements. 

De  nouvelles  concessions  de  terrain  furent 
faites  ;  mais  comme  l'issue  déplorable  de  l'expé- 
dition précédente  avait  glacé  le  zèle  des  carac- 
tères les  plus  aventureux,  le  gouvernement  s'em- 
pressa d'offrir  un  modèle  en  fondant  un  établis- 
sement qui  servit  de  centre  à  la  colonie  naissante. 

Le  faux  système  de  siccation  adopté  par  les 
ingénieurs  qui  furent  expédiés  eût  fait  suspendre 
au  moins  l'expédition  projetée,  s'ils  n'eussent  eu 
intérêt  à  présenter  sous  un  faux  aspect  le  résultat 
de  leurs  travaux. 

Induit  en  erreur  par  des  rapports  qui  flattaient 
ses  espérances,  le  ministre  de  la  marine  s'em- 
pressa de  promettre  un  abandon  de  terresnivelées 
a  tous  ceux  qui  voudraient  les  cultiver. 

La  circulaire  officielle  qu'il  adressa  aux  com- 
missaires des  ports  offrait  des  avantages  si  grands 
et  si  positifs,  que  plusieurs  spéculateurs  se  dé- 
terminèrent à  profiter  de  ces  promesses.  Dans 
ce  mot  nivellement,  ceux  qui  s'embarquèrent  vi- 
rent le  dessèchement  et  le  dessouchement  du 
sol  qui  leur  était  promis  .  quelle  fut  donc  leur 
désillusion  lorsque,  arrivés  dans  les  eaux  de  VA- 
praûague,  les  deux  rives  de  ce  fleuve  s'étendirent 
à  leurs  yeux  couvertes  de  bambous,  de  péricans 
et  de  cambrouzes,  quiattendaientencore  la  hache 
et  la  bouette  du  défricheur  ! 

Tels  furent  les  faits  d'après  lesquels  l'opinion 
publique  se  formula  sur  la  nature  et  le  climat 
de  ces  possessions,  qu'elle  avait  saluées  du  nom 
de  France  équxnoxialel  La  réaction  fut  d'autant 
plus  vive,  que  les  illusions  à  travers  lesquelles  des 
récits  exagérés  avaient  fait  apparaître  la  richesse 
de  ces  régions,  furent  plus  complètement  détrui- 
tes parla  malversation  des  hommes  mis  à  la  tète 
des  expéditions. 

Le  simple  récit  de  ces  entreprises  a  fait  con- 
naître quelles  causes  ont  amené  leur  insuccès  ; 
nous  nous  contenterons  donc»  pour  détruire  l'im- 
pression produite  par  les  accusations  injustes 
qu'elles  ont  fait  lancer  contre  la  Guyane  fran- 
çaise, de  leur  opposer  l'opinion  de  savants  et  de 
voyageurs  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la 
science.  Après  avoir  détruit  ces  antécédens,  dont 
nous  avons  démontré  la  faiblesse,  par  des  anté- 
cédens dont.la  gravité  ne  sera  point  contestée, 
nous  pourrons  exposer  plus  librement  notre  opi- 
nion sur  l'importance  que  peut  avoir  cette  colonie. 

Or,  voici  ce  que  Mongrollc,  secrétaire  du  con- 
seil d'administration  de  l'hôpital  militaire  de  la 
Franciade,  écrivait  dans  le  Moniteur  au  mois  de 
juillet  1801  ; 
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c  Depuis  près  de  deux  siècles  la  Guyane  est 

fréquentée  par  les  Français,  et  on  n'a  pu  encore 
y  fonder  une  colonie  capable  de  pourvoir  à  ses 
propres  dépenses  !  Cependant  elle  possède  des 
avantages  bien  constatés  que  ne  présente  pas  l'ar- 
chipel américain.  M'y  aurait-il  que  l'habitation 
nationale  de  la  Gabriel!*,  qui»  en  1703,  produi- 
sit près  de  28,000  pesant  de  girofle,  trouvé  égal 
en  qualité  à  celui  d'Amboine;  la  culture  du  can- 
nellier,  du  muscadier,  du  poivrier  noir  et  blanc, 
de  l'arbre  à  pain,  du  litchi,  du  mangoustan,  du 
noyer  de  Bancoul  et  d'autres  arbres  précieux  et 
végétaux  utiles  importés  à  différentes  fois  dans 
la  colonie  de  Cayenne  par  les  soins  de  l'immortel 
Poivre,  intendant  des  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon, il  faudrait  convenir  que  la  Guyane,  sous  ce 
rapport,  mérite  autant  l'attention  particulière  du 
gouvernement  que  celle  des  capitalistes,  puisque 
la  culture  des  arbres  à  épiceries  qui  y  sont  en  vi- 
gueur peut  offrir  une  branche  de  commerce  pré- 
cieuse à  la  France,  et  rendre  cette  colonie  aussi 
intéressante  que  les  Moluques.  s 

Pour  appuyer  celte  opinion  ancienne  par 
celle  d'un  savant,  dont  l'ouvrage  récent  a  réuni 
tous  les  éloges,  nous  citerons  ce  qu'Adrien  Balbi 
dit  de  ce  pays  (  p.  1165)  : 

«  La  Guyane,  qui  n'a  été  jusqu'à  présent  qu'à 
charge  à  la  France,  pourrait  lui  être  d'une  grande 
utilité  si  l'on  mettait  son  sol  fertile  en  culture, 
si  l'on  défrichait  ses  forêts  vierges  peuplées  de 
colosses  végétaux,  qui  étonnent  et  frappent  d'ad- 
miration l'œil  de  l'Européen  qui  y  pénètre  pour 
la  première  fois;  mais  il  faudrait  toute  la  persé- 
vérance hollandaise  pour  surmonter  les  obstacles 
opposés  par  la  nature.  Ces  magnifiques  forêts 
sont  partout  embarrassées  par  des  lianes,  des 
arbustes,  des  troncs  déracinés,  ce  qui  les  rend 
d'un  accès  difficile,  et  l'on  ne  peut  y  pénétrer 
que  la  hache  ou  la  serpe  à  la  main.  De  plus,  le 
lit  des  fleuves  qui  traversent  ces  solitudes  est 
barré  par  des  sauts  qui  s'opposent  presque  tou- 
jours à  la  navigation. 

c  La  prospérité  de  quelques-unes  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  nord,  provenant  en 
grande  partie  de  l'exploitation  de  leurs  forêts,  et 
la  prospérité  des  Guyanes  hollandaise  et  anglaise, 
due  à  l'immense  quantité  de  café,  sucre,  et  au- 
tres denrées  coloniales  exportées  annuellement 
des  terrains  autrefois  noyés  de  cette  contrée, 
montrent  aux  capitalistes  français  les  grands  bé- 
néfices que  leur  présente  la  mise  en  valeur  de  ce 
sol  vierge,  doué  d'une  grande  fertilité  et  propre 
à  la  culture  des  productions  les  plus  variées  et 
les  plus  précieuses,  qui  n'attendent  que  des  bras 
et  des  capitaux  pour  récompenser  largement  les 
hommes  entreprenons  qui  voudraient  les  défri- 
cher, t 

c  Le  climat,  considéré  sous  le  rapport  de  la 
salubrité,  a  été  trop  calomnié;  il  a  le  même  ca- 
ractère de  chaleur  humide  que  celui  des  Antilles* 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


FRANGE  MARITIME. 


Les  maladies  qui  y  attacraent  les  Européens  non- 
Tellement  arrivés  sont  des  fièvres  continues.  Un 
changement  trop  subit  de  régime,  les  excès,  les 
imprudences  y  contribuent  plus  que  le  climat.  > 

c  Dans  cette  région,  quoique  voisine  de  l'é- 
quateur,  le  climat  est  supportable.  Dans  aucun 
temps  l'on  n'éprouve  à  la  Guyane  ces  chaleurs 
étouffantes  si  communes  dans  les  autres  parties 
de  l'Amérique. 

«  L'on  cultive  dans  la  Guyane  française  toutes 
les  différentes  productions  coloniales,  telles  que 
la  canne  à  suere,  le  café»  le  cacao  et  l'indigo* 

«  Ces  productions  passent  pour  être  d'une  ex- 
cellente qualité.  Les  trois  objets  dont  la  supério- 
rité est  reconnue  sont  2  le  café ,  l'indigo  et  le 
coton. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette 
partie  de  notre  travail  que  par  la  citation  de  ce 
fragment  d'un  écrit  officiel  (Moniteur  de  Tan  ix, 
3  fructidor)  : 

€  J'ai  dit  et  je  soutiens  que  les  denrées  de  la 
Guyane,  en  quelque  sorte  abandonnée,  sont  d'un 
degré  supérieur  à  celles  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe  ;  la  preuve  certaine  de  mon  asser- 
tion, c'est  l'empressement  de  nos  négocians  pour 
se  procurer  du  café,  du  coton  et  de  l'indigo  de 
Cayenne.  Le  sucre,  le  tabac,  la  vanille,  qui  y  croît 
naturellement  ;  les  bois  de  couleur,  le  baume  de 
copabu  et  du  Pérou,  la  casse,  le  simarouba,  le 
quinquina,  l'ipécacuana,  la  salsepareille  sont  en- 
core des  objets  qu'ils  recherchent. 

t  Point  de  doute  que  cette  colonie  ne  devienne 
importante,  si  le  gouvernement  la  tire  de  l'état 
de  langueur  dans  lequel  elle  est  tombée,  t 
Le  vice-amiral  Walaumee. 
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PIRATERIES  DANS  L'ARCHIPEL  GREC. 

La  vigibtee  et  l'activité  déployées  par  les 
croiseurs  français  dans  les  mers  du  Levant  ont 
presque  complètement  purgé  l'archipel  grec  de 
la  multitude  de  forbans  qui  l'infestèrent  dans  les 
derniers  temps  de  la  lutte  heliénienoe  et  dans 
les  années  qui  suivirent  la  pacification  ;  mais 
notre  commerce  dans  ces  mers  serajoegtemps  k 
se  remettre  des  coups  funestes  qui  lui  ont  été 
portés  par  ce  brigandage. 

L'importance  de  nos  rapports  commerciaux 
avec  les  échelles  ottomanes  et  les  ports  égyp- 
tiens, importance  que  peut  développer  chaque 
jomr  le  système  de  civilisation  d*nt  Mébémet- 


Ali  réalise  l'application  dans  son  empire,  ne 
rendra  point  sans  intérêt  un  tableau  résumé  de 
la  piraterie  dont  la  mer  Egée  est  devenue, 
par  sa  nature  môme,  un  des  centres  les  plus  dan- 
gereux. 

Les  anses»  les  criques  et  les  baies  dont  est  dé- 
chiquetée sa  plage,  les  nombreux  tlots  dont  ses 
eaux  sont  parsemées  ont  toujours  rendu  cette 
mer  favorable  entre  toutes  à  l'exercice  de  cette 
criminelle  industrie.  Dès  l'antiquité  la  plus  reçu* 
lée,  nous  voyons  la  marine  athénienne  impuis* 
santé  à  réprimer  complètement  les  écumeurs  de 
mer,  qui  trouvent  toujours  une  fuite  facile  ou 
des  refuges  au  milieu  des  récifs  et  des  sinuosités 
de  son  littoral.  A  nulle  époque  pourtant  les  pi- 
rates n'y  fnrent  plus  nombreux  ni  plus  hardis 
qu'à  l'époque  de  l'affranchissement  de  la  Grèce. 

La  raison  s'en  offre  d'elle-même* 

On  se  ferait  une  idée  bien  complètement  fausse 
des  lies  de  cet  archipel,  si  on  ne  les  connaissait 
que  par  les  descriptions  poétiques  de  nos  écri- 
vains. Ces  rochers,  pour  la  plupart  d'une  stérn 
lité  désolante,  avaient  trouvé  dans  le  commerce 
les  richesses  auxquelles  plusieurs  d'entre  eux  de- 
vaient leur  état  florissant. 

La  protection  de  la  Russie  et  la  permission 
que  les  Grecs  avaient  obtenue  de  cet  état  d'arbo- 
rer son  pavillon,  avaient  contribué  puissamment 
au  développement  de  leur  prospérité. 

f  Cette  protection,  lucrative  pour  l'ambassade, 
ne  l'était  pas  moins  pour  eux;  tour  à  tour  Rus- 
ses ou  sujets  ottomans,  suivant  leurs  intérêts,  ils 
profitaient  des  avantages  des  ups  et  des  autres. 
Partout  protégés,  payant  partout  les  droits  les 
moins  forts,  grâce  à  {'éternelle  insouciance  des 
Turcs,  ils  se  trouvaient  dans  la  position  la  plus 
avantageuse  ;  le  commerce  des  grains  de  la  mer 
Noire  prit  par  leurs  caboteurs  une  activité  im- 
mense. Les  Grecs  approvisionnèrent  Constantin 
nople,  tout  le  Levant,  l'Italie,  la  mer  Adriatique 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  qui  a  tou- 
jours tiré  ses  subsistances  de  l'étranger.  > 

Cette  prospérité  dut  naturellement  disparaître 
avec  les  bases  sur  lesquelles  elle  reposait  ;  l'in- 
surrection dans  laquelle  le  patriotisme  popu- 
laire entraîna  le  haut  négoce  des  ports  et  des 
Iles,  malgré  la  répugnance  que  devait  lui  inspi- 
rer le  péril  de  ses  intérêts,  ne  tarda  pas  i 
réduire  beaucoup  son  commerce  en  détruisant 
l'état  de  choses  dont  les  privilèges  l'avaient  si 
activement  favorisé. 

Ce  fut  surtout  les  habitants  des  îles  que  la 
révolution  grecque  laissa  sans  aucune  ressource. 
La  piraterie  devint  une  conséquence  rigoureuse 
du  dénûment  complet  où  se  trouvèrent  plongées 
les  populations  maritimes. 

Les  forbans  qui  se  hasardèrent  spr  ces  mers 
furent  bientôt  si  nombreux,  que  la  piraterie  pa- 
rut quelque  temps  y  être  organisée.  Ce  n  était 
plus  quelques  bateaux  isolés  que  rencontraient 
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les  navires  qui  faisaient  le  commerce  du  Levant, 
c'étaient  des  escadres  de  dix  et  quinze  misticks 
montés  chacun  par  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes. Il  est  vrai  qu'une  foule  de  bandits  des  lies 
Ioniennes,  et  de  ces  hommes,  rebut  de  toutes  les 
nations,  à  qui  la  crainte  de  la  justice  fait  quitter 
leur  pays  et  que  Ton  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  tous  les  ports  de  la  Turquie,  se  jetèrent 
avec  avidité  dans  ces  courses  qui  leur  offraient 
des  gains  faciles.  C'est  généralement  à  ces  der- 
niers que  sont  dues  les  horreurs  qui  ont  soulevé 
l'indignation  de  l'Europe. 

On  peut  diviser  ces  pirates  en  deux  classes  par 
la  nature  de  leurs  expéditions,  et  la  grandeur  des 
bâtiments  sur  lesquels  ils  les  exerçaient. 

Les  forbans  que  l'on  rencontrait  dans  la  haute 
mer  montaient  habituellement  des  petites  goé- 
lettes ;  il  n'était  aucune  partie  de  la  Méditerranée 
orientale  où  ces  navires  ne  se  montrassent  ;  pres- 
que tous  les  bâtiments  qui  se  rendaient  en  Egypte 
étaient  pillés  ou  chassés  par  eux  ;  ils  étendaient 
leurs  croisières  jusque  sur  les  côtes  de  la  Syrie. 

Malgré  l'impunité  qui  a  presque^  toujours  cou- 
vert leurs  déprédations,  malgré  l'impulsion  que 
doit  leur  imprimer  le  souvenir  d'un  métier  qui 
leur  offrit  tant  d'avantages,  malgré  enfin  l'aver- 
sion que  les  populations  amollies  de  ces  climats 
chauds  éprouvent  pour  le  travail,  ce  mode  de  pi- 
raterie a  depuis  quelque  temps  disparu,  et  peut 
être  regardé  comme  complètement  extirpé  par 
nos  stationnaires. 

Les  pirates  que  redoute  encore  la  navigation 
de  l'Archipel  sont  ceux  quin'écument  que  les  at- 
terrissages. Ce  sont  généralement  les  pêcheurs 
des  lies  à  qui  les  faibles  ressources  de  leur  pro- 
fession et  l'appât  d'un  gain  facile  font  avoir  re- 
cours à  une  industrie  plus  productive. 

Ils  ne  montent  habituellement  que  de  longs 
canots  avec  lesquels  ils  s'efforcent  d'aborder  les 
navires  marchands  pour  les  enlever.  Placés  natu- 
rellement sur  les  lieux  de  passage  obligé  pour 
les  b&timens,  ces  forbans  ont  toujours  des  vigies 
postées  sur  des  hauteurs,  pour  qu'aucune  voile  ne 
passe  dans  leur  horizon  sans  leur  être  signalée. 

Malheur  au  caboteur  pesant  ou  au  navire  ac- 
calmité  qui  aperçoit  quelque  longue  pirogue  sor- 
tir du  milieu  des  rochers  et  se  diriger  vers  lui  à 
l'aide  de  ses  avirons  qui  la  portent  comme  des  ai- 
les. En  vain  les  petits  canons  dont  il  se  trouve 
quelquefois  armé  lui  inspirent-ils  quelque  con- 
fiance; la  barque  pirate,  manœuvrant  pour  éviter 
son  feu,  l'attaque  en  poupe  avec  tant  de  promp- 
titude et  d'habileté,  qu'il  faut  qu'il  compte  un 
équipage  nombreux  et  des  hommes  résolus  pour 
échapper  à  une  capture  presque  certaine. 
,  Malheur  également  à  celui  qui  vogue  la  nuit 
dans  ces  parages,  si  seshommesde  bordée  ne  font 
pas  bon  quart  dans  l'ombre. 

La  facilité  qu'ont  les  pirates  de  cette  espèce 
de  se  soustraire  à  toute  répression  doit  faire 


craindre  que  le  commerce  avec  la  Turquie  n'ait 
encore  long-temps  à  redouter  leur  brigandage. 
En  effet,  ne  se  hasardant  jamais  loin  de  leur  côte, 
et  ne  mettant  même  leur  barque  à  la  mer  que 
lorsqu'ils  n'aperçoivent  aucun  navire  militaire 
dans  leurs  parages,  il  est  bien  rare  qu'ils  puissent 
être  surpris. 

Et  lors  même  que  nos  croiseurs  pourraient 
se  trouver  à  portée,  que  faire  contre  des  embar- 
cations qui  prennent  chasse  aussitôt?  les  pour- 
suivre ;  mais  est-il  possible  de  gagner  le  rivage 
avant  que  ceux  qui  montent  une  simple  barque 
aient  eu  le  temps  de  la  tirer  sur  la  côte,  de  la 
cacher  dans  les  broussailles  et  de  disparaître  dans 
les  rocs,  où  l'on  ne  peut  trouver  après  eux  que 
des  chances  de  mort? 

Les  progrès  de  la  civilisation  peuvent  donc 
seuls,  en  établissant  une  autorité  régulière  et  na- 
tionale sur  ces  lieux,  et  en  éclairant  et  morali- 
sant ces  populations,  faire  disparaître  des  dépré- 
dations contre  lesquelles  l'intervention  de  notre 
marine  pourrait  bien  toujours  rester  sans  puis- 
sance. 

Auguste  Delasize. 


HISTOIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DES  INDES. 

(VoirI"  vol.  p.  161.) 
II. 

L'empire  mogol,  qu'Aureng-zeb,  par  la  gloire 
de  ses  conquêtes,  avait  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
puissance  et  de  grandeur,  se  trouvait  divisé  en 
grands  gouvernemens  ou  soubabies:  le  souba  était 
toujours  nommé  par  le  souverain,  et  amovible  à 
sa  volonté;  il  nommait  à  son  tour,  mais  avec 
la  confirmation  de  l'empereur,  des  nababs,  qui 
commandaient  dans  des  provinces  particulières. 
Le  devoir  de  ces  nababs  était  de  percevoir  les 
revenus,  de  les  envoyer  à  Delhy  (ville  qui  por- 
tait le  nom  de  la  province  dont  nous  parlons  plus 
haut,  et  qui  était  la  capitale  de  l'empire),  après 
avoir  fait  la  défalcation  des  sommes  nécessaires 
au  paiement  des  troupes  et  à  l'administration. 

Telle  était  la  forme  de  ce  gouvernement,  dont 
Nizam-ul-MalIecb,  ministre  ambitieux,  était  par* 
venu  à  saisir  les  rênes  pendant  que  Mahomed, 
descendant  dégénéré  d'Aureng-zeb,  était  plongé 
dans  la  mollesse  de  son  harem,  lorsque,  en 
1745,  une  escadre  anglaise  parut  sur  la  côte  de 
Goromandel. 

Dupleix  commandait  alors  à  Pondichéry  :  son 
génie  était  à  l'étroit  dans  le  cercle  rétréci  d'opé- 
rations mercantiles.  Déjà  il  méditait  le  vaste  pro- 
jet d'élever,  sur  les  débris  de  l'empire  mogol, 
dont  il  prévoyait  la  chute,  la  puissance  de  la 
France,  et  d'assurer  ainsi  à  sa  patrie  les  immenses 
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avantages  que  les  Anglais  se  sont  procurés  de- 
puis en  marchant  sur  ses  traces.  Trop  faible,  à 
cette  époque,  pour  attaquer,  ou  même  pour  se 
défendre,  il  eut  l'adresse  d'engager  le  nabab 
d'Arcor  à  ordonner  aux  Anglais  de  s'abstenir  de 
toute  hostilité  dans  l'étendue  de  son  gouverne- 
ment, dans  lequel  Madras  et  Pondichéryse  trou- 
vaient situés. 

Le  conseil  de  Madras,  accoutumé  jusqu'alors  à 
respecter  les  ordres  des  gouverneurs  mogols,  et 
ne  se  croyant  sans  doute  pas  assez  fort,  malgré 
l'escadre  qui  le  secondait,  pour  réduire  Pondi- 
chéry  en  dépit  du  nabab,  consentit  à  demeurer 
dans  l'inaction;  ces  négociations  donnèrent  le 
temps  d'arriver  à  Labourdonnais,  qui  vint  bien- 
tôt dissiper  l'escadre  anglaise,  et  mettre  le  siège 
devant  Madras. 

Le  jour  même  de  la  reddition  de  la  place, 

10  septembre  4746,  un  courrier  du  nabab  arriva 
dans  le  camp  français,  porteur  d'une  lettre  d'Ana- 
verdikhan,  dans  laquelle  il  se  plaignait  amère- 
ment de  l'infraction  des  ordres  qu'il  avait  don- 
nés pour  assurer  la  paix  de  son  gouvernement. 
Dupleix  entra  en  négociation  avec  lui  ;  mais  peu 
satisfait  des  offres  qui  lui  furent  faites,  il  envoya 
ses  deux  fils  investir  Madras,  qu'ils  tentèrent 
d'emporter  d'assaut.  Dupleix  fit  preuve,  en  cette 
circonstance,  d'une  haute  capacité  militaire  :  avec 
des  forces  bien  inférieures,  il  parvint  à  repousser 
les  assiégeansqui,  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
considérables,  furent  d'abord  obligés  de  se  re- 
plier sur  Saint-Thomé  :  le  lendemain,  Paradis,  à 
la  tête  d'un  seul  bataillon  français,  défit  l'armée 
entière  des  deux  frères,  qui  s'enfuirent  vers 
Arcor. 

H  y  avait  plus  d'un  siècle  qu'aucune  nation  eu- 
ropéenne n'avait  remporté  d'avantage  décisif  sur 
les  Mogols  ;  le  souvenir  de  quelques  échecs  re- 
çus, joint  au  pende  connaissances  militaires  des 
employés  des  différentes  compagnies,  avait  fait 
prendre  au  peuple  une  haute  idée  de  la  valeur 
des  troupes  et  de  la  science  militaire  de  ses  gé- 
néraux, quand  cet  événement  vint  rompre  le 
charme  de  l'opinion*  Dupleix,  pour  profiter  de  la 
réputation  que  les  armes  françaises  venaient  d'ac- 
quérir, se  prépara  à  attaquer  immédiatement 
Saint-David.  Le  nabab  du  Deccan,  furieux  des 
pertes  que  ses  deux  fils  avaient  éprouvées,  se  mit 
lui-même  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  pour 
Tenir  au  secours  des  Anglais. 

Dupleix  eut  encore  une  fois  besoin  d'avoir  re- 
cours à  la  manœuvre  adroite  qui  lui  avait  déjà  si 
bien  réussi  ;  il  chercha  à  détacher  Anaverdikhan 
du  parti  des  Anglais,  pour  une  somme  d'argent. 

11  obtint  effectivement  de  lui  qu'il  les  abandon- 
nerait à  leurs  propres  forces,  et  se  retirerait  sur- 
le-champ  avec  ses  troupes. 

Le  succès  le  plus  brillant  était  sur  le  point  de 
couronner  d'une  manière  éclatante  les  efforts  de 
Dupleix;  Saint-David  venait  d'être  conquis  par 
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lui;  rien  n'allait  bientôt  plus  s'opposer  à  ce  qu'il 
pût  toucher  le  but  qu'il  voulait  atteindre  ;  le  com- 
merce français  allait  bientôt  s'étendre  librement 
dans  l'Inde;  toutes  les  espérances  allaient  être 
réalisées,  quand  une  nouvelle  escadre  anglaisé 
qui  parut  à  la  hauteur  de  Pondichéry  le  força  à 
retirer  ses  troupes  et  à  abandonner  Saint-David, 
qui,  d'un  autre  côté,  recevait  aussi  des  renforts 
d'Acrage  et  de  Bombay. 

Par  sa  jonction  avec  l'escadre  qui  existait  déjà 
dans  l'Inde,  l'amiral  Boscawen  se  trouva  à  la  tête 
des  forces  les  plus  considérables  qui  jamais  aient 
été  vues  dans  ces  parages,  et  auxquelles  rien  ne 
paraissait  pouvoir  résister.  Le  30  août  i748, 
les  Anglais  ouvrirent  une  tranchée  devant  Pon- 
dichéry; mais  Dupleix  avait  si  bien  su  ménager 
et  tirer  parti  des  forces  qui  lui  restaient  dans  l'in- 
térieur de  la  place,  que,  le  6  octobre  suivant,  ils 
furent  forcés  d'en  lever  le  siège,  après  avoir 
perdu  plus  de  douze  cçnts  hommes. 

Cet  événement  inattendu  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Dupleix  et  à  la  réputation  militaire  des 
Français,  sur  lesquels  toutes  les  puissances  de 
l'Inde  avaient  les  yeux  fixés. 

La  signature  des  articlespréliminaires  du  traité 
de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  eut  lieu  le  mois 
suivant,  mit  fin  aux  hostilités  de  part  et  d'autre  ; 
cependant  le  ministère  anglais  enjoignit  à  Bos- 
cawen de  rester  dans  l'Inde  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  sa  présence,  ainsi  que  le  ministère  l'avait 
prévu,  arrêta  les  mouvemens  de  Dupleix. 

De  son  côté,  le  conseil  de  Madras,  qui  se  voyait 
à  la  tête  de  forces  imposantes,  voulut  les  mettre 
en  usage,  et  tirer  parti  de  sa  position.  Sous  le 
prétexte  honnête  de  remettre  en  possession  de 
ses  Etats  un  radjah  de  Tanjaour,  que  son  frère 
en  avait  chassé,  ils  se  mirent  en  campagne,  après 
avoir  fait  avec  le  prince  malheureux  un  traité  par 
lequel  il  abandonnait  le  fort  de  Devicota  avec  un 
district  d'un  produit  annuel  d'environ  30,000  fr. 

Gomme  la  cupidité  avait  été  le  seul  but  de 
cette  entreprise,  le  conseil  de  Madras,  éprouvant 
plus  de  résistance  de  la  part  de  l'usurpateur  qu'il 
ne  s'y  était  attendu ,  consentit  sans  scrupule  à 
abandonner  la  cause  de  son  protégé,  en  accep- 
tant de  la  part  de  son  frère  les  mêmes  avantages 
que  celui-ci  lui  avait  offerts. 

Durant  cet  intervalle,  des  événements  prévus 
et  préparés  par  Dupleix  lui  fournirent  enfin  l'oc- 
casion qu'il  cherchait  depuis  long-temps,  de  pren- 
dre part  au  délabrement  de  l'empire  mogol , 
occasion  que  le  départ  de  l'amiral  Boscawen  ren- 
dit encore  plus  favorable. 

Pendant  que  les  deux  nations  rivales  se  dispu- 
taient ainsi  sur  la  côte  de  Goromandel  la  posses- 
sion de  leurs  factoreries  et  l'établissement  de 
leurs  comptoirs,  Dehly  éprouvait  de  nouveaux 
malheurs.  Abdalla-Khan  s'empara,  à  la  mort  de 
Nadir-Sha,de  toutes  les  provinces  conquises 
par  ce  prince  en  1739.  Comptant,  d'ailleurs,  sur 
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la  fjpiblesse  do  Jfaheiriqd  ,  il  s'avança  à  la  (été 
d'une  arméa  nombreuse  vers  Dehly  ;  repoussé 
avec  perte,  il  fut  obligé  de  se  mirer  vers  la 
nord ,  où  il  occupa  pendant  quelque  temps  toutes 
les  forces  de  l'empire. 

ta  plupart  des  soubas ,  en  conservant  les  der 
hors  de  l'obéissance,  s'affranchissaient  en  effet  de 
l'autorité  du  souverain.  Le  faible  et  malheureux 
Mahomed- mourut  eu  1749,  et  Achmet-Sfra,  son 
fils,  monta  sur  le  trône. 

La  mort  de  Nizam-ul-lfàlleeb  suivit  de  près 
celle  de  Mahomed }  Naziraing,  spn  second  fils, 
s'empara  sur-le-champ  des  trésors  de  son  père, 
et  se  fit  proclamer  souba  à  Aurenf-Abad. 

Cette  soubabie  était  alors  composée  de  six 
grands  gouvernemens ,  dont  celui  de  Golconde  , 
l'un  des  plus  considérables ,  comprenait  diffé- 
rentes nababies,  et  particnlièrementles  provinces 
connues  sous  le  nom  de  Cinq  Circaê  du  Nord. 

Il  avait  sous  ses  ordres  plus  de  trente  pababs  ; 
plusieurs  grands  radjahs  étaient  ses  tributaires , 
et,  enfin,  ton  vaste  gouvernement  contenait  envi* 
ron  trente-cinq  millions  d'habitants. 

Muzaferzing,  petit-fils  de  Nizam,  avait  obtenu 
du  vivant  de  son  grand-père  le  gouvernement 
d'Adoni,  et  avait  conçu  et  conservé  l'espérance 
de  succéder  à  la  soubabie  au  préjudice  de  ses 
oncles.  Chunda-Saëb,  gendre  de  feu  d'AeHS-Ali, 
ancien  nabab  d'Arcot,  tué  dans  la  guerre  contre 
les  Carnates,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
et  qui  lui-même  avait  été  fait  prisonnier  par 
eux,  obtint  son  élargissement  par  l'entremise  de 
Dupleix.  Il  prétendait  ouvertement  à  la  nababie 
d'Arcot ,  occupée  par  Anaverdikhan  ,  nommé 
à  cet  emploi  par  Nsuiirzinp,  alors  souba  du 
Deccan ,  laquelle  nomination  avait  été  confirmée 
par  la  cour  de  Dehly.  Pour  y  parvenir,  il  engagea 
Nazirzing  à  disputer  à  son  oncle  cette  soubabie, 
objet  de  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  efforts.  Tous 
deux  levèrent  une  armée,  à  laquelle  Dupleix, 
dont  cette  guerre  remplissait  les  vues,  consentit 
à  joindre  ses  troupes.  En  conséquence,  Anaver- 
dikhan vint  attaquer  Muzaferzing  :  le  combat  eut 
îieu  pièsAmbour,  ville  située  à  trente-neuf  lieues 
Duest  de  Madras. 

Le  Combat  fut  long  et  opiniâtre;  mais,  enfin, 
la  victoire  resta  tout  entière  du  côté  de  Dupleix. 
Anaverdikhan  perdit  la  bataille  et  la  vie  ;  Mopheus- 
Khan,  son  fils  atné,  fut  fait  prisonnier;  et  Maho- 
tned-Ali,  son  seçond  fils,  fut  obligé  de  se  réfugier 
à  Tritchinapaly,  chef-lieu  d'un  riche  district  ar- 
rosé par  le  Kavery,  qui  se  trouve  à  dix  lieues 
nord-est  de  Tanjaour. 

Les  Anglais,  alarmés  des  suites  que  pouvaient 
avoir  ces  événemens,  vinrent  à  son  secours  ;  de 
.3  sorte  que  la  France  et  l'Angleterre  recom- 
mencèrent encore  une  fois,  comme  auxiliaires, 
des  hostilités  qui  venaient  à  peine  d'être  termi- 
nées. 

H  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  un  détail  exaot 


des  eireoestimees  qui  egrent  {içu,  et  qui  firent 
peoeber  la  victoire  tWôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre.  Il  suffira  de  dire  que  Naziraing  s>Yança 
vers  Aroot,  dont  Muzaferzing  p'étftit  qjnp^ré  après 
la  bataille  d'Ambqup. 

Hors  d'état  de  tewr  tête  à  gnej  sirméç  de  dç  m 
centmille  hommes»  queJfaliJWg  dirigeait  contre 
lui,  et  qui  se  trouvait  encore  renforçée  pgr  fip 
détachement  considérable  d'Angles»  Uu^iferyng 
se  trouva  forcé  defairesaigqmttwm  k  &PB  ppcle, 
qui  le  retint  prisonnier  dans  $oji  ç^mp»  pendant 
que  Ohunda-Saéb  et  les  Français  se  retiraient  à 
Pondiehéry.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  vjp- 
toire  :  quelque  temps  aprè*il  f  qu$§as§iné  ;  son 
neveu  fut  enfin  reconnu  souba,  en  décembre  \ 
et  bientôt  massaeré  lui-jnéme  daw  ni^ç  émmv> 
en  se  rendant  à  Aureng-Abad,  sa  capitale*  KGPW* 
pagn<$  par  M.  de  Bussy. 

Salabadzing,  troisième  fils  de  îftzam-ul-Sfcl- 
leoh,  fut  proclamé  à  sa  place  §ouba  du  D^ççan. 

Gaxi-uU)ieu,  son  frère  aîné,  à  qui  la  pharge 
de  trésorier  général  et  commandant  en  chef  des 
armées  n'avait  pas  permis  jusqu'alors  de  se  mê- 
ler des  affaires  du  Deccan,  yint  toubà-rcoup,  à  la 
t#te  de  cent  cinquante  mille  hommes,  en  disputer 
le  gouvernement.  Sa  mort  arrêta  ses  prétentions; 
il  mourut  en  laissant  son  fils  Sharul-Dieu,  qui 
abandonna  oette  eptreprise  hasardeuse,  et  re- 
tourna à  Dehly. 

La  soubabie,  objet  de  toutes  ees  discussions, 
fàt  confirmée  à  Salabadzing. 

Dupleix  travaillait,  deson  cAté,  à  mettre  Ghuq- 
da-Saeben  possession  d'Arcot.  n  eut  d'abord  les 
plus  grandssuccès  ;  mais  malheureusement  il  fut 
trop  mal  secondé  ensuite  pour  pouvoir  réussir. 
Les  revers  se  succédèrent  avec  une  désespérante 
rapidité;  enfin,  en  mai  47Bâ,  Ghunda-Saéb  fut 
pris  et  assassiné  par  les  alliés  de  Hahomed-Ali. 

Ce  malheur  ne  découragea  pa#  Dupleix.  En 
vertu  d'un  Arman  qu'il  se  fit  envoyer  par  le  souba, 
il  se  déclara  nabab  du  Carnate,  et  continua  la 
guerre  avec  vigueur. 

De  Bussy,  après  avoir  mis  Salabadzipgen  pos- 
session de  la  plus  grande  partie  du  Deccan,  de- 
manda et  obtint  une  récompense  proportionpée 
à  l'importance  du  servioe.  L'on  confirma  la  pos- 
session, que  Dupleix  tenait  de  Nazirzing,  des 
provinces  de  Mazalipatam  et  de  Condavir,  et  l'on 
y  ajouta  les  quatre  autres  provinces  formant  les 
cinq  circas  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ces  succès  donnaient  à  la  France  le  territoire 
le  plus  étendu  et  le  plus  aisé  à  défendre  qui  eût 
jamais  appartenu  à  aucune  nation  européenne 
dans  l'Inde.  Outre  un  revenu  territorial  de  plus 
de  douze  millions,  ces  provinces  offraient  des 
avantages  commerciaux  de  la  plus  haute  impor» 
tance. 
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ex-dey  d'Alger. 

Hussein  *'était-il  résigné  à  jouir  en  paix  du 
calme  et  du  bonheur  que  lui  déniait  sa  domina- 
tion aventureuse  ?  La  tranquillité  de  sa  villa,  le 
beau  eiel  d'Italie*  lui  ont-ils  fait  oublier  et  la 
Casaubfl,  et  l'azuf  foncé  du  ciel  d'Afrique?  C'est 
ee  dont  paraissent  doute*  ceui  qui  connaissent 
le  caractère  de  cet  homme  et  Celui  du  musulman 
en  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  détails  de  sa 
biographie  Sont  trop  curieux  pour  que  nous  ne 
cédions  point  au  désir  de  rectiBer  les  erreurs 
généralemeht  répandùes  st*r  le  passé  d'un  homme 
dont  lè  tkéfù  se  rattëche  à  l'une  des  expéditions 
lés  plus  gloriétfoea  de  notre  taafine  inoderhe. 

Husséïn-Dêy  toe  sort  point  de  la  classe  des  ulé- 
mas, comme  on  Ta  publié,  et  son  instruction  n'est 
nblleffiént  celle  qtie  doivent  posséder  ces  gens  de 
là  loi*  Né  aux  environ*  de  Kutahiie,  dans  l'Asie 
Mineure,  il  étàit  fopfcW(canonnier)  dans  l'artii- 
lerie  de  Sultan-Sélim,  â  Constantinople.  Son 
chèf  voulant  lui  faire  donner  la  bastonnade  pour 
une  faute  légère,  il  s'échappa  et  alla  s'engager 
chei  oû  de  ces  recruteurs  qu'Alger  entretenait 
constamment  dans  les  grandes  villes  maritimes 
de  Turquie,  ét  qui  prenaient  tous  ceux  qui  s'of- 
fraient à  eut. 

Le  vaisseau  barbareèque  qui  portait  flusseïn 
fttt  capturé  sous  le  cap  Passero,  par  un  corsaire 
napolitain  et  conduit  à  Naples.  Le  canonnier  dé- 
serteur y  fut  fort  bien  traité  ;  il  prit  goût  pour  la 
fille,  et  pour  un  sexe  qu'alors  il  Connaissait  à 
peine.  Cepëndant,  ayant  été  échangé,  il  fut  con- 
duit &  Alger.  Il  se  distingua  bientôt  dans  la  mi- 
lice par  son  activité  et  son  intelligence.  Selon 
l'usage  des  Janissaires  turcs,  il  avait  ouvert  une 
petite  boutique  dans  la  rue  Bab-Àaxoun,  et  y  dé- 
bitait du  tabac,  des  essences,  des  pipes,  commerce 
facile  que  faisaient  beaucoup  de  Coul-Oghlis  et  de 
riches  Maures,  pour  S'occuper  et  se  Conserver  des 
relations  avec  toutes  les  classes. 

Hussein  avait  su  se  concilier  l'amitié  d'Ali- 
Dey.  Il  ne  tarda  pas  â  le  trahir  et  k  se  concerter 
avec  seà  ennemis.  Ali  ayant  été  étranglé,  comme 
presque  tous  ses  prédécesseurs,  Hussein  lui  suc- 
céda le  38  février  1818.  Sa  capitulation  avec 
l'armée  française  a  eu  Heu  ie  4  juillet  1630,  et 
son  règne  a  été  un  des  plus  longs  qu'Alger  ait 
Vos.  —  On  remarque  hors  de  la  Ville,  près  de  la 
tner,  lés  tombeaux  de  quatrô  deys  élus  et  tués 
dans  dri  setil  jour. 

^  Hnsseîn-Ï)ey  était  d'un  caractère  doux,  mais 
d'une  opiniâtreté  invincible.  Les  petitesses  de  la 
diplomatie  èt  les  jalousies  des  puissances  mari- 
times faisaient  une  partie  de  sa  force,  et  il  en 
profitait  adroitement. 

Il  se  plaisait  à  braver  les  représentai  c(es 
puissances  européennes.  Le  consul  anglais,  Saint- 
John,  ne  cessait  de  réclamer  la  protection  du  dey 
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four  chasser  jusque  dans  les  montagnes  de  l'At- 
las :  pour  réponse  il  lui  fit  tuer  tous  ses  chiens.Un 
jour  il  fit  briser  la  cloche  qu'un  autre  consul  avait 
placée  à  la  porte  de  son  hôtel  ;  il  fit  également 
mettre  en  arrestation  le  chancelier  de  Suède,  etc. 

*fiJrnk*r°mpu  avec  Ie  C0D8ul  de  F"ncé  en 
1827,  Hussein  se  rapprocha  des  autres  agens» 
qui,  presque  tous,  encouragèrent  sa  résistance, 
et  lui  inspirèrent,  dans  ses  ressources  militaires, 
cette  confiance  qui  l'a  perdu.  M.  Saint-John,  sur- 
tout,  1  assurait  sans  cesse  que  jamais  les  Français 
n  oseraient  l'attaquer  sérieusement,  et  qu'en  tous 
cas  ils  ne  pourraient  le  faire  avec  succès. 

Marôc  et  les  autres  régences,  qui  n'ont  donné 
aucun  secours  à  Alger,  avaient  aussi  engagé  Hus- 
sein à  refuser  toute  satisfaction  à  la  France.  Les 
beys  de  Tunis  et  de  Tripoli  lui  écrivaient  pour 
louer  sa  fermeté,  et  l'assuraient  qu'ayant  consulté 
les  plus  grands  marabouts  sur  l'issue  d'une  guerre 
possible,  ces  oracles  avaient  été  constamment  fa- 
vorables. Ils  lui  promettaient  d'ailleurs  de  l'aider 
pour  l'extermination  des  infidèles. 

Husseïn-Dey  rendit,  assure-t-on,  à  leurs  famil- 
les deux  jeunes  demoiselles  d'Europe  qui  étaient 
renfermées  dans  son  harem.  Ce  fut  à  la  sollicita- 
tion pressante  du  consul  anglais  qu'Hussein  mon* 
tra  tant  de  continence  et  de  générosité  ;  mais  il 
est  douteux  qu'il  ait  accompagné  le  don  de  leur 
liberté  d'un  présent  de  5,000  piastres  :  ceux  qui 
ont  écrit  cette  anecdote  ne  le  connaissaient  pas- 

Ce  souverain  détrôné  montra  beaucoup  de  ré- 
signation ;  et  les  mépris  de  tous  ses  anciens  su- 
jets, qui  naguère  se  prosternaient  devant  lui,  ne 
l'affectèrent  nullement.  Lorsqu'on  faisait  allusion 
à  son  malheur,  il  se  contentait  de  répondre  en 
tournant  son  chapelet  :  Dieu  est  grandi  Que  sa 
volonté  soit  faite  !  C était  écrit! 

Toutefois,  il  n'oublia  point  ses  intérêts  pécu» 
niaires. 

.  Quelques  prédictions  ridicules,  et  le  bonheur 
inouï  jusqu'alors,  dans  Alger»  de  sauver  sa  vie  en 
perdant  le  pouvoir,  ont  persuadé  à  Hussein  qu'il 
était  destiné  à  régner  encore  sur  la  côte  d'Afri- 
que. Omer-Paeha,  étranglé  par  les  Janissaires, 
l'avait  assuré  qu'il  vivrait  et  mourrait  dey.  Vingt 
marabouts  avaient  fait  la  même  prophétie*  il 
espérait  donc.  —  Hussein  aurait  pu  jouir  aussi 
de  ses  immenses  richesses  ;  mais  l'humeur  aca- 
riâtre de  sa  vieille  épouse»  et  la  garde  de  quel- 
ques jeunes  odalisques»  reste  d'un  harem  de 
soixante-dix  femmes,  ne  lui  ont  pas  permis, 
dit-on,  dejouirdela  paix  intérieure  de  la  famille. 

L'ex-dey  d'Alger,  détrôné  le  5  juillet  1830, 
est  mort  à  Alexandrie  en  octobre  1834,  n'ayant 
même  point  cherché  à  ressaisir  les  rênes  de 
son  gouvernement ,  ni  à  conspirer  contre  la 
domination  des  Français  en  Algérie»  Il  venait 
de  faire  un  pèlerinage  à  la  Mecque  où  l'avait 
attiré  sa  ferveur  religieuse»  rcdoubléo  depuis 
sa  chute,  aussi  bien  que  sa  résignation,  qui 
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est  l'inséparable  compagne  de  la  croyance  des 
musulmans. 

Sa  mort  a-t-elle  été  naturelle?  On  ne  sait; 
mais  il  aura»  dit-on,  à  peine  eu  le  temps  de 
répéter  ses  maximes  favorites  :  Dieu  est  grand! 
Que  $a  volonté  soit  faite  1  C 'était  écrit!  Plût  à 
Dieu  que  tous  les  souverains  qui  n'ont  point 
rendu  leur  peuple  heureux,  et  auxquels  on  a  ôté 
le  pouvoir,  montrassent  la  même  résignation  1 

On  a  prétendu  aussi  qu'il  avait  été  victime 
d'une  de  ses  femmes,  comblée  par  lui  de  bien- 
faits. Il  aurait  donc  eu  à  subir  une  épreuve  de 
plus  dans  ce  monde. 

A.  Préaux, 
Colonel  d'artillerie  de  la  marine. 


MŒURS 

DES  POPULATIONS  MARITIMES. 

Il  est  difficile  à  celui  qui  n'a  point  parcouru 
notre  littoral  de  s'imaginer  le  caractère  qu'offre 
à  l'observateur  la  vue  seule  de  ses  populations. 

Là,  tout,  hommes  et  choses,  se  trouve  aussi 
complètement  en  dehors  de  nos  habitudes  sociales 
que  l'aspect  de  ces  lieux  :  mer,  dunes,  grèves, 
falaises,  rochers,  diffèrent  de  la  nature  de  nos  lo- 
calités méditerranéennes. 

Un  regard  superficiel  est  loin  pourtant  de  ré- 
véler tous  les  contrastes  qui  existent  entre  les 
riverains  et  les  habitants  de  l'intérieur  ;  l'œil  ne 
peut  saisir  que  les  dissemblances  les  plus  frap- 
pantes. H  faut  avoir  long-temps  et  attentivement 
étudié  les  coutumes,  les  goûts,  les  préjugés  et 
les  passions  de  ces  hommes,  pour  apprécier  toute 
la  distance  qui  les  séparé  de  notre  civilisation. 

Cette  différence  se  produit  si  brusquement, 
que,  lors  même  qu'un  air  vif,  pur  et  presque 
parfumé  d'esprits  marins,  ne  vous  avertirait  point 
que  vous  avez  changé  de  constitution  atmosphé- 
rique, comme  la  vue  d'une  contrée  découverte 
vous  avertit  d'un  changement  de  nature,  l'aspect 
des  populations  vous  révélerait  souvent,  à  lui 
seul,  le  voisinage  de  la  mer. 

En  effet,  tout  est  individuel  en  elles,  comme 
tout  y  est  primitif.  Le  personnel  des  contrées  voi- 
sines s'est  modifié,  lentement  peut-être,  mais  a 
pourtant  subi  à  la  longue  une  partie  des  trans- 
formations par  lesquelles  la  marche  de  la  civili 
sation  a  renouvelé  toutes  les  faces  de  la  société  ; 
parmi  les  populations  dont  l'exploitation  de  la 
mer  est  la  profession,  rien  presque  n'a  changé. 

Le  costume  y  est,  à  de  légères  modifications 
près,  partout  celui  que  portaient  les  ancêtres  ; 
les  superstitions  y  existent  universellement  avec 
la  vieille  dévotion  dont  elles  sont  la  poésie.  La 
tradition  y  a  consacré  une  histoire  merveilleuse, 
morale,  dramatique,  pittoresque,  qui  n'a  d'autre 
monument  que  la  mémoire  des  anciens,  d'autres 


textes  que  les  récits  des  bossoirs  ou  les  contes  du 
foyer;  mais  les  souvenirs  les  plus  reculés  revivent 
dans  ces  monuments,  ailleurs  si  variables,  avec 
une  fidélité  qui  surprend  souvent  ceux-là  mêmes 
qu'une  longue  habitation  dans  ce  pays  devrait 
«avoir  familiarisés  avec  elle. 
Je  n'en  veux  qu'un  exemple. 
Un  de  ces  pèlerinages,  que  Ton  fait  toujours 
avec  une  sorte  de  curiosité  pieuse,  m'avait  con- 
duit dans  le  bocage  de  Haute  vil  le,  pour  y  visiter 
les  ruines  du  manoir  autrefois  habité  par  les 
Tancrèdes.  J'avais  parcouru  les  lieux  que  m'in- 
diquaient mes  renseignements,  sans  avoir  ren- 
contré aucun  vestige  qui  m'annonçât  l'emplace- 
ment, sinon  les  restes  de  l'objet  de  mes  recher- 
ches; je  devais  pourtant  me  trouver  dans  le 
voisinage  :  l'église,  dont  la  tour  carrée  s'élan- 
çait du  milieu  du  feuillage,  était  devant  moi,  sur 
ma  gauche;  à  droite,  je  reconnaissais  les  accidens 
de  terfain  que  m'avait  précisés  la  description 
que  l'on  m'avait  donnée  ;  mais  du  château  que 
j'étais  venu  visiter,  rien! 

Un  homme  d'un  âge  avancé  s'étant  présenté 
alors,  je  me  hasardai  à  lui  demander  des  infor- 
mations. J'avouerai  pourtant  que  je  ne  le  fis  qu'a- 
vec défiance.  Aussi  mon  étonnement  fut-il  ex- 
trême lorsque  cé  vieillard,  qui  voulut  bien  me 
servir  de  cicérone,  me  fit  l'histoire  merveilleuse 
des  antécédens  par  lesquels  cette  famille  pré- 
luda aux  prodiges  de  sagesse  et  de  valeur  qui 
devaient  la  signaler  en  Italie  et  en  Palestine. 

Après  m'avoir  raconté  plusieurs. faits  qui  me 
causèrent  moins  de  surprise  alors  que  depuis 
lorsque  je  les  ai  retrouvés  consacrés  dans  des 
chroniques  italiennes  et  grecques,  il  me  rapporta 
des  particularités,  à  l'appui  desquelles  je  m 
pourrais  citer  aucun  historien,  bien  que  plusieurs 
événemens  contemporains  les  entourent  de  quel- 
que vraisemblance, 

Il  venait  de  me  vanter  la  piété  de  ces  cheva- 
liers et  la  munificence  avec  laquelle  ils  avaient 
consacré  des  sommes  immenses  à  l'édification  de 
la  cathédrale  de  Goutances.  Il  ajouta  : 

c  Mais,  veyez-vous,  moussieu,  i  n'avaient  pas 
toujous  été  si  dévots,  et  et  argent-là  aurait  bé 
pu  n  pas  leur  prospérer  ;  i  n'  l'avaient  pas  ga- 
gné trop  charitablement.  C'était  en  pillant  do 
(avec)  leurs  navires  les  pauvres  marins  qu'ils 
avaient  amassé  c  té  fortune  ;  car,  avant  d'être  de 
bons  chrétiens,  is  avaient  été  d' fameux  pirates.» 

Je  ne  pus  m'empécher  de  faire  alors  une  ré» 
flexion  que  des  circonstances  à  peu  près  sem- 
blables inspirèrent  depuis  à  H.  Gauthier  d'Arc  : 
lorsque,  parcourant  les  ruines  dont  est  couvert 
le  territoire  de  Rome,  vous  interrogez  les  descen- 
dans  du  peuple  roi  sur  quelques-uns  de  ces  dé- 
bris, larges  feuillets  d'une  histoire  devenue  uni- 
versellement vulgaire,  vous  n'obtenez  de  ces  Ro- 
mains dégénérés  qu'un  regard  étonné  et  le  silence 
de  l'idiotisme  ;  tandis  que,  sur  nos  côtes,  c'est  l 
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mémoire  d'an  vieux  cultivateur,  ou  d'un  vieux 
marin,  qui  supplée  par  la  tradition  au  silence  de 
l'histoire  écrite. 

Pour  les  mœurs,  elles  y  ont  gardé  cette  an- 
tique simplicité  et  cette  loyale  bonhomie  dis- 
parues partout  ailleurs  devant  les  progrès  so- 
ciaux, qui  ne  sont  pas  toujours  accomplis  sans 
nous  faire  payer  leurs  améliorations  par  la  perte 
de  quelques-unes  des  bonnes  vertus  de  nos  aïeux. 

Comme  sur  ces  côtes,  et  principalement  dans 
leurs  villes,  la  classe  riche,  en  tendant  sans  cesse 
à  rapprocher  ses  mœurs  de  celles  de  l'aristo- 
iratie  des  autres  localités,  a  fini  par  se  fondre 
à  peu  près  dans  le  type  général,  nous  ne  parle- 
rons que  des  classes  laborieuses;  et  bien  que 
nos  remarques  puissent  presque  toujours  s'é- 
tendre à  leur  universalité,  nous  les  restreindrons 
pourtant  aux  populations  qui  vivent  des  indus- 
tries diverses  auxquelles  la  mer  donne  naissance. 

Les  habitans  du  littoral  sont  généralement 
d'une  taille  moyenne  et  d'une  constitution  large 
et  énergique;  leur  charpente  osseuse,  très- 
dé  veloppée,  est  revêtue  de  masses  musculaires 
abondantes  ;  le  tronc  et  les  membres  sont  d'une 
force  qu'ils  doivent  à  l'habitude  de  continuels  et 
durs  travaux.  Le  dos  voûté,  le  balancement  de 
la  démarche,  révèlent  dans  la  plupart  une  vie 
passée  au  roulis  des  navires  et  sous  le  ciel  peu 
élevé  des  entreponts;  leur  poitrine  pourtant, 
quoique  comprimée  par  cette  rondeur  où  se  dé- 
jettent les  épaules,  décèle  par  sa  largeur  une 
grande  puissance  de  pectoraux. 

La  physionomie  des  hommes  est  généralement 
sévère,  malgré  l'air  de  bonhomie  qu'y  répand  la 
douceur  du  regard.  L'activité  et  le  courage,  traits 
distinctifs  de  leur  caractère,  se  cachent  presque 
toujours  sous  une  inertie  apparente,  comme  la 
fougue  de  leurs  passions  sous  de  l'impassibilité 
extérieure. 

La  mer,  dont  les  produits  sont  la  richesse  de 
ces  côtes,  devient  en  quelque  sorte  l'élément 
principal  de  leurs  habitans.  C'est  sur  elle  que  les 
femmes  elles-mêmes  conquièrent  souvent  leur 
nourriture  de  chaque  jour,  coquillages  et  pois- 
sons, que  leur  apporte  et  leur  laisse  la  marée  ; 
tandis  que  les  hommes  vont,  à  travers  les  dan- 
gers et  les  fatigues,  chercher  des  bénéfices  plus 
considérables  dans  des  expéditions  lointaines. 

La  vie  de  ces  derniers,  s'écoulant  presque  con- 
tinuellement sur  les  vagues,  finit  par  en  faire  pour 
eux  une  patrie  .Ils  ne  viennent  à  terre  que  lorsque 
la  nécessité  les  y  pousse.  Quand  l'intervalle  de 
deux  campagnes  les  oblige  d'y  passer  quelques 
mois,  les  premiers  jours  se  sont  à  peine  écoulés 
au  sein  des  affections  de  famille,  que  l'ennui  les 
gagne,  et  on  les  voit,  pour  tromper  cette  espèce 
de  dégoût,  se  jeter  dans  les  barques  qui  font  la 
pèche  territoriale,  en  attendant  qu'ils  puissent 
partir  pour  leur  grand  cabotage  et  leur  voyage 
de  long  cours. 


Leur  tempérament,  formé  dès  l'enfance  aux 
fatigues  de  leur  âpre  profession,  supporte,  sans 
perturbation  aucune,  les  travaux  excessifs  et  les 
intempéries  de  saisons  auxquelles  ils  se  trouvent 
exposés  sans  cesse.  Les  maladies  sont  très-rares 
parmi  eux.  Lorsqu'ils  échappent  aux  combats  et 
aux  tempêtes,  dont  leur  vie  est  semée,  ils  attei- 
gnent généralement  une  extrême  vieillesse. 

La  vie  des  femmes,  sans  être  aussi  pénible, 
est  généralement  très-laborieuse.  Presque  toutes 
exercent  une  profession.  Qu'elles  s'occupent  des 
soins  d'un  petit  commerce,  qu'elles  préparent  et 
marinent  le  poisson  expédié  pour  l'intérieur,  ou 
bien  enfin  qu'elles  consacrent  leur  temps  à  la 
pêche  dans  les  rochers  ou  les  basses  eaux,  il  est 
rare  qu'on  les  surprenne  un  seul  instant  inac- 
tives. Aussi  l'indigence  y  est-elle  excessivement 
rare,  et  la  mendicité  incounue. 

Leur  conformation,  comme  celle  des  hommes, 
est  très-puissante.  Leur  vigueur  leur  permet 
de  porter  des  fardeaux  et  d'affronter  le  danger 
avec  une  facilité  et  un  courage  dont  sont  surpris 
tous  les  étrangers. 

Elles  sont  généralement  bien  faites  ;  leur  sang 
est  riche  et  leurs  traits  empreints  de  beauté  ; 
bien  que  leur  carnation  soit  délicate  et  brillante» 
l'air  vif  des  grèves  et  la  réverbération  du  soleil 
sur  le  sable  les  brunissent  souvent  d'un  hâle  léger. 

Les  seuls  défauts  communs  chez  elles  sont  le 
peu  de  développement  des  muscles  mammaires 
et  la  détérioration  des  dents  gâtées  par  l'action 
saline  de  l'atmosphère. 

Elles  sont  généralement  douées  des  qualités 
qui  font  l'épouse  vertueuse  et  la  bonne  mère  de 
famille.  Pleines  de  dévoûment  pour  leurs  maris 
comme  pour  leurs  enfans,  c'est  à  cette  double 
affection  qu'elles  consacrent  leur  vie. 

Bien  que  les  nécessités  de  leur  profession 
tiennent  les  hommes  souvent  éloignés  plusieurs 
mois  de  leurs  épouses,  les  infidélités  conjugales 
sont  si  rares,  qu'il  est  beaucoup  d'endroits  où 
Ton  ne  pourrait  citer  un  seul  exemple  d'un  tel 
scandale. 

La  femme  jouit  presque  toujours  dans  sa  mai» 
son  d'une  puissance  qui  semble  un  reflet  des 
vieilles  mœurs  gauloises  :  c'est  elle  qui  a  l'admi- 
nistration de  la  fortune  ;  elle  reçoit  les  profits, 
elle  en  règle  et  réalise  l'emploi  ;  et,  il  faut  l'a» 
vouer,  son  intelligence,autantqueson  économie, 
justifie  l'étendue  de  ses  attributions. 

Une  apparence  d'aisance  et  de  richesse  régns 
dans  toutes  les  maisons,  dont  la  fortune  consiste 
en  beau  linge  destiné  à  la  dot  des  filles,  et  eu 
vêtemens  cossus  réservés  pour  les  jours  de  fêtes. 

Ces  vêtemens  sont  généralement  remarquables 
par  leur  élégance.  Leur  variété,  aussi  grande 
qu'est  le  nombre  des  localités,  les  fait  échapper 
aux  généralités  d'une  description  unique.  Nous 
nous  efforcerons  cependant  de  faire  connaître  les 
costumes  les  plus  remarquables  de  notre  littoral 
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par  des  citations  empruntées  à  quelques-uns  de 
n:>$  écrivains  : 

■Rien  de  gracieux  et  de  pittoresque,  dit  M.  Lu- 
cas, dans  son  Itinéraire  dans  le  Morbihan,  comme 
les  vétemens  des  riverains  bas-bretons.  C'est 
quelque  chose  du  costume  des  pêcheurs  italiens 
et  des  montagnards  grecs  :  la  jupe  de  toile  de 
ceux-ci,  et  le  bonnet  écarlate  si  coquettement 
posé  sur  le  front  du  Napolitain;  c'est  tour  à  tour, 
et  souvent  réunis,  l'habit  aux  couleurs  vives  de 
ce  dernier,  le  pantalon  bouffant  et  les  longs  che- 
veux des  Hellènes.  » 

Nous  empruntons  le  passage  suivant  au  savant 
ouvrage  de  Maximilien-Raoul,  sur  le  Mont-Saint- 
Michel: 

c  Le  costume  et  les  mœurs  de  ces  coquetiers 
(pécheurs  de  coques)  sont  vraiment  une  des  cu- 
riosités artistiques  du  mont.  Leurs  jupes  ou  leurs 
pantalons,  lestement  relevés,  laissent  voir  une 
jambe  vigoureuse*  Ils  ont,  en  guise  de  ceinture, 
une  chaîne  de  deux  ou  trois  petites  eabreltee, 
sacs  de  filet,  pour  mettre  leurs  coques,  et  portent 
tous,  hommes  et  femmes,  une  devantière  atta- 
chée sur  leur  tôte  et  tombant  sur  leur  dos.*. Quel 
luxe  de  forme  et  de  couleur! 

»  À  cinquante  pas  d'eux  vous  croiriez  être  sur 
la  côte  d'Afrique,  devant  une  troupe  de  Kabiles* 
Ces  gens-là  tiennent  aussi  beaucoup  des  laxxa- 
r ont  et  pour  les  mœurs,  et  pour  la  tenue,  et  pour 
le  caractère  de  physionomie. 

»  Pendant  l'hiver,  leur  costume  est  complété 
par  une  sorte  de  bonnet  à  la  Louis  XI,  auquel  il 
ne  manque  que  deux  ou  trois  médailles  et  co- 
quilles en  plomb  pour  rappeler  le  monarque  lui- 
même  dans  le  négligé  qu'il  promenait  quelque- 
fois hors  les  fossés  de  Plessis-les-Tours<  Là 
devantière  du  montois  actuel  le  dessine  absolu* 
ment  comme  le  manteau  du  roi  d'alors,  et  lë 
reste  du  costume  est  presque  à  l'avenant*  » 

Nous  termineront  ces  citations  par  un  emprunt 
fait  à  YHiitoire  de  Boulogne  de  M*  Bertrand  : 

c  Qu'on  s'imagine  une  femme  brillante  de  fraî- 
cheur, les  cheveux  obàtains  artistement  rélevés 
et  maintenus  par  un  petit  bonnet  garni  de  den- 
telle, dessinant  exactement  toute  la  forme  de  la 
tète  ;  qu'on  ajoute  à  cela  un  long  corset  d'étamine 
ou  de  perse,  couleur  brune,  à  fleuragefe  rampans, 
avec  des  manches  d'étoffe  dorée,  retroussées  jus- 
qu'au milieu  des  bras;  une  jupede  drap  écarlate, 
bordée  d'un  large  ruban  rose  ou  ponceau,  for- 
mant la  queue  sur  une  autre  jupe  de  drap  gros- 
bleu;  un  fin  bas  de  coton  bien  tiré,  des  souliers 
de  drap,  un  fichu  de  mousseline  brochée,  un  large 
crochet  d'argent  au  côté,  d'énormes  bagues,  de 
grosses  boucles  d'oreilles,  une  large  croix,  un 
cœur  volumineux,  le  tout  de  l'or  le  plus  fin  et 
travaillé  en  pointes  mates  et  polies,  et  Ton  aura 
trait  pour  trait  l'ensemble  du  costume  d'une  ma- 
telote boulonaise.  » 

Auprès  de  la  description  de  cette  parure  de 
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fête,  nous  donnerons  celle  de  l'accoutrement  de* 
pêcheurs. 

Dans  les  autres  localités,  la  population  se  trans- 
forme par  le  départ  et  le  retour  de  beaucoup  de 
ses  membres,  que  les  nécessitésde  leur  commerce 
ou  de  leur  profession  appellent  et  font  séjourner 
dans  les  villes  voisines,  et  qui  rapportent  plus 
tard,  dans  leur  pays  natal,  de  nouvelles  idées 
et  de  nouveaux  besoins. 

Dans  les  contrées  maritimes,  c'est  la  navigation 
qui  absorbe  l'activité  de  tout  ce  qui  dans  leurs 
habitans  n'est  passédentaire  ;  orlesdéplacemens 
u'elle  nécessite,  loin,  comme  les  autres  voyages, 
e  polir  les  hommes  au  frottement  des  autres 
hommes,  est  la  cause  qui  immobilise  la  civilisa- 
tion dans  tous  les  pays  qui  s'adonnent  à  la  marine. 

Etudiez  l'existence  du  marin,  et  cette  asser- 
tion vous  paraîtra  évidente» 

c  Plusieurs  gilets  et  une  cravate  de  grosse 
étoffe,  des  caleçons  de  froc,  trois  ou  quatre  pai- 
res de  bas,  de  grandes  bottes,  une  casquette  de 
toile  goudronnée,  dont  la  visière  sert  de  gouttière 
sur  le  dos,  ou  un  bonnet  de  laine  rouge,  un  large 
bougearon9  un  tablier  et  des  manchettes  de  cuir, 
une  capote  appelée  hulot,  imperméable  par  son 
épaisseur,  des  gants  sans  doigts  liés  autour  du 
poignet  avec  une  corde,  tel  est  le  costume  des 
pêcheurs.  » 

Quelques-uns  de  ces  costumes  ont  pourtant 
modifié  leur  originalité  si  pittoresque,  mais 
ces  cbangemens  ne  leur  ont  enlevé  dans  pres- 
que aucun  endroit  un  ensemble  qui»  malgré  ces 
cbangemens*  leur  donne  une  physionomie  parti- 
culière et  toute  looale. 

Telles  sont  les  mœurs  qui*  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  quartiers  maritimes,  semblent  je* 
ter  encore  un  reflet  de  l'ancienne  société  dont* 
partout  ailleurs,  ont  disparu  les  traces. 

L'immobilité  morale  où  ces  rivages  sont  restés 
stationnaires s'explique  parla  profession  de  leurs 
habitans. 

Est-il  en  mer?  que  peut  étrô  sa  tie  dans  le 
cerole  si  borné  des  relations  que  lui  ôffre  le  pont 
d'un  navirë  au  milieu  des  immenses  solitudes  de 
l'Océan*  si  ce  n'est  une  longue  apathie  rompue 
seulement  par  la  présence  du  danger? 

Est-il  dans  un  port  national  ou  étranger?  il 
n'y  reste  qu'un  temps,  toujours  absorbé  par  le 
travail  d'un  déchargement»  l'arrimage  d'un  fret 
ou  la  réparation  de  quelques  avaries*  et  durant 
lequel  il  trouve  à  peine  quelques  heures  à  consa- 
crer au  plaisir. 

Il  revient  donc  toujours,  tel  qu'il  était  parti*  au 
milieu  d'une  population  dont  tous  les  rapporte 
avec  les  marins  en  relâche  ne  diffèrent  nullement 
de  ceux  qu'il  a  eus  lui-même  dans  les  ports  qu'il 
a  fréquentés. 

Telles  ôont,  en  résumé,  ces  mœurs  si  variées 
et  si  étrangères  à  nos  idées,  qu'elles  échappent 
à  la  précision  de  nos  analyses.  Le  mode  le  plus 
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*é»  àê  les  Adre  connaître  dani  leur  pittoresque 
variété,  est  de  les  dramatiser  par  Ip  récit,  comme 
le  précédent  volume  l'a  fait  pour  lef  pécheur* 
bas-Bommandp  dans  l'histoire  de  la  œaréieuse 
Barthe.  Foloimo*  Guwed. 


Oea  mots  expriment  les  deui  meuvemens  que 
la  mer  imprime  habituellement  aux  navires. 

Dans  le  premier  cas»  e'est  l'oseillation  du  bâ- 
timent dans  le  sens  de  sa  largeur,  pseillatiop 
qu'il  décrit  lorsque  les  lames»  en  le  prenant  en 
fane,  le  font  pencher  à  tribord  et  à  bâbord  leur 
à  tour.  Ce  mouvement  a  lieu  quand  op  est  vent 
arrière  ou  grand  largue  ;  mais  au  plus  près  ou 
avec  les  vents  de  travers,  l'effort  du  vent  sur  les 
voiles  décide  le  roulis  d'un  seul  côté,  eu  du 
moins  celui  du  yent  se  trouve  d'autant  plus  fai- 
ble que  cet  effort  est  plus  grand.  Dans  lé  second 
tas»  le  balancement  s'opère  sur  la  longueur, 
le  renflement  et  l'abaissement  de  la  houle  ou 
tes  vagues  élevant  alternativement  son  avant 
et  squ  arrière»  qu'elles  abandonnent  après  à 
Faction  de  leur  propre  pesanteur,  qu'augmente 
et  accélère  la  réaction  de  la  partie  opposée. 

Dans  ees  deux  mouyemens,  le  centre  de  gra- 
yité  est  toujours  le  point  d'appui. 

Dans  le  tangage,  le  navire  peut  être  considéré 
comme  se  mouvant  sur  un  axe  horizontal  que  l'on 
suppose  passer  par  ce  point  perpendiculairement 
à  son  diamètre.  Dans  le  roulis,  l'axe  horizontal 
sur  lequel  il  se  balance  est  supposé  traverser  ce 
même  centre  perpendiculairement  à  la  longueur. 

Les  embarcations  aux  fonds  fins  et  aux  façonq 
élancées  sont  celles  que  la  mer  tourmente  le  plus 
violemment.  On  en  a  vu  qui,  surprises  par  uq 
calme  subit  dans  une  mer  dure  et  creuse,  finis- 
saient, à  la  suite  de  son  agitation»  par  éprouver 
un  démâtement.  Ces  momens  oh  la  chute  d'une 
tempête  laisse  la  mer  houleuse  sont  ceux  où, 
pour  tout  navire»  le  roulis  et  le  tangage  sont  le 
plus  fatigans  et  le  plus  dangereux. 

La  force  du  vent»  celle  des  lames  et  la  construc- 
tion du  bâtiment  ne  sont  pas  les  seules  causes 
qui  influent  sur  la  manière  dont  le  navire  se  conw 
porte  k  la  mer.  L'influence  de  l'arrimage  doit  être 
d'autant  plus  soigneusement  étudiée»  que  ses  dis-? 
positions  peuvent  non-seulement,  dans  un  navire 
sain,  harmoniser  ces  deuxmouvemens  de  manière 
&  rendre  leur  action  le  moins  nuisible  possible  à 
la  solidité  de  la  carène,  mais  que,  par  les  sages 
calculs  de  ses  aménagemens,  on  peut  même  re- 
médier aux  défauts  natifs  d'une  embarcation  ma) 
lonstruite. 

11  faut,  pour  cela,  combiner  les  effets  que  pro- 
duisent les  dispositions  de  la  charge. 

Le  navire  souffre  et  roule  durement  lorsque 
le  poids  porte  trop  sur  le  centre  ;  il  fatigue  et 


tangue  gyee  yiolepçfl  lorsque  c'est  ^r  e*tré- 
mités  que  s'appe^u^t  la  surcharge. 

Le  rpulift  qi)i  *e  foit  pvec  ijne  vfteçs?  dange- 
reuse fait,  wyaijlar  iça  liaison  d'uu  YWteaii, 
bâiller  *e#  eppturef  et  même  les  ouvrir  epti^re- 
mept*  ïl  peu»  faire  démâter,  ^rraçlier  les  <#uops 
des  sabords,  en  un  mot  produire  de  ffRYPft 
dente*  Qp  doit  dpuc  çfeerfikerà  le$  pr^ye^r  ep 
éloignant  la  pesanteur  de  la  cârlipgue.  Lé  tyfl- 
gage  r*t?*rde  la  marche  si  l'pp  e§j  êqus  yoile,  et, 
à  l'ppcre,  ppprseplemept  il  fatigue  leg  câbles,  mais 
il  peut  les  foire  rpippre. 

C'est  dQPQ  à  l'haMeté  des  rçenj}»  à  prévoir, 
par  le  caractère  du  i^^vire,  leç  eijdroitsoù  doivent 
être  placés  les  pbjet§  lefi  p|u,s  lourds,  de  neu- 
traliser  autapt  que  ppssible,  en  jes  comtnpap}, 
ces  deux  mouvemeps,  dfl»*  le*  $pcou$ses,  fati- 
gantes et  nuisibles  pour  Véquip^ge,  sppt  désas- 
treuses pour  le  navire,  dpnt  elie$  ^branlent  la 
coque»  délient  h  ebappeuft,  et  çftfflprometfeqt 
la  mâture. 

HïfilÉp  1VAVAIB. 

Il  s'agit  de  peupler  ce  navire  flua  nous  avais 
dépeipt  comme  un  monde  isolé  dans  le  monde 
universel.  Là,  comme  dans  ces  grandes  sociétés 
qu'on  appelle  nationf,  il  existe,  en  eflfet,  une 
constitution  individuelle,  des  mœurs,  un  Iapgage, 
des  distinctions  hiérarchiques  et  même  une  légis- 
lation à  part,  qui  font  des  navigateurs  de  profes- 
sion en  quelque  sorte  une  variété  de  l'espèce 
humaine.  Pour  faire  un  bon  marin,  a  dit  je  ne 
sais  quel  publicité,  il  faut  être  deux  fois  ljomme  ; 
c'est  qu'effectivement  l'homme  de  mer,  comme 
le3  animaux  amphibies,  comporte  upe  double 
nature  ;  c'est  asseï  dire  que  tout  individu  n'est 
pas  propre  au  métier  s  il  faut  pour  cela  ce  qu'on 
appelle  une  vocation,  c'est-à-dire  unecomplexion 
physique  et  morale  appropriée  aux  exigences  de 
la  profession. 

Et  d'abord,  il  est  évident  que  l'insulaire  et 
l'habitant  des  côtes  maritimes,  naturalisés  en 
quelque  sorte  avec  l'élément  qui  les  environne  et 
qu'ils  ont  appris,  dès  l'enfance,  à  connaître,  à 
braver,  à  chérir  ;  habitués  à  disputer  chaque  jour 
à  la  mer  l'existence  que  leur  refuse  un  sel  in- 
grat et  stérile,  existence  achetée  au  prix  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  des  privations  les  plus 
rigoureuses  ;  il  est  évident,  disons-nous,  que  ces 
hommes  robustes,  industrieux,  pleins  d'audace, 
en  passant  de  la  barque  de  pécheur  sur  le  na- 
vire de  l'État  ou  du  commerce,  ne  font  que  con- 
tinuer, même  avec  plus  de  douceur,  la  vie  qui 
leur  est  habituelle,  et  constituent,  pour  ainsi 
dire,  des  marins  tout  faits.  Bien  entendu  qu'il 
n'est  question  ici  que  du  marin  modèle,  et  que 
nous  faisons  abstraction  de  cette  espèce  dété* 
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riorée  qui  traîne  languissamment  une  existence 
éphémère  sur  certains  rivages  marécageux,  et 
qui  trop  souvent  n'est  qu'un  amas  de  victimes 
sacrifiées  à  l'exigence  de  nos  lois  absolues. 

Ce  n'est  pas  que  l'habitant  de  l'intérieur  des 
terres  ne  puisse,  avec  le  temps,  acquérir  les  qua- 
lités d'un  oon  marin;  mais  c'est  une  pénible  édu- 
cation a  faire,  et  le  conscrit  supporte  avec  impa- 
tience et  dégoût  une  situation  transitoire  que  le 
marin  des  cloues  endure  au  moins  avec  résignation 
comme  l'affaire  de  toute  sa  vie.  Néanmoins  il  faut 
distinguer  entre  les  individus  que  la  conscription 
appelle  à  bord  des  vaisseaux.  L'habitant  des 
montagnes,  pourvu  d'énergie,  d'adresse  et  d'in- 
trépidité comme  l'insulaire,  n'a  guère  besoin  que 
de  se  familiariser  avec  ses  nouveaux  devoirs,  pour 
bientôt  marcher  de  pair  avec  le  matelot  d'origine. 
Le  simple  laboureur,  avec  l'habitude  du  travail  et 
de  la  sobriété,  est  naturellement  moins  alerte  et 
surtout  moins  courageux  que  le  montagnard, 
et  l'on  a  vu  fréquemment  ces  hommes  paisibles 
et  méticuleux  succomber  au  regret  de  la  vie  des 
champs  et  à  la  terreur  inspirée  par  le  formidable 
appareil  d'un  vaisseau  de  guerre.  Ces  premières 
impressions  vaincues,  le  paysan  peut  devenir  bon 
matelot.  Quant  à  l'habitant  des  villes,  sa  constitu- 
tion délicate  se  ploie  difficilement  au  rude  métier 
de  la  mer;  il  apporte  au  sein  des  équipages  ses 
habitudes  de  débauche  et  d'insubordination;  sou- 
vent il  devient  nostalgique  ;  mais  les  Parisiens 
d'aujourd'hui  sont  moins  naïfs  et  maladroits  que 
ne  le  pensent  les  vieux  marins,  et  l'on  en  voit 
quelques-uns  honorer  la  profession,  tant  l'éduca- 
tion et  l'habitude  ont  d'empire  sur  la  nature  hu- 
maine. 

L'opinion  générale  est  que  pour  devenir  bon 
matelot  il  faut  naviguer  de  bonne  heure.  Cet 
axiome,  vrai  dans  son  application  aux  marins  des 
classes,  est  moins  exact  à  l'égard  des  conscrits  ; 
car  si  l'habitude  n'est  contractée  dès  la  plus  ten- 
dre enfance,  il  faut  que  la  constitution  soit  déjà 
faite  pour  résister  aux  fatigues  de  la  navigation, 
et  c'est  une  disposition  très-sage  que  de  ne  per- 
mettre l'enrôlement  volontaire  pour  la  marine 
qu'à  17  ans,  excepté  pour  lesenfans  des  marins. 

La  constitution  physique  des  navigateurs  doit 
être  radicalement  forte.  Les  hommes  de  stature 
moyenne  et  largement  développés  présentent 
les  conditions  les  plus  favorables.  Certaines  at- 
tributions réclament  cependant  une  taille  avan- 
tageuse; telle  est  celle  de  gabier  à  bord  des 
grands  navires.  La  loi  fixe  à  cinq  pieds  la  taille 
requise  pour  les  marins.  Il  serait  superflu  de 
dire  que  le  marin  doit  jouir  d'une  santé  ro- 
buste, si  ce  n'était  qu'il  est  essentiel  de  faire 
ressortir  les  graves  inconvéniens  qui  résultent 
de  la  présence  de  valétudinaires,  source  d'em- 
barras et  même  de  dangers  pour  le  reste  de 
l'équipage.  Un  axiome  fondamental  en  ma- 
rine, c'est  que  tout  ce  qui  est  inutile  à  bord 


devient,  par  cela  même,  essentiellement  nuisible, 

Il  ne  suffit  pas  que  le  navigateur  soit  origi- 
nairement pourvu  d'énergie  ;  il  faut  de  plus  qu'il 
manifeste  un  goût  décidé  pour  la  profession  ;  il 
faut  que  son  cœur  soit  étranger  ou  du  moins  su- 
périeur à  ces  sentimens  instinctifs  qui  nous  atta- 
chent au  foyer  domestique,  à  la  famille,  aux  dou- 
ceurs d'une  existence  uniforme  et  paisible  ;  que 
son  âme  soit  tourmentée  du  besoin  de  cesimpres- 
sions  fortes,  de  ces  péripéties  violentes  dont  est 
semée  la  carrière  du  navigateur,  dominée  par  des 
motifs  de  curiosité,  de  gloire  ou  de  fortune  plus 
puissansque  les  liens  qui  l'attachent  à  la  patrie. 

La  réunion  de  tant  de  qualités  est  rare,  sans 
doute  ;  aussi  faut-il  convenir  que  sur  la  totalité 
d'un  équipage,  à  peine  peut-on,  en  général,  comp- 
ter un  dixième  de  vrais  marins.  (Willaumex.) 

L'origine  mérite  d'être  prise  en  considération, 
eu  égard  à  la  destination  du  navire  :  les  hommes 
du  Midi  doivent  être  préférés  pour  les  naviga- 
tions intertropicales,  ceux  du  Nord  pour  les  na- 
vigations polaires  ;  mais  le  marin  consommé  est 
réellement  cosmopolite.  A  ce  sujet  nous  dirons 
un  mot  d'une  question  controversée,  celle  de  sa- 
voir s'il  est  avantageux  ou  non  de  composer  un 
équipage  avec  des  hommes  du  même  pays?  Nous 
osons  nous  prononcer  pour  l'affirmative,  car  de 
cette  homogénéité  résulteront  d'abord  plus  d'en- 
semble dans  l'action,  puis  plus  d'harmonie  dans 
les  rapports  individuels.  Sous  ce  point  de  vue,  le 
régime  des  classes  l'emporte  encore  sur  celui  de 
la  conscription,  lequel  rassemble  de  tous  lesdé- 
partemens  des  hommes  différant  de  mœurs  et  de 
langage,  qui  ne  peuvent  se  convenir  ni  même  se 
comprendre.  L'inconvénient  de  voir  les  enfants 
du  même  sol  fomenter  mutuellement  les  regrets 
de  la  patrie  ne  peut  entrer  en  compensation 
avec  le  plaisir,  si  salutaire  à  l'homme  qui  souffre, 
de  pouvoir  s'épancher  dans  le  sein  d'un  frère. 

Les  réglemens  ont  fixé  le  nombre  d'hommes 
destinés  à  l'armement  des  navires  de  différentes 
forces.  Règle  générale,  et  par  les  raisons  déjà 
déduites,  ce  nombre  doit  être  basé  sur  les  be- 
soins rigoureux  du  service.  Le  personnel  ainsi 
constitué,  procédons  à  la  distribution  des  rôles. 

Le  personnel  comprend  deux  catégories  bien 
tranchées  :  l'état-major  et  l'équipage  proprement 
dit.  L'officier  et  le  matelot  sont  deux  hommes 
très-  différens  dont  nous  nous  proposons  d'esquis- 
ser la  physionomie  spéciale  ;  ici  nous  les  envisa- 
geons sous  le  rapport  des  attributions  particu- 
lières et  des  traits  caractéristiques  qui  naissent 
de  leurs  diverses  fonctions  à  bord.  Ces  fonctions 
sont  assez  régulièrement  départies  selon  les  de- 
grés d'aptitude  individuelle  :  les  habitans  d'un 
navire  se  voient  de  si  près  et  dans  des  circon- 
stances si  variées,  qu'ils  ont  bientôt  la  mesure 
exacte  de  leur  valeur  comparative,  de  sorte  que 
chaque  individu,  comme  chacun  des  objets  d'ar- 
mement» se  trouve  promptement  rangé  à  la  place 
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qui  lai  convient.  Procédons  par  ordre  ascendant. 

Les  mousses  sont  la  véritable  pépinière  des 
marins.  Ce  sont  desenfans  de  douze  à  seize  ans, 
qui  n'ont  pas  d'attributions  déterminées,  et  qui, 
dans  celles  que  le  caprice  leur  impose,  passent 
par  les  épreuves  du  plus  rude  esclavage.  Le  type 
du  mousse  est  un  petit  être  vicieux,  indocile  et 
malin,  intrépide,  effronté,  malpropre  et  gour- 
mand, paresseux  et  menteur,  groupe  de  qualités 
qui  dérive  de  son  manque  absolu  d'éducation  et 
surtout  de  sa  position  misérable.  Décoré  de  so- 
briquets bizarres,  grain  de  sel  ou  cartahuty  il  est 
à  la  merci  de  tout  le  monde.  Victime  perpétuelle 
de  la  capricieuse  brusquerie  des  matelots,  il  ap- 
prend bientôt  que  la  sagesse  est  une  égide  im- 
puissante contre  les  mauvais  traitemens  ;  et  dès 
lors  il  lutte  de  vices  contre  les  rigueurs.  A  me- 
sure que  sa  peau  délicate  s'endurcit  sous  les 
coups,  sa  jeune  Ame  se  roidit  contre  la  douleur; 
et,  lorsque  l'âge,  effaçant  les  défauts  de  l'enfance, 
vient  le  soustraire  aux  causes  qui  les  fomentaient, 
lg  mousse  intraitable  fait  un  excellent  matelot.. , 

Les  novices,  jeunes  gens  de  seize  à  vingt-cinq 
ans,  sont  l'intermédiaire  du  mousse  au  matelot. 
En  partie  soumis  encore  à  l'état  de  servitude  qui 
pèse  sur  le  premier,  le  novice,  par  son  âge  et  sa 
force,  est  affranchi  de  la  plupart  des  traitemens 
humilians  auxquels  le  mousse  est  en  butte,  et 
déjà  son  instruction  lui  permet  de  partager  les 
travaux  du  matelot  sur  le  pont. 

Les  matelots,  divisés  en  quatre  classes,  consti- 
tuent la  masse  de  l'équipage,  et  sont  alfectés  à 
tous  les  travaux  du  bord  ;  nous  allons  1  étudier 
dans  ses  attributions  principales.  Les  gabiers  sont 
l'élite  des  matelots,  la  fleur  de  l'équipage;  affectés 
à  l'entretien  du  gréement  et  à  l'exercice  des  ma- 
nœuvres hautes,  leur  séjour  habituel  est  dans  les 
hunes  :  il  y  a  des  gabiers  de  grand  mût,  d'arti- 
mon, de  misaine  et  de  beaupré,  dont  chaque 
groupe,  commandé  par  un  chef  de  hune,  rivalise 
de  soins  et  de  coquetterie  pour  la  tenue  de  son 
mût.  Sur  eux ,  repose  la  réputation  du  navire,  pour 
ce  qui  est  d'un  gréement  bien  peigné  ou  d'une 
évolution  brillante.  Jeune,  alerte,  intelligent,  le 
gabier  vole  au  commandement,  soit  qu'il  faille 
s'élancer  sur  les  vergues,  grimper  à  cime  de  mât, 
ou,  de  là,  s'affaler  en  un  clin  d'oeil  par  une 
drisse  ou  un  galhauban.  C'est  un  jeu  pour  lui  de 
courir,  comme  un  écureuil,  du  couronnement  à 
la  poulaine,  en  se  paumoyant  par  les  cordages, 
voyage  aérien  qui  s'effectue  sans  toucher  le  pont. 
C'est  le  gabier  qui,  dans  la  tempête,  va  dégager, 
au  péril  de  sa  vie,  une  manœuvre  embarrassée, 
ou  serrer  une  voile  que  le  vent  agite  avec  fureur 
et  menace  d'emporter  avec  lui.  C'est  encore  lui 
qui,  dans  les  combats,  fait  pleuvoir  une  grêle  de 
balles  sur  le  pont  ennemi,  jette  le  grappin  d'a- 
bordage dans  les  haubans,  et  s'élance  après  au 
milieu  du  carnage.  Il  a,  de  plus,  des  habitudes 
d'ordre,  de  propreté,  de  discipline.  Adroit  et  la- 
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borieux,  sa  hune,  dans  les  jours  de  repos,  est  un 
atelier,  où  s'exécutent  les  travaux  les  plus  délicats 
avec  le  bois  ou  le  chanvre.  Aussi  le  gabier  a-t-il 
le  sentiment  de  sa  valeur  :  il  marche  la  tête  haute 
et  le  front  toujours  serein  ;  le  coloris  de  la  santé 
perce  à  travers  sa  peau  brunie  par  les  rayons  du 
soleil.  Ces  heureuses  dispositions,  il  les  puise 
dans  l'estime  des  officiers  et  de  l'équipage,  autant 
peut-être  que  dans  cette  existence  active,  aé- 
rienne, qui  développe  si  puissamment  les  facultés 
corporelles. 

Les  caliers9  matelots  non  moins  estimés,  for- 
ment contraste  avec  les  gabiers,  dont  ils  sont  les 
antipodes,  car  eux  vivent  confinés  dans  les 
profondeurs  du  navire,  préposés  qu'ils  sont  au 
pénible  service  de  la  cale.  Volontairement  con- 
damnés à  traîner  dans  un  réduit  obscur  et  mé- 
phitique leur  existence  solitaire,  les  caliers  sont, 
en  général,  des  hommes  aux  proportions  hercu- 
léennes, au  poil  noir  et  touffu,  au  teint  hâve,  à 
la  physionomie  morose,  habituellement  silencieux 
et  bourrus.  Malgré  cet  air  malheureux,  le  ca- 
lier  se  complaît  dans  sa  demeure  souterraine  ; 
rarement  on  le  voit  promener  sur  le  pont  son 
visage  sinistre,  si  ce  n'est  lorsque  la  fraîcheur  et 
l'obscurité  de  la  nuit  le  convient  à  venir,  inco- 
gnito, respirer  l'air  des  vivans.  Comme  le  hibou, 
lalumièrele  blesse, etpeut-être  craint-il  d'exposer 
aux  quolibets  son  front  poudreux  et  ruisselant  de 
sueur,  ses  vétemens  négligés  et  malpropres; 
car,  voyez-vous,  le  calier  fait  un  mélier  de  forçat. 
Harcelé  de  tous  côtés  par  celui-ci  qui  veut  de  l'eau, 
par  celui-là  qui  veut  du  bois,  du  cordage,  etc.,  le 
malheureux  ne  sait  auquel  entendre  ;  nu  jusqu'à 
la  ceinture,  tant  la  chaleur  l'étouffé,  il  remue  avec 
effort  cent  objets  pour  en  dégager  un,  qu'il  cher- 
che à  tâtons,  en  rampant  à  plat  ventre,  toujours 
maugréant,  et  donnant  à  tous  les  diables  la  meule 
des  importuns  qui  l'exposent  à  se  casser  bras  et 
jambes,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  Nonob- 
stant, le  calier  commande  le  respect,  car  c'est  un 
vieux  loup  de  mer,  un  homme  de  confiance,  qui 
sait  son  arrimage  sur  le  bout  du  doigt  ;  il  ne  se- 
rait pas  prudent  d'ailleurs  de  l'irriter,  car  les  bras 
musculeux  qui  déplacent  de  si  lourds  fardeaux 
portent  des  coups  terribles. 

Les  canotiers  sont  aussi  des  matelots  d'élite. 
Jeunes,  fringans  et  coquets,  les  canotiers  du  ca- 
pitaine et  de  l'état-major  aiment  à  faire  briller 
l'agilité  de  leurs  embarcations  élégantes  et  lé- 
gères ;  ils  en  sont  jaloux  comme  un  amant  de  sa 
maîtresse.  Il  fait  beau  les  voir  penchés,  les  bras 
tendus,  le  front  baigné  de  sueur,  haler  sur  l'aviron 
flexible,  et  lancer  en  passant  la  piquante  apo- 
strophe au  canot  rival  qui  s'épuise  à  soutenir  une 
lutte  inégale.  Ils  diffèrent  en  cela  de  l'impassible 
chaloupier,  dontle  lourd  aviron  bat  les  flots  dans 
un  rhythme  invariable  :  c'est  que  son  rôle,  à  lui, 
n'est  pas  d'aller  vite,  mais  d'aller  longtemps. 
Les  chefs  de  pièce  et  les  chargeurs  pour  les 
J  5 
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b&ttcHes  Mût  également  chôlsb  parmi  les  meil- 
leurs  matelots.  Le  chef  de  pièce,  dont  le  coup 
d'oeil  sûr  et  rapide  neutralise  les  effets  du  roulis 
saitft  volonté  couper  un  mât  du  planter  Utt  boulet 
à  la  flottaison  du  navire  ennemi.  Le  chargeur  s'ex- 
pose bravement  tout  entier  hors  du  sabord  ;  on  l'a 
tu  même,  dans  la  chaleur  d'un  combat  bord  à 
bord,  arracher  l'écouvillon  des  mains  du  chargeur 
opposé.  L'un  et  l'autre  prennent  soin  de  leur  pièce , 
dont  la  platine  resplendit  sur  la  culasse,  comme 
l'or  sur  l'ébène. 

Les  timonietà  sont  encore  des  matelot*  expéri- 
mentés auxquels  est  conGée  la  barre  du  gouver 
nail  ;  de  leur  habileté  dépend  la  rectitude  de  la 
marche,  et,  partant,  la  juste  estime  de  la  route. 
L'œil  fixé  sur  le  compas,  et  l'oreille  attentive  au 
commandement,  le  timonier  sait  ménager  un  beau 
virement  de  bord,  ranger  à  l'honneur  un  danger, 
élnder  le  choc  désastreux  d'un  coup  de  mer,  ou 
décider  le  succès  d'un  abordage.  Le  timonier  est 
le  gardien  du  pavillon  national,  il  fait  parler  aux 
pavillons  de  signaux  Un  langage  que  souvent  il 
n'entend  pas  lui-même.  (V.  les  Pavillons,  p.  55.) 
Aux  timoniers,  nous  adjoindrons  les  pilotins, 
jeunes  gens,  ordinairement  de  bonne  famille,  qui 
viennent  faire,  à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat,  le 
temps  de  service  exigé  pour  acquérir  le  brevet 
de  capitaine  au  longcours.Douésd'une  éducation 
libérale,  habitués  aux  douceurs  de  la  maison  pa- 
ternelle, ils  supportent  avec  peine  une  condition 
servile,  et  s'accommodent  peu  du  régime  du 
bord;  aussi  sont-ils  enclins  à  la  nostalgie. 

À  part  quelques  autres  fonctions  moins  impor- 
tantes dont  nous  parlerons,  le  reste  de  l'équipage 
prend  le  nom  collectif  de  matelots  sur  le  pont. 
Plaçons  ici  quelques  considérations  sur  les  ca- 
ractères particuliers  qui  dérivent  du  terroir.  En 
général,  le  matelot  gascon  passe  pour  être  gai, 
spirituel,  conteur  et  bouffon,  communicatif,  brave 

Ear  entraînement.  Le  matelot  normand,  sous  de 
elles  apparences,  est  lent  et  dénué  d'énergie, 
•  propre,  économe  et  sobre,  mais  égoïste,  chica- 
neur et  maudissant  le  service.  Le  matelot  pro- 
vençal,  vif  et  bavard,  est  avantageux,  querelleur 
et  sournois,  sobre  et  libertin,  délicat  et  souvent 
pusillanime.  Le  Basque  participe  des  qualités 
,  brillantes  du  Gascon  et  de  celles  plus  solides  du 
matelot  breton  :  celui-ci,  lent,  obtus,  insouciant, 
intempérant,  mais  franc,  généreux,  intrépide  et 
discipliné,  nous  offre  le  modèle  du  vrai  matelot. 
On  conçoit  qu'à  ces  portraits  il  existe  beaucoup 
d'exceptions,  et  qu'un  homme,  quelle  que  soit 
son  origine,  peut,  avec  d'heureuses  dispositions, 
devenir  uu  excellent  marin. 

Cette  active  population  est  dirigée,  dans  les 
travaux  de  détails,  par  les  officiers  mariniers,  dé- 
signés sous  les  noms  de  premier  maître ,  second 
*nattre,quartier-maitrefappelé&  par  assimilation, 
dans  les  équipages  de  ligne,  adjudant,  sergent 
et  caporal  Sévère  et  redouté,  l'officier  mariuier 
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fait  mouvoir  d'un  eoup  de  sifflé t,  interprète  du 
commandement  supérieur,  la  tourbe  docile  des 
matelots.  Il  est  superflu  de  dire  que  cette  préro» 
gative  est  acquise,  par  de  longs  et  d'éminens 
services.  Le  maître  est  le  bras  droit  de  l'officier, 
auquel  ses  connaissances  pratiques  sont  parfois 
d'un  grand  secours.  Dans  les  équipages  de  ligne, 
le  maître  peut  devenir  officier  ;  sous  le  régime 
des  classes,  jamais. 

Parmi  les  ouvriers  marins  qui  ne  sont  matelots 
que  par  assimilation,  et  qui  proviennent  des  di- 
rections des  ports,  nous  distinguons  d'abord  les 
cal  fats,  dont  l'occupation  est  de  prévenirles  voies 
d'eau  moyennant  1  étoupe  et  le  goudron  dont  ils 
remplissent  les  fentes  des  borda  ges,  et  de  veiller 
à  l'entretien  des  pompes.  En  conséquence,  le  cal- 
fat,  naturellement  naïf,  se  considère  comme  très* 
essentiel  à  bord  ;  il  est  vrai  que,  pendant  le  com- 
bat, il  parcourt  les  entreponts,  muni  débouchons 
d'étoupe,  pour  obvier  momentanément  aux  rava- 
ges des  boulets.  Son  étroitesse  d'esprit,  dérivant 
d'une  industrie  fort  circonscrite,  jointe  à  la  malt 
propreté  de  ses  fonctions,  ont  fait  du  nom  de 
calfatnne  qualification  injurieuse  Lettharpentierë 
sont  chargés  des  réparations  de  la  coque,  de  la 
mature,  des  emménagemens  ;  les  voiliers,  de  la 
confection  et  de  l'entretien  des  voiles,  tentes,  ha- 
macs, etc.  Le  forgeron,  l'(trmttrii?r,  ont  des  attrt* 
butions  que  leur  titre  désigne  assez.  Le  premier 
de  chacune  de  ces  professions  prend  le  titre  de 
mattre.U  existe  encore  un  mattre  pilote  >  chargé 
de  sortir  et  rentrer  le  navire  dans  les  ports  de 
France  ;  hors  de  là,  le  pilote  s'utilise  au  service 
de  la  timonerie,  qui  a  aussi  son  maître  ou  chef  d$ 
timonerie.  Le  mattrê  canonnier  est  ordinaire- 
ment un  sous-officier  de  l'artillerie  de  marine, 
qui  enseigne  l'exercice,  confectionne  les  gar- 
gousses,  veille  à  l'entretien  des  canons,  etc.  Le 
capitaine  (T armes  est  encore  un  maître  chargé  de 
l'exercice  et  de  l'entretien  de  la  mousqueterie  { 
mais  son  mandat  principal  est  de  maintenir  l'or* 
dre,  de  signaler  et  de  saisir  les  délinquants:  c'est, 
à  vrai  dire,  le  commissaire  de  police  du  bord.  Le 
magasinier,  ou  gardien  de  la  fosse  aux  lions,  pré- 
side à  la  distribution  des  objets  de  consommation 
que  renferme  le  magasin  général.  Puis,  viennent 
les  employés  des  vivres  :  le  commissaire  aux  tn- 
vres,  chargé  de  dispenser  les  alimens  à  l'équi- 
page ;  il  a  sous  sa  direction  le  distributeur  de 
rations,  le  boulanger,  le  boucher,  le  tonnelier,  et 
autres  commensaux  dé  la  cambuse.  En  raison  du 
méphitisme  et  de  l'obscurité  de  leur  séjour,  les 
cambusiers  sont,  en  général,  étiolés  et  bouffis. 
Fiers  de  l'appui  que  leur  prête  l'administration, 
dont  ils  dépendent,  ilsaffectent  un  certain  carac- 
tère d'indépendance  et  d'oubli  de  la  discipline, 
d'où  résultent  de  fréquentes  altercations  avec  les 
autorités,  dont  le  devoir  est  d'assurer  la  satis- 
faction des  besoins  et  de  prévenir  les  abus. 
Le  coq,  ou  cuisinier  de  l'équipage,  comporte 
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rarement  les  qualité*  qui  relèvent  de  ses  fpnc* 
tîonsculinaires.L'hQmmeeliargé  de  confectionner 
la  pitanee  commune  est  souvent,  au  contraire,  le 

tins  inepte  et  le  plus  dégoAtsnt  des  matelots, 
a  cuisine  du  marin  n'est,  il  est  vrai,  ni  délicate 
ni  très-diversifiée:  le  lard  salé,  les  fayels,  les 
gourganes,  soumis  à  la  simple  ébullition  dans 
une  vaste  chaudière,  en  forment  labase  à  peu  près 
invariable,  base  sur  laquelle  le  génie  de  l'artiste 
est  nécessairement  à  l'étroit.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'exiguïté  de  ce  régime  Spartiate  et  du  peu  de 
sensualité  des  matelots,  ceux-ci  n'ont  que  trop 
souvent  des  plaintes  à  porter  sur  l'incurie  et  la 
malpropreté  du  coq  :  heureux  lorsque  1'iafidélité 
de  rétamage  ne  les  expose  pas  à  de  funestes  ac- 
cidents ! 

Un  personnage  auquel  nous  devons  une  men- 
tion en  passant,  c'est  le  barbier,  novice  ou  mate- 
lot, qui,  de  la  même  main  lourde  et  calleuse  qui 
hftle  journellement  la  corde  goudronnée ,émende 
une  ou  deux  fois  par  semaine  le  menton  de  qui- 
conque réclame  son  office,  moyennant  une  très- 
modique  rétribution.  La  trousse  octroyée  du  bar- 
bier réclame  une  double  surveillance,  tant  sous  le 
rapport  de  la  netteté  que  sous  celui  de  la  finesse 
du  tranchant,  source  de  douleurs  et  d'éruptions 
cntanée3f 

Parlerons-nous  de  Y{nfirmierf  espèce  de  mate- 
lot paria  que  le  capitaine  envierait  au  médecin  s'il 
le  trouvait  capable  dç  servir  sur  le  pont.  Aussi, 
combien  de  vigilance  et  de  dévouement  ne  faut-il 
pasà  l'homme  de  l'art  pour  neutraliser  les  effets  de 
sa  maladresse?  C'est  quelesofficiers,  qui  n'aiment 
pas  à  voir  des  jnal&des,  espèrent  sans  doute  en  di- 
minuer le  nombre  en  les  privant  de  soins  délicats 
et  de  secours  éclairés.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'on  remette  en  vigueur  le  règlement  de  l'an  yi, 
qui  prescrivait  d'embarquer  un  maître  d'hospice 
instruit  dans  les  hôpitaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
firmier ne  tarde  pas  à  prendre  confiance  dans  ses 
lumières,  et  le  médecin  a  quelquefois  autant  de 
peine  à  prévenir  les  conséquences  de  ses  empié- 
tements dogmatiques  que  celles  de  son  inaptitude 
à  saisir  et  h  appliquer  les  prescriptions. 

Comprenons  dansf  équipageles  domestiques  de 
l'état-major,  trojojpe  de  falnéans  affairés  qu'on  ne 
trouve  jamais  lorsqu'on  en  a  besoin,  qui  com- 

I>ortent  tousies  vices  de$  mousses,  sans  en  offrir 
es  qualités,  et  qui  prennent  à  tâche  de  mériter 
les  nombreux  horions  que  leurs  maîtres  leur  dis- 
tribuept  avec  libéralité. 

Franchissons  l'intervalle  qui  sépare  le  faux 
pont  du  carré  des  officiers,  énorme  distance,  for^ 
imitée  par  une  simple  cloison.  Là,  mœurs  gros- 
sières, habitudes  crapuleuses,  insuffisance  de 
nourriture  et  àe  vêtemens,  gêne  et  privation  de 
liberté,  rudes  châtimens;  ici, éducation  libérale, 
manières  civilisées,  table  succulente,  uniformes 
dorés,  logement  commode,  honneurs,  autorité 
despotique  Le  navire  est  vraiment  une  satire 


amère  de  l'égalité.  Lé  commandant,  vsus  sayes 

ce  qu'il  est  :  le  maître  après  Dieu,  sauf  h  rendre 
compte  devant  la  loi  ;  cumulant  plus  d'aisance  à 
lui  seul  que  tous  ses  officiers  ensemble  |  comme 
Jupiter,  faisant  mouvoir  d'un  signe  cette  (na- 
chine  immepse.  Les  autres  officiers,  subordonnas 
les  uns  aux  at|tres  quand  il  s'agit  de  service,  sont 
tous  égaux  dans  Ip  carré,  à  part  certains  droits 
de  priorité  pour  le  logement. Chargés  de  la  tenue 
de  leur  escouade,  leur  service  principal  consista 
à  commande»  le  quart,  c'est-à-dire,  a  diriger  lq 
manœuvre  pendant  quatre  heqres  sur  vingt- 
quatre,  plus  ou  moias,  et  à  teur  de  rôle,  la  nuit 
et  le  jour,  et  quelque  temps  qu'il  fasse. 

Dans  les  grandes  occasions,  l'appareillage,  la 
mouillage,  le  combat,  dans  toute  circonstance  de> 
licateet  périlleuse,  c'ept  lecqmmandant  qui  prend 
le  porte-voix;  car  c'est  lui  qui  répond  du  navire, 
et,s'iljouiidebriIlantesprérogatives,il  les  achète 
sauvent  par  d'horribles  soucis.  Puis  viennent  les 
officiers  civils:  l'agent  comptable  ou  eomtyissaifê, 
chargé  de  la  tenue  des  rôles,  du  payement  de  la 
solde,  enfin  de  la  comptabilité  universelle  5  le 
docteur  ou  chirurgien-major,  et  Yaumânier  quand 
il  y  en  a  :  tous  trois  ont  rang  d'officié*. 

Les  élèves  ou  aspirans  au  grade  d'officier 
forment  en  quelque  sorte  la  nuance  de  transition 
entre  l'équipage  et  Tétat-major;  moitié  malheu- 
reux comme  les  matelots,  par  le  fait  de  leur  po- 
sition subalterne,  ils  exercent  une  partie  de 
l'autorité  des  officiers  dont  ils  vivent  isolés.  Les 
chirurgiens  en  sous-ordre  sont  assimilés  aux  as- 
pirants, partagent  avec  eux  le  régime  du  poste, 
qui  sépare  le  faux  pont  du  carré. 

Dans  eette  esquisse  du  personnel  d'un  navire, 
nous  avons  pris  pour  type  le  bâtiment  de  guerre  : 
le  plus  comprend  le  moins.  Et,  pour  approprier 
cette  revue  aux  navires  du  commerce,  il  suffira 
d'opérer  quelques  soustractions  ou  modifications 
auxquelles  l'intelligence  du  lecteur  suppléera  fa- 
cilement. 

Le  D*  Fonaer. 


ARCHIPEL  DE  NOUKA-HIVA. 

(Notut  historique.) 

Si  l'en  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Océasie, 
région  immense,  dont  la  superficie  égale  près 
de  six  cent  mille  lieues  carrées  (I),  et  dont  la 
population  n'est  pas  moindre  de  vingt-cinq  pail- 
lions d'habitants,  on  voit  que  le  Portugal,  l'Es* 
pagne  et  la  Hollande,  possèdent  des  territoires 

(t)  Lieues  terrestres,  de  *5  an  degré 
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plas  on  moins  vastes  dans  la  Malaisie,  que  l'An- 
gleterre, fortement  assise  dans  l'Australie,  règne 
déjà  sur  de  nombreux  territoires;  et  qu'enfin,  la 
plupart  des  groupes  de  la  Polynésie  sont  domi- 
nés par  l'influence  politique  et  religieuse  de  l'Eu- 
rope. Il  serait  en  dehors  de  notre  sujet  de'  nous 
étendre  sur  les  effets  de  ces  occupations  colo- 
niales et  de  celte  influence  toujours  croissante, 
de  faire  sentir  l'importance  du  commerce  qui  en 
résulte,  de  citer  les  ports  florissans  de  la  cin- 
quième partie  du  monde,  les  villes  opulentes  qui 
s'élèvent  et  se  peuplent  comme  par  enchante- 
ment ;  mais  il  nous  appartient  de  dire  que  la 
France  ne  pouvait,  sans  manquer  à  sa  gloire,  à 
ses  intérêts  même,  et  surtout  à  sa  grande  mis- 
sion civilisatrice,  rester  plus  longtemps  étran- 
gère à  la  révolution  qui  s'opère  en  Océanie. 

La  France,  d'ailleurs,  avait  des  droits  histori- 
ques à  faire  valoir,  elle  ne  devait  point  laisser 
prescrire  ses  nobles  antécédents  ;  son  pavillon 
avait  trop  bien  mérité  du  Monde  Maritime  pour 
qu'elle  n'eût  point  à  cœur  de  l'y  planter  d'une 
manière  stable,  digne  d'elle  et  de  ses  habiles  na- 
vigateurs. Dès  1713  et  1714,  Frézier  et  Legen- 
til  de  la  Barbinais  se  font  remarquer  parmi  les 
explorateurs  de  l'océan  Pacifique  ;  plus  tard,  ap- 
paraissent Bougainville,  l'émule  et  le  rival  de 
l'illustre  capitaine  Cook  ;  puis  l'infortuné  Lapé- 
rouse,  dont  la  science  et  la  marine  conservent  la 
mémoire  avec  une  égale  vénération  ;  puis  enfin 
d'Entrecasteaux. 

A  ce  nom,  qui  nous  reporte  aux  années  1791, 
02  et  95,  on  se  rappelle  nécessairement  les  gran- 
des pensées  maritimes  qui  seront  à  jamais  la 
gloire  de  Louis  XVI.  D'Entrecasteaux  comman- 
dait l'expédition  envoyée  par  le  roi  à  la  recher- 
che de  Lapérouse,  il  montait  la  Recherche  qu'ac- 
compagnait l'Astrolabe,  dont  le  major  de  vais- 
seau Huon  de  Kermadec  était  capitaine.  Leur 
campagne,  qui  fait  époque  dans  les  annales  de  la 
science  géographique,  mérite  d'être  mentionnée 
plus  particulièrement  encore,  parce  qu'il  entrait 
dans  les  instructions  du  commandant  en  chef 
de  chercher  un  lieu  favorable  à  l'établissement 
d'une  future  colonie.  D'Entrecasteaux  signala 
les  bords  de  la  rivière  des  Cygnes,  au  sud  de  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande;  mais 
la  révolution  française  fit  cruellement  avorter  les 
intentions  du  roi  et  les  efforts  de  nos  naviga- 
teurs. Aussi,  tandis  que  l'Europe  était  en  feu, 
que  les  guerres  civiles  et  étrangères  déchiraient 
la  France,  que  notre  marine  était  accablée  de 
revers,  nos  anciennes  colonies  conquises  par  nos 
ennemis  ou  vendues,  notre  commerce  extérieur 
ruiné,  notre  puissance  doutre-mer  anéantie, 
l'Angleterre  se  créa  un  empire  sur  le  continent 
australien.  Pendant  nos  vingt  années  de  ba- 
tailles et  de  conquêtes  dont  il  ne  nous  est  rien 
resté,  alors  que  nous  perdions  successivement 
Saint-Domingue,  la  Louisiane,  l'île  de  France 
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et  la  plupart  de  nos  autres  possessions  colonia- 
les, notre  rivale  réparait  la  perte  de  ses  beaux 
domaines  du  Nord- Amérique,  en  envahissant  les 
terres  vierges  du  grand  Océan. 

La  France,  devancée  de  plus  d'un  demi-siècle , 
pour  l'exécution  de  ses  projets  sur  l'Océanie, 
vient  enfin  de  rentrer  dans  la  carrière  :  la  tenta- 
tive d'Akaroa  à  la  Nouvelle-Zélande,  la  prise  de 
possession  des  lies  Marquises,  le  protectorat  ac- 
cordé à  l'archipel  tailien  en  sont  les  preuves. 
Tout  homme  qui  a  le  sens  de  nos  intérêts  mari- 
times s'applaudira  des  efforts  récens  du  gouver- 
nement, malgré  l'aveugle  opposition  qu'ils  ont 
rencontrée.  11  serait  facile  de  faire  ressortir  la 
portée  religieuse,  commerciale  et  maritime  des 
actes  que  nous  signalons,  mais  nous  devons  nous 
restreindre  à  l'exposé  des  faits  relatifs  aux  Iles 
Marquises. 

Ce  groupe  intéressant,  situé  entre  le  140e  et 
le  143e  degré  de  longitude  occidentale  (méri- 
dien de  Paris),  s'étend  en  latitude  du  8e  au  11° 
degré  sud  (sa  latitude  moyenne  est  9°  40'  S.). 
Huit  Iles  principales,  dont  six  seulement  sont 
habitées,  et  quelques  Ilots  ou  rochers  inhabita- 
bles, composent  l'Archipel,  dont  les  lies  peuplées 
portent  dans  la  langue  des  naturels  les  noms 
suivans  :  Nouka-Hiva  ou  Nouhiva,  Hiva-Oa,  Houa- 
Poou,  Fatou-Hiva,  Taouala  et  Houa-Houana; 
les  deux  lies  désertes,  mais  susceptibles  d'être 
habitées»  sont  Hiaou  et  Motané. 

D'après  le  travail  statistique  publié  par 
MM.  Vincendon-Dumoulin  et  Desgraz,  membres 
de  l'expédition  de  Dumont-d'Urville,  dans  leur 
remarquable  ouvrage  sur  l'archipel  Nouka-Hiva, 
la  superficie  des  terres  habitables  égalerait  cent 
vingt-sept  mille  cent  soixante-dix  hectares,  et  le 
nombre  total  des  indigènes  serait  de  vingt  mille; 
ce  dernier  chiffre,  toutefois,  est  susceptible  d'être 
contesté  comme  trop  considérable. 

Tour  à  tour  appelé  Marquises  de  Mendoça, 
par  l'Espagnol  Mendana,  lies  de  la  Résolution, 
par  l'Anglais  Cook,  de  la  Révolution,  par  le  Fran- 
çais Marchand,  et  de  Washington,  par  les  Amé- 
ricains Ingraham  et  Joseph  Roberts,  le  groupe 
dont  nous  nous  occupons  mérite  d'être  étudié 
sous  le  rapport  historique. 

Quelques  traditions  des  insulaires  font  con- 
naître, avec  assez  de  vraisemblance ,  la  manière 
dont  les  lies  auraient  été  primitivement  peu- 
plées. Les  indigènes  se  croient  les  descendans 
d'un  seul  homme  et  d'une  seule  femme,  Oataia 
et  Oranova,  venus  d'une  île  appelée  Vavao,' 
quelque  part  au-dessous  de  Nouka-Hiva.  Or,  la 
plus  grande  des  îles  Tonga,  porte  le  nom  de  Va- 
vao  ;  et  elle  est  plus  rapprochée  que  les  Mar- 
quises de  l'ancien  continent,  l'antique  berceau 
du  monde.  Il  est  donc  vraisemblable  de  penser 
que  la  légende  est  conforme  à  la  vérité.  Elle 
paraît  d'autant  plus  digne  de  foi,  qu'avant  l'arri- 
vée des  Européens,  l'art  de  la  navigation  était 
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loin  d'être  dans  l'enfance  chez  les  peuples  de 
l'Océanie,  quoi  qu'en  ait  écrit,  un  peu  légère- 
ment selon  nous,  un  de  nos  écrivains  les  plus 
distingués,  M.  Louis  Reybaud,  dans  son  livre  sur 
la  Polynésie  et  les  lies  Marquises. 

L'étonnante  aptitude  des  Polynésiens  à  traver- 
ser de  vastes  étendues  de  mer,  a,  au  contraire, 
unanimement  frappé  les  premiers  explorateurs, 
surpris  de  trouver  tant  de  progrès  à  cet  endroit, 
parmi  des  peuplades  en  général  si  arriérées.  Il 
est  constant  qu'avant  la  découverte  de  l'océan 
Pacifique,  les  insulaires  de  Tonga  entreprenaient 
des  voyages  de  plus  de  cent  lieues  au  large  des 
côtes;  les  naturels  affirment  même  avoir  eu  des 
communications  avec  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
est  distante  de  près  de  trois  cents  lieues  mari- 
nes; et  c'est  à  peine  si  quelques  lies  sur  la 
route  pouvaient  offrir  des  points  de  [relâche. 
Les  Polynésiens  n'avaient,  il  est  vrai,  que  de 
frêles  pirogues  pour  accomplir  de  pareilles  en- 
treprises; mais,  constructeurs  inhabiles,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  des  navigateurs  fort  experts. 
La  tranquillité  de  la  mer  pendant  une  grande 
saison  de  l'année,  en  permettant  à  leurs  bar- 
ques d'arriver  à  bon  port,  facilitait  des  expédi- 
tions incomparablement  supérieures,  on  en  con- 
viendra, à  celles  des  Phéniciens,  des  Carthagi- 
nois et  des  autres  peuples  maritimes  de  l'anti- 
quité, qui,  resserrés  dans  la  Méditerranée,  osaient 
à  peine  perdre  la  terre  de  vue.  D'après  cela,  il 
est  plus  que  probable  que  les  Marquises,  ainsi 
que  les  groupes  de  Tonga,  de  Taïti,  d'Hawaï 
(Sandwich)  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  furent 
peuplées  par  des  indigènes  navigateurs  venus 
de  l'Occident,  et  conséquemment  originaires 
d'Asie.  Toujours  est-il  que,  sur  ces  cinq  archi- 
pels, et  sur  tous  ceux  compris  dans  la  zône  poly- 
nésienne, c'est-à-dire,  dans  un  espace  dont  le 
plus  grand  parcours  est  au  moins  de  mille  lieues, 
on  a  retrouvé  des  races  identiques,  des  idiomes 
analogues,  des  mœurs  et  des  préjugés  sembla- 
bles, et,  entre  autres,  l'impérieuse  loi  du  Tabou, 
qui  frappe  d'interdit,  soit  temporairement,  soit 
pour  toujours,  les  hommes,  les  choses  ou  les 
lieux. 

Les  Iles  Nouka-Hiva  furent  découvertes,  le 
21  juillet  1595,  par  l'adelantado  Alvaro  Men- 
dana  de  Neira.  Ce  navigateur,  parti  du  port  de 
Callao,  leur  donna  le  nom  de  Marquises  de  Men- 
doça,  en  l'honneur  du  vice-roi  du  Pérou,  qui 
avait  favorisé  l'expédition.  Mendana  prit  posses- 
sion des  terres  au  nom  de  S.  M.  Catholique,  avec 
le  cérémonial  d'usage  ;  mais  quoiqu'il  eût  à  bord 
des  colons  destinés  à  l'archipel  de  Salomon,  il 
ne  tenta  point  de  les  occuper,  et  se  borna  à  une 
vaine  formalité  dont  les  indigènes  ne  comprirent 
certainement  pas  la  signification. 

Après  cet  événement,  les  îles  Marquises  de- 
meurèrent encore  pendant  près  de  deux  siècles 
étrangères  au  reste  du  monde.  Cook,  en  1772, 


y  fit  une  relâche  de  courte  durée.  Vingt  ans  plus 
tard,  le  capitaine  Ingraham  de  Boston,  et  le  ca- 
pitaine français  Marchand,  y  abordèrent  à  peu  de 
jours  de  distance.  Le  dernier  déclara  les  Iles 
propriété  française,  et  leur  donna  le  nom  d'ar- 
chipel de  la  Révolution.  Cette  déclaration,  sans 
effet,  n'a  pas  plus  d'importance,  il  faut  le  dire, 
que  celle  des  Espagnols  de  Mendana  ;  mais  elle 
doit  être  enregistrée  dans  les  annales  de  notre 
nouvelle  colonie,  comme  un  fait,  honorable  pour 
la  France.  Le  capitaine  Marchand  a,  du  reste, 
donné  d'intéressans  détails  sur  l'archipel  de 
Nouka-Hiva,  et  il  serait  injuste  de  lui  refuser  sa 
part  de  gloire  dans  une  exploration  scientifique, 
dont  la  base  était  une  simple  spéculation  com- 
merciale, puisque  le  Solide,  commandé  par 
Marchand,  n'avait  été  équipé  dans  le  port  de 
Marseille,  que  pour  faire  un  voyage  d'échanges 
à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

L'année  suivante ,  en  1792,  le  lieutenant 
anglais  Hergest  fit  l'hydrographie  des  lies  Mar- 
quises. Bientôt  les  navigateurs  connurent  par- 
faitement leur  position ,  et  s'y  montrèrent  à 
intervalles  assez  rapprochés. 

A  la  même  époque,  remonte  la  propagande 
religieuse  de  l'Angleterre  en  Polynésie.  En 
1792  la  Mathilda,  en  1793  le  Dedalus,  en 
\  794  la  Jcnny  et  la  Britannia,  et  enfin  le  Duff 
en  1797,  furent  expédiés  d'Europe  pour  placer 
des  missionnaires  dans  les  principaux  archipels. 
Ce  fut  le  Duff  qui  débarqua  les  premiers  teachers 
(prêcheurs)  aux  lies  Marquises;  mais,  après 
un  an  à  dix-huit  mois  d'essais  infructueux,  force 
fut  aux  convertisseurs  d'abandonner  leur  entre- 
prise. 

En  1804,  le  célèbre  navigateur  russe  Krusen- 
stern  aborda  aux  Marquises,  que  fréquentaient 
déjà  les  Américains.  Deux  aventuriers,  l'un  an- 
glais et  l'autre  français,  se  disputaient  alors  la 
prépondérance  dans  l'Ile  de  Nouka:Hiva.  11$ 
étaient,  a  dit  un  savant  voyageur,  ennemis  invé- 
térés l'un  de  l'autre,  et  semblaient,  à  l'extrémité 
du  globe,  représenter  la  haine  profonde  qui  divi- 
sait alors  leurs  patries  (1). 

La  période;  la  plus  mémorable  de  l'histoire  de 
Nouka-Hiva  est,  sans  contredit,  celle  du  séjour 
qu'y  fit  en  1813  le  capitaine  américain  Porter. 
La  guerre  était  allumée  entre  les  Etats-Unis  et 
l'Angleterre;  après  avoir  quitté  les  Iles  Galla- 
pagos,  qu'il  avait  d'abord  choisies  pour  lieu  de 
dépôt  de  ses  prises,  le  capitaine  Porter,  com- 
mandant la  frégate  l'Essex,  se  rendit  aux  Mar- 
quises. Le  23  octobre,  il  mouilla  dans  la  baie 
d'Anna-Maria  ou  Taiohaé,  avec  l'intention  d'y 
former  un  nouvel  établissement  temporaire. 
L'attitude  hostile  d'une  partie  des  insulaires,  en- 
tre lesquels  régnait  la  discorde,  amena  Porter  à 

(I)  Domeny  de  Riens! . 
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construire  nu  fort  et  un  village,  qui  prit  le  nom 
de  Madiêonville.  Les  Américains  firent  cause 
Commune  avec  la  tribu  des  Tais,  qui  les  avaient 
fiospitalièrement  accueillis,  contre  la  farouche 
peuplade  des  Happas.  Porter  combattit  ensuite 
avec  moins  de  succès  les  braves  Taïpis,  peuple 
fier  et  intelligent,  qui  occupait  la  partie  orientale 
de  nie,  et  finit  cependant  par  les  réduire.  Le 
départ  de  VEssex,  qui  retourna  en  croisière  et 
fût  capturé  par  les  Anglais,  et  la  révolte  des 
prisonniers  de  guerre  laissés  à  terre  avec  quel- 
ques marins  pour  les  garder,  mirent  fin  à  l'oc- 
cupation des  Marquises  par  les  Anglo- Américains. 

Depuis  lors,  le  groupe  nouka-hivien  ne  cessa 
d'être  fréquenté  par  des  baleiniers  et  des  navires 
de  diverses  nations,  qui  y  allaient  charger  du 
bois  de  sandal.  En  4825,  une  nouvelle  mission 
anglaise,  dirigée  par  M.  Crook,  un  des  deux 
ministres  qui  avaient  séjourné  dans  l'Archipel 
en  1798,  s'établit  sur  l'île  de  Fatou-Hiva.  Cette 
tentative  fut  encore  inutile;  mais  la  ténacité 
anglaise  n'était  pas  à  bout  :  en  1827,  d'autres 
teaehers  débarquèrent  à  Taouata,  et  fixèrent  leur 
Tésîdcnce  auprès  du  roi  Yotété,  le  même  qui,  plus 
tard,  a  accueilli  les  missionnaires  catholiques,  et 
sollicité  le  premier  la  souveraineté  de  la  France. 
Les  teaehers  ne  furent  pas  longtemps  en  sûreté 
dans  l'Ile,  et  ils  la  quittèrent  au  moment  où  les 
habitans  allaient  les  sacrifier  aux  idoles.  En 
1829,  deux  missionnaires  anglais  de  Taîti  es- 
sayèrent encore,  sans  succès,  la  conversion  des 
insulaires  de  Nouka-Hiva,  et  y  renoncèrent  peu 
de  temps  après. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  la  corvette 
des  Etats-Unis,  le  Vincennes,  mouilla  k  Taiohaé 
en  face  du  camp  de  Porter  ;  les  indigènes  recon- 
nurent le  pavillon  et  crurent  que  les  Américains 
revenaient  prendre  possession  de  Nouhiva.  Il 
n'en  fut  rien.  Seulement  on  apprit  que  bien  des 
fois  les  baleiniers  avaient  exercé  la  presse  sur  les 
côtes  des  Marquises  ;  les  naturels  se  plaignaient 
amèrement  de  la  barbarie  de  leurs  visiteurs.  Ils 
songèrent  dès  lors  h  réclamer  l'intervention  de 
quelque  puissance  européenne,  afin  d'être  effica- 
cement protégés  contre  les  incursions,  les  dépra- 
vations et  les  enlèvemens  dont  ils  étaient  vic- 
times» La  France  vient  d'accepter  cette  tâche 
digne  d'elle. 

Nous  ne  saurions  passer  entièrement  sous 
silence  l'apparition  momentanée  aux  Iles  Mar- 
quises du  fameux  baron  Thierry,  qui  s'y  fit  pro- 
clamer roi  en  1835.  L'inoffensif  monarque,  qui 
se  donnait  déjà  le  titre  de  chef  des  chefs  de  la 
Nouvelle-Zélande,  ne  resta,  du  reste,  que  peu 
de  jours  à  Taiohaé,  où  il  leva  débonnatrement 
l'impôt  de  quelques  rafrakhissemens  à  l'aide 
d'objets  d'échange. 

Mais  après  cette  mention,  pour  mémoire,  d'un 
fait  insignifiant,  qui  dote  l'archipel  Nouka-Hivien 
d'un  prétendant  peu  sérieux,  rétrogradons  d'une 


année,  et  nous  verrons  que  la  propagande  an* 
glaise  ne  manque  ni  d'adresse  ni  d'opiniâtreté* 
En  1834,  la  Société  des  missions  de  Londres  en- 
voya encore  deux  missionnaires  à  Nouka-Hiva  ; 
ceux-ci  n'eurent  guère  plus  de  succès  que  leurs 
devanciers,  Cependant  ils  se  maintinrent  dans  le 
groupe,  et  l'un  d'eux,  M.  Stallvorthy,  s'y  trouvait 
encore  en  1838,  lorsque  la  frégate  française  fa 
Vénus,  commandée  par  M.  Dupetit-TbouarSf  et  les 
corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  sous  les  ordres 
de  Dumont~d'Urville,  y  relâchèrent,  La  France, 
touchée  du  succès  des  missions  catholique*  dans 
les  lies  Gambier,  se  décidait  enfin  à  opposer  pro- 
pagande à  propagande.  Deux  missionnaires  fran- 
çais furent  laissés  par  la  frégate  la  Vénu$  auprès 
du  roi  Yotété,  A  dater  de  ce  moment,  l'attention 
du  gouvernement  se  fixa  plus  spécialement  sur 
le  groupe  des  Marquises, 

En  1840,  le  brig  h  Pylade  arrive  h  Taouatft. 
Dès  l'abord,  l'officier  qui  le  commande,  M.  Ber- 
nard, capitaine  de  corvette,  s'aperçoit  que  le  chef 
insulaire  n'a  plus  pour  les  prêtres  catholiques  la 
bienveillance  qu'il  avait  témoignée,  lors  du  pas- 
sage de  la  Vénus.  Il  importait  de  protéger  par 
un  acte  solennel  nos  zélés  compatriotes.  Le  2 
mai,  l'équipage  du  Pylade  descendit  à  terre  pour 
célébrer  la  Saint-Philippe, 

MM.  Vinceodon-Dumoulin  et  Desgraz  disent 
à  ce  sujet  ;  «  La  première  pierre  de  l'établisse- 
»  ment  des  missions  fut  posée  :  il  reçut  le  nom 

•  de  la  reine  Amélie  de  France,  Un  Te  Deum  fut 
»  chanté.  L'autel,  placé  dans  les  bois,  donnait 
»  à  cette  cérémonie  un  cachet  particulier;  le 

•  bruissement  des  feuilles,  le  bruit  sourd  d'une 
t  cascade,  le  fracas  des  lames  déferlant  au  ri- 
»  vage,  les  détonations  de  l'artillerie  du  Pylade, 
»  se  joignirent  aux  chants  religieux.  Yotété,  qui 
»  n'avait  jamais  encore  assisté  à  pareille  fête, 
»  était  tout  éperdu.  11  s'écria  que  lui  et  son 

•  peuple  mouraient  d'admiration.  * 

La  mission  catholique  rayonnait  sur  tout  l'ar- 
chipel. Le  Pylade  trouva  dans  l'île  Houapoou  des 
prêtres  français  qui  avaient  été  noo^eulemem 
bien  accueillis,  mais  encore  nourris  et  logés  par 
le  chef  nommé  Héato. 

Les  missionnaires  résidant  à  flfpu*Hiava,  dans  la 
baie  de  Taiohaé,  étaient  moins  beureux  ;  l'en- 
ceinte de  leur  demeure  était  constamment  violés, 
et  leurs  effets  mis  au  pillage.  Le  Pylade  exigea 
et  obtint  la  réparation  de  ces  griefs,  ainsi  que  la 
restitution  des  objets  volés*  Grâce  k  la  fermeté 
déployée  dans  cette  circonstance,  et  aux  négocia- 
tions entamées  par  le  commandant  JBeroard, 
une  paix  générale  fut  cimentée  entre  toutes  les 
tribus.  Tandis  que  les  Américains  et  les  An* 
glais  mettent  e»  pratique  le  vieil  adage  :  Diviser 
pour  régner,  qu'ils  entretiennent  et  fomentent 
la  discorde  parai  les  naturels,  et  les  poussent  à 
s'entre-détruire,  il  est  à  remarquer  que  les  Fran- 
çais ne  craignent  pas  de  voir  les  indices  <Je- 
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venir  plus  forts  par  une  alliance  commune.  Au 
risque  d'être  payés  d'ingratitude,  ils  agissent 
avec  une  généreuse  humanité,  c  Des  exercices  à 
9  feu,  et  des  fusées  qui  excitèrent,  à  bord  et  à 
9  terre,  des  cris  d'admiration,  célébrèrent  en 
»  quelque  sorte  cette  journée  solennelle.  Le 
»  grand  prélre  des  Taïpis  ne  put  s'empêcher  de 
9  dire,  dans  l'état  de  profond  étonnemenl  où  il  se 

*  trouvait,  que  les  étrangers  étaient  des  hommes, 
9  tandis  que  les  Nouka-Hiviens  n'étaient  que  des 

*  rats  et  des  souris  auprès  d'eux.  » 

Tout  le  monde  a  lu  le  rapport  du  contre-ami- 
ral Dupetit-Thouars  sur  la  prise  de  possession  des 
îles  Marquises.  Ce  document  sera  la  base  de 
l'histoire  à  venir  de  l'archipel  nouka-hivien.  Il 
montre  quelle  heureuse  influence  exerçaient  déjà 
les  prêtres  français  dans  ce  groupe,  où  tant  de  fois 
les  ministres  protestans  ont  vainement  tenté  de 
s'établir. 

Le  contre-amiral  Dupetit-Thouars,  alors  capi- 
taine de  vaisseau,  montait  la  frégate  la  Heine- 
Blanche,  quand  il  aborda  à  Tahouata,  vers  la  fin 
d'avril  4842.  îl  retrouva  la  mission  catholique 
dans  un  état  de  prospérité  dû  surtout  aux  efforts 
du  Pylade,  revit  le  roi  Yotété,  avec  lequel  il 
avait  eu  de  fréquens  rapports  autrefois,  et  obtint 
facilement  les  concessions  en  vertu  desquelles  le 
pavillon  français  fut  arboré  sur  l'Ile  de  Tahouata. 
La  cérémonie  d'investiture  eut  lieu  le  1er  mai.  Le 
11  du  même  mois,  le  roi  Temo-Ana,  dans  l'Ile  prin- 
cipale, consentit  également  à  reconnaître  la  suze- 
raineté de  la  France, Un  emplacement  fut  choisi  à 
l'amiable  pour  l'érection  d'un  fort ,  appelé  Fort- 
Collet,  en  mémoire  de  l'amiral  de  ce  nom,  dont 
la  marine  française  garde  le  noble  souvenir  ;  et 
son  fils,  le  capitaine  de  corvette  Collet,  présida 
à  la  fondation  de  ce  premier  établissement.  Au- 
jourd'hui nos  couleurs  flottent  sur  Nouka-Hiva  ; 
k  baie  de  Taiohaé  est  une  rade  française;  désor- 
mais l'occupation  des  lies  Marquises  ed  un  fait 
accompli.  Si  deux  officiers  distingués,  MM.  Halley 
et  Lafont-Ladebat  ont  misérablement  péri  dans 
mm  guet-apens  à  Me  Taouata,  sur  le  territoire 
du  roi  Yotété,  on  doit  considérer  ce  déplorable 
événement,  non  comme  le  symptôme  d'une  ré- 
sistance organisée  par  les  populations  indigènes, 
mais  comme  un  crime  isolé.  L'on  doit  espérer 
enfin,  et  tout  porte  à  le  croire,  qu'un  bel  avenir 
est  réservé  à  la  France  dans  les  lointains  pa- 
rages où  elle  vient  d'accomplir  sa  pacifique 
conquête. 

Le  protectorat  accordé  aux  Iles  de  la  Société 
donne,  du  reste,  une  importance  beaucoup  plus 
grande  à  l'occupation  des  lies  Marquises.  Talli, 
la  riante  Talti,  la  perle  des  mers,  l'Eldorado  des 
vieux  navigateurs,  a  reconnu  à  son  tour  la  suze- 
raineté de  la  patrie  de  Bougainville. 

Dans  ce  court  article,  spécialement  consacré  à 
l'archipel  Nouka-Hiva,  nous  ne  devons  pas  abor- 
der l'historique  des  douloureux  événements  qui 
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ont  ensanglanté,  malgré  nos  vœu*  et  notre  des. 
sein»  le  soldes  lies  de  la  Société.  Mais  au  moins, 
pouvons-nous  payer  le  juste  tribut  de  nos  éloges 
à  la  conduite  ferme  et  modérée  de  nos  marins, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Les 
actes  de  MM.  DupetittThouars  et  Bruat  ont  at- 
tiré les  regards  de  la  France»  et  la  France  y  a 
sincèrement  applaudi.  Les  luttes  glorieuses  de 
nos  braves  marins  n'ont  eu  qu'un  trop  cruel  re- 
tentissement. Mais  enfin,  nous  apprenons  que 
la  reine  Pomaré  a  cessé  de  s'obstiner  dans 
une  hostilité  ridicule.  La  pacification  géné- 
rale peut  donc  être  regardée  comme  accom- 
plie. Plaise  &  Dieu  que  M.  le  commandant  La- 
vaud,  qui  remplace  aujourd'hui  le  contre-amiral 
Bruat  dans  le  gouvernement  de  nos  possessions 
de  l'Océanie,  puisse  consolider  et  maintenir 
constamment  la  paix  entre  nous  et  des  peuplades 
qui  ont  nos  sympathies  et  non  notre  haine  ! 

Dans  les  lies  Marquises  même,  aucune  révolte 
des  naturels  n'a  amené  jusqu'ici  de  collisions 
comparables  à  celles  dont  Taiti  vient  d'être  le 
théâtre.  Ajoutons  maintenant  que  les  travaux 
apostoliques  de  nos  missionnaires  méritaient  4 
juste  titre  la  protection  du  gouvernement  fran- 
çais, —  la  France  est  aujourd'hui  en  mesure 
de  seconder  leurs  efforts.  Un  point  militaire 
nous  était  indispensable  pour  veiller  aux  in* 
téréts  de  nos  bfttimens  marchands  et  de  nos 
baleiniers  dans  l'océan  Pacifique,  —  nous  le  pos- 
sédons. Il  nous  fallait  des  ports  et  des  rades 
hospitalières  qui  devinssent  des  centres  d'acti* 
vité  d'où  l'influence  française  pût  rayonner  sur 
le  Monde  Maritime  ;  il  nous  fallait  des  sentinelles 
immobiles  et  vigilantes,  le  moins  loin  possible 
des  côtes  occidentales  de  l'Amérique;  il  nous 
fallait  des  points  de  relâche  nationaux,  des  es- 
cales françaises  aux  antipodes  de  la  France, 
— •  nous  les  avons.  Et  puis,  n'en  doutons  pas, 
notre  commerce  est  destiné,  par  suite  même  des 
actes  du  gouvernement,  à  prendre  une  extension 
nouvelle  dans  ces  contrées,  où  la  civilisation  eu- 
ropéenne marche  à  pas  de  géant.  Enfin,  la 
France,  sur  les  bords  où  elle  s'est  assise,  fera 
régner  l'ordre  et  la  paix  ;  la  présence  de  nos 
compatriotes  mettra  fin  aux  guerres  intestines 
des  sauvages,  et  empêchera  l'entier  anéantisse- 
ment de  leur  race,  menacée  d'une  destruction 
totale,  depuis  l'introduction  des  armes  à  feil. 
Ainsi,  il  appartiendra  à  la  civilisation  de  réparer 
les  maux  qu'elle  a  faits,  en  apparaissant  dans  ces 
régions  lointaines  ;  et  surtout,  c'est  à  la  religion 
protégée  par  la  France,  qu'il  est  réservé  de  ren- 
dre pacifiques  les  peuples  de  nos  nouvelles  posses- 
sions, —  grandi  enfant,  comme  les  appelle  un 
navigateur,  qui  ont  en  eux  le  germe  de  toutes 
les  qualités  bonnes  et  mauvaises,  et  dont  il  faut 
se  hîiter  de  développer  les  heureux  instincts. 

Le  *limat  des  lies  Marquises  est  sain,  quoique 
h  température  y  soit  habituellement  très-élevée  ; 
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le  sol  est  fertile  comme  celui  des  plus  belles 
contrées  tropicales;  une  luxuriante  végétation 
couvre  les  montagnes  pittoresques  de  l'archipel  ; 
la  population,  largement  dotée  sous  le  rapport 
physique,  est  intelligente  et  susceptible  d'une 
prompte  amélioration  morale,  malgré  les  fu- 
nestes effets  de  son  contact  trop  prolongé  avec 
la  lie  des  aventuriers  européens.  Dieu  fasse  que 
la  France  sache  polir  le  diamant  brut  qu'elle 
vient  d'arracher  à  la  barbarie!  Et,  avant  uu 
demi-siècle,  elle  n'aura  peut- être  point  de  plus 
beau  fleuron  à  sa  couronne  d'outre-mer,  que  ses 
lies  de  TOcéanie. 

G.  DE  LA  LàNDELLK. 


Une  trombe  est  un  courant  d'air  qui  s'élève  en 
spirale  de  bas  en  haut,  et  qui  n'est  visible  que 
parles  corps  qu'elle  enlève  ou  met  en  mouvement. 

Les  trombes  ne  sont  point  des  météores  dont 
la  mer  soit  seule  le  théâtre  ;  elles  se  présentent 
également  sur  les  rivières  et  sur  les  lacs,  dans 
les.  déserts  et  dans  les  lieux  habités.  C'est  sur- 
tout par  les  ravages  que,  dans  cette  dernière  cir- 
constance, laisse  après  elle  leur  apparition,  que 
Ton  peut  juger  de  la  violence  de  ces  phénomènes. 

La  trombe  est  habituellement  accompagnée 
d'un  vent  impétueux,  dont  le  tourbillonnement 
peut  seul,  selon  nous,  creuser  l'espèce  de  siphon 
qu'elle  forme  dans  l'air. 

.  L'étendue  des  trombes  qui  ont  été  observées 
a  presque  toujours  varié  avec  chacune  d'elles. 
Leur  extrémité,  qui  touche  la  mer  ou  la  terre, 
est  habituellement  très -circonscrite.  Il  en  est 
beaucoup  qui,  dans  cette  partie,  ont  à  peine 
quelques  pieds  de  diamètre.  Ce  diamètre  s'aug- 
mente à  mesure  que  la  colonne  s'élève,  et  atteint 
sa  plus  grande  étendue  au  point  où  elle  se  perd 
dans  les  nuages  que  les  objets  légers,  eau,  pous- 
sière ou  feuilles1,  qu'elle  enlève,  forment  à  son 
couronnement. 

i    Les  remarques  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
graves,  par  l'appui  que  leur  prête  le  raisonne- 
ment, portent  à  croire  que  l'intérieur  de  cés  tour- 
billons est  constamment  creux.  C'est  entre  ce 
centre  et  les  parois  que  le  vent  exerce  sa  vio- 
.lence.  Les  objets  qu'il  enlève  ne  retombent  que 
.  d'après  leur  pesanteur  spécifique  et  la  surface 
i  qu'ils  présentent  à  l'action  de  l'air. 
~l    Quand  les  trombes  naissent  sur  les  eaux,  leur 
,base  est  toujours  marquée  par  une  violente  agi- 
tation  ou  par  une  élévation  de  la  mer  dans  le 
tube  formé  par  leur  colonne  creuse.  L'eau,  tour- 
noyant le  long  de  leurs  parois,  s'élève  vers  leur 


chapiteau  de  nuages,  d'où  elle  retombe  en  larges 
gouttes  de  pluie,  et  quelquefois  même  en  nappe, 
lorsque  le  météore  vient  à  se  dissoudre. 

L'effroi  qu'elles  inspiraient  autrefois  et  qu'elles 
inspirent  encore  aux  matelots,  a  son  origine  dans 
des  récits  exagérés  et  mensongers  des  désastres 
qu'on  leur  attribue.  L'expérience  a  cependant 
prouvé  que  de  légères  avaries  dans  les  voiles  et 
dans  la  mâture  sont  les  plus  grands  malheurs  que 
puissent  causer  ces  phénomènes. 

Quand  elles  s'élèvent  sur  la  terre,  l'intensité 
des  trombes  est  quelquefois  si  puissante,  qu'elles 
déracinent  de  grands  arbres  et  renversent  des 
habitations. 

Une  des  plus  terribles  dont  la  dévastation  soit 
connue  est  celle  qui  prit  naissance,  le  23  août 
1823,  dans  le  canton  d'Anet,  et  dont  la  fureur  se 
déploya  sur  cinq  lieues  de  pays  (1). 

Ce  météore,  comme  toutes  les  crises  natu- 
relles dont  l'origine  est  inconnue,  a  été  l'objet 
dessuppositions  les  plus  erronées.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  savans  ont  voulu  voir  en  lui  la  cause 
des  débordemens  de  rivières  et  des  inondations 
qui  en  sont  les  conséquences. 

Ces  suppositions  et  tant  d'autres  inspirées  par 
l'ignorance,  la  crédulité  et  l'amour  du  merveil- 
leux, disparaissent  devant  l'examen  le  plus  su- 
perficiel. On  concevrait,  par  exemple,  qu'une 
trombe,  surgie  de  la  mer,  d'un  lac  ou  d'une  ri- 
vière, pût,  avec  l'eau  qu'elle  y  aurait  puisée, 
inonder  quelques  lieux  voisins  ;  mais  comment 
admettre  que,  dans  un  temps  aussi  court  que  celui 
de  sa  durée,  et  dans  un  espace  aussi  étroit  que 
celui  sur  leqtfel  s'exerce  sa  puissance,  elle  puisse 
enlever  une  quantité  d'eau  capable  de  causer  un 
débordement?  comment  expliquer,  d'ailleurs, 
cette  masse  d'eau  transportée  dans  une  contrée 
lointaine  ? 

Les  assertions  les  plus  contradictoires  ont  été 
avancées,  pour  expliquer  la  naissance  de  ces  phé- 
nomènes. La  plupart,  dénuées  de  preuves  qui 
pussent  leur  donner  de  la  gravité,  n'ont  point 
supporté  l'étude  critique  des  naturalistes  ;  les 
autres,  bien  que  s'étayant  de  quelques  autorités 
spécieuses,  ont  cependant  toujours  été  regardées 
comme  incomplètes  :  de  ce  nombre  est  la  théorie 
de  Brisson,  de  Franklin,  et  de  quelques  autres 
savans,  qui  leur  donne  l'électricité  pour  cause. 
Parmi  les  premières,  on  peut  reléguer  le  sys- 


(1)  Il  parait  que  cette  trombe  se  forma  dans  un  petit  val- 
lon, entre  le  hameau  de  la  Ronce  et  le  village  de  Rouvres... 
Dans  le  hameau  de  Marche  froid,  où  cinquante-trois  habi- 
tations ont  été  détruites  dans  une  minute,  et  peut-élre 
moins,  on  a  à  peine  entendu  l'orage,  et  il  n'y  est  tombé 
qu'un  peu  de  gréJe  qui  y  a  précédé  la  tempête  dTun  instant. 

Une  Toiture  chargée  de  grains,  et  attelée  de  trois  chenaux, 
fut  enlevée  de  dessus  son  essieu  et  ses  roues,  et  portée  sur 
un  bâtiment  dont  elle  creva  le  toit... 

Des  combles  entiers  furent  enlevés  dans  le  sens  et  le 
contre-sens  de  la  direction  suivie  par  la  trombe. 

(Courrier  français  de  l'époque.) 
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tème  qui  les  attribue  à  des  nuages  condensés  par 
la  pression  de  vents  contraires,  ou  à  l'action  de 
feux  souterrains,  puisque  les  trombes  apparais- 
sent souvent  sous  des  cieux  sans  nuages,  et  que 
leur  mobilité,  comme  leur  existence  sur  des  eaux 
profondes  ,  enlèvent  à  la  dernière  supposition 
toute  probabilité  et  toute  vraisemblance. 

La  nature  même  de  ces  météores,  le  peu  d'é- 
tendue du  théâtre  sur  lequel  ils  se  montrent,  la 
brièveté  de  leur  durée,  la  rareté  de  leurs  appari- 
tions, et  l'impossibilité  d'observations  ou  ces 
diverses  causes  réduisent  la  science,  peuvent  tenir 
encore  long-temps  mystérieux  le  secret  de  leur 
existence. 

En  attendant  l'époque  d'une  explication  com- 
plète, on  ne  peut  que  donner  pour  fondements  à 
une  solution  provisoire  les  faits  constatés  par  les 
savants,  et  le  terrain  mobile  des  analogies  que  l'é- 
tude fait  sortir  des  phénomènes  connus. 

C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
dans  ce  résumé  synoptique.  Maintenant  nous  tâ- 
cherons de  faire  connaître  la  partie  perspective 
de  ce  météore,  par  le  récit  d'une  de  ses  apparitions 
les  plus  curieuses. 


TROMBES  OBSERVEES  PAR  LE  CAPITAINE  COOK. 

Le  17  mai  1773,  le  capitaine  Cook  voguait  sous 
un  bon  frais  de  l'ouest  quart  sud-ouest,  et  par  un 
temps  très-clair,  sur  le  canal  de  la  Reine-Charlotte, 
lorsque  tout-à-coup  le  vent  s'affaiblit,  puis  tomba 
si  complètement  que  le  tangage,  causé  par  l'a- 
gitation des  vagues,  devint  très-fatigant  pour  les 
navires. 

D'épais  nuages,  montant  avec  rapidité  du  pied 
de  l'horizon,  eurent  en  un  instant  voilé  le  ciel  à 
son  zénith,  et  bientôt  les  regards  des  équipages 
furent  frappés  par  six  trombes  nées  subitement  sur 
différents  points  de  la  mer. 

L'une  d  elles  passa  à  cinquante  verges  du  vais- 
seau monté  par  le  célèbre  navigateur  anglais, 
sans  produire  le  plus  léger  effet  sur  lui.  Sa  base 
avait  environ  cinquante  ou  soixante  pieds,  c'est-à- 
dire  gue  la  mer,  fort  agitée  dans  cet  espace,  jetait 
de  l'écume  à  une  grande  hauteur. 

Sur  cette  base  s'élevait  une  colonne,  à  qui  les 
rayons  du  soleil,  lorsqu'ils  tombaient  sur  elle, 
donnaient  un  aspect  éclatant  Elle  semblait  être 
formée  par  l'eau  que  le  tourbillonnement  de  l'air 
enlevait  à  la  mer.  Sa  largeur  se  développait  un 
peu  vers  l'extrémité  supérieure.  Plusieurs  ma- 
rins crurent  voir  un  oiseau  emporté  dans  le  tour- 
noiement ascendant  qui  régnait  dans  chacune 
d'elles. 

La  durée  de  ces  trombes  fut  constamment  ac- 
compagnée de  risées  de  vent,  soufflant  par  inter- 
mittences de  tous  les  points  du  compas ,  et  de 
légères  ondées  tombant  de  temps  en  temps  par 
larges  gouttes. 

A  mesure  que  les  nuages  s'approchaient  des 
vaisseaux,  la  mer  crépitait  plus  vivement  en  pe- 
tites vagues  brisées,  et  des  grêlons  tombaient  par 
moments  des  vapeurs  sombres  qui  s'étendaient 
dans  l'air. 

Tome  II 


Ce  changement  subit  de  l'atmosphère  ne  dis- 
parut pas  avec  les  phénomènes  qu'il  avait  accom- 
pagnés. Le  temps  resta  quelques  heures  épais  et 
brumeux,  sans  autres  incidents  que  de  petites 
brises  variables  avant  de  se  fixer  dans  son  ancien 
rumb.  Le  ciel  reprit  alors  sa  première  sérénité. 

<  Quelques-unes  de  ces  trombes,  dit  l'auteur  du 
Voyage  dans  l'hémisphère  austral,  1. 1  p.  363,  sem- 
blaient être  stationnaires  ;  d'autres  fois  elles  sem- 
blaient avoir  un  mouvement  de  progression  vif, 
mais  inégal,  et  toujours  en  ligne  courbe,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  D'après  le  mouve- 
ment d'ascension  de  l'oiseau,  et  d'après  plusieurs 
circonstances,  il  est  clair  que  des  tourbillons  pro- 
duisaient ces  trombes,  que  l'eau  y  était  portée  avec 
violence  vers  le  haut,  et  au'elles  ne  descendaient 
pas  des  nuages,  ainsi  qu  on  l'a  prétendu  dans  la 
suite.  Elles  se  manifestent  d'abord  par  la  violente 
agitation  et  l'élévation  de  la  mer;  un  instant  après, 
vous  voyez  une  colonne  ronde  ou  tube  qui  se  dé- 
tache des  nuages  placés  au  dessus,  et  qui  en  appa- 
rence descend  jusqu'à  ce  qu'elle  joigne  au  dessous 
l'eau  agilée;  je  dis  en  apparence,  parce  que  je 
crois  que  cette  descente  n'est  pas  réelle,  mais  aue 
l'eau  agitée  qui  est  au  dessous  a  déjà  formé  le  tube, 
et  qu'il  monte  trop  petit  ou  trop  mince  pour  être 
aperçu.  Quand  ce  tube  est  fait  et  qu'il  devient 
visible,  son  diamètre  apparent  augmente,  et  il 
prend  assez  de  grandeur.  Il  diminue  ensuite,  et 
enfin  il  se  brise  ou  devient  invisible  vers  la  partie 
inférieure.  Bientôt  après,  la  mer,  au  bas,  reprend 
son  état  naturel;  les  nuages  attirent  peu  à  peu  le 
tube  iusquà  ce  qu'il  soit  entièrement  dissipé. 
Quand  la  dernière  trombe  s'évanouit,  il  y  eut  un 
éclair  sans  explosion.  Elle  durèrent  environ  trois 
quarts  d'heure.  » 

Auguste  Delasizb. 


EXPÉDITION 


DR 


Une  série  de  brillants  faits  d'armes  auxquels  la 
marine  française  a  pris,  dès  l'origine,  une  part  glo- 
rieuse, a  fait  passer  sous  notre  domination  bien- 
faisante et  protectrice  Alger,  la  ville  des  pirates, 
l'aire  des  forbans,  la  capitale  des  sanguinaires 
agents  de  la  Porte  Ottomane,  ainsi  que  tout  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  régence. 

Tandis  que  par  la  conquête  du  littoral  nous  pur- 
gions la  Méditerranée  des  nrigands  qui  l'infestaient, 
nos  armes  victorieuses  assuraient  les  progrès  delà 
civilisation  sur  la  barbarie,  le  triomphe  de  la  croix 
sur  le  croissant,  le  règne  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
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dans  un  pays  où  Ton  ne  connaissait  avant  nous  que 
la  terreur  ou  la  révolte,  la  violence  ou  fa  lâcheté, 
le  despotisme  ou  l'esclavage. 

Après  Alger,  —  Oran,  Bone,  Bougie,  Constan* 
Une,  Mascara,  furent  les  théâtres  des  exploits  de 
nos  armés  de  mer  ou  de  terre. 

Les  hordes  sauvages  forcées  de  céder  à  notre 
puissance,  les  populations  commerçantes  heureuses 
de  vivre  sous  1  empire  d'un  gouvernement  régulier, 
les  indigènes  et  les  étrangers  s'applaudissant  cha- 
que jour  de  notre  présence  sur  les  bords  africains, 
les  tribus  insoumises  accourant  au  devant  de  nos 
généraux  pour  mettre  bas  les  armes,  telle  était  la 
conséquence  de  la  bravoure  de  nos  troupes  et  des 
sages  mesures  prises  pour  la  pacification  générale 
de  la  contrée. 

La  France  succédait  aux  anciens  deys  qu'elle 
avait  détrônés  en  un  jour  de  juste  colère,  elle  devait 
croire  ses  frontières  à  l'abri  d'une  insulte,  elle 
respectait  le  territoire  du  Maroc  ;  tout  à  coup  le 
Maroc  viole  le  sien.  Uue  prompte  vengeance  était 
nécessaire. 

La  foudre  qui  a  pulvérisé  le  repaire  des  pirates 
va  gronder  de  nouveau.  Pendant  que  l'armée  d'A- 
frique, sous  les  ordres  du  maréchal  Bugeaud, 
s'apprête  à  vaincre  aux  bords  de  l'isly,  nos  vais- 
seaux frémissent  sur  leurs  ancres,  on  va  les  voir 
franchir  la  Méditerranée  et  se  déployer  en  bataille 
à  la  voix  d'un  prince  dont  le  nom  rappelle  un  tri- 
omphe et  une  gloire  immense,  car  Saint-Jean- 
d'UlIoa  et  Sainte-Hélène  sont  inscrits  déjà  sur  ses 
nobles  états  de  services. 

Le  21  juin  1844,  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de 
Joinville  arrivait  à  Toulon.  Quelques  heures  après, 
le  canot  royal  l'attendait  à  l'embarcadère,  le  jeune 
amiral  y  descendait  et  se  rendait  à  bord  du  vais- 
seau de  90  canons  le  Suffren,  commandé  par  M. 
Lapierre,  capitaine  de  vaisseau.  Tous  les  navires 
de  la  rade  étaient  pavoisés  et  saluaient  de  leur  ar- 
tillerie à  mesure  que  l'embarcation  passait  le  long 
de  leur  bord.  Le  pavillon  de  contre-amiral  ne 
tarda  point  à  flotter  au  mât  d'artimon  du  vaisseau 
que  le  prince  montait  pour  une  expédition  mémo- 
rable, dont  les  annales  maritimes  de  la  France  se 
sont  enrichies  en  l'eipace  de  quelques  jours. 

L'ensemble  de  la  division  placée  sous  les  ordres 
du  prince  de  Joinville  se  composait  des  vaisseaux 
le  Suffren,  le  Jemmapes,  de  100  canons, commandé 
par  M.  Montagniès  de  la  Roque,  capitaine  de  vais- 
seau, et  le  Triton,  de  80,  commandé  par  M.  L. 
Bellanger,  officier  du  même  grade  ;  de  la  frégate  la 
Belle-Pouie,  maintenant  commandée  par  le  capi- 
tainerie vaisseau  Hernoux,  et  naguère  illustrée  par 
une  mission  à  jamais  glorieuse  pour  le  chef  de 
l'expédition,  pour  la  France  et  pour  sa  marine;  et 
des  bâtiments  à  vapeur  V Amodiée,  de  450  chevaux, 
commandé  par  M.  Dufrénil,  capitaine  de  corvette: 
le  Gassendi,  de  220,  par  M.  Maissin  ;  le  Phare,  de 
160,  par  M.  Brouzet.  et  le  Rubis,  de  80,  par  M. 
Béral  de  Sédaiges,  lieutenants  de  vaisseau. 

Les  ordres  donnés  pour  rembarquement  des 
troupes  expéditionnaires  étaient  parvenus  à  Tou- 
lon, le  jour  même  de  l'arrivée  du  prince.  Le  len- 
demain au  matin,  une  compagnie  au  génie,  deux 


compagnies  d'artillerie  de  la  marine  et  un  batail- 
lon d'infanterie  de  la  marine,  formant  un  total  de 
1 ,100  hommes,étaient  déjà  repartis  à  bord  des  divers 
bâtiments  qui  se  sont  séparément  rendus  à  Oran. 

Le  prince  de  Joinville  est  sorti  à  bord  de  son 
vaisseau  remorqué  par  FAstnodée,  après  avoir  vu 
partir  tous  les  navires  de  son  escadre  qui,  au  bout 
de  cinq  jours  de  traversée,  s'est  trouvée  réunie 
tout  entière  autour  de  son  pavillon. 

L'on  ne  sait  encore  s'il  en  faudra  venir  aux  der- 
nières extrémités  pour  réduire  le  Maroc  à  une  atti- 
tude plus  humble  ;  la  France  offensée  espère  géné- 
reusement qu'on  ne  la  forcera  pas  à  vaincre  ;  sa 
eloire  est  assez  grande  pour  qu'elle  préfère  la  paix 
a  la  victoire:  la  cause  de  l'humanité  est  toujours 
la  sienne,  elle  ne  veut  tirer  l'épée  du  fourreau 
qu'après  avoir  protesté  contre  la  violence.  H  est 
enfin  de  sa  dignité  d'inviter  l'empereur  barbare  à 
reconnaître  et  à  réparer  ses  torts  ;  —  mais  déjà 
l'Europe  est  attentive  à  ce  débat  où  se  trouve  en- 
gagée fa  patrie  de  Charlemagne  et  de  Napoléon,  de 
Duquesne  et  de  Duperré. 

L'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Pié- 
mont, la  Suède,  le  Danemark  ont  envoyé  des 
navires  de  guerre  dans  les  parages  où  la  lutte  est 
imminente.  Les  États-Unis  d'Amérique  y  sontaussi 
représentés.  Parmi  les  bâtiments  de  ces  nations 
diverses,  les  uns  ont  à  faire  valoir  les  griefs  de 
leur  gouvernement  contre  le  Maroc,  d'autres, 
sans  motifs  aussi  directs,  viennent  assister  aux 
opérations  de  notre  armée  navale  ;  ils  seront  tous 
spectateurs  de  ses  exploits. 

Un  mouvement  extraordinaire  règne  dans  la  baie 
d'Oran,  où  arrivent  chaque  jour  des  bâtiments  de 
guerre  Français  ou  des  navires  de  commerce  char- 
gés de  vivres  et  de  munitions,  car,  tandis  que  la 
flotte  sillonne  les  mers,  l'armée  d'Afrique  se  tient 
sur  la  frontière.  Une  égale  ardeur  anime  nos  sol- 
dats et  nos  marins. 

Isly,  Tanger,  Mogador,  il  fallait  que  vos  noms 
fussent  inscrits  dans  le  livre  de  notre  histoire  mili- 
taire, à  côté  des  journées  des  Pyramides  et  d'Algé- 
siras,  afin  que  le  monde  vit  bien  que  les  enfants 
de  la  France  ne  dégénèrent  pas,  et  que  les  fils  sont 
toujours  dignes  de  leurs  pères  ! 

Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  toutes  les  forces 
navales  dont  le  commandement  était  confié  à  M.  le 

Sirince  de  Joinville,  se  trouvaient  réunies  devant 
ïers-el-Kébir.  Outre  les  navires  qu'on  a  déjà  cités, 
on  y  voyait  le  vapeur  le  Pluton,  de  220  chevaux, 
commandé  par  M.  Adolphe  Bouët,  capitaine  de 
corvette.  Des  simulacres  de  débarquement,  des 
exercices  de  tous  genres  occupaient  les  équipages. 
Souvent  le  jeune  amiral,  qui  combinait  déjà  son 

Ïdan  d'attaque,  faisait  remorquer  les  vaisseaux  par 
es  vapeurs  attachés  à  sa  division.  Cette  étude  n'é- 
pas  moins  utile  que  les  repétitions  de  descentes  à 
terre  exécutées  par  2,000  hommes  de  débarque- 
ment, tant  soldats  que  matelots. 

Toutefois,  rien  n'indiquait  encore  que  Ton  eût  ré- 
solu de  commencer  les  hostilités  ;  l'on  parlait  même 
d'un  accommodement  probable;  le  prince  passa  sur 
le  vapeur  le  Pluton,  le  8,  il  mouillait  à  Gibraltar. 
Le  9,  il  était  à  Tanger,  où  il  entamait  les  négoci- 
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ations,  qui  d'abord  semblèrent  de  nature  favo- 
rable. 

Cependant  les  bâtiments  de  l'escadre  se  réunis- 
saient de  nouveau  autour  de  leur  chef.  Le  Suffren, 
lu  Belle-Poule,  furent  les  premiers,  et  mouillèrent 
dans  la  baie  d'Algésiras;  le  prince  se  rendit  à  bord 
de  son  vaisseau  amiral. 

Sur  les  deux  bords  de  l'immense  rade,  on  s'effor- 
çait également  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus. 

Les  bâtiments  de  guerre  étrangers  rivalisèrent 
de  même  entre  eux  pour  faire  au  prince  l'accueil 
le  plus  empressé  ;  mais  rien  ne  faisait  oublier  le 
but  de  l'expédition  :  les  négociations  étaient  acti- 
vement suivies  ;  l'escadre  se  rendit  à  Cadix,  où 
elle  entra  le  15  mai  et  où  elle  fit  l'admiration  de 
ses  habitants. 

Le  22  du  même  mois,  le  consul  général  de 
France  à  Tanger,  M.  de  Nion,  recevait  en  date  du 
1 1  une  réponse  évasive  et  dilatoire  aux  propositions 
du  gouvernement. 

L'empereur  du  Maroc  reconnaissait  les  agres- 
sions commises  sur  notre  frontière,promettait  la  pu- 
nition  des  caïds  qui  s'en  étaient  rendus  coupables, 
mais  demandait  le  rappel  du  maréchal  Bugeaud, 
gouverneur  des  possessions  françaises  du  nord  de 
l'Afrique,  à  raison  de  la  prise  d'Ouchda. 

Nous  avions  demandé  des  explications  au  sujet 
d'Abd-el-Kader,  le  Jugurtha  de  la  Mauritanie 
moderne,  qui,  réfugié  sur  le  territoire  marocain, 
tentait  de  soulever  contre  nous  les  populations 
fanatisées  auxquelles  il  prêchait  la  guerre  sainte. 
Sid-Mohamed-Bendris,  ministre  de  l'empereur, 
écrivant  au  nom  de  son  maître,  ne  satisfaisait  point 
à  notre  demande  formelle. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  et  sur  les  informations 
de  M.  le'maréchal  Bugeaud,  portant  qu'en  fait  la 
guerre  continuait  sur  notre  frontière  de  l'Algérie, 
Mgr  le  prince  de  Joinville  se  présenta  devant  Tan- 
ger à  bord  du  Plu  ton,  appela  et  garda  à  son  bord 
le  consul  général,  sa  famille  et  un  certain  nombre 
de  nos  nationaux.  Le  Véloce,  de  220,  commandé 
par  M.  Duparc,  lieutenant  de  vaisseau,  allait  de  son 
côté  recueillir  nos  agents  consulaires  et  nos  com- 
patriotes le  long  de  la  côte  occidentale  du  Maroc. 

Le  25  juillet,  M.  de  Nion  adressa  à  l'empereur 
une  nouvelle  lettre,  demandant  une  réponse  pré- 
cise et  définitive,  en  donnant  huit  jours  de  délai 
avant  l'ouverture  des  hostilités. 

Alors  Mgr  le  prince  de  Joinville,  avec  le  consul 
général  à  son  bord,  retourna  à  Cadix  jusqu'à  l'ex- 
piration du  délai,  tandis  que  M.  Drummond-Hay, 
consul  général  d'Angleterre,  se  mettait  en  route 
pour  aller  trouver  l'empereur  et  faire  se3  efforts 
afin  d'apaiser  le  différend. 

Le  4  août,  le  jeune  amiral  recevait  une  réponse 
inacceptable  à  Y  ultimatum  de  M.  de  Nion. 

Dans  le  premier  rapport  que  le  prince  adressait 
au  ministre  de  la  marine  en  date  du  10  août  1844, 
voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  : 

«  Le  4,  une  lettre  de  Sidi-Bousselam,  pacha  de 
»  Larache,  nous  fut  envoyée,  plus  mesurée,  plus 
»  conciliante  que  les  précédentes;  elle  renouvelait 
»  cependant  l'insolente  demande  de  la  punition  du 
»  maréchal.  La  lettre  de  Sidi-Bousselam  ne  disait 


»  pas  un  mot  de  la  dislocation  du  corps  de  troupes 
»  réuni  auprès  d'Ouchda.  Quant  à  Abd-el-Kader, 
»  Sidi-Bousselam  assurait  qu'il  n'était  plus  sur  le 
»  territoire  marocain,  et  que  les  ordres  étaient 
»  donnés  pour  l'empêcher  d'y  entrer. 

»  Pourtant,  h  la  même  époque,  on  disait  au  ma- 
»  réchal  qu'Ahd-el-Kader  avait  été  interné ,  et 

•  qu'il  se  trouvait  à  deux  journées  en  arrière  du 
»  camp  marocain.  Ces  correspondances  n'avaient 
»  donc  qu'un  but,  celui  de  nous  amuser. 

»  Inquiet  et  gêné  de  ne  rien  savoir  de  M.  Hay, 
»  j'avais  envoyé  à  Rabat  un  bateau  à  vapeur  (le  Vé- 

•  loce),  avec  mission  de  s'enquérir  de  lui  et  de 
»  rapporter  de  ses  nouvelles.  Le  Véloce  revint  le  5  à 
»  Tanger,  m' apportant  la  nouvelle  que  M.  Hay 
»  était  en  sûreté  à  Mogador. 

»  Enfin,  le  5  au  soir,  l'Etna,  venant  d'Oran.  m'a 
»  apporté  votre  dépêche  du  27  juillet,  m'ordonnant 
»  de  commencer  les  hostilités  si  la  réponse  à  l'ul- 
»  timatum  n'était  pas  satisfaisante.  11  nous  apporte 
»  aussi  des  nouvelles  du  maréchal  prouvant  la 
»  fausseté  des  assertions  marocaines  au  sujet  d'Abd- 
»  el-Kader. 

»  11  n'y  avait  plus  d'hésitation  possible;  on 
»  nous  abusait  avec  des  notes  trompeuses  pendant 
»  qu'on  préparait  activement  la  guerre  ;  nous  n'a- 
»  vions  qu'à  recourir  à  la  voie  des  armes.  » 

Le  5,  à  six  heures  du  soir,  le  vapeur  le  Véloce 
mouillait  en  rade  de  Tanger,  ayant  des  dépêches 
pour  S.  A.  R  le  prince  de  Joinville;  en  même 
temps,  on  signalait  l'Etna,  de  160,  arrivant  de 
France  sous  le  commandement  de  M.  Laville,  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

A  peine  l'amiral  eut-il  reçu  les  dépêches,  au'il 
appela  à  l'ordre  tous  les  commandants  de  la  divi- 
sion, et  un  conseil,  qui  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit,  fut  tenu  aussitôt. 

Immédiatement  après,  la  nouvelle  du  bombar- 
dement résolu  pour  le  lendemain  se  répandit  dans 
l'escadre;  les  officiers  et  les  équipages  manifestè- 
rent une  joie  belliqueuse.— Ah  !  ah  !  dit  plus  d'une 
fois  le  loustic  du  gaillard  d'avant,  ça  va-t-être  un 

Êeu  drôle,  comme  on  leur  tannera  le  cuir  à  ces 
tarocains,  àtoi-z-à  moi  la  paille  de  fer! 
«  De  bonnes  grosses  plaisanteries  du  même 
genre  étaient  échangées  par  les  matelots  et  les  sol- 
dats, nous  écrit  un  officier  de  la  division,  et  cha- 
cun se  réjouissait  delà  galerie  magnifique  qui  allait 
assister  a  nos  faits  d'armes,  car  la  rade  était  cou- 
verte par  des  bâtiments  de  toutes  les  nations.  » 

Quiconque  connaît  la  bravoure  enthousiaste  de 
nos  valeureux  marins  se  représentera  leur  ardeur 
et  leur  impatience.  Ils  brûlaient  d'entendre  sonner 
l'heure  où  ils  allaient,  en  présence  de  tant  de  na- 
tions, venger  notre  pavillon  et  montrer  notre  puis- 
sance. 

A  deux  heures  du  matin,  le  branle-bas  eut  lieu  à 
bord  de  tous  les  bâtiments,  sans  tambours  ni  trom- 
pettes, suivant  l'ordre  qui  en  avait  été  donne;  les 
sifflets,  si  nécessaires  dans  les  manœuvres,  avaient 
été  supprimés,  et  tous  les  équipages  se  disposèrent 
gaiement  pour  la  fête  du  matin;  les  bâtiments  à 
vapeur  allumèrent  leurs  feux  et  préparèrent  les 
manœuvres  nécessaires  pour  les  remorques 
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l'action  extrait  du  deuxième  rapport  de  S.  A.  R.  Mçr 
le  prince  de  Joinville,à  la  date  de  Mogador,  21  août 
1844. 

«  Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  les  bateaux  à  vapeur 
le  Véloce,  le  Pluton,  le  Gassendi,  le  Phare,  le  flu- 
bis  et  le  Var,  vinrent  s'amarrer  le  long  du  Jem- 
mapes,  du  Suffren,  du  Triton,  de  la  Belle-Poule 
et  des  briks  le  Cassard  et  l'Argus,  afin  de  les 
conduire  au  poste  d'embossage  qui  leur  avait  été 
désigné.  Le  calme  oui  règne  généralement  le 
matin  dans  la  baie  ae  Tanger  nécessitait  cette 
disposition. 

»  Vers  huit  heures,  l'escadre  se  mit  en  mouve- 
ment. 

»  J'avais  prescrit  de  venir  prendre  poste  en  cou- 
rant est  et  ouest,  et  mouillant  deux  ancres,  dont 
l'une  avec  une  grande  trouée  dans  l'est,  eu  égard 
à  la  mauvaise  qualité  du  fond  et  à  la  violence  des 
vents  d'est  qui  depuis  quelque  temps  régnaient 
pendantla  journée.  LeJemmapes  arriva  le  premier 
sur  la  ligne;  mais,  après  sa  première  ancre 
mouillée,  son  remorqueur  fut  impuissant  à  lui 
faire  élonger  complètement  sa  chaîne.  Le  Jem- 
mapes  réussit  cependant  à  s'embosser  à  quatre 
encablures  de  la  place.  Le  Suffren,  parfaitement 
conduit  par  les  capitaines  Lapierredu  Suffren  et 
Bouêt  du  Pluton,  vint  prendre  une  très-bonne 
position. 

»  L'Argus  vint  chercher  une  compensation  à  sa 
longue  et  pénible  station  d'hiver  à  Tanger,  en 
s'embossant  juste  par  son  tirant  d'eau  dans  une 
position  où  il  y  avait  beaucoup  à  donner  et  à  re- 
cevoir. Je  ne  puis  trop  faire  l'éloge  du  capitaine, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Jean  Gérard,  des  offi- 
ciers et  de  tout  l'équipage  de  ce  petit  navire  :  leur 
zèle  et  leur  dévouement  ont  excité  l'admiration  de 
tous. 

»  Le  Cassard  se  plaça  de  manière  à  battre  d'é- 
charpe  une  batterie  dont  les  coups  prenaient 
d'enniade  la  ligne  d'embossage.  Quelques  coups 
à  mitraille,  bien  dirigés,  la  firent  évacuer  dès  le 
commencement  du  combat.  Le  défaut  de  puis- 
sance des  remorqueurs,  joint  à  l'action  des  cou- 
rants, empêchèrent  le  Triton  et  la  Belle-Poule  de 
prendre  immédiatement  leur  poste.  Le  Triton  vint 
à  la  voile,  et  la  Belle-Poule,  habilement  retirée 
d'une  position  critique  par  le  capitaine  Maissin, 
du  Gassendi,  arriva  en  ligne  vers  dix  heures; 
mais  le  feu  de  la  ville  était  en  ce  moment  presque 
éteint,  la  présence  de  ces  navires  devenait  inutile, 
je  les  envoyai  canonner  les  forts  d'Abdul-Selira 
et  d'El-Arbi-el-Saidi,  qui  nous  envoyaient  quel- 
ques boulets  à  toute  volée. 

»  Tous  nos  mouvements  s'étaient  effectués  sans 
que  l'ennemi  y  mit  aucune  opposition.  A  huit 
heures  ,  nous  avons  commencé  le  feu  ;  il  y  a  été 
répondu  avec  vivacité  ;  pourtant,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  les  canonniers  arabes  avaient  dé- 
serté leurs  batteries,  dont  les  parapets  étaient 
renversés  par  un  tir  remarquable  de  justesse. 

»  Deux  batteries  seulement  prolongèrent  la  dé- 
fense de  la  place,  une  casematée  située  à  la  partie 
supérieure  du  fort  de  la  marine,  et  celle  de  la 
Casbah. 

«  Le  feu  du  Suffren,  dirigé  tout  entier  sur  la  bat- 


»  terie  casematée,  finit  par  la  mettre  hors  de  service, 
»  tandis  que  le  Jemmapes  faisait  évacuer  la  Cas- 
»  bah. 

»  A  dix  heures  du  matin,  tout  était  fini. 

»  Je  suis  resté  avec  le  Suffren  devant  la  ville  jus- 
»  qu'à  cinq  heures  du  soir  afin  de  bien  constater 
»  qu'on  ne  songeait  plus  à  se  défendre  :  puis,  je  me 
»  suis  retiré.  Vous  savez  dans  quel  but  j'ai  attaqué 
»  Tanger.  D'après  vos  ordres,  je  ne  devais  pas  l'oc- 
«cuper;  mon  but  était  atteint,  du  moment  que, 
»  par  le  silence  de  ses  batteries  cette  ville  se  recon- 
»  naissait  vaincue. 

»  Comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
»  le  quartier  où  se  trouvent  les  maisons  des  Euro- 
»  péens  a  été  scrupuleusement  respecté. 

»  Le  feu  a  été  mis  dans  plusieurs  endroits  par  des 
»  fusées  de  guerre  lancées  par  le  vapeur  le  Rubis. 

•  Pendant  toute  la  journée,  chacun  a  rivalisé  de 
»  zèle  et  de  sang-froid  ;  je  n'ai  que  des  éloges  à 
»  donner  à  tous. 

»  Dès  la  pointe  du  jour,  les  postes  des  navires 
»  avaient  été  marqués  par  des  bouées  :  M.  le  capi- 
»  taine  de  corvette  Duquesne  s'est  acquitté  de 
»  cette  mission,  qui  pouvait  être  chanceuse,  avec 
»  son  intelligence  et  son  courage  ordinaires.  » 

A  onze  heures,les  forts  delà  ville  avaient  complè- 
tement cessé  de  tirer  et  étaient  abandonnés.  Une 
grande  quantité  de  Kabyles,  n'entendant  plus  de 
bruit,  sortirent  des  mamelons  où  ils  s'étaient  ca- 
chés et  arrivèrent  sur  le  rivage,  croyant  probable- 
ment à  un  débarquement;  mais  le  brick  ÏArgus^ui 
les  avait  laissé  s'approcher,  leur  apprît  le  contraire 
en  leur  envoyant  sa  bordée,  chargée  à  mitraille,  et 
les  fit  retourner  dans  leur  refuge  plus  vite  qu'ils 
n'en  étaient  sortis,  laissant  sur  le  sable  bon  nom- 
bre de  morts. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  détails. 

Depuis  le  moment  où  le  feu  fut  ouvert  il  se  min- 
tint  avec  une  extrême  activité  de  part  et  d'autre 
pendant  près  d'une  heure  :  mais  l'ennemi,  dont  le 
principal  fort  était  déjà  tombé  et  les  pièces  ense- 
velies sous  les  décombres,  se  ralentit.  L'amiral  or- 
donna de  suspendre  l'action,  afin  de  pouvoir  juger 
des  coups  portés  à  l'ennemi,  et  pour  faciliter  le 
pointage. 

On  vit  alors  qu'il  ne  restait  plus  des  forts  et 
batteries  qui  bordent  la  ville  que  des  décombres, 
sur  lesquels  étaient  encore  quelques  pièces  aban- 
données. 

Le  fort  qui  domine  Tanger  recommença  le  feu; 
nos  vaisseaux  ripostèrent  vigoureusement  et  l'eu- 
rent bientôt  forcé  à  se  taire. 

En  même  temps,  le  vapeur  le  Rubis  lançait  dans 
la  ville  des  fusées  à  la  Congrève  ;  la  Belle-Poule 
canonnait  un  fort  de  la  côte  ;  les  bricks  l  Argus  et 
le  Cassard  en  bouleversaient  un  autre. 

Le  brick  le  Volage,  de  10  bouches  à  feu,  com- 
mandé par  M.  Clavaud,  capitaine  de  corvette,  et 
arrivant  delà  station  de  Lisbonne,  voulut  aussi 
contribuer  à  l'attaque.  En  passant  sous  un  fort  si- 
tué sur  la  côte,  le  commandant  a  profité  du  salut 
qu'il  devait  au  prince  pour  y  envoyer  sa  bordée,  et 
il  aurait  continué,  si  1  amiral  n'eût  signalé  au  Tri- 
ton, remorqué  par  l'Etna,  d'aller  détruire  ce  fort. 
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L'ordre  fut  promptement  exécuté,  la  batterie  com- 
plètement écrasée. 

A  deux  heures,  VAsmodée  fut  désigné  pour  pren- 
dre la  remorque  du  Jemmapes  et  du  Suffren,  et  les 
mener  au  mouillage  où  se  trouvait  déjà  le  Triton. 
La  Belle-Poule  fut  de  même  remorauée  par  le  Plu- 
ton,  qui  la  reconduisit  à  son  poste  d'ancrage. 

La  division  s'est  ainsi  retirée  victorieuse  ;  le  pa- 
villon français  flottant  à  la  tête  de  tous  les  mats, 
devant  les  bâtiments  étrangers  dont  les  équipages, 
montés  dans  les  haubans  et  sur  les  bastingages, 
ont  été  témoins  de  notre  gloire,  de  notre  clémence, 
et  ont  pu  apprécier  ce  qu'était  la  marine  fran- 
çaise. 

Les  états-majors  et  les  équipages  des  navires 
espagnols,  suédois,  danois,  sardes  et  américains, 

Ïtrésents  dans  la  baie,  n'ont  cessé  de  donner  les 
es  preuves  de  la  plus  vive  sympathie  ;  ils  suivaient 
attentivement  tous  les  mouvements  de  notre  esca- 
dre, et  battaient  des  mains  à  chaque  manœuvre 
hardie,  à  chaque  coup  heureux. 

On  raconte  qu'un  de  nos  bâtiments  à  vapeur,  en 
exécutant  un  ordre  de  l'amiral,  passa  au  milieu 
des  navires  étrangers  et  qu'il  endommagea  le  beau- 
pré d'une  corvette  danoise.  <  Allez  !  crièrent  les 
officiers,  ce  n'est  rien  !  Bravo  !  Vive  la  France  !  vi- 
vent les  Français!  vive  h  prince  de  Joinville  !  » 

Les  matelots,  debout  sur  les  vergues,  répétèrent 
ces  hourras. 

Un  extrait  du  premier  rapport  complétera  le  ré- 
cit du  bombardement  de  Tanger. 

«  Pendant  l'affaire,  écrivait  le  jeune  amiral,  M. 
»  Hay  est  arrivé  de  Rabat,  où  il  s'était  arrêté  pour 

*  voir  l'empereur  ;  je  l'ai  reçu  le  lendemain. 

»  11  m'a  dit  qu'il  avait  trouvé  l'empereur  très- 
»  abattu  :  la  nouvelle  du  retrait  des  consuls  lui 
»  était  parvenue.  M.  Hay  m'a  remercié  de  la  solli- 
»  citude  que  nous  avions  montrée  à  son  égard. 

»  Maintenant,  je  vais  à  Mogador,  à  l'autre  bout 
»  de  l'empire.  Mogador  est  la  fortune  particulière 
»  de  l'empereur;  outre  les  revenus  publics,  la  ville 
»  est  sa  propriété  ;  il  loue  les  maisons,  les  ter- 
»  rains. 

»  C'est,  en  un  mot,  une  des  sources  les  plus 
»  claires  de  son  revenu.  Toucher  à  cette  ville-là,  la 
»  ruiner,  ou  occuper  l'ile  qui  forme  le  port,  jus- 
»  qu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  satisfaction,  c'est 
»  faire  à  Muley  Abd-er-Rhaman  et  à  tout  le  sud  de 
»  son  empire  un  mal  sensible. 

»  Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  deux  opéra- 
»  lions,  à  savoir  :  prouver  à  l'empereur  qu'il  est 
»  délaissé  par  tout  le  monde  dans  sa  cause  (l'affaire 
»  de  Tanger  l'a  prouvé  )  ;  et  que  nous  avons  le  moyen 
»  de  lui  faire  du  mal  matériel  (c'est  ce  que  nous 
»  allons  chercher  à  prouver  à  Mogador)^ 

»  En  outre,  notre  apparition  sur  les  côtes  ramè- 
»  nera  beaucoup  de  monde  de  la  frontière  à  la  dé* 

•  fense  de  leurs  foyers,  et  dégagera  d'autant  le  ma- 
»  réchal. 

»  Nous  pourrons  alors  avertir  l'empereur  que, 
>  malgré  ce  qui  s'est  passé,  nous  vouions  encore 
»  la  paix, que  ce  nous  avons  fait  à  Tanger  et  à  Mo- 
»  gador  lui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  jouer  avec 
»  nous. 

»  S'il  veut  la  paix,  qu'il  se  hâte  de  nous  accor- 


»  der  ce  que  nous  demandons,  et  que  les  actes  suî- 
»  vent  les  paroles.  Sinon,  s'il  n'est  pas  content,  si 
»  l'on  continue  sur  la  frontière  à  encourager  nos 
»  ennemis,  alors  il  faut  qu'il  s'attende  à  toutde  no- 
»  tre  part .  » 

Dés  qu'il  eut  pris  son  mouillage,  l'amiral  s'infor- 
ma du  nombre  des  morts  et  des  blessés  :  deux 
mousses  seulement  avaient  péri,  l'un  à  bord  du 
Jemmapes,  l'autre  à  bord  de  l'Argus.  On  ne  comp- 
tait que  17  blessés,  bien  que  les  pertes  de  l'enne- 
mi aient  été  considérables,  220  morts  et  400  bles- 
sés, à  ce  qu'on  assure. 

Les  fortifications  détruites,  la  ville  dans  un  état 
pitoyable,  des  décombres  fumants,  tel  était  le  ré- 
sultat visible  du  bombardement  de  Tanger.  La  dis- 
position des  maisons  mauresques  avait  contribué  à 
rendre  le  dommage  plus  considérable.  Les  murs, 
généralement  peu  solides,  soutiennent  de  lourdes 
terrasses,  de  sorte  qu'un  seul  boulet,  ébranlant  ces 
fragiles  supports,  suffisait  pour  renverser  la  mai- 
son entière  et  pour  écraser  ses  habitants.  Malgré 
l'intention  de  l'amiral,  qui  voulait,  autant  que 
possible  .respecter  les  propriétés  privées,  la  partie 
du  quartier  maure,  adossée  aux  fortifications,  n'é- 
tait plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Aux  premiers  coups  de  canon  de  l'escadre,  le 
danger  devint  si  imminent,  que  les  femmes,  les 
enfants  voulaient  sortir  de  la  ville  ;  il  fallut  ouvrir 
les  portes.  Dès  le  lendemain  des  masses  de  Kabyles 
se  jetèrent  dans  la  place.  Us  se  livrèrent  au  pillage, 
et  firent  aux  habitants  plus  de  mal  peut-être  que  le 
feu  de  la  division. 

Un  des  fils  de  l'Empereur,  arrivé  la  veille  avec 
400  cavaliers.apprenant l'irruption  des  Kabyles, pé- 
nétra à  son  tour  dans  la  ville  pour  les  en  chasser. 

Chaque  rue  devint  un  champ  de  bataille  et  de 
carnage  ;  partout  retentissait  la  fusillade  entre  les 
soldats  et  les  pillards. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  scènes  de  déso- 
lation pour  les  reporter  sur  notre  généreuse  divi- 
sion navale  où  l'enthousiasme  est  à  son  comble. 

Quand  l'amiral  eut  donné  l'ordre  de  cesser  le 
feu,  les  équipages  firent  retentir  l'air  des  cris  de  : 
Vive  le  prince  de  Joinville  ! 

—  «Il  paraît,  dit  le  jeune  commandant  en  chef, 
que  tout  le  monde  a  fait  son  devoir,  puisque  je  suis 
content  des  équipages,  et  que  les  équipages  sem- 
blent contents  de  moi  !» 

Les  avaries  des  navires,  peu  graves  en  général, 
furent  réparées  le  lendemain,  7  août. 

Dans  la  soirée,  l'escadre  reçut  l'ordre  de  se  tenir 

Erête  à  prendre  le  large  à  quatre  heures  du  matin. 
e  Var  l'ut  expédié  à  Gibraltar,  où  il  devait  tenir  la 
station  et  diriger  sur  Mogador  tous  les  bâtiments 

2ui  viendraient  rejoindre  la  division  ou  lui  porter 
es  nouvelles.  Le  Gassendi  et  le.  Véloce  partirent 
également  le  7  pour  Mogador,  le  dernier  en  pas- 
sant par  Cadix,  où  il  avait  une  mission  particulière 
à  remplir.  L'Etna  dut  aller  porter  des  dépêches  au 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  rester  à  sa  dis* 
position.  Le  Phare  se  rendit  à  Tarifa  pour  y  ache% 
ter  des  vivres  frais. 

Le  8,  à  quatre  heures  du  matin,  au  signal  de 
l'amiral,  l'escadre  appareilla.  Ia  Suffren,  leJemma* 
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pes,  le  Triton,  la  Belle-Poule,  le  Cassarâ,  l'Argus  et 
le  Volage  mirent  sous  voile  et  naviguèrent  de  con- 
serve. 

Les  vapeurs  le  Pluton,  VAsmodèe  et  le  Rubis  par- 
tirent de  manière  à  rallier  les  bâtiments  à  voile 
avant  la  nuit;  mais  le  vent  contraire  obligea  le 
Suffren  à  revenir  prendre  le  mouillage  de  Tanger. 

Le  9,  le  prince  et  son  état-major  s'embarquèrent 
sur  le  Pluton,  pour  arriver  plus  tôt  à  Mogador,  et 
y  examiner  les  lieux  de  l'attaque. 

Quelques  heures  après,  l'escadre  se  retrouva  ré- 
unie hors  du  détroit  ;  elle  avait  été  ral  liée  par  le 
vapeur  le  Groënland,  de  450  chevaux,  venant  de 
Brest,  commandé  par  M.  Besson,  lieutenant  de  vais- 
seau ;  ce  navire  fut  expédié  à  Cadix  pour  y  faire 
des  approvisionnements  de  vivres,  d'eau  et  de 
charbon. 

Le  11  enfin,  par  une  fraîche  brise  du  nord  qui 
souffla  jusqu'au  14,  la  division  arriva  devant  Mo- 
gador, situé,  comme  chacun  le  sait,  à  120  lieues 
environ  deTanger,sur  la  côte  occidentale  du  Maroc. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quelques  rensei- 

Siementsàceux  qu'on  a  déjà  lus  dans  le  rapport  de 
gr  le  prince  de  Joinville. 
Mogador  est  bâti  dans  une  position  des  plus  ex- 
traordinaires, sur  une  petite  presqu'île  très-basse, 
battue  Je  tous  côtés  par  les  vagues,  et  au  milieu 
d'une  plaine  de  sables  mouvants.  11  est  à  48 
lieues  de  la  ville  de  Maroc,  capitale  de  l'em- 
pire. 

Le  port  est  formé  par  une  petite  Ile  gisant  au 
sud-ouest  du  débarcadère.  Les  navires  de  com- 
merce mouillent  le  long  de  la  côte  orientale  de 
ï'fle.  On  y  est  à  l'abri  des  vents  de  l'ouest  et  du 
nord,  mais  on  est  exposé  en  plein  à  ceux  du  sud- 
ouest,  presque  toujours  escortés  par  la  tempête, 
et  qui  ont  fait  périr  plus  d'un  bâtiment  dans  le 
port. 

C'est  par  le  moyen  de  chaloupes  cl  de  canots 
que  l'on  communique  avec  la  ville  et  que  l'on 
transporte  les  cargaisons,  attendu  qu'il  n  y  a  pas 
assez  de  fond  au  débarcadère  pour  en  permettre 
l'accès  aux  bâtiments,  ce  qui  est  d'une  grande  in- 
commodité pour  le  commerce,  et  augmente  beau- 
coup les  frais;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  au 
Maroc  ces  ports  sûrs  et  commodes  où  l'on  peut 
charger  et  décharger  un  navire  à  quai,  et  dans 
l'enceinte  duquel  on  ne  soit  pas  exposé  au  nau- 
frage. 

La  ville  est  défendue  par  de  nombreuses  batteries 
bien  armées  de  superbes  canons  de  bronze.  L'île 
qui  forme  le  port,  et  qui  domine  la  place,  a  un 
quart  de  lieue  de  long  et  600  mètres  de  largeur. 
Elle  est  également  protégée  par  quatre  batteries 
maçonnées,  un  réduit  avec  une  mosquée  au  centre, 
et  une  garnison  composée  des  meilleures  troupes 
de  l'empereur. 

Des  canonnière  renégats,  que  l'on  suppose  Es- 
pagnols, armaient  les  pièces  et  les  servirent  avec 
une  précision  peu  ordinaire  chez  les  Maures. 

La  partie  la  plus  considérable  des  fortifications 
de  Mogador  bat  en  plein  sur  l'Ile  et  sur  le  lieu  du 
mouillage,  à  une  distance  de  1500  mètres,  c'est-à- 
dire  à  très-bonne  portée  de  canon.  11  serait  impos- 


sible d'occuper  le  port  sans  avoir  préalablement 
ruiné  les  défenses  de  la  ville  qui  lui  ront  face. 

La  population  de  Mogador  ne  parait  pas  monter 
à  plus  Je  douze  ou  quatorze  mille  habitants,  dont 
treize  cents  juifs.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'Eu- 
péens.  C'est  le  port  le  plus  commerçant  de  tout  le 
Maroc.  Sa  douane  rapporte  à  l'empereur  plus  d'un 
million  de  francs.  II  n'y  a  pas  un  seul  port  dont  le 
produit  atteigne  seulement  à  la  moitié  de  cette 
somme.  Saffi,  quoique  plus  considérable  comme 
ville,  ne  rapporte  que  50  à  60,000  fr.  Les  deux 
villes  jumelles  de  Rabat  et  de  Salé,  dont  la  popu- 
lation réunie  monte  à  cinquante-deux  mille  âmes, 
et  qui  viennent  immédiatement  après  Mogador 
pour  l'importance  commerciale,  ne  produisent  en 
tout  que  380,000  fr. 

La  ville  est  appelée  Souerah  par  les  Marocains, 
l'Ile  seule  prend  chez  eux  le  nom  de  Mogador,  d'a- 
près celui  d'un  saint  appelé  Sidi-Mogodoul,  dont 
on  voit  le  tombeau  sur  la  côte  opposée,  à  trois  ki- 
lomètres au  sud  de  Souerah.  Ce  tombeau  et  sa 
chapelle  sont  fort  antérieurs  à  la  fondation  de  la 
ville.  Il  y  avait  anciennement  sur  l'île  de  Mogador 
un  petit  fort  construit  par  les  Portugais. 

Devant  Mogador,  des  difficultés  sérieuses  atten- 
daient l'escadre  française. 

Pendant  quatre  jours,  la  violence  des  vents  et  la 
grosseur  de  la  mer  empêchèrent  les  navires  de 
communiquer  entre  eux.  Les  ancres  mouillées  sur 
des  fonds  de  roches,  les  chaînes  tendues  violem- 
ment, se  brisaient,  et  leur  perte  enlevait  à  la  divi- 
sion des  ressources  indispensables  pour  attteindre 
son  but.  Tel  navire  n'avait  plus  qu'une  chaîne  et 
une  ancre,  et  encore  celle-ci  privée  de  l'une  de  ses 
pattes. 

Dans  son  deuxième  rapport, le  jeune  amiral,  non 
moins  modeste  que  brave  et  habile,  poursuit  ainsi 
à  ce  sujet  : 

«Nous  ne  pouvions  d'ailleurs  songer  à  nous 
■  maintenir  devant  Mogador  à  la  voile  ;  la  violence 
»  des  courants  et  de  la  brise  nous  eût  entraînés 
»  sous  le  vent,  et  nous  aurions  probablement  per- 
»  du  l'occasion  d'agir.  De  plus,  en  faisant  appareil- 
»  1er  les  vapeurs  avec  nous,  ils  auraient  épuisé  leur 
»  combustible;  en  les  laissant  seuls,  ils  étaient  ex- 
»  posés  à  manquer  de  vivres.  Il  fallait  donc  rester 
»  au  mouillage. 

»  Enfin  le  15,  le  vent  s'apaisa  ;  il  ne  resta  plus  de 
»  la  tourmente  des  jours  précédents,  qu'une  grosse 
•  houle  de  N.-N.-O. 

»  Sachant  combien  les  beaux  jours  sont  rares 
»  dans  céHe  saison  et  dans  ces  parages,  je  pris  im 
»  média tem en t  toutes  mes  dispositions.  Mais  un 
»  nouvel  accident  vint  encore  entraver  nos  projets  ; 
i  le  vent  tomba  complètement  ;  nos  navires  tour- 
»  mentés  par  la  houle,  étaient  ingouvernables,  et 
»  je  ne  pouvais  songer  à  employer  les  vapeurs 
»  pour  conduire  les  vaisseaux  à  leur  poste. 

»  Les  préparatifs  hostiles  qui  se  faisaient  à  terre 
»  prouvaient  qu'on  ne  nous  laisserait  pas  approcher 
»  aussi  facilement  qu'à  Tanger. 

»  Un  seul  boulet  pouvait  déranger  les  machines 
»  d'un  bateau  à  vapeur,  le  forcer  à  s'arrêter  dans 
»  une  position  critique  d'où  nous  n'aurions  pu  le 
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9  retirer  et  ou  il  n'aurait  pu  se  défendre.  Les  ba- 
»  teaux  à  vapeur  étaient  une  ressource  à  ménager 
»  précieusement  pour  retirer  les  vaisseaux  d'un 
»  em bossage  sur  les  fonds  de  roches  avec  la  boule 
»  et  les  courants  portant  en  côte,  et  la  certitude 
»  que  dés  que  le  vent  commencerait  à  s'élever  il 

•  soufflerait  du  large, 

•  Enfin,  dans  l'après-midi  du  15,  une  faible 
»  brise  de  N.-N.-O.  s'étant  faite,  nous  en  avons 
»  profité  ;  l'escadre  a  mis  la  voile. 

»  J'avais  communiqué  à  tous  les  capitaines  un 
9  plan  d'attaque  et  assigné  à  chacun  son  poste  ; 
»  une  fois  le  signal  d'exécution  fait,  je  ne  suis  plus 
»  qu'un  témoin  oculaire  qui  tâche  de  se  faire  his- 
»  torien  fidèle  et  de  raconter  avec  une  vive  admi- 
»  ration  et  une  vive  reconnaissance,  avec  quel  zèle, 

•  auel  dévouement  quelle  intelligence  de  la  part 
»  de  tous,  les  ordres  donnés  ont  été  exécutés. 

»  Les  sondes  de  la  ligne  d'embossage  avaient  été 
»  exécutées  en  plein  jour  par  le  capitaine  Maissin, 

•  du4ia**0f»cft,etle  lieutenant  de  vaisseau  Touchard, 

•  mon  chef  d'état-major. 

»  Les  trois  vaisseaux  sont  d'abord  venus  au 

•  mouillage.  Le  Triton,  capitaine  Bellanger,  en 
»  tête,  conduisant  l'escadre  et  s'avauçant  sous  le 
»  le  feu  de  toutes  les  batteries  ennemies,  laissait 
»  tomber  son  ancre  à  700  mètres  de  là  place,  sans 
»  riposter  à  ses  coups.  Venaient  ensuite  le  Suffren 

•  elle  Jemmapes.  ■ 

Mais  avant  de  poursuivre,  il  faut  dire  que  la  fré- 
gate anglaise  le  Warspiie  et  le  vapeur  le  Vesuvius, 
de  la  même  nation,  étant  arrivés  sur  les  lieux  dans 
la  matinée  du  13  ;  la  première  mouilla  au  large, 
en  dehors  des  lignes  françaises  ;  le  second  entra 
dans  le  port  et  communiqua  avec  la  terre  pour  y 
réclamer  le  consul  et  les  nationaux  britanniques. 
Cette  démarche  fut  infructueuse. 

La  veille  de  l'apparition  des  deux  bâtiments  an- 
glais, le  vice-consul  d'Angleterre,  M.  Wilshire, 
avait  envoyé  un  canot  à  bord  du  Suffren,  afin  de 
faire  connaître  la  situation  difficile  où  il  se  trouvait; 
il  invoquait  son  appui.  Déjà,  par  trois  fois,  il  avait 
demandé  au  gouverneur  l'autorisation  de  se  retirer 
lui  et  ses  nationaux,  sur  les  bâtiments  marchands 
ancrés  dans  le  port  Trois  fois  sa  demande  avait  été 
refusée,  parce  que  les  chefs  de  ces  familles  y  com- 
pris le  consul,  sont  redevables  envers  l'empereur 
de  sommes  immenses,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  un  million,  à  ce  qu'on  affirme. 

On  comprend  que  les  Marocains  ne  voulussent 
pas  se  dessaisir  d  otages  si  précieux.  M.  Wilshire 
s'adressait  à  l'amiral  français  pour  le  prier  d'appu- 
yer ses  prétentions,  lui  rappelant  qu'après  le  départ 
de  M.  Hélouis-Jorelle,  notre  consul,  il  avait  accor- 
dé la  protection  de  son  pavillon  aux  Français  rési- 
dant à  Mogador,  et  que,  grâce  â  ses  sollicitations, 
nos  compatriotes  avaient  pu  prendre  passage  à  bord 
d'un  bâtiment  autrichien  qui  était  en  rade.  En 
échange  de  ce  service,  le  vice-consul  anglais  priait 
l'amiral  de  vouloir  bien  protéger  les  sujets  de  S.  M. 
britannique. 

La  position  du  prince  de  Joinville  était  embar- 
rassante, car  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  ga- 
rantir le  payement  d'une  somme  si  considérable, 
seul  moyen  de  faire  lâcher  prise  aux  agents  de 


Si 

l'empereur.  11  offrit  aux  agents  anglais  un  asile  à 
bord  de  nos  vaisseaux  ;  il  ne  pouvait  aller  au  delà. 

Quand  le  Vesuvius  et  le  Warspite  parurent  enfin 
devant  Mogador,  leurs  relations  avec  la  terre  fu- 
rent activement  suivies,  mais  elles  demeurèrent 
sans  résultat.  D'un  côté  le  commandant  du  Warspite 
n'avait  pas  mission  pour  consentir  au  pavement 
d'une  somme  si  forte,  et  s'y  fût-il  engage,  le  gou- 
verneur n'eût  sans  doute  pas  eu  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  lâcher  les  débiteurs  de  l'empereur, 
sur  la  foi  d'une  garantie  qui  lui  eût  paru  insuffi- 
sante. 

Au  risque  d'anticiper  sur  les  événements,  nous 
ajouterons  tout  de  suite  qu'après  notre  succès,  la 
France  obtint  par  un  acte  de  générosité  ce  que  n'a- 
vaient pu  obtenir  les  réclamations  pressantes  de 
l'Angleterre. 

En  échange  de  35  prisonniers  de  guerre  blessés, 
mis  par  nous  en  liberté,  le  gouverneur  de  la  ville  fit 
rendre  â  l'amiral  français  le  consul  anglais,  sa 
femme  et  son  secrétaire. 

C'est  ainsi  que  notre  escadre  répondait  aux  ca- 
lomnieux rapports  faits  par  des  marins  anglais,  sur 
sa  conduite  devant  Tanger. 

On  va  voir  tout  à  l'heure  comment  elle  s'est  com- 
porté à  Mogador  ;  mais  d'abord  reproduisons  la 
liste  exacte  de  tous  les  bâtiments  français  qui  ont 
pris  part  à  cette  action  glorieuse. 

C'était'd'abord  les  trois  vaisseaux  et  la  frégate 
la  Belle-Poule,  puis  les  bricks  : 
Le  Cassard  commandé  par  M.  Roque-Maurel. 
L'Argus,  capitaine  Jean  Gérard. 
Le  Volage,  capitaine  Lavaud. 

Et  les  vapeurs  ; 

Le  Gassendi,  de  220,  capitaine  Maissin. 
Le  Pluton,  de  220,  capitaine  Adolphe  Bouët 
Le  Phare,  de  160,  capitaine  Brouzet. 
L'Asmodée,  de  450,  capitaine  Dufrénil. 
Le  Rubis,  de  80,  capitaine  Béral  de  Sédaiges. 

A  présent,  sans  crainte  d'omettre  personne,  car 
chacun  a  eu  sa  part  de  gloire,  et  il  suffisait  de 
nommer  tous  les  navires  pour  rendre  hommage  à 
ceux  qui  les  montaient,  nous  continuerons  de 
transcrire  le  rapport  officiel  qui  poursuit  en  ces 
termes  : 

<  Le  Jemmapes  et  le  Triton  se  sont  placés  en  face 
»  des  batteries  de  l'ouest  de  la  ville,  ce  dernier  pre- 

•  nant  à  revers  les  batteries  de  la  marine.  Le  Suffren 
»  est  venu  prendre  poste  dans  la  passe  du  nord, 

•  battant  d'écharpe  les  deux  batteries  de  la  marine 

•  et  de  front  le  fort  rond  situé  sur  un  ilot,  â  l'en- 
»  trée  de  la  passe,  tandis  qu'avec  ses  pièces  de 

•  retraite  il  répondait  â  une  batterie  de  l'île,  dont 
»  le  feu  d'enfilade  l'incommodait. 

•  Cetembossage  délicat,  sous  lefeU  de  l'ennemi, 
»  sans  que  personne  de  nous  ait  daigné  y  répondre, 
»  fait  honneur  aux  capitaines  qui  l'ont  exécuté. 

•  Une  fois  placés,  nous  avons  ouvert  notre  feu. 
»  Les  batteries  de  la  marine  ont  été  vite  abandon- 
»  nées  ;  mais  celle  de  l'ouest,  présentant  une  qua- 
»  rantaine  de  pièces  bien  abritées  derrière  des 
»  épaulements  en  pierre  molle  de  deux  mètres  d'é<* 
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»  paisseur,  a  tenu  fort  longtemps.  Le  vaisseau  le 
»  Jemmapes,  capitaine  Montagniès,qui  était  le  point 
»  de  mire  de  tous  ses  coups,  a  fini  par  en  avoir 
»  raison,  non  sans  une  perte  sérieuse  causée  par 
»  des  obus  bien  dirigés.  Vingt  hommes  tués  et 
»  blessés  à  bord  de  ce  vaisseau,  parmi  lesquels  un 
»  jeune  élève  de  grande  espérance,  M.  Noël(l), 
»  mortellement  atteint  d'un  éclat  d'obus  ;  des  ava~ 
»  ries  graves  dans  la  mâture,  de  nombreux  boulets 
»  dans  la  coque  attestent  la  résistance  énergique 
»  des  canonniers  ennemis. 

»  Une  fois  le  feu  des  vaisseaux  bien  ouvert, 
»  ordre  a  été  donné  à  la  frégate  la  Belle-Poule  et 
»  aux  bricks  le  Cassard,  le  Volage  et  l'Argus  d'en- 
»  trer  dans  le  port. 

»  La  frégate  devait  combattre  les  batteries  de  la 
»  marine,  et  les  bricks  celles  de  l'île. 

»  La  Belle-Poule  et  les  bricks  sont  venus  passer 
»  à  la  poupe  du  Suffren.  Le  capitaine  a  conduit  sa 
9  frégate  au  fond  d'un  cul-de-sac,  où  elle  avait  à 
»  peine  son  évitage,  tirant  d'un  bord  sur  les  batte- 
»  ries  de  la  ville,  et  de  l'autre  sur  celles  de  l'île.  De 
»  grosses  carabines  placées  dans  les  bunes  fusil- 
»  laient  à  600  mètres  les  canonniers  de  l'île. 

»  L'effet  de  cette  manœuvre  hardie  a  été  tel,  que 
»  les  batteries  de  la  marine  ont  été  immédiatement 
»  désertées. 

•  Les  bricks  sont  allés  se  mouiller  en  ligne  de- 
>  vant  les  trois  batteries  qui  protègent  le  débarca- 
»  dère  de  l'île,  et  ont  aussitôt  engagé  avec  elle  une 
»  lutte  animée.  » 

Cette  manœuvre  militaire  ayant  été  exécutée 
avec  une  habile  précision,  comme  le  feu  de  l'en- 
nemi se  ralentissait  sensiblement,  l'amiral  jugea  le 
moment  favorable  pour  exécuter  une  descente  sur 
l'île  et  s'en  emparer.  Les  vapeurs  le  Pluton,  le 
Gassendi  et  le  Pnare,  porteurs  de  500  hommes  de 
débarquement,  furent  envoyés  dans  le  port  et  al- 
lèrent s'endenter,  entre  les  bricks  en  dehors  de 
leur  ligne. 

Il  était  alors  environ  cinq  heures;  or,  c'était  à 
une  heure  et  demie  que  les  Arabes,  voyant  la  di- 
vison  se  diriger  vers  la  ville,  avaient  engagé  le 
combat  en  faisant  feu  de  toutes  leurs  batteries. 

Depuis,  l'action  s'était  chaudement  maintenue. 
Mais  enfin  les  batteries  ennemies  s'étant  ralenties, 
la  frégate  la  Belle-Poule  quitta  le  poste  qu'elle 
avait  occupé  à  l'extrême  gauche,  et  vint  se  placer 
à  droite,  dans  le  fond  de  la  passe,  faisant  face  aux 
batteries  de  la  marine,  entre  leur  feu  et  celui  de 
l'île  qui  se  croisaient.  Les  bricks  la  suivirent  et  la 
secondèrent. 

Au  bout  de  quelques  bordées,  le  feu  de  l'ennemi 
fut  complètement  éteint.  Alors  on  put  voir  les  af- 


(1)  Ou  Usait,  quelque  temps,  après  dans  les  journaux  :  t  Une 
lettre  de  Toulon  nous  apprend  que  parmi  les  blessés  arrivés 
dans  ce  port  le  23  à  bord  du  Jemmapes,  se  trouve  M.  Noël, 
élève  de  marine,  porté  dans  le  rapport  de  M.  le  prince  de 
Join ville  comme  très-grièvement  blessé  et  que  Ton  avait  fait 
passer  pour  mort.  11  est  certain  que  ce  jeune  homme  a  élé 
horriblement  défiguré  par  un  boulet  et  que  Ton  a  désespéré 
pendant  plusieurs  jours  de  le  conserver  a  sa  famille  et  à  son 
pays;  mais  grâce  aux  soins  intelligents  qui  lui  ont  élé  pro- 
digués, M.  Noël  est  aujourd'hui  en  convalescence.» 


freux  dégâts  que  nos  braves  marins  avaient  faits 
aux  fortitications  de  la  ville. 

Les  trois  vapeurs  qu'on  vient  de  nommer  ayant 
pris  leur  nouveau  poste,  rivalisent  avec  les  bâti- 
ments à  voile  et  vomissent  leurs  bordées  sur  les 
remparts  ennemis,  pendant  que  Ton  forme  la  flot- 
tille des  embarcations  destinées  à  opérer  la  des- 
cente et  placées  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine 
de  corvette  Duquesne. 

Les  troupes  de  débarquement,  commandées  par 
cet  officier  supérieur  et  par  le  lieutenant-colonel 
du  génie  Cbauchard,  se  composaient  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers  du  Jemmapes,  une  de  volti- 
geurs du  Suffren,  de  deux  compagnies  d'artillerie 
de  l'Asmodée,  de  la  compagnie  des  sapeurs  du  gé- 
nie et  de  détachements  des  vapeurs  et  des  bricks. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  petite  division  de 
chaloupes  s'avança  sous  une  vive  fusillade. 

Le  prince  ajoute  dans  son  rapport  : 

»  On  a  vu  sauter  à  terre  avec  enthousiasme,  les 
»  hommes  blessés,  dans  les  canots  s'élançant  des 
»  premiers,  et  gravissant  à  la  course  un  talus  assez 
»  roide,  on  a  enlevé  la  première  batterie.  C'est  là 
»  qu'on  s'est  rallié.  Le  second  maître,  Toche,  du 
»  Phare,  y  est  entré  le  premier  et  a  arboré  le  pa- 
»  villon  français. 

»  De  cette  batterie,  deux  détachements  conduits, 

>  l'un  par  le  lieutenant-colonel  Chauchard,  l'autre 
»  par  le  capitaine  du  génie  Coffinières,  sont  partis 
»  pour  faire  le  tour  de  File  et  débusquer  3  à  400 

>  Marocains  des  postes  qu'ils  occupaient  dans  les 
•  maisons  et  les  batteries. 

»  On  les  a  poussés  ainsi  jusqu'à  une  mosquée  où 
»  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés. 
»  La  porte  enfoncée  à  coups  de  canon,  on  s'est  préci- 
»  pité  en  avant  La  résistance  a  été  vive  ;  plusieurs 
9  officiers  ont  été  blessés  :  le  capitaine  de  corvette 
»  Duquesne,  le  lieutenant  de  vaisseau  Coupvent- 
9  d es-Bois,  le  sous-lieutenant  Despallières.  » 

Le  capitaine  de  corvette  Duquesne,  digne  de  son 
nom  glorieux  fut  blessé  au  bras  en  chargeant  à  la 
baïonnette  pour  débusquer  les  Marocains.  Après 
avoir  dirigé  l'opération  du  débarquement,  qui  fut 
promptement  accomplie,  il  entraîna  nos  soldats  de 
marine  sur  une  batterie  qui  commandait  la  plage  ; 
il  y  fut  reçu  par  une  centaine  de  tirailleurs  em- 
busqués derrière  les  rochers,  et  qui,  malgré  l'avan- 
tage de  leur  position,  ne  purent  arrêter  l'élan  de 
nos  troupes. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Coupvent-des-Bois 
fut  gravement  atteint  à  l'épaule,  auprès  du  prince, 
qu'il  faut  suivre  dans  ses  mouvements;  car,  dans 
son  rapport,  c'est  de  lui  qu'il  parle  le  moins. 

A  nous  de  rappeler  les  actes  qui  lui  ont  mérité 
les  éloges  unanimes  de  notre  armée  navale. 

Il  brave  aux  premiers  rangs  un  feu  de  mousque- 
terie  bien  nourri,  et  donne  l'exemple  de  l'impétu- 
osité du  soldat  après  avoir  fait  preuve  de  sang-froid 
comme  capitaine,  d'habileté  comme  amiral.  Le 
capitaine  d'Abadie,  officier  d'ordonnance  du  roi, 
reçoit  une  balle  dans  son  képi  au  moment  où  il 
fait  de  vains  efforts  pour  modérer  l'impétuosité  du 
prince  qui  n'échappe  que  par  miracle  à  une  grêle 
de  balles. 
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Voilà  ce  qu'il  importait  de  dire  pour  être  juste 
envers  le  chef  comme  envers  les  simples  combat- 
tants;  voilà  une  lacune  de  son  rapport  qu'il  im- 
portait de  combler. 

Il  ne  fallut  pas  moins  d'une  heure  entière  de 
combat  acharné  pour  se  rendre  maîtres  de  l'Ile,  et 
contraindre  les  derniers  soldats  marocains  à  se  ré- 
fugier dans  la  mosquée  où  les  matelots  bouillants 
d'ardeur  voulaient  pénétrer  de  vive  force. 

Le  prince  continue  : 

■  On  était  engagé  sous  des  voûtes  obscures,  au 
»  milieu  d'une  fnmée  épaisse  qui  empêchait  de  rien 
»  voir.  Cependant  les  nommes  de  l'Argus  et  du 
»  Pluton  persistaient  à  vouloir  y  pénétrer.  Je  jugeai 
»  que  nous  perdrions  là  beaucoup  de  monde  inu- 
»  tilement  ;  je  les  6s  se  retirer.  On  cerna  la  mos- 
»  quée,  et  la  nuit  étant  survenue,  on  fit  bivaquer 
»  les  troupes. 

»  Le  lendemain,  au  jour,  140  hommes  se  ren- 
»  dirent  Nous  avons  ramassé  sur  l'île  près  de  200 
»  cadavres.  » 

Un  acteur  de  cette  sanglante  mêlée  ajoute  à  ce 
sujet  : 

«  Les  défenseurs  de  l'île  étaient  au  nombre  de 
400  environ.  Us  se  réfugièrent  dans  le  principal 
corps  de  bâtiment,  là  où  se  trouve  la  mosquée. 

9  Hendons  justice  à  ces  braves  !  Ils  s'y  sont  dé- 
fendus si  vigoureusement,  qu'il  nous  a  fallu  enlever 
d'assaut  toutes  les  portes,  tous  les  couloirs  de 
communication.  Chaque  maison  exigeait  un  siège. 
Cependant  la  nuit  approchait;  nos  troupes  étaient 
arrêtées  par  une  fusillade  très-vive,  et  il  fallait 
vaincre  avant  la  nuit. 

»  C'est  dans  ce  moment  décisif  que  l'amiral  des- 
cendit  à  terre.  Il  s'élanca  sans  armes  à  la  tête  de  la 
colonne  d'attaque,  et  redoubla  ainsi  l'enthousiasme 
de  nos  troupes.  Cinq  officiers  furent  tués  ou  bles- 
sés à  côté  de  lui. 

»  Sa  noble  témérité  décida  de  la  victoire.  Nos 
troupes  s'emparèrent  des  abords  de  la  mosquée  ; 
les  maisons  furent  envahies,  les  Marocains  passée 
à  la  baïonnette  et  jetés  à  la  mer. 

9  Je  vous  ai  dit  que  l'ilecomptait400  défenseurs. 
Sur  ce  nombre  il  y  avait  200  soldats  réguliers  et 
200  Kabyles.  On  a  compté  150  cadavres  roulant  par- 
mi les  vagues.  Nous  avons  fait  150  prisonniers  dont 
35  blessés.  Les  100  autres  ont  tenté  dese  sauver  à  la 
nage,  mais  la  plupart  ont  été  brisés  sur  les  rochers  ; 
quelques-uns  seulement,  les  meilleurs  nageurs»  ont 
pu  gagner  la  terre. 

»  ML  Pottier,  lieutenant  d'artillerie  de  la  marino, 
a  été  tué;  5  sous-officiers  et  soldats  ont  eu  le 
même  sort.  Parmi  les  blessés,  on  compte  17  sous- 
officiers  et  soldats.  L'un  d'eux  vient  d'être  amputé 
du  bras.  Il  y  a  quelques  blessures  très-graves.  » 

Dans  les  combats  de  Tanger  et  de  Mogador, 
pendant  les  bombardements  comme  dans  les  ca- 
nots, et  surtout  sur  l'île,  les  traits  de  courage  se 
sont  multipliés  à  l'infini. 

Sans  s'exposer  à  être  injuste,  il  est  difficile  de 
foire  un  choix,  et  malheureusement  bien  des  actions 
dignes  d'être  insérées  ici  nous  ont  échappé. 

Les  marins  emportés  par  leur  bouillante  ardeur 
font  des  prodiges  de  bravoure.  Officiers,  matelots, 
soldats,  tous  se  conduisent  en  héros. 
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Ici,  c'est  le  second  maître,  Toche,  du  Phare. 
ui  arbore  le  premier  le  pavillon  français  dans  l'île 
e  Mogador. 

Là,  c'est  le  fusilier  Cruzel  de  la  première  com- 
pagnie d'infanterie  de  marine  qui,  employé  comme 
servant  de  pièce  dans  la  batterie  haute  du  vaisseau 
le  Jemmapes,  reçoit  un  éclat  d'obus,  a  la  cuisse 
fracassée,  tombe  sur  le  pont.  En  tombant,  il  se 
découvre  et  crie  :  Vive  le  roi  ! 

Le  grenadier  Morel,  son  digne  émule,  atteint, 
dans  un  canot,  d'une  balle  à  la  joue,  n'en  a  pas 
moins  débarqué  et  a  continué  à  se  battre  jusqu'à 
la  nuit.  Morel,  ancien  marin  de  Navarin,  ancien 
soldat  d'Afrique,  attendit  que  tout  fût  fini  pour  de- 
mander la  permission  d'aller  se  faire  panser. 

Les  journaux  ont  retenti  de  la  glorieuse  conduite 
du  caporal  Roux,  qui,  descendu  sur  l'île,  se  fait 
remarquer  par  la  justesse  de  son  tir  et  l'impétuo- 
sité deses  mouvements.  Toujoursen  première  ligne, 
On  le  voit  ensuite,  de  concert  avec  le  capitaine 
d'armes  de  l'Argus,  pénétrant  dans  un  fort  de  la 
mosquée,  où  ils  se  trouvent  aux  prises  avec  une 
douzaine  de  Marocains  ;  le  capitaine  d'armes,  plus 
fortement  engagé,  fil  merveilles  pour  se  débarras- 
ser de  sept  à  huit  ennemis  qui  l'assaillaient.  Le 
jeune  Roux  tua  d'un  coup  de  baïonnette  son  adver* 
saire  prêt  à  le  poignarder.  Son  compagnon  ayant 
perdu  son  fusil,  ils  se  retirèrent  sur  la  porte  pour 
que  pas  un  ne  sortît  vivant.  C'est  dans  cette  posi- 
tion que  M.  le  prince  de  Joinville  les  trouva,  au 
moment  où  le  capitaine  d'armes  venait  de  recevoir 
un  coup  de  feu  qui  lui  emporta  deu*  doigts  de  la 
main  droite. 

Le  prince  ayant  ensuite  ordonné  d'enfoncer  la 
porte  de  la  mosquée,  Roux,  sur  l'ordre  d'aller  en 
avant  à  la  baïonnette,  s'élance  au  pas  de  course, 
arrive  sur  la  porte  intérieure  de  la  mosquée,  et  se 
trouve  en  présence  de  140  Arabes  armés.  Son  sang- 
froid  ne  l'abandonne  pas,  il  tire  son  coup  de  fusil 
sur  le  groupe  qui  se  présentait  le  mieux ,  et  se 
remet  tranquillement  a  recharger  son  arme,  tout 
en  faisant  signe  de  la  main  droite  à  ses  camarades 
d'arriver.  C'est  dans  ce  moment  qu'il  reçut  deux 
coups  de  feu  presque  à  pourtant,  l'un  passa  sur  sa 
tête  et  atteignit  au  front  le  lieutenant  Pottier, 
l'autre  lui  brisa  le  bras  droit,  ce  qui  l'obligea  de  se 
replier  vers  sa  compagnie  ;  aussitôt  le  brave  Am- 
biel,  et  deux  de  ses  camarades  se  dévouent  et  trans- 

Sortent  le  blessé  évanoui,  à  travers  une  grêle  da 
ailes,  au  bord  de  la  mer,  d'où  ou  le  dirigea  sur  le 
Gassendi.  Dire  la  force  d'âme  que  Roux  a  déployée 
lorsqu'on  l'a  amputé,  serait  chose  difficile,  il  lit 
l'admiration  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 

Faut-il  montrer  tous  les  braves  matelots  de  l'Ar* 
gus  et  du  Pluton  qui  s'acharnent  dans  un  passage 
étroit,  obscur»  et  où  pleut  une  grêle  de  balles?  Le 
prince  est  obligé  d'intervenir  lui-même  pour  vain- 
cre leur  belliqueuse  opiniâtreté. 

Faut-il  parler  du  vaisseau  le  Jemmapes  à  Moga- 
dor, ou  de  l Argus  à  Tanger,  ouduSuffren partout? 
—  Non,  il  est  impassible  de  faire  avec  une  équité, 
absolue  la  part  de  tant  de  braves. 

Encore  auelques  traits  cependant;  ne  serait-ce 
que  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  déployée 
par  tous  nos  compatriotes. 
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Le  caporal  Dutnont,  du  2*  régiment  d'infanterie 
de  marine,  meurt  en  s'élançant  le  premier  sur  la 
porte  de  la  mosquée.  Rendons  honneur  à  sa  mé- 
moire !  Le  sous-lieutenant  Despallières  est  blessé 
à  côté  de  lui  en  stimulant  les  soldats  par  son 
exemple. 

Ailleurs,  M.  Charrière,  capitaine  adjudant-major, 
avec  15  grenadiers  qu'il  réunit  aux  braves  marins 
du  Gassendi,  commandés  par  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Huguet,  et  secondé  par  H.  Bouxin,  ensei- 
gne de  vaisseau,  chargé  de  la  manœuvre  d'un  obu- 
sier  de  campagne.  Cette  faible  troupe  s'attaque  à 
une  batterie  défendue  par  une  troupe  de  Marocains 
et  par  le  caïd  Elmati,  second  chef  de  l'île.  La  dé- 
fense est  vigoureuse  ;  mais  enfin  les  Français  s'em- 
parent de  la  batterie,  le  caïd  tombe  sous  les  coups 
du  sergent  de  grenadiers  Georgy,  les  Marocains  sont 
faits  prisonniers. 

Bornons  ici  la  liste  des  exploits  de  nos  généreux 
soldats,  en  regrettant  d'avoir  omis,  faute  de  les  con- 
naître avec  assez  d'exactitude,  une  foule  de  traits 
de  courage  également  glorieux. 

L'on  a  déjà  parlé  des  pertes  éprouvées  sur  l'île 
de  Mogador,  l'escadre  en  éprouva  de  non  moins 
sensibles. 

Le  Jemmapes  a  2  hommes  tués,  6  blessés  mortel- 
lement, 12  blessés  gravement  et  un  grand  nombre 
de  contusionnés. 

Le  Triton  a  1  homme  tué  et  8  blessés. 

Le  Suffren  et  la  Belle- Poule,  qui  ont  été  placés 
de  manière  à  faire  beaucoup  de  mal  sans  être  trop 
directement  enfilés  i  ar  les  batteries  ennemies, 
n'ont  uue  des  contusionnés. 

Le  Volage  a  2  hommes  tués  et  1  blessé. 

Le  Pluton  a  3  blessés  et  l'Argus  2. 

Le  prince  de  Joinville  finit  en  ces  termes  son 
premier  rapport  daté  du  17  août 

<  L'île  prise,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  détruire 
»  les  batteries  de  la  ville  qui  regardent  la  rade.  No- 
»  tre  canon  les  avait  déjà  bien  endommagées  ;  il 
»  fallait  les  mettre  complètement  hors  de  service. 

»  Hier  donc,  sous  les  feux  croisés  de  trois  ba- 
»  teaux  à  vapeur  et  de  deux  bricks,  500  hommes 
»  ont  débarqué  ;  ils  n'ont  point  rencontré  de  résis- 
»  tance.  Nous  avons  encloué  et  jeté  à  la  mer  les  ca- 
»  nons,  nous  en  avons  emporté  quelques-uns  ;  les 
»  magasins  à  poudre  ont  été  noyés  ;  enfin,  nous 
»  avons  emmené  ou  défoncé  toutes  les  barques  qui 
»  se  trouvaient  dans  le  port. 

»  Je  crois  que  nous  aurions  pu,  à  ce  moment, 
»  pénétrer  sans  danger  dans  l'intérieur  de  la  ville  ; 
»  mais  ce  n'aurait  été  qu'une  promenade  sans  but 
»  et  sans  autre  résultat  qu'un  inutile  pillage.  Je  m'en 
»  suis  donc  abstenu  et  f  ai  ramené  les  troupes  sur 
»  l'île  et  les  équipages  à  bord  de  leurs  navires. 

»  Je  m'occupe  d'installer  sur  l'île  une  garnison 
»  de  500  hommes. 

»  L'occupation  de  l'île,  sans  le  blocus  du  port, 
»  serait  une  mesure  incomplète. 

»  Je  me  conforme  donc  à  vos  ordres  en  fermant 
»  le  port  de  Mogador, 


FRANCE  MARITIME. 

»  La  ville  est,  au  moment  où  je  vous  écris,  en 
»  feu,  pillée  et  dévastée  par  les  Kabyles  de  Tinté* 
»  rieur,  qui,  après  avoir  chassé  la  garnison  impé- 
»  riale,  en  ont  pris  possession. 
»  Nous  venons  de  recueillir  le  eonstol  anglais*  sa 

•  famille  et  quelques  Européens. 
»  Je  ne  veux  pas  terminer  sans  vous  dire  corn* 

»  bien  j'ai  à  me  louer  de  ceux  que  j'ai  eus  sous  mes 
»  ordres  dans  la  campagne  que  nous  venons  de 
»  faire. 

»  Tout  le  monde  a  servi  avec  un  zèle  qui  ne  se 
»  puise  que  dans  l'amour  ardent  du  pays,  de  son 
»  honneur  et  de  ses  intérêts,  et  dans  un  dévoue* 
»  ment  absolu  au  service  du  roi.  » 

Les  mêmes  faits  sont  relatés  avec  quelque  déve- 
loppement dans  le  deuxième  rapport  qui  se  termine 
ainsi  : 

»  L'île  prise  et  le  feu  de  la  ville  complètement 
»  éteint,  je  donnai  l'ordre  à  VAsmodée  de  venir  re- 
»  tirer  les  vaisseaux  de  la  côte,  ce  qui  se  fit  pen* 
»  dant  la  nuit. 

9  Le  temps  était  beau  ;  je  gardai  la  Belle-Poule 
»  dans  la  passe.  Elle  continua  pendant  toute  la 
9  nuit  à  tirer  du  canon  sur  toutes  les  batteries  de 

•  la  marine,  pour  les  empêcher  d'être  réoccupées. 
»  Le  16,  les  bateaux  à  vapeur  VAsmodée,  le 

9  Pluton,  le  Gassendi  et  les  bricks  le  Cassard  et  le 

•  Pandour,  vinrent  s'embosser  de  chaque  côté  de 

>  la  langue  de  sable  6ur  laquelle  s'élèvent  les  forts 
9  de  la  marine,  dont  je  voulais  me  rendre  maître  ; 
9  leur  feu  croisé  coupait  les  communications  de  la 
9  ville  avec  ces  forts. 

9  Sous  cette  protection,  le  commandant  Hernoux 
9  et  le  capitaine  Ed.  Blouêt,  conduisirent  une  co- 
9  lonne  de  600  hommes  de  débarquement.  Mais 
9  tout  avait  été  déserté  à  notre  approche,  et  la  des- 
9  cente  s'opéra  sans  résistance.  Il  ne  restait  plus 
9  qu'à  achever  l'œuvre  de  destruction  que  le  canon 
»  avait  commencée  la  veille. 
9  Toutes  les  pièces  enclouées,  jetées  -à  bas  des 

•  remparts,  les  embrasures  démolies,  les  maga- 
9  sins  à  poudre  noyés,  enfin  3  drapeaux  et  9  ou  10 
»  canons  de  bronze  enlevés  comme  trophées;  tel  a 
9  été  le  résultat  de  la  journée. 

9  J'ai  laissé  intacts  les  vastes  magasins  do  (a 
9  douane*  pleins  de  marchandises  de  toutes  espé- 
»  ces  ;  il  aurait  fallu  les  brûler,  et  je  craignais  que 
9  le  feu  ne  gagnât  trop  vite  d'immeuses  approvi- 
9  sionnements  de  poudre  et  de  bombes,  répartis 
9  dans  les  casemates  des  forts. 

9  Après  cette  opération,  j'ai  renvoyé  les  troupes 
»  et  les  équipages.  Nous  étions  maîtres  de  l'île,  du 
9  port;  les  batteries  de  la  ville  n'étaient  plus  à 

•  craindre,  j'ai  considéré  mon  opération  comme 

•  terminée. 

9  Après  notre  départ,  la  ville,  restée  sans  défen- 
»  se,  a  été  prise  par  les  Kabyles  de  l'intérieur,  qui 
»  y  ont  mis  le  feu.  Depuis  quatre  jours,  le  sac  de 
»  cette  malheureuse  ville  est  complet;  les  habi- 

>  tants  ont  fui  dans  toutes  les  directions. 
9  Dans  quelques  jours,  il  ne  restera  plus  de  la 

»  belle  Souerah  que  Muley-Abd-er-Rhaman  appe- 
9  lait  sa  ville  chérie,  que  des  murailles  criblées  de 
9  boulets  et  noircies  par  le  feu. 
»  La  leçon  est  dure. 
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p  Je  ne  tous  citerai  personne,  monsieur  le  mi« 
i  nistre;  pour  tons  indiquer  ceux  qui  ont  fait  leur 
»  devoir  avec  courage,  intelligence  et  dévouement, 
a  il  me  faudrait  nommer  tout  le  monde.  J'appel- 

•  lerai  seulement  votre  attention  sur  les  familles 
a  des  hommes  qui  sont  morts,  sur  le  sort  futur  des 
»  blessés,  et  aussi  sur  le  bien-être  à  donner  à  tous 

*  ceux  qui,  au  seul  nom  de  la  France,  ont  accepté 
»  avec  abnégation  le  rude  devoir  de  faire  garnison 
»  sur  l'ilot  de  Mogador.  » 

Le  prince  de  Joinville  s'est  montré  partout  avec 
une  égale  intrépidité  ;  à  terre,  à  bord  de  son  vais- 
seau, à  bord  du  vapeur  le  Pluton,  il  a  constamment 
déployé  l'énergie  et  le  talent  d'un  habile  officier  de 
mer. 

Le  16  au  malin,  au  moment  où  le  prince  faisait 
enclouer  et  démanteler  les  batteries  de  l'île  uu'il  se 
disposait  à  évacuer,  le  capitaine  de  corvette  Edouard 
Bouét,  gouverneur  du  Sénégal,  arriva  sur  le  vapeur 
le  Véloce,  commandé  par  M.  Duparc;  il  arrivait  de 
Cadix  et  devançait  la  division  de  canonnières  au  il 
menait  en  renfort  à  l'escadre.  11  portait  Tordre  d'oc- 
cuper momentanément  File  de  Mogador,  en  atten- 
dant les  réparations  exigées  de  l'empereur.  Jamais 
arrivée  ne  fut  plus  opportune. 

Par  suite  de  ce  nouvel  ordre,  le  prince  se  décida 
i  démanteler  plus  complètement  les  batteries  de  la 
ville,  en  y  effectuant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
une  descente  dans  la  journée  même. 

11  est  difficile  de  peindre  l'enthousiasme  dont 
toute  l'escadre  était  transportée  ;  et  pour  en  don- 
ner une  idée,  nous  ne  trouvons  rien  de  mieux  que 
de  prendre  la  nature  sur  le  fait  en  reproduisant 
quelques  fragments  de  lettres  écritessous  cette im* 
pression  par  des  membres  de  l'expédition. 

«Réjouissez-vous,  dit  l'un  deux,  du  succès 
brillant  et  complet  qui  vient  de  couronner  les 
efforts  de  notre  Jeune  et  brave  amiral. 

»  Le  pavillon  de  France  flotte  sur  l'île  de  Moga- 
dor ;  il  a  flotté  sur  les  batteries  principales  qui  dé- 
fendaient Souerah  du  côté  de  la  mer.  Ces  batteries 
sont  culbutées,  les  canons  encloués,  renversés  de 
leurs  affûts,  ou  répandus  sur  la  plage, 

»  La  Providence  nous  a  protégés  contre  des 
dangers  plus  graves  que  ceux  du  combat.  Ces 
dangers  sont  ceux  de  la  mer.  qui  s'élève  en  grosses 
lames  et  déferle  avec  furie  sur  cette  côte  inhospi- 
talière. Les  fatigues  et  les  soucis  ne  nous  ont  pas 
manqué  pendant  les  journées  des  11, 13, 15  et  14. 

»  L'attaque  de  l'Ile  nous  a  coûté  beaucoup  de 
braves  gens.  On  voyait  le  prince,  marchant  sans 
armes,  à  la  téta  des  colonnes  d'attaque,  et  les  tués 
et  blessés  tombant  à  ses  côtés.  Cette  bravoure 
brillante,  ce  dévouement  généreux,  inspire  un 
juste  sentiment  d'orgueil  à  tous  ses  compagnons 
d'armes,  etc.,  etc.  » 

«  Vive  Dieu  (  s'écrie  un  autre,  le  15  août  est  une 
fois  de  plus  un  beau  jour  pour  la  France  !  C'est  le 
15  août  que  Louis  XIII  plaça  la  France  sous  la  pro- 
tection de  la  Vierge!  C'est  le  15  août  que  Napoléon 
signa  le  concordat;  c'est  le  même  jour  que  le  vieux 
royaume  très-chrétien  s'est  trouvé  aux  prises  avec 
le  plus  ardent  défenseur  de  l'islamisme.  » 
<  Qu'eût  dit  l'auteur  de  cette  lettre  s'il  avait  pu 


savoir  que  le  14»  la  veille  du  bombardement  de  la 

ville  et  de  la  prise  de  l'île  de  Mogador,  l'armée 
française  remportait  une  victoire  signalée  aux 
bords  de  l'Isly  sur  le  fils  de  l'empereur  du  Maroc, 
—  et  que  la  nuit  précédente,  par  une  admirable 
coïncidence,  un  enfant  était  née  au  prince  amiral  t 

Parmi  les  150  prisonniers  fails  à  la  prise  de  la 
mosquée,  se  trouvaient  55  blessés.  Les  transporter 
à  bord  de  nos  vaisseaux  ou  les  garder  dans  l'île, 
alors  commandée  par  M.  Chauchard,  lieutenant- 
colonel  du  génie,  eut  également  été  chose  tort  em- 
barrassante. Le  prince  résolut  de  les  rendre  spon- 
tanément, alliant  ainsi  le  bien  du  service  à  la  géné- 
rosité de  notre  caractère  national. 

11  donna  à  M.  Warnier,  interprète  de  la  division, 
l'ordre  d'aller  faire  embarquer  les  prisonniers  et 
de  les  ramener  à  terre. 

La  joie  qui  éclata  parmi  ces  malheureux*  lors- 
que M.  Warnier  leur  eut  annoncé  la  décision  de 
1  amiral,  ne  saurait  se  dépeindre.  Ils  se  pressaient 
autour  de  ce  messager  de  paix,  baisant  ses  mains 
etses  genoux. 

«  Nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  des  Français, 
disaient-ils.  Nous  les  aimions  avant  la  guerre,  nous 
les  aimons  encore  parce  qu'ils  sont  généreux.  Nous 
payons  pour  des  insensés,  pour  des  orgueilleux 
fanatiques  et  ignorants  !  Dieu  l'a  voulu  ;  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  !  Qu'il  vous  porte  bonheur  !  Prenez 
notre  ville,  gardez-la  I  vous  saurez  l'administrer 
au  profit  de  tous,  tandis  que  l'empereur  nous  ruine 
pour  s'enrichir.  Ah  I  MuIey-Aba-er-hhaman  !  tu 
auras  à  en  rendre  compte  devant  Dieu  !  » 

Cette  dernière  phrase  était  dans  toutes  les  bou- 
ches. 

Sur  la  côte  de  Mogador,  rembarquement  et  le 
débarquement,  de  blessés  surtout,  ne  sont  pas 
choses  faciles,  et  cependant,  grâce  aux  soins  déli- 
cats de  nos  marins,  cette  opération  se  fit  sans 
accidents. 

Lorsque  les  blessés  furent  déposés  sur  la  plage 
de  la  marine,  le  prince  leur  fit  dire,  par  l'organe 
de  M.  Warnier,  que  notre  générosité  ne  devait  pas 
tourner  à  notre  détriment  ;  que,  par  conséquent, 
ils  devaient  s'engager  à  n'entrer  en  ville  que  lors- 
que les  embarcations  qui  les  avaient  amenés  sur 
la  côte  en  seraient  éloignées.  —  «  Je  ne  crains  pas 
la  guerre,  fit  ajouter  le  prince,  et  je  vous  en  ai 
donné  la  preuve,  mais  c'est  assez  de  sang  versé.  Si 
vos  compatriotes  se  présentent,  empêchez-les  de 
tirer  sur  nous,  sans  quoi  nous  serions  encore  obli- 
gés de  les  mitrailler.  > 

Ces  malheureux  promirent  en  remerciant  l'amiral. 
Nos  chaloupes  et  nos  canots  s'éloignèrent  Bans  re- 
cevoir un  coup  de  fusil,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
nos  compatriotes  furent  rendus  à  bord  que  les  pri- 
sonniers rentrèrent  en  ville. 

C'est  en  éehange  de  ces  trente-cinq  prisonniers 
que  le  consul  anglais  fut  rendu  à  la  division  fran- 
çaise comme  on  Ta  dit  précédemment.  11  fut  re- 
cueilli ainsi  que  plusieurs  autres  Anglais,  par  les 
embarcations  du  Cassard.  Le  prince,  après  leur 
avoir  fait  prodiguer  les  soins  les  plus  empressés, 
donna  l'ordre  au  Rubis  de  les  conduire  à  bord  du 
Warspite,  qui  accueillit  notre  vapeur  au  son  des  airs 
nationaux  de  France.  Le  capitaine  de  la  frégate 
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anglaise  transmit  ensmte  à  l'amiral  tous  ses  remer- 
eîments. 

Le  17  au  soir,  les  prisonniers  de  guerre  furent 
expédiés  par  le  Phare  au  maréchal  Bugeaud.  Le 
gouverneur  Bouët  s'embarqua  sur  le  vapeur  pour 
aller  notifier  le  blocus  de  Mogador  à  Cadix  et  à  Gi- 
braltar. Cet  officier,  qui  avait  fourni  les  documents 
et  les  plans  relatifs  à  l'attaque,  était  en  outre  char- 
gé de  rapporter  en  France  les  drapeaux  enlevés 
par  nos  braves  marins. 

Le  récit  de  la  campagne  maritime  du  Maroc 
touche  à  sa  fin  ;  cependant  une  alerte  dont  on  a 
fait  grand  bruit  en  France  eut  lieu  six  jours  après 
les  derniers  événements  qu'on  vient  de  raconter. 
Elle  fait  l'objet  d'un  post-scriptum  dans  le  dernier 
rapport  du  jeune  amiral.  Les  choses,  réduites  à 
leur  juste  valeur,  sont  sans  importance. 

«  P.  S.  Le  23  août,  notre  établissement  sur  l'île 
»  était  terminé  ;  j'ai  renvoyé  à  Cadix  une  partie  de 
»  l'escadre. 

n  Dans  la  journée,  un  coup  de  canon  fut  tiré 
»  d'une  des  tours  de  la  ville  donnant  sur  la  cam- 
»  pagne,  et  le  boulet  étant  venu  tomber  au  milieu 
»  de  nous  dans  le  port,  nous  avons  fouillé  avec  des 
»  obus  les  maisons  qui  avoisinent  cette  tour  ;  puis 
»  j'ai  envoyé  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Tou- 
»  chard,  mon  chef  d'état-major,  avec  160  hommes, 
»  planter  des  échelles  au  pied  de  la  tour. 

-  On  y  est  monté  sans  aucune  opposition,  et  on 
»  a  encloué  les  derniers  canons  qui  pouvaient  battre 
»  sur  nous.  Du  haut  de  la  tour,  ou  plongeait  dans 
»  la  ville,  qui  semblait  déserte  et  horriblement  dé- 
»  vastée. 

»  Cette  opération,  qui  n'était  pas  d'une  absolue 
»  nécessité,  a  eu  l'avantage  de  montrer  à  la  garni- 
»  son  de  l'île  qu'avec  ses  seules  forces  et  les  res- 
»  sources  de  la  station  locale,  on  tient  la  ville  coin- 
»  plétemenl  à  merci.  » 

Le  lendemain,  le  prince,  ne  jugeant  plus  sa  pré- 
sence nécessaire,  partit  pour  Tanger  à  bord  du  Plu- 
ton, 

Ce  jour,  le  24  août,  fut  le  seul  jour  néfaste  de  la 
campagne;  le  vapeur  le  Groenland  venait  de  se 
perdre  sur  la  côte  ennemie  à  trois  lieues  de  Lar- 
rache.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ce 
lugubre  épisode.  11  suffira  de  dire  que  le  prince  fut 
attiré  par  le  bruit  des  coups  de  canon  de  la  Védeiie 
heureusement  arrivée  sur  les  lieux,  pour  porter 
secours  au  navire  échoué  qui  se  débattait  contre 
des  hordes  d'ennemis  accourus  de  toutes  parts.  Le 
Plulon  et  le  Cuvier  sauvèrent  tous  les  naufragés,  et 
dans  cette  circonstance,  le  jeune  amiral  donna  de 
nouvelles  preuves  du  courage  qu'il  avait  si  noble- 
ment et  si  récemment  déployé  devant  Tanger  et 
Mogador. 

Maintenant  traversons  les  mers,  abandonnons 
le  théâtre  des  belliqueux  travaux  de  notre  marine, 
dont  les  succès  trouvaient  en  France  autant  d'ad- 
mirateurs que  de  bons  citoyens. 

Le  2  septembre,  une  imposante  cérémonie  eut 
lieu  à  l'Hôtel-des-Invalides,  où  Ton  déposa  les 
drapeaux  conquis  à  Mogador  par  l'escadre  aux  or- 
dres de  monseigneur  le  prince  de  Joinville. 

M.  le  colonel  Dumas,  aide  de  camp  du  roi, 


accompagné  de  M.  le  capitaine  de  corvette  Bouêt, 
chargé  par  S.  A.  R.  d'apporter  à  Paris  ces  glorieui 
trophées,  les  remit,  en  1  absence  de  M.  le  maréchal- 
gouverneur,  entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant 
général  baron  Petit,  commandant  l'hôtel,  qui  les 
reçut  en  présence  des  militaires  invalides,  rangés 
sois  les  armes  par  divisions. 

M.  le  colonel  Dumas,  en  faisant  cette  remise, 
s'exprima  ainsi  : 

*  Général,  je  viens  par  ordre  du  roi  vous  remet- 
•  tre  les  drapeaux  enlevés  à  Mogador  par  l'escadre 
»  aux  ordres  de  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de  Join- 
9  ville. 

»  Vive  le  roi  !  vive  Mgr  le  prince  de  Joinville  ( 
»  vivent  nos  braves  marins!  » 

M.  le  général  Petit  répondit  : 

<  Je  reçois  avec  reconnaissance,  et  comme  un 
»  dépôt  sacré,  ce  nouveau  témoignage  de  la  valeur 
»  de  notre  brave  marine,  digne  émule  de  notre 
»  armée  de  terre,  toutes  deux  héritières  de  notre 
9  vieille  gloire  ! 

9  Vive  le  roi  !  vive  Mgr  le  prince  de  Joinville  ! 
9  vive  la  marine  royale  !  » 

Les  drapeaux,  au  nombre  de  six,  furent  ensuite 
portés  par  des  sous-officiers  décorés  devant  les  rangs 
des  invalides,  qui  les  accueillirent  avec  le  plus  vif 
enthousiasme,  au  bruit  des  tambours  battant  aux 
champs. 

Le  lundi  15  septembre,  un  mois  après  la  prise 
de  Mogador,  vers  huit  heures  du  matin,  le  canon 
des  Invalides  grondait  à  Paris  ;  on  se  demandait 
quelle  était  la  cause  de  ce  signal  de  réjouissance, 
ou  sut  bientôt  que  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de  Join- 
ville venait  de  faire  transmettre  par  le  télégraphe 
la  dépêche  suivante  : 


Tanger,  le  10  septembre  1844. 

m  Le  gouvernement  marocain  a  demandé  la  paix. 
L'escadre  est  venue  aujourd'hui  à  Tanger.  Le  gou- 
verneur de  la  ville  s'est  rendu  à  bord  pour  renou- 
veler sa  demande;  nos  conditions  ont  été  signifiées 
et  acceptées,  et  le  traité  signé.  Dans  la  journée,  le 
consulat  général  a  été  réinstallé,  et  son  pavillon 
salué  par  la  place.  L'ordre  de  cesser  toute  hosti- 
lité et  d'évacuer  l'île  de  Mogador  partira  ce  soir.  » 

Le  jour  même  où  le  canon  des  Invalides  saluait 
la  paix,  les  travaux  d'évacuation  furent  commen- 
cés à  Mogador;  tous  les  bâtiments  présents  en 
rade,  le  Triton,  la  Belle-Poule,  le  Cuvier,  le  Pluton, 
le  Gassendi,  le  Lavoisier  et  la  Tactique  y  prirent 
part.  Trois  bâtiments  de  commerce  chargés  de 
vivres  conservèrent  ou  reprirent  leur  chargement 

L'embarquement  de  tout  le  matériel  se  fit  avec 
une  promptitude  remarquable,  sous  la  direction 
de  MM.  Joresse,  Pothuau  et  de  Missiessy,  malgré 
d'immenses  difficultés,  qui  ne  furent  pas  moins 
grandes  que  celles  rencontrées  pour  le  débarque- 
ment. 

Le  14,  le  15  et  le  16,  la  brume  était  si  épaisse, 
qu'on  fut  obligé  d'échelonner,  entre  l'île  et  les 
vaisseaux  en  grande  rade,  de  petites  embarcations, 
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montées  par  des  tambours  et  des  clairons-,  qui,  au 
son  de  leurs  instruments,  indiquaient  la  route, 
qu'il  eût  été  impossible  de  trouver  sans  ce  moyen  -, 
on  n'y  voyait  pas  à  cent  mètres. 

Chaque  bâtiment  reçut  un  chargement  d'encom- 
brement, et  aussitôt  chargé,  aussitôt  expédié.  Les 
bateaux  à  vapeur  prirent  toutes  les  troupes  à  bord. 
Le  15  au  matin,  le  Pluton  se  mit  en  route  ;  le  soir 
du  même  jour,  le  Lavoisier  et  les  bricks  canon- 
nières levèrent  l'ancre.  Le  16  au  soir,  tout  était 
embarqué,  matériel  et  personnel  ;  départ  du  Triton 
remorqué  par  le  Cuvier.  Le  17  au  matin,  départ 
de  la  Belle-Poule,  remorquée  par  le  Gassendi. 

L'île  de  Mogador  a  été  occupée  pendant  34  jours 
par  nos  troupes. 

Ce  qui  avait  exigé  un  mois  de  travail  fut  détruit 
en  quatre  jours.  Rien  n'a  été  laissé.  Le  16  au  soir, 
un  détachement  de  la  Belle-Poule  reçut  l'ordre 
d'enclouer  les  vieilles  pièces  de  fonte  qu'où  avait 
trouvées  le  16  août,  de  brûler  les  affûts,  enfin  de 
tout  détruire  par  le  fer  et  la  flamme.  Cette  mission 
fut  rapidement  remplie.  Tout  ce  qui  ne  pouvait 
être  enlevé,  tel  que  le  matériel  de  la  marine  prove- 
nant des  magasins  deSouerah,  fut  réuni  eu  un  tas 
sur  le  magasin  de  charbon  de  terre  de  l'île.  Pendant 
toute  la  nuit,  l'Ile  ressemblait  à  un  volcan  en  feu, 
la  rade  était  éclairée  comme  en  plein  jour.  Sur  la 
plage,  les  indigènes  dansaient  éclairés  aussi  par 
cette  grande  illumination. 

De  l'occupation  française  à  Mogador,  il  ne  restera 
qu'un  cimetière  et  une  croix  ! 

Par  une  ordonnance  en  date  du  18  septembre, 
le  roi  a  nommé  au  grade  de  vice-amiral  l'heureux 
commandant  en  chef  de  la  division  victorieuse. 

La  marine  et  la  France  entière  ont  applaudi  à 
celte  promotion,  juste  récompense  du  mérite,  du 
courage  et  de  la  générosité. 

En  moins  de  deux  mois,  l'orgueil  des  barbares 
a  été  forcé  de  reconnaître  la  puissance  de  la  grande 
nation  dont  la  flotte  et  l'armée  viennent  de  méri- 
ter si  noblement  de  la  patrie. 

Isly,  Tanger,  Mogador,  appartiennent  désormais 
h  l'histoire. 

Amèdée  Gréhapc. 


Mwxx*  ïtz  JïtateloU, 

CtAUD,  LE  BON  AMI. 


I 

DANS  LES  GLACES. 


Tous  les  marins  que  la  pêche  de  la  morue  ap- 

Îelle  chaque  année  de  nos  ports  dans  les  havres  de 
'erre-Neuve,  se  ressouviennent  encore  de  la  ter- 
rible assuelie  qui  rendit  la  banquise  de  1840  si 
féconde  en  désastres. 

Imprudemment  engagée  dans  une  éclaircie,  la 
Marie,  joli  brick  du  commerce,  petite,  mais  so- 
lide embarcation,  vrai  poisson  pour  la  manœuvre, 
la  Marie,  malgré  ces  avantages,  ne  put  étaler  la 
force  du  vent  etdes  lames  qu'en  s'amarrant  sur  les 
glaçons. 

trente-six  heures  que  dura  cette  tempête,  sa 
position  fut  un  problème  que  chaque  instant  pou- 
vait résoudre,  soit  qu'une  rafale  l'ensevelit  sous 
une  avalanche,  ou  qu'un  brusque  mouvement  de 
la  mer  la  défonçât  contre  les  glaces. 

Dans  l'après-midi  du  second  jour,  la  tempête 
avait  considérablement  molli,  que  les  vagues  n'a* 
vaient  point  encore  perdu  ce  qu'avait  d'alarmant 
leur  violence.  Sur  les  cinq  heures  pourtant,  quoi- 
que la  mer  parût  même  au  loin  toute  zébrée  d'é- 
cume, les  matelots,  appréciant  dans  leur  instinct 
les  divers  incidens  dont  la  soirée  nuançait  la  tem- 
pérature, commençaient  à  espérer  une  nuit  de 
repos. 

Occupés  à  capeler  les  manœuvres  aux  cavillots 
des  râteliers,  ou  à  lever  les  grelins  dont  l'avant 
du  navire  était  encombré,  les  hommes  de  corvée 
attendaient  avec  impatience  que  la  fin  du  quart 
leur  permît  de  gagner  leurs  hamacs.  Un  novice 
seul,  assis  à  demi  sur  les  bittes  de  beaupré,  te- 
nait avec  une  préoccupation  visible  ses  yeux  atta- 
chés sur  les  glaces. 

Tout  en  lui  annonçait  un  récent  début  dans 
celte  profession  âpre  et  difficile  :  ses  traits  par 
leur  fraîcheur,  autant  que  U  propreté  de  sa  mise  ; 
mais  quoique  sa  figure  n'eût  point  la  teinte  oli- 
vâtre dont  l'air  de  la  mer,  comme  la  chaleur  du 
soleil,  hâle  la  peau  ,  ses  muscles,  par  leur  ron- 
deur, décelaient  une  saine  et  forte  nature. 

Son  costume,  bien  simple,  n'était  pas  sans  élé- 
gance :  un  mouchoir  d'indienne  à  fleurs,  façon  an- 
glaise, était  négligemment  noué  autour  du  collet 
d'une  chemise  d'étoffe  bleue,  espèce  de  surcot  dont 
la  nuance  légère,  sous  deux  bretelles  écartâtes, 
semblait,  par  le  contraste  heurté  des  couleurs, 
donner  à  sa  mise  une  sorte  de  coquetterie  marine. 

A  le  voir  aussi  immobile,  la  tète  portée  sur  sa 
main,  on  eût  difficilement  pénétré  sa  pensée j  un 
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sourire  languissant  la  traduisait  trop  vaguement 
sur  ses  lèvres. 

L'habitude  n'ayant  point  encore  familiarisé  son 
œil  avec  le  spectacle  terrible  qui  fixait  sa  vue, 
on  ne  pouvait  croire  qu'il  en  admirait  les  effray- 
antes beautés.  Éloigner  l'image  du  danger ,  c'é- 
tait, certes,  pourtant  un  saisissant  et  beau  spec- 
tacle ! 

Au-delà,  Terre-Neuve,  Terre-Neuve  avec  ses 
côtes  ardues  et  ses  noirs  assolemens;  Terre- 
Neuve,  qu'à  ses  falaises  rapides  et  dépouillées, 
dont  les  bouleaux  et  les  sapinettes  couverts  de 
neige  échevelaient  la  crête,  on  eût  dit  la  tête  im- 
mense d'un  vieux  nègre  dont  l'âge  aurait  blanchi 
les  cheveux. 

Mais  comment  lui,  ce  jeune  garçon  qui  n'avait 
louvoyé  que  quelques  jours  dans  ces  eaux,  eût-il 

Eu  maîtriser  le  serrement  d'effroi  dont  saisit  d'a- 
ord  l'aspect  de  la  banquise  —  masses  de  glaces 
brisant  des  lames  ou  brisées  par  elles,  immense 
chaos  dont  un  vertige  de  destruction  est  seul  la 
vie? 

Quelques  tendres  pensées  préoccupaient  plutôt 
son  âme.  Oh  !  oui,  de  ces  pensées  riantes  et  fraî- 
ches, comme  dix-huit  ans  nous  en  dorent  de  si 
suaves  dans  le  cœur  :  pensées  intimes  où,  pour  effa- 
cer le  présent,  s'associent  le  passé  et  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  fût,  depuis  longtemps  déjà  durait 
sa  rêverie,  quand,  d'un  air  contrarié,  un  autre 
matelot  vint  l'interrompre. 

Pour  celui-là,  c'était  bien  l'encarrure  d'un  ma- 
rin ;  tout  était  en  lui  énergie  et  franchise.  Sa  barbe 
longue  et  ses  cheveux  ébouriffés  donnaient  une 
expression  demi-sauvage  à  ses  traits,  que  leur 
teinte  et  la  vigueur  de  leur  modelé  eussent  fait 
croire  coulés  en  bronze.  La  protubérance  qu'une 
énorme  chique  développait  dans  sa  joue  était  un 
trait  caractéristique  de  cette  figure,  à  laquelle,  du 
reste,  répondait  parfaitement  la  taille  du  camarade 
par  son  élévation  et  ses  membres  trapus  par  leur 
vigueur. 

—  Ce  n'est  pas  ça  !  ce  n'est  pas  ça  !  dit-il  en  se- 
couant la  tête;  une  fois  avec  les  mauves,  Olivier, 
plus  de  toutes  ces  bêtises  !  On  est  ousque  l'on  est ... 
je  ne  connais  que  ça,  moi. 

Et  comme  pour  toute  réponse  le  jeune  homme 
élevait  sur  lui  un  regard  chargé  de  tristesse,  il 
poursuivit: 

—Je  sais  bien  qu'on  ne  s'amarine  pas  en  un 
jour;  mais,  mille  bombes!...  on  se  fait  une 
raison;  on  est  homme,  quoi?  Et  nom  d'un  ton- 
nerre 1  qu'est-ce  que  ça  serait  donc  si  comme 
moi.... 

Une  lueur  de  curiosité  et  d'intérêt,  animant  à 
ces  derniers  mots  les  yeux  d'Olivier,  répandit  sur 
tous  ses  traits  une  expression  nouvelle.  Ceux  de 
Gaud  trahirent  autant  son  embarras  que  le  fit  l'hé- 
sitation de  ses  paroles. 

Son  imprudence  avait  laissé  échapper  un  secret; 
—  secret  au  cœur,  qu'en  son  cœur  même  il  ne  s'a- 
vouait qu'à  peine.  Il  le  comprit,  et,  maîtrisant  sa 
surprise,  il  voulut  au  moins,  en  s'exécutant  de 
bonne  grâce,  se  donner  le  mérite  d'une  confidence 
à  laquelle  il  ne  pouvait  plusse  soustraire. 

—.Oui,  Olivier.... 


Ici  se  montra  de  nouveau,  par  un  silence,  l'in- 
décision où  il  flottait,  le  pauvre  garçon,  entre  un 
mouvement  de  honte  et  la  nécessité  d'un  aveu. 
Et  telle  était  la  lutte  qui  s'engageait  entre  ses 
pensées,  que  si  le  hâle  n'eût  point  ôté  toute  trans- 
parence à  sa  peau,  on  eût  pu  distinguer  la  rou-» 
geur  du  sang  qui  enflammait  son  visage. 

Car  dans  ce  cercle  de  dangers  et  de  fatigues,  où 
une  vie  orageuse  avait  toujours  froissé  son  âme, 
si  les  sources  des  émotions  fortes,  épuisées  par 
les  péripéties  de  chaque  jour,  s'étaient  à  la  fin 
taries,  les  tendres  affections  avaient  conservé 
dans  l'inertie  d'un  long  sommeil  leur  sensibilité 
dans  toute  sa  fraîcheur;  le  corps  s'était  endurci, 
l'âme  était  restée  vierge.  C'était  la  naïveté  de 
l'enfant  sous  l'âpreté  grossière  d'un  vieux  loup  de 
mer. 

^  Aussi,  comme  la  jeune  fille  qui,  dans  ses  chastes 
rêves,  le  sein  palpitant,  les  veux  baissés,  l'âme 
émue,  rougit  de  pudeur  sous  les  illusions  du  pre- 
mier amour,  sentit-il  son  front  brûler  en  avouant 
qu'il  allait  donner  à  sa  vie,  à  sa  vie  de  mauvais 
sujet,  ce  qu'il  regardait,  lui,  joyeux  et  bon  enfant, 
comme  un  dénoûment  grotesque. 

—  Eh  bien! oui;  pourquoi  le  cacher?....  C'est 
vrai  !  je  fais  l'imbécile.  Que  veux-tu?  c'est  à  mon 
tour... 

—  Comment? 

—  Je  m'établis  au  retour  de  la  campagne. 

— Vrai  !  tu  te  maries? 

—  Je  fais  la  bêtise. 

—  Et  moi  qui  n'osais  lui  en  parler!  Moi  qui 
craignais  ses  risées!  Ce  que  c'est  pourtant!.... 
Eh  bien!  Gaud,  quand  tu  me  voyais,  l'air  pensif, 
attacher  tristement  les  yeux  sur  la  mer,  ou  bien 
suivre  du  regard  la  fuite  des  nuages,  ne  me  disais- 
tu  pas:  <  Olivier!  nous  veillons  les  écoutes  de  hu- 
niers par  le  haut  de  la  cheminée!...»  Tu  avais 
raison  ;  mais  tu  te  trompais  quelquefois  quand 
tu  ajoutais;  «  Voudrais-tu  donc  rester  en  panne 

auprèsde  ta  vieille  mère?         »  Je  l'aime  bien, 

Gaud;  oh!  oui,  de  toute  ma  vie  !...  Ce  n'était 
pourtant  pas  à  elle  que  je  pensais  toujours  ! 

—  A  qui  donc? 

—  Moi  aussi,  je  suis  amoureux. 
—Pas  possible  ! 

—  C'est  pourtant  vrai.  Et  comment  ne  pas  l'ai- 
mer! Si  bonne  et  si  jolie!. 

«  Oh  !  tu  me  rendras  justice  ;  tu  approuveras 
mon  choix.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  riche;  non: 
son  travail  de  chaque  jour,  la  pêche  aux  coques 
dans  nos  grèves,  voilà  sa  fortune.  Hais  Gaud!... 
tiens,  suffit! ...  Je  veux  que  tu  médises  au  retour: 
Olivier,  c'est  bien  ! 

—  Qui  donc  que  ça  peut  être  ? 

—  Tu  la  connais.  Devine  ! 

—  Une pêcheuse,  dis-tu?...  Jolie?...  Et  de  quelle 
commune? 

—De  chez  nous. 

—  Du  Mont? 

—  Eh  bien!  oui. 

—  Du  Mont! 

—  Comment!  tu  ne  trouves  pas? 
—Non! 
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«-C'est  Thérèse!.... 

Gaud  l'interrompt  brusquement: 

—  Thérèse  lbryl 

^- Juste  !  que  te  disais- je? 

—  Mais  ça  ne  se  peut  pas.  C'est  la  mienne  !  Tu 
ris,  Olivier;  ça  ne  se  peut  pas,  c'est  ma  prétendue, 
Thérèse! 

L'étonnement  des  deux  marins  fut  brusque  et 
profond  comme  la  secousse  d'un  navire,  qui,  cin- 
glant beau  ciel,  belle  mer,  belle  brise,  tajonne 
violemment  sur  un  rocher.  Le  premier  moment 
fut  un  silence  ;  chacun  sentit  le  besoin  de  recueil- 
lir ses  pensées,  dans  ce  choc  où  leur  amour  s'était 
heurté  contre  un  sentiment  plus  puissant,  leur 
amitié. 

Elle  était  vive  et  sincère.  Bien  que  née  d'un  de 
ces  accidents  qui  donnent  aux  affections  le  cachet 
et  la  force  des  années,  elle  n'était  point  l'impres- 
sion d'un  jour. 

Tombé  par  malheur  dans  une  de  ces  lises  que  les 
eoups  de  vent  et  les  marées  dérangent  si  fréquem- 
ment dans  la  baie  de  Cancale,  Olivier  s'épuisait  en 
efforts  pour  s'arracher  à  cette  fondrière.  La  tan- 

Se,  devenue  liquide,  menaçait  de  l'engloutir, 
ud  l'aperçoit:  sans  calculer  1  étendue  du  danger, 
il  vole  à  son  secours. 

Il  fallait  un  dévouement  que  l'on  ne  rencontre 
guères  que  dans  le  cœur  de  ces  hommes  qui,  habi- 
tués à  vivre  au  milieu  des  vagues,  toujours  aux 
prises  avec  elles,  sentent  la  nécessite  de  réunir 
leurs  forces  pour  disputer  aux  accidents  de  chaque 
jour  leur  toute  précaire  existence.  La  mer,  prompte 
comme  un  cheval  au  galon,  roulait  déji  sa  barre 
d'écume  dans  les  grèves.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
lutté  une  heure  entière  avec  les  flots,  qu  épuisé  de 
fatigue  et  nageant  à  peine,  Gaud  déposa  l'enfant 
sur  la  plage. 

Et  depuis,  heureux  de  la  reconnaissance  du 
jeune  pécheur,  il  s'y  était  attaché  avec  d'autant  plus 
de  force  que  la  mort  de  son  père  ayant  rompu  tous 
ses  liens  de  famille,  il  avait  senti  le  besoin  d'un 
être  sur  qui  son  cœur  pût  reporter  ses  affections. 

Des  symptômes  bien  différents  exprimèrent  pour- 
tant leur  surprise. 

Gaud,  d'un  air  où  l'incrédulité  luttait  avec  l'in- 
quiétude, semblait  attendre  quelques  mots  encore. 
Olivier,  rouge  et  les  yeux  baissés,  resta  d'abord 
immobile.  Ce  coup  imprévu  lui  avait  brisé  l'âme. 
Malgré  le  combat  intérieur  nui  absorbait  ses  pen- 
sées, il  pressentait,  le  malheureux,  la  nécessité 
d'un  sacrifice,  sacrifice  terrible!  Il  est  des  senti- 
ments que,  sans  le  déchirer,  l'on  ne  peut  arracher 
du  cœur. 

Cependant  lorsque  la  réflexion  eut  dissipé  l'étour- 
dieeement  dont  cette  brusque  confidence  fut  suivie, 
il  leva  vivement  la  tête  comme  un  homme  qui  ve- 
nait d'arrêter  une  résolution. 

»  Non,  Gaud,  je  ne  te  trompe  pas,  j'aime  Thé- 
rèse. Mais  tant  mieux.  Je  te  dois  tout  ;  et  que  sait* 
on  ?  Peut-être  que,  sans  cette  occasion,  je  n'aurais 
jamais  pu  te  prouver  ce  que  j'ai  pour  toi  dans  le 
cœur.  Aime-la  donc,  aime-la  sans  inquiétude!  J'au- 
rai assez  de  force  pour  l'oublier  ;  et  quand  je  ne 
pourrais  pas,  va,  ne  crains  rien,  j'aurai  toujours 
plus  d'amitié  que  d'amour  ! 
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— -  Tu  plaisantes,  Olivier,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ; 
si  quelqu'un  doit  y  renoncer,  c'est  moi,  à  mon  âge.. 

—Raison  de  plus!  Je  suis  jeune;  une  impres- 
sion pour  moi  en  détruit  bientôt  une  autre...  A 
dix  huit  ans,  vois-tu,  c'est  comme  un  grain  ;  plus 
c'est  fort,  plus  ça  nasse  vite.  Et,  d'ailleurs,  n'ai-je 
pas  ma  mère?...  Toi,  tu  n'as  personne  que  moi 
pour  t'aimer. 

—  Et  n'est-ce  pas  assez?  N'insiste  pas,  Olivier. 

—  Gaud,  tu  ne  voudrais  pas  me  rendre  malheu- 
reux ;  ne  me  force  donc  pas  à  acheter  mon  bonheur 
au  prix  du  tien.  Au  reste,  ma  résolution  est  prise  : 
je  te  le  déclare,  fais  ce  que  tu  voudras,  dès  aujour- 
d'hui je  renonce  à  Thérèse. 

—Eh  bien  !  va  donc...  moi  aussi. 

—  Tu  n'y  réfléchis  pas,  Gaud  ;  pourquoi  donc 
nous  sacrifier  tous  deux  ?  Ne  sera-ce  pas  une  con- 
solation pour  l'autre  que  le  bonheur  ae  son  ami  T 

—  Epouse-la  donc! 

Olivier  se  détourna  d'un  air  chagrin  ;  mais  Gaud, 
dont  une  inspiration  soudaine  éclairait  le  visage, 
le  saisit  par  le  bras  : 

—Une  idée!  Tu  ne  veux  past  Et  bien  I  tirons  au 
sort  ! 

Olivier  sourit. 

—  Tu  me  refuses  donc,  Gaudf  Boit  !  Que  le  ha- 
sard en  décide  ! 

—  C'est  convenu.  Voilà  du  filin,  nous  allons  ti- 
rer au  nœud. 

Gaud,  saisissant  un  bout  de  ligne  qui  traînait  sur 
le  pont,lecoupa  en  deux  parties  égales,  qu'il  corda 
légèrement,  après  avoir  marqué  l'extrémité  de  l'une 
par  un  noeud.  Cachant  alors  cette  tresse  dans  sa 
main,  il  n'offrit  à  Olivier  que  les  deux  bouts.  Il  fit 
son  choix,  Gaud  tira  sur  l  autre  ;  le  segment  noué 
resta  dans  la  main  de  son  ami. 

—  Gagné  I  Elle  est  à  toi  !  dit  Gaud,  avec  une  viva- 
cité pleine  d'effusion.  Eh  bien  !  vrai,  Olivier,  je 
suis  content  qu'elle  te  tombe. 

—  Dis-moi  franchement,  Gaud,  reprit  le  jeune 
marin  d'un  air  de  tristesse  à  travers  duquel  perçait 
nn  sourire,  crois-tu  qu'elle  t'aime  ? 

—  Je  ne  puis  pas  le  savoir,  je  ne  l'avais  pas  en- 
core demandée. 

Olivier  s'efforça  d'effacer,  par  l'accent  affectueux 
que  prit  sa  voix,  ce  que  ses  paroles  eussent  pu 
avoir  de  blessant  pour  son  ami. 

—  Eh  bien  !  tu  sais  que  lorsqu'une  fille  a  une 
inclination,  elle  ne  peut  pas  avoir  de  l'amour  pour 
un  autre...  Ne  te  fais  donc  pas  de  peine...  Thérèse 
m'aimait  ! 

—  Comment? 

—  Lis  ça  ! 

11  lui  présentait  une  lettre  froissée  ;  car  ces 
lettres  de  premier  amour,  on  les  porte  toujours 
sur  son  cœur. 

—Si  le  sort  t'eût  favorisé,  reprit-il  pendant  que 
Gaud  la  parcourait  des  yeux,  la  lettre  en  aorceaux, 
Thérèse  oubliée,  tout  aurait  été  fini. 

—  Et  tu  étais  certain  de  son  amour,  quand  tu 
me  la  sacrifiais  ! 

Le  bon  matelot  serra  la  main  du  novice  avec  cor- 
dialité, et  poursuivit  d'un  ton  ému  : 
—C'est  bien  !  Olivier,  c'est  bien  !  que  le  tonnerre 
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me  démâte  si  je  ne  te  revaux  pas  cela  quelque 
jour  I 


II. 


LE  RETOUR  AU  PORT. 


Cinq  mois  après  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire, quatre  marins,  enveloppés  dans  leurs  larges 

f)aletots,  s'avançaient  un  matin,  en  causant,  vers 
a  petite  tour  à  feu  dont  la  colonne  de  granit  bleu 
termine  le  roc  de  Granville. 

II  pouvait  être  alors  huit  heures.  Bien  que  le  ciel 
fut  bas  et  grisâtre,  le  vent,  qui  sautait  indécis  du 
nord  au  nord-ouest,  donnait  par  bouffées  etfraîchis- 
sait  à  chaque  instant.  Le  temps  était  froid,  l'air 
était  vif.  Le  bruissement  de  la  mer  montante  sur 
les  rochers  se  mêlait  aux  cris  des  mauves,  qui  vo- 
laient, contre  leur  habitude,  à  une  grande  hauteur, 
tandis  que  les  cormorans  et  les  corneilles,  cédant 
à  une  frayeur  instinctive,  gagnaient  d'un  vol  pesant 
l'intérieur  des  terres. 

— Tenez,  maître  Baptiste,  si  je  ne  me  trompe, 
une  fameuse  chique  couve  dans  le  nord,  dit  un  vieux 
pêcheur  que  ce  temps  incertain  retenait  au  port. 

—Dame  !  le  pied  du  vent  est  joliment  gris,  lui 
répondit  un  de  ses  compagnons;  c'est  une  bourras- 
que qui  fera  peut-être  bien  filer  plus  d'un  câble. 

—  Il  fera  meilleur  embossé  à  quatre  amarres 
vis-à-vis  son  feu,  que  de  monter  un  quart  à  minuit 
au  vent  des  minquiers,  fut-il  ajouté  par  un  troi- 
sième. 

Et  la  conversation  tomba.  Arrivés  sur  le  bord  de 
la  falaise,  les  quatre  marins  s'étaient  mis  à  inter- 
roger attentivement  l'horizon. 

On  se  trouvait  à  celte  époque  de  l'année  où  tous 
les  îlots  de  Chauzay  se  changent  en  navires  aux 
yeux  des  Granvillais  illusionnés  par  leurs  désirs. 
C'était'  la  saison  où  les  bâtiments  terreneuviers 
effectuent  leur  retour. 

L'exploration  des  quatre  pêcheurs  ne  fut  pas 
longue  sans  que  l'un  d'eux  rompit  le  silence. 

9  Regardez  donc,  vous  autres  :  n'apercevez- vous 
pas,  dans  la  direction  où  nous  reste  Jersey,  une 
voile  qui  se  montre  par  intervalles  ? 

—  Où  donc  ?  où  donc? 

—  Attendez:  à  l'acalmie,  je  vais  vous  la  mon- 
trer... Tenez!  tenez!  là-bas!  Voyez-vous? 

—  C'est  joliment  gros!  Ce  doit  être  un  trois- 
mâts  ou  un  brick.  » 

Leur  incertitude  ne  fut  pas  longue.  Poussé  vent 
arrière  et  entraîné  par  la  marée,  le  navire,  d'abord 
indécis  de  forme,  puis  vaguement  chargé  de  voiles 
grisâtres,  approchait  avec  une  grande  vitesse. 

Nos  quatre  matelots,  obstinés  .dans  leur  vigie, 
s'efforçaient  de  deviner  lequel  des  bâtiments  pê- 
cheurs attendus  de  Terre-Neuve  allait  bientôt  met- 
tre à  l'abri  une  nouvelle  cargaison  de  morue,  lors- 
que le  navire,  par  un  mouvement  de  la  barre  de  son 
gouvernail  et  l'orientement  spontané  de  ses  voiles, 
ae  trouva  prêter  de  travers  au  vent,  et  se  montra 


dans  toute  sa  longueur  aux  regards  curieux  des 
matelots. 

Il  mettait  en  panne  pour  attendre  l'heure  de  la 
pleine  mer. 

Le  courant  continuait  pourtant  à  le  drosser  ;  si 
la  puissance  du  vent,  combinée  par  la  disposition 
de  ses  voiles  neutralisées  l'une  par  l'autre,  n'était* 
devenue  presque  nulle,  il  serait  arrivé  trop  tôt. 
Avec  le  courant  et  la  dérive  que  lui  imprimait  la 
force  de  la  brise,  il  approchait  encore  assez  vite. 

La  balise  du  bout  du  port  ne  marquait  que  sept 
pieds  d'eau  dans  le  chenal. 

C'était  un  bien  joli  brick,  quoiqu'il  revint  tout 
harassé  d'une  rude  campagne,  que  ce  petit  navire 
dont  la  panne  montrait  en  ce  moment  tes  attitudes 
nonchalantes  et  coquettes.  Tantôt  penché  sous  le 
poids  d'un  grain,  puis  se  redressant  en  jouant  au 
tangage!  sur  les  vagues  qui  se  brisaient  contre  sa 
coque  ;  tantôt  immobile  entre  deux  lames,  il  sem- 
blait un  pauvre  goéland  fatigué  qui  se  pose  légère- 
ment à  la  surface  de  la  mer  en  pointant  en  l'air 
ses  deux  ailes  toujours  prêtes  à  enlever  son  corps. 

Maître  Baptiste,  dont  l'œil  marin  avait  saisi  d'un 
seul  regard  toute  l'élégance  que,  malgré  les  vents 
du  nord  et  les  glaces,  avait  conservée  cette  rase 
embarcation,  n'eut  pas  besoin  de  distinguer  les 
couleurs  de  son  pavillon  d'arrondissement  pour 
reconnaître  la  Marie. 

En  effet,  ce  fut  ce  nom  qu'une  heure  plus  tard 
jeta  le  porte-voix  du  capitaine  au  hèlement  de  l'of- 
ficier de  port. 

Maigre  les  préoccupations  qu'avait  excitées  dans 
l'âme  d'Olivier  et  deGaud  l'aspect  du  Mont-Saint- 
Michel,  dont  réloignement  vaporisait  la  pyramide 
à  la  faire  prendre  pour  un  vaisseau  sous  toutes  ses 
voiles,  peut-être  même  excités  par  cette  vue,  les 
deux  amis  avaient  tout  préparé  d  avance  pour  des- 
cendre à  terre  dès  que  le  navire  aurait  touché  le 
port  :  aussi  une  partie  de  l'équipage  était-elle  en- 
core occupée  aux  travaux  que  nécessitait,  même 
dans  le  havre,  la  brise  déjà  passée  à  la  tourmente, 
que,  libres  et  joyeux  il  faisaient  déjà  partie  d'un 
groupe  de  marins  arrêtés  à  la  porte  de  l'un  des 
cabarets  du  port. 

—  Vous  voilà  donc  encore  une  fois  à  sec,  GaudT 
dit  à  celui-ci  un  des  matelots.  Et  toi,  mon  petit 
Olivier?  Hein,  qu'en  dis-tu?  te  voilà  solide  au  tan- 
gage, j'espère. 

—  Faut  bien  s'y  faire. 

—  Oh!  oui,  mon  fils;  vois-tu?  c'est  l'état  du 
métier... 

—  Et  tout  le  monde  se  porte  bien  ?  reprit  le  no- 
vice. 

—  Ça  va  <j'un  charme,  mon  garçon.  Ta  mère  n'a 
jamais  été  si  gaillarde  que  depuis  que  les  ressacs 
commencent  à  terrir. 

—  Et  le  père  Ibry  ?  reprit  Gaud  qui  devinait  l'im- 
patience du  pauvre  enfant. 

—  Vous  arrivez  à  propos,  ma  foi,  pour  danser 
aux  noces  de  sa  fille. 

—  De  Thérèse  î  dit  Olivier  en  l'interrompant» 

—  Juste,  et  qui  fait  un  fameux  mariage. 

—  Pas  possible  !  dit  Gaud,  en  portant  les  yeux 
sur  Olivier  devenu  pâle  et  tremblant. 

—  Tu  vas  peut-être  vouloir,  toi,  nous  apprendre 
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les  nouvelles  du  pays.  Est-ce  que  tu  aurais  eu  par 
hasard  quelque  intention  sur  la  belle?  reprit-il  en 
clignant  l'œil.  Tant  pis,  mon  garçon,  tant  pis  !  car 
celui  avec  lequel  elle  s'arrime  n'est  pas  un  gaillard 
à  te  la  céder.  Mais  nous  restons  là  comme  des  no- 
vices plantés  sous  un  vent  qui  décornerait  des 
bœufs...  N'entrez-vous  pas  prendre  une  moque? 

—  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  possible  ;  une  autre 
fois,  répondit  Gaud. 

—  Une  autre  fois  donc!  » 

Ils  se  séparèrent.  Les  deux  amis  suivirent  les 
quais.  Diversement  dominés  par  les  émotions  que 
cette  brusque  confidence  avait  jetées  dans  leur 
cœur,  ils  allaient  atteindre  l'extrémité  du  fau- 
bourg, lorsqu'Olivier  rompit  brusquement  le  si- 
lence. 

«  Tiens,  Gaud!  c'est  décidé,  il  faut  que  je  parte 
tout  de  suite.  Reste  ici,  toi;  veille  à  tout.  Moi,  il 
faut  que  je  voie  Thérèse. 

—  Il  n'est  pas  possible  de  se  mettre  en  route  de 
ce  temps-là.  A  moins  que  tu  n'ailles  chercher 
Genest,  et  ça  te  retarderait  plus  que  si  tu  atten- 
dais la  fin  de  la  bourrasque.  11  vente  la  peau  du 
diable.  » 

Le  ciel  était  en  effet  à  la  tempête  ;  les  nuages, 
lourds  de  tons  et  de  formes,  le  traversaient  avec  une 
rapidité  qui  éblouissait  l'œil. 

Mais  aucune  considération  ne  put  le  retenir  un 
seul  instant  à  Granville  ;  ni  ses  affaires,  ni  la  tour- 
mente. Ses  affaires,  il  les  confia  aux  soins  de  Gaud  ; 
la  tourmente,  il  aimait  mieux  affronter  l'ouragan 
du  ciel  que  de  subir  plus  long-temps  celui  que  l'in- 
certitude de  son  malheur  avait  fait  nattre  dans  son 
âme.  Il  fallait  qu'il  vît  Thérèse,  il  fallait  qu'il  lui 
parlât;  au  lieu  de  prendre  le  chemin  des  terres, 
trop  long  pour  son  impatience,  il  se  jeta  à  travers 
les  dangers  que,  par  un  semblable  temps,  offre 
aux  pêcheurs  même  la  route  des  grèves. 

Ses  souliers  dans  les  mains,  son  pantalon  relevé, 
jusqu'aux  genoux,  il  s'avança  à  travers  la  plage 
sans  que  les  rochers,  les  courans  d'eau  ou  les  pê- 
cheries dont  est  sillonnée  la  baie  de  Granville 
pussent  détourner  sa  marche  ou  la  suspendre  un 
seol  instant.  Uniquement  préoccupé  d'une  pensée, 
il  surmontait  tous  les  obstacles  avec  une  obstina- 
tion instinctive  qui  ne  s'occupait  ni  de  leurs  diffi- 
cultés ni  de  leurs  périls,  et  cette  pensée  le  captivait 
si  puissamment,  qu'elle  ne  lui  permettait  de  res- 
sentir son  malheur  même  que  comme  l'étourdis- 
sement  dont  une  secousse  violente  fait  précéder 
les  souffrances. 

Le  coup  qui  venait  de  l'atteindre  avait  pénétré 
bien  avant  de  son  cœur.  Lui  dont  les  facultés  ai- 
mantes s'étaient  développées  sans  cesse  dans  une 
vie  calme,  isolée,  sans  autre  émotion  que  la  ten- 
dresse d'une  mère,  que  l'affection  presque  pater- 
nelle d'un  ami,  il  avait  dû  ressentir  dans  toute 
son  étendue  ce  qu'un  premier  amour  a  de  séduction 
et  de  puissance. 

Depuis  le  soir  où,  rouge  et  tremblante,  Thérèse, 
tout  émue,  avait  répondu  à  ses  protestations,  à 
ses  instances  :  «  Oui,  Olivier,  je  vous  aime  !  »  il 
s'était  habitué  à  regarder  leurs  deux  existences 
comme  ne  formant  plus  qu'une  seule  vie,  leurs 
deux  destinées  comme  fondues  en  un  seul  avenir, 


Toutes  ses  pensées  :  values  préoccupations, 
rêveries  mystérieuses,  n'avaient  dès-lors  été  que 
pour  cette  femme  dont  l'amour  avait  fait  descen- 
dre dans  son  cœur  une  longue  joie,  une  joie  qui 
s'était  étendue  jusque  sur  son  absence.  Depuis,  il 
avait  mollement  dissipé  ses  jours  en  doux  rêves, 
et  s'était  fait  une  existence  toute  de  bonheur.  Le 
souvenir  de  Thérèse  répandait  du  charme  sur  ses 
travaux  pendant  ses  dures  journées;  la  nuit  re- 
ployant ses  blanches  ailes  sur  le  front  endormi  du 
jeune,  matelot,  cet  amour  embellissait  encore  son 
sommeil.  Ainsi,  peines,  rêves  du  jour  et  de  la  nuit, 
tout  enfin  n'avait  été  dès-lors  que  par  elle  et  pour 
elle. 

Eh  bien  !  l'espoir  dont  dix-huit  mois  de  tendres- 
se avaient  rempli  son  âme,  un  mot  l'avait  détruit. 
Cette  femme,  sur  laquelle  il  avait  fait  reposer  sa 
vie,  elle  allait  passer  dans  les  bras  d'un  autre. 

Telles  étaient  les  pensées  non  distinctes,  mais 
indécises  et  confuses,  qui  roulaient  alors  dans  sa 
tête.  A  peine  si  par  moment  venait  encore  s'y  glis- 
ser une  lueur  d'espérance. 

On  l'avait  peut-être  trompé,  se  disait-il  parfois, 
cet  oubli  n'était  pas  possible  ;  Thérèse  lui  avait 
dit  cent  fois  qu'elle  l'aimait,  qu'elle  n'aimerait 
jamais  que  lui,  qu'elle  mourrait  plutôt  que  d'ap- 
partenir à  un  autre,  et  Thérèse  n'avait  pu  mentir! 
elle  avait  le  cœur  trop  honnête  ;  il  y  avait  trop  de 
candeur  dans  son  amour.  Il  se  disait  cela,  et  re- 
tombai! aussitôt  dans  ses  incertitudes,  et  il  préci- 
pitait encore  la  rapidité  de  ses  pas  à  travers  les 
sables  de  la  plage. 

Les  riverains  arrêtés  sur  les  dunes  suivaient 
inquiètemenl  des  yeux  l'imprudent  qu'ils  s'atten- 
daient à  voirs'engloutir  et  disparaître  dans  les  lises. 
Chaque  instant  de  plus  ajouté  à  son  existence  était 
pour  eux  un  miracle. 

Cependant,  résistant  comme  les  hérons  à  la 
bourrasque,  luttant  corps  à  corps  avec  elle  et  ne 
fléchissant  que  rarement  sous  leur  violence,  Oli- 
vier marchait,  marchait  toujours.  Quand  il  ren- 
contrait une  rivière,  il  la  traversait,  quel  que  fût 
l'escarpement  de  ses  bords  ;  quand  la  tangue  se 
balançait  sous  ses  pas  alourdis,  il  courait  et  fran- 
chissait le  danger.  Ce  fut  ainsi  qu'après  cinq  heures 
de  fatigues  et  de  hasards  incroyables  il  atteignit  le 
pied  du  Mont-St-Michel,  où  les  habitants,  effrayés 
de  ses  dangers  et  de  son  audace,  étaient  venus  le 
recevoir. 

La  joie  fut  universelle  lorsque  les  bons  pêcheurs 
eurent  reconnu  le  jeune  marin.  Ce  fut  des  embras- 
semens  et  des  questions  sans  fin  ;  tous  voulaient 
le  féciliter  de  son  retour,  tous  voulaient  connaître 
le  motif  de  sa  périlleuse  traversée.  Olivier  ne  s'ar- 
racha qu'avec  peine  à  cette  curieuse  sollicitude 
pour  courir  auprès  de  sa  vieille  mère. 

La  bonne  femme  avait  déjà  été  prévenue  par  les 
enfants  du  retour  de  son  fils  ;  elle  n'avait  pourtant 
pas  franchi  le  seuil  de  sa  porte  qu'Olivier  était 
dans  ses  bras.  Ce  lut  un  moment  d'ivresse.  Elle 
l'embrassait,  le  regardait,  l'embrassait  de  nouveau, 
puis  le  regardait  encore.  C'était  donc  son  Olivier! 
son  cher  Olivier  qu'elle  avait  regretté  six  grands 
mois,  c'était  bien  lui  qu'elle  pressait  sur  son  cœur. 
Elle  le  revoyait  avant  de  mourir;  ohl  comme 
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chaque  jour  elle  avait  demandé  cette  grâce  au  bon 
Dieu  avec  des  prières  et  des  làrmes!  A  son  âge,  la 
vie  est  si  fragile  !  une  si  longue  absence  pouvait 
devenir  une  séparation  éternelle  ;  et  mourir  avant 
d'avoir  revu  son  enfant  !  cette  pensée  lui  brisait 
l'âme. 

Elle  s'était  bien  reproché  de  l'avoir  laissé  partir, 
lui  qui  auparavant  l'avait  à  peine  quittée  de  auel- 
ques  jours  et  de  quelques  lieues!  Elle  avait  bien 
pleuré  depuis  ce  moment-là!  Pauvre  femme,  que 
ne  pouvaient  rassurer  le  calme  de  la  mer  ni  la  sé- 
rénité du  ciel,  que  n'avait-elle  pas  dû  souffrir 
quand  le  vent  sifflait  dans  l'air  et  que  la  mer  râlait 
sur  le  sable.! 

Mais  cette  vie  d'angoisses  était  finie,  son  Olivier 
était  de  retour,  elle  le  tenait  là,  dans  ses  bras,  sur 
son  sein  ;  et  ses  pleurs  coulaient  en  silence. 

Olivier  n'avait  jamais  éprouvé  tant  d'émotions 
dans  les  embrassements  de  sa  mère;  autrefois  il 
répondait  à  ses  baisers  par  des  sourires  de  ten- 
dresse ;  en  ce  moment,  il  ne  pouvait  que  la 
presser  dans  ses  bras  et  la  mouiller  de  ses 
larmes. 

C'est  qu'il  sentait  alors  qu'il  avait  besoin  de 
toute  cette  tendresse  pour  combler  le  vide  qu'il 
éprouvait  dans  ses  affections;  il  lui  fallait  ce  cœur 
tendre  et  dévoué  pour  y  déposer  toutes  ses  dou- 
leurs. 11  voulait  lui  confier  toutes  ses  peines;  et 
les  consolations  irritantes  qu'il  eût  redoutées  d'un 
ami,  il  savait  qu'il  n'avait  point  à  les  subir  d'elle. 
Une  mère  connaît  si  bien  tout  ce  qui  peut  guérir 
l'âme  de  son  fils!  Elle  ne  lui  prodigue  pas  une 
froide  raison  quand  il  pleure,  elle  pleure  avec  lui  ; 
elle  sait  par  les  admirables  instincts  du  cœur  qu'il 
est  des  souffrances  que  les  paroles  aigriraient 
encore,  qu'il  faut  laisser  couler  les  larmes  que 
les  orages  de  Vâme  comme  ceux  de  la  nature 
se  résolvent  souvent  en  pleurs;  et  c'était  cette 
sympathie  muette,  ces  consolations  silencieuses 

Su'Olivier  espérait  dans  la  certitude  qu'il  craignait 
'acquérir. 

«  Ne  pleure  pas  comme  cela,  Olivier,  je  ne 
pleure  plus  moi!  tout  est  oublié,  puisque  nous 
voilà  réunis,  »  lui  disait-elleneuie  emue. 

Olivier  la  pressa  plus  tendrement  sur  son 
cœur. 

»  Mais  qu  as-tu  donc?  Nous  serait-il  arrivé  quel- 
que malheur?  Tu  me  fais  peur,  Olivier!  Dis-moi 
le  donc,  qu'as-tuî 

Un  soupir  s'échappa  de  sa  poitrine. 

»  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  11  faut  qu'il  lui  soit 
arrivé  quelque  chose!....  Explique-moi  tout;.... 
dis  donc  vite,  enfant,  tu  me  fais  mourir  ! 

—  Thérèse...  Ce  nom  fut  jeté  dans  un  sanglot. 
La  bonne  femme  devint  plus  calme;  mais,  con- 
servant son  air  de  tristesse,  elle  reprit  : 

«  Tu  l'as  donc  appris?. ..  Hélas  !  oui,  son  pére  la 
force  d'épouser  un  employé  du  château. 

—  C'est  son  père  qui  la  force? 

—  La  pauvre  petite  on  la  dit  bien  malheureuse. 

—  Quoi!  ma  mère,  elle  est  malheureuse?  Vous 
dites  qu'elle  est  malheureuse,  n'est-ce  pas?0h! 
vous  ne  savez  pas  tout  le  bien  que  vous  me  faites! 
On  la  force,  on  lui  fait  violence  f  J'étais  injuste  de 
supposer  qu'elle  pût  se  donnera  un  autre  I...  Je 


devais  pourtant  bien  savoir  qu'il  était  impossible 
qu'elle  m'eût  oublié! 

—  Et  puis,  reprit  la  mère,  rien  n'est  encore 
fait. 

—  Oh  !  rien  ne  se  fera  1  je  verrai  son  père»  je  lui 
parlerai,  il  comprendra  qu'il  serait  cause  du  mal- 
heur de  sa  fille  ;  je  lui  dirai  qu'un  père  ne  peut  pas 
sacrifier  à  ses  caprices  la  vie  de  son  enfant;  il  n'a 
pas  ce  droit-là 1  Je  le  lui  dirai,  moi,  ma  mére  !  » 

Et,  souriant  et  pleurant  à  la  fois,  Olivier  se  pro- 
menait à  grands  pas  dans  la  chambre.  Cette  déses- 
pérante nouvelle,  qui  avait  si  brusquement  compri- 
mé son  cœur,  s'effaça  sous  l'influence  de  ces  con- 
solantes réflexions.  Ce  n'était  plus  qu'un  songe 
fiévreux  qu'avait  dissipé  le  réveil  ;  toutes  ses  pen- 
sées, toutes  ses  illusions  se  redressaient  et  rever- 
dissaient dans  son  âme,  comme  font  les  fleurs 
quand,  après  un  jour  brûlant,  pleuvent  la  fraîcheur 
et  la  rosée.  Sa  tendresse  pour  sa  mère  n'en  deve- 
nait que  plus  expansivç. 

Le  premier  soin  d'Olivier  fut  de  trouver  un 
moyen  de  parler  à  Thérèse. 

IL  ne  pouvait  guère,  dans  sa  position,  se  pré- 
senter chez  le  père  lbry.  C'eût  également  été  une 
imprudence  à  Thérèse  de  se  hasarder  à  venir  le 
voir  au  milieu  de  la  curiosité  générale.  Le  retour 
de  l'un,  le  mariage  de  l'autre,  les  mettaient  tous 
deux  dans  une  position  plus  difficile  que  celle  des 
autres  habitans  de  l'endroit.  Il  était  donc  plus 
facile  et  plus  sage  de  lui  donner  un  rendez-vous 
dans  les  grèves,  où  mille  occupations  du  ménage 
l'appelaient  chaque  jour.  N 

Olivier  adopta  ce  parti. 

La  bourrasque,  que  le  plein  de  la  mer  avait  ap- 
portée avec  toute  sa  violence,  s'affaissa  avec  le 
retrait  de  la  marée.  Vers  le  soir,  le  vent  ne  souf- 
flait plus  qu'à  de  rares  intermittences;  le  ciel  de- 
venait sombre  et  pluvieux;  vers  quatre  heures, 
une  brume  épaisse,  qui,  durant  quelque  temps, 
avait  menacé  de  voiler  la  côte,  se  condensa  en 
gouttelettes,  et  tomba  légère  et  pénétrante  comme 
une  rosée. 

Pourtant,  vers  cette  beure,  Thérèse  descendit 
l'étroite  rue  qui,  semblable  à  un  long  serpent,  se 
tord  au  tour  du  rocher.  Malgré  les  dispositions 
qu'elle  avait  faites  pour  paraître  en  corvée,  l'indé- 
cision de  sa  démarche  et  les  regards  inquiets 
qu'elle  jetait  par  moments  autour  d  élie,  eussent 
fait  croire  que  ce  n'était  point  vers  la  fontaine  qu'a- 
vec sa  lourde  cruche  de  grès  se  dirigeait  la  jeune 
enfant. 

En  effet,  arrivée  près  de  la  source  qui  filtre 
parmi  les  cailloux  polis  de  la  plage,  elle  déposa  sa 
bue  dans  un  enfoncement  de  la  falaise,  et  disparut 
bientôt  derrière  une  des  saillies  du  rocher. 

C'était  là  qu'Olivier  l'attendait. 

Le  premier  instant  de  leur  entrevue  fut  un  long 
embrassement  dans  lequel  leur  voix,  étouffée  par 
les  soupirs,  articulait  a  peine  leurs  noms. 

Thérèse,  le  visage  caché  sur  le  sein  d'Olivier,  y 
versait  des  pleurs.  Olivier,  qui  la  tenait  embrassée, 
couvrait  de  baisers  ses  cheveux  humides. 

«  Tu  sais  donc  tout,  mon  Olivier  ?  »  dit  la  jeune 
fille  en  levant  sur  son  amant  ses  yeux  luisants  do 
larmes. 
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Deux  pleurs  tremblèrent  dans  les  cils  du  jeune 
marin. 

»  Tu  devines,  renrit-elle  aussitôt,  tout  ce  qu'il 
m'a  fallu  souffrir!  Oh  !  j'ai  eu  de  la  force,  Olivier, 
pour  une  pauvre  fille  !  Moi,  accoutumée  à  prendre 
ma  volonté  dans  celle  des  autres!  Eh  bien  !  mon 
Olivier,  moi,  j'ai  osé  dire  à  mon  père  que  je  n'au- 
rais jamais  d'autre  mari  que  toi.  ..  Quand  il  a  fallu 
résister  à  ses  prières,  résister  à  ses  ordres,  j'ai  été 
ferme,  va  !  Oh  !  c'est  que  je  t'aime  tant  !  » 

Et  le  jeune  marin  étreignait  aveo  ivresse  son 
•mante  dans  ses  bras,  comme  un  avare  eût  fait 
d'un  trésor  qu'il  eût  cru  longtemps  perdu. 


III. 


LES  GREVES. 

Le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  la  hau- 
teur de  Carolle,  donc  l'ombre  en  s'alongeant  ob- 
scurcissait les  grèves.  A  peine  si  les  derniers  rayons 
du  couchant  animaient  encore  d'un  reflet  carminé 
les  teres  planes  de  la  Bretagne,  qui,  rampantes  et 
brumeuses  à  l'horizon,  s'allongeaient  de  l'autre 
côté  de  la  baie  comme  une  bande  légère  de  nuages. 

Olivier,  rêveur,  et  les  mains  dans  ses  poches, 
se  promenait  à  grands  pas  au  pied  d'une  des  digues 
en  pierres  plates  que  construisent  les  riverains 
pour  arrêter  les  envahissemens  de  la  mer.  De  verts 
tamarins,  arbustes  si  communs  sur  ces  côtes,  la 
couronnaient  d'une  verdure  légère  et  pittoresque, 
comme  une  bordure  des  plus  curieuses  bruyères. 

Rien  de  gracieux  comme  le  site  où  se  trouvait 
le  jeune  marin,  rien  d'imposant  et  de  beau  comme 
les  perspectives  qui  se  déployaient  devant  lui. 

Ce  n'était  pourtant  pas  l'aspeçt  souriant  de  ce 
lieu,  ni  la  sérénité  de  cette  soirée  qui.  douce  et 
veloutée,  baignait  la  mourante  nature  d'automne, 
comme  la  clarté  d  une  belle  lune  un  édifice  en 
ruine  ;  comme  un  frais  souvenir  de  jeune  homme, 
l'âme  vacillante  d'un  vieillard. 

Ni  ces  brises  delà  mer,  qui  vous  jettent  avec 
de  vagues  murmures  un  air  si  bienfaisant  et  si  pur, 
que  l'on  se  sent  respirer  avec  bonheur. 

Non,  aucune  des  émotions,  dont  ce  beau  soir 

Ferdu  dans  le  déclin  de  l'année  pouvait  bercer 
âme,  ne  retenait  au  bord  de  la  grève  le  jeune  ma- 
telot. Le  froncement  de  ses  sourcils  et  l'action  pré- 
cipitée de  sa  marche  trahissaient  évidemment  une 
impression  de  contrariété  et  d'impatience.  Gaud 
ne  tarda  pas  à  paraître, 

«  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  attendu  chez  la  mère 
Anquetil?....  » 

La  mère  Anquetil  était  l'aubergiste  la  plus  re- 
nommée du  quartier  maritime.  Parlez-en  à  tous 
nos  cotais  :  une  grosse  et  joyeuse  commère,  un 
peu  moins  folle,  la  bonne  femme,  durant  l'absence 
de  son  ami;  mais  quoique  ça,  pas  bégueule,  tou- 
jours ronde  et  franche,  toujours  réjouie!  et.  sa 
guinguette  !  oh  !  sa  guinguette  !  un  paradis,  un  vrai 
séral,  comme  disent  les  matelots 

«  Je  vais  te  conter  ça,  reprit  Olivier.  Tu  viens 
me  reconduire?  »  Sans'  attendre  de  réponse,  il  sai- 


sit le  bras  de  Gaud,  et  lps  deux  amis  descendirent 

dans  la  grève. 
Il  était  cinq  heures.  Malgré  la  limpidité  qu'un 

Eiquant  vent  d'est  donnait  au  ciel  pâle  de  novem- 
re,  le  soir  l'avait  bruni  avec  une  rapidité  parti- 
culière â  cette  époque  de  l'année.  A  peine  distin- 
guait-on, sur  le  fond  grisâtre  de  la  tangue,  ces 
herbiers  de  chiendent  que  paissaient  en  troupes 
des  oies  domestiques,  et  ces  champs  verts  de  cris- 
te-marine,  où  viennent  se  reposer  et  s'ébattre  les 
volées  d'oiseaux  de  mer:  goélands  aux  plumes 
blanches  et  grises,  houriaues  si  gentilles,  sautillant 
sur  leurs  longs  pieds.  Le  Mont-Saint-Michel  et  l'îlot 
de  Tombelaine  saillaient  seuls,  comme  deux  taches 
noires,  dans  la  teinte  sombre  dont  l'obscurité  en- 
veloppait la  rive. 

Ils  marchèrent  quelque  temps  en  silence.  Gaud, 
tout  préocupé  qu'il  était  de  ce  qu'Olivier  allait  lui 
apprendre,  craignait  de  brusquer  indiscrètement 
cette  confidence. 

«  Ecoute!  dit  enfin  celul-oi,  voici  l'affaire.  » 
Gaud  fut  toute  attention. 
<  Tu  m'avais  quitté,  tu  te  rappelles,  contre  la 
cheminée...  bon  ! — J'étais  là  tranquille,  les  pieds 
croisés  sous  le  banc,  les  deux  coudes  appuyés  sur 
la  table,  buvant  ma  moque,  fumant  ma  pipe,  quand 
je  vois  entrer,  avec  plusieurs  camarades,  un  grand 
bédoin,  dont  \&  physiolomie  me  frappa  d'abord... 
Je  le  regarde  mieux;  — favoris  rouges,  regard  en- 
dessous,  une  figure  à  l'est-quart-sud-est,  quoi! 
avec  une  lévite  bleue  à  boutons  d'ordonnance  ;  un 
argousin!...  Bon  !  que  je  dis;  je  connais  le  numé- 
ro de  ton  sac,  à  toi  !  nous  allons  voir  ta  manœuvre  ; 
•—c'est  bien  !  je  finis  mon  cidre,  je  ramasse  mon 
tabac  et  je  l'aborde.  » 

Olivier  fit  une  pause;  puis,  imitant  les  inflexions 
de  voix  dont  il  avait  accompagné  ses  paroles,  il 
poursuivit  : 

«  Pourrait-on,  excuse  à  la  société,  vous  souffler 
tant  seulement  une  parole?  »  J'avais  prix  un  tou 
doux  comme  un  vent  alisé. 

»  Volontiers,  »  dit-il.  Nous  sortîmes. 

»  Serait-ce  pas  vous  qu'on  appelle  Louchard? 

—  Moi-même,  pour  vous  servir. 

—  Bien  honnête.  »  Et  sans  plus  tortiller,  j'abor- 
de l'affaire. 

»  Nest-il  pas  vrai  que  vous  avez  trop  de  cœur 
pour  vouloir  épouser  une  fille  qui  n'éprouve  rien 
pour  vous?  »  Le  particulier,  suroris  delà  question, 
me  regarde  d'un  air  tout  incohérent. 

o  Eli  bien!  ai-je  repris  avant  qu'il  ait  pu  devi- 
ner ous  que  j'en  voulais  venir...  Thérèse  m'a  char- 
gé de  vous  dire  qu'elle  ne  vous  aime  pas,  qu'elle 
on  aime  un  autre,  et  cet  autre...  c'est  moi  !  — pour 
vous  servir.  » 

*  Que  ma  franchise  l'ait  blessé,  ou  <ni'il  ail  cru 
tout  finir  en  m'intimidant,  mon  Anglais,  loin  de 
désemparer,  prend  le  verbe  plus  haut. 

»  Merci  de  l'obligeance!  fait-il;  niais  ça  me  re- 
garde, n'est-ce  pas?  suffit;  dans  mes  affaires,  c'est 
là  que  je  prends  conseil. 

—  fctmoi  ici!  » 

«  il  me  montrait  sa  tête, —je  lui  montre  mon 
cœur. 
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€  Eh  bien  !  je  vous  dis  que  vous  ne  l'épouserez 
pas. 

—  Son  père  me  Ta  promise  ! 
—Vous  ne  l'épouserez  pas!  » 

Le  ton  de  mes  paroles  le  radoucit  un  peu; 
mais  bientôt  il  s'anime,  et  jouant  de  ruse,  il  élève 
la  voix  pour  appeler  ses  camarades.  Alors  devant 
tout  ce  monde,  je  n'ai  pas  voulu  faire  une  scène. 

—  Et  tu  ne  lui  as  pas  flanqué  un  atout  sur  le 
mufle? 

—  Laisse-moi  m'orienter.  Qu'il  gouverne  droit, 
le  chien,  etde  manière  à  ne  pas  faire  d'embardées  ; 
car  s'il  tombe  sous  mon  écoute,  tonnerre  du 
diable!..  Me  t'inquiète  pas,  va  ! 

—  Le  brigand  !  Et  je  ne  lui  pomoyerai  pas  la 
peau!  je  ne  le  rencontrerai  pas  entre  quatre- 
z-yeux  !  » 

Vingt  malédictions  accompagnèrent  ce  dé* 
bordement  de  menaces  où  le  bon  Gaud  jetait  sa 
colère. 

Ils  étaient  arrivés  sur  le  bord  de  la  Seez,  jolie 
rivière,  qui,  après  avoir  baigné  le  pied  du  tertre 
de  gazon  où,  jeune  coquette  assise  aux  champs, 
sourit  la  fraîche  et  sémillante  Avraîiçhes,  vient 
portera  la  mer  ses  eaux  blanchies  de  limon  et  de 
tangue. 

La  nuit  était  venue;  il  fallut  se  auitter.  Gaud 
reprit  la  direction  des  Genêts,  tandis  qu'Olivier 
chemina  vers  le  Mont-Saint-Michel. 


Le  lendemain,  il  pouvait  être  neuf  heures  de 
la  matinée.  Assis  près  du  chalit,  où,  grâce  aux 

Erofits  du  retour,  une  moque  de  café  régalait  sa 
onne  mère,  Olivier  s'occupait  sans  défiance  à 
réparer  des  filets,  quand  on  heurta  violemment  à 
la  porte. 

«  Qui  diable  frappe  ainsi  ?  —  Ouvrez  !  —  Ne  sa- 
vez-vous  pas  ?  Tirez  sur  le  bout  de  ligne.  » 

On  heurta  de  nouveau. 

«  C'est  décidé,  il  faut  que  j'y  aille.  » 

Olivier  pâlit  en  voyant  deux  gendarmes.  Doué 
d'un  caractère  naturellement  doux  et  rangs,  il 
n'était  pas  accoutumé  à  de  telles  visites  ;  aussi  son 
inquiétude  égala-t-elle  sa  surprise,  lorsqu'il  en- 
tendit prononcer  son  nom  par  le  brigadier,  dans 
les  mains  duquel  il  aperçut  des  fers. 


IV. 


LA  COUR  D'ASSISES. 


Aux  assises  de  mars  1831,  s'agitaient  dans  la 
ville  de  Coutances,  les  débats  dont  nous  allons  re- 
tracer ane  scène. 

Dix  heures  venaient  de  frapper  à  l'horloge  de 
la  cathédrale.  Quelques  uns  de  ces  honnêtes  et 
paisibles  bourgeois,  dont  la  vie  oisive  s'immobilise 
entre  les  joyeusetes  des  ventes  publiques  et  les 
émotions  des  cours  criminelles,  assis  sur  les  bancs 
de  l'enceinte  réservée,  receuillaient,  le  menton 
posé  sur  la  pomme  d'ivoire  de  leur  vrai  jonc,  les 


MARITIME. 

divers  incidents  entre  lesquels  flottait  l'interroga- 
toire, tandis  que  le  peuple  debout  et  pressé  derrière 
eux,  écoutait  avec  un  intérêt  qu'annonçait  un  pro- 
fond silence. 

Quelques  jeunes  dames,  belles  et  riches,  ri- 
ches d'atours,  belles  d'art  et  de  nature,  assises 
derrière  la  cour,  partageaient  leur  attention  entre 
les  milles  façons  coquettes  où  leur  grâce  cherche 
instinctivement  à  se  produire,  et  l'intérêt  que  jetait 
le  prévenu  dans  leur  cœur  de  femmes. 

Le  prévenu,  c'était  Olivier. 

Sa  figure,  si  fraîche  et  si  vive,  s'était  affaissée 
dans  le  vague  découragement  d'une  souffrance 
sourde  et  longue  ;  une  légère  teinte  de  hâle  res- 
sortait de  la  pâleur  dont  le  chagrin  l'avait  déflorée; 
ses  yeux  éteints  sous  leurs  paupières  rougies,  ne 
jetaient  par  moment  que  de  ces  étincelles  qui  ac- 
cusaient moins  la  vie  que  la  fièvre  d'une  agitation 
nerveuse. 

Lorsqu'il  parlait,  l'expression  d'innocence  et 
de  fermeté  qui  ravivait  son  visage  semblait  com- 
mander la  confiance.  Cependant,  accablé  par  l'una- 
nimité des  témoignages,  il  ne  pouvait  opposer  que 
des  dénégations  a  l'argumentation  grave  des  faits; 
mais  telle  était  la  puissance  de  conviction  qu'il 
trouvait  dans  sa  conscience  d'honnête  homme,  que 
sa  voix  seule  eût  pu  lutter  avec  la  brutalité  des 
charges,  si  à  chaque  instant  l'interrogatoire  ne  les 
eût  aggravées  sous  de  nouvelles  dépositions. 

Un  incident  redoubla  l'intérêt. 

Le  dernier  témoin  venait  d'être  introduit. 

C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années, 
d'une  taille  élevée  et  d'une  structure  musculaire. 
Sa  démarche  pesante  et  la  sévérité  de  ses  traits 
révélaient  autant  sa  profession  que  son  chapeau 
ciré,  sa  cravate  rouge  et  son  paletot  de  casto- 
rine. 

«  Ous'que  c'est  ?  » 

On  lui  désigna  le  siège  des  témoins. 

Il  s'avança  d'un  pas  brusque  en  promenant  sur 
l'assemblée'  un  regard  d'impatience  et  de  me- 
nace. 

«  Va-t-on  me  croire,  ici  ? 
— Témoin,  soyez  décent! 

—  Quand  je  vous  dis  que  c'est  moi,  mille  bombes! 
Ferez-vous  comme  les  autres  ? 

—  Dans  votre  intérêt,  comme  dans  celui  de  la 
cause,  je  dois  vous  invitera  prendre  un  ton  plus 
calme;  ne  me  forcez  pas  à  user  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire que  m'accorde  la  loi.  —  Levez  la 
main. 

Le  ton  sévère  du  président  comprima  la  for- 
mule énergique  que  le  marin  allait  donner  à  sa 
colère  ;  —  il  obéit. 

—  Jurez-vous  de  parler  sans  crainte  et  sans  pas- 
sion ;  dédire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité? 

—  Oui.» 

Ce  mot  fut  jeté  dans  une  si  sourde  et  si  brusque 
émission  de  voix  que  l'oreille  du  président  ne  put 
la  saisir. 

—  Parlez  plus  clairement,  on  ne  vous  a  point 
entendu. 

—  EhbiaaL..  / 

—  Jurez. 
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Le  témoin  fixa  sur  le  président  des  yeux  surpris. 

—  Jurer T 

—  Vous  le  devez. 

—  Va  donc!  Mille  noms  d'une... 

Le  président  l'interrompit  au  milieu  de  l'explo- 
sion de  la  plus  bruyante  hilarité. 

—  Vous  ne  me  comprenez  point  Je  vous  dis  de 
répondre  à  la  question  que  je  vous  adresse,  le  mot 
je  le  jure. 

—  Ah  bien  !  alors,  expliquez-vous.  Je  le  jure  ! 

—  Assevez-vous.  Quel  est  votre  nom? 

—  Gaud  Lointier. 

—  Votre  âge  7 

•  — Trente-un  ans. 

—  Votre  domicile  ? 

—  Savoir!  En  mer,  voyez-vous,  partout  où  le 
vent  porte  la  Marie.  A  terre,  c'est  différent,  tou- 
jours à  Genest,  excepté  pour  le  quart-d'heure 
que... 

—  C'est  bien.  Etes-vous  parent  ou  allié  de 
l'accusé  ?  êtes-vous  à  son  service,  n'est-il  pas  au 
vôtre  T 

—  Quelle  bêtise!  Plus  souvent  que  je  suis  son 
domestique.  Je  suis  matelot,  il  est  mon  camarade, 
voilà! 

—  C'est  bien.  Asseyez-vous,  et  dites  ce  que  vous 
savez. 

— A  la  bonne  heure!  » 

Il  s'assit,  mit  son  chapeau  entre  ses  jambes,  et 
continua: 

—  J'avais  donc  été  conduire  Olivier,  Olivier  que 
voilà,  mon  capitaine  ! 

—  Parlez  au  jury. 

—  Oh!  un  brave  garçon  !  et  qui  dégréc  un  ca- 
catois comme  un  gabier  de  frégate  ;  un  bon  enfant, 
quoi  !  Voilà  qu'il  me  dit:  Gaud,  j'ai  eu  une  dispute 
avec  Louchard,  un  renégat,  sauf  votre  respect, 
mes  bourgeois;  un  forban  d'Anglais,  un  damné 
brigand  comme  quoi  je  n'en  ai  pas  jamais  encore 
vu  depuis  que  je  navigue  !...  Tenez!  le  voilà  le  failli 
chien!...  Ah  !  scélérat!.. 

Et  la  voix  du  pauvre  Gaud  détonnait  à  mesure 
qu'elle  parcourait  sa  gamme  d'invectives  et  de  co- 
lère. Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  le  président  par- 
vint à  l'interrompre. 

—  Témoin,  si  vous  ne  vous  abstenez  pas  de  pa- 
reils outrages,  mon  devoir  m'ordonne  de  sévir 
contre  vous  ;  et  je  vous  le  déclare,  je  lui  obéirai 
dans  toute  sa  rigueur. 

Gaud  reprit: 

—  Sur  ça  donc,  la  nuit  tombait;  nous  nous  quit- 
tons... C'est  bien.  Qu'il  ne  tombe  pas  toujours  sous 
mon  écoute  !  car,  mille  anspects  1  je  le  secouerais 
que  le  cœur  lui  en  ferait  mal,  me  disais-jecn  rega- 
gnant la  côte.  Je  commençais  à  distinguer  le  feu  des 
salines,  quand  je  rencontre,  qui?  mes  armateurs, 
le gredin de Louch... ,  pardon,  excuse  !...  Louchard. 
Ça  ne  fit  pas  long  feu;  du  premier  coup  je  lui  flan- 
nue  la  auille  en  l'air.  Voilà  ! 

—  Vous  entendez,  prévenu,  dit  le  président 
Pendant  cette  déposition,  l'inquiétude  dont  l'ar- 
rivée de  Gaud  avait  agité  les  traits  d'Olivier,  s'était 
effacée  dans  l'expression  d'une  émotion  profonde. 
Toute  celte  activité  de  vie  que  la  douleur  avait  con- 
centrée dans  son  cœur  débordait  en  attendrisse- 
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ment  sur  ses  traits.  Un  frisson  courait  dans  ses 
yeux.  L'inertie,  où  l'amertume  et  la  résignation 
semblaient  l'avoir  enchaîné  immobile,  s'était  éva- 
nouie tout  d'un  coup  comme  un  sommeil.  11  se  le- 
vait, ouvrait  la  bouche,  fixait  alternativement  ses 
regards  sur  Gaud  et  sur  le  président  ;  puis  se  ras- 
seyait comme  frappé  d'une  hallucination  doulou- 
reuse. L'impatience  le  tourmentait  de  mille  mouve- 
ments. 
Enfin  il  put  parler. 

—  Ne  le  croyez  pas,  mon  président  ;  ne  le  croyez 
pas.  Il  pense  que  je  suis  coupable,  et  il  voudrait  se 
faire  condamner  pour  moi.  Il  est  innocent  ;  ne  le 
croyez  pas 

—  Et  lui  aussi,  mille  tonnerres  !...  Suis-je  donc 
assez  malheureux  !  Quand  je  vous  dis  que  c'est 
moi...  Faut-il  vous  le  héler  cent  fois?...  Oui  c'est 
moi  !  Voulez-vous  que  je  chavire  votre  boutique? 

Ce  fut  un  scandale  horrible  ;  un  murmure  d'ira- 
nrobation  et  de  surprise  frémit  dans  toute  l'assem- 
blée. Chacun  se  pressait,  se  poussait,  se  dressait 
pour  mieux  distinguer  ce  fou,  qui  osait  jeter  sa  rude 
franchise  de  marin  aux  toques  galonnées  de  la 
justice. 

Oh!  oui,  fou,  de  venir  coudoyer  brusquement 
nos  mœurs,  si  délicatement  châtrées  de  toute  émo- 
tion généreuse  ;  nos  mœurs  si  polies,  polies  comme 
un  marbre,  mais  aussi  dures  et  froides  comme  lui; 
fou,  vraiment,  de  venir  jeter  son  âme  ardente  dans 
cette  atmosphère  lourde  et  froide,  qui  saisit  et 
glace  toute  pensée  !  Et  commentée  vous  le  demande, 
qualifier  cette  fraternité  du  cœur  où  la  rivalité  ne  se 
jalouse  que  les  peines,  ne  s'envie  que  les  sacrifices, 
—  union  chaste  de  deux  âmes  qui  s'entourent  de 
ce  que  renferment  d'affection  et  de  dévoùment  les 
idées  et  les  sentiments  les  plus  saints  parmi  les 
hommes  :  culte,  amour,  foi  jurée,  comment  les 
qualifier  dans  ce  siècle  d'cgolsme,  où  chacun  mure 
son  existence  et  vit  en  lui  comme  l'huître  dans  son 
caillou,  comment  donc  les  qualifier,  vousdis-je? 
pour  ne  pas  trop  rougir,  si  ce  n'est  par  le  mol 
folie  f 

Le  tumulte  eût  long-temps  troublé  l'audience, 
si  le  président  n'eut  fait  signe  aux  gendarme? 
d'éloigner  Gaud  Lointier;  Te  calme  se  rétablit 
après. 

—  Malgré  l'invraisemblance  et  le  ton  passionné 
de  cette  déposition,  mon  devoir  est  de  rechercher 
les  éléments  qu'y  peut  rencontrer  la  défense.  — 
Huissiers,  faites  revenir  le  premier  témoin. 

C'était  Louchard.  Pâle  encore,  et  appuyé  sur 
une  grosse  canne,  il  s'avança  lentement  dans  l'en- 
ceinte. 

—  Asseyez-vous. 
11  s'assit. 

—  Persistez-vou3  à  reconnaître  l'accusé? 

—  Pour  celui-ci,  pas  de  doute,  je  ne  me  suis 
pas  trompé.  Maintenant,  monsieur  le  président,  je 
ne  dis  pas  qu'ils  n'étaient  point  deux.... 

Croyant  perdre  plus  sûrement  un  de  ses  enne- 
mis, le  ruse  guichetier  avait  choisi  son  rival,  qu'ac- 
cusait déjà  l'opinion  publique  ;  mais  sa  malveillance 
était  trop  adroite  pour  laisser  échapper  l'occasion 

3ue  lui  offrait  le  hasard  de  les  confondre  tous 
eux  dans  une  déposition  captieuse. 
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Olivier  le  comprit  ;  aussi,  lorsque  le  président 
lui  demanda  si  Gaud  Lointier  avait  été  le  recon- 
duire le  soir  de  la  tentative  de  meurtre,  sa  réponse 
fut-elle  nette  et  précise  : 

—  Non. 

—  Permettez-moi,  monsieur  le  président,  dit  en 
sa  levant  le  procureur  du  roi,  de  vous  faire  remar- 
quer que,  s'il  est  un  fait  constamment  établi  par 
les  débats,  c'est  le  départ  du  sieur  Loucbard  avant 
même  la  contestation  qui  dut  précéder  la  catastro- 
phe. Les  témoignages  sont  unanimes  sur  ce  point; 
l'aveu  du  prévenu  s'offre  donc  dépouillé  de  tout 
motif  de  défiance. 

—  C'est  juste,  répondit  le  président.  Témoin, 
tous  pouvei  vous  retirer  maintenant 

Louchard  sortit  de  l'enceinte.  Le  reste  des  dé- 
bats pâlit  d'intérêt. 
Après  un  réquisitoire  court  et  sévère,  l'avocat  du 

5 révenu  prit  la  parole.  La  logique  des  faits  avait 
érouté  son  éloquence.  Abandonnant  une  discus- 
sion où  ses  arguments  se  brisaient  contre  la  maté- 
rialité de  l'accusation,  il  se  jeta  dans  une  phra- 
séologie sentimentale,  dont  le  dernier  mol  Ait: 
indulgence  ! 

Le  résumé  du  président  se  resserra  dans  le 
cercle  étroit  d'une  froide  et  sèche  analyse;  s'il 
trouva  quelque  émotion,  ce  fut  lorsqu'évoquant  les 
les  souvenirs  d'une  jeunesse  de  vertus  qui  sem- 
blaient seuls  proléger  l'accusé,  il  appela  sur  lui  la 
bienveillance  et  la  pitié. 

Dix  minutes  après  avoir  quitté  la  salle,  les  jurés 
avaient  repris  leurs  places. 

Un  profond  silence  plana  sur  toute  l'assem- 
blée. 

—Veuillez,  monsieur  le  président  du  jury,  nous 
faire  connaître  sa  décision. 

Il  se  leva,  et  la  main  sur  la  poitrine,  il  prononça 
ces  paroles  : 

—  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  la  décision  du  jury 
est: 

Oui,  l'accusé  est  coupable  !... 

Un  cri  déchirant,  cri  d'angoisse,  interrompit 
le  verdict.  Tous  les  yeux  se  portèrent  vers  l'encein- 
te. 

Pâle  et  frémissante  comme  une  feuille  de  tremble 
sous  un  vent  d'orage,  une  fille  se  débattait  dans  les 
crispations  cenvtilsives  d'une  congestion  au  cœur. 

Olivier,  qui  s'était  levé  pour  entendre  sa  senten- 
ce, retomba,  hagard  et  défait,  sur  la  sellette. 

Tel  fut  le  serrement  glacé  dont  la  douleur 
froissa  son  âme,  qu'au  moment  où  un  texte  de  sang 
menaçait  sa  tête,  il  n'entendit  point  l'arrêt  indul- 
ent  qui  le  frappait  de  dix  années  de  réclusion.  — 
pitié  avait  ce  jour-là  gagné  la  cour  !... 


LE  MOUCHARD. 


Si  quelque  considération  eût  pu  adoucir  l'amer- 
tume dont  l'âme  d'Olivier  fut  remplie,  c'eût  été 
celle  de  la  prison  dans  laquelle  il  devait  subir  sa 


détention.  Mais  telle  fut  sa  douleur,  que  ni  la  cer- 
titude de  n'être  pas  du  moins  séparé  de  sa  mère  et 
de  ses  amis,  ni  la  pensée  des  consolations  que  pou- 
vait lui  apporter  la  vue  des  grèves  où  s'était  écou- 
lée sa  jeunesse,  ne  se  présentèrent  point  d'abord  à 
son  esprit.  —  Son  innocence  et  sa  flétrissure,  il 
n'y  eut  de  place  que  pour  ces  deux  idées-là  dans 
sa  tête,  et  la  vieille  abbaye  du  Mont-Saint-Michel 
lui  apparut  sous  l'aspect  odieux  et  funèbre  dont  Ta 
revêtue  la  tradition  comme  le  sombre  caractère  de 
son  architecture. 

Car  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  des 
remarques  qui  frappent  le  plus  vivement  en  con- 
templant ce  vieux  monument  féodal,  tiers-prison, 
tiers-donjon,  tiers-cloitre,  que  les  divers  édifices 
dont  est  formé  son  ensemble  sont  si  fermement 
typés,  qu'ils  pourraient  au  besoin  suppléer  à  ses 
odieuses  chroniques. 

Les  premiers  temps  de  la  captivité  d'Olivier  lui 
forent  d'un  si  profond  ennui,  que,  malgré  les  atten- 
tions assidues  de  Gaud  et  de  Thérèse,  le  malheu- 
reux, chaque  jour,  ressentait  en  lui  plus  de  dégoût 
pour  la  vie. 

Cette  disposition,  qui  grandissait  dans  son  âme, 
sembla  pourtant  s'affaiblir  après  quelques  mois. 
Les  visites  de  Gaud,  devenues  plus  multipliées, 
avaient  opéré  cette  transition  heureuse. 

Le  changement  presque  subit  qui  se  fit  dans  le 
prisonnier  n'échappa  point  à  Louchard,  qui,  de- 
puis l'arrivée  d'Olivier,  avait  reprisses  fonctions  de 
surveillant  au  château. 

Habile  à  recueillir  les  plu»  vagues  indices,  sa 
haine  n'avait  pas  laissé  passer  sans  défiance  les 
préoccupations  d'Olivier  a  la  suite  de  ses  entrevues 
avec  son  ami. 

Il  voulut  en  surprendre  le  secret;  dès-lors  il  ne 
le  perdit  plus  un  instant  de  vue.  Sans  cesse  attaché 
à  ses  pas,  il  épiait  avec  inquiétude  toutes  les  ex- 

Sressions  que  provoquait,  sur  la  physionomie  du 
élenu,  chaque  incident  qui  venait  rompre  la  régu- 
larité de  cette  vie  si  platement  monotone. 

Un  jour  la  préoccupation  d'Olivier  lui  sembla 
plus  grande  que  de  coutume  ;  l'air  du  pauvre  novice 
était  impatient  et  ses  regards  inquiets  ;  il  semblait 
attendre,  soit  une  visite,  soit  une  nouvelle,  quel- 
que chose  enfin  qui  animait  sa  physionomie  et  in- 
triguait vivement  Louchard. 

C'était  l'heure  où  finissait  le  repas  des  prison- 
niers. 

Assis  sur  les  dalles  d'une  terrasse,  plusieurs 
détenus  achevaient,  d'un  air  insouciant,  leur  pitan- 
ce de  haricots  secs,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre se  livrait  à  divers  jeux  avec  le  fracas  d'une 
galté  qui  flétrissait  l'âme,  dans  ces  lieux  où  tout 
devait  .être  expiation  et  remords. 

Sombre,  la  tête  baissée  et  les  mains  croisées 
derrière  le  dos,  Olivier  se  promenait  à  pas  lents 
au  pied  de  la  muraille  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure de  l'ancienne  communauté. 

Son  malheur  avait  conservé,  sous  la  livrée  grise, 
une  dignité  qui  frappait  dans  le  cadre  d'abjcGtion 
dont  l'entouraient  ses  compagnons. 

Louchard  occupé,  ou  feignant  de  l'être  parmi 
les  prisonniers,  n'en  était  pas  moins  tout  entier  à 
sa  surveillance.  Son  regard  oblique  ne  laissait  pas 
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échapper  un  seul  mouvement,  un  seul  geste  d'Oli- 
vier, sans  chercher  à  y  découvrir  un  indice.  Le 
misérable  s'était  fait  le  camarade  des  détenus  afin 
de  masquer  plus  sûrement  son  métier  d'espion. 

Si  un  espion  est  le  crime  multiplié  par  le  vice, 
l'espion  des  prisonniers  n'est-il  pas  la  deuxième 
puissance  de  ce  monstrueux  résultat?  Citez-moi 
tin  mot,  quelque  odieux  qu'il  soit,  pour  désigner 
un  tel  être,  et  je  vous  prouverai  que  ce  mot  est 
encore  une  flatterie. 

Olivier  s'était  approché  du  parapet.  Ses  yeux  se 
fixant  un  moment  sur  la  côte,  il  perdit  insensible- 
ment la  sévérité  douloureuse  dont  la  souffrance 
avait  comme  saisi  son  visage  ;  ses  traits  s'animè- 
rent, deux  larmes  chaudes  noyèrent  ses  prunelles, 
puis  un  mouvement  d'inquiétude  rendit  à  sa  figu- 
re sa  première  immobilité. 

—  Y  consentira-t-elle  jamais  î  se  disait-il.  Aban- 
donner cette  rive  si  douce  et  tant  aimée  !  ces  grè- 
ves, où  les  flots  lui  roulaient,  comme  une  manne, 
sa  nourriture  de  chaque  jour  l 

Oh  !  vous  ne  savez  point,  vous,  par  quelle  puis- 
sance cachée,  affection  ou  besoin,  la  nature  attache 
leurs  habitants  à  ces  plages  !  Il  faut  qu'ils  s'eni- 
vrent de  ces  esprits  que  les  vagues  exhalent  dans 
leurs  brises  :  il  leur  fautcette  mer  toujours  si  pleine 
de  vie  dans  la  sérénité  comme  dans  la  colère  ; 
cette  mer,  dont  la  reconnaissance  et  l'habitude 
ont  fait  à  leur  cœur  une  amie.  Et  ses*  falaises  sont 
si  belles,  les  terres  si  fortes,  si  vertes  !  vertes  de 
luzerne  toute  Tannée  I  et  ces  horizons  qui  repo- 
sent si  mollement  les  veux  ;  ces  horizons  dont  les 
côtes  de  sable  encadrent  les  flots  de  la  baie, 
comme  une  baguette  de  citronnier,  une  glace  de 
Venise  ! 

11  le  savait,  lui,  qui,  au  retour  de  son  voyage, 
le  cœur  ému,  les  yeux  humides,  l'avait  saluée 
avec  tant  de  bonheur!  Il  savait  que  le  tamarin 
de  ces  rives,  charmant  arbuste,  qu'à  sa  ramure 
si  gracieusement  articulée,  qu'à  son  feuillage  vert 
de  Chine  et  ses  fleurs  de  corail,  l'on  dirait  une 
fantaisie  d'artiste,  pâlit,  se  dessèche  et  meurt  par- 
tout ailleurs  que  dans  cette  marne  où  ses  racines 
vivent  de  sels.  Aussi  son  front  se  voila-t-il  de 
crainte. 

L'heure  du  travail  venait  de  rappeler  les  déte- 
nus à  leurs  ateliers,  lorsqu'une  jeune  fille  accom- 
pagnée d'un  guichetier?  se  présenta  sur  la  terrasse. 
—  C'était  elle  sans  doute  qu'Olivier  avait  attendue, 
car  le  guichetier  sortit,  et  le  jeune  détenu  revint 
aussitôt.  C 

Profitant  du  trouble  où  le  premier  moment  de 
cette  entrevue  jeta  les  deux  amants,  Louchard,  se 
glissant  inaperçu,  s'était  tapi  derrière  une  vieille 
guérite.  Si  de  là  il  ne  pouvait  tout  entendre,  de  là 
du  moins  il  pouvait  tout  voir.  Immobile,  il  tint  un 
moment  ses  yeux  attachés  sur  Thérèse,  avec  une 
expression  à  flétrir  le  cœur;  il  y  avait  dans  ce  re- 
gard une  avidité  qui  faisait  craindre  que  l'amour 
ne  fût  allé  se  souiller  dans  ce  cœur  vil. 

Olivier  et  son  amie  s'étaient  assis  sur  un  banc 
de  pierre. 

—  Si  je  vous  disais,  Thérèse:  Je  puis  m'échap- 
per  de  cette  prison;  grilles,  portes,  remparts, 
n'importe!  je  puis  tout  franchir....  mais  après,  le 


pays  n'a  plus  de  sûreté  pour  moi...  Il  faut  que  je 
le  quitte...  il  faut  que  je  m'expatrie  pour  long- 
temps... pour  toujours,  peut-être!  car,  vous  le  sa- 
vez, malgré  mon  innocence,  ils  m'ont  condamné!., 
il  faut  que  la  peine  s'use  pour  que  les  fers  tom- 
bent. —  Mais  dix  années,  mon  Dieu  !  je  mourrais 
cent  fois  !  Eh  bien  1  si  je  vous  disais  :  Je  puis  rom- 
pre ma  chaîne  et  fuir ..  fuir,  entendez- vous,  Thé- 
rèse? être  libre  !..  que  diriez-vousT 

—  Ce  que  je  dirais,  Olivier...  Oh!  mais  c'est 
trop  de  bonheur  pour  y  croire  I  Ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

—  Pourtant,  si  cela  était,  que  feriez-vous  ? 

—  Moi! 

—  Oui,  toi,  ma  Thérèse? 

— 11  me  demande  ce  que  je  ferais  !  mais  rlotts 
fuirions  ensemble  ;  nous  chercherions  bien  loin, 
dans  quelque  baie  de  la  Bretagne,  ou  plus  loin 
encore,  dans  quelque  fie  déserte,  une  anse  bien 
retirée,  bien  couverte,  bien  sauvage,  où  personne 
ne  pût  venir  te  prendre  jamais,  et  là  nous  vivrions 
de  tout  bonheur,  car  nous  nous  aimerions  de  tout 
notre  amour!  n'est-ce  pas?. .  Mais  ne  parlons 

Sas  de  ça,  Olivier,  voyez-vous  bien  ;  ça  ferait  trop 
emal! 

La  voix  delà  jeune  Dite  était  tout  émue. 
-—Tu  consentirais  donc  à  quitter  nos  grèves î 

—  Que  veux-tu  ?....  ça  serait  bien  pénible...  oh! 
oui...  Mais,  vois-tu,  uans  un  an  tout  s'est  bien 
changé.  —  Toi,  tu  n'as  plus  ta  vieille  mère...  Mon 
père,  à  moi,  il  est  mort... 

Olivier  soupira  ;  les  yeux  de  Thérèse  s'empli- 
rent de  larmes. 

—  Et  puis  ce  ne  serait  pas  pour  toujours!. ..  en 
attendant,  nous  parlerions  au  pays  ensemble  et 

Suis  nous  choisirions  un  endroit  qui  ressemblât 
ien  à  nos  côtes,  une  baie  qui  eût  quelques  flots. 
Nous  lui  donnerions  tous  les  noms  du  p*jS,  et  tu 
serais  là,  Olivier!..  Te  voir,  l'entendre,  n'est-ce 
pas  assez?  Avec  toi.  Olivier,  un  enfer  ce  serait  en- 
cor  du  bonheur...  Mon  Dieul  mon  Dieu!  je  suis 
folle!  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis,  tiens  ! 

—  Tu  *•       '        '"^  '  4        *  ' 
nheur < 

je  serai  libre! 


dis  vrai,  ma  "Thérèse;  sois  joyeuse!  Ce 
bonheur  que  tu  rêves....  il  est  à  nous  !  Cette  nuit, 


— Libre,  Olivier?  libre  !  Oh  !  si  cen'est  pas  vraî, 
dis-le  moi  vite!  ne  me  laisse  pas  cet  espoir  !  je  se- 
rais trop  malheureuse  après! 

—  Sois  sans  crainte,  ma  bonne  Thérèse  !  sois 
tranquille!  tout  est  arrêté,  tout  est  prêt;  le  Beno- 
ni  est  en  partance  ;  Gaud  y  a  retenu  deux  passa- 
ges, un  pour  toi,  un  pour  lui  ;  mais,  muni  de  son 
passeport  je  m'embarquerai  à  sa  place,  et  demain 
nous  appareillerons  pour  Terre- Rétive  ;  demain 
nous  fuirons  ensemble...  Tu  vois  que  tout  est 
bien  disposé!...  Gaud  viendra  nous  rejoindre  plus 
tard. 

Et  les  deux  amants,  les  mains  jointes  et  ser- 
rées, versèrent  silencieusement  des  larmes  de  bon- 
heur. 

— Mais,  mon  ami,  comment  donc  pourras-tu  t'é- 
chapper  de  cet  horrible  château,  dont  les  murs 
sont  hauts  à  faire  tourner  la  tète  ? 

—  Sois  sans  inquiétude  :  tout  est  prévu,  te 
dis-je...  Gaud,  celte  nuit,  ira  te  prendre  voui 
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m'attendrez  contre  la  chapelle  Saint- Aubert; 
vers  une  heure  je  pourrai  vous  y  rejoindre.  Va  ! 
ne  crains  rien  I  Quand  ils  s'apercevront  de  ma 
fuite,  depuis  longtemps  je  serai  hors  de  leur  at- 
teinte. 


VI. 

UNE  INSPECTION. 


—  C'est  bien  !  c'est  bien  I  tout  est  tranquille. 

Ces  mots  furent  prononcés  par  un  homme  en- 
veloppé dans  un  large  manteau,  et  qu'à  la  défé- 
rence de  ses  trois  compagnons,  vêtus  de  redin- 
gotes bleues,  on  devait  croire  être  leur  chef. 

Ils  venaient  de  parcourir  tous  les  quatre  une 
longue  galerie  qu'éclairaient,  de  lueurs  faibles  et 
rougeàlres,  deux  lampes  de  fer  suspendues  aux 
extrémités  d'une  arête  de  granit,  dont  était  mar- 
qué, dans  toute  sa  longueur,  le  milieu  de  la 
voûte. 

Ces  lampes  noires,  grasses  d'huile,  et  dont  la 
lumière  douteuse  vacillait  dans  les  ténèbres,  les 
élévations  régulières  qui  de  chaque  côté  s'allon- 
geaient en  lignes  parallèles,  eussent  fait  croire  à 
celui  qui  fût  entre  dans  ces  lieux  qu'il  se  trouvait 
dans  une  de  ces  caves  sépulcrales  qui  bordent  des 
tombes,  si  le  bruit  soura  et  strident  des  respira- 
tions oppressées  ne  lui  eût  révélé  les  dortoirs  d'une 
maison  de  force. 

C'étaient  en  effet  ceux  du  Mont-Saint-Michel. 
M.  le  directeur  terminait  sa  ronde. 

Olivier,  couché  presque  entièrement  vêtu,  sous 
ses  couvertures,  attendait  ce  moment  avec  impa- 
tience. Tout  le  temps  que  dura  l'inspection  des 
geôliers  et  de  leur  chef,  son  immobilité  et  le 
bruit  régulier  de  son  haleine  eussent  fait  croire 
que  le  sommeil  le  plus  profond  et  le  plus  calme 
lui  faisait  oublier  les  douleurs  de  sa  captivité. 
A  peine  se  furent-ils  éloignés  qu'il  s  élança 
rapidement  de  sa  couchette,  mais  avec  des  pré- 
cautions si  grandes,  que  l'oreille  la  plus  subtile 
n'eût  pu  saisir  le  bruit  d'un  seut  de  ses  mouve- 
ments. 

Il  s'approcha  furtivement  d'un  lit  voisin,  le 
dernier  de  la  rangée  ;  ses  rideaux,  sa  grandeur, 
autant  que  la  couleur  des  habits  déposés  sur  le 
banc,  annonçaient  que  ce  n'était  pas  celui  d'un 
détenu. 

Olivier  s'empara  d'une  redingote  jetée  parmi 
d'autres  effets,  et  s'en  revêtit  aussitôt;  un  bon- 
net de  police  traînait  négligemment  à  terre;  il 
s'en  coiffa,  en  ayant  soin  de  l'incliner  sur  l'oreille, 
comme  le  portent  les  dandys  de  la  geôle;  puis, 
fier  et  résolu,  il  s'avança  vers  la  porte  d'un  p'as 
rapide. 

11  avait  observé  que  chaque  fois  que  Louchard 
était  de  ronde,  celui-ci  peut-être  plus  vivement 
occupé  de  son  espionnage  d'ennemi  que  de  la 
vigilance  que  lui  imposait  sa  place,  laissait  pres- 
que toujours  sortir  seuls  ses  compagnons,  qui 
n'ayant,  eux,  que  leur  devoir  de  surveillance  à 
exercer,  s'en  acquittaient  avec  une  conscience 


moins  scrupuleuse.  Il  avait  également  observé  que 
le  vieux  guichetier  du  dortoir,  dont  celte  dernière 
visite  venait  habituellement  couper  le  somme,  s'était 
assez  habitué  aux  sorties  irrégulières  de  l'argousin 
pour  le  laisser  passer  sans  autre  enquête  qu'un  re- 
gard tellement  lourd  de  sommeil,  qu'il  ne  devait 
pas  dépasser  l'uniforme  ;  et  bien  aue  Louchard  ne 
dût  pas  être  de  service  cette  nuit-là,  Olivier  avait 
compté  sur  les  habitudes  soporifiques  de  son  Argus, 
habitudes  que  devait  admirablement  seconder  d  ail- 
leurs la  mémoire  vacillante  de  ce  vieillard  ;  il  s'a- 
vança donc  avec  résolution  vers  la  porte. 

Le  guichetier,  tout  endormi,  la  refermait  en  ce 
moment 

—  As-tu  donc  juré,  vieux  singe,  de  m'enfermer 
chaque  nuit  dans  ta  ménagerie? 

Cette  apostrophe,  sourdement  prononcée,  fut 
accompagnée  d'un  coup  de  poing,  dont,  en  signe 
d'amitié,  ont  l'habitude  de  se  gratifier  ces  mes- 
sieurs. 

L'air  froid  et  rhumatismal  de  la  prison  n'avait 
point  laissé  sans  douleurs  la  cuirasse  du  vieux 
gardien  ;  aussi  ne  recevait-il  jamais  sans  gronder 
ces  familières  gentillesses  :  il  gronda  donc,  moins 
par  douleur  peut-être  que  par  habitude. 

—  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  aborder  le 
monde  moins  brutalement?  Que  le  diable  vous  en- 
lève avec  vos  manies!... 

—  Tu  grognes,  vieil  ours!  repartit  Olivier  en 
franchissant  le  seuil  du  dortoir. 

—  Vieux  singe!  vieil  ours!  murmura  le  guiche- 
tier en  fermant  la  porte  ;  ces  argousins  sont  polis 
comme  leurs  cachots. 

Olivier  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  grincer  la  clé 
dans  la  serrure,  qu  il  précipita  sa  marche  à  tra- 
vers les  larges  escaliers  de  granit  du  monastère. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  trouver  sa  route 
au  milieu  de  l'écheveau  de  couloirs  qui  se  croisent 
et  se  mêlent  dans  cette  abbaye  gothique,  et  où  lut- 
taient à  peine  contre  l'obscurité  quelques  lampds 
placées  a  de  grandes  distances. 

Plusieurs  fois  il  craignait  même  d'avoir,  par 
trop  de  précipitation,  manqué  quelques-uns  des 
détours  qu'il  devait  parcourir.  Alors,  tout  ef- 
frayé, il  s'arrêtait;  ses  regards  inquiets  parcou- 
raient ces  ogives,  les  profondeurs  où  plongeait 
la  voûte  et  ces  ramifications  de  corridors  qu'il 
avait  si  bien  étudiés,  mais  que  l'épaisseur  des 
ombres  lui  permettait  à  peine  de  reconnaître, 
même  dans  les  endroits  les  plus  éclairés  ;  et  si 
quelque  doute  traversait  son  âme,  un  frisson  ra- 
pide parcourait  tous  ses  membres  et  glaçait  son 
sang. 

Un  de  ces  moments  de  panique  soudaine  faillit 
le  perdre. 

Il  s'était  arrêté  à  l'entrée  d'un  passage  qu'il  ju- 
geait se  prolonger  dans  une  direction  opposée  à 
celle  qu'il  supposait  devoir  prendre  ;  depuis  long- 
temps déjà  les  détours  qu'il  suivait  lui  semblaient 
toui-à-fait  étrangers.  Il  avait  beau  les  examiner, 
l'obscurité  presque  complète  qui  régnait  partout 
ne  lui  permettait  point  de  les  reconnaître.  Un  sen- 
timent d'impatience  et  d'effroi  resserrant  son 
cœur,  il  s'en  échappa  un  soupir. 

Olivier,  au  même  instant,  crut  entendre  dans 


Digitized  by 


FRANCE  1 

l'éloignement  un  bruit  Sourd.  Ne  doutant  pas  qu'il 
ne  fut  découvert,  il  s'élança  dans  l'étroite  allée 
pour  mettre  au  moins  quelque  espace  entre  lui  et 
ceux  qui  le  poursuivaient;  des  pas  précipités  bruis- 
sent  sur  ses  traces.  Il  court;  ce  bruit  retentit  plus 
fort;  la  peur  l'égaré:  alors  tous  chemins  lui  sont 
bons  ;  il  parcourt  successivement  plusieurs  galeries 
sans  pouvoir  échapper  â  cette  poursuite.  Le  bout 
d'une  impasse  enfin  t'arrête  :  le  bruit  s'arrête  aussi- 
tôt. Il  écoute: plus  rien...  que  le  battement  de  son 
sang.  La  cause  de  sa  terreur  était  son  soupir  et  sa 
fuite  répétés  par  les  échos  de  ce  vieil  édifice,  que 
le  silence  de  fa  nuit  avait  rendus  plus  sonores. 

Cette  peur  lui  fut  du  reste  favorable  :  le  hasard 
l'avait  heureusement  conduit  prés  de  l'escalier 
qu'il  cherchait  depuis  long- temps. 

Redoublant  de  prudence,  il  atteignit  sans  mal- 
heur un  haut  corridor,  tellement  isolé  par  sa  po- 
sition» que  l'on  n'y  rencontrait  habituellement  le 
jour  que  les  ouvriers  chargés  de  réparer  les  toits  ; 
la  nuit,  que  les  chauves-souris  qui  venaient  y 
chercher  un  asile.  Des  morceaux  de  planches  pour- 
ries et  d'ardoises  en  débris  l'obstruaient  dans 
toute  sa  longueur.  Le  vent  y  soufflait  comme  en 
plein  air  ;  les  vitraux  avaient  disparu  des  élégantes 
sculptures  où  l'ouvrier  les  avait  autrefois  enchâs- 
sés à  demeure.  Les  croisées  n'étaient  plus  fermées 

Sue  par  un  grillage  de  fer,  placé  par  le  despotisme, 
ans  les  jours  où  l'on  connaît  aux  cachots  de  l'ab- 
baye des  secrets  d'état,  mais  que  notre  civilisation 
nouvelle,  rassurée  partrois  cents  pieds  d'élévation, 
avait  laissé  s'altérer  aux  intempéries  du  ciel. 

C'était  là,  qu'à  force  de  soins  et  de  peines,  Gaud 
avait  déterminé  un  des  soldats  de  la  garnison  à 
cacher  les  instrunents  nécessaires  à  l'évasion  de 
son  ami  :  une  glaine  de  filin  et  deux  limes. 

Une  nouvelle  crainte  vint  agiter  Olivier.  Au  mi- 
lieu de  cette  nuit  épaisse,  qui  lui  permettait  à  pei- 
ne de  distinguer  les  objets  confus  contre  lesquels 
se  heurtaient  ses  pieds,  lui  sera-t-il  possible  de 
trouverces  instruments  ?  Tant  de  difficultés  auront- 
elles  vainement  été  vaincues  ?  Le  moindre  retard 
peut  le  perdre  :  cette  tentative  manquée,  pour  lui 
plus  d'espoir. 

Mais  les  indications  de  Gaud  étaient  si  exactes, 
qu'il  n'eut  point  besoin  de  chercher  long-temps  ces 
objets  précieux. 

Les  barreaux  de  fer,  profondément  oxidés  par 
l'air  humide  et  corrosif  de  la  côte,  ne  purent  un 
instant  résister  à  l'action  de  la  lime. 


VI. 

LA  FUITE. 


^  Gaud  et  Thérèse,  glissant  alors  dans  l'ombre, 
s'efforçaient  de  longer  inaperçus  le  pied  des  fa- 
laises. 

Attentifs  et  silencieux,  il  avaient  tout  prévu,  la 
couleur  de  leurs  vêtements  et  la  direction  de  leur 
marche,  pour  échapper  à  la  vigilance  des  pa- 
trouilles du  château,  ou  aux  regards  des  rondes  de 
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douaniers,  que  le  hasard  eut  ptt  amener  du  rivage 
sur  ces  lieux. 
Thérèse  surtout  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui 

Î mouvait  tromper  leur  attention.  Sa  devancière  de 
aine  à  petites  raies  vertes  et  bleues,  était,  selon 
l'usage  du  pays,  jetée  sur  sa  tête  comme  une  man- 
tille espagnole,  moins  pour  protéger  sa  figure  con- 
tre l'âpreté  de  l'air,  que  pour  cacher  sa  coiffe,  dont 
la  blancheur  eût  pu  les  trahir. 

La  nuit  était  froide  et  pure  comme  toutes  les 
belles  nuits  de  printemps.  La  lune  ne  brillait  pas 
encore,  mais  l'éclat  des  étoiles  était  si  vif  et  si  se- 
rein, qu'il  parait  l'azur  rembruni  du  ciel  d'une 
teinte  veloutée  si  tendre  et  si  limpide  qu'elle  en 
était  douce  à  l'œil. 

Nul  bruit  ne  se  faisait  entendre  ;  le  rivage  semblait 
endormi,  les  grèves  étaient  silencieuses  ;  la  brise 
seule  jetait  en  passant  le  murmure  de  la  mer  bais- 
sante, murmure  doux  et  vague  comme  le  chant  d'une 
jeune  femme  au  berceau  de  l'enfant  qui  s'endort. 

Us  marchaient  tous  deux  en  silence.  Gaud,  pré- 
occupé d'un  vague  sentiment  d'inquiétude,  étudiait 
d'un  œil  attentif  les  grèves  et  les  abords  du  château, 
autant  que  le  lui  permettaient  et  la  transparence  de 
l'ombre  et  la  vivacité  impatiente  de  son  regard. 

Thérèse,  elle,  l'âme  ouverte  au  bonheur,  se  li- 
vrait si  complètement  aux  illusions  qu'avait  créées 
son  amant,  qu'elle  considérait  déjà  comme  une 
certitude  les  espérances  que  pour  elle  devait  réa- 
liser en  félicité  cette  heure. 
Toutes  les  douleurs  qui  depuis  un  an  avaient  si 
rofondément  navré  son  âme,  s'étaient  évanouies 
evant  ces  bonnes  pensées;  l'avenir  en  sortait,  à 
ses  yeux  humides,  serein  et  doré,  riche  de  douces 
émotions,  tout  d'amitié  et  d'amour. 

Ils  eurent  bientôt  atteint  les  rochers  que  domi- 
ne la  chapelle  de  Saint-Aubert.  C'est  une  petite 
bâtisse  du  xv*  siècle,  bien  simple,  mais  élégante, 
presque  coquette,  bâtie  au  sommet  d'un  roc  comme 
un  nid  de  cormoran,  et  entourée  par  les  pèlerins 
d'une  dévotion  superstitieuse. 

—  Asseyez-vous,  Thérèse  I  dit  Gaud  en  indi- 
quant à  la  jeune  fille  un  quartier  de  pierre  caché 
dans  un  enfoncement  ;  asseyez-vous  :  personne 
ici  ne  peut  vous  voir  ;  moi  je  serai  de  retour  dans 
un  instant. 

—  Allez -vous  me  laisser  seule,  Gaud?  re- 
prit la  jeune  fille ,  effrayée  à  l'idée  de  cet  aban- 
don. 

—  N'ayez  pas  peur,  je  ne  serai  pas»  loin. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas,  Gaud;  j'irai  avec 
vous. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  I 

—  Pourquoi  ? 

—  Tenez  I  je  ne  suis  pas  tranquille  ;  il  m'a  sem- 
blé tout-à-l'heure  voir  quelqu'un  filer  le  long  des 
murs  ;  je  ne  puis  me  tromper,  mais  je  ne  le  pense 
pas.  Nous  autres  gabiers,  nous  savons  distinguer 
dans  l'ombre  :  franchement,  ça  m'inquiète. 

^  Thérèse  n'insista  pas.  Gaud  eût  été  effrayé  de 
Finpression  que  produisirent  ces  mots  sur  la  Jeune 
fille,  s'il  eût  pu  distinguer  la  pâleur  qui  se  repan- 
dit subitement  sur  ses  traits.  Toutes  ses  craintes 
venaient,  par  un  seul  mot,  de  rentrer  dans  son  âme. 
Sentant  ses  genoux  fléchir,  elle  s'assit 

7. 
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Gaud  disparut  dans  les  rochers. 


Olivier,  lui,  était  déjà  hors  du  château.  Habitué, 
comme  tous  les  marins,  à  s'affaler  le  long  des  cor- 
dages, il  avait  prompteraent  touché  la  falaise. 
Toute  ses  craintes  s  étaient  dissipées;  toutes.... 
Enlin  il  était  libre  ! 

Un  secret  et  indicible  saisissement  de  bonheur 
le  tint  quelques  instants  immobile  au  milieu  des 
fenouilles  et  des  hautes  herbes  qui  broussaillaient 
dans  les  escarpements  du  rocher.  Sa  poitrine,  op- 
pressée par  l'atmosphère  méphitique  des  prisons, 
qui  n'avait  longtemps  porté  à  ses  poumons  qu'un 
air  stagnant  et  nauséabond  comme  un  verre  d'eau 
tiède,  se  ranimait  à  ce  bon  air  marin,  pur  et  vivi- 
fiant, que  lui  soufflaient  les  brises  de  ta  plage.  11 
écoulait  avec  une  joie  intime  la  douce  harmonie 
des  lames  sur  le  sable  du  rivage.  Telle  était  la 
puissance  de  ce  bonheur  d'un  moment  sur  ses  sens 
et  ses  facultés,  à  qui  toutes  ces  impressions  heu- 
reuses n'avaient  depuis  long-temps  jeté  quedes  re- 
grets, que, sentant  tout  le  danger  dont  sa  fuite  l'en- 
tourait encore,  il  avait  peine  à  renoncer  à  ce  pre- 
mier hommage  de  son  âme  à  des  choses  qu'il  n'a- 
vait jamais  tant  aimées  que  depuis  que  la  prison 
lui  avait  fait  de  leur  privation  un  supplice.  La  mer 
avec  ses  brisements  faibles  et  mourants,  l'aspect  ac- 
cidenté de  la  rive,  où  se  dessinaient  fantastique- 
ment les  grandes  ombres  des  récifs  et  des  herbiers, 
l'horizon  fondu  avec  le  ciel  pailleté  d'étoiles,  tout 
reçut  les  caresses  de  ses  regards  humides.  La  fleur 
la  plus  embaumée  n'avait  jamais  rafraîchi  son 
cerveau  comme  les  émanations  salines  que  répan- 
daient les  varecks  et  les  algues  :  c'était  un  ravisse- 
ment qui  embellissait  ses  espoirs  du  charme  de  ses 
plus  doux  souvenirs. 

L'instinct  de  sa  conservation  rappela  pourtant 
Olivier,  de  ses  doux  rêves,  aux  dangers  qui  lui  res- 
taient encore  à  courir. 

Se  prenant  donc  aux  saillies  du  roc,  ou  se  sus- 
pendant aux  plantes  qui  pendaient  dans  les  fis- 
sures, il  atteignit  le  banc  d'écûeils  où  vient  se 
rompre  et  mourir  la  mer. 

Alors  sa  fuite  devint  plus  facile  et  plus  sûre. 
Habitué  à  courir  sur  ces  sables  et  parmi  ces  rochers 
au  milieu  desquels  s'était  écoulée  son  enfance, 
l'obscurité  ne  pouvait  le  ralentir  ;  déjà  il  aperce- 
vait l'ombre  blanchâtre  de  la  petite  chapelle  où  il 
était  attendu,  lorsqu'un  cri  aigu  descendit  du  haut 
de  la  falaise. 

^  Thérèse,  effrayée,  se  leva  tremblante  ;  Olivier 
s'arrêta  immobile.  Tous  les  deux  avaient  cru  recon- 
naître cette  voix,  et  un  pressentiment  d'effroi  les 
avait  agités. 

Ils  ne  s'étaient  point  trompés. 

Louchard,  le  misérable,  avait  surpris  le  secret 
de  cette  fuite.  11  aurait  pu  faire  arrêter  immédia- 
tement le  prisonnier;  mais  son  cœur  lavait  mené 
à  un  autre  calcul.  11  avait  préféré  en  finir  avec  une 
haine  que  sa  jalousie  envenimait  chaque  jour.  Un 
obstacle  le  séparait  à  jamais  de  Thérèse,  il  crut  le 


briser  avec  une  balle  ;  il  crut  conquérir  la  jeune 
fille  par  un  assassinat 

Aussi,  blotti  derrière  un  rocher,  dans  celte  fa- 
laise  escarpée  que  le  château  domine,  le  traître 
était-il  venu  attendre  son  rival  à  ce  rendez-vous, 
dont  il  avait  surpris  le  secret. 

11  portait  son  mousquet  à  son  épaule  ;  la  joue 
inclinée  sur  la  crosse  et  suivant  du  regard  la  di- 
rection du  canon,  il  cherchait  la  poitriued'Olivier. .. 
quand  tout-à-coup  deux  bras  vigoureux  le  saisirent 

La  surprise  et  l'effroi  glacèrent  sa  voix  et  para- 
lysèrent ses  forces;  il  ne  fit  pas  un  mouvement,  il 
ne  poussa  pas  un  cri. 

Olivier  et  Thérèse,  les  yeux  fixés  du  côté  où  la 
voix  leur  était  venue,  distinguèrent,  se  dessinanlen 
silhouette  sur  le  fond  grisâtre  du  ciel,  un  homme 

3ui,  pour  le  mieux  lancer,  balançait  un  fardeau 
ans  ses  mains. 
Un  bruit  sourd  se  fit  entendre. 
C'était  un  cadavre  qui,  s'abîmant  de  saillie  en 
saillie,  se  brisait  sur  les  rochers. 
Gaud  parut  quelques  instants  après. 
— •  Dérapons  vite!  s'écria-t-il  en  s'approcliantde 
ses  amis,  qui,  à  travers  leurs  soupçons,  devinaient 
vaguement  ce  qu'avait  de  mystérieux  le  fait  qui  ve- 
nait de  s'accomplir. — Partons I  vous  dis-je...  il 
n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.... 

—  Nous  quitter,  Gaud  ! 

—  C'est  nécessaire  :  je  n'ai  que  deux  passeports. 
Je  puis  rester  sans  danger,  moi,  et  la  moindre  im- 
prudence peut  vous  perdre. 

—  Bon  ami!... 

Ils  s'embrassèrent  tous  les  trois. 

—  Tù  ne  tarderas  pas  toujours  à  venir  nous 
joindrel  dit  Olivier  d'une  voix  émue. 

—  Oh  !  oui,  Gaud  !  ajouta  Thérèse  avec  larmes. 

—  Ne  craigne»  pa3.  Vous  pourrez  m'attendre  par 
le  premier  navire  ;  mais,  mille  bombes...  1  reprit- 
il  vivement  en  se  dégageant  de  leur  étreinte,  ne 
perdez  pas  un  instant...  La  marée  est  à  cinq 
heures;  vous  n'avez  que  le  temps  de  vous  rendre  : 
le  moindre  retard  peut  vous  faire  manquer  l'ap- 
pareillage. Adieu,  donc!  et  filez  grand  largue. 

— Adieu  ! 
— Adieu  ! 

Pendant  que  les  deux  amants,  suivant  le  bord  de 
la  mer,  parcouraient  d'un  pas  précipité  les  paumel- 
les (sablon  ondulé)  qu'elle  devait  bientôt  envahir, 
Gaud,  lui.  s'acheminait  vers  la  cote,  doublement 
heureux  de  l'évasio»  de  son  ami  et  de  sa  vengean- 
ce satisfaite. 

—  Cette  fois-ci,  je  ne  crains  rien,  se  disait-il  en 
lui-même  ;  qu'Olivier  se  sauve,  c'est  bien  !  tout  est 
dit.  Mais  s'ils  l'arrêtent?  ils  ne  le  condamneront  pas 
du  moins  pour  moi...  Cette  fois  j'ai  pris  mes  assu- 
rances. 

Et  le  bon  Gaud  serrait  dans  sa  poitrine  ce  qu'il 
regardait  comme  ses  garanties,  et  que  M.  le  pro- 
cureur du  roi,  plus  technique  danssesexpressions, 
eût  sans  doute  qualifié  de  preuves  matérielles  de 
l'assassinat. 

C'était  un  lambeau  des  vêtements  de  Louchard, 
oue  le  prudent  ami  avait  retenu  en  précipitant 
1  argousin  sur  les  rochers. 
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Craintes  et  précautions  inutiles  :  deux  mois  ne 
s'étaient  pas  écoules,  que  Gaud  avait  heureuse- 
ment rejoint  ses  deux  amis  sur  la  terre  de  leur  exil. 

FOLGCHCB-GlRARD. 
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DE  LA 

BATTERIE  D'UNE  FRÉCtATE 


DE  60  CANONS. 


Reine  de  l'Océan  par  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa 
vitesse,  la  frégate  justifie  encore  cette  prééminence 
navale  par  son  attitude  guerrièfe;  ses  soixante 
bouches  à  feu,  qui  se  projettent  au  dehors  de  ses 
flancs,  sont  des  titres  incontestables  <?e  son  rang  et 
de  sa  puissance. 

Soixante  bouches  à  feu!...  c'est-à-dire  trente 
caronades  de  30  sur  son  pont,  à  la  fois  champ  de 
bataille  et  de  manœuvre  ;  et  trente  canons  du  même 
calibre  dans  sa  batterie,  la  grande  redoute,  la  re- 
doute foudroyante,  les  jours  de  combat. 

C'est  dans  un  des  ces  moments  de  sécurité,  où  la 
batterie,  au  repos,  brille  de  son  luxe  d'ordre  et  de 
coquetterie  militaire,  que  nous  y  transportons  le 
lecteur,  en  le  plaçant  à  l'extrémité  de  l'arriére. 
Frappé  d'abord  de  l'abaissement  du  pont  supérieur 
qui  sert  de  voûte  à  cette  longue  galerie  armée,  le 
regard  en  parcourt  la  profondeur,  à  travers  les  jets 
d'ombre  et  de  lumière  projetés  sur  les  objets  par 
les  jours  qui  la  croisent  ou  tombent  des  écoutilles 
béantes  du  pont  ;  il  s'arrête  sur  les  énormes  barots, 
poutres  transversales,  qui  supportent  le  tillac  au- 
dessus;  il  glisse  sur  ces  deux  files  de  canons  de 
30,  égaux  et  symétrisés  dans  leur  alignement,  corn- 
mêles  touches  d'un  clavier;  il  suit  dans  leur  fuite 

Frogressive  les  objets  décroissants  sous  l'angle  de 
optique,  tandis  que  le  milieu  de  la  batterie  lui 
présente  une  suite  d'engins  et  de  machines  qui 
sollicitent  la  curiosité  :  ce  sont  les  parties  de  mâU, 
le  cabestan,  le  fanal  réflecteur  qui  éclaire  les  habi- 
tacles, les  pompes,  les  parcs,  les  cuisines,  les  billes , 
les  chaîncs*câbles.  Leur  spécialité  maritime  et  leur 
permanence  aux  places  qu'ils  occupent  disent  assez 

3ue  la  batterie  n'est  pas  exclusivement  un  champ 
e  bataille,  mais  que  l'art  du  navigateur  la  rccU- 
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me  aussi  pour  des'  scènes  d'action  et  d'économie 
.  nécessaires  dans  les  destinées  de  la  frégate.  C'est 
là,  autour  de  ce  mystérieux  cabestan,  que  se  ma- 
nœuvrent les  lourdes  chaînes-câbles  ;  c'est  là,  dans 
ces  cuisines  à  la  Kersaint,  et  sur  les  fourneaux 
suspendus,  que  se  préparent  les  aliments  de  l'équi- 
page, et  qu'ils  se  consomment  au  murmure  confus 
de*  joyeuses  causeries  de  cinq  cents  commensaux; 
c'est  là  aussi,  qu'aux  Jieures  de  détresse,  le  salut  de 
tous  met  en  jeu  les  quatre  pompes  à  double  piéton 
qui  aspirent  à  flots  l'eau  menaçante  dont  une  ava- 
rie ou  démolies  coutures  emplissent  la  cale. 

Tout  est  tnuet  maintenant  dans  cette  batterie 
solitaire,  où  seulement  l'ofûcier  de  service,  accom- 
pagné d'un  élève  etdu  maître  canonnier,  passe  sa 
revue  de  propreté.  Son  regard  exercé  en  a  scruté 
)es  plus  petits  recoins,  son  coup-d'ceil  juste  a  passé 
sur  ces  lourdes  pièces  d'artillerie  admirablement 
alignées.  Sa  ronde  finira»  et  un  coup  de  sifllet  du 
maître  d'équipage,  et  le  rappel  du  tambour  ren- 
dront le  mouvement  et  la  vie  à  cette  batterie  som- 
nolente. Deux  cents  hommes  y  descendront  avec 
ordre  ;  chaque  pièce  de  canon  verra  se  ranger 
autour  d'elle  les  deux  files  de  ses  douze  servants  ; 
tes  palans  de  coté  seront  dédoublés,  ceux  de  retraite 
é longé  s,  et  l'exercice  du  canon  commencera  :  oe 
sera  la  répétition  du  drame  sanglant  dont  la  repré- 
sentation aura  lieu  à  la  première  rencontre  avec 
un  ennemi.  Un  officier  la  commande,  les  maîtres 
et  seconds-maîtres  canonnière  la  surveillent,  et  les 
matelots-artilleurs,  graves  et  silencieux,  l'exécu- 
tent, et  apprennent,  au<x)tip  de.baguette,  à  vaincre 
ou  à  mourir  un  jour  avec  régularité,  auprès  de  ce 
canon  terrible* 

.  La  leçon  est  faite,  les.  canons  sont  réamarrés, 
les  rangs  sont  rompus,  et  la  batterie  est  rendue 
aux  loisirs  des  matetats  libres  de  service.  Àloqs 
.cette  école  de  bataille  devient  «ne  vaste  académie 
où  l'amour-propre  et  la  fatuité  matelotte  puisent 
leur  rhytbme  el  leurs  grâces  ;  aux  leçons  de  com- 
bat succèdent  les;  leçons  dé  danse,  les  leçons 
d'armes,  les  leçons  de  bâton,  voire  même  les  en- 
seignements de  lecture  et  d'écriture  ;  nous  y  avons 
vu  jusqu'à  des  académies  de  chant  dont  le  maître 
coy  et  Je  maître  boucher  étaient  Les  Rubini,  aussi 
sévères  que  bizarres  dans  leurs  nrétliodes.  Puis 
substituant  la  pratique  &  l'apprentissage,  nous  y 
avons  vu  des  bals,  des  assauts  réguliers,  nous  y 
avons  vu  même  un  théâtre,  oui,  un  théâtre,  gratis, 
public  e(  suivi,  honoré  même  de  la  présence  des 
officiers,  où  l'on  ne  sifflait  pas,  et  où  le  rire  et  la 
gaîté  ne  manquaient  jamais,  soit  que  l'improvisa- 
tion Ht  les  frai*  du  sujet  et  de  la  diction  des  pièces, 
soit  qu'on  nous  y  ressuscitât  César  et  Hyppolite 
dans  un  quartier-maître  provençal,  et  dans  un 
callier  breton  ,  nous  montrant  des  Grecs  et  des 
Romains  sous  les  oripeaux  de  carnaval,  martyri- 
sant dans  leur  mémoire  4t  dans  leurs  bouches 
nationales  lés  harmonies  d4  Racine  et  de  Voltaire. 
Au  milieu  du  mouvement  etdu  bruit,  combien  de 
scènes  comiques  s'y  passent  et  qui  ne  se  trouvent 
que  là  !  scènes  grotesques  et  spirituelles,  et  tou- 
jours empreintes  d'une  joyeuselé  originale. 

Mais  celte  batterie,  si  animée  le  jour,  le  soir 
prendra  un  autre  aspect;  trois  cents  hamacs  on 
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lits  de  toile,  suspendus  par  leurs  extrémités  aux 
barreaux  du  pont,  recevront  leurs  trois  cents  dor- 
meurs, et  la  convertiront  en  un  vaste  dortoir  ob- 
scur. Ces  hommes,  symétriquement  suspendus, 
alignés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  rétré- 
ciront la  hauteur  de  la  batterie  par  leur  courbe 
tombante;  ce  ne  sera  qu'en  se  pliant  sur  eux- 
mêmes  que  l'officier  de  garde  et  le  capitaine  d'ar- 
mes la  parcourront  à  la  lueur  d'un  fanal,  dans  leur 
ronde  silencieuse* 

A  la  vue  de  ces  modestes  couches  courbées  sous 
le  poids  d'un  sommeil  alourdi  par  le  travail  péni- 
ble qui  l'excite,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  émo- 
tion en  faveur  de  ces  malheureux  et  intrépides  ma- 
telots, si  sécurément  endormis  et  bercés  parle  rou- 
lis au-dessus  de  ces  machines  de  gloire  et  de  deuil, 
prés  desquelles,  demain  peut-être,  ils  dormiront 
d'un  sommeil  de  mort.  Demain,  disons-nous  !  peut- 
être  que  le  sort  ne  leur  réserve  pas  le  complément 
de  ce  sommeil  réparateur,  et  que  cette  nuit  même 
il  sera  interrompu  par  le  cri  d'alerte  de  la  senti- 
nelle du  bossoir  ;  la  silhouette  obscure  de  quelque 
frégate  errante  se  présentera  comme  une  ombre 
douteuse  à  travers  le  voile  vaporeux  de  la  nuit;  des 
lumières  et  des  cris  observés  dans  la  direction  de 
l'ombre  grossissante,  révéleront  un  ennemi  qui  se 
prépare  à  l'attaque,  et  le  commandant  de  la  frégate 
averti,  ordonnera  le  branle-bas  de  combat;  les  tam- 
bours et  les  sifflets  confirmeront  l'ordre  terrible, 
et  appelleront  cliacun  a  son  poste,  poste  de  victoire 
ou  de  mort.  Alors  quel  mouvement  et  quel  pêle- 
mêle  d'hommes  et  de  choses  dans  cette  batterie, 
naguère  si  tranquille  ;  mais  dans  ce  désordre  appa- 
rent, quel  ordre,  quel  savoir  faire,  quelle  tendance, 
qui,  dans  cinq  minutes,  auront  produit  leur  in- 
croyable effet  !  Les  hamacs  dépendus  et  roulés  sont 
portés  dans  les  bastingages;  les  fanaux  de  combat 
suspendus  illuminent  la  batterie  ;  les  pièces  char- 

Î;ées  d'avance  sont  diposées  par  leurs  servants  et 
eurs  chefs,  chacun  muni  de  son  arme  spéciale 
pour  l'abordage;  les  mousquetons,  les  haches 
d'armes,  les  piques  et  les  poignards  sont  distribués 
aux  sabords  ;  les  bailles  de  combat,  les  boute-feux, 
les  platines  des  pièces  sont  disposées  à  leur  place; 
le  sable  qui  doit  boire  le  sang  qui  va  couler  est 
répandu  dans  toute  l'étendue  de  la  batterie,  et  un 
roulement  annonce  que  le  branlement  de  combat 
est fait 

La  voilà  cette  batterie,  dans  son  moment  le  plus 
solennel,  moment  auquel  aboutissent  toutes  les 
combinaisons  de  cette  machine  flottante  ;  c'est  là 
qu'est  la  frégate.  Le  commandant  va  y  descendre, 
accompagné  de  son  état-major,  pour  y  passer  son 
inspection  solennelle,  s'assurer  de  tout,  inspirer  à 
son  équipage  l'esprit  de  gloire  et  d'honneur  dont 
il  est  anime,  recommander  à  chacun  son  devoir 
envers  sa  patrie.  Dans  son  allocution  courte,  éner- 
gique et  imposante,  il  ne  déprécie  pas  l'ennemi 
qu  il  va  combattre,  mais  il  dit  à  ces  braves  qu'ils 
valent  autant  Les  cris  de  Vive  la  France!  Vive  le 
commandant!  lui  répondent  qu'il  est  compris,  et 
contiennent  la  sentence  d'un  duel  à  mort 

Tandis  que  le  commandant  est  remonté  sur  son 
banc  de  quart  pour  calculer  ses  posilions  par  de 
savantes  manœuvres,  *  où  la  promptitude  et  la  fi- 


nesse des  feintes  révèlent  le  premier  mérite  de  l'of- 
ficier de  mer,  celui  de  manœuvrier,  observons  en- 
core cette  batterie  dans  l'attente  du  combat,  at- 
tente terrible,  plus  terrible  que  le  combat  même  ; 
scène  préparatoire  et  plus  imposante  à  la  pensée 
que  la  dernière  péripétie  du  drame  prochain.  L'exa- 
men des  dispositions  matérielles  seul  suffit  pour 
remuer  les  émotions,  qui  grandissent  à  l'éclat  de 
ces  armes  de  mort  réfléchies  par  l'illumination  si- 
nistre d'un  combat  de  nuit,  à  la  vue  de  ce  sable 
répandu  qui  parle  de  sang,  aux  exhalaisons  sulfu- 
reuses de  ces  mèches  fumantes  qui  vont  lancer  la 
mort.  Cet  aspect  s'aggrave  du  silence  terrible  de 
ces  deux  cents  canonniers,  debout,  immobiles, 
rangés  de  chaque  coté  de  leurs  pièces,  au  costume 
de  toile  moins  funeste  aux  blessures,  la  tête  et  la 
ceinture  serrées  d'un  mouchoir.  L'inaction  qui 
attend  excite  en  eux  l'impatience  et  le  malaise  qui 
se  mêlent  sur  leurs  traits  aux  signes  du  courage  et 
dudévoûment;  courage  vrai,  pur  et  français  \  cou- 
rage qui  réfléchit  le  cœur,  oui  part  du  cœur;  et 
non  pas  ce  courage  brute  infiltré  de  rhum  ou  de 
genièvre. 

Mais  Tordre  de  soyez  parés  partout,  fortement 
articulé  est  lancé  dans  la  batterie  par  le  porte- 
voix  de  combat,  dont  le  long  tube  joint  le  com- 
mandant au  chef  de  batterie.  Les  chefs  de  pièce, 
le  poignet  haut,  et  fixant  l'axe  de  leurs  pièces  sur 
l'ennemi,  attendent  le  terrible  commandement  de 
feu  !  Il  est  donné,  et,  comme  un  seul  canon,  ou 
plutôt  comme  un  volcan,  la  batterie  a  lancé  ses 
foudres  ;  mais  elle  a  disparu,  comme  ces  palais 
enchantés  ,  enveloppée  d'un  nuage.  Un  peintre 
n'aurait  ici  qu'un  nuage  de  fumée  à  représenter. 
L'ennemi  a  répondu  ;  le  combat  est  engagé,  et  sa 
fureur  augmente  au  commandement  de  feu  à  tw- 
lonté.  Alors  comment  dire  ce  qui  se  passe  sous 
ce  voile  de  soufre  et  de  salpêtre  qui  cache  tout? 
Nous  pouvons  dire  au  lecteur  :  Ecoutez  les  cris,  les 
chocs,  les  plaintes,  les  commandements,  les  hou- 
ras  qui  sortent  de  cet  Hécla ,  où  fermentent  la 
fureur,  la  mort,  la  destruction  et  la  victoire;  ou 
pénétrez,  si  vous  l'osez,  dans  ce  Tartare  en  feu, 
où  la  mort  hurle  sur  ces  ravages,  vous  y  verrez 
ces  lourdes  pièces  de  30  voler  a  leur  sabords  sous 
les  efforts  vigoureux  de  l'acharnement;  vous 
verrez  la  membrure  épaisse  dé  la  frégate,  déchirée 
par  les  boulets  ennemis,  déchirer  de  ses  éclats 
meurtriers  les  braves  qu'elle  devait  protéger  ;  inon- 
de du  sang  qui  jaillit  sous  la  mitraille,  vous  vous 
heurterez  avec  ces  blessés  mutilés  qu'on  retire  des 
rangs,  vous  vous  croiserez  avec  ces  jeunes  mous- 
ses, ces  braves  enfants,  les  plus  braves  peut-être 
dans  ce  choc  de  géants,  parcourant  sans  crainte 
cette  batterie  foudroyée,  et  pourvoyant  les  pièces 
de  poudre;  et  si,  par  un  changement  déposition 
funeste,  la  frégate  reçoit  une  enfilade  en  poupe, 
vous  verrez  une  grêle  de  fer  qui  parcourt  en  sif- 
flant la  foule  compacte  des  combattants,  jeter  d'un 
seul  coup  une  moisson  de  morts  sur  ce  champ  de 
carnage. 

Mais  tant  de  sang  versé  amènera  la  victoire  ou  la 
défaite  ;  alors  le  nuage  de  fumée  se  dissipera,  ce 
suaire  vaporeux  qui  couvrait  la  batterie  se  lèvera, 
et  elle  présentera  son  dernier  tableau  !  tableau  hor- 
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la  guerre  a  répandu  en  traits  de  sang  le 
et  la  désolation  !  Pêle-mêle  dégoûtant  de 
ruines,  d'armes  et  de  corps  meurtris,  de  canons 
renversés  et  d'affûts  veufs  de  leurs  pièces  !  la  voilà 
cette  batterie  jadis  si  brillante  d'orare,  si  vivante 
de  joyeuseté  ;  elle  n'est  plus  qu'un  lit  funèbre, 
qu'une  tombe  fumante  !  Bientôt  elle  sera  un  lieu  de 
prières,  dernière  récompense  du  courage  malheu- 
reux. 

Ainsi  la  batterie  d'une  frégate  est  à  la  fois  pour 
le  matelot  qu'elle  transporte  dans  sa  course  vaga- 
bonde, son  forum,  son  gymnase,  son  réfectoire, 
son  colysée,  son  dortoir  et  son  champ  de  bataille  ; 
il  y  exerce  ses  joies,  ses  affections  et  ses  haines  ;  il 
y  trouve  un  jour  la  gloire  ou  le  trépas. 

P.  Luco. 


Combat  *  Wbli%ti>o. 


Un  brillant  fait  d'armes  est  venu  jeter  un  nouvel 
éclat  sur  la  marine  française  :  les  eaux  de  la  IMata 
ont  été  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante,  et  le  cou- 
rage de  nos  marins  a  été  mis  à  une  glorieuse 
éprcnve. 

Vaisseaux  de  haut  bord  et  frégates  avaient  déjà 
présenté  le  travers  à  des  batteries*  brisé  à  coups  de 
canon  des  estacades,  forcé  des  passes  ;  mais  cette 
fois,  ce  sont  de  petits  navires,  pour  la  plupart  d'un 
faible  échantillon  et  construits  pour  toute  autre 
chose  que  pour  la  guerre,  qui  ont  été  appelés  et 
ont  noblement  accompli  l'œuvre  de  destruction  que 
nécessitait  la  politique  anglo-française  dans  la 
Plata. 

le  Fulton,  vapeur  de  160  chevaux  ;  ïExpéditive, 


Eetite  gabare,  elle  Pandour,  aviso,  étaient  les  seuls 
âtiments  appartenant  à  la  marine  royale.  Le  San- 
Martin  et  le  brick-goélette  Procida,  prises  argen- 
tines, étaient  des  bâtiments  de  commerce  achetés 
par  Rosas,  armés  ensuite  par  l'escadre  de  blocus 
d'une  manière  plus  convenable,  enfin  autant  que 
possible  appropriés  à  leur  nouveau  service.  Les 
rapports  officiels  du  contre-amiral  Tréhouart  éta- 
blissent que  si  l'attaque  a  été  énergique,  la  défen- 
se n'a  pas  été  moins  opiniâtre;  les  nombreux 
boulets  incrustés  dans  les  bordaçes  des  navires 
français  et  anglais,  leurs  avaries ,  l'état  des  morts 
et  dés  blessés,  prouvent  que  si  Rosas  comptait  sur 
les  moyens  de  défense  pour  arrêter  les  escadres 
combinées,  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  courage 
et  l'intrépidité  de  nos  marins  pour  en  triompher. 

Quelques  mots  sur  les  tristes  affaires  qui  depuis 
si  longtemps  surgissent  à  la  suite  les  unes  des 
autres  dans  ce  malheureux  pays,  et  le  réduisent  in- 
sensiblement à  la  misère  la  plus  complète.  Tant 
de  tergiversations  ont  eu  lieu,  tant  d'ordres  et  de 
contre-ordres  ont  été  donnés  par  nos  agents  diplo- 
matiques, nos  officiers  supérieurs  ont  émis  et  ma- 
nifesté des  opinions  si  différentes,  qu'au  milieu  de 
ce  chaos,  il  serait  presque  impossible  de  pénétrer' 
la  vérité  et  d'oser  hasarder  une  opinion.  Quelques 
explications  nullement  politiques,  mais  toutes  lo- 
cales, peuvent  seules  trouver  ici  leur  place  en  at- 
tendant qu'un  résultat  quelconque  vienne  termi- 
ner, après  tant  d'hésitations,  cette  suite  d'hostilités 
sans  état  de  guerre  réel,  et  faire  renaître  sur  les 
rives  désolées  de  la  Plata,  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay, la  paix  et  la  tranquillité,  sources  du  com- 
merce et  de  la  richesse. 

Cette  cause  a  eu  le  grand  tort  d'être  attaquée  ou 
défendue  par  des  gens  trop  intéressés  à  l'une  ou  à 
l'autre  manière  d'envisager  la  question:  les  pre- 
miers ne  voyant  dans  Rosas  et  ses  partisans  qu'un 
tyran  sanguinaire,  une  espèce  de  Han  d'Islande 
prêt  à  dévorer  jusqu'au  dernier  des  Argentins  ;  les 
seconds  acceptant  sans  commentaires  tous  ses 
actes,  ses  faits  et  ses  actions  comme  celles  de 
l'homme  politique  le  plus  remarquable  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  les  uns  se  plaignant  do  tout,  toujours 
lésés  dans  leur  liberté  et  leur  industrie  ;  les  autres 
au  contraire,  toujours  contents,  et  ne  sachant  en 
quels  termes  exagérer  les  vertus  politiques  et  pri- 
vées du  dictateur. 

Dans  cette  affaire  plus  que  dans  bien  d'autres, 
il  y  avait  cependant  un  juste  milieu  à  prendre,  fai- 
sant abstraction  de  tout  esprit  de  parti,  et  suivant 
une  politique  droite  et  ferme;  on  eût  évité  sans 
doute  alors  bien  des  malheurs  à  ces  tristes  pro- 
vinces. 

La  force  de  Rosas  repùs?  beaucoup  moins  dans 
ses  ressources  offensives  et  déù>r.«ives  que  dans  les 
vastes  plaines  qu'il  a  derrière  lui  ei  chns  l'amour 
des  Gauchos,  dont  il  est  l'unique  et  le  véritable 
chef:  hommes  de  fer,  habitués  a  toute  espèce  de 
privations,  menant  constamment  la  vie  la  plus  ac- 
tive, vrais  Arabes  de  l'Amérique;  c'est  sur  les  ha- 
bitants de  la  campagne,  et  surtout  sur  les  classes 
inférieures  delà  population  que  repose  sa  puissan- 
ce. En  matériel  et  en  troupes  réglées,  tout  ce  qu'il 
peut  opposer  aux  troupes  alliées  est  actuellement 
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en  jeu  ;  l'armée  d'Oribe  d'une  part,  de  l'autre  le 
corps  d'armée  du  général  Mancilla  ;  quelques 
troupes  sous  les  ordres  d'Urquisa,  des  cantonne- 
ments à  Santos-Lugarès  prés  de  Buénos-Ayres, 

Îuelques  centaines  d'hommes  échelonnés  à  San- 
edro,  au  Rosario,  derrière  tout  cela,  les  Indiens 
auxiliaires:  voilà  sa  force  militaire.  En  artillerie, 
elle  n'est  pas  plus  considérable  ;  les  pièces  qui  ar- 
maient les  batteries  de  la  Punta-Obligada,  où  il 
avait  réuni  presque  tous  ses  moyens  de  défense, 
provenaient  du  désarmement  de  Martin-Garcia. 
Ces  travaux  avaient  élé  bien  certainement  dirigés 
par  des  officiers  étrangers,  de  même  que  les  batte- 
ries étaient  armées  en  grande  partie  par  des  déser- 
teurs, quelques  Italiens  et  beaucoup  de  matelots 
du  nord  d'Amérique.  La  résistance  a  été  trop  vive 
pour  des  troupes  uniquement  composées  de  soldats 
argentins,  non  que  le  courage  leur  manque,  mais 
faute  de  bons  ofliciers,  et  surtout  de  moral. 

Mancilla,  qui  commandait  ce  premier  obstacle 
élevé  contre  l'entrée  des  escadres  alliées  dans  le 
Parana,  est  beau-frére  de  Rosas  ;  il  est  peu  ou  pas 
estimé  même  de  ses  compatriotes.  Quant  au  géné- 
ral Also  jarail,  tué  dans  les  batteries,  c'était  un 
ancien  officier  d'ordonnance  de  l'amiral  Brown  et 
un  des  officiers  argentins  les  plus  instruits.  Les 
troupes  qui  ont  élé  engagées  sont  peut-être  les 
meilleures  de  la  république,  ayantété  constamment 
depuis  sept  ou  huit  ans  employées  à  combattre  les 
corps  d'armée  des  généraux  ennemis  du  dictateur 
qui  apparaissaient  à  chaque  instant  sur  tous  les 
points  de  la  république,  et  sous  les  ordres  des- 
quels venaient  se  ranger  la  plupart  des  fils  de  fa- 
mille des  provinces  où  ils  se  montraient.  Aguerris 
déjà  par  les  engagements  partiels  qui  enreut  lieu 
lors  du  premier  blocus,  ils  pouvaient  espérer  sans 
doute  arrêter  par  leur  système  de  défense  tout 
autre  que  des  matelots  français  ou  anglais.  La 
preuve  leur  en  a  coûté  cher,  puisque  plus  de  quatre 
cents  cadavres  ont  été  abandonnés  par  eux  dans 
leurs  batteries  qu'il  n'ont  pas  pu  défendre  plus 
longtemps.  Restent  sans  doute  encore  d'autres  obs- 
tacles élevés  à  la  Punta,  Gorda  et  au  Rosario,  vains 
travaux  qui  ne  serviront  à  rien  et  protégeront  mal 
leurs  défenseurs  contre  les  attaques  des  flottilles 
combinées.  Mais  doit-on  espérer  que  ces  différents 
succès  amèneront  un  arrangement  et  détermine- 
ront Rosas  à  prendre  une  marche  politique  plus 
convenable?  C'est  encore  ce  que  l'avenir  seul 
prouvera.  Pour  qui  connaît  son  caractère,  il  y 
aurait  à  croire  que  plus  les  moyens  seront  acer- 
bes, moins  on  obtiendra  de  résultats  ;  c'est  un 
homme  avec  lequel  il  ne  fallait  pas  employer  de 
demi-moyens.  Maîtres  du  Parana,  les  alliés  sans 
doute  seront  à  même  de  lui  faire  bien  du  mal,  de 
rompre  toutes  ses  opérations  militaires,  peut-être 
même  entraîner  la  perte  totale  pour  lui  des  pro- 
vinces de  l'Intrados,  de  Cor  rie  niés  ;  mais  tout  cela, 
encore  une  fois,  ne  mènera  à  rien. 
.  Depuis  sept  ou  huit  ans,  la  Plata  a  constamment 
été  le  motif  d'expéditions  diplomatiques  et  militai- 
res; un  blocus  précédent  nous  a  déjà  coûté  bien 
du  sang  et  bien  des  pertes:  déjeunes  officiers 
pleins  d'avenir  ont  vu  leur  carrièer  terminée  par 
des  assassinats  et  des  naufrages  en  1837,  1838  et 


1839.  L'escadre  de  blocus  perdait  déjà  M.  Wenzel, 
assassiné  avec  tout  l'équipage  de  la  baleinière 

3u'il  commandait,  et  que  le  gros  temps  avait  forcé 
e  se  jeter  à  la  côte.  M.  Jacquet  périssait  en  essay- 
ant courageusement,  et  à  plusieurs  reprises,  de 
sauver  la  vie  d'un  matelot  réfugié  avec  lui  sur  la 
ouille  de  sa  baleinière  chavirée  pendant  un  coup 
ne  vent,  à  quelques  lieues  de  la  Colonie. 

M.  Favre  était  enlevé  par  un  coup  de  canon  au 
passage  du  Rosario.  M.  Delacour  disparaissait 
ausi  avec  son  embarcation  en  naviguant  pendant 
une  nuit  obscure;  M.  Redon  de  Baupréau  tombait 
frappé  d'une  balle  au  cœur  à  l'affaire  de  la  Atalaya. 
M.  Gineste  succombait  sous  le  plomb  des  soldats 
de  Rosas,  victime  de  sa  trop  grande  confiance 
dans  un  de  ses  compatriotes,  homme  infâme  et 
indigne  du  nom  de  Français,  vendant  le  sang  de 
ses  frères  qui  exposaient  leur  vie  pour  le  secourir 
et  obtenir  des  réparations  en  faveur  des  résidents, 
parmi  lesquels  il  comptait.  On  a  vu  depuis  à  Bué- 
nos-Ayres ce  misérable  faire  gloire  de  son  infâme 
assassinat. 

Maintenant,  à  ces  pertes  déjà  si  cruelles,  il  faut 
ajouter  celles  de  MM.  Hello  et  Michaud,  tous  deux 
jeunes  et  morts  des  suites  des  blessures  reçues  en 
remplissant  bravement  les  devoirs  de  leur  service. 
Espérons  que  des  soins  empressés  conserveront  à 
la  France  les  autres  officiers  que  la  même  journée 
à  vus  tomber  blesses  à  la  Punta-Obligada.  Quand 
au  brave  commandant  qui  dirigeait  l'expédition, 
justice  lui  a  été  instantanément  rendue,  et  le  grade 
de  contre-amiral  est  une  digne  récompense  du 
courage  et  de  l'intrépidité  qu'il  a  déployées. 

Dans  ce  beau  combat,  les  officiers  et  marins 
anglais  ont  rivalisé  avec  les  nôtres  d'énergie  et  de 
sang-froid.  Le  capitaine  Hotham,  commandant  les 
forces  anglaises,  et  le  lieutenant  Hope,  du  Fire- 
brand,  ont  élé  admirables  de  bravoure  et  de 
calme. 

On  ne  peut,  du  reste,  donner  une  meilleure  re- 
lation de  l'attaque  qu'en  reproduisant  le  rapport 
officiel  du  commandant  Treliouart,  dont  le  style 
aussi  concis  que  modeste  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  fait  comprendre  à  l'instant  l'intérêt  et  la  vigueur 
de  l'action. 


Rapport  été  M.  TréHo%*art. 


Amiral, 

Dans  mon  rapport  du  6  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  la  réunion,  sur  la 
rade  de  Guazu,  des  bâtiments  de  votre  escadre 

Îuevous  avez  bien  voulu  placer  sous  mes  ordres, 
e  vous  informais  que  j'y  avais  trouvé  M.  le  capi- 
taine Hotham,  commandant  le  Gorgon*  et  la  divi- 
sion anglaise  destinée  à  agir  de  concert  avec  nous 
dans  le  Parana. 

Le  8  au  matin,  tous  les  bâtiments  des  deux  divi- 
sions, moins  le  Fulton,  ayant  rallié,  nous  entrâ- 
mes dans  le  Parana.  Favorisés  par  une  brise  fraî- 
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che,  nous  atteignîmes  le  soir  la  Vuelta  de  las  Bo- 
libas. 

Ainsi  que  tous  le  savez  sans  doute,  amiral,  la 
division  anglaise  est  composée  des  frégates  à  vapeur 
le  Garçon  et  le  Firebrand,  capitaines  Hotbam  et 
llope;  de  la  corvette  le  Cornus,  commandant  Ingle- 
field  ;  du  Philomile,  commandant  Sullivan;  du 
Dolphin,  lieutenant  Le vi tige,  et  du  brick  charbon- 
nier Fanny,  lieutenant  Key  :  ce  bâtiment  est  armé 
d'une  pièce  de  32  à  pivot. 

Le  9,  le  vent  contraire  nous  força  de  rester  au 
mouillage;  le  10,  j'acceptai  la  proposition  aue  me 
fit  H,  Hotbam,  et,  malgré  la  force  du  vent,  les  bâ- 
timents des  deux  divisions  furent  remorqués  à  en- 
viron 4  lieues  plus  haut.  Là  nous  trouvâmes  une 
plage  assez  spacieuse  pour  pouvoir  y  exercer  nos 
équipages  aux  manœuvres  d'infanterie,  et  nous  ré- 
solûmes d'y  rester  le  temps  qui  serait  nécessaire 
pour  obtenir  de  nos  matelots  Tordre  et  l'ensemble 
que  doivent  avoir  des  troupes  qui  peuvent  se  trou- 
ver exposées  aux  charges  a  une  nombreuse  cava- 
lerie. Les  compagnies  de  débarquement  des  5  bâ- 
timents français  formaient  un  carré  de  22  hommes 
de  front  sur  deux  de  profondeur,  et  il  était  défen- 
du par  3  obusiers  de  montagne  ;  le  chiffre  des 
marins  le  composant  s'élevait  à  200  hommes. 

Le  15,  je  fus  rallié  par  le  Fulton,  et,  le  16,  nous 
fîmes  route  de  nouveau,  remorqués  par  les  bâti- 
ments à  vapeur.  Le  18,  les  deux  divisions  mouillè- 
rent à  un  mille  du  rincon  d'Obligado.  Nous  avions 
été  informés  que  le  général  Rosas  réunissait,  depuis 
trois  mois,  sur  ce  point,  tous  les  moyens  de  défen- 
se que  possédait  la  république  Argentine,  alin  de 
s'opposer  à  notre  passage. 

Le  plan  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci- 
joint  vous  fera  connaître,  amiral,  que  ces  moyens 
de  défense  ont  été  savamment  appropriés  aux  lo- 
calités. Us  se  composaient  :  1°  de  quatre  batteries 
formées  de  cinq  à  six  pièces  des  calibres  de  32, 
24, 18  et  12  ;  dix  do  ces  canons  sont  en  bronze,  et 
le  reste  en  fer  ;  les  batteries  numéros  1  et  4,  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  d'environ  400  mètres,  sont 
élevées  d'une  quinzaine  de  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  la  troisième  est  placée  tout  à 
fait  sur  le  bord  du  rivage,  et  la  seconde  n'a  que 
quelques  mètres  d'élévation  ;  2°  d'une  estacade 
traversant  le  fleuve  à  la  hauteur  de  la  quatrième 
batterie  ;  cette  estacade  est  formée  par  24  bâti- 
ments de  commerce,  tous  mouillés  dans  le  sens  du 
courant,  et  liés  ensemble  par  quatre  chaînes  dont 
les  extrémités  sont  fortement  fixées  à  chaque  côté 
de  la  rive  :  le  fleuve,  dans  cet  endroit,  peut  avoir 
de  6  â  800  mètres  de  large  ;  3*  de  dix  chaloupes- 
brûlots  amarrées  sur  les  bâtiments  formant  la 
chaîne  ;  4°  du  brick-goëlette  Republicano,  embossé 
à  quelques  mètres  au  delà  de  l'extrémité  N.  de 
l'estacade.  D'après  les  renseignements  les  plus 
exacts  qu'il  m'a  été  possible  de  me  procurer,  4,000 
hommes  de  troupes  argentines  de  toutes  armes, 
commandées  par  le  général  Mancilla,  défendaient 
cette  position. 

Pendant  la  nuit  du  18,  MM.  les  capitaines  Sulli- 
van et  Mazères  furent  chargés  d'aller  sonder  en 
face  des  batteries  et  de  les  reconnaître  avec  autant 
4'exaclitude  que  l'obscurité  le  leur  permettrait  ;  ils 


lARlTIME*  65 

trouvèrent  bon  mouillage  partout,  et  observèrent 
trois  milles  de  courant. 

Dans  la  journée  du  19,  après  avoir  pris,  avec 
mon  collègue,  connaissance  des  localités,  nous 
arrêtâmes  notre  plan  d'attaque,  et  il  fut  convenu 
qu'elle  aurait  lieu  le  lendemain  à  7  heures,  si  le 
temps  le  permettait. 

Le  20,  une  brume  très-épais»  nous  empêcha  de 
commencer  les  mouvements,  à  l'heure  convenue  ; 
niais,  à  8  heures  et  demie,  le  temps  s'élant  éclairci 
et  une  jolie  brise  de  S.  nous  favorisant,  l'Expédi- 
tive,  le  Procida,  le  Philomile  et  la  Fanny,  formant 
la  première  division,  reçurent  l'ordre  d'appareil- 
ler et  d  aller  occuper,  à  700  mètres  des  batteries, 
une  position  assez  rapprochée  de  la  rive  droite 
pour  qu'il  leur  fût  possible,  en  se  servant  des 
canons  placés  sur  l'avant  des  bâtiments,  de  carton- 
ner l'ennemi  en  écharpe. 

Lorsque  ces  bâtiments,  bien  ralliés,  eurent  par- 
couru la  moitié  de  la  distance  qui  les  séparait  de 
leur  poste  de  combat,  une  deuxième  uivision, 
composée  du  San-Martin,  du  Cornus,  du  Pandour 
et  du  Dolphin,  mit  à  son  tour  sous  voiles,  et  se  di- 
rigea de  manière  â  aller  se  placer  à  700  mètres  par 
le  travers  desbatteries. 

Le  San-Martin,  bâtiment  de  tête,  devait  se  trou- 
ver à  petite  dislance  des  navires  formant  l'estaca- 
de, et,  tout  en  combattant  par  le  travers,  il  devait 
se  servir  des  canons  placés  sur  son  gaillard  d'avant 
pour  répondre  au  feu  du  brick-goëlette  argentin 
Republicano,  qui,  armé  de  six  canons  de  gros  cali- 
bre, prenait  la  denxième  division  en  enfilade. 

A  9  heures  50  miuutes,  le  feu  de  l'ennemi  com- 
mença sur  les  bâtiments  de  la  première  division, 
qui  ouvrirent  aussitôt  le  leur:  les  brûlots  furent 
lancés  ;  mais,  emportés  par  le  courant  dans  diffé- 
rentes directions,  ils  laissèrent  entre  eux  des  espa- 
ces assez  grands  pour  qu'il  fut  possible  aux  bâti- 
ments de  passer  au  travers  de  la  ligne  qu'ils  for- 
maient, sans  éprouver  le  moindre  dommage. 

La  commotion  produite  dans  l'atmosphère  par 
la  détonation  d'environ  40  pièces  de  canon,  occa- 
sionna immédiatement  une  diminution  notable 
dans  la  brise,  et  il  devint  extrêmement  difGcile  aux 
bâtiments  de  la  deuxième  division  de  refouler  le 
courant  et  d'arriver  à  leur  poste.  Je  parvins  ce- 
pendant à  y  placer  le  San- Martin  à  10  heures,  et 
je  fis  commencer  le  feu  des  quatre  canons-obusiers 
de  30  placés  à  bâbord.  Dans  ce  moment,  le  Cornus, 
qui  devait  prendre  place  à  demi-encâblure  derrière 
le  San-Martin,  étant  maîtrisé  par  la  force  du  cou- 
rant, fut  obligé  de  mouiller  à  deux  ou  trois  enca- 
blures de  son  poste  ;  le  Dolphin,  ne  pouvant  attein- 
dre celui  qui  lui  était  assigné,  fut  obligé  de  laisser 
tomber  l'uncre  dans  une  position  intermédiaire 
aux  deux  divisions,  et  dans  laquelle  il  fut  très-mal- 
traité  ;  le  Pandour,  également  contrarié,  ne  parvint 
â  me  rallier  que  vers  10  heures  20  minutes.  Dans 
cette  position,  exposé  presque  seul  au  feu  direct 
des  batteries  d'un  ennemi  désireux  d'écraser  un 
bâtiment  qui,  peu  de  temps  auparavant,  portait  le 
pavillon  du  commodore  Brown,  vous  comprendrez 
facilement,  amiral,  que  le  San-Martin  eut ^beaucoup 
à  souffrir  :  aussi  fut-il  enveloppé  aussitôt  par  une 
grêle  de  projectiles  de  toute  espèce,  parmi  lesquels 
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nous  avons  remarqué  bon  nombre  d'obus  et  de 
fusées  à  la  Congrève  ;  dans  peu  d'instants  il  fut 
entièrement  désemparé,  et  une  notable  partie  de 
son  équipage  fut  mise  hors  de  combat.  MM.  Hello 
et  Michaud,  mes  deux  seuls  officiers,  lemaîtrc-ca- 
nonnier  Dumatz,  furent  presque  en  même  temps 
blessés. 

A  10  heures  et  demie,  l'arrivée  du  Pandour,  sur 
lequel  plusieurs  pièces  ennemies  furent  dirigées, 
nous  donna  un  peu  de  répit.  Je  profitai  de  cette 
diversion  pour  faire  remplacer,  par  des  pièces 
prises  à  tribord,  deux  obusiers  dont  les  affûts  ve- 
naient d'être  brisés.  En  ce  moment  les  bateaux  à 
vapeur  arrivaient  à  leur  poste  de  combat,  en  pre- 
nant une  position  à  environ  1,000  mètres  des  bat- 
teries. A  11  heures,  trouvant  que  les  bâtiments 
français  de  la  première  et  de  la  troisième  division, 
quoique  au  poste  qui  leur  avait  été  assigné,  n'é- 
taient pas  placés  de  manière  â  combattre  avec 
avantage,  je  fis  hisser  le  pavillon  de  ralliement  et 
l'ordre  de  serrer  l'ennemi  au  feu.  La  faiblesse  de 
la  brise  et  la  force  du  courant  ne  leur  permirent 
point  d'effectuer  ce  mouvement  avec  célérité,  et  il 
était  midi  lorsque  l'Expéditive  et  le  Procida  purent 
mouiller  à  petite  distance  du  San-Marlin. 

Déjà  le  Fulton  occupait  le  nouveau  poste  que  je 
lui  avais  assigné,  et  ses  obus  bien  dirigés  produi- 
saient un  grand  désordre  dans  les  batteries  enne- 
mies, dont  le  feu  avait  déjà  sensiblement  dimi- 
nué (1). 

A  midi  15  minutes,  la  chaîne  du  San-Martin  fut 
coupée  sur  la  bitte  par  un  boulet,  et  le  brick  com- 
mença à  dériver.  Je  me  fis  rendre  un  compte  exact 
de  l'état  du  personnel.  Sur  100  hommes  qui  com- 
posaient l'équipage  du  bâtiment,  douze  avaient  été 
tués  et  quatorze  étaient  grièvement  atteints,  plu- 
sieurs autres,  quoique  toujours  à  leurs  postes, 
étaient  cependant  assez  maltraités  pour  que  je  ne 
puisse  pas  esoérer  les  y  maintenir  longtemps. 

Plus  de  120  boulets  étaient  entrés  dans  la  coque  : 
le  gréement  et  la  mâture  étaient  hachés,  et  le  grand 
mât,  percé  de  11  boulets,  menaçait  de  tombera 
chaque  instant.  Dans  cette  position,  je  crus  devoir 
me  retirer  momentanément  du  feu,  afin  de  donner 
à  mon  brave  équipage  un  peu  de  repos  et  la  possi- 
bilité de  réparer  le  désordre  dans  lequel  le  brick 
venait  d'être  mis.  Après  avoir  salué  les  équipages 
des  bâtiments  près  lesquels  nous  dérivions  des 
cris  de  Vive  le  roi!  et  avoir  recommandé  aux  capi- 
taines de  continuer  à  faire  leur  devoir,  je  laissai 
tomber  l'ancre  à  peu  de  distance  du  G  or  g  on,  et 
j'envoyai  un  élève  prévenir  M.  Hotham  des  motifs 
qui  me  formaient  à  quitter  le  feu  momentanément. 

Peu  de  temps  après,  je  me  rendis  à  son  bord, 
afin  de  m'entendre  avec  lui  sur  ce  qui  nous  restait 
à  faire.  11  m'informa  qu'il  venait  de  donner  ordre 
au  capitaine  Hope,  du  Firebrand,  d  aller  couper 
la  chaîne  de  l'estacade,  et  que  son  intention,  ainsi 
que  nous  en  étions  convenus  la  veille,  était  d'aller 
prendre  plus  haut  que  cette  estacade,  avec  les  bâ- 
timents a  vapeur,  une  position  qui  leur  permettrait 


(1)  À  midi,  le  Republicano  a  sauté. 


de  croiser  leur  feu  avec  le  nôtre.  En  le  quittant, 
je  me  rendis  à  bord  du  Pandour,  qui,  venant  d'avoir 
sa  chaîne  coupée,  s'était  échoué.  Je  donnai  l'ordre 
au  capitaine  du  Parcq  de  se  hâter  d'afflouer  son 
bâtiment,  afin  de  suivre  l'Expéditive,  à  bord  de  la- 
quelle j'allais  me  rendre,  mon  intention  étant  de 
placer  les  bâtiments  français  à  portée  de  pistolet 
des  batteries.  Je  donnai  aussitôt  l'ordre  au  Procida 
de  me  suivre,  et  aussitôt  nous  couvrîmes  le  bâti- 
ment de  voiles,  afin  d'accélérer  ce  mouvement, 

Îui,  à  mon  avis,  devait  terminer  une  lutte  qui 
urait  déjà  depuis  plusieurs  heures. 
Malheureusement  la  brise  était  presque  totale- 
ment tombée,  et  ce  fut  avec  une  extrême  lenteur 
que  je  parvins  à  échouer  le  Pandour  et  l'Expéditive 
à  portée  de  pistolet  du  rivage.  Ce  que  j'avais  prévu 
arriva  5  cette  manœuvre  décisive  acheva  de  démo- 
raliser les  ennemis,  parmi  lesquels  les  obus  des 
bâtiments  à  vapeur  causaient  un  grand  ravage.  A 
5  heures,  les  batteries  étaient  totalement  évacuées, 
et  M.  le  capitaine  Hotham  fit  mettre  à  terre  ses 
compagnies  de  débarquement.  En  arrivant  à  la 
première  batterie,  elles  essuyèrent  le  feu  des 
troupes  embusquées  dans  le  bois  qui  l'entoure.  Cet 
engagement,  dans  lequel  les  Anglais  perdirent 
deux  hommes,  ne  dura  que  quelques  instants,  et 
bientôt  l'ennemi,  attaqué  par  les  marines,  se  dis- 
persa et  ne  reparut  plus.  Un  quart  d'heure  après 
ce  débarquement,  j'arrivai  à  terre  avec  les  compa- 
gnies des  quatre  bâtiments  que  j'avais  à  ma  dispo- 
sition; ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  je 
plaçai  mes  hommes  à  la  droite  des  Anglais,  afin 
de  protéger  la  destruction  des  trois  premières  bat- 
teries, dont  le  commandant  Sullivan  avait  été 
spécialement  chargé.  A  la  nuit,  les  affûts  des  trois 
premières  batteries  étaient  brisés,  les  canons  en- 
cloués,  les  tourillons  cassés,  la  poudre  et  les  pro- 
jectiles jetés  à  la  mer.  Afin  d'éviter  la  confusion 
d'un  réembarquement  de  nuit,  nous  décidâmes, 
M.  Hotham  et  moi,  que  la  destruction  de  la  qua- 
trième batterie  serait  remise  au  lendemain.  Dans 
la  journée  du  21,  les  compagnies  de  débarquement 
des  deux  divisions  furent  remises  à  terre  ;  les 
canons  de  la  quatrième  batterie  furent  encloués 
et  jetés  à  la  mer,  leurs  affûts,  ainsi  que  ceux  brisés 
de  la  veille,  furent  brûlés,  et  10  pièces  en  bronze 
embarquées  à  bord  des  bâtiments.  Ces  canons  sont 
déposés  à  bord  de  la  Fanny,  et  seront  envoyés  aux 
amiraux  aussitôt  que  ce  bâtiment  ralliera  Monté- 
vidéo. 

La  justesse  des  pièces  du  tir  de  l'ennemi  m'avait 
fait  supposer  qu'elles  étaient  servies  par  un  grand 
nombre  d'Européens;  les  rapports  de  plusieurs 
déserteurs  m'ont  fait  connaître  que  mes  prévisions 
étaient  fondées. 

Aujourd'hui  les  bâtiments  réparent  leurs  nom- 
breuses avaries  ;  l'Expéditive  et  le  Pandour  travail- 
lent à  se  déséchouer.  J'ai  trouvé  sur  un  des  bâti- 
ments de  l'estacade  des  mâts  propres  à  remplacer 
ceux  du  San-Martin  qui  sont  totalement  hors  de 
service  ;  je  m'occupe  avec  activité  de  ce  travail,  et 
j'espère  que,  dans  quelques  jours,  le  San-Martin 
sera  prêt  à  faire  voile  de  nouveau. 

J'ai  l'honneur  de  vous  expédier,  par  le  Procida9 
plusieurs  pavillons  argentins  pris  sur  les  batteries 
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et  les  navires  formant  l'estacade.  Après  vous  avoir 
rendu  un  compte  exact  des  opérations  de  la  divi- 
sion que  vous  avez  bien  voulu  me  confier,  c'est 
pour  moi  un  devoir  et  un  plaisir,  amiral,  d'avoir 
à  vous  faire  connaître  avec  quelle  intelligence  et 
quel  dévouement  j'ai  été  secondé,  pendant  cette 
sanglante  journée,  par  MM.  les  capitaines  des 
bâtiments  de  la  division,  par  les  états-majors  et  les 
équipages  placés  sous  leurs  ordres.  Tous  ont  riva- 
lisé de  zèle,  afin  d'arriver  à  une  victoire  complète 
et  donner  au  roi  et  au  pays  une  preuve  éclatante 
de  leur  entier  dévouement. 

Plusieurs  braves  ont  été  tués,  d'autres  grièvement 
blessés.  Permettez-moi,  amiral,  de  les  recomman- 
der, eux  ainsi  que  leurs  familles,  à  la  bienveillante 
sollicitude  du  roi.  Je  dois  aussi  donner  un  juste 
tribut  d'éloges  à  MM.  les  chirurgiens  desbâtiments, 
qui,  savamment  dirigés  par  M.  Peise,  médecin  en 
chef  de  l'escadre,  ont  obtenu,  dans  les  nombreuses 
amputations  qu'ils  ont  eu  à  faire,  les  résultats  les 
plus  favorables.  Je  dois  aussi  mentionner  d'une 
manière  toute  spéciale  l'assistance  qui  leur  a  été 
donnée  par  M.  Niddrie,  chirurgien-major  du  Gor- 
gon,  envoyé  à  bord  du  San-MarLin  par  son  capitai- 
ne, au  moment  où  M.  Peise  avait  un  pressant 
besoin  de  son  aide. 

L'accord  le  plus  parfait  n'a  pas  cessé  un  seul 
instant  de  régner  entre  M.  le  capitaine  Hotham  et 
moi  ;  toutes  nos  opérations  ont  été  résolues  d'a- 
vance et  exécutées  des  deux  côtés  avec  franchise  et 
loyauté.  11  me  reste  à  vous  prier  de  vouloir  bien 
remercier  l'amiral  Inglefield  de  m'avoir  donné  un 
collègue  aussi  capable  et  aussi  digne  de  toute  mon 
estime. 

MM.  Hello  etMichaud  (1),  enseignes  de  vaisseau, 
uniques  officiers  du  San* Martin,  ont  été  blessés  en 
combattant  vaillamment  à  mes  côtés.  Je  vous 
recommande  avec  la  dernière  instance  ces  deux 
jeunes  gens,  dont  je  n'ai  qu'à  me  louer  depuis  18 
mois  qu'ils  sont  sous  mes  ordres.  Je  vous  recom- 
mande aussi  d'une  manière  toute  spéciale  un  brave 
et  excellent  serviteur,  Dumatz,  maître  canonnier 
de  deuxième  classe,  de  la  frégate  VErigone,  amputé 
du  bras  gauche. 

C'est  encore  un  devoir  impérieux  pour  moi, 
amiral,  de  vous  signaler  d'une  manière  toute  par- 
ticulière le  zèle  et  le  dévouement  de  vos  capitaines, 
MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  du  Parcq,  Morin 
de  Larivière,  de  Miniac  et  Mazères,  qui  ont  brave- 
ment présenté  le  travers  à  l'ennemi  pendant  sept 
heures  consécutives. 

M.  Peise,  médecin  en  chef  de  votre  escadre,  a 
rendu  des  services  éminents  ;  je  citerai  aussi  M. 
Treilhade3,  élève  de  1"  classe,  et  M.  Pralabuy, 
volontaire,  qui  tous  deux,  quoique  blessés,  n'ont 


(1)  MM.  Michaud  et  Hello  sont  morts  de  leurs  blessures, 
l'un  le  28  novembre  en  retour  pour  Montévidéo,  l'autre  le  4 
décembre  à  Montévidéo.  Les  restes  mortels  de  ces  deux  vail- 
lants offlciewdc  notre  marine  ont  été  ramenés  en  France  par 
les  soins  du  brave  amiral  Tréhouart,  sur  la  frégate  la  Pro- 
itrpine,Qù  ils  sont  arrivés  à  Brest  le  22  septembre  1840. 
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pas  quitté  un  instant  leur  poste.  Le  premier  mai* 
tre  Giraud,  les  chefs  de  pièces  Théodin  elLocquet, 
méritent  aussi  d'être  nommés. 

Je  suis  avec  respect,  etc., 

Tréhouart. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  contre-amiral,  commandant  en  chef  la  station 
du  Brésil  et  delà  Plata, 

Laine 


PHILIPPR  V  A  IfAPLES.  — LE  COMTE  D  ESTREES. 


Le  roi  d'Espagne  doit-il  se  rendre  dans  le  Mila- 
nais par  la  voie  la  plus  courte,  ou  bien  peut-il  se 
hasarder  à  passer  de  l'Aragon  à  Naples,  pour  ga- 
gner le  duché  de  Milan,  dont  l'armée  de  M.  de  Ven- 
dôme contient  les  populations  et  peut  faire  sa 
sûreté?  Telle  était  le  question  qui,  en  janvier  1702, 
agitait  1  I  scurial  et  Versailles.  Le  premier  parti 
était  le  plus  prudent;  on  entrevoyait  de  grondes 
difficultés  pour  la  réalisation  de  l'autre. 

Ce  qu'il  y  avait  d'aventureux  dans  l'idée  de  tenir 
la  mer  eu  présence  peut-être  d'une  escadre  an- 
glaise et  hollandaise,  intéressée  à  enlever  le  suc- 
cesseur de  Charles  II,  puis  de  traverser  les  Impé- 
riaux qui  occupaient  le  Modenais  et  interceptaient 


i  jeune 

trône,  échu  par  le  nasard  d'un  héritage,  paraissait 
bien  valoir  qu'on  affrontât  quelques  périls  pour  le 

conquérir. 

Philippe  V  comprenait  déjà  les  Espagnols,  et, 
par  la  vivacité  de  son  désir,  rendait  à  leur  carac- 
tère chevaleresque  un  hommage  dont  ils  devaient 
lui  savoirgré. 

Louis  XIV  et  le  cardinal  Porto-Carrero  ne  se 
dissimulaient  pas  qu'il  y  avait,  dans  la  persistance 
du  roi  d'Espagne,  un  sentiment  juste  et  élevé  de  la 
situation  délicate  où  l'avaient  placé  la  crainte  et  la 
haine  que  la  France  inspirait  à  toute  l'Europe,  les 
longues  intrigues  et  les  efforts  de  l'empereur,  et 
les  résistances,  à  peine  vaincues,  des  Catalans  ^ 
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des  Araronais,  que  plusieurs  membres  influents  de 
la  grandesse  cherchaient  à  remuer  encore.  Ils  esti- 
maient sans  doute  cette  témérité  qui  voulait  don- 
ner beaucoup  à  la  fortune,  dans  une  entreprise  où 
toute  la  prévoyance  humaine  pouvait  être  trompée, 
et  où  la  résolution  courageuse  d'un  souverain  qui 
avait  besoin  d'agir  sur  le  moral  des  peuples  aux- 
quels on  l'avaitimposé,  pouvait  être  d  un  excellent 
effet  :  cependant  ils  hésitaient.  Ils  pesaient  toutes 
les  chances,  et  celles  que  le  vent  de  l'équinoxe 
ajouterait  aux  difficultés  d'une  navigation  proba- 
blement contrariée  par  une  croisière  ennemie,  et 
celles  que  l'état  des  choses  pouvait  faire  prévoir  à 
deux  hommes  aussi  consommés  dans  la  politique 
que  l'étaient  le  ministre  espagnol  et  le  vieux  roi. 

M.  de  Pontchartrain,  secrétaire  de  la  marine, 
chargé  par  Louis  XIV  de  rédiger  un  mémoire  sur 
le  passage  de  Philippe  à  Naples.  dans  la  supposi- 
tion où  il  faudrait  céder  à  la  volonté  si  formelle- 
ment exposée  par  le  roi  d'Espagne,  énuméra,  dans 
son  rapport,  tous  les  dangers  de  ce  voyage  par  mer, 
et  conclut  en  conseillant  la  voie  de  terre,  qui 
devait  conduire,  tout  droit,  le  prince  dans  le  Mila- 
nais. Toutefois  il  discuta  la  convenance  et  la  na- 
ture de  l'armement  maritime  qu'il  faudrait  faire 
pour  le  transport,  de  Barcelone  à  Naples,  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne,  car  la  reine  devait  être 
du  voyage;  et  voici  le  passage  du  Mémoire  qui 
traite  cette  partie  de  la  question.  J'ai  trouvé  cette 
pièce  aux  archives  de  la  marine,  dans  le  dossier 
du  comte  d'Estrées. 

»  Le  roi  d'Espagne  ayant  pris  la  résolution  de 

Fasser  de  Barcelone  à  Naples  par  mer,  on  peut 
embarquer  sur  des  vaisseaux  qui  se  rendront 
dans  ce  port,  ou  sur  des  galères.  Les  vaisseaux 
feront  tour  navigation  par  la  Sardaigne  et  les  îles 
Saint-Pierre.  Les  galères  la  feront  le  long  des  côtes 
du  Languedoc,  de  Provence  et  d'Italie.  Les  pre- 
miers ont  un  trajet  assez  long  à  faire  pour  être 
contrariés  par  les  vents,  dans  une  saison  où  il  y 
en  a  encore  de  pesans  à  craindre,  parce  que  ce  sera 
celle  dans  laquelle  on  doit  atteindre  1  équinoxe. 
Les  galères  ne  laisseront  pas  d'avoir  leur  dan- 
ger ;  mais  elles  ne  quitteront  pas  les  côtes  et  ont 
toujours  des  retraites,  au  lieu  que,  si  les  vaisseaux 
étaient  surpris  par  quelque  accident  fâcheux,  ils 
n'ont  à  courir  que  sur  les  côtes  de  Barbarie,  où  il 
n'y  a  aucun  asile  à  espérer. 

»  On  pourrait,  pour  diminuer  le  gsque  de  ce 
passage,  et  épargner,  autant  qu'il  est  possible, 
ceux  delà  mer  et  ses  incommodités  au  roi  d'Es- 
pagne, le  faire  venir  par  terre,  en  poste,  jusqu'à 
foulon,  où  il  s'embarquerait  sur  les  galères  qui 
le  porteraient  en  peu  de  temps  à  Naples,  l'endroit 
le  plus  dangereux  pour  elles,  qui  est  le  golfe  de 
Lyon,  étant  passé.  Elle  seraient  suivies  par  quatre 
vaisseaux  de  60  canons,  lesquels,  en  contribuant 
à  leur  sûreté,  serviraient  encore  à  mettre  ce  prince 
en  état  de  passer  plus  tôt  à  Naples,  si  les  vents, 
trop  frais  pour  les  galères,  étaient  favorables  aux 
vaisseaux.  Us  porteraient  aussi  partie  de  ses  équi- 
pages et  des  seigneurs  qui  l'accompagnent.  On  ne 
propose  que  des  vaisseaux  du  troisième  rang, 

1>arce  que  la  navigation  est  plus  sûre  pour  eux,  sur 
es  côtes  d'Italie  ,  que  pour  de  plus  gros,  qui  se 


perdent  où  les  autres  peuvent  trouver  leur  salut, 
n'y  ayant  point  de  retraite  pour  eux  s'ils  manquent 
le  golfe  de  l'Espèce  (la  Synezia),  » 

Les  prévisions  et  les  craintes  du  ministre  de  la 
marine  furent  soumises  à  Philippe  V,  qui  ne  per- 
sista pas  moins  dans  son  projet.  Louis  XIV  et  Por- 
to-Carre  ro  cédèrent  alors,  et  le  roi  de  France  se 
remit  au  comte  d'Estrées,  vice-amiral  du  Ponant t 
du  soin  de  la  traversée  de  Barcelone  à  Naples.  11 
lui  confia  son  petit-fils  et  sa  jeune  épouse,  Louise 
de  Savoie,  que  celui-ci  avait  épousée  depuis  bien 
peu  de  temps,  et  les  lui  recommanda  comme  le 
trésor  le  plus  précieux  qu'il  pût  commettre  à  sa  foi 
et  à  son  habileté.  Le  choix  que  Louis  XIV  faisait 
du  comte  d'Estrées,  dans  cette  circonsance,  tenait 
à  plusieurs  considérations  indépendantes  du  mérite 
notoire  de  l'amiral  et  de  ses  illustres  services  :  il 
avait  un  beau  nom,  et  puis,  riche  et  magnifique, 
il  devait  faire  de  la  galerie  de  son  vaisseau  un 

Iialais  où  ses  hôtes  couronnés  retrouveraient  le 
uxe  et  la  grandeur  des  royales  habitations. 

Toutes  les  données  de  M.  de  Pontchartrain  fu- 
rent renversées.  On  renonça  aux  galères  ;  on  ne  s'en 
tint  pas  aux  vaisseaux  de  troisième  rang,  qui  n'au- 
raient convenu,  ni  à  l'apparat  qu'on  voulait  don- 
ner à  cette  affaire,  ni  à  la  résistance  qu'il  faudrait 
faire  peut-être  à  des  forces  anglaises  ou  hollan- 
daises, car  on  avait  appris  que  de  grands  arme- 
ments pour  la  Méditerranée  se  préparaient  dans 
les  ports  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Une  es- 
cadre de  quinze  vaisseaux,  dont  deux  à  trois  ponts 
et  plusieurs  petits  bâtiments,  fut  armée  à  Toulon 
en  février. 

Malgré  toute  la  diligence  que  firent  MM.  d'Es- 
trées et  de  Vauvré,  l'escadre  ne  put  être  prêle  à 
appareiller  que  vers  le  25  mars.  Les  vents  avaient 
apporté  quelque  retard  ;  ils  étaient  enfin  devenus 
bons.  Quatre  jours  avant  son  départ,  l'amiral,  pour 
se  conformer  aux  ordres  du  roi,  avait  expédié  une 
tartane  commandée  par  M.  de  Montvert,  enseigne 
de  vaisseau,  pour  Gibraltar.  Les  instructions  que 
M.  le  comte  d'Estrées  remit  au  capitaine  de  la  tar- 
tane étaient  fort  détaillées  ;  elles  fixaient  l'ordre 
de  sa  navigation  de  Toulon  à  Gibraltar,  lui  pres- 
crivant de  rester  mouillé  à  la  rade  du  vieux  Gi- 
braltar, «  afin  d'être  en  état  d'appareiller  par  les 
vents  d'ouest,  qui  sont  ceux  avec  lesquels  les  vais- 
seaux qui  viennent  de  Ponant  peuvent  plus  facile- 
ment entrer  dans  la  Méditerranée;  »  lui  ordon- 
naient, s'il  apercevait  une  escadre  anglaise  et 
hollandaise  plus  forte  de  dix  vaisseaux  de  guerre 
(noble  confiance  de  l'amiral  qui  n'avait  que  quatre 
vaisseaux!),  d'aller  aussitôt  lui  en  donner  avis  à 
Naples,  faisant  toute  la  diligence  possible  pour  les 
prévenir.  «11  fera  de  même,  dit  l'instruction  que 
je  copie,  s'il  apprend  par  des  lettres  de  M.  le  comte 
de  Fernand  Nunès  (  c'était  le  gouverneur  de  Ca- 
dix), ou  par  des  avis  certains,  que  les  Anglois  ou 
les  Uollandois  sont  venus  mouiller  devant  Cadix 
avec  une  escadre  considérable.  Dans  cette  naviga- 
tion, ne  s'arrestera  en  aucun  endroit,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  estre;  mais  si  le  calme  ou  le 
mauvais  temps  l'obligent  de  s'arrester  eu  quelque 
rade,  il  informera  les  consuls  de  France  ou  d'Es- 
pagne des  lieux  où  il  passera,  de  la  nouvelle  qu'il 
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porte,  afia  qu'ils  me  la  fassent  passer  par  les  felou- 
ques qui  peuvent,  en  été,  faire  le  trajet  plus  vite 

que  luy  11  doit  estre  averti  que  les  Andois  et 

les  Hollandois  prendront  peut-estre  le  pavillon  de 
l'empereur,  afin  qu'il  ne  s'y  méprenne  pas.  » 

L'escadre  qui  faisait  route  pour  Barcelone  était 
ainsi  composée  : 

Le  Foudroyant,  vaisseau  de  premier  rangf,  por- 
tant  104  canons,  et  commandé  par  le  bailli  de 
Lorraine,  capitaine  de  vaisseau  de  la  promotion 
de  1692  (1).  M.  le  comte  d'Estrées  avait  son  pavil- 
lon sur  Le  Formidable,  qui  devait  recevoir  le  roi 
d'Espagne)  ;  l'Admirable,  à  trois  ponts,  porlant  96 
panons,  commandé  par  M.  de  Château-Morant,  et 
ayant  à  bord  M.  le  marquis  de  Langeron,  lieute- 
nant-général des  armées  navales;  le  Fortuné, 
vaiseau  de  54  canons,  capitaine  M.  de  Bagneux, 
de  la  promotion  de  1084;  enfin  l'Hirondelle^  vois- 
seau  de  cinquième  rang,  ayant  36  canons  en  deux 
batteries,  et  pour  capitaine  M.  le  chevalier  Phelip- 
peaux,  de  la  promotion  de  1696.  Deux  brûlots, 
une  corvette  (2)  et  deux  tartanes  suivaient  les  vais- 
seaux. Un  des  brûlots,  appelé  l'Éclair,  était  bien 
armé;  il  portait  28  canons  en  deux  batteries,  16 
en  bas,  et  12  sur  le  pont;  M.  Géraldin,  capitaine 
de  brûlot,  le  commandait;  l'autre,  beaucoup  plus 
faible,  se  nommait  le  Lion;  il  n'avait  que  6  canons 
de  4,  et  était  conduit  par  M.  Denoist 

Le  vent  fut  constamment  contraire  pour  la 
courte  traversée  qu'avaient  à  faire  les  bâtiments 
aux  ordres  de  M.  le  comte  d'Estrées  ;  cependant, 
le  39  mars,  ils  mouillèrent  dans  les  eaux  de  Bar- 
celone. Sur  celte  arrivée  et  ce  qui  la  suivit,  je 
laisse  parler  l'amiral  lui-même,  à  quij'emprunte 
un  fragment  de  sa  lettre  du  2  avril  1  /02  à  M.  de 
Pontchartrain  :  «  Les  vaisseaux  du  roy  estoient 
attendus  avec  une  extrême  impatience  par  Sa  Ma- 

i'esté  catholique,  et  tout  le  monde  a  remarqué  que 
a  joie  est  peinte  sur  son  visage  depuis  leur  arri- 
vée. Je  le  lis  saluer  de  trois  salves  de  toute  l'artil- 
lerie des  vaisseaux,  aussitost  que  Ton  eust  laissé 
tomber  l'ancre,  après  quoy  je  descendis  à  terre 
pour  recevoir  ses  ordres.  11  me  receutà  l'audience 
)ublique  comme  c'est  l'ordinaire,  et  me  dit  que  je 
ui  faisois  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pust  jamais 
recevoir,  et  qu'il  estoit  très-reconnaissant  de  tout 
ce  que  Sa  Majesté  lais  oit  pour  luy.  11  témoigna  une 
extrême  envie  de  partir  promptement,  à  quoy  je 
répondis  que  les  vaisseaux  estoient  tous  prests,  qu  il 
n'avoilqu'à  ordonner  qu'on  embarquast  toutes  ses 
hardes  et  ses  bagages;  et  qu'aussitost  que  cela 
seroit  fait,  il  partiroit  quand  il  luy  plairoit  ;  que  ie 
prenois  la  liberté  de  luy  dire  que  je  croyois  que  le 
plus  tost  estoit  le  meilleur,  etc.  » 

La  suite  du  roi  était  nombreuse,  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  loger  tout  ce  monde  à  bord 
des  vaisseaux  ;  c'est  ce  qu'écrivait  l'amiral  au  mi- 


(1)  Etat  de  la  marine,  manuscrit  ayant  appartenu  à  Louis 
XIV.  Collection  des  archives  de  la  marine,  à  Versailles. 

(2)  Les  corvettes  n'étaient  pas  alors  ce  qu  elles  sont  au- 
jourd'hui :  c'étaient  de  petits  bâtiments  allant  à  la  voile  et 
a  l'aviron,  armés  de  quelques  canons,  non  pontés  pour  la 
plupart,  et  dont  le  nom  ordinaire  de  barbes  longues  dit 
assez  la  médiocre  importance. 


t 


nistre  de  la  marine  :  «Je  ne  sçay  comment  on  au- 
roit  pu  faire  si  la  reyne  eust  esté  du  voyage  ;  car 
nous  sommes  fort  embarrassés,  n'ayant  que  le  roy 
tout  seul.  11  y  a  dans  mon  vaisseau  quarante-deux 
tnaislres  et  quatre-vingt-dix  domestiques  de  gens 
qui  doivent  indispensablement  y  être,  à  ce  qu'on 
prétend.  Il  y  aura  dans  les  autres  vaisseaux  très- 
peu  de  maistres,  mais  beaucoup  de  valets,  à  la  ré- 
serve de  l'Admirable,  qui  passe  M.  et  Mme  de 
Montéléon  et  sa  famille.  Elle  a  bien  voulu  se  re- 
trancher au  point  de  ne  mener  que  vingt-huit  fem- 
mes et  quarante-deux  valets;  et  assurément  elle  a 
fait  un  grand  effort,  car  elle  a  ordinairement 
quatre-vingts  femmes  à  Madrid.  »  En  vérité,  si  l'on 
ne  connaissait  M.  le  comte  d'Estrées  pour  un 
homme  grave,  on  prendrait  ce  passage  de  sa  cor- 
respondance officielle  avec  M.  de  Pontchartain  et 
Louis  XIV  pour  une  plaisanterie.  L'effort  que  fait 
Mme  de  Montéléon  est  précieux  !  N'est-ce  pas  aussi 
une  chose  bien  gaie  que  les  quatre-vingts  femmes 
de  cette  dame  ?  Et  quand  on  sait  de  quc\le  incom- 
modité sont,  à  bord  des  bâtiments,  les  passagers 
étrangers  à  la  marine,  ceux  surtout  qui  traînent 
indispensablement  après  eux  un  grand  train  de 
domestiques,  on  conçoit  l'ennui  de  l'amiral,  et 
l'on  admire  la  retenue  avec  laquelle  il  en  parle. 
Comme  expression  timidement  railleuse  d'un  cha- 
grin auquel  il  n'y  a  pas  de  remède,  et  comme 
peinture  des  habitudes  luxueuses  de  l'époque,  le 
fragment  qu'où  vient  de  lire  m'a  paru  devoir  êlre 
publié. 

La  fin  de  la  dépêche  de  M.  le  comte  d'Estrées 
est  curieuse  aussi  ;  elle  se  rapporte  à  un  événe- 
ment politique  qui  avait  beaucoup  d'importance. 
Le  ton  dont  en  parle  l'amiral  prouve  combien  la 
France  souffrait  de  la  coalition  et  combien  la  guerre 
de  la  succession  pesait  déjà  sur  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV.  Voici  ce  paragraphe  : 
«  Nous  avons  appris  ce  matin  (2  avril  )  une  nou- 
velle qui  m'a  fait  bien  du  plaisir,  et  qui,  selon  les 
apparences,  doit  apporter  un  grand  changement 
dans  les  affaires  de  l'Europe,  surtout  pour  ce  qui 
regarde  la  Hollande,  qui,  après  avoir  perdu  le  lieu 
qui  l'unissoit  à  l'Angleterre,  peut,  à  mon  avis,  estre 
facilement  ramenéeà  ses  véritables  intéresb.  Celuy 
du  commerce  est  le  plus  sensible  ;  jecroys  qu'il  faut 
la  tenter  par  ce  costé-là,  et  songer  que  Ton  rega- 
gnera avec  l'Angleterre  ce  que  l'on  perdra  avec  la 
Hollande.  Il  ne  s'agit  présentement  que  de  rompre 
l'union  de  ces  deux  nations,  qui,  sans  le  prince 
d'Orange,  auroient toujours  esté  incompatibles.  Je 
sçay  bien  qu'il  n'est  pas  trop  chrétien  de  désirer  ou 
de  se  réjouir  de  la  mort  de  son  prochain  ;  mais  je  vous 
avoue  queje  n'ay  pas  esté  le  maistre  de  ces  deux 
sentiments,  et  que  j'ay  esté  fort  aise  en  apprenant 
que  le  roy  estoit  défait  d'un  aussi  dangereux  enne- 
my.  Trouvezbon  que  je  vous  en  fasse  mon  compli- 
ment; car  je  croys  que  vous  n*en  devez  pas  estre 
fasché.  Jesuis,  avec  un  très-profond  respect,  mon- 
seigneur, votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

Signé  le  comte  d'Estrées.  (1)* 

A.  Jal, 

(1)  Voir  la  suite  à  la  page  149. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  le  contre-amiral  Meynard  de  Lafarge  a,  en 
1848,  terminé,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  une 
carrière  commencée  sous  de  favorables  auspices 
dès  le  règne  de  Louis  XVI,  et  continuée  avec  hon- 
neur jusqu'à  la  fin  de  la  restauration. 

Né  le  21  avril  1775  à  Tulle,  déparlement  de  la 
Corrèze,  Marie-Jean-François  de  Meynard  débuta 
dans  la  marine,  â  l'âge  de  treize  ans,  comme 
élève  de  troisième  classe.  11  possédait  déjà  des 
connaissances  mathématiques  qui  se  développèrent 
rapidement,  à  Brest,  sur  la  corvette  d'instruction 
la  Bayonnaise. 

11  sut  toujours  allier  à  l'amour  du  métier,  comme 
disent  les  marins,  cette  heureuse  aptitude  pour 
les  sciences  exactes  dont  l'application  s'étend  à 
toutes  les  branches  de  l'art  nautique. 

A  peine  promu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau, 
en  février  1796,  il  fut  embarqué  sous  les  ordres 
de  M.  le  contre-amiral  de  Sercey,  commandant 
une  division  de  frégates  qui  s'armait  à  Rochefort 
pour  les  mers  de  l'Inde  orientale. 

Ce  fut  sur  les  observations  nautiques  de  M.  de 
Meynard  qne  la  division  régla  sa  route  pendant 
cette  brillante  et  fructueuse  croisière  qui  se  pro- 
longea de  1796  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 

En  1802,  il  obtint,  avec  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  le  commandement  de  l'aviso  la  Fine, 
et  ne  cessa  plus  de  commander.  Pendant  une 
longue  et  active  station  dans  ces  parages,  il  parti- 
cipa, sous  les  ordres  des  amiraux  de  Missiessy  et 
de  Villeneuve,  à  la  prise  de  la  Dominique  et  à 
l'enlèvement  du  Diamant,  rocher  à  pic  fortifié  avec 
art  par  les  Anglais  pour  dominer,  de  son  sommet 
élevé,  la  vaste  rade  de  Fort-Royal  à  la  Martinique. 

De  retour  en  France,  M.  de  Meynard  dut  aux 
favorables  témoignages  des  amiraux  témoins  de  sa 
conduite  le  commandement  de  la  Cyane,  qui  mit 
sous  voiles  pour  se  rendre,  de  conserve  avec  une 
autre  corvette,  la  Hàiade%  dans  la  mer  des  Antil- 
les. Une  terrible  rencontre  eut  lieu  entre  ces  deux 
corvettes  et  la  frégate  anglaise  Princesse-Charlotte, 
de  40  bouches  à  feu.  Dans  cette  lutte,  devenue 
très-inégale  par  des  circonstances  de  mer  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer,  la  Cyane  perdit  presque 
tous  ses  officiers  et  un  tiers  de  son  équipage.  Hors 
d'état  de  manœuvrer,  elle  tomba  au  pouvoir  de  sa 
formidable  antagoniste,  et  fut  sur  le  point  de  dis- 
paraître dans  les  flots. 

Par  un  généreux  procédé,  l'ennemi  rendit  à  M. 
de  Meynard  sa  vaillante  épée,  et  le  renvoya  sans 
cartel  d'échange  à  la  Martinique. 

Le  grade  de  capitaine  de  frégate  et  le  comman- 
dement de  la  Tliémis  furent  la  double  récompense 
du  glorieux  combat  dans  lequel  M.  de  Meynard 
avait  su  mériter  même  l'admiration  de  nos  rivaux. 

Promu,  le  12  juillet  1808,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  il  fut  successivement  appelé  au  com- 
mandement de  plusieurs  divisions  de  frégates, 
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avec  lesquelles  il  fit  de  nombreuses  croisières*  dans 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  D'abord  chargé  de 
conduire  Dubois-Thainville  à  Alger,  il  mit  autant 
d'habileté  que  de  fermeté  à  le  faire  recevoir  comme 
consul  général  de  France,  malgré  les  mauvaises 
dispositions  du  dey,  alors  dominé  par  son  divan. 
De  1809  à  1811,  il  parvint  successivement  à  jeter 
des  troupes  et  des  munitions  de  guerre  dans  Gênes 
en  Corse,  à  Barcelone  et  à  l'île  d'Elbe,  trompant 
quand  il  le  fallait  ou  bravant  lorsqu'il  était  possi- 
ble les  forces  anglaises  réunies  en  nombre  très- 
supérieur  sur  ces  divers  points. 

A  la  première  restauration,  M.  de  Meynard  fut 
chargé  de  négocier  une  cessation  d'hostilités  avec 
l'amiral  commandant  en  chef  la  flotte  anglaise 
dans  la  Méditerranée,  et  de  faire  reconnaître  le 
gouvernement  royal  par  le  dey  d'Alger  et  l'empe- 
reur de  Maroc. 

En  1816,  nommé  au  commandement  de  la  fré- 
gate l'Eurydice  et  des  forces  navales  aux  Antilles, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  d'abord  dans  la  Bal- 
tique, mission  dont  il  profila  pour  enrichir  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine  de 

Erccieuses  notes  sur  la  navigation  si  périlleuse  du 
attégat,  du  Skager-rack  et  du  détroit  du  Sund. 
Arrivé  aux  Antilles,  M.  de  Meynard  y  fut  ac- 
cueilli avec  confiance  et  distinction.  Il  profita  de 
ces  favorables  dispositions  pour  servir  tous  les  in- 
térêts du  pavillon  dans  ces  parages,  qui  se  ressen- 
taient encore  des  terribles  effets  de  la  lutte  mari- 
time et  coloniale,  à  laquelle  il  avait  lui-même  pris 
une  part  aussi  active  qu'honorable. 

lterativement  proposé  pour  le  grade  de  contre- 
amiral,  depuis  la  réorganisation  du  corps  de  la 
marine  en  1814,  il  fut  enfin  promu  à  ce  grade  en 
1822. 

Les  services  rendus  par  M.  de  Meynard  pendant 
sa  première  station  aux  Antilles  motivèrent  sans 
doute  son  renvoi  dans  les  mêmes  parages  en  1823, 
au  moment  où  l'intervention  française  en  Espagne 

Souvait  amener  les  plus  grandes  complications 
ans  nos  rapports  avec  les  colonies  espagnoles,  et 
avec  les  nouveaux  Etats  de  l'Amérique  du  Sud. 
Son  pavillon,  successivement  arboré  sur  le  vaisseau 
le  Jean- Bar t  et  sur  la  frégate  la  Vestale,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  rassurer  tous  les  intérêts  alarmés, 
soit  dans  l'archipel,  soit  sur  l'immense  littoral  des 
deux  Amériques,  baigné  par  l'Atlantique. 

A  son  retour  en  France,  il  obtint  un  double  té- 
moignage de  satisfaction  qui  atteste  le  succès  avec 
lequel  il  avait  su  concilier  les  intérêts  nationaux 
avec  ceux  d'une  ancienne  et  fidèle  alliée.  Il  fut 
nommé  baron  par  le  roi  Louis  XVIII,  en  même 
temps  que  grand-croix  de  Tordre  d'Isabelle-la-Ca- 
tholique  par  Ferdinand  VU. 

Membre  de  la  Légion  d'Honneur,  depuis  1811, 
il  avait  été  élevé  au  grade  de  commandeur  en  1815 
et  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  à  la  seconde 
restauration. 

Admis  à  la  retraite  en  1838,  sur  sa  demande, 
M.  le  contre-amiral  de  Meynard  se  consacra  tout 
entier  aux  devoirs  de  la  famille.  Une  sage  admi- 
nistration de  sa  fortune  lui  permit  de  répandre 
autour  de  lui  de  nombreux  bienfaits  inspirés  par 
la  charité  chrétienne.  11  est  mort  sur  la  terre  du 
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Fey,  département  de  l'Yonne,  laissant  à  la  marine 
une  page  glorieuse  et  les  souvenirs  d'une  carrière 
aussi  longue  qu'honorable. 

V.  CHASSÉB1AU. 
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C'est  la  frontière  d'un  monde.  Elle  sépare  le 
port  de  la  ville  ;  la  vie  maritime  de  la  vie  vulgaire. 

D'un  côté,  toutes  les  merveilles  de  l'art  naval  ;  le 
vaisseau  sur  le  chantier;  l'atelier  immense  où  se 
tord  le  câble  aux  cent  vingt  brasses  de  long  ;  la 
forge  où  Ton  soude  la  large  patte  de  l'ancre  à  son 
bras  puissant  qui  retiendra  le  navire  attaché  au 
fond  de  la  mer  ;  le  parc  d'artillerie  avec  ses  bou- 
ches à  feu  si  largement  ouvertes,  avec  ses  boulets 
sphériques,  et  ses  boulets  rames,  et  ses  grappes 
de  raisin  ;  la  fabrique  des  boussoles  :  le  magasin 
général,  encyclopédie  matérielle,  où  tous  les  objets 
de  nécessité,  d'utilité  et  même  aussi,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  luxe,  se  trouvent  méthodique- 
ment rangés,  serrés,  numérotés,  depuis  le  plus 
précieux  jusqu'au  plus  vil,  depuis  la  montre  ma- 
rine jusqu'à  la  barre  de  justice. 

De  l'autre  côté,  une  ville  ordinâire,  un  peu  ama- 
rinée  sans  doute,  sentant  le  tabac  et  le  goémon  ; 
mais  enfin  une  vitle  comme  presque  toutes  les 
autres,  avec  ses  marchands,  son  petit  théâtre,  ses 
cabinets  de  lecture,  sa  garnison,  ses  coteries  mé- 
disantes et  sa  place  du  champ  de  bataille,  exception 
locale  dont  on  se  fera  une  juste  idée  si  l'on  veut 
admettre  notre  dénomination  un  peu  triviale,  mais 
qui  convient  tout-à-fait  :  le  club  aux  cancans. 

La  porte  de  l'arsenal  est  un  lieu  tout-à-fait  à  part 
dans  la  cité  maritime;  elle  est  gardée  comme 
l'entrée  d'une  citadelle,  comme  la  limite  d'un  Etat, 
comme  le  guichet  d'une  prison,  comme  la  porte 
d'un  établissement  où  pourraient  s'introduire  des 
ouvriers  infidèles;  c'est-à-dire  que  sous  sa  voûte 
ou  a  sa  grille,  il  y  a  un  poste  militaire,  des  doua- 
niers, des  gendarmes  et  des  agens  de  l'adminis- 
tration chargés  d'empêcher,  sinon  les  larcins 
qu'on  peut  faire  dans  le  port,  du  moins  leur  facile 
introduction  dans  la  ville. 

Ces  agents,  concierges  et  surveillants  actifs  s'ap- 
pellent gardiens;  ils  appartiennent  à  la  marine 
dont  ils  portent  l'uniforme  :  habit  bleu  à  boutons 
blancs,  timbrés  d'une  ancre,  casquette  à  visière, 
galonnée  de  rouge. 
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Les  gendarmes  sont  comme  tous  les  gendarmes 
de  France  ;  une  seule  chose  les  distingue,  c'est  le 
chapeau  à  cornes  qui  les  coiffe.  Ce  chapeau  est  ciré 
et  garni  de  galons  blancs,  ornements  anciens  qui 
décoraient  le  chapeau  des  soldats  de  la  garde  im- 
périale. Ces  gendarmes  ont  la  police  de  la  porte  ; 
c'est  d'eux,  au  défaut  de  l'officier  de  garde,  qu'il 
faut  obtenir  la  permission  d'aller  à  tel  ou  tel  bu- 
reau, à  tel  atelier  ou  à  telle  cale,  quand  on  n'est 
pas  officier  en  uniforme,  ou  qu'on  n'est  pas  muni 
d'un  laissez-passer  du  major  général  de  la  marine  ; 
c'est  l'un  deux  qui  escorte  le  curieux  étranger  que 
son  passe-port  a  fait  admettre  dans  l'arsenal  :  une 
pièce  de  monnaie  paye  de  sa  peine  le  cicérone  au 
baudrier  jaune;  c'est  lui  qui,  d'un  coup-d'œil  exer- 
cé, reconnaît  les  figures  suspectes  de  forçats  guet- 
tant le  moment  de  l'évasion. 

Quant  aux  douaniers,  que  les  vieux  souvenirs 
de  la  gabelle  ont  stigmatisés  du  nom  de  gabelous, 
devenu  presque  une  injure,  vous  les  connaissez  ; 
vous  savez  leurs  habits  verts,  leurs  schakos  et  leurs 
sabres  à  la  buffleterie  blanche  ;  je  n'ai  donc  rien  à 
vous  en  dire. 

La  garde  est  commandée  par  un  lieutenant  de 
vaisseau;  c'est  un  poste  de  vingt-six  hommes,  dis- 
posés à  prêter  main-forte  aux  gardiens,  aux  gen- 
darmes et  aux  douaniers,  si  quelque  tentative  de 
violence  était  faite  pour  forçer  les  consignes  de  la 
porte  de  l'arsenal. 

Avec  un  si  grand  nombre  d'agents  de  surveil- 
lance, avec  les  précautions  minutieuses  qu'on 
prend  là,  il  semble  que  toute  fraude,  tout  vol, 
toute  évasion  doit  être  impossible;  il  n'en  est  rien 
pourtant  La  ruse  lutte  contre  les  défiances,  et 
parvient  quelquefois  à  les  vaincre  ;  mais  je  dois 
dire  que  les  bonnes  fortunes  pour  les  forçats  et 
pour  les  grapilleurs  de  fer,  de  cuivre,  de  chanvre 
ou  de  bois,  sont  assez  rares.  Les  visites  sont  sé- 
rieuses, quoique  rapides,  et  il  y  a  tant  d'yeux  ou- 
verts !  Quand  on  échappe  à  tous  ces  regards  scru- 
tateurs, à  toutes  ces  mains  dont  le  tact  est  si  ordi- 
nairement sûr,  on  peut  se  regarder  comme  bien 
heureux  !  Plus  d'un  forçat  a  franchi,  sous  un  dé- 
guisement habile,  cette  barrière  de  l'enfer  où  il 
était  condamné  ;  mais  combien  ont  renoué  leur 
chaîne  quelques  heures  après  I  La  ville  est  pleine 
d'argousins,  de  cornes,  de  sous-comes,  de  garde- 
chiourmeset  de  forçats,  et  le  devoir,  ou  la  jalousie, 
ou  la  haine  font  de  tous  ces  gens-là  autant  d'argus 
dangereux.  Qui  n'a  pas  été  complice  de  l'évasion 
du  galérien,  qui  n'a  pas  été  assez  adroit  pour  s'en 
préparer  une,  devient  aisément  dénonciateur.  La 
police  compte  sur  ces  immoralités,  et  fonde  notre 
sécurité  sur  cette  gangrène  du  cœur  des  habitants 
des  bagnes. 

Les  soldats  de  la  chiourme  ne  sont  guère  moins 
surveillés  à  la  porte  de  l'arsenal  que  les  forçats 
eux-mêmes,  dont  ils  se  constituent  très-souvent 
les  auxiliaires  pour  les  entreprises  qui  ont  le  vol  et 
la  fuite  pour  but.  Sans  eux,  les  condamnés,  réus- 
siraient bien  rarement  à  se  procurer  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tromper  la  vigilance  de  l'armée  d'agents 
préposés  à  leur  garde.  Un  peu  d'argent  du  forçat 
neutralise  l'effet  que  l'argent  du  trésor  public  a  pu 
faire  sur  la  conscience  de  l'argousin  de  bas  étage. 
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Vous  entendes  bien  que  ce  que  je  dis  ici  des 
gardes  chiourmes  ne  s'applique  pas  à  tous  :  il  y 
en  a  que  le  contact  n'a  point  corrompus  ;  il  y  a  aussi 
de  bons  forçais. 

PORTE  DE  L'ARSENAL  DE  TOULON. 

Je  voudrais  tous  avoir  avec  moi  à  Toulon,  vers 
le  bureau  des  mouvements  du  port,  pour  vous 
montrer  en  détail  ce  qui  va  se  passer  tout-à-l'heure 
h  la  porte  de  l'arsenal. 

Voici  bientôt  l'heure  où  vont  finir  les  travaux  de 
la  journée  ;  déjà  une  barrière  de  cordes  se  dresse 
contre  la  grille  intérieure  qu'elle  va  partager  en 
deux,  comme  à  la  porte  d'un  de  nos  théâtres  pari- 
siens la  barrière  de  sapin  qui  divise  la  foule  en 
deux  files .  c'est  là  qu'afflueront  bientôt  les  ou- 
vriers sortis  des  ateliers. 

Ah  ?  cinq  heures  sonnent.  Regardez  tout  autour 
de  vous.  Les  portes  vomissent  à  droite  et  à  gauche, 
en  face,  là-bas,  partout  des  légions  de  forçats  et  de 
travailleurs  libres.  Les  condamnés  se  rassemblent. 
Voyez  leurs  lignes  rouges  se  former  sous  l'inspec- 
tion des  soldats  de  la  chiourme  ;  elles  s  ébranlent  ; 
le  bruit  des  chaînes  traînant  sur  le  pavé  nous 
*  annonce  leurs  premiers  mouvements.  Elles  vien- 
nent à  nous  et  vont  traverser  la  place  pour  aller 

Sagner  le  petit  pont  qui  les  conduira  aux  bâtiments 
u  bagne. 

Des  bonnets  de  couleurs  différentes,  des  bruns, 
des  rouges,  des  verts;  des  verts,  auoiqu'ici  soit 
la  bonne  compagnie  des  galères,  les  honnêtes  gens 
de  la  chiourme,  séparés  des  mauvais  sujets  et  des 
forçats  à  vie  que  Brest  garde  sous  son  ciel  humide 
et  triste.  Toulon,  si  sain,  si  gai,  si  beau,  quand 
son  mistral  acre  et  desséchant  ne  souffle  pas,  est 
un  amendement  à  la  condamnation  du  forçat. 

L'indifférence,  est  à  peu  près  le  seul  sentiment 
que  vous  puissiez  deviner  sur  la  figure  brunie  de 
tous  ces  gens-là  ;  quelques-uns  rient  en  nous  re- 
gardant, la  plupart  restent  impassibles.  En  voici 
un  qui  chante!  il  marche  seul,  il  n'est  pas  accou- 
plé; un  soldat  le  suit;  sa  condition  est  évidem- 
ment différente  et  meilleure  que  celle  de  ses  com- 
pagnons. Il  n'a  qu'un  anneau  à  la  jambe  et  point 
de  chaîne;  c'est  probablement  un  de  ces  hommes 
de  confiance  qu'on  emploie  dans  certains  bureaux, 
et  qui  jouissent  d'une  liberté  relative,  récompense 
de  leur  bonne  conduite. 

Le  défilé  est  long,  et  puis  le  spectacle  qu'il 
présente  est  affigeanl  ;  passons  donc  entre  ces  ueux 

Î groupes,  afin  de  nous  rapprocher  de  la  porte  où 
es  ouvriers  se  sont  mis  sur  quatre  rangs  pour  évi- 
ter la  confusion  et  accélérer  leur  sortie  de  l'arse- 
Hal. 

Quel  tapage  !  quelle  confusion  de  voix  rudes  ou 
glapissantes!  Grand  Dieu,  qu'est  devenue  la  suave 
Ifcngue  romane  ?  est-ce  là  tout  ce  qu'il  en  reste  î 

Eatois  grossier  !  abominable  prononciation  !  Om- 
res  des  trouvères,  ces  syllabes  dures,  ces  brutales 
consonnances  ne  vous  réveillent-elles  pas  désagré- 
ablement? Oh!  ipesîimis  les  Provençaux,  tout  en 
conservant  un  peu  de  votre  accent,  ne  pourriez- 
vous  parler  une  langue  euphonique  qui  gardât 
quelque  ehose  du  dialecte  de  vos  aïeux,  qui  attes- 
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France  moderne  !  

Le  coup  de  cloche  interrompt  un  moment  les 
conversations  ;  on  se  pousse,  on  se  presse  pour 
sortir;  la  queue  est  longue,  le  dernier  venu  ne  sera 
pas  quitte  avant  un  quart-d'heure.  Allons,  suivez 
vos  chefs  de  file! 

Chacun  à  son  tour  est  palpé  au  dos,  à  la  poitri- 
ne, aux  bras  ;  on  visite  les  chapeaux,  et,  de  ceux 
qu'on  soupçonne,  les  poches  et  les  goussets.  Cela 
va  vite.  On  passe  du  gardien  au  douanier;  les 
gendarmes  sont  là,  et  la  garde  qui  a  pris  les  armes 
fait  la  haie.  Rien  de  contraire  à  la  consigne  ;  point 
de  contrebande,  point  de  larcin  !  c'est  à  merveille. 
Tous  ces  hommes  sont  bien  des  ouvriers  ;  le  regard 
perçant  de  la  gendarmerie  n'a  suspecté  aucun 
visage,  à  l'appel  du  bagne  personne  ne  manquera  ; 
tant  mieux  pour  vos  poches,  tant  mieux  pour  nos 
dépôts  publics  où  l'évadé  de  la  chiourme  va  cher- 
cher les  médailles  d'or  pour  les  fondre,  barbare 
intentionnel  qui,  sans  respect,  met  Othon,  Vitel- 
lius,  Trajan  ou  Galba  en  lingot,  quand  il  pouvait 
s'adresser  à  une  caisse  de  recette  où  il  aurait 
trouvé  de  l'or  tout  monnoyé  ! 

La  visite  est  finie  ;  la  porte  dégagée  s'ouvre 
pour  nous,  rentrons  donc  en  ville.  Mais  quelle  est 
cette  rumeur?  Pourquoi  ces  clameurs  et  ces  bâtons 
levés?  C'est  un  chien  qu'on  ponrsuit.  La  pauvre 
bête  a  le  sort  de  tous  ces  semblables,  qui  ne  peu- 
vent passer  devant  une  rangée  de  soldats  sans 
attraper  quelque  bourrade!...  Pas  tant  de  pitié  ;  ce 
caniche  est  un  larron,  il  vient  de  voler  dans  l'ar- 
senal. U  emportait  à  son  cou  un  petit  paquet  de 
copeaux,  et  l'adroit  animal  avait  choisi  la  fin  de  la 
mêlée  pour  se  faufiler  plus  aisément  entre  les 
jambes  des  gardiens  distraits.  Il  n'a  pu  échapper, 
cependant;  un  des  cent  yeux  veillait  encore!  Ce 
chien  a  été  dressé  par  son  maitre  à  faire  la  contre- 
bande des  petits  débris  de  bois  pris  au  chantier. 
Souvent  on  a  confisqué  son  paquet  ;  mais  souvent 
aussi  il  a  été  assez  rapide  dans  sa  course  pour  le 
faire  arriver  sauf  à  la  case,  où  la  femme  de  l'ou- 
vrier l'attend  tous  les  jours  pout  donner  une  der- 
nière façon  à  la  bouillabaisse. 

le  chien  n'est  pas  le  seul  malheureux.  Pendant 
qu'au  cabaret  voisin  quelques  ouvriers  boivent  en 
se  réjouissant  d'avoir  trompé  la  main  des  visiteurs 
de  la  porte  du  port,  un  groupe  se  forme  au  coin  du 
Champ  de  bataille,  dans  la  petite  rue  où  un  homme, 
un  marin  vient  d'entrer.  Cet  homme  a  été  signalé 
au  moment  où  il  s'enfonçait  dans  une  allée  noire 
pour  attendre  la  nuit  propice  à  ses  projets,  et  deux 

Sendarmes  sont  accourus.  Sa  veste  et  son  chapeau 
e  marin  sont  un  travestissement  contre  lequel  il  a 
échangé  tout-à-l'heure  la  casaque  rouge  et  le 
bonnet  brun  du  condamné  aux  travaux  forcés. 
Qui  l'a  reconnu,  qui  l'a  dénoncé?  Je  ne  sais,  mais 
le  voilà  repris  ;  il  a  beau  protester  qu'on  se  trompe, 
il  va  être  conduit  devant  le  commissaire  du  bague, 
qui  provisoirement  lui  fera  rendre  sa  manchette, 
et  le  fera  attacher  à  la  chaîne  du  cachot,  jusqu'à 
ce  qu'un  jugement  ajoute  quelques  années  de  fers 
à  celles  auxquelles  il  avait  espéré  d'échapper. 

Quant  aux  ouvriers  qui  font  des  gorges  chaudes 
dans  le  cabaret  pour  quelque  misère  qu'ils  ont  pu 


Digitized  by 


Google 


Digitized  byGOQgle 


FRANCE  MARITIME. 


63 


soustraire  aux  recherches  des  gardiens,  ils  ne 
seront  point  inquiétés,  quoiqu'on  les  entende.  Il 
faudrait  que  le  vol  eut  de  l'importance  pour  qu'on 
les  arrêtât  et  qu'on  les  traduisit  devant  un  tribunal 
maritime.  La  rue  porte  grâce  pour  ainsi  dire. 
Toute  la  sévérité  du  Gscou  de  la  poliee  du  port,  6e 
limite  à  peu  près  par  les  deux  grilles  de  la  porte  de 
l'arsenal.  Pour  qui  est  pris  entre  ces  deux  barriè- 
res, il  y  a  des  peines  quelquefois  très-graves  ;  pour 
qui  a  franchi  l'enceinte,  contrebandier  adroit  ou 
heureux,  il  y  a  comme  une  espèce  de  tolérance,  à 
condition  pourtant  qu'il  ne  criera  pas  trop  fort  en 
allumant  son  cigare  de  Corse,  ou  en  buvant  sa  li- 
queur des  îles,  apportée  par  un  bâtiment  qui  a 
mouillé  hier  sur  la  rade. 

De  la  confiscation  de  l'objet  dérobé  du  passant 
en  fraude,  jusqu'à  l'exposition  avec  la  hart  au  cou, 
s'étendent  les  peines  portées  contre  la  frande  et  le 
larcin.  Prison,  amende,  earean  effraient  assez  les 
ouvriers  et  les  marins  pour  qu'ils  s'y  exposent  ra- 
rement ;  mais  les  contrebandiers  par  état,  les  con- 
trebandier organisés  en  compagnie  bravent  les 
menaces  et  les  rigueurs  de  la  loi.  Ils  se  chargent 
d'introduire  tout  ce  qui  doit  payer  un  droit  ëu  fisc,  et 
ils  gagnent  beaucoup  d'argent  à  ce  commerce, 
dont  bien  des  gens  honnêtes  profitent  sciemment 
et  sans  scrupule  ;  fcar  il  y  a,  par  habitude,  dans 
presque  tous  les  cœurs,  un  singulier  accommode- 
ment avec  la  morale,  que  voler  le  gouvernement  ce 
n'est  pas  voler,  et  que  devoir  au  percepteur  de 
l'impôt  ce  n'est  pas  devoir.  La  contrebande  n'a 
ses  chances  que  dans  le  recel;  et  qui  sont  les  rece- 
leurs? tous  ceux  qui  se  sentent,  indépendamment 
même  de  l'avantage  du  prix*  un  attrait  indicible 
pour  les  marchandises  entrées  en  fraude. 

Quand,  dans  un  arsenal  maritime,  on  est  sans 
cesse  en  présence  de  forçats  enchaînés,  et  qu'on 
s'interroge  sérieusement  au  chapitre  du  fisc,  je 
trouve  qu'on  regarde  ces  malheureux  d'un  œil  plus 
pitoyable. 

A.  Jal. 


PORTE  DE  L'ARSENAL  DE  ROCHEFORT. 

Pour  qu'elle  fût  empreinte  de  l'élégance  de  son 
siècle,  on  lui  appliqua  quelques  heureuses  parties 
de  l'élégant  entablement  ionique,  et  pour  lui  im- 
primer le  cachet  caractéristique  de  l'entrée  d'un 
arsenal,  on  prit  les  sévères  colonnes  de  Pastum 

()our  les  aligner  en  colonnades  devant  les  pavil- 
ons.  L'architecture  de  cet  édifice  est  donc  d'un 
style  bâtard,  c'est  exact;  mais  à  qui  soutiendrait 
que  bâtard  exprime  mauvais,  ort  répondrait  que 
la  Vénus  de  Médicis,  ce  chef-d'œuvre  entre  les 
chefs-d'œuvre,  s'accomplit  sous  le  ciseau  de  Praxi- 
tèle, modelée  sur  les  beautés  locales  des  plus 
belles  femmes  grecques. 

Les  ornements  de  la  porte  de  l'arsenal  de  Roche- 
fort  n'accusent  point  l'époque  de  ce  iftonutnent; 
F  on  y  trouve  des  cuirasses  grecques,  des  casques 
romains,  des  avirons  et  des  gouvernails  qui  sem- 
blent avoir  été  découpés  sur  ceux  des  Argonautes  ; 
une  ancre  qui  bien  heureusement,  ne  ressemble 


en  rien  à  celle  des  Parisiens,  c'est-à-dire  au  double 
harpon;  puis  des  piques,  des  haches  d'armes  de 
notre  temps  en  sautoir  avec  le  trident  de  Nfptune. 
Pour  excuser  la  bizarre  composition  de  ces  tro- 
phées, Font  peut  accuser  nos  ai  mes  et  instruments 
de  marine  de  se  prétersi  gauchement  à  l'ornement, 
qu'ils  eussent  fort  mal  naré  la  porte. 

L'écu  qui  couronne  l'entablement  n'offre  plus 
que  les  traces  blanchâtres  des  lys  qui  le  décoraient 
avant  juillet  1*30.  Pauvre  porte  d'arsenal!  elle 
aussi  dut  souffrir  de  cette  exaspération  qui  porte 
les  hommes  à  mutiler  les  frontons  de  leurs  édifi- 
ces, à  propos  de  chaque  révolution  qu'ils  font. 
Hommes  du  siècle!  êtes-vous  donc  si  peu  artistes 
que  vous  ne  compreniez  pas  qu'un  monument 
n'est  beau  que  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent, 
et  que  si  vous  effacez  ce  qui  doit  les  éveiller  dans 
les  temps  oui  viennent,  votre  centre  ne  parlera  pas 
de  vous,  elle  sera  comme  une  médaille  que  l'anti- 
quaire interroge  en  vain  et  qu'il  dédaigne,  parce 
qu'il  n'y  peut  rien  découvrir?  C'est  le  même  van- 
dalisme qui  ravit  à  la  colonne  Vendôme  sa  statue 
du  génie  de  la  France.  Barbouillez  donc  aussi  nos 
vieux  tableaux,  faites  une  barbe  déjeunes  Francs 
â  Charlemagne,  à  François  l*f  un  chapeau  à  la 
Bonaparte,  et  sur  la  toile  on  ne  reconnaîtra  plus 
ni  François  I"  ni  Charlemagne. 

Ceux  qui  viendront  long- temps  après  nous  ne 
sauront  doue  l'historique  de  cette  porte  d'arsenal 
ue  lorsque  le  temps  eh  aura  dévoré  jusqu'à  la 
ernière  pierre  ;  encore  faudra-t-il  qu'il  ait  épar- 
gné une  petite  tablette  de  cuivre  recouverte  d'une 
lame  de  plomb  qu'on  a  perdue  dans  cette  même 
pierre  et  sur  laquelle  on  a  gravé  cette  inscription  : 

Porte  de  l'arsenal,  dite  du  Soleil,  commencée  le  5  avril  1&28L 
sous  le  règne  de  S.  M.  Charles  X, 
roi  die  France  et  de  Navarre, 
sous  le  ministère  de  h\.  Hyde  de  NeuviUe, 
M.  l'amiral  Jurieh  de  la  Gravière  étant  préfet  maritime. 
L'ingénieur  en  chef  Mathieu,  L'ingénieur  ordinaire  Prus. 
L'inspecteur  de  marine  Pouget. 

A  droite  de  la  porte,  c'est,  comme  on  la  nomme, 
la  Tour  carrée;  l'on  y  a  établi  les  signaux  qui  cor- 
respondent avec  ceux  de  la  rade  de  l'île  d'Aix. 
Avant  1791  elle  était  clocher  de  la  paroisse  Saint* 
Louis,  qui  fut  elle-même  réunie  à  1  arsenal  après 
avoir  été  dépouillée  de  son  titre  d'église  paroissiale 
dont  celle  des  Capucins  hérita.  A  présent  la  com- 
pagnie des  mousses  des  équipages  de  ligne  y  est 
casernée. 

Entre  les  piliers  de  la  porte  on  distingue  une 
magnifique  avenue,  que  l'on  a  successivement 
nommée  rue  Royale,  Grande- Rue  et  rue  Royale, 
selon  que  les  événements  politiques  sont  passés 
sur  notre  pays  ;  les  anciens  de  la  ville  l'ont  vue 
«toute  plantée  de  robustes  peupliers;  ces  arbres 
ont  fait  place  à  de  frais  et  légers  acacias  qui  la 
parent  plus  élégamment. 

Sur  la  gauche,  on  retrouve  un  des  pavillons  de 
l'ancien  château  de  Rocheforl;  c'est  avec  une 
pieuse  admiration  qu'on  le  voit,  entre  les  autres 
établissements  de  la  marine,  surgir  tout  ride  de 
ses  huit  cehts  années  d'existence  et  tout  fier  en- 
cdredti  droit  dfe  ohâtellenie  dont  il  jouissait  au  xi* 
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siècle  ;  maintenant,  déchu  de  sa  grandeur,  veuf 
de  ses  blasons,  de  ses  insignes  de  seigneurie  et  le 
front  cbauve,  mais  garanti  par  une  perruque  neuve 
en  ardoises,  il  sert  de  bureaux  à  1  administration 
de  la  marine. 

J.  Bourgàrd, 


Pxtet  ta  brig  anglais 

LALACRITi 

Pur  le  brlff  ft-surçat* 

L'ABEILLE. 


A  côté  des  grandes  et  sublimes  pages  de  notre 
histoire  navale,  après  les  mémorables  batailles 
dont  l'Océan  a  été  le  théâtre,  et  qui  ont  porté  si 
haut  la  gloire  du  pavillon  français,  il  doit  naturel- 
lement y  avoir  place  dans  la  France  Maritime  pour 

3uelques-uns  des  beaux  faits  d'armes  qui  ont  fon- 
é  d'une  manière  impérissable  la  réputation  des 
braves  officiers  de  notre  marine. 

Ces  merveilles  de  courage  et  d'intrépidité  calme 
dont  les  marins  français  ont  fourni  tant  d'exemples, 
ne  brillent  pas  moins  dans  les  engagements  parti- 
culiers de  deux  navires  ennemis  que  dans  les  luttes 
gigantesques  de  deux  flottes  dont  les  destins  émeu- 
vent le  monde.  Mais,  alors  que  deux  navires  isolés 
«e  trouvent  bord  à  bord  sur  une  mer  sans  rivages, 
au  milieu  d'une  vaste  arène,  sans  spectateurs  ;  alors 
surtout  se  développe  le  véritable  héroïsme  naval, 
vertu  désintéressée,  car  le  huis-clos  lui  est  acquis  : 
la  modestie  du  vainqueur  jette  presque  toujours 
un  voile  sur  l'éclat  du  triomphe,  et  les  catacombes 
d'un  rapport  officiel  se  referment  sur  des  actions 
auxquelles  il  n'a  manqué,  pour  devenir  populaires, 
que  le  grand  jour  de  la  publicité. 

Notre  pensée  constante  dans  cet  ouvrage  a  été 
de  réparer,  autant  qu'il  était  en  nous,  de  telles 
erreurs,  —  erreurs  honorables  du  mérite  qui  se 
méconnaît.  En  puisant  dans  les  archives  de  la  ma- 
rine l'intéressant  document  que  nous  publions  au- 
jourd'hui,  nous  croyons  rendre  hommage  à  la  fois 
à  l'officier  distingué  qu'il  concerne  et  au  corps  de 


la  marine  auquel  cet  officier  appartient  à  plus  d'un 
titre. 

M.  de  Mackau  entra  au  service  de  la  marine  en 
qualité  de  novice  matelot,  en  1805,  à  l'âge  de  16 
ans.  A  la  suite  de  deux  campagnes  sur  le  vaisseau 
le  Vétéran,  commandé  par  le  Prince  Jérôme  Bona- 

Îarte  et  sur  la  frégate  l'Hortense,  il  fut  nommé  en 
808,  aspirant  de  première  classe,  après  avoir 
subi  un  brillant  examen  au  coucours  public  à  Ro- 
chefort.  N'ayant  encore  que  ce  grade,  il  fut  appelé 
au  commandement  d'une  section  de  péniches  gar- 
de-côtes, avec  laquelle  il  eut  à  soutenir  divers  en* 
gagements  avec  des  embarcations  anglaises,  sans 
que  jamais  les  navires  du  commerce  placés  sous 
son  escorte  aient  été  atteints  par  la  croisière  enne- 
mie. Plus  tard,  il  devint  sous-adjudant  du  contre- 
amiral  François  Baudin,  qu'il  accompagna  sur  l'es- 
cadre de  Rochefort  et  sur  celle  de  la  Méditerranée. 

En  1811 ,  toujours  aspirant  de  première  classe,  il 
remplissait  les  fonctions  d'enseigne  provisoire  à 
bord  du  brig  l'Abeille;  il  était  alors  âgé  de  vingt- 
trois  ans.  Mais  ce  n'est  point  une  biographie  que 
nous  voulons  écrire  ;  hâtons-nous  donc  de  relater 
le  combat  qui  eut  lieu  le  26  mai  de  la  même  an- 
née, entre  le  brig  français  que  M.  de  Mackau  corn- 
mandait ^ar  intérim,  par  occasion  pour  ainsi  dire, 
et  le  brig  anglais  l'Alacrity.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  citer  textuellement  le  rapport  of- 
ficiel. 

»  Le  26,  au  lever  du  soleil,  j'aperçus  un  brig 
»  dans  le  nord  du  cap  Saint- André  (lie  d'Elbe).  Je 
»  présumai  qu'il  était  un  de  ceux  de  notre  flottille 
»  de  Gênes.  Je  lui  fis,  à  six  milles  de  distance,  les 
»  signaux  de  reconnaissance  :  il  n'y  répondit  pas. 
»  Je  fis  alors  hisser  le  pavillon  de  l'empereur  :  il 
»  fut  appuyé  d'un  coup  de  canon  et  salué  par  les 
»  cris  des  braves  de  l'Abeille. 

»  J'ordonnai  le  branle-bas  de  combat:  les  vents 
»  étaient  de  Vest  :  l'ennemi  venait  sur  nous  vent 
»  arrière.  Comme  nous  étions  exactement  est  et 
»  ouest  l'un  de  l'autre,  ie  me  maintins  en  position 
»  d'enfiler  le  brig  anglais  de  l'avant  à  1  arrière 
»  s'il  continuait  sa  route. 

»  Ce  que  j'avais  prévu  arriva  :  il  courut  en  dé- 
»  pendant  et  vint  prendre  nos  eaux.  Dès  qu'il  y  fut 
»  positivement,  je  fis  gouverner  près  et  plein,  et 
»  lui  ayant  gagne  le  vent,  je  le  prolongeai  à  contre- 
»  bord  au  vent.  Aussitôt  que  nous  fumes  par  son 
»  avant,  nous  ralinguâmes  nos  voiles  de  l'arrière, 
9  et,  passant  à  sa  poupe,  nous  lui  envoyâmes  notre 
»  volée  â  bout  portant;  puis,  nous  primes  les  mê- 
»  mes  amures  que  lui,  continuant  a  le  combattre 
»  par  sa  hanche  de  dessous  le  vent,  à  quart  de 
»  portée  de  pistolet 

»  Au  bout  de  vingt  minutes,  l'Abeille  avait  couru 
»  de  l'avant  et  canonnait  l'ennemi  sur  son  bossoir 
»  de  tribord.  Celui-ci  manœuvra  pour  arriver  et 
»  nous  passer  â  poupe.  Je  m'en  aperçus,  et  lais- 
»  sant  porter  aussi  promptement  que  lui,  je  le 
•  combattis  par  notre  batterie  de  tribord  avec  le  feu 
»  le  mieux  nourri. 

»  L'Anglais,  ne  pouvant  plus  tenir  notre  tra- 
»  vers  arriva  tout  plat.  Je  fis  ralinguer  toutes  les 
»  voiles  de  l'Abeille,  et  nous  lui  envoyâmes  deux 
«  volées  à  poupe,  à  la  suite  desquelles  il  amena 
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»  son  pavillon* 

•  Pour  citer  les  braves  de  l'Abeille,  il  faudrait 
»  nommer  tout  l'équipage  :  c'est  aux  soins  con* 
9  stants  de  l'enseigne  ae  vaisseau  Fortoul  que  nous 
»  avons  dû  notre  grande  activité  d'artillerie.  C'est 
»  par  l'attention  continue  de  l'enseigne  de  vaisseau 
»  Montaulieu  que  nous  sommes  parvenus  à  primer 
9  l'ennemi  dans  les  manœuvres. 

»  L'aspirant  de  première  classe  Pujol,  remplis- 

•  sant  à  bord  les  fonctions  d'officier,  a  rivalisé  de 
»  zèle  et  de  bravoure  avec  ses  camarades,  il  était 

•  partout  où  il  fallait  être. 

Le  maître  d'équipage  Paron,  le  chef  de  timo- 
»  nerie  Bertrand,  le  capitaine  d'armes  Parot,  le 
»  maître  canonnier  Ganivet,  m'ont  élé  d'un  grand 
»  secours. 

»  Le  brig  l'Alacrity  est  armé  de  18  caronades 
»  de  32,  de  2  canons  de  8  et  d'une  petite  caronade 

•  de  12. 

»  L'Abeille  de  18  caronadis  de  24  et  de  deux 
»  canons  de  8. 

»  L'Alacrity  avait  un  équipage  plus  nombreux 
»  que  celui  de  l'Abeille.  Ce  brig  a  eu  15  hommes 
»  tués  et  20  blessés. 

»  L'Abeille  compte  7  tués  et  12  blessés  ;  mais  il 
»  a  toujours  combattu  dans  les  positions  les  plus 
«  avantageuses. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 


»  Signé,  Armand  de  Mackau.  » 

Les  deux  brigs  avaient  trop  souffert  dans  ce 
combat,  et  leurs  gréemenls  étaient  trop  endomma- 
gés pour  que  M.  de  Mackau  pût  les  conduire  à  Li- 
vourne.  11  donna,  en  conséquence,  l'ordre  de  gou- 
verner sur  Bastia,  où  l'on  arriva  le  même  jour,  au 
grand  désappointement  d'une  frégate  anglaise  qui, 
attirée  par  le  bruit  de  la  canonnade,  parut  le  len- 
demain devant  la  ville.  A  l'occasion  de  ce  combat, 
M.  de  Mackau  reçut  du  lieutenantgénéral  Morand, 
gouverneur  de  la  Corse,  la  lettre  suivante  : 

«Bastia,  le  27  mai  1811. 

•  J'ai  suivi  hier  le  glorieux  combat  que  vous 
»  avez  livré  au  brig  anglais.  J'ai  apprécié  vos  ma- 
»  nœuvres  et  votre  bravoure.  Chargé  par  l'empereur 
•  de  lui  rendre  compte  directement  des  événements 
»  qui  peuvent  intéresser  le  bien  de  son  service 
»  dans  le  commandement  qui  m'est  confié,  je  vous 
9  prie,  monsieur  le  commandant,  de  me  faire  par- 
»  venir  un  rapport  afin  que  je  puisse  solliciter  près 
»  de  Sa  Majesté  la  récompense  qui  vous  est  due 
»  ainsi  qu'aux  braves  qui  vous  ont  secondé.  J'ai 
»  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  aussi  marquante  que 
»  votre  action  d'éclat. 

»  Je  recois,  votre  rapport  au  moment  où  j'allais 
»  clore  ma  lettre,  je  vous  en  remercie  :  il  partira 
»  demain  pour  Paris. 

»  Je  vous  salue  d'affection»  brave  commandant, 
»  et  regrette  que  vous  soyez  en  quarantaine,  j'au- 
»  rais  désiré  vous  donner  des  preuves  de  tous  les 
»  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés,  vous  et  les 
»  braves  placés  sous  vos  ordres. 

«  Signé,  Morand.  » 

T.  II. 


es 

Lorsque  les  deux  brigfi  furent  réparés  et  en  état 
de  reprendre  la  mer,  M.  de  Mackau  les  fit  appa- 
reiller pour  Livourne,  où  ils  entrèrent  le  27  juil- 
let 1811. 

Dans  ce  port,  le  jeune  capitaine  de  l'Abeille  trou* 
va  les  lettres  ci-après,  l'une  du  commandant  de  la 
marine  dans  le  grand-duché  de  Toscane,  et  l'autre 
du  duc  Decrés,  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. 

«  Livourne,  le  2  juin  1811. 

«  Mon  cher  commandant, 

»  Je  remplis  dans  ce  moment  le  devoir  le  plus 
9  doux  à  mon  cœur. 

»  S.  A.  I.  madame  la  grande-duchesse  de  Tos* 
9  cane,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de  la  conduite  que 
9  vous  avez  tenue  dans  la  journée  à  jamais  mémo- 
9  rablepour  la  marine  française,  où  vous  avez  cap- 
9  turé  le  brig  de  S.  M.  B.  l'Alacrity,  me  charge 
9  de  vous  témoigner,  ainsi  qu'à  votre  brave  état- 
9  major  et  équipage,  toute  sa  satisfaction,  et  de 
9  vous  dire  qu'elle  a  rendu  compte  à  S.  M.  l'em- 
9  pereur  des  détails  et  de  l'issue  de  cet  honorable 
9  combat. 

«  Signé y  db  Lacoudraye.  » 
«  Paris,  le  10  juin  1811. 


9  Je  me  suis  empressé,  monsieur,  de  mettre 
sous  les  yeux  de  l'empereur  les  détails  que  vous 
m'avez  adressés  le  26  mai,  sur  le  combat  que 
vous  avez  soutenu  le  même  jour  dans  le  canal  de 
la  Corse  avec  le  brig  l'Abetlle  sous  votre  com- 
mandement provisoire,  contre  le  brig  anglais 
l'Alacrity,  de  20  caronades  de  32  dont  vous  voua 
êtes  emparé. 

9  Vos  manœuvres,  la  résolution  que  vous  avez 
montrée,  et  l'honorable  succès  que  vous  avez  ob- 
tenu, ont  satisfait  S.  M.  J'éprouve  un  véritable 
plaisir  à  vous  transmettre  ce  témoignage,  et  je  ne 
doute  pas  que,  débutant  avec  autant  de  distinc- 
tion, vous  ne  sachiez  trouver  de  nouvelles  oc- 
casions de  fixer  sur  vous  l'attention  de  l'empe- 
reur. 

9  J'espère  que  lorsque  cette  lettre  vous  parvien- 
dra, vous  serez  de  retour  à  Livourne,  où  vous 
aurez  heureusement  ramené  de  Bastia  le  brig 
l'Alacrity,  et  je  suis  disposé  à  proposer  à  S.  M.  de 
vous  en  confier  le  commandement,  si,  comme 
je  le  présume,  il  peut  reprendre  la  mer.  Je  char- 
ge le  chef  militaire  et  le  commissaire  de  la  ma- 
rine à  Livourne  de  m'adresser  un  rapport  sur 
l'état  de  ce  bâtiment. 

9  J'ai  fait  prendre  note  des  témoignages  favora- 
bles que  vous  m'avez  rendus  sur  MM.  Fortoul, 
Montaulieu,  Pujol,  sur  les  maîtres  Paron  et  Ga- 
nivet, sur  le  capitaine  d'armes  Parot  et  le  chef  de 
timonnerie  Bertrand. 

9  Vous  voudrez  bien  m'adresser  la  liste  des  sept 
marins  qui  ont  péri  dans  le  combat  que  vous 
avez  soutenu  et  de  ceux  qui  ont  élé  blessés. 


Signé* 


Decrès.  » 
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«Paris,  le  18  juin  1811. 

>  Je  me  suis  empressé  de  rendre  compte  à  l'em- 
»  pereur,  monsieur,  des  circonstances  honorables 

•  du  combat  que  tous  avez  soutenu  le  26  mai  der- 
»  nier  contre  le  brig  anglais  l'Alacrily,  dont  vous 
»  vous  êtes  emparé. 

»  6.  M.)  satisfaite  des  talents  et  du  courage  dont 
»  vous  avez  fait  preuve  dans  cette  action,  a  bien 
»  voulu,  par  décret,  en  date  du  14  de  ce  mois,  vous 
»  conférer  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  la 

•  décoration  de  la  Légion-dHonneur. 

»  Le  compte  que  vous  avez  rendu  des  officiers 
»  aspirants  et  maîtres  du  brig  l'Abeille  a  fixé  Pat- 
»  tention'de  S.  M.,  et  elle  a  daigné  leur  accorder 
»  les  récompenses  ci-après  que  j'ai  voulu  vous  don- 
»  ner  la  satisfaction  de  leur  annoncer,  savoir: 

»  A  l'enseigne  auxiliaire  Montaulieu,  le  grade 
»  d'enseigne  de  vaisseau  et  la  décoration  de  la 
»  Légion-d  Honneur. 

»  A  l'enseigne  auxiliaire  Fortoul,  le  grade  d'en- 
»  geigne  de  vaisseau  et  la  décoration  de  la  Légion- 
»  d'Honneur. 

»  A  l'aspirant  Pujol,  le  grade  d'enseigne  de  vais* 
»  seau. 

>  Au  capitaine  d'armes  Parot,  le  grade  de  lieutc- 
»  nanten  second  dans  le  corps  impérial  de  Partil- 
»  lerie  de  la  marine. 

»  Au  maître  d'équipage  Peron,  la  décoration  de 
»  la  Légion -d'Honneur. 

»  Ces  grâces  sont  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
»  peuvent  attendre  de  la  munificence  de  S.  M.  les 
»  officiers  et  les  marins  qui  se  distinguent  à  son  ser- 
»  vice;  elles  doivent  être  pour  tous  un  puissant 
»  motif  d'émulation,  en  même  temps  qu'elles  im- 
»  posent  à  ceux  qui  les  ont  obtenues  l'obligation 
»  de  redoubler  de  zèle,  de  courage  et  de  dévoue- 
»  ment. 

«  Signé,  Decrbs.  » 
De  la  main  du  ministre  : 

•  Ce  combat  et  son  succès  vous  font,  et  à  votre 

•  équipage,  beaucoup  d'honneur.  Vous  êtes  auto- 
»  risé  à  me  proposer  des  avancements  de  paye 
»  pour  tous  les  marins  sous  vos  ordres  qui  les 
»  méritent  par  leur  expérience,  et  vous  réunirez 
»  votre  équipage  pour  lui  faire  connaître  la  satis- 
»  faction  de  S.  M. 

»  Quant  à  ïAlacrily,  procédez  sur-le-champ  à 
»  ses  réparations  et  à  la  formation  de  son  équipa- 
»  ge,  vous  en  avez  le  commandement,  et  je  ne 
»  doute  point  qu'il  ne  devienne  pour  vous  une  nou- 
»  velle  source  de  gloire. 

«  Signé,  Degrés.  » 

Dés  cette  époque,  M.  de  Mackau  jouit  comme  of- 
ficier de  marine  d'une  haute  réputation  démérite. 

Après  plusieurs  croisières,  durant  lesquelles  les 
corsaires  ennemis  furent  détruits  par  ses  attaques, 
et  des  navires  de  commerce  français  qui  avaient  été 
capturés,  rendus  à  leurs  armateurs,  M.  de  Mackau 
fut  nommé  en  1812  capitaine  de  frégate,  et  appelé 


au  commandement  de  la  flottille  chargée  devproté* 
ger  la  navigation  française  sur  les  côtes  de  Tosca- 
ne. Le  12  décembre  de  cette  année,  il  eut  une  part 
importante,  comme  commandant  la  flottille  et  les 
forts  du  littoral,  dans  la  défense  victorieuse  que  la 
faible  garnison  de  Livournc  opposa  à  l'attaque  di- 
rigée contre  cette  ville  et  continuée  pendant  trois 
jours,  par  6000  hommes  de  troupes  anglaises  que 
contenait  une  escadre.  A  la  fin  de  1813,  il  parvint 
à  ramener  à  Toulon,  malgré  les  croisières  enne- 
mies, tous  les  bâtiments  placés  sous  ses  ordres  ettirt 
convoi  chargé  des  approvisionnements  les  plul 
précieux  qu  avaient  contenus  nos  établissements 
maritimes  de  Livourne  et  de  Gènes. 

Avec  la  paix  commença  pour  M.  de  Mackau  une 
série  de  longues  campagnes.  Après  avoir  parcou- 
ru avec  l'Alacrity  tous  les  parages  fréquentés  par 
notre  escadre  du  levant  dans  la  Méditerranée,  il 
embarqua,  comme  second  à  bord  de  la  frégate 
l'Eurydice,  et  accomplit  une  campagne  de  deux 
années  dans  les  mers  du  Nord  et  aux  diverses  An- 
tilles. 

Nommé  en  1818,  au  commandement  de  la  cor- 
vette le  Golo,  il  visita  divers  parages  maritimes, 
l'île  Bourbon  et  les  Antilles  françaises.  Les  travaux 
hydrographiques  qu'il  exécuta  dans  cette  campa- 
gne et  les  renseignements  qu'il  recueillit  sur  la  si- 
tuation des  divers  états  de  l'Amérique  Méridionale 
et  de  notre  ancienne  colonie  de  Saint-Domingue, 
lui  Valurent  les  témoignages  les  plus  honorables 
du  ministre  de  la  marine. 

Promu  au  grade  de  capitaine  de  Vaisseau  en 
1819,  il  fût  chargé  d'une  mission  importante  au 
Sénégal.  Un  plan  de  colonisation  basé  sur  l'établis- 
sement de  grandes  cultures  avait  été  projeté,  et 
devait  occasionner  une  dépense  de  13  millions  en 
cinq  années.  M.  de  Mackau  fut  envoyé  sur  les  lieux 
pour  juger  ce  qu'il  y  avait  de  praticable  daus  ces 
vues  ;  il  employa  six  mois  à  cette  mission.  Le  plan 
fut  écarté,  et  de  grandes  dépenses  furent  épargnées 
à  la  France. 

De  retour  en  France,  M.  de  Mackau  fut  nommé 
au  commandement  de  la  Clorinde,  frégate  de  58 
canons.  Il  accomplit  à  bord  de  ce  bâtiment  dans 
les  mers  du  Sud  une  campagne  qui  ne  dura  pas 
moins  de  vingt-huit  mois  et  qui  fut  signalée  par 
d'importants  services  rendus  au  commerce  français. 

M.  de  Mackau  reçut  en  1825  l'ordre  de  se  rendre 
avec  une  division  navale  devant  Saint-Domingue, 
à  l'effet  de  faire  accepter  au  gourvernement  de 
cette  colonie  l'ordonnance  royale  qui  concédait 
l'indépendance  pleine  et  entière  de  l'île,  à  la  condi- 
tion de  payer  àla  France  une  somme  de  1 50  millions 
destinée  à  indemniser  les  français,  anciens  proprié- 
taires à  Saint-Domingue.  Cette  négociation  tentée 
à  différentes  reprises,  et  toujours  sans  succès,  ren- 
contra d'abord  de  sérieuses  difficultés  qui  furent 
enfin  surmontées.  L'ordonnance  royale  fut  enté- 
rinée par  le  Sénat  haïtien  le  1 1  juillet  1825. 

Elevé  au  grade  de  contre-amiral  le  1er  septembre 
1825, cet  officier  général  prit  jusqu'en  1830  une 
part  considérable  aux  travaux  du  département  de  la 
marine,  soiteommeprésident  de  commissions  char- 
gées de  l'examen  des  objets  de  première  importance, 
soit  comme  inspecteur  général  dans  les  cinq  grands 
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ports,  soit  enfin  comme  directeur  du  personnel  au 
ministère  de  la  marine. 

Il  fut  appelé  en  1833  au  commandement  de  la 
division  française  chargée,  avec  une  escadre  an- 
glaise, d'établir  le  blocus  des  ports  de  la  Hollande. 

Peu  de  mois  plus  tard,  il  reçut  le  commande* 
ment  de  la  station  des  Antilles,  dans  lequel,  en 
1834,  après  une  opération  militaire  conduite  avec 
vigueur,  il  obtint  du  gouvernement  delà  Nouvelle- 
Grenade  des  réparations  complètes,  pour  l'insulte 
qu'avait  éprouvée  à  Carthagène  le  consul  de  Fran- 
ce. Pendant  ce  commandement,  qui  se  prolongea 
jusqu'au  mois  d'août  1835,  il  assura,  sur  tous  les 
points  où  son  autorité  s'exerçait,  appui  et  protec- 
tion au  commerce  français,  et  visita  pour  la  eecon* 
de  fois  les  Antilles  anglaises  et  espagnoles,  les  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  et  Terre-Neuve. 

Rentré  à  Brest  en  1835,  il  en  repartit  dans  les 
premiers  jours  de  1836,  à  bord  du  vaisseau  le  Ju- 
piter, ayant  été  investi  du  commandement  en  chef 
des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  les  Antilles,  du 
gouvernement  de  la  Martinique,  et  ayant  sous  ses 
ordres,  outre  la  station  navale  ordinaire,  un  esca- 
dre d'observation  qui  devait  être  portée  à  3  vais- 
seaux et  3  frégates  de  1"  rang.  A  cette  époque  le 
gouvernement  français  preuait  ses  mesures,  dans 
la  prévision  d'une  rupture  possible  avQC  les  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

Dans  son  gouvernement  de  la  Martinique,  M,  de 
Mackau  s'attacha  principalement  à  rétablir  les  finan- 
ces de  la  colonie,  qui  étaient  obérées  ;  à  ramener 
vers  une  confiance  réciproque  les  diverses  classes 
dont  se  compose  la  société  coloniale  ;  à  appeler 
dans  la  vie  publique  les  hommes  de  couleur  que 
recommandaient  leur  moralité  et  leur  capacité  ;  à 
augmenter  l'influence  du  clergé,  dans  le  but  d'a- 
méliorer la  condition  des  nouveaux  affranchis  et 
celle  des  esclaves  :  à  imprimer  une  activité  nouvelle 
aux  travaux  publics  d'une  utilité  incontestable;  à 
préparer  sur  divers  points,  pour  les  principales 
cultures,  le  régime  du  travail  libre  ;  à  fonder  des 
entrepôts  de  commerce  dans  les  deux  principaux 
ports  de  la  colonie;  enfin  à  indiquer  au  gouverne- 
ment de  la  métropole  les  mesures  h  adopter  pour 
terminer  sans  délai  les  ouvrages  de  défense  de  la 
plus  importante  de  nos  possessions  des  Antilles. 

M.  de  Mackau,  nemraévice-aimral  le  30  mai  1837, 
rentra  en  France  l'année  suivant^  et  devint  de 
nouveau  membre  du  conseil  d'amirauté. 

11  fût  appelé  en  1840,  et  comme  commandant  en 
chef  d'une  force  navale  de  43  bâtiments  montés 
par  6,000  hommes,  et  comme  agent  plénipontiaire 
de  France,  à  remplir  dans  le  Rio  de  la  Plata  une 
mission  considérable,  11  vint  s'embarquer  à  Cher- 
bourg sur  la  frégate  la  Gloire,  et  fit  voile  pour  la 
Plata  le  30  juillet,  au  moment  où  une  guerre  euro- 
péenne paraissait  imminente.  Après  une  démons- 
tration énergique  contre  la  ville  de  Buenos-Ayres 
et  des  négociations  épineuses  qui  furent  plus  d  une 
fois  au  moment  de  se  rompre,  il  conclut  avec  le 
gouvernement  de  la  confédération  argentine  un 
traité  qui  réalisait,  et  au  delà,  tous  les  avantages 
que  ses  instructions  lui  prescrivaient  de  stipuler. 

Revenu  en  France  en  1841,  il  fut  élevé  à  U  pairie 
|e  20  juillet  de  U  même  année. 
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Le  vice-amiral  de  Mackau  exerçait  le  commande- 
ment de  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditerranée, 
lorsqu'une  ordonnance  royale  du  24  juillet  1843  le 
nomma  ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine  èt 
des  colonies,  en  remplacement  de  l'amiral  Roussin, 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  forçait  de  se  reti- 
rer. Pendant  les  quatre  années  que  "M.  de  Mackau 
a  occupé  ce  poste  élevé,  des  mesures  trés-impor- 
tantes  ont  été  réalisées  dans  le  service  de  la  marine, 
et  de  grandes  améliorations  ont  été  introduites 
dans  le  régime  colonial. 

Sous  son  ministère,  deux  actes  considérables  ont 
été  adoptés  :  les  lois  des  18  et  19  juillet  1845, 
inaugurant  dans  nos  colonies  un  régime  qui  devait 
conduire  graduellement  à  l'abolition  de  l'escla* 
vage;  et  la  lpi  du  3  juillet  1846,  mettant  à  la  dis-* 
position  du  ministre  de  la  marine  un  crédit  de  93 
millions  destiné  à  compléter,  dans  une  période  de 
sept  années,  le  nombre  réglementaire  des  bâtiments 
de  la  flotte,  et  à  constituer  un  approvisionnement 
de  prévoyance  sur  des  bases  larges  et  durables. 

La  conduite  de  M.  de  Mackau  dans  les  différents 
grades  qu'il  a  conquis,  dans  les  différents  postes 
qu'il  a  occupés,  dans  les  différentes  et  diffi- 
ciles fonctions  qu'il  a  remplies,  a  toujours  été  la 
même,  ferme  et  calme,  intrépide  et  sage  tout  à  la 
fois.  Marin»  directeur  du  personnel  au  ministère 
delà  marine,  gouverneur  de  la  Martinique,  député, 
diplomate,  ministre,  il  a  toujours  servi  son  paye 
avec  le  même  gèle,  le  même  courage,  le  même  dé- 
vouement. En  résumé,  chargé  d'une  mission  au 
Sénégal  en  1819,  envoyé  à  Saint-Domingue  en 
1825,  commandant  la  station  navale  des  Antilles, 
et  plénipotentiaire  à  la  Nouvelle-Grenade  en  1834, 
il  a  eu,  dans  les  circonstances  les  plus  épineuses, 
le  double  mérite  d'être  en  même  temps  un  officier 
distingué  et  un  administrateur  habile,  une  tête 
forte  et  un  noble  cœur. 

8a  présence  durant  quatre  années  à  la  tète  du 
corps  distingué  dans  les  rangs  du  quel  il  avait  été 
appelé  à  rendre  de  si  nobles  services  au  pays,  don- 
ne une  nouvelle  consécration  à  sa  haute  faculté 
comme  administrateur  et  comme  marin.  Le  porte- 
feuille de  ce  département  resta  dans  ses  maires 
jusqu'au  9  mai  1847,  époque  à  la  quelle  il  le  trans- 
mit à  M.  le  duc  de  Monlebello.  Le  bâton  d'amiral, 
dont  la  confiance  du  roi  a  honoré  M.  de  Mackau  le 
23  décembre  1847,  est  la  juste  et  glorieuse  récom- 
pense de  ses  services. 

Ainsi,  le  simplp  novice,  après  avoir  fait  ses 
preuves  comme  officier  instruit,  comme  chef  ré- 
solu et  intrépide,  comme  habile  diplomate,  comme 
ministre  intègre  et  infatigable,  s'est  élevé  jusqu'à 
la  dignité  d'amiral  de  France. 

Amédéc  Grbuah, 
Chef  au  ministère  de  la  Hmne. 
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Jules-Sébaslien-César  Dumont-d'Urville  naquit, 
le  vingt-trois  mai  1790,  dans  la  famille  noble  de 
Gabriel  Dumont-d'Urville,  bailli  de  haute-justice, 
à  Condé-sur-Noireau.  Son  père  descendait  d'une 
famille  attachée  à  la  magistrature,  et  il  exerçait 
lui-même  la  charge  de  bailli,  achetée  par  un  de 
ses  aïeux.  Il  avait  épousé  mademoiselle  de  Croi- 
silles,  issue  de  Tune  des  familles  les  plus  nobles  et 
les  plus  pauvres  de  Normandie.  Les  persécutions 
qui,  à  cette  époque,  atteignaient  tous  les  gens  titrés, 
n'épargnèrent  pas  la  maison  d'Urville;  et  les  mal- 
heurs de  la  proscription,  joints  aux  infirmités  de 
la  vieillesse,  privèrent  le  jeune  d'Urville  de  son 
père,  dans  un  âge  encore  si  peu  avancé,  que  c'est 
à  peine,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  s'il  en  avait 
conservé  le  souvenir. 

Mais  il  restait  encore  à  l'enfant  sans  père,  un 
guide  pour  ses  jeunes  années,  un  refuge  pour  les 
douleurs  des  premiers  jours  de  la  vie,  un  conseil 
pour  les  heures  de  découragement  et  de  folles 
idées  ;  il  lui  restait  la  chose  la  plus  sainte  et  la  plus 
adorable  en  ce  monde,  il  lui  restaitlecœur  dévoué 
d'une  mère. 

Madame  d'Urville,  femme  sainte  et  pieuse,  atta- 
chée aux  idées  aristocratiques  qui  s'éteignaient 
chaque  jour,  sans  instruction  pour  ainsi  dire, 
comme  presque  toutes  les  femmes  nobles  de  ce 
temps,  avait  rassemblé  toutes  ses  espérances  sur 
la  tête  chérie  de  son  fils  aîné,  Jules  d'Urville. 
Lorsqu'on  1797,  la  mort  la  priva  de  son  époux, 
ce  fut  une  chose  étrange  de  voir  de  quel  respect 
elle  s'efforçait  d'entourer  cet  enfant  de  sept  ans, 
qui  était  devenu  le  chef  de  la  famille,  et,  à  ce  titre, 
suivant  les  mœurs  de  l'époque  dans  les  familles 
nobles,  avait  droit  à  l'obéissance  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. 

Femme  d'un  dévouement  sans  bornes,  pendant 
ces  sept  années,  madame  d'Urville  fut  la  provi- 
dence de  sa  famille.  On  le  sait,  la  révolution  mar- 
chait sans  regarder  en  arrière,  et  sans  s'arrêter 
aux  taches  de  sang  qui  rejaillissaient  sur  elle.  La 
famille  d'Urville,  menacée  comme  les  autres,  dans 
ces  jours  de  deuil,  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  retraite 
absolue  et  à  la  chute  de  Robespierre  ;  mais  elle  fut 
obligée  de  quitter  Condé.  Après  avoir  habité  suc- 
cessivement Wassy  et  Vire,  en  tribu  errante  et 
proscrite,  elle  alla  s'établir  à  Caen.  Deux  ans  après, 
en  1795,  elle  auitta  cette  dernière  ville  et  vint 
se  fixer  à  deux  lieues  de  là,  dans  une  petite  pro- 
priété située  sur  les  bords  de  l'Orne,  ou  M.  d'Ur- 
ville père  vint  mourir. 

On  le  voit,  la  destinée  avait  réservé  bien  des 
larmes  et  des  douleurs  aux  premières  années  de 
l'enfant,  bien  des  luttes  et  des  épreuves  au  coeur 
de  la  mère.  Ces  sept  années  que  nous  venons  d'es- 


quisser rapidement,  eurent  au  moins  cela  de  pro- 
fitable, qu'elles  apprirent  à  celui  qui  devait,  dans 
le  cours  de  sa  glorieuse  existence,  éprouver  tant 
de  découragements,  et  surmonter  tant  de  danger^ 
qu'elles  lui  apprirent,  disons-nous,  à  supporter  l'ad- 
versité, à  cuirasser  son  âme  contre  le  malheur. 

L'année  1797  était  venue,  et  avec  elle  des  jours 
meilleurs.  Le  calme  et  la  sécurité  avaient  de  nou- 
veau pris  place  au  foyer  de  la  famille  d'Urville,  si 
longtemps  inquiète  et  désolée.  C'est  alors  que 
s'ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  le  fils  ainé  de  cette 
famille;  il  allait  commencer  à  s'instruire;  l'enfant 
allait  devenir  homme. 

Lorsqu'on  étudie  la  vie  des  hommes  illustres, 
en  suivant  la  marche  de  ces  existences  dont  il  ne 
nous  reste  que  le  souvenir,  on  se  plail  à  chercher 
si  leurs  premiers  pas  dans  la  vie  n'ont  pas  été 
marqués  par  quelque  signe  précurseur  de  leur  des- 
tinée future;  mais  celle  du  marin  célèbre  qui  nous 
occupe  n'indique  rien  qui  ait  pu  faire  entrevoir 
d'abord  la  brillante  carrière  qu'il  devait  parcourir. 
Enfant,  sa  constitution  est  frêle  et  délicate;  son 
maintien,  il  est  vrai,  est  calme,  et  son  visage  pen- 
sif; mais  rien  en  lui  n'annonce  le  navigateur  habile 
et  intrépide,  le  voyageur  aussi  ardent  que  Chris- 
tophe Colomb,  aussi  audacieux  que  Vasco  de  Gama. 
Quelque  chose  cependant,  pour  un  observateur 
attentif,  pouvait  faire  deviner  le  savant  botaniste 

3ui  dota  la  France  de  si  riches  collections.  A  l'âge 
e  sept  ans,  ses  promenades  favorites  sont  les  bois 
solitaires,  les  prairies  verdoyantes,  et  tous  les  lieux 
où  la  nature  parle  aux  sens  et  à  l'âme  ;  il  aime  la 
liberté  des  champs,  se  récrée  avec  les  plantes,  et 
reste,  pendant  de  longues  heures,  enseveli  dans 
des  rêveries  profondes,  absorbé  dans  la  lecture  de 
Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu. 

Et  cependant,  son  instruction,  jusqu'alors  con- 
fiée à  quelques  prêtres  réfugiés  chez  sa  mère,  se 
réduisait  à  peu  de  chose;  il  avait  appris  le  Caté- 
chisme historique,  la  Bible,  le  Dictionnaire  ecclé- 
siastique, lorsqu'en  1798,  son  oncle,  l'abbé  de 
Croisilles,  frère  de  madame  d'Urville,  vint  se  fixer 
auprès  de  sa  sœur.  Cet  ecclésiastique,  d'une  érudi- 
tion très-étendue  et  d'une  grande  portée  d'esprit, 
consacra  tous  ses  soins  à  l'éducation  si  négligée  de 
son  jeune  neveu.  C'est  alors,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrit  devant  cette 
vive  intelligence,  qui  n'avait  besoin,  pour  se  déve- 
lopper, que  d'un  guide  capable  de  la  diriger.  Quoi- 
que d'une  santé  toujours  faible,  Jules  d'Urville  se 
livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  extraordinaire. 
»  Le  travail,  a-t-il  dit  lui-même,  me  semblait  une 
»  chose  si  naturelle,  si  satisfaisante,  que  je  n'ima- 
»  ginais  pas  comment  un  enfant  eût  pu  désirer  s'y 
»  soustraire.  Le  peu  que  je  vaux,  j'en  suisrede- 
»  vableà  mon  bon  oncle,  dont  le  savoir  était  aussi 
»  aimable  que  varié.  Au  bout  de  deux  ans,  je  tra- 
»  duisis  assez  couramment  Quinte-Curce  et  Vir- 
»  gile;  je  sus  l'arithmétique  et  de  la  géométrie.  » 
Les  vies  de  Plutarque,  a  dit  l'un  de  ses  historiens, 
l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  le  théâ- 
tre de  Hacine  étaient  ses  livres  de  prédilection.  Sa 
mémoire,  par  la  suite  prodigieuse  quant  aux  lieux, 
s'exerçait  alors  sur  les  poètes,  et  il  récita  sans 
faute  lin  chant  de  l'Enéide.  A  douze  ans,  il  dévora 
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an  cours  de  rhétorique,  et  il  apprit  en  trois  mois 
l'algèbre  du  premier  degré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  se  reporte  à  l'époque 
où  ces  événements  se  passaient,  c'est-à-dire  de 
1798  à  1802,  on  comprendra  que  c'était-là,  pour 
le  jeune  d'Urville,  une  étrange  éducation.  Entouré 
de  prêtres  attachés  aux  principes  de  l'Eglise  catho- 
lique, Jules  d'Urville  était  d'une  piété  remarqua- 
ble ;  sa  mère  s'était  constamment  efforcée  de  lui 
faï^e  partager  les  idées  aristocratiques  auxquelles 
elle  était  si  fort  asservie  ;  et  dans  1  agitation  géné- 
rale de  ce  temps,  il  était  impossible  que  ce  vent 
de  révolution  qui  soufflait  de  toutes  parts  passât, 
sans  l'effleurer  au  moins,  sur  cette  jeune  imagina- 
tion avide  d'indépendance  et  de  liberté.  Aussi,  ne 
pourrions-nous  dire  la  lutte  incessante  qui  s'était 
établie  dans  cette  jeune  tète  rêveuse;  lutte  pleine 
de  raisonnements  et  de  passions,  où  les  idées  les 

Elus  opposées  se  livraient  bataille;  lutte,  il  faut 
ien/le  dire,  qui  accompagna  l'enfant,  devenu 
homme,  jusqu'à  son  tombeau.  Dans  ses  dernières 
années  encore,  on  pouvait  reconnaître  dans  le 
marin,  vieilli  par  les  fatigues  et  les  travaux,  et  les 
traces  maternellement  aristocratiques,  et  les  sou- 
venirs patriotiquement  républicains  de  son  enfance. 
Dumont- d'Urville  ne  fut  jamais  homme  du  monde, 
et  s'il  eut  le  cœur  d'un  gentilhomme,  il  eut  tou- 
jours l'écorce  d'un  plébéien. 

L'éducation  de  Jules  d'Urville  avait  eu  un  but 
arrêté  :  on  le  destinait  à  la  prêtrise.  Le  voir  entrer 
en  religion,  c'était  la  plus  chère  espérance  de  sa 
mère,  qui,  depuis  quelque  temps,  sentait  bien 
qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  de  voir  un  jour  cet 
aîné  de  la  famille  investi  de  tous  les  privilèges  qui 
revenaient  jadis  aux  nobles  premiers-nés.  Bien  que 
d'une  piété  fervente,  l'enfant  ne  voyait  ces  dispo- 
sitions de  sa  mère  qu'avec  une  répugnance  mar- 
quée, et  se  sentait  soutenu  avec  bonheur  par  son 
oncle,  l'abbé  de  Croisilles,  qui  penchait,  lui,  pour 
la  carrière  des  armes.  Mais  seul,  et  sans  conseils, 
l'enfant  avait  déjà  fait  bien  des  rêves  de  grandeur, 
bien  des  projets  ambitieux  qui  devaient  peut-être 
décider  de  son  avenir  ;  rêves  et  projets  qui  plus 
tard  présidèrent  aussi  à  tous  les  actes  de  sa  vie,  et 
qu'î  a  voulu  raconter  lui-même,  dans  des  mémoi- 
res inédits. 

«  Conduit,  un  jour  de  foire,  à  Condé,  mon  pays 
»  natal,  dit-il,  quoique  mon  cœur  ne  me  parlât  que 
»  faiblement  pour  ma  patrie;  comme  celte  petite 
»  ville  n'avait  produit  aucun  homme  célèbre,  je  me 
»  promis  de  redoubler  d'efforts,  afin  d'y  faire  par- 
»  venir  un  jour  mon  nom  sur  les  ailes  de  la  renom- 
»  mée.  Habituellement  plongé  dans  de  semblables 
«  réflexions,  j'en  avais  contracté  un  air  sérieux  et 
»  froid,  peu  ordinaire  à  mon  âge.  Tant  d'orgueil 
»  entre-t-il  dans  l'âme  d'un  marmot!  » 

Toujours  préoccupé  de  ces  idées  de  gloire  et  de 
grandeur,  le  jeune  d'Urville  ûnissait  sa  rhétorique, 
lorsqu'après  le  rétablissement  du  culte  catholique, 
M.  de  Croisilles  fut  nommé  grand-vicaire  et  secré- 
taire général  de  l'évêché  de  Bayeux.  Ces  nouvelles 
fonctions  ne  lui  firent  pas  abandonner  l'éducation 
de  son  neveu.  Toute  la  famille  vint  s'établir  près 
du  nouveau  fonctionnaire,  et  Jules  d'Urville  put 
suivre  un  cours  de  mathématiques  à  l'école  secon- 
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daire  de  Bayeux,  en  même  temps  qu'il  recevait 
quelques  leçons  particulières  de  grec,  qui  lui  per- 
mirent bientôt  de  traduire  Lucien. 

L'on  était  en  1804,  et  Jules  d'Urville  avait  alors 
quatorze  ans.  Napoléon  venait  de  faire  bénir,  par 
lé  pape  Pie  VII,  la  couronne  d'empereur  que  son 
génie  avait  placée  sur  sa  tête.  Ce  fut  alors  aussi 
qu'il  ouvrit  les  lycées  impériaux,  soumis  à  une  dis- 
cipline toute  militaire,  et  où  la  jeunesse  vint  avi- 
dement puiser  une  instruction  qui  pût  la  mettre  à 
la  hauteur  de  l'impulsion  imprimée  à  la  France 
ar  la  gloire  de  l'empire.  Notre  jeune  héros  ne 
evaitpas  être  des  derniers  à  rechercher  l'honneur, 
alors  tant  ambitionné,  d'obtenir  une  place  dans  les 
écoles.  Sa  mère  s'y  opposait  pourtant;  mais  mal- 
gré l'amour  qu'il  avait  pour  elle,  rien  ne  put  arrê- 
ter l'enfant  avide  de  connaître  et  de  travailler. 
D'ailleurs,  il  y  avait  dans  cette  nouvelle  existence 
qui  s'ouvrait  devant  lui,  quelque  chose  qui  lui 
parlait  au  cœur,  et  semblait  lui  dire  que  là,  enfin,  il 
allait  trouver  une  solution  à  ses  rêves  ambitieux, 
un  aliment  à  son  âme  inquiète. 

Ainsi  donc,  après  un  brillant  concours,  Jules 
d'Urville  entra  au  lycée  de  Caen,  comme  élève 
boursier  de  la  commune  de  Bayeux.  Toujours 
poursuivi  par  ses  idées  de  gloire,  il  demanda  à 
suivre  les  cours  de  troisième,  bien  que  son  examen 
lui  permit  d'entrer  dans  la  classe  de  seconde  d'hu- 
manités. Son  but  était  d'avoir  beaucoup  de  prix  à 
la  fin  de  l'année  ;  son  calcul  fut  pleinement  réa- 
lisé. Ces  succès,  loin  d'être  acceptés  avec  joie  par 
sa  mère,  devinrent  pour.elle  le  sujet  d'une  pro- 
fonde douleur.  Elle  voyait,  en  effet,  par  là  ses 
plus  chères  espérances  détruites  ;  la  gloire  mili- 
taire devait  rapidement  enflammer  cette  jeune  ima- 
gination, et  le  faire  renoncer  pour  toujours  à  l'habit 
ecclésiastique. 

Or,  l'enfant  avait  emporté  avec  lui  ces  désirs  de 
renommée  qui  devaient  nécessairement  prendre 
des  forces  au  milieu  de  cette  génération,  tout  eni- 
vrée des  succès  militaires  de  l'empire.  C'était  alors, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  un  enfant  faible  et  ma- 
lingre, petit  de  taille,  au  visage  pensif,  aux  cheveux 
plats.  Ses  jambes  grêles,  son  gros  ventre,  sa  grosse 
tête,  cet  air  morose  qui  ne  le  quittait  presque  ja- 
mais, furent  plus  d'une  fois  l'objet  des  railleries 
joyeuses  de  ses  jeunes  amis  ;  mais  lui,  sans  paraî- 
tre y  prendre  gàrde  autrement  que  par  ce  sourire 
triste  et  fin  à  la  fois,  sous  lequel  il  déguisait  si 
souvent  ses  impressions  douces  ou  amères,  il  allait 
toujours  poursuivant  ses  chères  rêveries.  Rarement 
on  le  voyait  prendre  part  aux  jeux  bruyants  de  ses 
condisciples  ;  au  travail,  nul  n  avait  plus  d'ardeur  ; 
aux  heures  de  repos,  nul  n'était  plus  silencieux  et 
plus  grave;  parfois  pourtant,  de  sérieuses  discus- 
sions, où  les  projets  d'avenir  n'étaient  pas  oubliés, 
s'élevaient  entre  lui  et  ses  rivaux  d'étude.  Son  ab- 
sence totale  aux  jeux  de  ses  camarades  l'avait  fait 
surnommer  le  rhéteur  ! 

Pourtant,  ce  n'était  pas  le  rhéteur  qu'il  eût  fallu 
le  nommer,  mais  bien  le  rêveur  :  car  c'était,  en 
effet,  un  rêve  continuel  que  la  vie  de  Jules  d'Ur- 
ville ;  c'était  tout  un  combat  qui  se  livrait  dans 
cette  jeune  tête. 
11  voulait  de  la  gloire  et  des  honneurs.  Alor3, 
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en  attendant  qu'il  devînt  un  héros,  l'écolier  se 
livrait  au  travail  avec  ardeur,  et  laissait  derrière 
lui  tous  ses  rivaux. 

Néanmoins,  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après 
que  se  révéla  son  goût  pour  la  marine  et  les  voya  - 
ges. Son  assiduité  et  son  intelligence  l'avaient  fait 
remarquer  de  ses  professeurs.  Pour  Je  distraire 
dans  ses  récréations,  on  l'abonna  à  un  cabinet  de 
lecture.  Alors,  il  lut,  ou  plutôt  il  dévora  les  voyages 
d'Anson,  de  Bougainville,  deCook;  sa  vocation 
venait  de  lui  être  révélée.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  et  lorsque,  dans  les  premiers  jour» de  l'année 
4841,  le  roi  venait  de  signer  son  brevet  de  contre- 
amiral,  il  se  rappelait  avec  bonheur  le  pari  assez 
curieux  qu'il  fit,  à  l'époque  où  il  était  encore  sur 
les  bancs,  avec  l'un  de  ses  condisciples,  nommé 
Fagon,  qui  mourut,  tout  jeune  encore,  capitaine 
d'artillerie.  Fagon  rêvait  d'être  sénateur,  ou  lieu- 
tenant-général, à  cinquante  ans;  Jules  d'Urville  fit 
une  gageure  de  cinquante  louis,  qu'à  cet  âge  il  se- 
rait contre-amiral. 

Les  récits  des  navigateurs  célèbres  qu'il  avait 
lus  frappèrent  vivement  son  imagination  ;  et,  en 
lui  faisant  entrevoir  un  genre  de  gloire  auquel  il 
n'avait  jamais  songé,  ils  avaient  irrévocablement 
fixé  sa  destinée.  Doué  d'une  volonté  énergique  et 
d'une  persistance  extrême,  il  ne  lui  avait  jusqu'a- 
lors manqué  qu'un  but  pour  concentrer  tous  les 
efforts  de  son  intelligence. 

Des  succès  brillants  avaient  marqué  le  passage 
de  Jules  d'Urville  sur  les  bancs  du  lycée  de  Caen. 
Avec  son  caraçtère,  son  intelligence  et  sa  persévé- 
rance, il  n'avait  jamais  cessé  d'occuper  le  premier 
rang  parmi  les  élèves  de  sa  classe.  Mais  tous  ces 
triomphes  ne  purent  vaincre  la  répugnance  extrême 
de  sa  inère  pour  le  régime  des  écoles  impériales  ; 
elle  préféra  renoncer  au  bénéfice  d'une  bourse  que 
son  fils  avait  obtenue  au  concours,  plutôt  que  de 
le  voir  soumis  à  cette  discipline  intérieure,  qui  fai- 
sait disparaître  parmi  les  jeunes  écoliers  toutes  les 
distinctions  de  la  noblesse  du  sang.  Plein  de  respect 
et  d'affection  pour  elle,  son  fils  se  soumit:  mais, 
en  même  temps  qu'il  consentait  à  ne  plus  aller  au 
lycée  que  comme  externe,  il  annonçait  à  sa  mère 
sa  résolution  inébranlable  de  renoncer  à  la  prê- 
trise, et  son  désir  d'arriver  à  l'Ecole  Polytechnique. 
En  conséquence,  en  septembre  1807  il  subit  l'exa- 
men ;  mais,  quoique  reconnu  admissible  par  ses 
examinateurs,  il  fut  refusé.  Son  rang  sur  la  liste 
ne  lui  permit  pas  d'être  compté  parmi  les  heureux. 
Toutefois,  il  dut  à  cette  circonstance  l'offre  qui  lui 
fut  faite,  d'entrer  comme  élève  à  l'école  de  Fontai- 
nebleau. Son  oncle,  de  Croisilles,  le  pressait  vive- 
ment d'accepter  cette  position,  qui  lui  ouvrait  la 
carrière  des  armes,  si  brillante  et  si  enviée  à  cette 
époque;  mais  déjà  la  résolution  du  jeune  d'Urville 
était  inébranlable;  il  répondit  à  l'offre  qui  lui  était 
faite  par  un  refus  formel,  et  en  avouant  hautement 
son  désir  d'entrer  dans  la  carrière  de  la  marine. 

Deux  mois  après,  Jules  d'Urville  embrassait  sa 
mère,  que  son  départ  pour  Brest  laissait  sans  espoir 
pour  ses  projets  ;  il  quittait  ses  parents,  ses  amis, 
pour  faire  son  premier  pas  dans  la  carrière  qu'il 
s'était  choisie,  où  l'attendaient  tant  de  déceptions 
et  de  dangers;  il  en  avait  calculé  toutes  les  chances  ; 


peut-être  entrevoyait-il  déjà  tout  cequel'avenir  lui 
réservait  de  gloire  et  d'honneur,  et  son  âme,  un 
moment  éprouvée  par  ces  tristes  adieux;  ne  tarda 
pas  à  retrouver  toute  son  énergie  au  souffle  des 
vents  de  mer, 


Au  mois  de  novembre  1807,  Jules  d'Urville  était 
reçu  par  M.  Caffarelli,  préfet  maritime  de  Brest, 
pour  qui  il  avait  une  lettre  de  recommandation.  Il 
avait  à  peine  dépassé  ses  dix-sept  ans  ;  son  corps 
était  frêle,  mais  sa  résolution  inébranlable.  Il  n'y 
avait  pas  encore  d'école  de  marine  en  France. 
Seul  et  sans  appui  assuré,  Jules  d'Urville  venait 
demander  au  chef  militaire  du  port  de  Brest  d'em- 
barquer comme  simple  novice,  s'il  ne  pouvait  dé- 
buter dans  la  carrière  de  la  marine  par  un  service 
plus  en  rapport  avec  son  éducation,  son  intelli- 
gence etson  instruction.  Il  fut  plus  heureux  qu'il 
ne  l'espérait;  accueilli  avec  bonté  par  M.  Cafta- 
relli,  il  fut  immédiatement  appelé  à  servir  comme 
aspirant  auxiliaire  sur  Y  Aquilon,  le  premier  vais- 
seau qu'il  eut  vu,  et  qui  était  commandé  par  le 
capitaine  Mairrgon,  dont  la  bienveillance  devait 
à  jamais  mériter  la  reconnaissance  de  jeune  offi- 
cier. 

C'était  une  vie  bien  nouvelle  pour  le  jeune  d'Ur- 
ville, que  celle  que  lui  avait  faite  son  entrée  sur  le 
vaisseau  Y  Aquilon.  L'enfant  rêveur  des  premières 
années,  l'écolier  penseur  et  morose  du  lycée  de 
Caen,  était,  sans  aucun  doute,  bien  mal  à  l'aise  au 
milieu  de  ses  jeunes  compagnons,  peu  studieux 
pour  la  plupart,  et  adonnés  à  tous  les  plaisirs 
omyants  du  marin  à  terre.  Aussi,  se3  plus  douces 
heures  étaient  celles  qu'il  pouvait  consacrer  au 
travail. 

Il  était,  nous  l'avons  dit,  aspirant  provisoire  ;  un 
concours  était  nécessaire  pour  obtenir  son  pre- 
mier grade  dans  la  marine  :  pendant  une  année  il 
s'y  prépare  ;  etlofsque  les  examinateurs  arrivent, 
le  nom  qu'ils  placent  en  tête  de  leur  liste  des 
soixante-douze  admissibles  est  celui  de  Jules 
d'Urville.  Il  abandonne  alors  pour  quelque  temps 
l'étude  des  sciences  mathématiques,  sur  lesquelles 
il  venait  d'être  interrogé;  tous  ses  loisirs,  il  les 
emploie  à  fouiller  la  bibliothèque  du  port;  il  ap- 
prend l'hébreu,  pour  fondre  ensuite  les  grammaires 
hébraïque,  grecque  et  latine,  et  cela,  dit-il,  dans 
le  seul  but  d'apprécier  le  reproche  fait  aux  catho- 
liques d'avoir  altéré  le  sens  de  la  Bible.  Il  fuit  les 
lieux  de  dissipation,  il  ne  connaît  que  les  plaisirs 
de  l'étude.  Ses  travaux  lui  avaient  fait  reporter  les 
yeux  avec  amour  vers  ses  premiers  désirs,  et  il 
avait  plus  que  jamais  repris  ces  projets  de  gloire 
qui  l'avaient  conduit  dans  la  marine.  Avant  de 
solliciter  un  embarquement  qui  lui  permît  de  sui- 
vre cette  noble  impulsion,  il  voulutrevoir  sa  famille. 
Un  congé  lui  fut  accordé.  Son  séjour  dans  sa  ville 
natale  devait  être  de  courte  durée  :  il  avait  à  peine 
embrassé  sa  mère,  son  oncle,  ses  parents  et  ses 
amis,  qu'il  se  rendait  au  Havre  pour  être  embar- 
qué sur  la  frégate  V Amazone. 

«  Je  trouvais  que  rien  n'était  plus  noble,  plus 
i  digne  d'une  âme  généreuse,  —  dit-il,  en  parlant 
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»  de  ses  projets  de  voyages  lointains,  —  que  de 

*  consacrer  sa  vie  aux  progrès  des  sciences.  C'est 

*  pour  cela  que  mes  goûts  me  poussaient  plutôt 

*  vers  la  marine  de  découvertes,  que  vers  la  ma- 
»  rine  purement  militaire.  Sans  redouter  leschan- 
»  ces  des  combats,  mon  esprit  naturellement  répu- 
»  blicain  ne  pouvait  concevoir  la  gloire  réelle,  se 

*  rattachant  à  l'action  d'exposer  ses  jours,  et  de 
»  détruire  ses  semblables,  pour  un  différend  de 

*  choses  et  de  mots.  Par  malheur,  on  ne  songeait 
»  guère  alors  aux  expéditions  de  découvertes; 
»  mais  je  voulus  du  moins  échanger  l'absurde  et 
»  insignifiant  service  des  ports  et  des  rades,  con- 
»  tre  une  navigation  active,  où  je  pourrais  appren- 
t  dre  mon  métier  et  visiter  des  contrées  lointaines. 
»  Dans  ce  but,  j'embarquai  sur  la  frégate  YAma- 
»  %one,  en  armement  au  Havre,  qu'on  croyait  des- 

*  tinée  à  une  campagne  dans  l'Inde.  » 
Malheureusement  la  frégate  ne  partit  pas,  et 

pendant  les  dix-huit  mois  qu'il  resta  à  son  bord,  le 
jeune  aspirant  commença  à  éprouver  tous  les 
ennuis  et  les  dégoûts  du  métier.  Ce  devait  être,  en 
effet,  une  chose  terrible  pour  l'âme  fière  et  indé- 
pendante de  Jules  d'Urville,  que  cette  obéissance 
passive  à  des  chefs  souvent  peu  éclairés,  comme 
cela  était  assez  général  à  cette  époque.  Sa  pensée 
était  constamment  triste  ;  à  ces  causes  de  dégoût 
pour  l'état  qu'il  avait  embrassé  avec  tant  d'ardeur, 
venaient  encore  se  joindre  les  réflexions  que  fai- 
saient naître  dans  cette  jeune  et  ardente  tête  les 
événements  et  la  politique  du  jour.  Nourri  des  idées 
républicaines  de  Sparte  et  d'Athènes,  encore  sous 
l'impulsion  des  souvenirs  de  jeunesse  et  de  l'éduca- 
tion que  lui  avait  donnée  sa  mère  ;  élevé  d'ailleurs 
à  l'école  delà  liberlé,  Jules  d'Urville  voyait,  avec 
une  profonde  douleur,  Napoléon,  entouré  du  pres- 
tige de  ses  mille  victoires,  sacrifier  à  son  ambition 
la  liberté  de  la  nation,  etle  jeune  libéral  s'étaitpris 
d'un  profond  mépris  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses,  qui,  par  suite  de  nos  désastres  maritimes, 
le  condamnait  à  l'inaction.  Si  sa  fortune  le  lui  eût 
permis,  il  eût  alors  quitté  la  marine  pour  se  livrer 
a  l'élude  ;  mais  force  lui  fut  de  rester  à  son  poste, 
et  de  boire,  comme  il  l'a  dit,  le  calice  jusqu'à  la 
lie. 

Sur  la  fin  de  1810,  à  la  suite  d'un  nouveau  con- 
cours, il  fut  nommé  aspirant  de  première  classe. 
11  était  alors  embarqué  sur  le  vaisseau  le  Suffren, 
mouillé  sur  la  rade  de  Toulon.  A  cette  époque, 
les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  tenaient  tous  nos 

I torts  étroitement  bloqués  par  leurs  escadres.  Tous 
es  efforts  de  l'empire  s'étaient  tournés  vers  le 
Continent,  après  le  désastre  de  Trafalgar,  et  les 
marina,  restes  à  la  garde  de  nos  vaisseaux,  étaient 
condamnés  à  la  plus  complète  inaction.  On  com- 
prend combien  ce  service  insignifiant,  auquel  était 
attaché  Jules  d'Urville,  avait  dû  jeter  de  découra- 
gement dans  son  âme  ardente,  dévoré  qu'il  était 
par  la  noble  ambition  des  grandes  choses.  11  cher- 
cha des  consolations  dans  l'étude.  Pendant  son 
séjour  au  Havre,  il  avait  revu  son  cours  de  mathé- 
matiques, afin  de  préparer  son  deuxième  concours  ; 
il  avait  appris  l'allemand  et  l'anglais  :  il  utilisa  ses 
loisirs,  à  Toulon,  en  étudiant  l'espagnol  et  l'ita- 
lien; il  relut  ses  classiques;  la  physique  et  la 


chimie  l'occupèrent  tour  à  tour.  Rarement  il  des- 
cendait à  terre,  et  ce  n'était  que  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  botanique,  qu'il  menai!  de  front  avec 
celle  de  l'astronomie.  L'escadre  française  faisait 
peu  d'évolutions  ;  chaque  fois  qu'elle  s'aventurait 
en  pleine  mer,  poursuivie  par  les  vaisseaux  enne- 
mis, elle  était  promptement  obligée  de  reprendre 
son  mouillage,  à  l'abri  des  batteries  qui  garnis- 
saient les  côtes.  Il  restait  bien  du  temps  au  jeune 
aspirant  du  Suffren  à  dépenser  pour  son  instruc- 
tion ;  aussi  était-ce  un  des  officiers  les  plus  éru- 
dits  de  l'escadre,  lorsque,  le  38  mai  1812.  muni 
de  son  brevet  d'enseigne  signé  par  l'empereur,  il 
embarqua  en  cette  dualité  à  bord  du  vaisseau  le 
Borée. 

Dans  son  nouveau  gfade,  il  fut  attaché  à  la 
49*  compagnie  des  équipages  de  ligne,  formant 
partie  des  marins  du  Borée  ;  il  sut  gagner  la  con- 
fiance de  ses  hommes  et  leur  affection  ;  il  sut  en- 
fin, chose  rare  alors  pour  tout  officier  qui  n'avait 
pas  mené  au  feu  les  soldats  qu'il  commandait,  il 
sut  mériter  les  regrets  de  sa  compagnie,  lorsqu'il 
fut  distrait  de  l'équipage  du  Borée  pour  embarquer 
d'abord  sur  le  Donawert,  commandé  par  le  brave 
Infernet,  et  ensuite  sur  la  Ville  de  Marseille* 

Les  nouvelles  fonctions  que  lui  imposait  le 
grade  d'enseigne,  auquel  il  venait  d'être  promu, 
ne  parvinrent  pas  à  lui  faire  surmonter  le  dégoût 
qu'il  éprouvait  pour  la  marine;  l'inaction  à  la- 
quelle étaient  condamnés  nos  escadres  réagissant 
sur  l'esprit  des  commandants,  en  leur  ôtant  toutes 
les  chances  d'un  avancement  vivement  désiré,  ren- 
dait aussi  la  position  des  subalternes  pénible  et 
difficile;  aussi  voyons-nous  qu'à  celte  époque, 
Jules  d'Urville,  toujours  dominé  par  des  idées  de 
gloire,  poursuivi  par  le  désir  de  concourir  à  quel- 
que grande  entreprise,  était  dévoré  par  les  chagrins 
et  les  ennuis  qui  résultaient  de  sa  position.  «  Cruel- 
»  lement  déçu  dans  mes  espérances,  dit-il  dans 
»  un  de  ses  manuscrits,  je  crus  enfin  que  je  ne 
»  pourrais  jamais  trouver  l'occasion  d'exécuter  les 
»  projets  qui  m'avaient  poussé  dans  la  tnarine,  et 
»  je  n'aspirai  plus  qu'au  moment  où  je  pourrais 
o  quitter  l'ingrate  et  pénible  carrière  que  j'avais 

•  embrassée.  Mais  l'ambitieux  Napoléon  venait  de 
»  lasser  la  fortune.  »  A  cette  époque,  en  effet,  elle 
venait  de  déserter  ses  drapeaux  à  Moscou  ;  une 
suite  non  interrompue  de  desastres  amenèrent  sur 
le  sol  français  les  hordes  ennemies,  et  le  héros  qui 
si  longtemps  avait  fait  trembler  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  fut  à  son  tour  obligé  de  déposer  la 
couronne  impériale.  Les  Bourbons  reprirent  les 
rênes  de  l'Etat,  et,  à  la  suite  du  traité  de  Paris,  les 
mers  furent  enfin  ouvertes  à  nos  vaisseaux,  si  long- 
temps bloqués  dans  nos  ports. 

Le  vaisseau  la  Ville  de  Marseille  fut  destiné  à 
conduire  le  duc  d'Orléans  à  Palerme,  et  à  l'en  ra- 
mener ensuite  en  France  avec  toute  sa  famille. 
Dans  cette  courte  campagne,  qui  ne  dura  que  qua- 
tre joui*  pour  aller  et  nuit  ou  dix  jours  pour  reve- 
nir, il  put  enfin  se  faire  une  idée  de  la  navigation. 
«  Je  sentis  effectivement,  dit-il,  qu'elle  devait  être 

•  dix  fois  moins  insipide  que  le  service  infiniment 
»  désagréable  que  j'avais  fait,  durant  six  ans  et 
»  demi,  dans  les  rades,  et  qui  m'avait  si  profondé-» 
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»  ment  dégoûté  de  la  marine.  »  Du  reste,  pendant 
cette  courte  traversée,  il  ne  vit  que  la  ville  de  Pa- 
ïenne; il  aperçut  de  loin  les  cotes  de  Sardaigne, 
celles  de  la  Corse  et  de  l'île  d'Elbe.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  approcha  la  famille  d'Orléans.  Quinze 
ans  plus  tard,  il  devait  la  revoir  assise  sur  le  trône 
de  France,  au  retour  du  voyage  qu'il  avait  exécuté 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  afin  d'y  déposer  dans 
l'exil  Charles  X  et  sa  famille,  après  la  révolution 
de  juillet  1830.  ^ 

Au  retour,  la  Ville  de  Marseille  fut  désarmée,  et 
Jules  d'Urville  se  trouva  de  nouveau  réduit  au  ser- 
vice du  marin  à  terre.  «  Je  ne  fus  point  fâché,  dit- 
»  il,  de  respirer  quelque  tempsl'air  pur  deschamps, 
»  après  le  séjour  que  je  venais  de  faire  sur  les 
»  planches  du  vaisseau  ;  d'ailleurs,  je  renouvelai 
»  connaissance  avec  l'un  de  mes  anciens  camarades 
»  de  lycée,  l'ingénieur  de  Cerisy,  <jui,  plus  heu- 
»  reux  que  moi,  avait  été  admis  à  l'école  Polytech- 
»  nique,  et  qui,  en  outre  de  ses  travaux  obligés, 
»  s'occupait  avec  ardeur  d'entomologie.  Il  me 
»  communiqua  le  goût  de  cette  science.  J'arpentai 

*  rapidement,  et  sans  relâche,  les  ravins,  les  mon- 
»  tagnes,  les  forêts  voisines  de  Toulon,  et  bientôt 
»  je  réussis  à  me  former  une  collection  assez 
»  complète  des  espèces  cireumtoulonnaises .  » 

Au  mois  de  mars  1815,  Napoléon  abandonnant 
l'île  d'Elbe,  débarquait  nuitamment  sur  les  côtes 
de  Provence.  Pendant  cent  jours  encore  il  fut  maî- 
tre de  la  France  ;  l'Europe  entière  était  en  feu. 
L'enthousiasme  du  peuple  français  était  au  com- 
ble :  il  avait  suffi  a  l'empereur  de  déployer  ses 
aigles  pour  voir  se  grouper  autour  de  lui  les  mili- 
taires ae  toutes  armes  qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits à  la  victoire.  Jules  a  Urville  ne  participa  point 
à  cet  entraînement  général.  «  J'avais  déploré,  dit- 
»  il,  la  ridicule  ligne  de  conduite  adoptée  par  les 
»  Bourbons,  depuis  leur  rentrée  ;  mais  je  détestais 
»  bien  davantage  le  despotisme  militaire  du  grand 
»  homme.  L'ineptie  des  Bourbons  laissait  du  moins 
»  une  apparence  de  liberté  pour  l'avenir  ;  les  fers 

*  dorés  du  soldat  couronné  n'offraient  en  perspec- 
»  tive  qu'une  éternelle  servitude.  Aussi,  n  hésitai- 
»  je  pas  à  signer  non  à  l'acte  additionnel  qu'il 
»  offrit  bientôt  à  l'approbation  des  Français,  et 
»  que  tous  allaient  couvrir  de  leurs  signatures 

*  affirmatives,  même  ceux  qui  avaient  témoigné 
»  le  plus  leur  amour  pour  la  dynastie  légitime.  » 

Sans  nos  désastres  a  Waterloo,  si  l'empereur  fût 
resté  sur  le  trône,  peut-être  Jules  d'Urville  sans 
fortune,  sans  moyens  d'existence,  eût  été  contraint 
de  quitter  la  marine  ;  ce  fut  pourtant  dans  ces  cir- 
constances qu'il  se  maria  ;  «  Mais,  dit-il,  j'avais 
»  donné  ma  parole,  et  je  ne  pensais  pas  que  rien 
»  pût  me  dégager  de  ma  promesse.  »  11  épousa  une 
jeune  et  belle  Provençale,  dont  le  nom  plébéien  fut 
d'abord  repoussé  par* madame  d'Urville  sa  mère, 
ennemie  des  mésalliances,  mais  qui,  par  ses  vertus 
et  ses  qualités,  sut  toujours  mériter  l'affection  de 
son  mari,  l'estime  et  l'amitié  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 

Jules  d'Urville,  dont  le  dégont  pour  la  marine 
n'avait  fait  qu'augmenter,  redoutant  de  voir  sa 
carrière  brisée  par  l'opposition  énergique  qu'il 
avait  faite  aux  idées  de  l'empereur,  envoya  sa  dé- 


mission d'enseigne,  afin  d'obtenir  un  brevet  de 
capitaine  d'infanterie  ;  mais  bientôt  Bonaparte  fut 
obi  ligé  de  quitter  une  seconde  fois  la  France,  pour 
aller  terminer  sa  carrière  à  Sainte-Hélène  ;  les 
Bourbons  revinrent  à  la  suite  des  étrangers  ;  ils 
remontèrent  sur  le  trône,  et  alors  cette  demande 
resta  sans  effet  ;  le  jeune  enseigne  put  continuer 
son  service  dans  le  port,  ainsi  que  ses  études 
d'entomologie. 

En  1816,  le  vaisseau  le  Royal-Louis  fut  armé  et 
décoré  pompeusement  pour  recevoir  la  duchesse  de 
Berry,  qui  devait  y  faire  quarantaine  à  Toulon.  Sa 
signature  négative  à  l'acte  additionnel  de  Napo- 
léon avait  jeté  sur  Jules  d'Urville  un  certain  ver- 
nis de  dévouement  aux  Bourbons,  auquel  il  avait 
été  loin  de  songer  à  cette  épooue,  mais  qui  lui 
valut  d'être  embarqué  sur  le  HoyalrLouis9  bien 

Îju'il  ne  fît  aucune  démarche  pour  obtenir  cette 
aveur  alors  vivement  désirée.  «  Je  riais  sous  cape, 

*  dit-il,  moi  dont  les  idées  déjà  prononcées  étaient 
»  toutes  républicaines,  de  me  voir  confondu  avec 
»  ce  troupeau  de  chaleureux  paladins  de  la  légiti- 
»  mité.  »  Du  reste,  la  duchesse  alla  purger  sa  qua- 
rantaine à  Marseille.  «  Nous  en  fûmes  quittes, 
»  ajoute-t-il,  pour  une  visite  assez  courte  qu'elle 
«  vint  faire  à  Toulon,  pour  céder  aux  vœux  em- 

•  pressés  de  son  peuple  fidèle.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  son  tour  d'embarquement 
l'appela  sur  la  gabarre  Y  Alouette,  commandée  par 
le  lieutenant  de  vaisseau Rigodit.  L'antipathie  qu'il 
avait  pour  la  carrière  du  marin  l'y  suivit,  et  s'il 
n'eût  eu  la  crainte  d'être  rangé  parmis  les  marins 
d'eau  douce,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  il  eût  de- 
mandé son  changement.  Cependant,  la  gabarre 
devait  aller  d'abord  à  Civila-Vecchia,  et  il  avait 
tant  d'envie  de  voir  Rome,  que  ce  seul  espoir  le 
fit  passer  par-dessus  la  profonde  répugnance  qu'il 
éprouvait  pour  sa  profession.  Après  deux  ou  trois 
mois  de  courses  méditerranéennes,  on  arriva  à  Ci- 
vita,  et  pendant  six  jours  entiers,  Jules  d'Urville  put 
parcourir  Rome,  visiter  ses  édifices,  et  mettant  à 
profit  les  études  de  sa  jeunesse,  y  recueillir  un 
fonds  inépuisable  de  souvenirs.  Qu'on  se  figure,  en 
effet,  cette  âme  d'élite,  cet  esprit  si  vaste  et  si 
rempli,  faisant  revivre  par  la  pensée,  sur  cette 
terre,  tout  un  monde  qui  n'existe  plus  !  qu'on  se  le 
figure,  parcourant,  seul  et  rêveur,  ces  rues  aujour- 
d'hui presque  désertes  et  autrefois  si  peuplées,  ces 
temples  qu'encombrait  jadis  une  foule  pieuse,  et 
qu'elle  délaisse  maintenant,  cet  immense  Forum 
où  toutes  les  destinées  de  l'empire  romain  avaient 
été  discutées,  ce  Capilole  qui  deux  fois  avait  été  le 
bouclier  de  la  ville  éternelle  ! 

Mais  quelques  années  encore,  et  le  jeune  enthou- 
siaste devait  pleinement  satisfaire  tous  les  rêves 

Su'avait  fait  naître  en  lui  la  lecture  des  poêles  et 
es  historiens,  en  foulant  aux  pieds  la  terre  illus- 
trée jadis  par  les  exploits  d'Achille,  la  grandeur  de 
Thémistocle,  et  le  passage  victorieux  d'Alexandre. 

L'Alouette  revint  bientôt  a  Toulon,  puis  après 
un  court  séjour  dans  cette  ville,  elle  remit  à  la 
voile  pour  Lorient.  L'Alouette,  en  quittant  le  port, 
allait  se  diriger  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  l'attendait  un  terrible  naufrage.  Maigre  l'attrait 
d'un  semblable  voyage  pour  le  jeune  officier»  Jules 
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d'Uryflle  demanda  et  obtint  son  débarquement  II 
venait  d'apprendre  qu'une  expdition  de  décou- 
vertes, sous  le  commandement  de  M.  de  Freycinet, 
se  préparait  en  France.  C'était  la  première  fois, 
depuis  qu'il  appartenait  au  corps  de  la  marine, 
qu  une  semblable  circonstance  se  présentait*  on 
pense  bien  qu'il  ne  voulait  point  la  perdre. 


En  quittant  l'Alouette,  il  ne  Gt qu'un  court  séjour 
en  Normandie,  dans  sa  famille,  qu'il  n'avait  pas 
revue  depuis  quatre  ans,  puis  il  se  rendit  sur-le- 
champ  a  Paris,  dans  l'espérance  d'y  rencontrer 
M.  de  Freycinet.  Celui-ci  était  déjà  à  Toulon,  pour 
présider  à  l'armement  de  son  navire.  Le  jeune  et 
ardent  marin,  ne  s'arrètant  pas  un  instant,  arriva 
bientôt  après  lui,  et  malgré  toutes  ses  prières,  mal- 
gré ses  nombreuses  démarches,  il  n'obtint  qu'un 
refus  poli  à  sa  demande  d'embarquer  sur  Vira- 
nte; les  choix  du  capitaine  étaient  déjà  faits,  et  il 
ne  pouvait  augmenter  le  nombre  des  officiers  de 
sa  corvette. 

Ce  refus,  aui  lui  fut  peut-être  parla  suite  heu- 
reux, ne  lui  nt  pas  moins  éprouver  d'amers  cha- 
grins, de  grands  découragements,  et  ce  fut  encore 
une  fois  le  travail  et  l'étude  aui  devinrent  sa  conso- 
lation dans  ces  moments  difficiles. 

«  En  manquant  une  aussi  belle  occasion  de  réa- 
»  User  les  voeux  de  ma  jeunesse,  dit-il,  je  crus 
»  que  la  fortune  m'imposait  pourtoujours  la  loi  d'y 
»  renoncer.  Je  me  soumis  à  ses  décrets  ;  j'abjurai 
»  toute  idée  d'ambition  et  d'avancement,  et  je  me 
»  promis  même  de  ne  faire  aucune  démarche  pour 

•  dépasser  mon  tour  d'embarquement. 

»  La  botanique  devint  mon  refuge;  en  coropa- 
»  gnie  de  plusieurs  amis,  je  passai  tout  l'été  de 
»  1817  à  parcourir  les  environs  de  Toulon  pour 
»  étudier  sa  flore,  et  j'eus  bientôt  formé  un  herbier 
»  considérable.  Ce  fut  un  temps  heureux  pour  moi  ; 
«  devenu  étranger  à  toute  autre  pensée,  je  ne  son- 
«  geais  alors  qu  à  enregistrer  dans  mon  imagfnation 
»  tous  les  végétaux  qui  tapissaient  les  monts  et  les 
»  vallées  méditerranéennes.  Il  ne  me  manquait  que 
»  d'avoir  un  peu  plus  d'aisance  ;  combien  de  fois, 
»  en  effet,  j  ai  hésité,  reculé,  et  souvent  même 
»  ajourné  indéfiniment  une  faible  dépense  néces- 
»  saire  pour  l'achat  d'un  livre  ou  d'objets  utiles  à 
»  mes  études. 

•  UUranie,  en  mettant  à  la  voile,  emporta  un  de 
»  nos  compagnons  de  travail  ;  bientôt  ensuite  un 
»  second  fut  obligé  de  nous  quitter,  et  notre  troupe 
»  bolanonhile  se  trouva  réduite  à  deux  promeneurs. 

•  Toutefois,  après  avoir  consacré  l'hiver  à  étudier 
»  nos  récoltes,  auprintempsdel818,  nous  recom- 
»  mençâmes  de  plus  belle  nos  excursions.  Nous 
»  eûmes  même  quelquefois  pour  compagnon  le 
»  contre-amiral  Hainelin,  qui  s'était  épris  d'une 
»  belle  passion  pour  cette  science. 

»  Enfin,  mon  fidèle  compagnon  d'études  reçut 

•  une  autre  destination,  et  je  restai  seul,  ce  qui 
»  amortit  considérablement  mon  zèle.  »  Ce  goût 
pour  la  botanique  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  et 

Ïai,  plus  tard,  devait  conduire  le  contre-amiral 
umoût-d'Urville  à  des  travaux  importants,  suffi- 
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sants  pour  immortaliser  son  nom,  avait  pu,  pen- 
dant quelque  temps,  cicatriser  la  plaie  faite  à  son 
cœur  par  le  départ  de  VUranie,  sur  laquelle  il  n'a- 
vait pu  obtenir  d'être  embarqué  ;  mais  malgré  sa 
résolution,  malgré  l'affection  qu'il  portait  à  sa  fa- 
mille, et  le  bonheur  dont  il  était  entouré,  ces  pro- 
menades instructives  ne  pouvaient  pas  longtemps 
suffire  à  son  âme  toujours  avide  de  grandes  choses, 
toujours  tourmentée  par  des  projets  de  voyages 
lointains.  La  direction  donnée  à  son  esprit  ne  pou- 
vait rester  longtemps  sans  amener  de  résultats,  et 
le  moment  était  arrivé  où  cette  intelligence  devait 
prendre  son  essor.  Le  ministre  de  la  marine  avait 
confié  au  capitaine  Gauthier,  commandant  la  Che- 
vrette, la  mission  d'opérer  le  relèvement  des  côtes 
et  des  îles  de  la  Méditerranée.  Trois  explorations 
avaient  déjà  produit  de  beaux  résultats,  lorsqu'au 
moment  de  commencer  sa  quatrième  excursion,  il 
demanda  un  officier  qui  pût  l'aider  dans  ses  travaux 
hydrographiques.  Grâce  à  la  protection  de  M.  Ha- 
melin, alors maior-çéncral  de  la  marine  de  Toulon, 
et  avec  lequel  il  était  entré  en  relations,  à  cause  de 
leur  conformité  de  goût  pour  les  sciences  natu- 
relles, Dumont-d'Urville  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  cette  quatrième  exploration  ;  ce  choix, 
justifié  par  les  talents  du  jeune  enseigne,  le  fut 
encore  par  le  zèle  dont  il  fit  preuve  pendant  une 
campagne  de  neuf  mois.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  lo 
bonheur,  —  bonheur  inestimable  pour  son  âme 
ardente  et  toujours  attristée, — de  fouler  aux  pieds 
ce  sol  de  la  Grèce,  jadis  tant  vénéré  par  lui,  iné- 
puisable champ  de  vieux  souvenirs,  terre  classi- 
que des  héros  homériques  dont  il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  ses  idoles  et  ses  dieux,  patrie  des  phi- 
losophes à  la  morale  grave  et  profonde  et  des  ré- 
publicains aux  idées  ardentes  et  libres,  toutes 
choses  qui  sympathisaient  si  bien  avec  sa  morale 
et  ses  idées  à  lui!...  C'était  encore  un  de  ses  rêves 
qui  trouvait  sa  réalisation;  car  que  de  fois  l'éco- 
lier des  bords  de  l'Orne,  le  lycéen  de  Caen,  à  la 
lecture  d'Homère,  de  Sophocle  ou  de  Platon,  ne 
s'était-il  pas  épris  d'un  grand  enthousiasme  pour 
cette  terre  des  braves  soldats  et  des  libres  pen- 
seurs ;  que  de  fois  il  avait  ambitionné  de  pouvoirla 
visiter  un  jour  !  Ses  vœux  commençaient  donc  à 
s'accomplir. 

De  retour  à  Toulon,  et  riche  déjà  des  connais- 
sances acquises,  M.  d'Urville  ne  tarda  pas  à  re- 

Partir  avec  le  capitaine  Gauthier,  pour  accomplir 
exploration  hydrographique  du  détroit  des  Dar- 
danelles, du  canal  de  Constantinople  et  de  la  mer 
Noire.  Durant  ce  voyage,  la  gabarre  la  Chevrette^ 
dit-il,  «  fit  le  tour  entier  des  côtes  du  Pont  Euxin, 
»  promena  le  pavillon  français  du  Bosphore  de 
»  Thrace  au  Bosphora  Cimméricn,  et  des  bouches 
»  du  Phase  à  celles  de  l'Ister,  traversa  plusieurs 
»  fois  la  Propontide,  et  termina  son  exploration  au 
»  fond  du  golfe  d'Argos.  » 

Au  reste,  cette  dernière  campagne  (1820)  lui 
fut  favorable  sous  tous  les  rapports.  Partout  où  il 
put  mettre  le  pied  à  terre,  il  recommença  ses 
études  de  naturaliste  et  d'archéologue.  Ses  re- 
cherches furent  fécondes,  et  le  hasard  lui  procura 
l'occasion  de  rattacher  son  nom  à  une  découverte 
importante  dans  les  fastes  de  l'antiquité. 
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A  son  passage  à  Helos,  l'équipage  de  la  Che* 
treile  apprit  qu'une  statue  venait  d'être  trouvée 
dans  les  décombres  de  l'ancienne  ville.  D'Urville 
alla  la  visiter  avec  plusieurs  de  ses  camarades  ; 
ceux-ci  n'y  virent  qu'un  morceaude  marbre  comme 
un  autre;  mais  lui  fut  tellement  frappéde  la  beau- 
té  des  formes  et  de  l'excellent  goût  du  morceau 
tout  entier,  qu'il  en  traça  une  notice  assez  détail- 
lée; il  avait  reconnu,  dans  cette  statue,  la  célèbre 
Venus  Victrix  qui,  depuis,  a  re^u  le  nom  de  Vénus 
de  Milo.  On  eût  alors  pu  l'acquérir  pour  500  pias- 
tres turques,  environ  400  francs  de  notre  monnaie. 
Il  dit  à  M.  Gauthier  qu'il  rachèterait  de  ses  propres 
deniers,  s'il  voulait  lui  permettre  de  l'embarquer 
à  bord  de  la  Chevrette;  mais  celui-ci,  alléguant 
la  nature  de  la  campagne  qu'il  allait  faire,  le  mau- 
vais temps  qu'il  pourrait  rencontrer  dans  la  mer 
Noire,  ne  répondit  à  cette  proposition  que  par  un 
refus  formel  ;  et  dès  lors,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  ses  projets.  Cependant  à  Constantinople,  H.  de 
Rivière,  notre  ambassadeur,  l'interrogea  longue- 
ment sur  celte  découverte,  et  lut  demanda  la  copie 
de  la  notice  qu'il  en  avait  tracée»  promettant  de 
faire  l'acquisition  de  ce  chef-d'œuvre  pour  le  Mu- 
sée de  Paris.  En  effet,  à  son  retour  en  France, 
d'Urville  apprit,  de  la  bouche  même  de  M.  de  Ri- 
vière, que  cette  magnifique  statue  venait  d'être 
acquise  par  les  soins  de  M.  de  Marcellus,  sans 
qu  il  l'eût  même  vue,  et  sur  la  seule  autorité,  de  la 
notice  qu'avait  rédigée  Dumont-d'Urville.  Placée 
aujourd'hui  dans  le  Musée  de  Paris,  cette  statue, 
sous  le  nom  de  Vénus  de  Milo,  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique. 

De  retour  en  France  à  la  fin  de  1820,  M.  Gau- 
thier fit  encore  choix  du  jeune  et  savant  enseigne, 

5 our  travailler  sous  sa  direction,  à  la  construction 
es  caries  de  la  Méditerranée.  En  conséquence,  il 
se  dirigea  vers  la  capitale,  avec  sa  famille  réduite 
à  sa  femme  et  un  fils  de  quatre  ans  environ,  et  avec 
ses  immenses  collections.  Il  partagea  celles-ci  libé- 
ralement entre  le  Muséum  et  une  foule  de  bota- 
nistes; puis  il  lut  à  l'Académie  des  Sciences,  sur 
son  dernier  voyage,  une  notice  qui  le  mit  en  rap- 
port avec  plusieurs  des  membres  de  cette  société. 
Partageant  son  temps  entre  ses  travaux  au  dépôt  de 
la  marine  et  ses  études  botaniques,  il  menait  une 
existence  active,  mais  peu  aisée  et  par  suite  semée 
de  grandes  privations.  Simpleenseigne  de  vaisseau, 
ses  appointements  se  bornaient  à  2000  francs  par 
an  ;  sa  femme  était  sans  fortune  aussi,  et  il  ne  tou- 
chait presque  rien  de  son  patrimoine. 

Heureusement,  fort  heureusement  pour  cette 
vie  de  privations  qu'il  n'aurait  pu  supporter 
longtemps,  et  aussi  pour  son  courage  qui  allait 
toujours  en  décroissant,  à  mesure  que  l'amertume 
entrait  dans  son  cœur,  fort  heureusement,  disons- 
nous,  cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps. 
Le  1er  mai  1821,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d* Honneur;  le  15  août  de  la  même  année, 
après  neuf  ans  de  service  comme  enseigne,  il  fut 

firomu  au  grade  de  lieutenantde  vaisseau.  C'étaient 
à,  pour  l'instant,  tous  ses  désirs;  il  allait  pouvoir 
avouer  enfin  hautement  un  projet  conçu  depuis  son 
arrivée  à  Paris,  avec  l'un  de  ses  camarades,  M.  Du- 
perrey  ;  projet  qui  devait  donner  un  commencement 


de  réalisation  à  tes  désirs  d*  grands  voyages  et  do 
découvertes,  et  que  son  grade,  inférieur  à  celui  de 
M.  Duperrey,  ancien  officier  deYUranie,  fait  lieu- 
tenant de  vaisseau  au  retour  de  cette  expédition, 
avait  retardé  jusqu'alors. 

«  A  cette  époque,  dit-il,  rebuté  par  treize  années 
»  de  misères,  d'humiliations  et  d'efforts  sans  suc- 
»  cès,  on  a  vu  mon  ardeur  s'éteindre,  les  illusions 
»  de  la  jeunesse  se  dissiper,  mon  ambition  s'anéan- 
»  tir  ;  résolu  à  traîner  mon  triste  harnais  par  la 
»  seule  raison  que  mes  moyens  de  fortune  ne  me 
»  permettaient  point  de  le  quitter.  »  Voilà  ce 
qu  était,  à  l'âge  de  trente-un  ans,  Jules  d'Urville, 
fatigué  des  hommes  et  des  choses,  aigri  par  les 
événements  ;  mais,  quoi  qu'il  en  dise,  toujours 
soutenu  par  une  volonté  energiquo,  toujours  do- 
miné par  les  idées  de  gloire  et  d'ambition  de  sa 
jeunesse,  qui  devaient  lui  faire  surmonter  les 
difficultés  sans  nombre  et  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient encore  aux  combinaisons  de  son  ardente 
imagination. 

Le  projet  d'un  voyage  de  découvertes  et  de  cir- 
cumnavigation présenté  au  ministre  de  la  marine, 
par  MM.  Duperrey  et  d'Urville,  rencontra  tout 
d'abord  de  nombreuses  objections;  la  jeunesse  de 
ces  deux  officiers,  les  dépenses  énormes  occasion- 
nées par  le  voyage  de  1  Uranie,  tout  s'opposait  à 
ce  que  leur  demande  fût  accueillie  ;  mais  ces  ob- 
staclesdisparurentdevantrardeuretl'enthousiasme 
de  ces  jeunes  officiers,  et  enfin  M.  de  Clerroont- 
Tonnerre,  alors  ministre  de  la  marine,  confia  le 
commandement  de  la  Coquille  à  M.  Duperrey, 
tandis  que  Jules  d'Urville,  moins  ancien  de  grade, 
était  nommé  lieutenant  en  premier  chargé  du  détail, 
à  bord  de  cette  corvette  destinée  à  parcourir  les 
parages  les  moins  connus  du  Grand  Océan. 

Avant  de  partir  pour  ce  lointain  voyage,  Jules 
d'Urville  voulut  revoir  sa  famille;  il  conduisit  sa 
femme  et  son  fils  en  Normandie  ;  il  voulut  faire 
une  dernière  visite  à  la  tombe  de  son  vénérable 
oncle  de  Croisilles,  à  qui  il  devait  tant,  et  qu'nne 
attaque  d'apoplexie  avait  frappé  de  mort  en  1819, 
au  moment  ou  il  allait  voir  son  élève  et  son  neveu 
entrer  dans  la  voie  qu'il  avait  si  longtemps  ambi- 
tionnée. Des  démêlés  d'intérêts  abrégèrent  son  sé- 
jour dans  sa  famille  ;  il  revint  à  Paris  consulter 
encore  les  savants  qui  l'honoraient  de  leurs  conseils 
et  de  leur  appui,  et  ensuite,  muni  de  leurs  instruc- 
tions, il  se  rendit  à  Toulon  pour  surveiller  l'arme- 
ment de  la  corvette. 

Tout  en  poursuivant  les  préparatifs  du  voyage 
de  la  Coquille,  Jules  d'Urville,  doué  d'une  activité 
infatigable,  terminait  la  publication  d'un  ouvrage 
important  sur  les  plantes  qu'il  avait  recueillies  dane 
ses  deux  campagnes  du  Levant.  Cet  ouvrage,  au- 
quel il  avait  donné  le  titre  de  Enumeratio  Planta- 
rum,  lui  coûta  cinq  mois  d'un  travail  opiniâtre  et 
de  grandes  fatigues  ;  car  il  voulut  comparer  cha- 
cune de  ses  plantes  avec  celles  que  rapporte  Tour- 
nefort.  U  le  publia  à  ses  frais,  bien  qu'à  cette 
époque  tout  son  avoir  ne  dépassât  pas  800  fr.  de 
rentes  inscrites  sur  le  grand-livre,  et  au  moment 
où  il  allait  entreprendre  un  long  et  dangereux 
voyage.  «  C'était  l'unique  fortune,  dit-il,  que  j'eusse 
»  laissée  à  ma  femme  et  à  mon  enfant,  si  j'eusse 
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succombé  dans  mon  entreprise.  Toutefois,  si  peu 
que  te  fût,  il  m'était  doux  de  penser  qu'au  moins, 
après  moi,  ces  deux  êtres  chéris  n'eussent  pas 
été  réduits  à  l'indigence. 


7îf 


Le  11  août  1822,  la  corvette  la  Coquille  quittait 
le  port  de  Toulon,  dans  lequel  elle  ne  devait  reve- 
nir qu'après  une  campagne  de  trente-deux  mois. 

Sans  doute,  en  entreprenant  ce  long  voyage, 
Jules  d'Urville  voyait  le  commencement  de  la  réa- 
lisation de  ses  plus  beaux  rêves  ;  mais  avec  son 
imagination  vive,  aveô  ses  connaissances  et  son 
intelligence,  il  devait  rester  encore  quelque  chose 
de  triste  et  d'amer  au  cœur  du  jeune  marin  :  il 
n'était  que  le  second  à  bord  de  ce  navire  com- 
mandé par  un  officier  de  son  grade,  de  son  âge, 
et  qui  était  son  chef,  lorsqu'il  avait  été  ài  longtemps 
son  égal.  Par  le  fait  de  sa  position,  les  fonctions 
les  plus  fastidieuses  et  en  même  temps  les  plus 
assujettissantes  lui  étaient  dévolues  ;  c'était  à  lui 
de  prévoir  tous  les  mille  détails  matériels  néces- 
sités par  cette  navigation  extraordinaire  ;  et  cepen- 
dant, lui  aussi  connaissait  tous  les  points  où  il  y 
avait  des  observations  à  faire,  des  travaux  utiles  a 
exécuter,  lui  aussi  se  sentait  capable  de  diriger  ce 
navire  de  manière  à  lui  faire  accomplit*  la  plus 
belle  mission  ;  mais  avant  tout  il  doit  obéir,  et  tout 
en  se  réservant  d'étudier  la  botanique  et  l'ethno- 
logie, il  sait  bien  que,  quels  que  soient  les  lieux 
où  la  corvette  doit  jeter  l'ancre,  il  pourra  y  faire 
de  nombreuses  et  utiles  récoltes.  Aussi,  malgré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  sa  position,  il 
saura  le  supporter,  car  il  est  décidé  à  tout  par 
amour  pour  la  Science,  et  la  corvette  est  à  peine 
sortie  du  port,  que  déjà  il  s'est,  pour  ainsi  dire, 
fait  une  vie  à  part  sur  cet  espace  si  étroit  que  con- 
tient le  pont  au  bâtiment.  Tous  ces  loisirs,  il  les 
passe  dans  sa  chambre,  pour  s'y  livrer  à  l'étude"; 
bientôt,  après  la  première  relâche,  il  a  déjà  bien 
assez  à  faire  de  classer  les  mille  plantes,  que  dans 
ses  promenades  il  a  recueillies;  mais  en  outre, 
chaque  jour,  et  quelles  que  soient  les  fatigues  de 
la  journée,  il  consigne,  avec  détail  sur  son  journal, 
toutes  les  observations  qu'il  a  faites. 

Les  travaux  hydrographiques  et  physiques  du 
voyage  de  la  Coquille  sont  publiés;  ils  ont  ouvert, 
&  juste  titre,  les  portes  de  l'Institut  au  commandant 
de  la  corvette;  mais  la  narration  du  voyage  n'est 
Connue  que  par  l'ouvrage  émérite  de  M.  Lesson, 
naturaliste  de  l'expédition,  dontlenom  jouit  d'une 
Si  haute  estime  aujourd'hui  dans  les  sciences  natu- 
relles. Jules  d'Urville  avait  aussi  écrit  l'histoire  de 
ce  voyage,  dont  il  fut  un  des  collaborateurs  utiles  ; 
ce  manuscrit,  s'il  a  existé,  a  probablement  dis- 
paru après  sa  mort,  lors  du  partage  de  ses  biens 

Ïar  ses  héritiers,  dans  sa  campagne  de  Toulon 
Quelques  pages  seulement  de  ce  précieux  écrit 
sont  tombées  entre  nos  mains,  lorsqu'au  nom  du 
ministre  de  la  marine,  les  compagnons  de  son 
dernier  voyage  autour  du  monde  sont  allés  récla- 
mer ses  papiers  à  son  domicile  à  Paris  ;  malheu- 
reusement elles  ne  contiennent  que  quelques 
détails  qui  lui  sont  personnels,  et  où  nous  avons 


puisé  largement  potîr  èsquisser  les  premières 
années  dé  son  existence.  Nous  y  avons  trouvé 
aussi  tous  les  détails  de  l'armement  de  la  corvette , 
et  enfin  le  récit  du  Voyage  jusqu'à  Ténériffe  seule- 
ment ;  mais  ces  quelques  pages,  dont  nous  cite- 
rons les  deux  passages  les  plus  remarquables, 
suffisent  pour  faire  comprendre  combien  il  est 
regrettable  que  cet  important  manuscrit  n'ait  ja- 
mais vu  le  jour. 

La  corvette  la  Coquille  n'avait  pas  encore  fran- 
chi le  détroit  de  Gibraltar,  que  déjà  la  vue  des 
côtes  d'Espagne  avait  arraché  à  l'âme  rêveuse  et 
souvent  poétique  du  jeune  officier,  des  pages  cm* 

Eteintes  du  sentiment  le  plus  profond  et  de  la  plus 
au  te  philosophie.  «Le  17  août,  dit-il,  nous  pas- 
«  sions  devant  le  cap  Saint-Martin,  qui  nous 
»  annonçait  le  voisinage  delà  superbe  Valence  et 
»  des  côles  agrestes  d'Alicante.  Le  18  et  le  19, 
»  poussés  par  une  brise  de  N.  E.,  nous  filâmes 
»  rapidement  le  long  des  côtes  dit  royaume  de  Gre- 
»  nade.  L'aspect  de  ces  terres  rappela  à  mon 
»  imagination,  d'une  part,  la  puissance  des  Maures 
«  leurs  anciens  maîtres,  leur  magnificence,  leurs 
»  succès  dans  les  arts,  et,  de  l'autre,  les  exploits 
»  des  premiers  Castillans.  Longtemps  l'issue  de 
»  cette  lutte  opiniâtre  fut  incertaine  -,  enfin,  la 
»  fortune  favorisa  les  efforts  des  enfants  de  Pélage, 

*  et  cette  nation  qui,  sortie  des  sables  de  la  Libye, 
»  avait  menacé  de  son  joug  l'Europe  entière,  en 
»  fut  bannie  sans  retour.  De  musulmane  qu'elle 
»  eût  été,  l'Europe  resta  chrétienne,  et  la  croix 
»  conserva  son  empire  sur  cette  partie  du  monde. 
»  Loin  de  moi  l'envie  de  préconiser  les  dogmes 
»  absurdes  de  Mahomet,  ni  les  mœurs  semi-bar- 
»  bares  de  ses  disciples  !...  Cependant  il  est  pro- 
»  bable  que  sous  le  jouç  de  plomb  des  Osmanlis, 
»  la  race  humaine  eût  été  plus  paisible  et  moins 
»  exposée  à  ces  guerres  d'extermination  qui,  à  tant 
»  d'époques  différentes,  ont  signalé  la  fougue 
»  effrénée  des  sectateurs  du  Christ.  D'un  autre 
»  côté,  ces  persécutions,  ces  manœuvres  n'onl-elles 
»  pas  été  nécessaires  à  l'esprit  humain  pour  le  faire 
»  sortir  de  sa  léthargie,  pour  le  stimuler  vivement 
»  et  le  faire  marcher  à  grands  pas  vers  ces  éton* 
»  nantes  découvertes  qui  ont  caractérisé  le  18*  et 
»  le  19*  siècle?  C'est  bien  le  cas  de  répéter  que, 
»  dans  la  nature  humaine,  tout  n'est  que  doute  et 
»  incertitude.  L'homme  le  plus  éclairé  peut  à  peine 

#  se  flatter  d'avoir  détourné,  à  son  profit,  un  faible 
»  rayon  de  ces  flots  de  lumière,  dont  l'éclat  sans 
»  doute  nous  anéantirait,  si  la  vérité  pouvait  tout 
»  à  coup  se  montrer  à  nous  sans  voile,  » 

Les  sciences,  on  le  voit,  d'ordinaire  si  sèches  et  si 
arides,  n'empêchaient  pas  l'esprit  si  vaste  de  d'Ur- 
ville de  s'élever  parfois  aux  plus  hautes  considéra- 
tions philosophiques.  Au  reste,  il  était  impossible 
qu'il  en  fût  autrement;  l'homme  de  trente  ans 
croyait  avoir  eu  déjà  trop  à  se  plaindre  des 
hommes  et  des  choses,  pour  que  son  âme,  en  quel- 
que circonstance  que  ce  fût,  ne  pût  trouver  ma- 
tière aux  réflexions  eraves,  aux  idées  tristes,  aux 
pensées  amères.  Telle  était  donc  sa  vie.  Ardent 
au  travail,  nui  ne  fut,  pendant  toute  la  campagne, 
plus  intrépide  et  plus  infatigable  que  lui,  soit 
clans  les  moments  critiques  de  la  navigation,  soit 
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dans  les  courses  aventureuses,  à  travers  des  pays 
inconnus,  nécessitées  par  le  but  même  de  l'expé- 
dition ;  et  lorsqu'au  retour  de  ces  scientifiques  et 
laborieuses  promenades,  ses  compagnons,  accablés 
de  fatigue,  s'empressaient  de  chercher  de  nou- 
velles forces  dans  le  repos  et  le  sommeil,  presque 
toujours  d'Urville,  sans  sommeil,  sans  repos, 
mettait  en  ordre,  classait,  étudiait  et  les  plantes 
et  les  insectes,  et  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
recueillies. 

Ce  furent  deux  années  bien  remplies,  deux  an- 
nées où  le  savant  marin  fit  faire  bien  des  progrés 
aux  sciences  dont  il  s'était  particulièrement  chargé  : 
la  botanique  et  l'ethnologie.  Toutefois,  qu'on  ne 
croie  pas  que  là  se  bornèrent  ses  travaux  :  il  n'est 
pas  une  seule  branche  du  grand  arbre  scientifique 
qui  n'ait  été  l'objet  de  ses  soins  ;  tout  était  matière  à 
observations  pour  cet  esprit  avide  de  connaître  ; 
un  oiseau  qui  s'ébattait  sur  les  vagues,  une  plante 

![ui  paraissait  dans  le  sillage  du  navire,  tout  lui 
ôurnissait  matière  à  de  graves  et  sérieuses  études. 
Que  de  nuits  il  passa  à  observer  cette  lueur  phos- 
phorescente que  l'on  voit  toujours  dans  le  remous 
des  vaisseaux  !  La  vue  d'une  terre  à  laquelle  se 
rattachaient  quelques  souvenirs  historiques,  le  je- 
tait dans  les  méditations  les  plus  profondes  ;  le 
calme  et  la  tempête  étaient  également  pour  lui 
l'objet  de  grandes  et  poétiques  rêveries;  enfin, 
comme  le  disait  l'un  de  ses  biographes,  à  propos 
d'un  autre  campagne  :  «  Il  interrogeait  à  la  fois  la 
nature  morte  et  la  nature  vivante,  faisait  de  l'his- 
toire avec  des  ruines,  de  la  science  avec  des  fleurs, 
et  de  l'étude  avec  toute  chose.  » 

Et  d'ailleurs,  l'expédition  lui  avait  bien  fourni 
l'occasion  de  mettre  à  profit  cette  soif  insatiable 
de  travail  qui  le  dévorait.  La  Coquille  traversa  sept 
fois  l'équateur,  et  parcourut  plus  de  24,000  lieues  : 
les  îles  Malouines.  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
l'archipel  Dangereux,  et  plusieurs  autres  groupes 
disséminés  sur  la  vaste  étendue  de  l'Océan  Paci- 
fique, la  nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Guinée,  les 
Moluques  et  les  terres  de  l'Australie,  avaient  été 
tour  à  tour  ses  points  de  relâche,  ou  le  but  de  ses 
reconnaissances;  les  iles  Clermont-  Tonnerre, 
Lostange  et  Duperrey  ses  découvertes  géographi- 
ques. Les  grandes  collections  qu'elle  rapportait 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  furent  l'objet 
d'un  rapport  particuliér  des  membres  compétents 
de  l'Académie  des  sciences,  et  ces  collections, 
pour  tout  ce  qui  concernait  l'entomologie  et  la  bo 
tanique,  étaient  dues  en  grande  partie  au  zèle 
infatigable  de  d'Urville.  11  avait  exploré,  dans  ses 
laborieuses  herborisa  tiens,  les  plages  désertes  de 
la  baie  de  la  Soledad  et  les  pittoresques  vallées  de 
Talti.  L'archipel  desCarolines  lui  avait  aussi  four- 
ni son  contingent  de  richesses  ;  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, où  la  végétation  se  montre  sous 
des  formes  si  luxuriantes,  ses  excursions  bota- 
niques s'étaient  étendues  jusqu'au-delà  des  mon- 
tagnes Bleues,  dans  les  immenses  plaines  de  Ba- 
thursl.  Au  milieu  de  ces  savantes  recherches, 
l'histoire  de  l'homme  ne  resta  pas  indifférente  à 
ses  yeux  ;  et  les  tribus  sauvages  de  l'Océanie,  Yê- 
tude  de  leurs  mœurs  et  leur  langage,  apportèrent 
un  nouvel  aliment  à  ses  observations. 


Enfin,  le  24  mars  1825,  la  Coquille  rentra  dans 
le  port  de  Toulon,  après  avoir  tenu  la  mer  pen- 
dant près  de  trois  ans.  Elle  revenait  chargée  de 
riches  collections,  où  toutes  les  sciences  avaient 
leur  part  Le  gouvernement,  voulant  reconnaître 
les  services  rendus  par  l'expédition,  ordonna  la 
publication  du  voyage  sur  une  échelle  splendide, 
publication  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  pas  en- 
core terminée.  A  son  retour,  d'Urville  publia  sépa- 
rément plusieurs  fragments  sur  ses  travaux  parti- 
culiers pendant  le  voyage  de  la  Coquille  ;  et  comme 
un  éclatant  hommage  rendu  à  ses  travaux,  l'Aca- 
démie exprima  le  vœu,  dans  sa  séance  du  24  août 
de  la  même  année,  de  voir  publier  la  Flore  des  iles 
Malouines,  qu'il  avait  composée  pendant  le  cours 
de  la  traversée. 

C'était  une  première  justice  rendue  au  véritable 
talent  de  d'Urville,  justice  qui  devait  être  bientôt 
entière;  une  ordonnance  royale  du  12  novembre 
1825  lui  conféra  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
Il  était  temps  enfin  qu'un  peu  de  faveur  vint  en- 
tourer le  pauvre  lieutenant,  jusque-là  laissé  dans 
l'ombre,  et  dont  le  cœur  s'était  bien  ulcéré.  Ce 
fut  aussi  une  consolation  pour  le  père,  déjà  mal- 
heureux ;  car,  à  son  retour  à  Toulon,  d'Urville  n'y 
avait  plus  retrouvé  son  fils.  Pendant  son  absence 
l'enfant  avait  péri  sous  les  yeux  de  sa  mère,  dont 
l'excessive  tendresse  et  lessoins  minutieux  n'avaient 
pu  le  sauver.  Ainsi,  aux  déceptions  sans  nombre 
qu'il  avait  éprouvées,  à  ces  dégoûts  oui  si  souvent 
avaient  été  sur  le  point  de  lui  faire  abandonner  sa 
carrière,  étaient  venues  se  joindre  les  douleurs  de 
l'affection  paternelle,  d'autant  plus  vives  pour  celte 
âme  déjà  blessée,  que  sous  les  apparences  d'un 
marin  brusque,  etsouventmême  bourru,  il  cachait 
le  cœur  du  père  le  plus  tendre  et  de  l'époux  le  plus 
affectueux. 

Tout  cela,  chagrins  extérieurs  et  domestiques, 
vint  s'effacer  un  instant  devant  une  faveur  nou- 
velle, devant  un  grade  nouveau;  ce  fut  pour  cet 
ardent  marin  un  jour  bien  doux  et  bien  mémorable, 
que  celui  de  sa  promotion  parmi  les  officiers  su- 
périeurs delà  marine  militaire;  car  il  y  avait  dans 
ce  grade  qui  lui  était  conféré,  toute  l'espérance 
d'une  nouvelle  vie  ;  il  y  avait  pour  le  père,  un 
soulagement  à  la  gêne  delà  famille  ;  pour  le  voya- 
geur aventureux,  de  nouvelles  mers  à  explorer  ; 
pour  le  savant  infatigable,  des  contrées  riches  en- 
core à  parcourir;  pour  l'intrépide  géographe,  des 
découvertes  à  faire  ;  nouveau  Christophe  Colomb, 
l'habile  navigateur  espérait  aller  planter  son  éten- 
dard sur  un  sol  vierge  de  toute  trace  européenne  ! 
L'avenir  était  si  beau  !  il  y  avait  tant  de  choses 
dans  ce  seul  mot,  l'avenir  !  

Sans  repos,  sans  relâche,  le  nouveau  capitaine 
conçoit  le  plan  d'une  deuxième  exploration  ;  pen- 
dant le  voyage  qu'il  vient  d'exécuter  sur  la  Coquille, 
il  s'est  occupé  principalement  de  botanique,  ses 
travaux  dans  les  sciences  naturelles  lui  ont  valu 
les  éloges  de  l'Académie,  son  nom  jouit  à  juste 
titre  d'un  grand  respect  parmi  les  naturalistes; 
dans  ses  nouvelles  explorations  il  va  se  signaler 
comme  navigateur  et  comme  géographe.  Dans  le 
projet  de  voyage  qu'il  présente  à  l'approbation  du 
ministre,  il  a  indiqué  bien  des  découvertes  à  faire, 
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bien  des  travaux  à  exécuter  ;  grâce  à  son  activité, 
au  zèle  et  au  dévouement  qu'on  lui  connaît,  toutes 
les  objections  que  Ton  oppose  à  ses  demandes  sont 
levées.  Une  Ordonnance  Royale  du  12  Novembre 
1  825  vient  confier  à  Dumont-d'Urville  le  comman- 
dement de  la  Coquille,  qui  doit  prendre  désormais 
le  nom  de  V Astrolabe.  Dorénavant,  sous  les  ordres 
de  ce  chef  intrépide,  deux  fois  encore  celte  cor- 
vette doit  parcourir  toutes  les  mers  du  Sud,  visiter 
tous  les  archipels  ignorés,  traverser  ses  canaux, 
découvrir  ses  récifs  dangereux.  La  frégate  que 
montait  l'infortuné  Lapeyrouse,  s'appelait  aussi 
l'Astrolabe.  Le  gouvernement  a  recueilli  naguère 
de  vagues  indices  sur  cette  grande  infortune  ;  la 

Blus  belle  mission  que  puisse  recevoir  d'Urville  du 
linistre  de  la  Marine,  est  de  découvrir  le  lieu  du 
sinistre,  où  peut-être  quelques  uns  de  nos  malheu- 
reux compatriotes  vivent  encore  ;  combien  de 
dangers  la  nouvelle  Astrolabe  ne  devra-t-elle  pas 
braver  avant  d'arriver  sur  cette  ile  ignorée,  où  son 
équipage  sera  décimé  par  les  maladies  ;  mais  elle 
aura  l'honneur  d'élever  un  tombeau  à  la  mémoire 
de  l'infortuné  Lapeyrouse  et  de  ses  malheureux 
compagnons,  et  de  rapporter  en  France  les  débris 
de  ses  vaisseaux  arrachés  ^aux  récifs,  seuls  témoins 
d'un  terrible  naufrage. 


L'Astrolabe  appareilla  de  Toulon  le  25  Avril  1826. 

En  quittant  les  Canaries,  la  corvette  se  dirigea 
sur  l'Australie  et  de  là  sur  la  Nouvelle-Zélande.  Elle 
parcourut  ensuite  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée, 
semant  partout  sur  son  passage  des  noms  célèbres 
affectés,  soit  à  des  îles,  soit  à  des  caps,  soit  à  des 
baies,  soit  à  des  terres  découvertes.  De  la  Nouvelle- 
Guinée,  d'Urville  fit  route  pour  Amboine,  et  enfin 
après  une  longue  navigation,  il  arriva  à  Vanikoro, 
cette  ile  aux  douleureux  souvenirs. 

C'était  là,  sur  des  rochers  de  coraux,  à  quelques 
brasses  de  profondeur,  que  gisaient  depuis  qua- 
rante ans  les  restes  du  naufrage  de  Lapeyrouse  ; 
des  ancres,  des  canons,  des  boulets  et  quelques 
ustensiles  en  fer  et  en  fonte.  D'Urville,  dont  le 
cœur  en  apparence  si  froid  et  si  endurci,  avait 
cependant  des  larmes  pour  tous  les  malheurs, 
recueille  avec  religion  ces  seuls  débris  d'une  grande 
et  déplorable  catastrophe.  Par  ses  ordres  un  mo- 
nument s'élève  près  des  rochers,  causes  du  dé- 
sastre; monument  qui  dira,  par  sa  seule  présence, 
aux  navigateurs  audacieux  parcourant  ces  mers, 
toute  une  lamentable  histoire  et  ses  funestes  ré- 
sultats. Enfin,  la  corvette  reprenant  sa  course, 
fait  encore  des  travaux  importants,  et  revenant  à 
la  mer  des  Indes,  elle  opère  son  retour  en  France, 
le  25  Mars  1828,  après  un  voyage  de  23  mois. 

11  n'entre  nullement  dans  notre  pensée,  après 
ce  rapide  exposé  du  voyage  de  circumnavigation 
de  Y  Astrolabe,  de  porter  un  jugement  sur  ses  ré- 
sultats ;  ce  voyage  est  depuis  longtemps  apprécié 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
mais  nous  trouvons  dans  les  mémoires  inédits  de 
l'illustre  marin  le  jugement  qu'il  a  porté  lui-même 
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sur  l'expédition  qu'il  commandait,  «Cette  aven* 
«  tureuse  campagne,  dit-il,  a  surpassé  toutes  celles 
»  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors,  par  la  fréquence 
»  et  l'immensité  des  périls  qu'elle  a  courus,  comme 
»  par  le  nombre  et  1  étendue  des  résultats  obtenus 
»  eu  tous  genres.  Une  volonté  de  fer  ne  m'a  jamais 
»  permis  de  reculer  devant  aucun  obstacle.  Le 
»  parti  une  fois  pris  de  périr  ou  de  réussir,  m'avait 
»  mis  à  l'abri  de  toute  hésitation,  de  toute  incerti- 
»  tude.  Vingt  fois  j'ai  vu  Y  Astrolabe  sut  \e  point  de 
»  se  perdre,  sans  conserver  au  fond  del'âme aucun 
»  espoir  de  salut.  Mille  fois  j'ai  compromis  l'exis- 
»  tence  de  mes  compagnons  de  voyage  pour  rem- 
»  plir  l'objet  de  mes  instructions,  et  durant  deux 
»  années  consécutives,  ie  puis  affirmer  que  nous 
»  avons  couru  plus  de  dangers  réels  chaque  jour 
»  que  n'en  offre  la  plus  longue  campagne  dans  la 
»  navigation  ordinaire.  Braves,  pleins  d'honneur, 
»  les  officiers  ne  se  dissimulaient  point  les  dangers 
»  auxquels  je  les  exposais  journellement  ;  mais  ils 
»  gardaient  le  silence  et  remplissaient  noblement 
»  leur  tâche. 

»  De  ce  concert  admirable  d'efforts  et  de  dévoue- 
»  ment  résulta  cette  masse  prodigieuse  de  décou- 
»  vertes,  de  matériaux  et  d'observations  que  nous 
»  avons  rapportés  pour  toutes  les  connaissances 
»  humaines,  et  dont  MM.  de  Rossel,  Cuvier,  Geof- 
»  froy,  Desfontaines,  etc.,  juges  savants  et  désin- 
»  téressés,  rendirent  alors  un  compte  exact. 

•  Mais,  ajoute-t-il,  si  dans  le  cours  de  la  cam- 
»  pagne  ie  ne  ménageais  point  les  services  ni  les 
»  jours  de  mes  compagnons  de  voyage,  du  moins 
»  dans  les  comptes  que  je  rendais  au  Ministre  de 
»  mes  opérations,  je  sollicitais  pour  eux  les  récom- 
»  penses  dues  à  un  dévouement  si  admirable,  avec 
»  cette  âpreté,  cette  énergie  que  donnent  la  con- 
«  viction  et  la  vérité....  Inutiles  efforts!....  A  mon 
»  retour,  je  vis  qu'aucun  de  ces  cordons  accordés 
»  si  souvent  à  l'intrigue  n'avait  été  octroyé  à  mes 
»  nobles  compagnons....  Indigné,  je  demandai  à 
»  être  mis  en  jugement  ;  j'offris  même  ma  démis- 

•  sion  Après  avoir  mille  fois  affronté  la  mort, 

»  après  avoir  couru  tous  les  dangers  qu'il  est 
»  possible  d'imaginer,  je  ne  me  sentais  pas  la 
»  force  de  ramper  devant  les  hommes  qui  dispo- 
»  saient  des  faveurs,  et  mon  indignation  était  par- 
»  venue  au  dernier  degré.  » 

C'était  vers  la  fin  de  1828;  à  cette  époque,  on 
se  le  rappelle,  une  sourde  agitation  régnait  déjà 
dans  les  esprits.  Grâce  à  quelques  personnes  mal- 
veillantes, d'Urville,  comme  il  le  dit  lui-même, 
après  avoir  mille  fois  affronté  la  mort,  après  avoir 
couru  tous  les  dangers,  vit  toutes  les  demandes 
qu'il  était  si  justement  en  droit  de  faire,  indistinc- 
tement repoussées.  Ce  cruel  déboire,  auquel  il 
était  loin  de  s'attendre,  vint  abreuver  son  cœur 
d'amertume  et  de  dégoûts. 

Cependant,  le  8  Août  1829,  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, quittant  le  Ministère,  voulut  rattacher  le  der- 
nier jour  de  son  administration  à  un  acte  de  jus- 
tice, en  faisant  signer  au  Roi  le  brevet  de  Capitaine 
de  vaisseau  pour  d'Urville,  et  à  un  acte  de  gran- 
deur, en  faisant  ordonner  la  publication  du  voyage 
de  Y  Astrolabe  sur  la  plus  noble  échelle.  Certes, 
c'était  là  une  grande  satisfaction  pour  leComman- 
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dant  de  V Astrolabe;  mais  elle  avait  déjà  le  tort  im- 
mense d'arriver  trop  tard  ;  le  coup  avait  trop  vive- 
ment porté;  et  le  chef  de  l'expédition,  froissé  de 
n'avoir  pu  obtenir  pour  ses  compagnons  les  récom- 
penses si  légitimement  acquises,  ne  pardonna 
jamais  ce  retard  au  Gouvernement  de  Charles  X. 

Malgré  l'Ordonnance  royale,  malgré  la  volonté 
du  Ministre,  le  Commandant  de  V Astrolabe  éprouva 
encore  de  nombreuses  contrariétés  pour  sa  publi- 
cation. «  Il  fallut,  dit-il,  l'intérêt  direct  que  M. 
»  d  Haussez  apporta  à  ce  voyage,  sans  m'avoir 
>  jamais  connu,  et  sa  volonté  ferme  pour  lever 
»  tous  les  obstacles.  C'est  à  lui  que  la  France  doit 
»  réellement  la  publication  du  voyage  de  l'As» 
»  trolabe,  et  sans  lui*  tout  eût  été  suspendu  pour 
»  toujours.  » 

Du  moment  où  la  publication  fut  définitivement 
arrêtée,  d'Urville  se  renferma  uniquement  dans 
cette  occupation,  C'est  ainsi  que,  dans  moins  de 
six  mois,  après  avoir  étonné  le  monde  par  l'au- 
dace du  marin,  la  persistance  infatigable  du  savant, 
il  vint  l'étonner  encore  par  la  fécondité  de  l'écri- 
vain et  de  l'auteur. 

À  cette  époque  encore,  il  éprouva  un  nouvel 
échec.  L'Académie  des  Sciences  avait  hérité  de 
grandes  richesses  à  la  suite  de  cette  dernière  cam- 

Sagne,  et  c'était  un  désir  bien  naturel  que  celui 
'aspirer  à  faire  partie  de  cette  savante  assemblée  ; 
plusieurs  académiciens  exprimèrent  au  savant  et 
intrépide  Commandant  la  résolution  de  l'admettre 
dans  leur  corps.  M.  de  Rossel,  décédé  le  20  No- 
vembre, avait,  pour  ainsi  dire,  désigné  dans  ses 
rapports  le  Commandant  de  Y  Astrolabe,  pour  le 
remplacer  à  la  section  de  Géographie  et  de  Naviga- 
tion. Jusqu'au  jour  de  l'élection,  d'Urville  s'était 
cru  certain  de  la  réussite.  Aussi,  lorsque  le  dé- 

Iiouillement  du  scrutin  académique  vint  lui  signa- 
er  le  nom  de  son  heureux  concurrent,  il  ressentit 
un  vif  désappointement. 

Dès  ce  moment,  on  ne  le  revit  plus,  ni  chez 
aucun  ministre,  ni  à  aucune  séance  de  l'Académie, 
il  se  renferma  dans  la  vie  de  cabinet  et  menait  alors 
en  famille  une  existence  laborieuse  et  casanière, 
dans  l'obscure  rue  du  Battoir-Saint-André-des- 
Arts.  lorsque  tout  à  coup  surgit  la  révolution 
de  1850. 


On  peut  penser  qu'avec  ses  opinions  chagrines 
et  indépendantes,  M.  d'Urville  accueillit  avec  trans- 
port la  révolution.  Son  parti  ne  fut  pas  un  mo- 
ment indécis;  et  dès  le  29,  il  courut  se  faire  ins- 
crire à  sa  Commune  pour  payer  de  sa  personne, 
comme  simple  citoyen,  si  le  cas  devenait  néces- 
saire. 

Le  sang  fumait  encore  dans  les  rues  de  Paris, 
lorsque  d'Urville  se  rendit  au  Palais-Royal,  pour 
offrir  ses  services  au  Gouvernement  Provisoire.  Le 
2jVoût,  il  fut  mandé  au  Ministère  de  la  Marine; 
c  était  pour  recevoir  la  mission  de  conduire  hors 
ê  IFrance  Charles  X  et  sa  famille. 
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Etrange  coïncidence!  bizarre  rapprochement! 
Déjà  en  1814,  Dumont-d'Urville,  simple  Enseigne 
de  vaisseau,  est  embarqué  sur  la  Ville  de  Marseille* 

Îui  va  chercher  en  Sicile,  pour  la  ramener  en 
rance,  la  famille  d'Orléans.  Seize  ans  plus  tard, 
c'est  encore  lui  qui  est  choisi  pour  conduire  en 
exil  la  famille  déchue. 

Nous  croyons  avoir  déjà  assez  longuement  parlé 
des  opinions  politiques  de  Dumont  -  d'Urville, 
pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir.  Au  reste, 
deux  mots  suffiront  pour  les  rappeler:  sauf  quel* 
ues  préjugés  aristocratiques,  derniers  souvenirs 
e  l'éducation  maternelle,  d'Urville  était  profon- 
dément libéral.  Mais  nous  avons  dit  aussi,  et  nous 
le  répétons  encore,  sous  les  dehors  brusques  du 
marin  et  le  caractère  chagrin  de  l'homme  si  sou- 
vent trompé  dans  ses  espérances,  se  cachaient  un 
coeur  sensible  à  l'excès,  une  âme  compatissante  à 
toutes  les  infortunes.  Sans  aucun  doute,  la  famille 
exilée,  constamment  entourée,  quelques  jours  au- 
paravant, de  courtisans  empressés,  et  habituée  à 
un  langage  toujours  louangeur,  allait  trouver  une 
différence  bien  grande  dans  son  contact  avec  ce 
marin  rude,  mais  bienveillant,  âpre,  mais  juste 
et  compatissant;  les  paroles  qui,  sur  les  ques- 
tions des  princes  déchus,  sortiront  de  la  bou- 
che de  Dumont-d'Urville,  animé  de  sentiments 
patriotiques,  ennemi  juré  de  toute  flatterie,  et 
n'ayant  jamais  compris  qu'il  fût  possible  de  dé- 
guiser son  intime  penséè,  seront  bien  différentes 
de  celles  des  hommes  composant  l'entourage  du 
prince  exilé,  et  dont  les  conseils  trompeurs  avaient 
consommé  la  ruine  ;  mais  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
ses  détracteurs,  la  conduite  du  Commandant  de 
l'Astrolabe  sera  en  tout  point  convenable  ;  sans 
doute,  il  ne  pourra,  d'un  jour  à  l'autre,  changer 
en  entier  sa  nature  ;  ses  formes  seront  brusques, 
son  langage  conservera  toute  sa  franchise  et  un 
peu  de  son  âpreté  ordinaire  ;  mais  il  mettra  tous 
ses  soins  pourassurer,  dans  cette  courte  traversée, 
le  bien-être  de  ses  illustres  passagers;  sans  s'éloi- 
gner des  règles  du  devoir,  il  saura  témoigner  à 
la  famille  détrônée  tous  les  égards,  tout  le  respect 
que  comporte  une  si  grande  infortune. 

Du  moment  où  d'Urville  fut  chargé  de  cette  pé- 
nible mission,  il  ne  vitplus,  dans  la  famille  remise  à 
ses  soins,  que  des  princes  malheureux  confiés  à  sa 
sollicitude;  il  prévoyait  bien  alors  que  plus  tard  il 
serait  en  butte  à  d'injustes  accusations;  aussi 
n'eût-il  pas  accepté  cette  mission,  s'il  n'en  eût 
bien  compris  toute  l'importance.  Esclave  du  devoir, 
d'Urville  n'hésita  pas  un  instant. 

Mais  il  fallait  partir  à  l'instant  même  pour  aller 
fréter  au  Havre  deux  paquebots  américains,  le 
Great-Britain  et  le  Charles-Caroll,  les  conduire  à 
Cherbourg,  et  là  attendre  Charles  X,  pour  être 
prêt  à  le  transporter  sur-le-champ  au  lieu  qu'il 
voudrait  désigner.  Le  3  Août,  d'Urville  quitta 
Paris.  Le  7,  les  deux  paquebots  étaient  amarrés 
dans  le  port  de  Cherbourg  ;  et,  grâce  à  cette  acti- 
vité surprenante  dont  il  fit  toujours  preuve,  le  16 
du  même  mois,  les  deux  naviresdéjà  désignés,  plus 
la  flûte  la  Seine  et  le  cutter  le  Rôdeur  n'atten- 
daient plus  pour  mettre  à  la  voile  que  leurs  illus- 
tres et  infortunés  passagers. 
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De  tous  les  voyaçes  commandés  par  Dumont- 
d'Urville,  celui  qu*il  fît  en  Angleterre,  à  celte 
époque,  pour  y  conduire  Charles  X  et  sa  famille, 
est  le  seul  qui  n'ait  pas  été  publié  dans  tousses 
détails.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  manuscrit  qui 
a  été  terminé  le  7  Janvier  1831,  et  dans  lequel 
Dumont-d'Urville  a  réuni  lui-même,  dans  le  Dut 
évident  de  les  rendre  publiques,  toutes  les  circons- 
tances de  cette  traversée. 

Le  16  Août,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  toute 
la  famille  des  Princes  déchus  s'embarqua  sur  le 
Great-Britain.  Ëntouré  par  un  équipage  étranger, 
et  sans  moyens  pour  faire  respecter  ses  ordres, 
dans  le  cas  d'une  révolte  en  faveur  du  Roi  dé- 
trôné, Dumont-d'Urville  avait  fait  à  l'avance  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  pour  assurer  le  succès  de  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée.  «  Si  vous  apercevez 
»  un  pavillon  rouge  en  tête  du  mât,  avait-il  dit  aux 
9  capitaines  des  navires  de  guerre,  la  Seine  et  le 
»  Rôdeur,  chargés  de  l'escorter,  tirez  quelques 
»  boulets  à  toute  volée  ;  mais  si,  par  l'effet  d'une 
»  drisse  de  hune  coupée,  vous  apercevez  le  hunier 
»  venir  en  bas  brusquement,  il  y  aura  urgence,  et 
»  alors  vou3  vous  approcherez  du  Great-Britain,  et 
»  vous  tirerez  à  le  couler  bas,  avec  tous  ceux  qui 
»  le  montent  sans  vous  occuper  de  moi.  » 

Du  moment  où  la  famille  Royale  mit  le  pied  sur 
son  bâtiment,  commença  la  tâche  véritablement 
difûcile  du  marin  si  peu  courtisan.  Que  d'intérêts 
opposés  ne  fallait-il  pas  concilier,  que  de  passions 
devaient  être  étouffées,  combien  surtout  ne  devait- 
il  pas  assouplir  ses  manières  brusques,  dompter 
son  caractère  indépendant  i 

On  mit  à  la  voife,  et  dès  la  première  heure,  il 
donna  une  preuve  manifeste  de  sa  complaisance, 
de  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
plus  doux  le  sort  des  Princes  infortunés. 

Le  GrcaUBrUaiu  était  sous  voile,  et  il  allait  aug- 
menter sa  toile  pour  sortir  de  la  rade,  lorsque 
Dumont-d'Urville  fut  prévenu  qu'il  n'y  avait  que 
du  biscuit  à  bord  ;  le  boulanger  du  bâtiment  étant 
resté  à  terre,  il  n'y  avait  pas  de  pain  ;  fâché  de 
ce  contre-temps,  non  pour  lui-même,  habitué  qu'il 
était  depuis  si  longtemps  aux  privations  de  tout 
genre,  d  Urville  ne  put  consentir  à  voir  la  famille 
Royale  réduite  au  biscuit  des  marins.  Malgré  ses 
instructions,  malgré  les  avis  du  pilote  qui  le  pré- 
venait qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  s'il 
voulait  sortir  dans  la  journée,  il  voulut  attendre 
qu'un  canot  envoyé  à  terre  pût  rapporter  du  pain, 
au  risque  peut-être  de  compromettre  sa  responsa- 
bilité. Cette  preuve  de  sollicitude  ne  fut  certaine- 
ment pas  la  dernière.  Pendant  les  six  jours  que 
la  famille  des  Bourbons  resta  à  bord  du  Great- 
Britain,  le  Capitaine  passa  deux  nuits  sur  le  pont, 
afin  de  leur  laisser  la  disposition  entière  des 
appartements;  et  respectant  leur  aversion  pour  les 
couleurs  tricolores,  il  s'abstint  de  porter  son  uni- 
forme. Toutefois,  n'oublions  pas  de  dire  que  c'est  à 
d'Urville  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  recon- 
naître, le  premier,  notre  pavillon  national  sur  les 
côtes  anglaises,  où,  depuis  les  jours  de  l'empire,  il 
reparaissait  pour  la  première  fois. 

Le  voyage  s'acheva  sans  événements  bien  re- 
marquables. Pendant  la  relâche  à  Covves,  les  Princes 
parcoururent  les  livraisons  déjà  publiées  du  voya- 
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.  ge  de  Y  Astrolabe,  et  regrettèrent  beaucoup  que  le 
chef  d'une  expédition  aussi  belle  ne  leur  eut  pas 
été  présenté.  C'était  une  vie  assez  monotone  que 
celle  des  illustres  passagers  du  Great-Britain. 
Matin  et  soir,  toute  la  famille  montait  sur  le  pont, 
comme  pour  chercher,  à  travers  la  brise  douce  de 
l'Océan,  un  adoucissement  à  ses  douleurs.  Lea 
enfants,  à  cet  âge  heureux  où  l'on  rit  de  tout,  où 
la  joie  chasse  si  vite  les  larmes,  jouaient  bruyam- 
ment sur  le  pont,  tandis  que  les  princesses,  leurs 
mères,  tristement  penchées  sur  le  bord  du  navire, 
s'abandonnaient  à  leurs  douloureuses  réflexions. 
A  quelques  pas  de  là,  Charles  X  et  le  duc  d'Angou- 
lême  se  promenaient  gravement,  et  revenaient 
sans  cesse  sur  les  derniers  et  terribles  événements 
des  journées  de  Juillet  Attirés,  sans  doute,  par  la 
bienveillance  du  Capitaine,  ils  semblaient  recher- 
cher sa  conversation,  toujours  intéressante  et 
toujours  variée.  Souvent,  tout  le  monde  reposait  à 
bord  du  GreaUBritain,  excepté  les  hommes  de 
quart,  que  le  Roi  infortuné  et  le  Capitaine  de  vais- 
seau arpentaient  encore  le  pont  du  navire,  etn* 
portés  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  par  leurs  idées 
et  leurs  réflexions.  Certes,  il  dut  arriver  bien  des 
fois,  dans  ces  quelques  jours,  que  le  simple  offi- 
cier et  celui  qui  avait  porté  une  couronne,  se  trou* 
vèrent  en  opposition  manisfeste  ;  car  le  marin,  à 
l'esprit  si  libre  et  si  indépendant,  ne  pouvait  faire 
de  concession  à  personne. 

Le  17  Août,  1  escadrille  était  arrivée  à  Cowes  ; 
le  lendemain,  les  Princesses  quittaient  le  Great» 
Britain,  après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  témoigné 
h  Dumont-d'Urville  leurs  remerciements. 

Le  Roi  et  le  duc  d'Angouléme  ne  quittèrent  le 
bord  du  Great-Britain  que  le  23  Août;  il  nous  suf- 
fira de  citer  les  paroles  de  Charles  X,  au  moment 
où  il  se  séparait  de  Dumont-d'Urville,  pour  faire 
apprécier  toute  la  délicatesse  qu'il  avait  apportée 
dans  sa  mission. 

<  Mon  cher  Capitaine,  dit  Charles  X  avec  effusion 
9  de  cœur,  et  en  serrant  les  mains  de  d'Urville,  il 
»  m'est  agréable  de  vous  témoigner  de  nouveau 
9  toute  ma  gratitude,  et  de  vous  remercier  de 
9  toutes  les  attentions  et  de  toutes  les  complai- 
»  sances  que  vous  avez  eues  peur  moi  et  pour  toute 
»  les  personnes  de  ma  famille.  Il  est  impossible 
»  d'avoir  rempli  votre  mission  avec  plus  d'honneur 
9  et  de  délicatesse  ;  je  suis  ravi  d'avoir  fait  votre 
p  connaissance,  et  j'espère,  si  jamais  nous  nous  re- 
9  voyons,  être  à  même  de  vous  le  prouver  plus 
»  dignement  que  je  ne  le  puis  faire  aujourd'hui.  » 

Le  25  Août,  l'escadrille  rentrait  â  Cherbourg, 
après  avoir  débarqué  surles  plages  de  Portsmouth 
touté  la  famille  exilée.  Cette  mission,  délicate  et 
difficile,  avait  été  si  dignement  remplie  par  le  Capi- 
taine d'Urville,  que  tous  ses  amis  s'attendaient  à 
le  voir  honoré  de  quelque  récompense  si  bien 
méritée. 

Seul,  et  ses  écrits  en  font  foi,  il  n'avait  jamais 
rien  espéré  delà  mission  oui  lui  avait  été  confiée; 
son  amour  du  devoir,  son  dévouement  à  ?a  patrie, 
l'avaient  seuls  poussé  à  ne  pas  décliner  la  tâche 
pénible  de  conduire  dans  l'exil  la  famille  déchue; 
car  il  prévoyait  à  l'avance  que  cette  mission,  loin 
de  lui  faire  honneur  ou  de  lui  porter  profit,  lui 
attirerait  de  nombreux  désagréments,  et  l'expose 
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rait  à  toutes  les  injustes  accusations  des  partis. 
Ses  prévisions  se  réalisèrent  pleinement  :  il  était  à 
peine  rentré  en  France,  que  sa  conduite  était  sou- 
mise, par  les  partisans  de  la  Légitimité,  à  de 
fausses  et  injurieuses  interprétations  ;  et  quelques 
mois  après,  il  fut  complètement  oublié.  Ses  amis 
en  éprouvèrent  un  grand  désenchantement.  Pour 
lui,  douloureusement  fixé  depuis  longues  années 
sur  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  reconnaissance 
des  hommes,  il  revint  paisiblement  et  avec  bon- 
heur, comme  il  le  dit,  à  ses  moutons,  c'est-à-dire 
à  ses  chères  études,  à  ses  travaux  géographiques. 

Ce  qui  surtout  à  cette  époque  contribua  à  répan- 
dre ses  travaux  et  à  rendre  son  nom  populaire,  fut 
cette  immense  publication  presqu'entièrement 
sortie  de  ses  mains,  et  qui  parut  sous  le  titre  de 
Voyage  pittoresque  autour  du  monde.  Cette  œuvre 
dont  dUrville  conçut  le  plan  général,  dont  il  four- 
nit tous  les  matériaux  et  écrivit  le  dernier  volume, 
vint  attirer  tous  les  regards  sur  l'Océanie,  cette 
partie  du  monde  habitée  par  quelques  sauvages,  et 
jusque-là  connue  des  savants  seuls  ;  et  en  même 
temps  qu'elle  jetait  une  grande  lueur  sur  les  con- 
naissances géographiques,  elle  répandit  aussi  une 
auréole  de  gloire  sur  le  front  de  celui  qui  avait 
doté  sa  patrie  de  si  précieuses  richesses. 

Ce  nouveau  et  légitime  succès,  joint  à  des 
études  longues  et  sérieuses  qu'il  avait  entreprises 
sur  les  langues  des  différents  peuples,  firent  con- 
cevoir à  l'infatigable  marin  un  nouveau  plan  de 
découvertes.  Il  s'agissait  tout  d'abord  d'un  simple 
voyage  autour  du  monde,  à  travers  les  îles  sans 
nombre  dont  la  réunion  forme  l'Océanie. 

Après  avoir  formulé  le  plan  de  sa  nouvelle  cam- 
pagne, basée  sur  les  recherches  de  linguistique 
qui  l'occupaient  principalement,  Dumont-d'Ur- 
ville  quitta  Toulon  qu'il  habitait  depuis  quelque 
temps,  et  où  sa  vaste  intelligence  trouvait  peu  d'a- 
liment dans  le  service  militaire  du  port.  11  arriva 
à  Paris,  et  bientôt  son  plan  de  campagne  fut 
soumis  à  l'approbation  Royale;  déjà  il  embrassait 
un  cadre  immense  dans  son  ensemble  ;  le  Roi  ajou- 
ta, en  outre,  à  l'itinéraire  qui  lui  était  présenté 
l'exploration  des  mers  glaciales  du  Sud.  D'Urville 
ne  demandait  qu'un  seul  navire  pour  aller  visiter 
de  nouveau  ses  chères  tribus  océaniennes;  on  lui 
en  donna  deux  ;  c'était  là  une  juste  récompense  due 
à  son  mérite  ;  car  la  présence  de  deux  bâtiments 
sous  ses  ordres  entraînait  pour  leur  Commandant 
tous  les  avantages  attachés  à  la  haute  position  de 
Chef  de  division. 

A  cette  époque,  Dumont-d'Urville,  tourmenté  par 
des  douleurs  de  goutte,  avait  déjà  l'aspect  d'un 
vieillard,  malgré  son  âge  peu  avancé  ;  son  corps 
était  usé,  mais  sa  volonté  était  toujours  inébran- 
lable. Il  avait  conservé  cette  énergie  et  cette  acti- 
vité si  nécessaires  à  un  Chef  d'expédition  ;  les  noms 
de  d'Urville  et  de  Y  Astrolabe,  comme  il  le  disait 
lui-même,  devaient,  en  s'associant  de  nouveau, 
produire  de  nombreux  et  utiles  résultats.  Aussi, 
vainement  de  tous  côtés,  autour  de  lui,  et  même  à 
la  tribune  parlementaire,  des  prédictions  sinistres 
se  firent  entendre.  Rien  ne  pouvait  arrêter  les  na- 
vires dont  l'armement  se  poursuivait  avec  activité. 
11  s'était  assuré  le  concours  de  son  digne  et  fidèle 


compagnon,  le  Capitaine  Jacquinot  ;  de  ses  anciens 
officiers,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui,  alors  en 
France,  pût  de  nouveau  s'associer  à  sa  nouvelle 
entreprise  ;  mais  partout  où  il  y  a  de  la  gloire  à 
acquérir  et  des  dangers  à  braver,  il  n'a  jamais 
manqué  d'Officiers  de  bonne  volonté  dans  la  ma- 
rine française;  bientôt  de  tous  côtés  parvinrent 
des  demandes,  et  les  États-Majors  furent  désignés 
avant,  pour  ainsi  dire,  de  connaître  les  noms  des 
navires  qu'ils  devaient  monter. 

Le  7  Septembre  1837,  l'Astrolabe  et  la  Zélée 
quittèrent  le  port  de  Toulon,  qu'elles  ne  devaient 
plus  revoir  qu  en  Novembre  1840. 

Un  mois  après  le  retour,  Jules-Sébastien-César 
Dumont-d'Urville,  retenu  encore  à  Toulon  par  les 
maux  affreux  qu'il  avait  endurés  pendant  cette 
dernière  et  pénible  campagne,  recevait,  comme  une 
digne  récompense  de  ses  travaux,  le  brevet  de 
contre- Amiral;  il  n'avait  alors  dépassé  l'âge  de 
cinquante  ans  que  de  quelques  mois.  On  le  voit, 
l'ambitieux  et  énergique  enfant  du  lycée  avait  de- 
viné juste,  lorsqu'il  avait  fait  avec  son  jeune,  mais 
moins  heureux  camarade,  la  gageure  qu'à  l'âge  de 
cinquante  ans,  il  serait  contre-Amiral..... 


A  son  retour  en  France,  Dumont-d'Urville  avait 
fait  ses  adieux  à  la  mer  ;  dorénavant,  exclusivement 
occupé  de  l'éducation  de  son  fils  unique  auj  réu- 
nissait toutes  ses  affections,  il  avait  pris  la  ferme 
résolution  de  passer  au  milieu  de  sa  famille,  si  sou- 
vent privée  de  son  chef,  les  quelques  jours  que  pour- 
raient lui  laisser  encore  les  cruels  maux  qu'il  en- 
durait ;  sa  vie  s'était  usée  dans  ces  pénibles  excur- 
sions ;  les  fatigues  et  les  privations  avaient  bien 
hâté  l'époque  de  la  vieillesse;  jeunesse,  santé,  af- 
fections de  l'époux  et  du  père,  tout  cela,  Dumont- 
d'Urville  l'avait  sacrifié  à  sa  noble  ambition  ;  pour 
lui,  la  mort  eût  été  une  délivrance;  mais,  disait-il 
souvent,  il  n'avait  point  encore  accompli  son  mandat 
sur  la  terre  ;  malgré  des  douleurs  incessantes,  la 
vie,  pour  lui,  était  encore  semée  de  douceurs,  à 
côté  de  sa  femme  si  dévouée  et  de  son  fils  si  affec- 
tionné; il  avait  aussi  à  cœur  de  livrer  à  la  publi- 
cité le  récit  de  l'expédition  qu'il  venait  de  termi- 
ner. 

Cette  tâche  qu'il  s'était  imposée,  et  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  clore  sa  vie,  il  ne  lui  a  point  été 
accordé  de  la  remplir  ;  les  trois  premiers  volumes 
du  Voyage  au  Pôle  Sud  et  dam  l'Océanie,  ainsi  que 
les  trois  premiers  chapitres  du  quatrième,  ont 
seuls  été  rédigés  par  lui.  La  partie  ethnologique 
sur  laquelle  il  avait  porté  toute  son  attention,  et 
au'il  s'était  réservée,  est  restée  inachevée.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieuse ,  Dumont-d'Urville 
laissait  trop  à  ses  souvenirs.  Dans  son  troisième 
voyage  de  circumnavigation,  suivant  ses  propres 
aveux,  il  avait  surtout  pour  but  de  compléter  ses 
observations  sur  les  langues  océaniennes,  qui,  de- 
puis plus  de  auinze  ans,  étaient  l'objet  de  ses  études, 
et  sur  lesquelles  il  préparait  un  travail  important; 
et  cependant,  dans  ses  manuscrits,  on  ne  trouva 
que  bien  peu  de  traces  des  recherches  auxquelles  il 
s'est  livré,  et  les  quelques  écrits  qu'il  nous  a  lais- 
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sés,  06  permettent  même  pas  3e  retracer  tout  le 
cadre  du  travail  qu'il  s'était  réservé.  Ses  journaux  de 
bord  eux-même  ne  renferment  que  le  sommaire 
peu  étendu  des  événements  principaux  arrivés  pen- 
dant le  cours  de  l'expédition;  il  comptait  avec  raison 
sur  sa  mémoire  pour  compléter  son  récit  au  mo- 
ment de  la  rédaction.  C'était  donc  une  œuvre  dif- 
ficile que  celle  de  terminer  l'ouvrage  que  sa  mort 
laissait  inachevé  ;  confiée  au  dévouement  et  à  l'af- 
fection de  ses  compagnons  de  voyage,  elle  est  ac- 
complie. 

La  catastrophe  qui,  au  8  Mai  1842:  sur  lç  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Versailles,  a  englouti  j>lus  de 
cent-cinquante  victimes,  priva  la  France  de  l'illus- 
tre Dumont-d'Urville.  L'Amiral,  sa  femme  et  son  fils 
gui  étaiént  partis  le  matin,  tous  trois  confiants  et 
joyeux,  pour  assister  aux  Eaux  dé  Versailles,  reve- 
nant quelques  heures  après,  n'étaient  plus  que  des 
cadavres  brûlés  dans  un  horrible  incendie. 

La  mort  du  contre-Amiral  d'Urville.  et  de  sa  fa- 
mille produisit,  dins  Paris  et  dans  la  France  en- 
tière, une  sensation  pénible  et  douloureuse.  Le 
Conseil  Municipal  de  Paris  vota,  dans  sa  séance 
du  12  mai,  la  concession  à  perpétuité  de  quatre 
mètres  de  terrain  dans  le  cimetière  du  Sud  (Mont- 
Parnasse),  pour  la  àépulturedu  contre- Amiral  Du- 
mont-dUrville,  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

l.es  obsèques  furent  célébrées,  le  17  Mai,  en 
l'église  Saint-Sulpice,  au  milieu  d'un  concours 
considérable  de  notabilités  de  la  Marine,  de  la 
Guerre  et  de  la  Science,  qui  s'empressèrent  de 
venir  payer  un  dernier  tribut  de  regret  à  la  mal- 
heureuse famille  Dumont-d'Urville,  à  la  mémoire 
d'un  contre- Amiral  dont  la  carrière  se  terminait, 
par  une  étrange  fatalité,  dans  une  catastrophe,  sur 
un  chemin  de  fer,  dans  un  incendie,  lui  qui  aurait 
dû  mourir  sur  le  pont  d'un  vaisseau,  au  milieu  de 
l'ivresse  du  combat,  en  un  jour  de  bataille,  car  il 
était  aussi  brave  que  savant;  ou  bien  encore,  dans 
des  contrées  lointaines,  victime  de  son  dévouement 
etde  son  ardeur  pour  la  science,  sous  le  soleil  de 
l'Equateur  ou  dans  les  «laces  du  pôle  Sud  ;  lui  qui 
aurait  dû  avoir  un  étendard  pour  linceul  et  10- 
céan  pour  tombeau!  
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M  «ai  encore  des  lieux  dans  notre  France  où 
un  voile  d'impiété  n'a  point  caché  le  ciel ,  où 
règne  même,  dans  toute  sa  force,  la  foi  antique; 
ces  lieux,  ce  sont  notre  littoral,  et  surtout  ses 
plages  normandes  et  bretonnes. 

Tome  11. 


Là,  l'homme  n'a  point  désappris  à  baisser  la; 
tête  et  à  fléchir  les  genoux.  Le  souffle  du  xviit* 
siècle,  qui,  en  voulant  arrache*  de  nos  villes 
l'hypocrisie  et  lë  fanatisme,  y  a  desséché  la  foi' 
religieuse,  cette  source  de  fraternité  et  de  dé- 
vouement, de  bonheur  général  et  individuel,  n'a 
point  éteint  sur  nos  plages  celte  flamme  sainte 
où  viennent  s'allumer  les  autres  vertus,  celles 
du  moins  oui  peuvent  pallier  les  incohérences' 
et  les  anomalies  de  notre  organisation  sociale.  4 

Deux  causes  ont  pu  concourir  à  la  conservation 
dés  croyances  religieuses  sur  nos  côtes;  la  pre- 
mière est  évidemment  le  peu  de  rapports  qu  ont 
leurs  populations  avec  celles  de  l'intérieur,  aux-' 
quelles  elle  ne  se  mêlent  jamais.  1 

La  vie  du  riverain  s'immobilise  en  effet  sur 
le  lieu  ,où  il  est  né  ;  il  y  reste  toujours  attaché 

f>ar  une  affection  si  profonde,  que  ni  le  temps  ni 
à  distance  né  l'affaiblissent  jamais.  Lorsque  les 
expéditions  lointaines.,  qu'implique  sa  profes- 
sion, ou  la  nécessité  du  service,  ne  l'en  éloi- 
gnent point,. c'est  là  que  son  existence  s'accom- 
plit, partagée  entre  la  mer,  où  il  vit  le  jour,  etJ 
fa  terre,  où  la  nuit  il  vient  se  reposer,  entre  les 
flots  dans,  lesquels  il  jette  ses  filets,  et  la  grève 
où  il  vient  les  Caire  sécher.  S'il  reste  quelque 
temps  à  terre,  c'est  comme  les  oiseaux-  marins,' 
lorsque  la  tempête  ne  lui  permet  point  de  courir 
les  lames. 

Après  ce  motif,  un  autre,  qui  n'a  peut-être  pas 
moins  contribué  au  résultat  dont  nous  cherchons 
les  causes,  c'est  la  nature  même  des  lieux  sur 
lesquels  les'  marins  passent  leur  vie. 

Devant  les .  grands  spectacles  de  cette  mer, 
tour  à  tour  Sereine  et  turbulente,  balançant  mol- 
lement les  navires  sur  les- légers  renflements  de 
sa  houle  comme  une  mère  ferait  d'un  bèrceau  ;  ou' 
bien  furieuse  et  blanche  d'écume,  ébranlant  la 

friage  sous  ses  lames  bondissantes  ;  devant  cett» 
ôrce  dont  il  est  souvent  lé  jouet,  et  cette  immen- 
sité toujours  déroulée  soris  ses  yeux,  l'homme/ 
pénétré  de  sa  faiblesse,  a  besoin  de  se  prendre 
à  quelque  grande  idée.  La  pensée  d'un  être  su- 
prême'ne  devient-elle  pas  nécessaire  à  celui  <|ui 
contemple  la  mer,  pour  relier  cet  élément  pins-' 
sant  et  terrible  aux  harmonies  de  l'univers?  > 
Une  remarque  que  nous  devons  pourtant  faire, > 
c'est  que  le  riverain  pourrait  être  comparé  à- 
l'Antée  mythologique,  qui  tirait  toute  sa  force' 
de  la  Terre,  sa  mè/e  ;  lui,  il  semble  emprunter, 
non  la  force,  mais  sa  foi  aux  bords  où  il  festné.» 
Qu'il  vienne  à  en  être  arraché,  qu'il  soit  jeté, 
par  quelque  levée  de  marins,  dans  la  batterie; 
d'un  vaisseau,  il  -semble- prendre  en  oubli  .toutes 
ses  croyances  pour  vivre  nans  la  brutale  impiété 
qui  s'est  généralement  impatronisée  sur-  les 
gaillards  des  navires  de  l'Etat:  Mais  qu'il  lui 
arrive  de  quitter  le  éervice  pour  regagner  sa  ca- 
bade  au  bord  de 'l'Océan,  vous  le  voyez  dépouil- 
ler tout  d'un  coup  cette  philosophie  grossière  et 
revêtir  sa  première  :  simplicité  de  foi . 

AtissL  est-ce  parmi  ces  marins  . que  la  pêche* 
de  la  morue  ou  du  hareng  enlève  quelques  mois, 
chaque  année,  aux  rives  de  France,  pour  les 
porter  dans  les  eaux  de  l'Angleterre  ou  dans  les 

11 


Digitized  by 


82 


FRANCE  MARITIME. 


hâvres  de  Terre-Neuve,  qu'il  faul  chercher,  dans 
toute  leur  force,  les  pensées  de  religion. 

C'est  à  leur  retour  que  s'accomplissent  ces 
vœux  formés  par  un  équipage  entier,  au  milieu 
d'une  tempête,  dans  ces  moments  critiques  où, 
la  manœuvre  étant  devenue  impuissantes  ils' 
remettent  leur  vie  entre  les  mains  de  Dieu, 
vœux  qui  s'accomplissent  alors  avec  une  fidélité 
aussi  ponctuelle  qu'ils  ont  été  formés  avec  une 
foi  vive. 

C'est  également  parmi  nos  pécheurs,  dont  le9 
petits  bateaux  livrent  chaque  matin  leur  voile 
carrée  ou  triangulaire  à  la  brise  qui  les  rapporte 
chaque  soir  dans  leur  havre  étroit)  que  l'on 
trouve  également  ces  vives  croyances.  Souvent 
•le  cierge  promis  dans  le  danger  est  allumé  par 
la  femme  du  pécheur  auprès  de  l'image  de  la 
Vierge,  devant  laquelle  celui-ci,  vieux  loup  de 
mer,  vient,  après  le  coup  de  vent,  prier  à  deux 
genoux. 

Car  c'est  surtout  à  la  Vierge,  cette  étoile  du 
Nord,  comme  ils  la  nomment  dans  leurs  canti- 
ques, que  s'adressent  leurs  vœux  et  leurs  priè- 
res. C'est  la  femme,  mère  du  Cbrist,  que,  dans 
leurs  ingénieuses  fictions,  ils  placent  pour  leur 
ambassadrice  auprès  de  Dieu  :  poétique  instinct 
qui  leur  a  fait  choisir  comme  le  cœur  le  plus  ac- 
cessible à  la  pitié,  celui  d'une  iemme,  et  comme 
la  plus  puissante  intercession,  la  voix  d'une  mère. 
Aussi  celui  qui  parcourt  nos  plages  ne  ren- 
contre-t-il  point  de  chapelle  entourée  d'une  vé- 
nération plus  profonde  que  celles  dédiées  à  la 
Vierge.  Chaque  contrée  a  la  sienne  ;  mais  parmi 
toutes  ces  églises ,  il  en  est  encore  quelques-unes 
dont  la  célébrité  s'est  étendue  à  une  plus  grande 
circonscription  de  pays,  où  sa  patronne  est  invo- 
quée sous  un  nom  spécial  et  consacré  ;  la  Nor- 
mandie a  sa  Notre-Darae-de-la-Délivrance,  et  la 
Bretagne  sa  Notre- Dame-de-Bon-Secours, 

Une  chapelle ,  également  célèbre ,  est  celle 
construite  sur  un  mont  qui  domine  Fécamp,  et 
à  laquelle  elle  a  donné  son  nom  :  Côte  de  la 
Vierge. 

A  une  fête  de  Tannée,  vouée  à  Marie,  les  ba- 
teaux pécheurs  et  les  canots  de  plusieurs  par- 
ties de  cette  plage  quittent  l'anse  ou  le  havre 
qui  leur  sert  d'abri,  et  au  moment  où  le  soleil 
est  près  de  se  noyer  dans  les  flots,  les  marins 
hissent  leurs  voiles  ou  bordent  leurs  avirons,  et 
glissent  au  large  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  dé- 
couvrir la  petite  église  bâtie  au-dessus  de  la  fa- 
laise; puis,  après  avoir  murmuré  une  courte 
prière,  ils  regagnent  aussitôt  le  rivage  avec  con- 
fiance ;  car  c'est  pour  eux  une  conviction  pro- 
fonde, que  la  Vierge,  en  les  bénissant,  a  éloigné 
tout  malheur  de  leurs  bateaux. 

Il  faut  une  tempête  dans  toute  sa  violence 

Sour  les  faire  déroger  à  cette  coutume  pieuse, 
ous  les  avons  vus,  comme  M.  Rouargue,  au  bu- 
rin duquel  nous  devons  la  gravure  de  cette  li- 
vraison, à  travers  les  lames  d'une  mer  dure  et 
creuse,  accomplir  ce  pèlerinage.  F.  G. 


ALGÉRIE. 


La  chute  du  pouvoir  algérien  sous  les  armes 
française?  avait  été  préparée  par  des  causes  an- 
ciennes. La  Hégence  d'Alger  avait  expédié  à  la 
France,  de  4793  à  1798,  des  quantités  considé- 
rables de  grains,  tant  pour  l'approvisionnement 
des  départemens  du  Midi  que  pour  le  ravitaille- 
ment des  expéditions  d'Italie  et  d  Egypte.  Le  paie- 
ment de  ces  fournitures  avait  été  suspendu  par  l'é- 
puisement du  Trésor  public,  et  aussi  parce  qu'il  y 
avait  des  contestations  au  snjet  d'une  forte  partie 
de  grains  avariés  qui  avaient  été  refusés.  De  là,  de 
vives  et  incessantes  réclamations  de  la  part  du  Dey 
d'Alger,  Mustapha.  Napoléon,  pour  éviter  une 
guerre  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé,  fit  solder 
plusieurs  à-compte  successifs. 

Louis  XVIII,  à  son  avènement,  ordonna  de  ter- 
miner cette  affaire,  pour  rétablir  entre  la  France 
et  l'Algérie  la  bonne  intelligence  que  réclamaient 
les  intérêts  commerciaux  des  départements  du 
Midi.  Une  transaction  acceptée  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1820,  réduisit  de  moitié  la  somme 
de  quatorze  millions  que  réclamait  le  dernier  Dey. 
11  faut  observer  que  le  monopole  des  grains,  for- 
mant un  des  principaux  revenus  de  la  régence 
d'Alger,  Hussein-Pacna,  qui  en  était  alors  Dey,  se 
trouvait  créancier  des  Juifs.  Busnach  et  Baori,  pour 
une  somme  de  soixante-dix  mille  piastres,  sur  la 
valeur  des  grains  que  ces  deux  négocians  avaient 
tirés  des  magasins  de  la  régence  pour  être  expor- 
tés en  France.  Busnach  et  Bacri  étant  eux-mêmes 
débiteurs  de  plusieurs  citoyens  français,  le  Gou- 
vernement du  Roi,  d'accord  avec  le  Dey.  avait  sti- 
pulé que  leurs  dettes  seraient  payées  sur  le  mon- 
tant des  sept  millions  revenant  à  la  Régence  d'Al- 
ger. Cette  somme  entière  fut  absorbée  par  les 
créanciers,  et  Hussein-Pacha  fut  conduit  à  croire 
que,  par  suite  des  intrigues  de  Busnach  et  Bacri, 
et  au  moyen  de  créances  supposées,  il  avait  été 
frustré  de  ses  droits  personnels.  Il  écrivit  plusieurs 
fois  aux  ministres  du  Roi  de  France,  tant  pour  obte- 
nir justice  que  pour  se  faire  livrer  ses  deux  sujets, 
Busnach  et  Bacri.  On  lui  répondit  que,  la  tran- 
saction ayant  été  accomplie  dans  ses  clauses  for- 
melles, il  n'avait  aucune  plainte  à  élever,  et  que, 
quant  à  ses  deux  sujets,  Bacri  s'était  fait  natura- 
liser français,  et  Busnach  habitait  Livourne  en 
Italie.  Hussein-Pacha  tenta  encore  de  nouvelles 
démarches,  dans  lesquelles  intervint  le  consul  de 
Sardaigne,  et  auxquelles  on  opposa  un  dédaigneux 
silence;  il  contint  son  ressentiment  jusqu'au 
50  avril  1827. 

11  était  d'usage  que  chaque  année,  à  cette  épo- 
que, après  les  fêtes  du  Beïram,  les  consuls  étran- 
gers se  rendissent  à  la  Casbah  pour  saluer  le  chef 
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de  l'Etat;  ils  prenaient  rang  dans  cette  cérémonie, 
derrière  le  dernier  des  Turcs  ;  mais  l'Agent  français 
avait  obtenu  pour  l'honneur  national,  qu'il  serait 
admis  la  veille  en  audience  particulière.  Dans 
cette  entrevue,  il  débuta  par  prendre  sous  sa  pro- 
tection un  navire  romain  qui  venait  d'entrer  dans 
le  port— Comment,  s'écria  le  Dey  avec  impatience, 
viens-tu  me  fatiguer  pour  des  objets  qui  ne  regar- 
dent point  la  France,  lorsque  ton  Gouvernement 
ne  daigne  pas  même  répondre  aux  lettres  que  je 
lui  adresse  au  sujet  de  mes  intérêts  ?  Soit  igno- 
rance de  la  valeur  précise  des  termes  de  la  langue 
turque,  soit  oubli  des  convenances  les  plus  vul- 
gaires, le  consul  français  répondit  à  Hussein-Pa- 
cha en  plein  divan  :  Le  Roi,  mon  maitre,  ne  des- 
cend pas  jusqu'à  répondre  à  un  homme  tel  que 
toi.  Le  Dey  ne  put  maîtriser  sa  colère,  et  au  lieu 
de  demander  au  Gouvernement  français  une  hono- 
rable réparation  qui  ne  lui  eut  pas  été  refusée,  il 
frappa  au  visage  le  Représentant  de  la  France  avec 
un  éventail  en  plumes  de  paon  qu'il  tenait  à  la 
main. 

Le  Gouvernement  français  maintint  le  consul  à 
son  poste,  et  mit  en  état  de  blocus  les  côtes  de 
l'Algérie.  Le  2  août  1829,  le  contre-amiral  de  la 
Bretonnière,  commandant  une  escadre  française, 
vint  à  Alger  tenter  une  négociation  sans  succès. 
Au  moment  où  il  se  retirait  sous  pavillon  de  par- 
lementaire, une  décharge  de  l'artillerie  des  forts 
fut  tirée  sur  son  vaisseau.  Cette  violation  du  droit 
des  Gens  fut  désavouée  par  Hussein-Pacha, qui  en 
fit  punir  les  auteurs;  mais  comme  il  refusait  ob- 
stinément d'offrir  à  la  France  une  satisfaction  offi- 
cielle, l'expédition  d'Alger  fut  décidée. 

Le  25  mai  1830,  une  flotte  composée  de  soixan- 
te-dix-sept vaisseaux  de  guerre  et  de  trois  cent- 
quarante-sept  navires  de  transport,  sortit  du  port 
de  Toulon  sous  le3  ordres  de  l'amiral  Duperré. 
Les  troupes  de  terre,  fortes  de  trente-ciriq  mille 
hommes,  étaient  commandées  par  le  général  de 
Bourmont,  Ministre  de  la  Guerre.  Après  une  tra- 
versée contrariée  par  plusieurs  incidens,  le  débar- 
quement eut  lieu,  dans  la  nuit  du  13  au  14  juin, 
sur  la  plage  de  Sidi-Ferruch,  à  l'ouest  d'Alger.  On 
s'attendait  à  rencontrer  une  énergique  résistance  ; 
mais  les  Turcs,  au  lieu  de  défendre  le  cap  de  Sidi- 
Ferruch,  où  leur  artillerie  aurait  pu  nous  arrêter 
longtemps,  occupaient,  en  arrière  de  la  presqu'île 
une  position  couverte  par  trois  batteries,  et  qu'il 
fallait  aborder  en  traversant  une  plaine  encom- 
brée de  buissons.  Le  feu  s'engage,  et  les  boulets 
pleuvent  sur  nos  colonnes  où  ils  creusent  de  larges 
vides  ;  mais  bientôt  les  Français  tournent  la  posi- 
tion, prennent  les  batteries  à  revers,  les  enlèvent 
avec  vigueur  et  s'y  établissent  L'ennemi  fit  retraite 
en  tiraillant  jusqu'à  la  nuit,  et  gagne  la  plaine  de 
Staouêli. 

L'Agha  des  janissaires,  Ibrahim,  gendre  duDey, 
commandait  l'armée  algérienne;  c'était  un  homme 
d'un  brillant  courage,  mais  sans  capacités  mili* 
taires.  La  milice  turque  et  les  contingens  arabes 
des  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  sous  les  ordres 
deMustapha-Bou-Mesrag,  BeydeTittery,  formaient 
à  StaouêU  un  camp  de  vingt  mille  hommes.  Quatre 
à  cinq  cents  cavaliers  du  Bey  de  Constantine  s'é- 
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taient  arrêtés  au  sud-est  d'Alger,  sur  les  bords  de 
l'Haratch,  pour  y  attendre  les  événements. 

L'engagement  de  Sidi-Ferruch  et  la  retraite  pré- 
cipitée de  l'ennemi  avaient  donné  à  l'armée  fran- 
çaise une  confiance  de  bon  augure  ;  l'affaire 
générale  de  Staouêli  devait  lui  assurer  la  victoire. 
Pendant  la  nuit  du  19  au  20  juin,  les  Arabes  auxi- 
liaires avaient  profité  des  ténèbres  pour  s'appro- 
cher sans  bruit,  pas  à  pas,  de  brousailles  en 
broussailles,  jusqu'à  la  portée  de  nos  avant-postes. 
Au  point  du  jour,  un  coup  de  canon,  tiré  du  camp 
d'Ibrahim,  donna  le  signal.  D'innombrables  tirait 
leurs  se  levèrent,  comme  des  fantômes  blancs,  de 
tous  les  points  du  sol,  et  firent  une  première  dé* 
charge.  Aussitôt  la  milice  turque  descendit  du 
plateau,  et  se  couvrant  d'une  ligne  de  feu,  protégée 
en  outre  par  un  épais  brouillard  qui  masquait  son 
mouvement,  se  précipita  avec  furie  sur  la  gauche 
de  nos  bivouacs.  L'Agna  dirigeait  en  personne  cette 
attaque,  dont  le  succès,  d'après  ses  plans,  devait 
refouler  les  Français  vers  la  mer.  Le  premier  choc 
fût  mortel  pour  bien  des  braves;  mais  les  troupes 
françaises  ne  perdirent  pas  un  pouce  de  terrain  ; 
un  nouveau  combattant  prenait  la  place  de  chaque 
hommo  tombé;  et  les  Janissaires  surpris,  mais 
non  découragés,  venaient  expirer  glorieusement 
sur  les  baïonnettes  françaises.  Après  d'incroyables 
efforts,  les  Arabes  firent  retraite  selon  leur  tacti- 
que, dans  laquelle  la  fuite  même  est  encore  un 
combat  Mais  l'artillerie  turque  faisant  éprouver 
aux  Français  des  pertes  continuelles,  le  Général  en 
chef  se  décida  à  porter  l'armée  en  avant.  Le  plateau 
de  Staouêli  fut  enlevé  à  la  course;  les  Français, 
traversant  le  camp  d'Ibrahim,  poursuivirent  les 
Arabes  à  plus  d'une  lieue.  Trois  mille  Arabes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille;  les  munitions, 
l'artillerie,  les  bagages  et  le  trésor  de  l'Aglia  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Français,  dont  les  pertes  se 
réduisaient  à  six  cents  hommes  tués  ou  blessés. 

Les  résultats  de  cette  brillante  affaire  jetèrent 
d'abord  une  profonde  démoralisation  parmi  les 
Arabes.  Quelques  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  les 
vît  reparaître  ;  on  apprit  par  des  transfuges  que 
l'Aglia  Ibrahim  s'était  caché  dans  une  maison  de 
campagne  du  Sahel,  n'osant  ni  se  montrer  aux 
regards  du  Dey,  ni  tenter  une  revanche  impossible 
avec  des  troupes  découragées.  Le  Générafen  chef 
profita  de  ces  moments  de  trêve  pour  achever  la 
construction  d'un  camp  retranché  sur  la  plage  de 
Sidi-Ferruch,  et  pour  armer,  avec  les  pièces  enle- 
vées aux  Turcs,  la  ligne  de  communication  qui 
reliait  ce  camp  au  plateau  de  Staouêli.  Le 24  juin, 
les  Musulmans  revinrent  à  la  charge,  mais  ils  fu- 
rent énergiquement  repoussés  Jusqu'à  une  lieue 
d'Alger.  Les  Français,  toujours  victorieux  dans  une 
foule  d'escarmouches  et  de  combats  partiels,  enle- 
vèrent, le  29  juin,  les  positions  du  mont  Bou- 
Zariah  qui  dominent  la  ville,  et  investirent  le  fort 
de  l'Empereur,  dernier  boulevard  de  l'ennemi. 

Ce  fort,  bâti  par  Hassan,  Gouverneur  d'Alger, 
sur  la  colline  de  Koudiat-el-Saboun,  où  Charles- 
Quint  avait  établi  son  quartier  général  en  1543, 

[sortait,  parmi  les  Turcs,  le  nom  de  Sultan-Kalassi  ; 
es  Arabes  le  nommaient  Bordj-Muley- Hassan  (le 
château  de  maître  Hassan).  C'est  un  carré  long 
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flanqué  d'une  enceinte  en  ïnaçonnerie;  au  centre 
s'élevait  une  tour  qui  dominait  au  loin  les  abords. 
Le  4  juillet,  tous  les  travaux  du  siège  étant  ter- 
minés, les  batteries  commencèrent  le  feu.  Le  Gé- 
néral en  chef  s'était  porté  sur  la  terrasse  du  consulat 
d'Espagne  pour  diriger  le  feu  et  en  assurer  les  ré- 
sultats. Le  Dey  d'Alger,  avec  tous  ses  Ministres, 
était  debout  sur  les  créneaux  de  la  Kasbab.  Les 
Turcs,  enfermés  dans  la  ville,  et  les  Arabes,  dissé- 
minés dans  la  plaine,  attendaient  avec  anxiété 
l'issue  de  ce  duel  qui  devait  décider  de  tout  un  ave- 
nir. L'armée  française,  impatiente  de  cueillir  son 

S lus  beau  laurier,  couvrait  les  hauteurs  qui  regar- 
ent Alger.  Une  brume  sombre  pesait  sur  le  fort 
l'Empereur,  et  les  premières  décharges  déchiraient 
au  hasard  le  plis  de  ce  linceul  ;  mais  à  six  heures 
du  matin,  le  jour  éclaira  ce  champ  clos,  le  tir  des 
pièces  de  l'artillerie  française  fut  rectifié,  et  de 
part  etd'autre  grondait  un  effroyable  tonnerre.  Les 
artilleurs  turcs,  soutenus  par  le  canon  de  la  Kas- 
bah  et  par  le  canon  des  Tagarius,  opposèrent  une 
défense  héroïque  ;  mais  bientôt  une  pluie  de  bom- 
bes, de  boulets  et  d'obus,  s'abattit  sur  les  remparts 
de  Muley-Hassan;  des  murs  entiers  s'écroulaient, 
les  affûts  de  l'ennemi  volaient  en  éclats;  et  plus  les 
ruines  augmentaient,  plus  le  feu  des  Français 
gagnait  d'intensité.  Deux  mille  Musulmans  péri- 
rent à  leur  poste,  dans  cette  enceinte  où  chaque 
coup  portait  la  mort  ;  le  désordre  et  la  révolte  se 
mirent  parmi  le  reste  des  combattants  et  les  débris 
de  cette  brave  garnison,  réduits  à  l'impuissance, 
voulurent  aller  mourir  sous  les  portes  de  la  ville 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  protéger  ;  mais  ils  furent 
mitraillés  par  les  batteries  de  la  Kasbah  que  le 
Dey  fit  braquer  sur  eux.  Deux  drapeaux  rouges 
flottaient  encore  aux  angles  du  fort  l'Empereur  ; 
un  nègre  se  montra  par  deux  fois  sur  les  brèches, 
et  les  enleva  l'un  après  l'autre.  Il  était  dix  heures. 
Un  moment  de  silence  solennel  plana  sur  les  ruines 
qui  pantelaient  de  toutes  parts,  et  les  généraux 
lrançais  indécis  se  consultaient  sur  les  moyens  de 
pénétrer  sans  exposer  trop  de  monde,  dans  cette 
citadelle  béante,  dont  les  flancs  pouvaient  recéler 
encore  des  périls  ignorés,  quand  une  explosion 
foudroyante  fit  trembler  le  sol.  Le  château  s'en- 
tr 'ouvrit  comme  un  volcan  ;  une  immense  trombe 
de  poudreetde  fumée,  mêlée  de  membres  humains, 
de  cendres,  d'éclats  de  pierres  et  de  bois,  enve- 
loppa l'atmosphère  qui  resta  longtemps  obscurcie 
par  des  flocons  de  laine,  provenant  des  ballots  dont 
les  Turcs  avaient  matelassé  les  brèches  ;  des  canons 
de  gros  calibre  furent  lancés  à  d'énormesdistances, 
et  des  lambeaux  sanglants  se  retrouvèrent  jusque 
sur  les  terrasses  et  dans  les  rues  d'Alger. 

Lorsque  cet  affreux  désastre  cessa,  le  fort  de 
l'Empereur  apparut  comme  un  vaste  tombeau,  et 
les  Algériens  pressentirent  que  la  fatalité  se  décla- 
rait contre  eux.  Us  se  souvinrent  alors  des  vieilles 
prédictions  de  quelques  marabouts,  annonçant 
qu'Alger  la  Guerrière  serait  un  jour  la  proie  des 
soldais  francs  vêtus  de  rouge  :  l'oracle  fatal  allait 
s'accomplir.  Le  trouble  régnait  dans  la  ville,  et 
les  chefs  de  la  milice,  soulevés  contre  le  Dey, 
demandaient  la  paix  à  grands  cris.  Hussein, 
exalté  par  son  malneur,  voulait  s'ensevelir  sous  les 


ruines  de  la  Kasbah  ;  deux  fois  il  s'élança,  le  pis- 
tolet à  la  main,  pour  mettre  le  feu  aux  magasins 
de  poudre  que  contenait  cette  citadelle,  et  ses  offi- 
ciers eurent  grande  peine  à  fléchir  sa  résolution 
désespérée.  Accueillant  alors  la  pensée  qu'il  pour- 
rait sauver  sa  puissance  au  prix  d'une  humiliation 
passagère,  il  envoya  son  secrétaire  Mustapha  pro- 
poser à  M.  de  Bourmont  des  excuses  pour  le  gou- 
vernement français  et  le  payement  des  frais  de  la 
guerre.  Le  général  en  chef  reçut  le  parlementaire 
sur  les  débris  du  fort  de  l'Empereur,  et  répondit 
qu'il  n'accorderait  de  capitulation  qu'à  la  condi- 
tion de  la  reddition  immédiate  de  la  ville.  Après 
vingt-quatreheuresde  pourparlers,  Hussein-Pacha, 
menacé  d'une  révolte  à  l'intérieur,  et  prévoyant 
les  malheurs  irréparables  qu'attirerait  sur  Alger 
son  obstination  à  continuer  une  résistance  inutile, 
accepta  les  conditions  de  la  France,  et  la  ville  ou- 
vrit ses  portes,  le  5  juillet,  à  dix  heures  du  matin. 

Le  pouvoir  turc  était  à  jamais  détruit  par  la 
victoire  des  Français.  Le  dey  d'Alger  quitta  la  ville 
le  10  juillet,  et  deux  mille  janissaires  s'embarquè- 
rent le  même  jour  pour  se  retirer  en  Asie.  Les 
autres,  accusés  plus  tard  d'avoir  ourdi  une  conspi- 
ration contre  l'autorité  française,  furent  expulsés 
du  pays,  tandis  qu'une  double  expédition  se  pré- 
sentait aux  deux  extrémités  de  l'Algérie,  pour 
sommer  les  villes  de  Bone  et  d'Oran  d'acéepter  la 
domination  des  Français;  mais,  le  10 août,  un  na- 
vire arrivant  de  Marseille  apporta  à  Alger  la  nou- 
velle qu'une  révolution  venait  d'éclater  en  France 
et  que  le  duc  d'Orléans  avait  été  proclamé  lieute- 
nant-général du  royaume;  le  18  août,  d'autres 
dépêches  annoncèrent  l'avènement  de  Louis-Phi- 
lippe     roi  des  Français. 

Les  Arabes  s'imaginèrent  alors  que  ces  graves 
événements  seraient  suivis  de  la  retraite  de  l'armée 
française. Un  personnage  puissant,  Mustapha-Bon- 
Mezray,  qui  était  venu  à  Alger,  trois  jours  aprè* 
la  prise  de  la  ville,  pour  offrir  sa  soumission,  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il 
allait  bloquer  les  Français  avec  deux  cent  mille 
hommes.  M.  de  Bourmont  attendait  pour  agir  les 
ordres  du  nouveau  gouvernement  de  France.  Le 
2  septembre,  le  vaisseau  YAlgésiras  parut  en  vue 
d'Aller  ;  le  général  Clauzel  arrivait,  investi  de  la 
mission  de  commandant  en  chef  de  l'armée  d'A- 
frique ;  M.  de  Bourmont  s'exila. 

Le  général  Clauzel  vint  prendre  le  commande- 
ment en  chef,  en  remplacement  du  maréchal 
Bourmont.  Il  tourna  d'abord  ses  forces  militaires 
contre  Mustapha-Bou-Mezray,  bey  de  Tittery,  qui, 
derrière  les  montagnes  de  l'Atlas,  prêchait  la 
guerre  sainte  et  la  délivrance  d'Alger,  et  qui, ayant 
sous  ses  ordres  vingt-un  outbans  ou  districts 
populeux,  pouvait  disposer  de  grandes  ressources. 
Le  général  Clauzel  avec  une  colonne  expédition- 
naire, traversa  la  plaine  de  la  Métidja  sans  résis- 
tance sérieuse  ;  il  occupa  la  ville  de  Blidah,  dont 
les  habitans  s'étaient  réfugiés  derrière  les  mon- 
tagnes; puis  il  se  dirigea  sur  Medéah,  en  franchis- 
sant ie  Mouzaiah  par  le  col  Téniah,  position  ardue 
vivement  défendue  par  les  Arabes,  mais  que  les 
Français  enlevèrent  avec  un  grand  élan.  La  ville 
de  Medéah,  alarmée,  fit  sa  soumission  sans  coup 
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férir,  et  la  colonne  expéditionnaire  revint  ensuite  à 
Alger  pour  intimider  l'empereur  du  Maroc  qui 
cherchait  à  soulever  les  populations  arabes  de  l'Al- 
gérie; le  général  Clauzel  envoya  le  général  Damré- 
mont  en  vue  d'Oran  pour  s'emparer  du  fort  de 
Mers-el-Kébir. 

Au  commencement  de  1831,  le  général  Clauzel 
entama,  de  son  initiative  personnelle,  des  négocia- 
tions avec  le  bey  de  Tunis,  pour  lui  remettre  l'ad- 
ministration des  provinces  d'Oran  et  de  Constan- 
tine, moyennant  un  tribut  annuel  de  1,600,000  fr. 
Le  gouvernement  français,  désapprouvant  ces  né- 
gociations, confia  au  général  de  Berthézéne  le 
commandement  de  l'Algérie,  en  remplacement  du 
général  Clauzel. 

Le  commandement  du  général  de  Berthézéne  en 
Afrique  est  marqué  par  une  expédition  sur  Mé- 
déab,  pour  reprendre  cette  ville  qui  avait  été  aban- 
donnée par  les  Français.  Cette  expédition,  qui  ne 
réussit  pas  faute  de  troupes  suffisantes  et  de  vivres, 
aboutit  a  une  retraite  difficile,  qui  coûta  à  la  France 
cinquante-cinq  morts  et  deux  cents  blessés.  Les 
villes  d'Oran  et  de  Bône  se  soumirent  successive- 
ment Après  un  commandement  de  dix  mois,  le 
général  de  Berthézéne  fut  remplacé  à  la  fin  de  1831, 
par  le  duc  de  Rovigo. 

Une  insurrection  avait  éclaté  à  Bône,  et  avait 
coûté  la  vie  à  deux  officiers  français,  le  comman- 
dant Houder  et  le  capitaine  Bigot;  cette  ville  était 
assiégée  par  les  troupes  dubey  de  Constantine.  Le 
duc  de  Rovigo,  ne  pouvant  tenter  une  expédition 
au  milieu  de  l'hiver,  envoya  le  capitaine  d'Her- 
mandy  pour  engager  les  habitants  à  soutenir  le 
siège  ;  mais  comme  il  n'y  avait  aucun  accord  entre 
les  habitants,  Ben-Aîâsa,  qui  commandait  les 
troupes  de  Constantine,  pénétra  dans  la  ville  qui 
fut  pillée  et  incendiée  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'éva- 
cuer à  la  suite  d'une  révolte  des  habitans,  révolte 
dont  profita  le  capitaine  d'Hermandy  pour  s'intro- 
duire dans  la  ville  et  y  planter  le  pavillon  français, 
à  la  tête  seulement  de  cinquante  marins  provenant 
de  la  goélette  la  Béarnaise  qui  se  trouvait  mouillée 
prés  de  là. 

Le  duc  de  Rovigo  fut  remplacé  dans  son  com- 
mandement en  mars  1833.  par  le  général  Avizard, 
auquel  succéda  peu  après  le  général  Voirol.—  C'est 
à  cette  époque  que  le  général  Trézel  fut  chargé 
d'une  expédition  par  mer  contre  la  ville  de  Bougie. 
Grâce  à  l'artillerie  de  l'escadre,  qui  fit  taire  en  peu 
de  temps  les  forts  de  la  ville,  le  débarquement  s'o- 
péra heureusement,  et  la  place  fut  enlevée  en  quel- 
ques heures,  malgré  une  résistance  énergique.  Le 
général  Trézel  fut  grièvement  blessé  dans  l'attaque. 

En  1834,  le  général  Drouet  d'Erlon  succéda  au 

Sénéral  Yoirol,  avec  le  titre  de  gouverneur  général 
es  possessions  françaises  daus  le  nord  de  l'A- 
frique, qui  fut  substitué  à  celui  de  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Afrique.  Le  gouvernement  du 
général  Drouet  d'Erlon  est  signalé  par  un  seul  fait 
important,  le  désastre  de  la  Macta.  Le  général 
Trézel,  qui  commandait  la  province  d'Oran,  ayant 
voulu  protéger  les  l'ouairs  et  les  Scncélas,  deux 
tribus  amies,  contre  les  tentatives  et  l'invasion  de 
l'émir  Abdel- Kader,  éprouva  sur  les  bords  de  la 
Macta  un  échec  considérable  qui  coûta  à  la  France 
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cent  cinquante  morts,  quatre  cents  blessés;  vingt 
prisonniers,  et  tout  le  matériel  d'une  expédition. 

Au  milieu  de  l'année  1855,  le  maréchal  Clauzel 
succéda  au  général  Drouetd'Erlon.  Acette  époque 
l'émir  Abdel-Kader  avait  étendu  dans  toute  l'Al- 
gérie son  influence  et  sa  domination.  Le  maréchal 
Clauzel  tenta  une  expédition  pour  reprendre  la 
ville  de  Maskara  dont  il  se  rendit  maître  et  qu'il 
brûla  pour  n'avoir  pas  à  la  défendre.  Abdel-Kader 
reprit  sa  revanche  peu  de  temps  après;  il  vint  at- 
taquer avec  sept  mille  Arabes  un  camp  des  Fran- 
çais, que  commandait  le  général  d'Arlanges  sur 
les  bords  de  la  Tafna,  pour  assurer  les  communi- 
cations entre  Tlemcen  et  la  mer.  Un  combat  fut 
engagé  à  deux  lieues  du  camp  ;  les  Français,  après 
de  grands  efforts,  furent  réduits  à  se  replier  derrière 
leurs  retranchements,  laissant  plus  de  trois  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  maréchal  Clauzel  tenta,  en  novembre  1836, 
une  expédition  contre  Constantine,  qui  était 
restée  jusqu'alors  sous  la  domination  turque.  11 

Earlit  de  Bône  avec  une  colonne  de  sept  mille 
ommes,  sans  être  pourvu  de  moyens  complets  de 
transport  et  de  provisions  suffisantes  de  guerre. 
L'expédition  soutint  une  marche  de  douze  jours 
par  un  temps  affreux  et  à  travers  un  pays  qui  n'of- 
frait aucune  ressource,  et  parvint  au  plateau  de 
Mansourah,  à  trois  lieues  de  Constantine.  La  co- 
lonne expéditionnaire  fut  exposée,  pendant  toute 
une  nuit,  à  une  pluie  battante  mêlée  de  neige  et  à 
un  froid  excessif  que  l'on  a  comparé  au  froid  de 
la  retraite  de  Moscou.  Deux  jours  furent  dépensés 
pour  franchir  une  distance  de  trois  lieues  et  attein- 
dre les  alentours  de  la  ville.  Le  torrent  Bou-Mer- 
zoug,  dont  le  cours  était  gonflé  par  les  pluies  ex- 
traordinaires, fut  traversé  après  des  difficultés 
infinies.  Le  62'  régiment  de  ligne  qui  escortait  l'ar- 
tillerie et  les  équipages,  et  qui  fut  obligé  de  rester 
sur  place  pendant  plusieurs  heures,  perdit  plus  de 
cent  vin^t  hommes  par  les  pluies  et  le  froid. 

L'expédition  était  enfin  parvenue  en  vue  de 
Constantine  ;  cette  ville  située  sur  un  amphithéâtre, 
entourée  de  rochers  escarpés  et  baignée  par  le 
Rummel,  n'était  abordable  que  par  le  plateau  de 
Koudiat-Aty  qui  conduit  de  plain  pied  au  mur 
d'enceinte,  ou  par  le  pont  qui  franchit  l'abîme  du 
Rummel,  du  coté  de  la  porte  d'El-Kanlara.  Une 
attaque  par  la  porte  d'El-Kantara  fut  tentée  à  la 
nuit  tombante  par  le  général  Trézel,  qui  fut  re- 
poussé par  le  feu  meurtrier  des  Arabes,  avec  de 
grandes  pertes,  et  qui  fut  lui-même  blessé  dans  le 
combat.  Dans  la  nuit,  le  colonel  Duvivier  dirigea 
une  autre  attaque  par  le  plateau  de  Koudiat-Atv  ; 
mais  il  fut  également  maltraité  par  l'artillerie  arabe 
et  obligé  de  battre  en  retraite,  non  sans  avoir 
éprouve  des  pertes. 
Le  maréchal  Clauzel  fut  obligé  de  renoncer  à  la 

ftrise  de  la  ville.  L'artillerie  n'avait  plus  que  trente 
ivres  de  poudre,  la  colonne  expéditionnaire  était 
réduite  à  un  état  pitoyable,  au  milieu  des  rigueurs 
de  1  hiver  ;  la  retraite  devenue  une  nécessité,  fut 
organisée;  tout  le  matériel  qui  pouvait  embar- 
rasser la  marche,  tentes,  effets,  bagages,  fut  dé- 
truit; la  moitié  de  la  cavalerie  fut  mise  à  pied  ;  les 
blessés  et  les  malades  furent  chargés  sur  les  four- 
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gond,  sur  les  bêtes  de  somme  et  sur  les  chevaux 
rendus  disponibles.  Le  colonel  Duvivier,  avec  une 
poignée  de  braves,  protégea  le  mouvement  des 
troupes  sur  le  plateau  de  Mansourah.  Le  comman- 
dant Changamier  avec  son  bataillon  du  2'  léger, 
réduit  à  trois  cents  hommes,  soutint  la  retraite  à 
l'arrière-garde,  avec  un  admirable  sang-froid.  En- 
touré par  une  nuée  d'Arabes,  il  adressa  à  son  ba- 
taillon cette  mémorable  parole  :  «  Camarades,  ils 
•  sont  six  mille,  vous  êtes  trois  cents,  la  partie  est 
»  égale.  »  Le  choc  des  Arabes  fut  soutenu,  l'arrière- 

Sarde  ne  fut  pas  entourée,  la  colonne  fut  sauvée 
ans  sa  retraite,  et  parvint  à  regagner  les  canton- 
nements de  Rône.  Peu  de  temps  après  ce  désastre, 
le  maréchal  Clauzel  fut  rappelé  en  France,  et  rem- 
placé par  le  général  Damrémont. 

En  septembre  1 837 ,  le  général  Damrémont  di- 
rigea une  seconde  expédition  contre  Constantine  ; 
après  avoir  construit  une  batterie  de  brèche  sur  le 
plateau  de  Koudiat-Aty,  il  fit  proposer  à  la  ville 
une  capitulation,  pour  éviter  les  malheurs  insépa- 
rables d'une  ville  prise  d'assaut;  mais  les  Arabes, 
exaltés  par  leur  ancienne  victoire,  refusèrent  toute 
négociation,  et  déclarèrent  qu'ils  offraient  aux 
Français  du  blé  et  de  la  pondre,  s'ils  en  manquaient, 
et  qu  ils  mourraient  jusqu'au  dernier  plutôt  au e  de 
se  rendre.  Ce  sont  des  gens  de  cœur,  s'écria  le  gé- 
néral Damrémont,  il  ne  reste  plus  qu'a  les  vaincre. 
\vant  de  commander  l'assaut,  il  voulut  observer 
lui-même  de  plus  prés  l'état  de  la  brèche,  et  se 
porta  en  avant  de  la  batterie  ;  parvenu  à  un  point 
découvert,  il  mit  pied  à  terre  et  fit  quelques  pas. 
Un  officier  général  lui  fit  remarquer  le  péril  auquel 
il  s'exposait;  c'est  égal,  répondit  tranquillement 
le  général  Damrémont;  à  l'instant  même, il  fut 
étendu  raide  mort  par  un  boulet,  le  dernier  tiré 
par  les  assiégés  du  haut  des  murs  de  la  ville.  Le 
général  Valée,  par  droit  d'ancienneté  de  grade, 

Frit  aussitôt  le  commandement  en  chef  et  ordonna 
assaut  pour  le  lendemain. 
Le  signal  de  Vassaui  fut  donné  le  44  septembre 
à  sept  heures  du  matin.  Le  colonel  de  Lamoricière, 
à  la  tête  des  zouaves  et  des  sapeurs  du  génie,  sortit 
le  premier  des  retranchements  et  franchit  à  la 
course  la  distance  du  pied  de  la  brèche  ;  en  un 
instant,  à  travers  les  décombres,  malgré  les  écrou 
lements,  la  pente  fut  escaladée,  et  le  drapeau  trico- 
lore fut  planté  au  sommet  ;  la  colonne  s'agitait 
dans  l'espace  de  la  brèche,  #ans  distinguer  la  direc- 
tion *  prendre  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  dont  les  rues  étroites  et  brisées,  encombrées 
d'ailleurs  de  ruines,  ne  présentaient  point  d'issue; 
et  cependant  les  Arabes  faisaient  un  feu  meurtrier 
du  haut  des  maisons,  â  l'abri  desballes  des  Français  ; 
le  colonel  de  Lamoricière  fait  apporter  des  échelles, 
et  escaladant  les  maisons,  il  organise  un  combat 
sur  les  toits,  en  même  temps  que  dans  les  rues.  La 
colonne  s'engage  alors  dans  une  ruelle  étroite  à 
travers  les  balles  qui  partaient  des  deux  rangées  de 
maisons  ;  elle  massacre  et  disperse  les  Arabes.  Les 
Français  continuent  à  avancer,  et  se  trouvent  en 
face  d'une  porte  pratiquée  dans  une  arche  de 
maçonnerie;  on  frappe  à  coups  de  haches  et  de 
crosses  de  fusils  cette  porte  qui  n'était  fermée  que 
par  des  étais  mobiles,  et  on  parvient  à  ouvrir  un 


des  battants  ;  mais  les  arabes  qui  guettaient  ce  mo- 
ment, massés  en  arrière,  font  un  feu  meurtrier. 
Près  de  là  se  passait  une  autre  scène  fatale.  Un 
petit  bâtiment  en  saillie,  dont  le  pied  avait  été 
miné  par  les  boulets,  et  qui  resserrait  à  cet  endroit 
la  rue  déjà  étroite,  s'écroula  tout  à  coup  enseve- 
lissant sous  ses  débris  des  soldats  et  des  officiers 
du  2«  léger.  Le  chef  de  bataillon  Serigny  fut  pris 
sous  les  décombres  jusqu'à  la  poitrine;  il  implora 
à.cris  étouffés,  dans  l'angoisse  générale,  des  secours 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  porter  ;  il  s'épuisa  en 
efforts  douloureux  et  inutiles,  pour  s'arracher  du 
milieu  des  décombres  qui  le  brisaient  et  où  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  après  une  agonie  cruelle. 

En  même  temps  éclatait  un  autre  accident  non 
moins  terrible.  Près  de  là,  se  trouvait  un  magasin 
à  poudre  qui  prit  feu  ;  aussitôt  les  sacs  à  poudre 
que  les  sapeurs  du  génie  portaient  sur  leurs  dos, 
et  les  cartouchières  des  soldats  furent  en  flammes. 
Un  nuage  de  fumée  épaisse  et  brûlante  emplissait 
l'air  ;  des  pans  de  murailles  s'écroulaient,  des  cris 
confus  retentissaient  de  toutesparts,dansle  désordre 
et  le  désespoir.  Les  Arabes  profitant  de  ce  désastre 
revinrent  dans  la  rue  qu'ils  avaient  abandonnée, 
lâchèrent  plusieurs  bordées  de  tromblons  sur  les 
groupes  à  demi  brûlés  et  terrassés  par  l'explosion, 
et  après  avoir  cherché  à  briser  ce  qui  pouvait  en- 
core essayer  de  se  défendre,  ils  hachèrent  à  coups 
de  yatagan  jusqu'aux  cadavres. 

Cependant  à  mesure  que  les  troupes  montant 
par  la  brèche  disparaissaient  dans  les  flancs  de  la 
ville,  des  troupes  nouvelles  suivaient  leur  mouve- 
ment, et  le  combat  s'engageait  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  sans  que  la  résistance  parût  diminuée.  Le 
colonel  Combes  avait  pris  le  commandement  en 
place  du  colonel  Lamoricière  horriblement  brûlé 
et  presque  aveugle;  mais  en  s' élançant  pour  enlever 
une  position  fortement  barricadée,  il  reçut  en 

f pleine  poitrine  deux  balles  mortelles;  il  eut'encore 
a  force  de  revenir  auprès  du  général  en  chef  pour 
lui  rendre  compte  de  la  situation  des  affaires; 
et  après  avoir  prononcé  quelques  paroles  simples 
et  calmea,  il  mourut  avec  une  fermeté  d'âme  qui 
excita  l'admiration  et  l'enthousiasme  religieux  de 
ceux  qui  l'approchaient. 

Après  une  lutte  acharnée  pendant  plusieurs 
heures,  le  général  Rulhière,  envoyé  pour  prendre 
le  commandement  en  chef  des  colonnes  d  attaque 
et  avant  pénétré  dans  la  ville  à  la  hauteur  des  ti- 
railleurs les  plus  avancés,  vit  venir  à  lui  un  Maure 
qui  agitait  un  papier.  C'était  un  parlementaire 
adressé  par  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
pour  demander  que  l'on  arrêtât  les  hostilités.  Le 
général  Rulhière  le  fit  conduire  auprès  du  général 
Valée  qui  ordonna  de  cesser  le  feu  aussitôt  et  de 
prendre  possession  de  la  ville  et  de  la  Kasbah.  En 
entrant  dans  la  citadelle,  on  la  trouva  d'abord  dé- 
serte, mais  en  pénétrant  au  travers  des  construc- 
tions, vers  le  bord  des  précipices  qui  l'entourent  à 
l'extérieur,  on  aperçut  les  défenseurs  de  Constan- 
tine, qui,  refusant  le  bénéfice  de  la  capitulation, 
s'enfuyaient  par  les  ra\ins,  tout  en  se  retournant 
pour  adresser  leurs  derniers  coups  de  fusils  aux 
Français  qui  se  montraient  à  portée.  Quand  on  fut 
parvenu  tout  à  fait  au-dessus  de  ces  abîmes,  on 
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découvrit  un  affreux  spectacle;  un  talus  extrême- 
ment rapide  retombe  du  terre-plein  de  la  Kasbali 
sur  une  muraille  de  rochers  verticaux,  dont  la  base 
repose  sur  un  massif  de  pierres  aiguës  et  tran- 
chantes ;  au  pied  de  celte  muraille  gisaient,  brisés 
et  sanglants,  des  corps  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  On  dis- 
tinguait des  bras  et  des  jambes  qui  s'agitaient, 
des  agonisants  qui  frémissaient  dans  leurs  dernières 
angoisses.  Des  cordes  rompues,  attachées  aux 
pitons  supérieurs  des  rochers,  où  on  les  voyait  en- 
core pendantes,  expliquèrent  cet  affreux  désastre. 
La  population  de  Constantine,  qui  était  restée  dans 
une  sécurité  complète  jusqu'au  dernier  moment, 
et  qui  avait  été  surprise  tout  à  coup  par  tes  an- 
goisses de  la  terreur  et  du  désespoir,  s  ciait  préci- 
pitée vers  la  partie  de  la  ville  qui  était  à  l'abri  de 
l'attaque,  pour  s'y  frayer  un  chemin  dans  la  cam- 
pagne. Ces  malheureux,  dans  leur  vertige,  s'étaient 
lancés  à  travers  ces  pentes  funestes  sur  lesquelles 
on  ne  peut  plus  s'arrêter.  Les  premiers  flots  arri- 
vant aux  bords  de  la  cataracte,  poussés  par  ceux 
qui  suivaient,  et  ne  pouvant  plus  les  faire  refluer 
ni  les  contenir,  roulèrent  dans  l'abîme,  et  il  se 
forma  une  avalanche  humaine.  Quand  ta  presse 
eut  été  diminuée  par  la  mort,  ceux  des  fuyards  qui 
avaient  échappé  à  ce  premier  danger,  essayèrent 
de  continuer  leur  route,  en  se  laissant  glisser  le 
long  des  cordes  fixées  aux  rochers  ;  mais,  soit 
inhabileté  ou  précipitation,  soit  que  les  cordes  se 
rompissent  sous  un  poids  trop  lourd,  bon  nombre 
roula  encore  au  fond  des  précipices. 

Deux  heures  après  l'entière  soumission  de  la  ville, 
le  général  Valée  vint  occuper  le  palais  du  bey,  et 
donna  des  instructions  rigoureuses  pour  assurer 
la  sécurité  des  habitants  et  le  respect  des  pro- 
priétés. 

Un  deuil  public  honora  les  restes  du  général 
Damrémont  qui  furent  transportés  à  Paris  et 
déposés  dans  les  caveaux  funèbres  de  l'Hôtel  des 
Invalides. 

Le  général  Valée  fut  promu  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  et  nommé  gouverneur  de  l'Al- 
gérie. Amédéc  (« lU'.iuN. 

ÉTRETAT. 


Parmi  les  lieux  célèbres  que  Ton  visite  dans 
l'ancienne  Normandie,  il  n'en  est  point  qui  puissent 
le  disputer  à  fctretat.  Quels  que  soient  ses  goûte 
et  ses  inclinations,  quel  que  soit  l'attrait  de  soi» 
génie,  le  voyageur  y  trouve  des  objets  dignes  de 
sou  attention  et  des  sujets  d'étude  aussi  variés 
1  • 
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L'église  de  Notre-Dame  d'Étrelat  est  le  plus 
bel  édifice  du  canton  de  Criquetol  l  Esneval. 
Esquisse  abrégée  de  l'abbaye  de  Fécamp,  ou  croit 
y  reconnaître  les  mains  de  l'architecte  qui  pré- 
sida à  la  grande  construction  monastique. 

Sous  le  clocher,  fut  enterrée,  â  l'époque  de  la 
révolution,  la  statue  de  Saint-Pierre-de-la-Man- 
che que  l'on  disait  trouvée  par  les  pêcheurs  en 
halant  leurs  filets  dans  le  Fond-Béni.  Le  saint 
appuyait  sa  main  sur  une  ancre  et  portait  un 
câble  serré  autour  de  son  cou.  Les  pêcheurs 
avaient  tant  de  respect  pour  ce  saint  de  la  mer, 
que  toutes  les  barques  étaient  obligées  de  le  sa- 
luer à  leur  passage  en  hissant  leur  pavillon. 
Celles  qui  ne  s'y  soumettaient  pas  étaient  averties 
de  leur  devoir  par  une  décharge  des  coultuvrines 
du  fort  de  Fréfossé. 

Cent  trente  ans  auparavant,  pendant  les  rava- 
ges des  iconoclastes  de  1562,  de  vraies  richesses 
furent  enfouies  sous  ce  clocher.  En  1840, 
lorsqu'on  dalla  celte  partie  de  l'église  en  as- 
phalte, on  rencontra  plusieurs  bas-reliefs  en 
pierre  sculptés  au  xvi°  siècle,  que  l'on  voit  dans 
le  porche  de  l'église.  Ce  sont  des  groupes  enca- 
dres qui  représentent  Jésus  mis  dans  te  tombeau 
et  une  Résurrection. 

Ces  seuls  témoins  de  l'iconoclastie  suffiraient 
pour  nous  prouver  que  les  disciples  de  Calvin  ont 
passé  là. 

Si  les  dénicheurs  de  saints  ont  été  nombreux, 
ils  n'ont  pas  toujours  été  tranquilles.  On  cite 
qu'à  la  révolution,  pendant  que  les  Montanjis 
brûlaient  sous  le  porche  et  Sainle-Calhenne  et 
Saint-Sauveur  et  Notre -Dame-du-Petil-Val .  il 
survint,  par  un  jour  hrumeux  de  novembre,  un 
*i  effroyable  coup  de  tonnerre,  qu'ils  tombèrent 
tous  la  face  contre  terre. 

Mais  voici  bien  la  plus  étonnante  histoire  que 
l'on  puisse  raconter  et  la  plus  capable  d  épouvan- 
ter les  iconoclastes  présents,  passés  et  à  venir. 

En  1740,  Me  Pierre  Michaud  était  curé  d  Etrc- 
tat;  c'était  un  vénérable  patriarche  dont  la  loi 
simple  et  naïve  avait  conservé  quelque  chose  des 
anciens  jours.  Depuis  quarante  ans.  il  vivait  loin 
du  monde,  au  milieu  d'une  population  de  pé- 
cheurs qui  ne  se  doutait  guère  qu'elle  marchait  à 
la  lueur  du  siècle  des  lumières.  Pasteur  et  trou- 
peau en  étaient  restés  au  xuie  siècle,  comme  les 
saints  de  leur  église. 

Après  cela,  on  suppose  facilemeni  l'effet  que 
devaient  produire  ces  images  séculaires  sur  les 
seuls  étrangers  que  reçut  alors  celte  église.  Ces 
visiteurs,  c'étaient  les  archidiacres  du  Grand- 
Caux  qui  ne  manquaient  jamais  de  consigner  sur 
les  registres  et  de  recommander  au  curé  d  abattre 
les  vieilles  statues  et  d  en  acheter  de  neuves.  En 
présence  de  son  chef,  le  vieux  pasteur  gardait  le 
silence,  peut-être  même  allait- il  jusqu'à  pro- 
mettre Mais  après  le  départ  de  l'illustre  étranger, 
il  retombait  dans  son  apathie  habituelle  et  s'é- 
criait avec  un  vrai  soulagement  de  cœur:  «Ces 
braves  saints,  je  les  ai  trouvés  là,  je  les  y  lais- 
serai. » 

Mais,  en  1748,  vivait  un  autre  curé,  jeune 
|  prêtre  plus  hardi  et  ami  des  réformes.  Il  ne  se  lit 
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pas  intimer  deux  fois  l'ordre  de  l'archidiacre,  il 
obéit  à  la  premièrè  sommation;  quelques-uns 
vont  même  jusqu'à  dire  qu'il  le  devança.  Toujours 
est-il  que  quand  il  voulut  mettre*  la  main  à 
l'œuvre,  il  ne  trouva  personne  pour  l'aider.  Pas 
un  pêcheur  d'Étretat  ne  consentit  à  prêter  son 
bras  pour  descendre  de  leurs  autels  des  saints 
que  leurs  pères  y  avaient  placés  et  que  les  enfants 
révéraient  comme  les  compagnons  de  leur  vie. 
Ce  bon  peuple  de  marins  tenait  à  ses  images  par 
le  fond  de  ses  entrailles  et  on  ne  répond  pas 
qu'une  émeute  n'eût  point  éclaté  dans  les  équi- 
pages, si  l'on  eût  touché  à  Saint-Sauveur,  à  Saint- 
Pierre-de-la-Manche  et  à  Notre-Dame-du-Pelit- 
Val.  Le  curé,  après  avoir  employé  en  vain  les 
promesses  et  les  menaces,  fit  un  appel  à  ses  gens 
d'église  ;  mais  dans  toute  la  sacristie  il  ne  trouva 
pour  lui  tenir  compagnie  que  son  clerc  et  son 
vicaire.  Avec  ce  petit  nombre  de  bras  ecclésiasti- 

3uos,  il  se  mit  en  besogne  et  ib  parvinrent  à 
escendre  un  bon  nombre  de  statues  qu'ils  en- 
terrèrent respectueusement  dans  l'église. 

Le  peuple,  qui  était  resté  paisible  spectateur 
de  la  scène,  se  retira  en  recommandant  au  ciel  la 
défense  de  sa  cause.  Chose  singulière  et  que  le 
peuple  prit  pour  une  punition,  dans  l'année 
même,  les  trois  exécuteurs  éprouvèrent  chacun 
un  malheur.  Le  clerc  fut  écrasé  par  une  voiture 
de  pommes  qu'il  conduisait  au  village.  Le  curé 
fut  frappé  d'une  cécité  complète.  Pour  guérir 
cette  hideuse  ophthalmie,  on  le  conduisait  tous  les 
samedis  à  Saint-Clair,  afin  d'y  prendre  un  bain 
de  jambes  dans  le  sang  de  bœuf  encore  chaud. 
Enfin  le  vicaire,  qui  fut  depuis  le  curé  Leleu,  ne 
put  jamais  dire  la  messe  au  maître-autel.  Il  mou- 
rut en  1789,  et,  pendant  trente  ans  de  ministère 
curial,  il  ne  disait  jamais  la  messe  au  grand  au- 
tel qu'il  ne  fût  pris  d'un  mal  qui  ne  lui  permettait 
pas  d'achever. 

Tout  porte  à  croire  qu'Etretat  fut  autrefois  un 
point  maritime  fort  important  et  que  jamais  sa 
rade  n'a  été  oubliée  depuis  les  Césars  jusqu'à 
Napoléon.  Au  milieu  des  ruines  romaines  fouillées 
dans  les  environs,  on  trouve  des  hameçons  avec 
des  instruments  de  labourage,  et  des  arêtes  de 
poisson  à  côté  des  défenses  de  sanglier,  ce  qui 
prouve  que  depuis  longtemps  la  population  était 
à  la  fois  agricole  et  maritime.  Sur  les  bords  de  la 
mer,  sur  le  sable  du  rivage,  on  recueille  parfois 
des  médailles  anséatiques  et  des  monnaies  véni- 
tiennes marquées  au  lion^de  Saint  Marc. 

Les  chartes  des  abbayes  nous  découvrent  une 
partie  de  la  richesse  maritime  de  ce  pays,  Ri- 
chard II,  dans  une  charte  donnée  en  1024  à 
l'abbaye  de  Saint-Wandrille,  lui  confirme  la  pos- 
session d'une  barque  exempte  de  tout  péage  sur 
toute  la  côte,  propre  à  se  livrer  à  toute  espèce  de 
pêche  et  à  circuler  dans  tous  les  ports  de  Nor- 
mandie. 

Le  temps  sans  doute  ne  fit  qu'accroître  notre 
marine.  Elle  était  florissante  au  xive  siècle,  à  une 
époque  où  la  France  maritime  n'était  pas  encore 
formée  et  où  l'Europe  était  dans  une  pleine  déca- 
dence. Un  manuscrit  du  règne  de  Philippe  de 
Valais,  publié  au  commencement  de  ce  siècle, 
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nous  donne  un  précieux  renseignement  sur  l'état 
de  la  marine  française  au  commencement  de  la 
guerre  de  cent  ans.  C'est  «  le  compte  de  François  de 
Lospital,  jadis  clerc  des  arbalestriers  du  roi,  tou- 
chant les  recettes  et  mises  par  lui  faites  à  cause  de 
la  grande  armée  de  la  mer,  l'an  1340,  sous  le 
commandement  de  M"  Hugues  Quieret,  amiral  de 
France,  et  sire  Nicolas  Behuchet,  conseiller  du 
roi,  son  dit  seigneur,  laquelle  armée  fut  décon- 
fite devant  l'Ecluse,  le  24  juin  1340.  »  Cette 
pièce,  publiée  en  1809  et  en  1819,  par  M.  Traullé, 
d'Abbeville,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  le  pays 
qui  nous  occupe.  On  y  trouve  qu'Etretat  fournit 
cinq  nefs  ou  vaisseaux  à  la  flottille  normande, 
composée  de  158  navires.  Le  contingent  d'Etretat 
était  égal  à  celui  de  Cherbourg  et  de  Pont-Aude- 
mer,  et  supérieur  à  celui  de  Touques,  de  Fécaïup 
et  du  Quiei-de-Caux. 

La  forme  des  bateaux  est  à  clin,  suivant  le  type 
séculaire  de  cette  terre  traditionnelle.  Les  marins 
qui  les  montent  sont  200  à  250. 

Aussitôt  qu'une  barque  parait  en  rade,  arrivant 
de  la  mer,  des  coups  de  conque,  semblables  à  ceux 

Iue  font  entendre  les  insulaires  de  l'Océanie,  in- 
iquent  le  nom  du  bateau  au  mousse  de  terre  qui 
court  crier  aux  femmes  de  l'équipage  de  venir  en 
hâte  virer  au  cabestan  ;  car  Etretat,  n'ayant  pas 
de  port  creusé,  est  obligé,  pour  tenir  ses  barques 
à  l'abri  de  la  mer  et  des  coups  de  vent,  de  les  his- 
ser, à  force  de  bras,  jusqu'au  niveau  des  premiè- 
res maisons.  Presque  toujours  ce  sont  les  femmes 
qui  font  ce  travail,  qui  est  énorme.  Ce  système  de 
porter  à  bras  les  navires  est  vieux  et  primitif; 
c'était  celui  de  la  marine  des  Gaules,  le  nom  de 

Eort  se  tire  de  ce  mode  de  transport  mécanique, 
'antiquité  celtique  n'a  point  connu  les  ports 
creusés,  les  hàvres  naturels  n'ont  commencé  à 
être  fréquentés  qu'au  xu"  siècle,  les  havres  faits 
de  main  d'hommes  sont  bien  postérieurs  parmi 
nous.  Sous  les  Gallo-Romains ,  comme  sous  les 
Franco-Normands,  on  tirait  les  navires  à  force 
de  bras  et  de  machines,  suivant  l'expression  du 
poète. 

La  pêche  côtiére  n'est  pas  le  côté  le  plus  bril- 
lant de  la  plage  d'Etretat.  A  nos  yeux  sou  avenir 
n'est  point  commercial,  mais  militaire.  Dans  le 
passé  cette  rade  renferme  plusieurs  pages  d'his- 
toire qui  sont  des  hommages  rendus  à  ses  avan- 
tages naturels,  et  oui  pour  nous  sont  les  gages 
d'une  prospérité  future.  Posons  en  quelques 
lignes  ces  jalons  du  passé,  vrais  fleurons  de  la 
couronne  historique  de  notre  patrie. 

L'excellence  de  la  baie  d'Etretat,  la  profondeur 
de  ses  eaux,  le  niveau  du  vallon  abaissé  bien  au- 
dessous  de  la  pleine  mer,  l'abri  <jue  prêtent  à  la 
rade  les  deux  grandes  jetées  de  pierre  taillées  par 
les  mains  de  la  nature  et  qui  s'avancent  en  mer 
jusqu'à  deux  cents  mètres  de  distance,  tout  cela  a 
fixé  depuis  des  siècles  l'attention  des  ingénieurs, 
des  amiraux,  des  ministres  et  des  rois.  Chose 
digne  de  remarque,  toutes  les  fois  que,  dans  le 
passé,  on  a  voulu  organiser  une  marine  en 
France,  toujours  on  s'est  occupé  d'Etretat.  Fran- 
çois Ier,  en  restaurant  d'une  main  les  lettres  et  en 
protégeant  les  arts,  a  voulu  poser  de  l'autre  les 
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fondements  de  notre  puissance  commerciale  et 
maritime.  La  fortune  de  Jean  Ango  et  la  création 
du  Hâvre-de-Grâce.  seront,  en  Normandie,  les 
grandes  traces  de  cette  nouvelle  gloire  que  je  re- 
vendique ici  pour  le  vainqueur  de  Marignan. 

Ce  grand  prince  fit  presque  toujours  la  guerre. 
C'était  là  un  triste  héritage  que  lui  avaient  légué 
ses  belliqueux  prédécesseurs.  L'Angleterre  se  sou- 
venait de  cette  fameuse  guerre  de  cent  ans  dont 
les  feux  venaient  de  s'éteindre.  Elle  conservait 
toujours  un  pied  sur  ce  sol  français  qu'elle  avait 
longtemps  possédé.  Sans  cesse  elle  le  voulait  en- 
vahir, et  constamment  elle  menaçait  cette  Seine 
que  ses  flottes  avait  si  souvent  remontée.  Pour 
résister  dignement,  François  l<r  voulut  avoir  sur 
la  Manche  un  port  qui  pût  contenir  de  grandes 
années  navales. 

Ce  dessein  arrêté,  dit  l'abbé  Pleuvry,  le  roi  en- 
voya l'amiral  de  Bonnivet  pour  examiner  les 
côtes  de  la  Normandie.  La  mer  commençait  déjà 
à  s'éloigner  du  port  d'Harfleur.  Cette  ville,  cachée 
dans  une  espèce  de  golfe,  ne  pouvait  plus  veiller 

Kr  ses  navires  à  la  sûreté  des  peuples.  On  jeta 
t  yeux  sur  Etretat,  l'embouchure  de  la  Touques 
et  les  marais  du  Hàvre-de-Grâce.  Ce  dernier  en- 
droit l'emporta,  il  fut  juffé  plus  commode  par 
l'avantage  de  sa  crique  et  mus  important  par  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  On  inlorma,  dit  Fran- 
çois I«r,  qu'au  bailliage  de  Caux,  au  port  de  Grâ- 
ce, était  le  .lieu  le  plus  convenable  pour  l'ouver- 
ture d'un  havre. 

Louis  XIV  revint  sur  l'idée  du  Roi  chevalier,  il 
était  écrit  dans  la  destinée  de  notre  village  que 
les  plus  grands  princes  s'occuperaient  de  son 
humble  existence.  Colbert  alors  agrandissait  et 
ennoblissait  la  France,  il  fondait  ces  établisse- 
ments  d'industrie  que  nous  n'avons  pas  encore 
dépassés.  Il  imprimait  sur  le  pays  le  sceau  de  son 
génie  qu'on  reconnaît  encore  dans  toutes  ses 
créations.  La  marine  et  le  commerce  le  préoccu- 
paient sans  cesse,  il  vit  avec  peine  la  Manche  dé- 
garnie de  ports  militaires.  Des  1689,  il  semblait 
prévoir  le  désastre  de  la  Hougue,  qui  n'aurait 
pas  été  irréparable  si  Cherbourg  ou  Etretat  eût 
existé.  Nous  ne  saurions  dire  quelle  raison  fit 
avorter  les  projets  du  plus  grand  ministre  du 

Kand  siècle.  L  histoire  n'a  enregistré  que  son 
n  vouloir  pour  notre  patrie  et  son  amour  pour 
la  marine. 

Après  Louis  XIV,  celui  qui  ressuscita  la  ma- 
rine française  du  tombeau  ou  l'avait  précipitée  le 
règne  de  Louis  XV;  ce  fut  l'infortune  Louis  XVI. 
La  guerre  de  l'indépendance  a  montré,  pendant 
cinq  ans,  sur  toutes  les  mers,  le  pavillon  français 
vainqueur  du  léopard  de  l'Angleterre  si  souvent 
l'arbitre  de  l'Océan.  Au  plus  fort  de  la  querelle, 
le  gouvernement  eut  la  pensée  de  créer  un  port 
de  roi,  sur  les  côtes  de  la  Manche  :  Cherbourg 
et  Etretat  furent  étudiés  et  mis  en  présence. 

11  était  dans  la  destinée  de  Napoléon  d'attacher 
son  nom  à  toutes  les  idées  grandes  et  utiles  à  la 
patrie.  Il  eût  été  digne  de  l'homme  de  génie  qui 
a  poursuivi  avec  tant  de  persévérance  l'idée  la 
plus  française  dont  nos  annales  fassent  mention, 
il  était  digne  de  lui,  dis-je,  de  recueillir  cet  héri- 
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tage  légué  par  de  grands  roi*,  amis  de  la  gloire 
nationale.  Mais,  accablé  par  ses  armées  de  terre, 
il  ne  put  relever  la  marine  ni  creuser  des  ports. 

Dans  mon  enfance,  j'ai  toujours  entendu  répé- 
ter que  bien  des  fois  ce  grand  entrepreneur  avait 
envoyé  lever  les  plans  d'Etretat.  11  voulait  créer 
deux  avant-ports,  couverts  et  protégés  par  deux 
digues  de  pierres  perdues,  qui  auraient  embrassé 
toute  la  baie,  puis  creuser  un  bassin  dans  la  partie 
la  plus  basse  du  vallon.  Pour  une  telle  entreprise 
on  ne  lui  démandait  que  30,000,000,  somme  mo- 
dique, si  l'on  considère  l'importance  et  l'utilité  du 
travail.   Aussi  quelaues  personnes  prétendent 

Îu'un  décret  impérial,  daté  d'Ulm,  le  lendemain 
e  la  prise  de  cette  ville,  affecte  une  pareille 
somme  ponr  la  construction  du  port  d'Etretat. 
Outre  le  port,  l'Empereur  devait  construire  onze 
forteresses,  sur  les  différents  mamelons  qui  envi- 
ronnent Etretat  ;  il  voulait  en  faire  une  place  im- 

rrenable,  qui  pût  résister  à  toutes  les  forces  de 
Angleterre.  Mais  ce  projet  gigantesque  est  tombé 
avec  l'homme  extraordinaire  qui  l'avait  conçu. 
On  ne  sait  pourquoi  personne  n  a  relevé  cette  idée 
du  grand  capitaine.  Etretat  est  pourtant  le  seul 
point  entre  Cherbourg  et  Boulogne,  où  l'on  puisse 
établir  un  port  militaire,  dont  la  marine  française 
est  si  dépourvue  dans  ces  parages. 

La  côte  de  France  n'offre  pas,  comme  celle 
d'Angleterre,  des  angles  saillants  et  ren'rants, 
qui  forment  des  baies  renfoncées  et  des  ports  na- 
turels, dans  lesquels  le  navigateur  trouve  un  abri 
sûr  contre  les  tempêtes. 

Il  nous  faut  donc,  à  nous,  vaincre  h  nature, 
suppléer  à  son  impuissance  ou  à  sa  mauvaise  vo- 
lonté. Le  port  d'Etretat,  tel  que  le  concevait  Na- 
poléon, deviendrait  l'auberge  de  la  Manche.  Là, 
relâcheraient,  à  leur  gré,  les  caboteurs  del*  côte 
et  les  navires  de  commerce  qui  auraient  manqué 
les  ports  du  Hftvre,  de  Dieppe  ou  de  Fécamp,  et 
les  bateaux  à  vapeur  qui  remorauent  les  convois 
retenus  par  les  vents  contraire*.  En  temps  de  paix 
ce  serait  une  maguifique  hôtellerie  pour  la  marine 
du  commerce;  en  temps  de  guerre,  ce  serait  un 
superbe  arsenal  militaire,  le  rival  de  Portsmoulh, 
qui  est  en  face. 

.Mieux  qu'à  Boulogne,  on  y  réunirait  une  flot- 
tille; comme  à  Cherbourg,  on  y  rassemblerait 
une  escadre.  Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  les 
corsaires  français  étaient  sans  cesse  mouillés  en 
rade  d'Etretat.  Dans  de  nouvelles  guerres,  les 
corsaires  à  vapeur  appelés  à  jouer  un  grand  rôle, 
feraient  d'Etretat  le  centre  de  leurs  opérations, 
sur  toute  cette  Manche  toujours  couverte  de  na- 
vires anglais.  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  celte  con- 
fiance dans  l'avenir  de  mon  pays,  mais  du  jour 
où  la  France  voudra  se  créer  une  marine,  ce  jour- 
là  elle  s'occupera  d'Etretat. 

La  plage  d'Etretat  ne  ressemble  point  aux  grè- 
ves sablonneuses  de  la  Picardie,  de  l'Artois  ni 
même  de  la  Basse-Normandie.  Elle  se  compose 
d'une  masse  de  galets  et  de  cailloux  roulés  par  les 
vagues,  qui  s'amoncellent  et  forment  des  perreys 
comme  ceux  duTréport,  de  Fécamp,  de  Dieppe  et 
du  Havre.  Mais  encore  à  Dieppe  et  au  Hàvre  on 
trouve  le  sable  au-dessous  du  galet,  et  à  la  basse 
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mer  on  voit  s'étaler  une  çrève  magnifique  que 
l'on  croirait  passée  au  tamis.  À  Etretat,  au  con- 
traire, la  mer  est  tellement  profonde  qu'on  ne 
trouve  absolument  que  le  caillou  et  pas  le  plus 
petit  grain  desable.  Le3  silex,  tombés  rfes  falaises, 
roulent  éternellement  d'une  muraille  à  l'autre 
sans  jamais  sortir  de  la  baie.  Aussi,  sur  notre 
plnge,  ils  ne  sont  guère  phis  gros  que  des  aman- 
des, tant  ils  sont  limés  et  polis  par  des  frotte- 
ments successifs  et  sans  fin. 

Cette  disposition  du  rivage  est  cause  que  pen- 
dant longtemps  il  a  été  dédaigné  par  les  baigneurs, 
tandis  que  les  grèves  du  Hâvre,  de  Dieppe,  de 
Trouville  même,  étaient  recherchées  par  le  monde 
des  malades  et  des  oisifs,  dotées  de  superbes  éta- 
blissements et  illustrées  par  le  séjour  des  célébri- 
tés et  des  puissances  a  ici-bas.  Cette  fantaisie 
des  bains  de  mer,  qui  a  pris  naissance  sur  nos 
côtes  vers  1820,  qui  a  été  mise  à  la  mode  dans  ce 
pays,  en  1821,  par  Mmt  la  duchesse  de  Berry, 
n'est  guère  descendue  à  Etretat  que  depuis  cinq 
à  six  ans. 

Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  Etretat  n'était  guère 
accessible  il  y  a  douze  ans,  on  ne  savait  comment 
y  descendre  j  les  cavées  qui  y  conduisaient  étaient 
des  abîmes  et  non  des  chemins.  Actuellement, 
ce  village  est  devenu  une  annexe  et  presque  un 
faubourg  de  la  Marseille  du  Nord.  Aussi,  pas  de 
promeneur  qui  du  Hàvre  ne  veuille  aller  à  Etretat; 
pas  de  Hâvrais  qui,  pendant  la  belle  saison,  ne 
se  procure  le  plaisir  a  une  visite  à  nos  rochers  et 
à  nos  falaises. 

Au  surplus,  pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  les  baigneurs  et  les  touristes  y 
passent  leur  temps,  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  Caire  que  de  citer  ici,  à  la  suite  de  l'intéres- 
sant historique  de  H.  Cochet,  la  lettre  écrite  par 
l'un  d  eux. 

«  Tu  veux  savoir,  mon  cher  ami,  ce  que  je 
fais  ici,  pour  quelles  raisons  j'y  reste  depuis 
deux  mois,  et  pourquoi  je  ne  te  parle  pas  de 
retourner  à  Paris;  je  n'en  sais  trop  rien  moi- 
même,  et  pourtant,  je  vais  lâcher  de  t'expliquer 
le  charme  qui  m'attache  à  ces  rochers  et  à  ces 
galets. 

•  Les  artistes  ont  trouvé  dans  ce  singulier  vil- 
lage l'œuvre  d'un  artiste  plus  grand  qu'eux  tous, 
et  se  sont  épris,  plus  que  je  ne  saurais  te  le  dire, 
de  ces  admirables  rochers,  de  ces  imposantes 
falaises,  de  ces  cascaielles  pittoresques,  de  ces 
architectures  naturelles,  qui  font  de  la  côte 
d'fetretat,  le  point  le  plus  curieux  du  littoral, 
au  dire  des  peintres  les  plus  difficiles. 

»  Eugène  Lepoittevin,  marchant  le  sac  au  dos, 
découvrit  le  premier  cette  charmante  baie.  11 
illustra  de  son  pinceau  les  plus  beaux  points 
de  vue  de  l'endroit,  et  y  attira  des  camarades. 
Puis  vint  Alphonse  Karr  dont  les  œuvres  vulga- 
risèrent le  nom  d'Etretat,  en  le  faisant  connaître 
de  tous  ceux  qui  lisent  ses  livres,  c'est-à-dire  de 
out  le  monde. 

»  Isabey,  Ingres,  Cicérietsesfils,  Bellanger,  et 
une  foule  d'autres  peintres,  imités  par  beaucoup 
de  littérateurs,  suivirent  l'exemple  de  Lepoiitevin 


et  d'Alphonse  Karr.  Tous  sans  une  seule  excep- 
tion furent  atteints  de  la  singulière  pàssion  qu'on 
prend  pour  ce  pays.  Us  jurèrent  de  revenir  et 
tinrent  parole.  Si  j'ai  mauvais  goût  en  y  faisant 
un  long  séjour,  tu  conviendras  que  du  moins  je 
me  trompe  en  bonne  compagnie. 

•  Je  te  vois  d'ici  hausser  les  épaules,  et  dire  avec 
humeur  qu'on  ne  passe  pas  des  mois  entiers  à 
contempler  des  points  de  vue,  fussent-ils  les  plus 
beaux  du  monde.  D'accord  1  Mais  je  trouve  ici 
des  distractions  charmantes,  une  société  agréa- 
ble et  variée,  et  pas  de  gendarmes.  On  cause, 
on  famé,  on  se  promène,  on  digère  pour  manger, 
on  mange  pur  digérer,  arec  un  appétit  de  requin  ; 
il  y  a  des  nuîtres,  des  crevettes,  des  turbots,  des 
maquereaux,  des  soles  et  du  mouton  que  les 
peintres  et  les  littérateurs  ont  oublié  de  signaler 
à  l'admiration  générale,  mais  que  ie  ne  puis  pas- 
ser sous  silence,  surtout  quand  je  te  parle. 

»  Homme,  on  jouit  d'une  entière  et  parfaite 
liberté,  d'un  repos  d'esprit  complet,  et  de  l'ab- 
sence radicale  de  tout  ce  qui,  dans  les  villes,  vous 
fait  sentir  à  chaque  instant  que  tous  vivez  sous  la 
tutelle  de  l'autorité. 

€  On  fait  surtout  beaucoup  de  musique.  Si  j'en- 
tre à  l'église,  j'y  entends  des  motets  chantés  par 
Alexis  Dupont,  et  des  morceaux  pour  flûte  et 
orgue  exécutés  par  Doras  de  l'Opéra  et  sa  toute 
jeune  fille.  Si  je  passe  dans  une  petite  rue  près 
de  la  mare,  je  saisis  au  vol  une  vocalise  admira* 
blement  perlée,  qui  jaillit  de  la  maison  de 
Madame  Dorus-Gras;  si  je  vais  fumer  sur  la 
pelouse  du  château  de  l'excellente  famille 
Fauvel,  je  suis  souvent  régalé  d'une  sonate  de 
Mozart  pour  piano  et  violon,  très  finement  dite 
par  M.  Gras,  l'un  des  meilleurs  violonistes  de 
l'illustre  société  du  conservatoire,  et  Madame 
Grégoire,  une  lectrice  de  musique  comme  il  y  en 
a  fort  peu. 

»  L'art  dramatique  est  représenté  ici  par  Rose 
Chéri,  Mon tigny  et  Madame  Mathilde  Payre  ;  la 
chorégraphie,  par  Madame  Alexis  Dupont  et  les 
demoiselles  Noblet;  le  chant,  par  Madame  Dorus- 
Gras,  par  Alexis  Dupont  et  Massol;  la  littérature 
théâtrale,  par  Anicet  Bourgeois,  Michel  Maison, 
Adrien  de  Courcelles  et  Dennery. 

•  Nous  avons  l'autre  jour  planté  la  crémaillère 
à  l'atelier  que  Lepoittevin  s'est  fait  bâtir  au  bord 
de  la  mer,  dans  une  incomparable  situation. 
Chacun  fournissait  son  plat  ;  j'étais  chargé  des 
haricots,  et  le  maître  de  la  maison,  du  poisson. 
Les  haricots  n'ont  pas  manqué,  je  te  le  jure; 
mais  le  poisson,  trèe-beau  à  voir,  n'était  pas 
mangeable,  l'infortuné  Lepoittevin  n'avait  pas 
pu  s'en  procurer:  —  ces  choses  là  n'arrivent 
qu'au  bord  de  la  mer! — il  a  pris  son  parti  en 
brave,  n'ayant  pas  de  poisson  il  en  a  fait  un 
en  terre  glaise  bien  entendu,  mais  si  parfaite- 
ment moulé,  si  merveilleusement  peint,  qu'un 
Monsieur  l'a  découpé  avec  une  foi  profonde.. 
C'est  seulement  lorsque  la  tranche  de  terre  glaise 
s'est  éboulée,  que  l'officier  tranchant  a  décou- 
vert le  fourbe  et  l'erreur. 

»  Nous  avons  aussi  joué  dans  le  même  atelier 
une  charade  à  grand  spectacle,  dont  le  succès  a 
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dépassé  toutes  les  espérances.  Anicet  Bourgeois, 
Michel  Masson,  Lepoittevin,  ton  infime  cor- 
respondant, et  un  aubergiste  de  cinq  pieds  huit 
pouces  habillé  en  femme,  ont  joué  celte  œuvre 
mémorable  aveo  un  talent  sans  pareil. 

»  Tu  fois  que  l'air  de  la  mer  rend  bien  modeste; 
en  retanche  il  rétablit  la  santé!  Félicien  David, 
qui  est  tenu  ici  se  reposer  de  la  composition  de 
la  Perle  du  Brésil,  prétend  avoir  respiré  cinq 
partitions. 

»  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  se  baignent  dans 
la  mer;  je  n'en  fais  rien,  pour  une  raison  que  je 
ne  puis  confier  au  papier. 

»  Somme  toute,  le  pays  prend;  on  y  bâtit  dix- 
huit  maisons  en  ce  moment. 
»  A  toi  de  cœur 

Alexis  Axevhdo.  » 


NÉCROLOOXE. 


LE  VICE-AMIRAL  LALANDE. 

L'amiral  Lalande  est  un  de  ces  hommes  dont 
le  nom  restera  gravé  dans  le  cœur  des  marins,  et 
dont  la  place  est  marquée  dans  les  pages  de  l'his- 
toire contemporaine;  il  était  devenu  l'un  des 
hommes  populaires  de  ce  temps-ci.  Pour  rappor- 
ter les  principaux  traits  de  sa  belle  et  glorieuse 
carrière  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire  les  discours  que  M,  l'amiral  baron  de 
Mackau,  et  M.  le  général  Lalande,  frère  de  l'illus- 
tre marin,  prononcèrent  le  24  mai  1844,  au  mo- 
ment où  la  terre  allait  recevoir  les  restes  de  l'a- 
miral. 

C'est  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance, 
composée  de  représentants  des  grands  pouvoirs 
et  des  divers  corps  de  l'Etat,  notamment  de  la 
marine,  en  tête  desquels  figuraient  les  amiraux 
de  Rosamel,  Halgan,  Baudin,  Lemarant,  baron 
du  Potet,  baron  Hugon,Arnoux,  baron  de  La  Susse, 
Bougainville,  Casy,  Lerav,  Quernel,  Gautier,  les 
capitaines  de  vaisseaux,  de  Loffre,  Legoarant  de 
Tromelin,  de  Suin,  Vaillant,  Le  Saulnier  de 
Vaubello,  etc.,  et  des  officiers  d'ordonnance  du  Roi 
et  du  prince  de  Joinville,  que  le  général  Lalande, 
entouré  de  MM.  Thiers,  Sauzet  et  du  général 
Cubiéres,  dominant  à  grand* peine  une  douleur 
profonde,  prononça  le  discours  suivant: 

•  Permettez  à  un  vieux  soldat  qui  vient  accompa- 
gner au  tombeau  un  frère  chéri,  d'exprimer  ses 
regrets  et  de  vous  parler  du  brave  que  la  Marine 
et  la  France  viennent  de  perdre. 

»  Si  l'affliction  affaiblit  ma  voix,  la  pensée  que 
mes  regrets  sont  partagés  me  prêtera  des  forces. 

»  Depuis  que  la  marine  française,  en  prenantune 
part  glorieuse  à  l'affaire  de  Navarin,  manifesta 
de  nouveau  son  existence  aux  yeux  de  l'Europe, 
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la  mort  semble  s'être  plue  à  faucher  les  hommes 
les  plus  capables  de  la  faire  prospérer.  Ainsi 
nous  voyons  disparaître  de  ses  cadres  l'amiral  de 
Rigny,  nomme  remarquable  de  tous  points,  l'in- 
trépide Gallois,  le  savant  d'Urville,  enfin  le  vice* 
amiral  Lalande,  qui  avait  donné  et  donnait  encore 
à  la  marine  les  gages  de  tous  les  talents  que  peut 
réunir  et  désirer  cette  arme. 

»  Le  vice-amiral  Lalande  a  débuté  dans  la  marine 
par  le  grade  le  plus  infime. 

a  Né  dans  une  ville  de  nos  départements  territo- 
riaux, i»su  d'une  famille  pacifique,  il  apporta  en 
naissant  toute  l'aptitude  nécessaire  aux  nommes 
entreprenants,  et  pour  ainsi  dire  destinés  à  com- 
mander aux  autres  ;  et  remarquons  d'abord  que, 
dans  tous  ses  grades,  il  a  occupé  des  emplois 
supérieurs  à  ces  grades. 

a  Enseigne,  il  a  souvent  rempli  l'emploi  de  lieu- 
tenant à  bord  d'un  vaisseau  amiral. 

»  Lieutenant,  il  a  rempli,  auprès  d'un  officier 
général,  le  brave  amiral  Jurien,  qui  avait  pu  com- 
mencer à  l'apprécier  au  mémorable  combat  des 
Sables,  les  postes  d'officier  supérieur. 

»  Capitaine  de  frégate,  ilaeuunoommandement 
de  capitaine  de  vaisseau. 

»  Capitaine  de  vaisseau,  il  a  commandé  deux  fois 
des  stations  d'amiraux. 

»  Enfin,  contre-amiral,  il  a  été  appelé  à  la  forma- 
tion et  au  commandement  delà  seule  armée  navale 
qu'ait  eue  la  France  depuis  1814.  Et  ce  qui  sem- 
blerait pour  d'autres  des  faveurs  n'était  viaiment 
que  justice  pour  lui  :  tel  était  le  sentiment  de  nos 
officiers  les  plus  distingués  de  la  marine. 
.  »  Sans  nous  arrêter  aux  différentes  périodes  d'une 
carrière  si  bien  remplie,  nous  dirons  seulement, 
du  dernier  commandement  qui  lui  a  ét«  confié, 
qu'il  n'est  pas  un  officier  qui  ne  rende  justice  aux 
efforts  constants,  k  la  capacité  et  aux  résultats 
qu'il  a  obtenus  dans  ce  commandement,  résul- 
tats inattendus»  inespérés,  et  qui  ont  même  sur- 
pris nos  émules  témoins  de  oes  résultats  surpre- 
nants. 

>  Voilà  la  vie  du  marin;  celle  de  l'homme  d'Etat 
ne  fut  pas  moins  remarquable. 

a  Laissé,  en  1830,  en  enfantperdudansle  Levant, 
il  sut  y  maintenir  la  prépondérance,  qu'y  avait 
fondée  l'amiral  de  Rigny,  et  sa  conduite,  en  1840, 
prouve  avec  quelle  sagacité  et  quelle  profondeur 
il  avait  jugé  les  affaires  d'Orient. 

»  Pourquoi  lui  fit-on  quitter  ce  poste,  où  sa  pré- 
sence seule  eut  empêché  la  catastrophe  de  Syrie? 

•  Appelé  à  la  chambre,  il  a  su  y  conserver  une 
courageuse  et  honorable  indépendance;  et  il 
répondit  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui  reprochait 
de  louvoyer  entre  les  partis  :  «  Je  me  tiens  au- 
dessus,  a 

•  Pour  connaître  l'homme  privé,  écoutons  ses 
amis  et  sa  famille,  dont  il  a  été  constamment 
apprécié  et  aimé,  et  disons  avec  eux,  en  termi- 
nant cette  courte  notice,  que  l'amiral  Lalaude 
mérite  les  regrets  de  la  marine,  et  ceux  de  la 
patrie. 

a  Adieu,  frère,  au  revoir  t  a 

M.  le  général  Fabvier  a  ensuite  improvisé  quel- 
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ques  touchantes  paroles  au  nom  de  la  Grèce  à 
laquelle  l'amiral  Lalande  rendit  tant  de  services 
et  épargna  tant  d«  souffrances. 

La  parole  du  brave  général  Fabvier,  avec  ses 
formes  poétiques,  a  causé  la  plus  vive  émotion; 
mais  écoutons  M.  le  ministre  ae  la  marine,  inter- 
prète de  la  douleur  que  causa  à  l'armée  navale 
une  perte  presque  irréparable,  donner  a  son  com- 
pagnon d'armes  un  hommage  qui  lui  était  bien  dû. 

<  «  Messieurs,  le  devoir  de  rendre,  au  nom  de  la 
marine,  un  dernier  hommage  au  vice-amiral 
Lalande,  m'amène  en  présence  de  cette  tombe,  où 
je  viens  de  voir  disparaître  un  noble  compagnon 
d'armes,  un  ami  1 

»  Ces  regrets,  bien  plus  que  mes  paroles,  attes- 
tent la  perle  sensible  que  le  Roi,  le  Pays  et  la 
Marine  déplorent  avec  nous. 

»  La  marine  perd  dans  le  vice-amiral  Lalande 
l'un  de  ses  plus  dignes  chefs,  l'une  de  ses  plus 
hautes  et  chères  espérances. 

»  Aux  qualitésspeciales  qui  constituent  l'homme 
de  mer  supérieur,  il  joignait  les  plus  heureuses 
facultés  de  l'intelligence,  et  l'ascendant  qu'il 
exerçait  par  l'inébranlable  fermeté  de  son  carac- 
tère s'affermissait  encore  par  l'excellence  de  son 
cœur. 

•  Aussi  donnait-il  à  l'obéissance  le  noble  élan 
de  son  dévouement. 

»  La  carrière,  hélas  !  trop  courte  du  vice-amiral 
Lalande,  laisse  à  la  marine  d'honorables  souve- 
nirs et  une  salutaire  tradition. 

»  11  était  né  le  13  janvier  1787,  au  Mans,  honneur 
qui  sera  accepté  par  cette  cité  comme  une  conso- 
lation au  deuil  qu'elle  partage  avec  nous. 

»  Lalande  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  entra 
dans  la  marine,  en  1803. 

■  La  rupture  de  la  paix  d'Amiens  venait  de  recom- 
mencer la  mémorable  lutte  maritime  soutenue 
par  la  France,  en  même  temps  qu'elle  se  trouvait 
aux  prises  avec  l'Europe  continentale. 

»  Parvenu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau, 
Lalande  se  distingua  dans  le  combat  acharné  à  la 
suite  duquel  les  frégates  Y  Italienne  y  la  Calypso  et 
la  Cybèle9  capitaines  Jurien,  Jacob  et  Cocault, 
attaquées  le  24  février  1809,  dans  la  rade  des 
Sables-d'Olonne,  se  firent  abandonner  par  une 
division  anglaise  de  trois  vaisseaux,  deux  frégates 
et  une  corvette»  aux  ordres  du  vice-amiral  Stop- 
ford. 

»  En  1824,  se  trouvant  aux  Antilles,  où  il  prit 
part  aux  divers  engagements,  il  se  fit  de  nou- 
veau remarquer  par  un  sang-froid  qui  s'alliait  en 
lui  à  la  plus  brillante  valeur. 

»  La  paix,  loin  de  décourager  son  ardeur,  le  vit 
déployer  la  plus  infatigable  activité  pour  servir 
les  grands  intérêts  qu'elle  développait  à  l'abri  de 
notre  pavillon,  porté  sur  toutes  les  mers. 

»  L  espace  de  vingt  années,  de  1822 à  1843,  le  vit 
s'élever  du  grade  de  capitaine  de  Irégate  à  celui  de 
vice-amiral,  et  chaque  avancement  fut  le  prix  de 
signalés  services  rendus  à  l'Etat. 

■  Toujours  avide  de  s'instruire,  il  allai  tau-devant 
des  occasions  qui  pouvaient  développer  la  rare 
habilité  dont  il  dunna  tant  de  preuves  <Juus  l'or- 


ganisation et  la  direction  des  divisions  ou  escadres 
qu'il  fut  successivement  appelé  à  commander. 

»  La  marine,  non  plus  que  la  France,  n'ont  pas 
oublié  l'état  formidable  dans  lequel  il  laissa  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  après  en  avoir  exercé 
le  commandement  avec  une  haute  distinction. 

»  Appelé  à  l'honneur  de  siéger  à  la  chambre  élec- 
tive, il  dut  quitter  le  commandement  de  l'escadre 
de  réserve  reunie  à  Toulon. 

»  Les  premières  atteintes  de  la  maladie  du  vice- 
amiral  Lalande  s'étaient  fait  sentir  il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans. 

»  Pendant  cette  longue  et  cruelle. maladie,  son 
âme,  toujours  calme,  toujours  ferme  et  affectueuse, 
se  partageait  entre  la  marine  dont  les  grands 
intérêts  ne  cessaient  de  le  préocuper,  et  la  digne 
compagne  dont  l*s  soins  assidus  Vont  courageu* 
sèment  entouré  jusqu'à  l'heure  suprême. 

»  La  famille  du  vice-amiral  Lalande  reste,  pour 
ainsi  dire,  la  famille  de  la  marine,  car  ce  nom 
appartient  à  la  marine  et  lui  sera  toujours  cher. 

»  En  lui,  se  personnifiaient  les  sentiments  dont 
la  marine  s'honore  le  plus  :  un  dévouement  sans 
bornes  au  Roi  et  à  la  France,  et  la  fidélité  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  que  ce  dévouement  impose. 

»  Aussi,  les  profonds  regrets  dont  je  suis  l'inter- 
prète au  moment  où  la  tombe  va  se  fermer  sur  la 
dépouille  mortelle  du  vice-amiral  Irlande,  seront- 
ils  partagés  dans  nos  ports  et  sur  tous  les  points 
du  globe  où  flotte  le  pavillon  de*  la  France  confié 
à  l'honneur  de  sa  marine  !  » 

Amiral  baron  de  Macrau. 


Ca  Consulaire. 


En  entrant  dans  le  port  de  Brest,  par  la  grille 
dite  du  Bassin,  l'observateur  est  frappé  par  la 
vue  de  cette  belle  pièce  de  canon,  s'élevant  ma- 
jestueusement au  premier  plan,  sur  la  place 
d'Armes,  vis-à-vis  le  pavillon  du  contrôle  et  de  la 
direction  du  port,  près  la  salle  de  l'intendance. 

Combien  de  souvenirs  elle  rappelle  !  C'est  un 
trophée  de  gloire  pour  les  armées  de  terre  et  de 
mer;  la  marine  a  assez  puissamment  contribué 
au  succès  de  l'expédition  d'Afrique,  pour  que  la 
France  lui  confiât  ce  précieux  dépôt  ! 

C'est  de  Brest  qu'était  sortie  une  partie  des 
vaisseaux  qui  ont  complété  les  forces  navales  aux- 
quelles on  doit  la  conquête;  c'est  le  port  qui,  dans 
sa  situation  primordiale,  devait  obtenir  cette  ré- 
compense :  elle  s'attache  désormais  à  la  localité. 

Quant  à  moi,  je  tourne  souvent  autour  du  pié- 
destal sur  lequel  la  Consulaire  est  érigée,  comme 
pour  réchauffer  mes  idées  des  souvenirs  glorieux 
d'une  campagne  où  27,000  marins  et  37,000 
soldats  furent  livrés  à  toutes  les  chances  dévas- 
tatrices des  éléments,  du  climat  et  de  la  guerre. 

Je  proteste  d'avance  contre  l'anathéme  ds 
vœ  victisfque  les  Romains  lançaient  contre  les 
vain  eus  ;  nous  avons  montré,  à  toc  tes  les  épo<jupe 
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de  notre  histoire  militaire,  que  la  générosité 
était  notre  apanage;  les  Français  en  ont  fait 

Ereuve  envers  ceux  que  le  sort  des  armes  a  tra- 
is, et  oui  ont  été  forcés  de  reconnaître  la  supé- 
riorité ae  leurs  armes  ;  car,  dans  ce  siècle  de  ci- 
vilisation, nous  adoptons  de  préférence  le  prin- 
cipe res  sacra  victis.  C'est  sous  cette  influence 
que  j'écris. 

Les  n"  1  et  2  retracent  des  attributs  mari- 
times et  guerriers;  Neptune  et  Bellone  y  ont 
leur  arsenal  complet.».  Le  n*  3  représente  l'Afri- 
que délivrée,  vivifiée,  éclairée,  par  les  bienfaits  de 
la  France  et  de  la  civilisation. 

L'ensemble  de  ce  trophée  s'offre  dans  la  gra- 
vure tel  qu'il  apparaît  à  la  première  vue  en  entrant 
dans  le  port.  Il  est  entouré  d'une  balustrade  cir- 
culaire de  46  pieds  8  pouces  de  circonférence  ; 
les  grilles  en  fer  ont  la  forme  de  flèches,  de 
2  pieds  10  pouces  de  hauteur,  incrustées  dans 
une  circulaire  en  pierre  de  taille  ;  quatre  canons 
placés  à  11  pieds  1  un  de  l'autre,  en  carré,  servent 
d'appui  à  cette  fermeture  gracieuse,  dont  l'inté- 
rieur est  carrelé  en  dalles  de  granit  poli,  et  en 
briques  réfractaires. 

Ce  monument,  par  sa  solidité,  peut  défier  les 
siècles,  et  transmettre  aux  générations  militaires 
futures  les  exploits  de  leurs  devanciers... 

La  bouche  a  feu  formant  le  fût  de  la  colonne  a 
20  pieds  5  pouces  6  lignes  de  hauteur,  et  le  pié- 
destal 6  pieds  6  pouces,  y  compris  les  corniches  ; 
celle  des  bas-reliefs  et  de  1  inscription  est  de 
4  pieds  9  pouces  6  lignes. 

L'élévation  totale  du  monument  est  donc  de 
27  pieds  environ  au-dessus  du  sol. 

Ce  monument  doit  nécessairement  attirer  l'at- 
tention des  voyageurs;  il  se  remarque  par  la 
beauté  du  granit  poli  employé  pour  son  socle  (il 
est  en  marbre  de  Labor,  carrière  de  rochers  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  et  dont  on  doit  faire  le 

Piédestal  de  l'obélisque  du  Louqsor),  et  par 
exécution  des  ciselures;  il  doit  être  surmonté 
d'un  coq  doré,  tenant  la  boule  du  monde  sous  sa 
patte.  Cette  boule  aura  la  même  dimension  que 
la  pièce  :  cette  dimension  offrira  un  double 
avantage,  puisqu'elle  pourrait  servir  de  premier 
projectile  à  lancer,  si  un  jour  il  devenait  néces- 
saire de  la  faire  agir  pour  la  défense  de  l'entrée 
du  port. 

Les  beaux  édifices  du  magasin  général,  de  la 
corderie,  du  bagne,  de  l'hôpital  neuf,  sur  la  rive 
droite,  les  vaisseaux  désarmés  flottant  dans  le 
port,  les  cales  couvertes,  les  bassins,  les  établis- 
sement? de  l'artillerie,  des  constructions  navales 
et  hydrauliques,  qui  bordent  la  rive  gauche  ;  et 
sur  un  point  plus  élevé  la  caserne  des  marins, 
la  caserne  des  Capucins,  la  caserne  de  l'artillerie, 
et  les  beaux  massifs  d'arbres  élevés  qui  se  pro- 
jettent sur  le  ciel...,  servent  de  fond  au  tableau 
sur  lequel  la  Consulaire  est  en  premier  plan. 
Cette  perspective  est  digne  d'admiration  par 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  Brest  depuis 
Louis  XIV,  et  par  les  services  importants  que  sa 
force  navale  a  rendus  à  toutes  les  époques  ;  car 
les  luttes  désespérées  et  inégales  cU  L'empire, 
«tout  il  reste  encore  quelques  débris  res|>»*i:t»  s. 
jj'pnt  pas  élç  les  moins  glorieuses,  quoique  par- 
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semées  de  revers,  de  succès  éventuels  et  de 
traits  de  courage  et  de  dévouement  restés  dans 
l'oubli.  Il  appartenait  à  l'orgueil  national  d'un 
ancien  marin  d'en  faire  surgir  le  mérite. 

Maintenant  que  j'ai  familiarisé  avec  cette  vue 
les  personnes  qui  ne  peuvent  en  jouir  sur  les 
lieux,  elles  doivent  désirer  l'historique  de  cet  ins- 
trument de  destruction,  et  qui  servit  aussi  à 
plusieurs  actes  d'une  cruauté  inouïe. 

La  Consulaire  fut  fondue  en  1542,  par  un  Vé- 
nitien, pour  célébrer  l'achèvement  des  fortifica- 
tions du  môle  (I),  à  l'une  des  embrasures  duquel 
elle  fut  braquée. 

La  direction  de  cette  bouche  a  feu,  si  difficile 
à  manier  par  sa  longueur  et  sa  pesenteur,  était  / 
sur  la  pointe  Pescade;  sa  portée,  à  toute  volée, 
était  de  2,500  toises.  Aussitôt  qu'un  navire  enne- 
mi se  hasardait  à  doubler  le  cap,  des  canonnière 
d'élite,  habitués  à  sa  charge,  à  son  pointage  et  à 
sa  portée,  la  tiraient  avec  une  exactitude  qui  a 
souvent  compromis  les  navires  que  venaient 
frapper  ses  boulets. 

Ce  fut  en  1683,  lors  de  la  deuxième  expédition 
de  Duquesne  contre  Alger,  que  la  Consulaire  prit 
le  nom  sous  lequel  elle  est  connue  aujourd'hui, 
et  par  lequel  nous  la  désignons  dans  cet  article. 

Exaltés  par  le  spectacle  de  leur  ville  écrasée  et 
brûlée  par  les  bombes  de  l'escadre  française,  les 
Algériens,  pour  se  venger  de  leur  impuissance, 
eurent  la  cruauté  de  lancer  sur  leur  ennemi  les 
membres  des  malheureux  captifs  français  qui 
languissaient  dans  leurs  chaînes.  Le  consul  lui- 
même,  le  R.  P.  Vacher,  qui  remplissait  auprès  de 
ces  barbares  la  double  mission  de  diplomate  et 
d'évêque  chrétien  (tu  partibus  infMelium),  fut 
plongé  la  tête  la  première,  dans  la  pièce  monstre, 
et  lancés  contre  les  vaisseaux  de  son  pays. 

Elle  servit,  assure-t-on,  à  cet  usage  différentes 
fois,  envers  plusieurs  nations  hostiles  ;  elle  devint 
donc  un  objet  constant  de  crainte  pour  les  consuls. 
Cet  instrument  de  destruction  était,  on  I l'avouera, 
un  argument  diplomatique  d'une  puissance  de 
persuasion  à  laquelle  bien  peu  de  diplomates 
oseraient  s'accoutumer  à  résister. 

Le  cœur  se  qprre  en  pensant  à  l'agonie  de  ceux 
qui  en  ont  été  les  victimes,  et  dont  les  lambeaux 
ont  fait  l'office  de  projectiles  ;  car,  à  n'en  pas 
douter,  les  préparatifs  de  cette  mutilation  étaient 
pires  que  le  mal  qui  mettait  fin  à  tant  de  dévoue- 
ment, et  terminait  un  martyre  aussi  honorable 
M>ur  leur  pays  ! 

L'on  conçoit  que  la  vue  de  cet  instrument  de 
supplice,  monté  sur  son  affût,  et  placé  dans  le 
sabord  qui  figure  une  porte  cochère  à  deux  bat- 
tants, avait  quelque  chose  d'imposant  et  d'ef- 
frayant, dont  l'âme  la  mieux  trempée  avait  peine 
à  se  défendre;  car,  au  milieu  de  ce  peuple,  la 
seule  loi  qu'on  pouvait  invoquer  était  la  force  ;  il 


(1  )  Les  batteries,  sous  le  nom  de  Tophanat  ou  batteries 
de  la  marine,  avaient  236  pièces  de  canon,  parmi  lesquelles 
figurait  la  Consulaire  quand  nous  nous  en  sommes  emparés. 
La  tour  du  phare  en  avait  55  dans  les  trois  étages  qui  domi- 
nent les  autres  batterie*  sur  la  mer.  L'inventaire  de*  bou- 
ches à  feu  de  tous  les  forts,  après  ta  prise  d'Alger  et  de  ses 
tôt  s,  offrait  un  total  de  1882  bouches  à  feu,  dont  960  en 
bronze.  Cet  armuient  représentait  une  valeur  de  <u*  mil- 
lions au  moius  eu  matériel. 
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la  possédait,  et  il  était  bien  loin,  hélas  !  d'en  user 
en  protecteur  envers  l'ennemi  que  le  devoir  ou  la 
chance  des  armes  faisaient  tomber  en  son 
pouvoir. 

Le  colonel  d'artillerie  Préaux. 


3nbxeh 


Créée  en  1828  par  l'habile  industriel  à  oui  la 
France  doit  le  premier  système  régulier  de  fabri- 
cation des  monnaies,  l'usine  d'Indret  a  été  dirigée 
jusqu'en  1838  par  M.  Gengembre,  son  fondateur. 
On  comprend  difficilement  qu'avec  les  ressources 

{Presque  insignifiantes  dont  il  a  pu  disposer  dans 
e  principe,  ce  directeur  si  heureusement  choisi 

I)ar  le  ministère  de  la  marine»  ait  pu  exécuter 
es  travaux  immenses  et  souvent  parfaits  que  son 
génie  enfantait  presqu'en  se  jouant.  Pendant  cette 
période  de  dix  années,  et  alors  que  M.  Gengembre 
construisait  les  moteurs,  un  chantier  de  construc- 
tion confié  à  la  savante  et  intelligente  direction 
du  génie  maritime,  produisait  les  coques  qui  de- 
vaient les  recevoir.  Nous  avons  vu  pendant  cette 
première  enfance  de  notre  marine  à  vapeur,  six 
magnifiques  cales  de  construction,  dérobées  au  sol 
marécageux  de  la  partie  moyenne  de  l'île  d'Indret, 
confier  aux  eaux  capricieuses  de  la  Loire  plus  de 
20  bâtiments  de  80  à  220  chevaux  de  force,'  dont 
plusieurs  ont  reçu  des  machines  fabriquées  par 
l'industrie  y  en  même  temps  que,  par  suite  des 
convenances  du  service,  l'usine  d'Indret  allait 
monter  dans  les  ports  mililaires  des  appareils 
qu  elle  avait  produits.  Combien  de  fois  n  a-t-on 
pas  vu  alors  les  officiers  les  plus  distingués  de  la 
marine  se  disputer  le  commandement  des  bâti- 
ments pourvus  de  ces  appareils  ? 
En  1839,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  M.  Gen- 

! membre,  la  direction  entière  de  l'usine,  y  compris 
e  chantier  de  construction,  fut  remise  au  génie 
maritime,  mais  alors  ce  chantier  fut  supprimé  en 

f>rincipe  et  cessa  effectivement  de  travailler  après 
a  mise  à  l'eau  des  quatre  jolis  paquebots  de 
220  chevaux,  qui  devaient  servir  aux  lignes  secon- 
daires des  Antilles  et  du  Brésil,  alors  que  le  ser- 
vice transatlantique  devait  être  fait  par  l'État. 

Mais,  dès  1839,  les  ateliers  principaux  avaient 
été  agrandis;  la  fonderie,  les  forges  et  l'ajustage 
avaient  reçu  un  notable  accroissement,  et  l'on 
achevaitune  vaste  et  magnifique  salle  de  montage, 
lorsque  les  événements  politiques  de  1840  vinrent 
imposer  à  Indret  de  nouvelles  obligations.  Il  ne 
s'est  plus  agi  alors  d'un  établissement  destiné  à 
produire  quelques  appareils  à  vapeur  devant 
donner  le  mouvement  aux  bâtiments  chargés  de  la 
correspondance  de  l'Algérie  ou  à  des  remorqueurs 
de  rade  :  il  a  fallu  se  préparer  à  toutes  les  éven- 
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tualités  d'une  guerre  maritime,  où  la  vapeur 
devrait  Jouer  un  grand  rôle,  et  dès  lors  de  vastes 
mais  bien  modestes  ateliers  se  sont  élevés,  un 
immense  outillage  a  été  réuni,  et  Indret  est  devenu 
ce  qu'il  estàujourd'hui. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  réta- 
blissement, comparé  â  ce  qu'il  était  à  la  mort  de 
M.  Gengembre,  nous  devons  dire  qu'à  cette  épo- 
que (1838),  son  maximum  de  production  était 
annuellement  de  500  chevaux-vapeur  et  qu'au- 
jourd'hui le  chiffre  de  5000  chevaux  pourrait  être 
atteint,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Mais  c'est 
que,  dans  la  première  époque,  l'atelier  d'ajustage, 
par  exemple,  cjui  est  le  type  de  la  production 
possible  au  maximum,  puisqu'il  centralise  en  der- 
nier ressort  tout  ce  que  les  autres  ateliers  ont  pu 
enfanter,  ne  renfermait  qu'un  petit  nombre  d'où* 
tils-machines  et  des  tours  de  moyenne  force, 
maintenant  relégués  au  dernier  plan.  Le  système 
de  planage  mécanique  était  inconnu  ou  du  moins 
inusité  ;  tout  se  faisait  à  la  main  à  grand  renfort 
de  bras,  et  au  détriment  trop  sérieux  de  la  force 
des  hommes,  tandis  que  maintenant  les  tours 
d'une  colossale  puissance,  les  machines  à  planer 
dont  on  serait  tenté  d'admirer  l'intelligence,  si 
une  indiscrète  communication  de  mouvement  ne 
venait  immédiatement  revendiquer  le  mérite  du 
travail  pour  celui  qui  l'a  imaginée  et  exécutée  ; 
les  machines  à  buriner,  à  fraiser,  à  tarauder;  tous 
ces  magnifiques  outils  enfin  se  comptent  par  cen- 
taines dans  les  deux  vastes  ateliers  qui  rempla- 
cent le  gracieux  et  coquçt  ajustage  de  H.  Gen- 
gembre. 

Le  même  progrès  s'est  fait  sentir  dans  les  autres 
ateliers  et  principalement  dans  les  forges.  Ici  la 
vue  n'est  plus  attristée  par  les  pénibles  efforts  de 
vigoureux  frappeurs,  pétrissant  le  fer  à  l'aide  de 
lourds  marteaux  iqanoeuvrésà  tour  debras  et  usant 
leur  vie,  à  défaut  de  leur  intelligence,  pour  exécu- 
ter un  laborieux  travail  qu'accomplissent  aujour- 
d'hui sans  peine  deux  petits  martinets  mus  chacun 
par  une  machine  de  4  chevaux;  mais  il  est  des 
travaux  dont  la  production  dépasse  de  beaucoup 
les  forces  humaines:  â  ceux-ci  sont  réservés 
deux  marteaux  de  16  et  20  chevaux,  un  marteau- 
pilon,  un  autre  marteau  de  40  chevaux,  et  enfin 
une  sorte  de  monstre,  décoré  également  du  nom 
de  marteau,  pesant  6,000  kilos,  nécessitant  pour  se 
mouvoir  la  force  d'une  machine  de  60  chevaux, 
mais  aussi  dédaignant  de  développer  sa  puissance 
autrement  que  sur  des  paquets  de  ter,  dont  le  poids 
dépasse  presque  toujours  12,000  kilos.  Nous  ne 
parlons  pas  des  feux  à  bras,  des  grues,  des  four- 
neaux, des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  les 
forges  tout  aussi  bien  que  les  autres  ateliers:  on 
comprendra  facilement  que  tous  ces  corollaires 
d'une  grande  fabrication  ne  manquent  pas  à 
Indret. 

L'atelier  de  la  menuiserie,  dont  nous  n'avons 
rien  dit,  mérite  cependant  une  mention  particu- 
lière :  c'est  là  que  se  font,  de  grandeur  d'exécution, 
tous  les  modèles  en  bois  des  pièces  de  machinerie, 
lesquels  passent  ensuite  à  la  fonderie  pour  servir 
à  la  formation  des  moules.  L'art  du  modeleur  est 
porté  ici  à  une  rare  perfection  ;  le  travail  est  d'ail- 
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leurs  facilité  par  différentes  machines  à  blanchir, 
à  raboter,  à  mouler,  et  cela  indépendamment  des 
scies,  soit  horizontales,  soit  verticales,  outils  mus 
par  la  vapeur. 

Parlerons-nous  maintenant  des  produits  d'In- 
dret?  Si  la-  première  époque  s'enorgueillit  avec 
raison  du  Crocodile,  du  Vautour,  de  YEuphrate,  et 
de  tant  d'autres  bâtiments,  qui,  après  vingt  années 
de  service,  fonctionnent  encore  admirablement; 
la  deuxième  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  des 
éloges  mérités  pour  ses  nombreux  et  solides  appa- 
reils qui  ont  donné  de  si  beaux  résultats. 

Des  modestes  appareils  de  80, 120, 160  chevaux, 
l'établissement  d  lndret  s'est  élevé  jusau'à  pro- 
duire successivement  des  machines  de  220,  320, 
450  et  960  chevaux.  L'appareil  à  hélice  du  vaisseau 
le  Napoléon,  dont  on  achève  en  ce  moment  le  mon- 
tage a  Toulon,  est  de  cette  dernière  force,  nomina- 
lement, bien  que  sa  puissance  effective  doive  attein- 
dre plus  de  1,200  cnevaux.  Chacune  de  ses  deux 
plaques  de  fondation,  obtenue  d'un  seul  jet,  pèse 
environ  27,000  kilos,  les  cylindres,  qui  sont  hori- 
xontaux,  approchent  de  ce  poids.  Pour  couler 
chaque  plaque,  il  a  fallu  plus  de  40,000  kilos  de 
matière  en  fusion  à  la  fois;  ce  sont  là  des  travaux 
gigantesques  qui  attestent  l'accroissement  immense 
de  la  fonderie. 

Trois  autres  appareils  pour  vaisseaux  et  fréga- 
tes mixtes  de  la  force  de 450  et 500  chevaux,  sont  en 
montage  à  l'usine  en  ce  moment;  enfin  d'autres 
machines  de  différentes  puissances  sont  en  fabri- 
cation. 

Un  mot,  en  passant,  de  l'atelier  de  la  chau- 
dronnerie, ou  plutôt  des  deux  ateliers  qui  ont  pro- 
gressé comme  les  autres,  pour  être  en  mesure  de 

1 produire  les  iitimenses  appareils  évaporatoires, 
ôrce  motrice  des  machines  ;  il  suffira  pour  mettre 
à  même  de  juger  de  leur  importance  d'énoncer 
que  chacun  des  huit  corps  oui  composent  ce  qu'on 
appelle  les  chaudières  du  Napoléon,  ferait  au  be- 
soin un  appartement  complet  pour  un  ménage 
parisien,  du  moins  comme  on  les  aimait  quand 
j'habitais  Paris,  il  y  a  quarante  ans. 

En  résumé,  lndret,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
peut,  en  cas  de  besoin,  offrir  d'immenses  ressour- 
ces à  la  marine.  La  disposition  des  ateliers  per- 
met de  n'en  utiliser  qu'une  partie  subordonnée  aux 
nécessités  de  la  flotte;  mais  au  jour  du  danger,  et 
alors  qu'il  faudrait  grouper  en  un  faisceau  toutes 
les  ressources  de  la  France,  cet  établissement  jus- 
tifierait ce  mot  d'un  homme  éminent;  c'est  un 
excellent  en  cas  dont  il  est  bon  d'avoir  la  clef 
dans  *a  poche. 

d'Entremont. 


NÉCROLOGIE. 


L'AMIRAL  DUPEtftRÉ. 

La  tombe,  qui  en  1844  venait  de  recueillir  la 
dépouille  mortelle  du  vice-amiral  Lalande,  s'était 


depuis  ouverte  deux  fois  en  1845  et  1846  pour  rccc-. 
voir  les  restes  des  contre-amiraux  Goubeyre  et 
Bougainvilie,  lorsque  le  2  novembre  de  cette  der- 
nière année  la  marine  a  eu  encore  à  déplorer  la 

Fertc  d'une  de  ses  vieilles  illustrations,  celle  de 
amiral  baron  Duperré,  pair  de  France. 
Conformément  aux  ordres  du  roi,  les  dépouilles 
de  l'illustre  amiral  devant  être  placées  dans  l'un 
des  caveaux  des  Invalides,  c'est  a  l'église  de  l'hô- 
tel que  les  obsèques  ont  eu  lieu  avec  toute  la 
pompe  due  à  la  dignité  d'amiral  de  France. 

Autour  du  magnifique  catafalque  étaient  sus- 
pendus des  médaillons  sur  lesquels  on  lisait  :  flot- 
tille de  Boulogne  1804  ;  combat  de  la  Sirène  1808  ; 
combat  de  Bellone  1809, 1810;  combat  du  Grand- 
Port,  1810;  Cadix  1823;  Alçer,  1830. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le 
vice-amiral  baron  de  Mackau,  ministre  de  la 
marine,  le  duc  de  Cazes,  grand  référendaire  de  la 
chambre  des  pairs,  le  maréchal  comte  Molitor,  et 
Sauzet,président  de  la  chambre  des  députés.  Le 
deuil  était  conduite  par  le  fils  de  l'illustre  défunt 
et  par  son  cendre,  M.  de  Montigny. 

La  grande  députation  de  la  chambre  des  pairs 
était  composée  des  vice-amiraux  Bergeret,  Halgan, 
Jurien  Lagravière;  de  MM.  le  maréchal  duc  de 
Reggio,  comte  Rambuteau,  préfet  de  la  Seine, 
baron  Charles  Dupin,  baron Tupinier,  comte  Vigier, 
Lebrun,  comte  de  Montguyon,  Pèdre  La-Caze, 
comte  de  Noé,  comte  Schramm,  vicomte  Sébas- 
tiani,  vicomte  Cavaignac,  général  Rapatel,  comte 
Durosnel,  baron  Gourgaud,  Odier,  Besson,  de 
Cambacérés,  comte  Daru,  duc  de  Trévise,  le  prési- 
dent de  Gascq,  vicomte  Pernety,  comte  Beugnot, 
vicomte  Lemercier,  vicomte  de  Villiers  du  Terrage 
G.  Delessert,  baron  de  Bussierre. 

MM.  les  ministres  occupaient  des  places  réser- 
vées dans  le  chœur;  derrière  eux  se  trouvait  la 
grande  députation  de  la  chambre  des  pairs,  les 
membres  du  conseil  d'Etat,  les  ambassadeurs,  la 
famille  et  l'état-major  de  l'amiral,  et  la  garde 
nationale,  représentée  par  une  députation  compo- 
sée de  M.  le  général  Carbonel,  chef  de  l'état-major 
général,  et  par  un  officier  d'état-major  de  chaque 
grade* 

Au  pied  du  maître-autel,  étaient  les  aides  de 
camp  et  officiers  d'ordonnance  du  Roi  et  des  Prin- 
ces; venaientensuite  les  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine et  de  l'armée,  les  officiers  supérieurs  et  autres 
des  deux  armes,  les  membres  des  cours  et  tribu- 
naux, etc. 

Le  corps  était  gardé  par  des  officiers  décorés. 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  et  M.  l'abbé 
Coquereau,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques, la  plupart  décorés  de  l'ordre  royal  de 
la  Légion  d'honneur,  assistaient  également  au 
service  divin. 

Au  moment  où  le  cercueil  a  été  déposé  dans  le 
caveau  de  l'église,  M.  le  vice-amiral  baron  de 
Mackau,  ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine  et 
des  colonies,  que  l'on  a  vu  quelques  mois  aupara- 
vant se  rendre  l'interprète  des  regrets  de  la  ma- 
rine devant  la  tombe  de  son  camarade,  le  vice- 
amiral  Lalande,  voulant  aussi  honorer  la  mémoire 
du  brave  amiral  Duperré,  son  émule,  a  prononcé 
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le  discours  suivant  qui  retrace  toute  la  vie  glo- 
rieuse de  l'illustre  marin. 

«  Avant  que  la  tombe  se  ferme  sur  la  dépouille 
mortelle  de  l'amiral  Duperré,  il  y  a  pour  le  mi- 
nistre delà  marine, son  ancien  compagnon  d'armes, 
un  pieux  devoir  à  remplir:  c'est,  autant  que  le 
comporte  la  majesté  de  ces  saints  lieux,  de  rap- 
peler les  vertus  qui  ont  fait  sa  gloire  de  marin, 
et  de  redire  quelques-unes  des  actions  qui  ont 
marqué  sa  vie,  consacrée  tout  entière  au  service 
de  la  France. 

»  Fortement  doué  parla  nature,  l'homme  émi- 
nent  dont  l'État  entoure  les  funérailles  de  l'appa- 
reil d'un  deuil  public,  a  montré  dés  ses  débuts 
tout  ce  qu'il  devait  être  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière. 

»  Prudent  et  résolu,  inflexible  devant  le  danger 
quand  il  était  venu,  parce  qu'il  avait  employé  les 
lumières  de  son  esprit  à  le  prévoir  et  à  le  conjurer, 
brave  de  sa  personne,  exigeant,  mais  paternel  à 
l'égard  des  hommes  qui  servaient  avec  lui  •  il  savait 
s'ouvrir  des  routes  vers  la  victoire  là  où  la  for- 
tune des  combats  semblait  devoir  préparer  des 
obstacles  insurmontables ,  il  créait  des  moyens  de 
salut  là  où  d'autres  également  énergiques,  mais 
moins  ingénieux,  n'auraient  su  que  périr  avec 
honneur. 

»  Je  ne  parlerai  qu'en  passant  de  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière.  En  1793,  simple  pilotin,  en- 
seigne de  vaisseau  en  1796;  prisonnier  en  Angle- 
terre, après  s'être  distingué  dans  ce  mémorable 
combat  de  la  Virginie  (qui  marque  si  glorieuse- 
ment dans  la  vie  d'un  des  officiers  généraux  de  la 
marine),  la  Virginie,  qu'une  division  anglaise 
n'avait  réduite  qu'à  la  suite  d'une  lutte  de  plusieurs 
heures.  Rendu  à  la  France  en  1800,  lieutenant  de 
vaisseau  à  son  retour,  et  sans  cesse  à  la  mer  ; 
capitaine  de  frégate  en  1806  et  commandant  la 
Sirène,  il  donne  en  1808  un  signe  éclatant  de  sa 
valeur  comme  officier  et  comme  marin. 

»  Tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  guerre  mari- 
time de  l'empire  savent  que,  revenant  des  Antilles, 
près  de  toucher  à  Lorient,  Duperré,  sur  la  Sirène, 
chassé  par  une  division  anglaise,  soutient  seul 
contre  un  vaisseau  et  une  frégate  qui  l'attaquaient 
des  deux  bords,  un  combat  de  cinq  quarts  d'heure. 
Réduit  à  toute  extrémité,  il  ne  se  rend  pas,  il  se 
jette  à  la  côte.  Tel  est  le  premier  épisode  de  cette 
action  qui  suffirait  à  honorer  une  carrière  d'offi- 
cier. Mais  ici  commence  une  nouvelle  lutte  non 
moins  digne  de  mémoire  :  entre  les  bâtiments  en- 
nemis qui  l'observent,  prêts  à  fondre  sur  lui  s'il 
échappe  au  naufrage,  et  les  périls  qui  lui  viennent 
de  la  mer,  pressé  par  son  pilote  d'abandonner  un 
bâtiment  considère  comme  perdu,  Duperré,  seul, 
conçoit  le  dessein  de  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles ;  il  déploie  les  ressources  de  son  courage  et 
de  son  savoir.  Trois  jours  après,  la  Sirène  est  à 
flot,  et,  après  un  nouveau  combat  avec  les  croiseurs 
anglais,  rentre  à  Lorient,  où  l'on  n'attendait  plus 
que  la  nouvelle  de  sa  destruction. 

»  C'est  ainsi  que  le  capitaine  Duperré  préludait 
aux  actions  d'éclat  qu'il  allait  accomplir  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Parti  de  France  sur  la  BelUme,  il 


se  forme  bientôt  une  divisionnavale  avec  cinq  bâti- 
ments qu'il  prend  à  l'ennemi.  Rentrant  à  l'Ile  de 
France  avec  ses  prises,  il  trouve  une  nouvelle  lutte. 
Un  bâtiment  anglais  l'attendait,  il  le  réduit.  Puis 
survient  une  division  tout  entière  qu'il  faut  de 
nouveau  combattre,  et  qui  est  à  son  tour  vaincue. 
Voilà  quel  fut  ce  beau  fait  de  guerre  que  la  France 
reconnaissante  a  enregistré  dans  son  histoire  sous 
le  nom  de  Combat  du  Grand-Port. 

»  L'action  de  Lorient  avait  fait  Duperré  capi- 
taine de  vaisseau,  le  combat  de  Grand- Port  le  fit 
contre-amiral.  C'était  en  1810.  Depuis  lors,  jus- 

Îu'en  1830,  l'amiral  Duperré  ne  cessa  pas  de  ren- 
re  des  services  actifs. 

»  Commandant  d'escadre  dans  la  Méditerranée 
en  1811,  puis  investi  du  commandement  en  chef 
des  forces  navales  de  la  France  dans  l'Adriatique, 
où  il  déploie  son  activité  féconde;  en  1815,  préfet 
maritime  à  Toulon  qu'il  sait  préserver  de  toute 
atteinte  étrangère;  commandant  d'escadre  aux 
Antilles  :  appelé  à  terminer  par  un  coup  d'éclat,  à 
Cadix,  la  campagne  d'Espagne  en  1823  ;  vice-amiral 
à  la  suite  de  ce  succès;  commandant  de  nouveau 
les  forces  françaises  aux  Antilles  et  sur  les  côtes 
d'Amérique,  partout  où  les  intérêts  français  récla- 
maient alors  l'appui  du  pavillon  ;  préfet  maritime  à 
Brest,  en  1827  ;  il  couronne,  en  1830,  sa  carrière 
d'activité  militaire  en  débarquant  sous  les  murs 
d'Alger  une  armée  française,  en  concourant  avec 
la  flotte  à  réduire  ce  dernier  refuge  de  la  piraterie 
barbaresque.  à  y  faire  prévaloir,  avec  le  pavillon  de 
la  France,  un  gouvernement  chrétien. 

»  Cette  victoire,  si  digne  de  celles  qui  l'avaient 
précédée,  valut  à  Duperré  les  plus  hautes  récom- 

Esnses  que  l'Etat  décerne.  Le  gouvernement  du 
oi  le  fit  Amiral  et  pair  de  France.  Depuis  lors,  la 
confiance  royale,  s'adressant  à  ce  dévouement 
éprouvé  par  cinquante  années  de  loyaux  services, 
l'a  appelé  trois  fois  à  siéger  dans  les  conseils  de  la 
couronne.  Blinistre,  l'amiral  Duperré  a  montré, 
comme  il  l'avait  fait  sur  nos  vaisseaux,  de  quelle 
sollicitude  il  entourait  la  marine  et  les  hommes 
de  mer. 

»  Aujourd'hui  qu'il  nous  est  enlevé,  le  Roi,  se 
faisant  l'interprète  delà  gratitudenationale,  a  voulu 
que  sa  dépouille  reposât  sous  ces  voûtes  glorieuses 
où  la  France  donne  asile  après  la  mort  aux  servi- 
teurs éminents  qui  ont  défendu  son  indépendance 
et  honoré  son  drapeau. 

9  Nous  qui  l'avons  vu  aux  heures  de  sa  jeunesse, 
qui  avons  admiré  ses  actions,  nous  recueillerons 
la  mémoire  illustre  qu'il  laisse  derrière  lui.  C'est 
tout  le  patrimoine  d'une  famille  digne  d'un  tel  chef; 
c'est  l'héritage  d'un  fils  oui  annonce  déjà  qu'il 
mérite  de  porter  le  nom  de  Duperré  ;  c'est  aussi 
l'héritage  de  la  marine  ;  je  le  revendique  pour  elle. 
Nos  officiers,  nos  marins  y  trouveront  toujours  les 
plus  nobles  exemples  et  les  plus  utiles  leçons.  • 

Amiral  Baron  de  Mackau. 


Digitized  by 


FRANCE 

Il  y  a  dans  la  vie  d'un  homme  un  enchaîne- 
ment de  circonstances  qu'il  doit  parcourir  pour 
accomplir  sa  destinée. 

A  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  fatalité,  nous 
pourrions  offrir  la  vie  et  la  fin  déplorable  de 
M.  de  Blosse ville,  intrépide  navigateur,  que  le 
sort  a  jeté  sur  un  frêle  navire  voguant  vers  des 
côtes  lointaines  et  peu  connues. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Blosseville  avait 
montré,  jeune  encore,  le  plus  vif  désir  de  se  li- 
vrer à  des  voyages  de  découvertes.  Son  imagina- 
tion s'exaltait  aux  récits  des  voyageurs;  leurs  fa- 
tigues, leurs  dangers,  leurs  aventures,  tout  cela 
était  envié  par  le  jeune  Blosseville.  Quelque 
temps  avant  son  départ,  il  écrivait,  au  sujet  des 
voyages  du  capitaine  Dillon,  ces  lignes  remar- 
quables, où  se  révèlent,  avec  tant  d'abandon, 
toutes  les  circonstances  de  sa  destinée,  de  son 
avenir  : 

c  Obtenir  la  renommée  la  plus  pure  et  la  plus 
iniverselle  comme  navigateur,  guerrier,  savant, 
philantrope  ;  paraître  en  ami  et  en  bienfaiteur 
auprès  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  comme 
pour  mériter  plus  de  regrets  et  de  larmes  ;  puis 
ensevelir  subitement  une  affreuse  destinée  dans 
toutes  les  horreurs  du  mystère,  tel  fut  le  par- 
tage de  Lapérouse.  La  France  vit  voler  une  fois 
des  vaisseaux  sur  les  traces  de  ses  enfans;  mais 
elle  manqua  de  persévérance  ;  elle  n'aurait  dû 
cesser  ses  efforts  qu'après  avoir  inutilement  con- 
sulté les  plus  petites  îles,  les  moindres  rochers, 
et  ne  compter  que  sur  elle-même  pour  explorer 
des  parages  si  rarement  sillonnés  par  les  navires 
de  l'Europe.  Les  géographes  seuls  savaient  com- 
bien de  rivages  inconnus  pouvaient  encore  un 
jour  fournir  une  terrible  réponse  à  nos  recher- 
ches, à  notre  curiosité;  aujourd'hui  que  des  cen- 
taines de  pavillons  flottent  sur  tous  les  points  du 
grand  Océan,  on  devait  s'attendre  à  recueillir 
enfin  des  nouvelles  de  nos  navigateurs.  Cet  es- 
poir n'a  pas  été  déçu.  Dans  le  monde  civilisé,  il 
n'est  personne  qui  n'ait  lu  avec  avidité  les  rap- 

£1)  Lorsqu'en  1832  on  n'avait  plus  de  nouvelles  du  capi- 
taine Ross,  qui  depuis  trois  ans  était  retenu  dans  les  glaces 
polaires,  les  journaux  anglais  appelèrent  sur  lui  l'attention 
des  marins,  et  particulièrement  des  baleiniers  qui  fréquen- 
tent ces  mers  arctiques,  en  les  invitant  à  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pourrait  s'offrir  à  les  mettre  sur  les  traces 
de  l'intrépide  navigateur.  —  Notre  tour  est  venu  d'invoquer 
la  sollicitude  générale  pour  le  jeune  officier  auquel  le  gou- 
vernement français  a  confié  une  mission  dont  l'issue  donne 
depuis  long-temps  les  plus  vi?es  inquiétudes. 

La  canonnière-brig  ta  Lilloise,  commandée  par  M.  Jules 
de  Blosseville,  lieutenant  de  vaisseau,  a  été  expédiée  de  Dun- 
kerque,  dans  la  nuit  du  1  au  3  juillet  1 833,  pour  protéger  la 
pèche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Irlande.  M.  de  Blosseville 
était  aussi  chargé  de  tenter  d'approcher  des  côtes  du  Groen- 
land, et  d'en  faire  l'exploration  ;  mais  d'après  ses  instruc- 
tions, il  devait  être  de  retour  en  France  au  mois  de  septembre 
suivant.  La  Lilloise  n'est  pas  revenue,  et  le  gouvernement 
n'en  a  pas  de  nouvelles  depuis  le  mois  d'août.    (N.  du  /?.) 
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ports  du  capitaine  Dillon  ;  il  n'est  aucun  peuple 
qui  ne  l'ait  félicité  de  sa  grande  découverte...» 
Puis  il  ajoutait: 

c  Après  avoir  lu  la  relation  de  la  relâche  à 
Botany-Bay,  de  la  Boussole  et  de  l'Astrolabe, 
on  suit  avec  anxiété  ces  frégates  à  Anamouka. 
auprès  des  dangers  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et 
jusqu'au  récif  malheureux  de  Yanikoro.  Ici  nous 
avons  déploré  la  mort  fatale  d'un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes,  mais  nous  nous  sommes  plu 
à  préserver  leur  chef  de  tout  accident,  et  nous 
n'avons  pas  voulu  perdre  une  dernière  espérance 
en  faveur  des  victimes  d'un  second  naufrage.  Nul 
doute  maintenant  que  le  navire  construit  à  Paiou, 
avec  les  débris  de  l'Astrolabe  et  les  bois  de  Yani- 
koro, n'ait  éprouvé  un  sort  déplorable  ;  mais  les 
lies  Salomon,  la  Louisiade ,  la  Nouvelle-Guinée 
orientale  n'ont  pas  été  visitées,  à  proprement 
parler,  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  il  serait 
cruel,  quand  des  frères  nous  appellent  peut-être, 
de  décider  froidement,  au  milieu  de  toutes  les 
jouissances,  que  les  faibles  chances  de  succès  ne 
légitiment  pas  la  légère  dépense  de  l'entre- 
prise. > 

Ce  sont  bien  là  les  sentimens  généreux  de 
Blosseville.  Qu'était-ce  pour  lui  qu'une  légère  dé- 
pense, que  la  perte  de  sa  vie ,  si ,  à  ce  prix,  on 
pouvait  rendre  à  la  France  des  hommes  qui  souf- 
fraient loin  d'elle  depuis  plus  de  quarante  ans  ? 

c  Nous  avons  enfin  quelques  données  sur  le  sort 
de  Lapérouse  et  de  ses  compagnons,  ajoute-t-il; 
j'ai  confiance  aux  rapports  du  capitaine  Dillon, 
qui  sont  d'ailleurs  contrôlés  par  les  recherches 
de  MM.  Durville  et  Legoarant.  Ces  trois  navi- 
gateurs sont  d'accord  sur  tous  les  points  princi- 
paux. On  peut  les  résumer  ainsi  : 

>  Dans  une  nuit  obscure  et  par  un  temps  af- 
freux, la  Boussole  fit  côte  sur  des  récifs  de  corail 
qui  s'étendent  au  sud  de  Yanikoro.  L'eau  était 
profonde,  la  mer  très -grosse  :  le  navire  fut 
promptement  démoli;  la  majeure  partie  de  l'é- 
quipage disparut  dans  les  flots,  et  fut  la  proie 
des  requins.  Suivant  la  version  la  plus  favorable, 
trente  hommes  se  sauvèrent;  suivant  d'autres 
rapports,  quatre  seulement  échappèrent  à  la 
mort;  mais  il  peut  se  faire  que  ce  soient  les  ar- 
mes et  la  barbarie  des  naturels  qui  aient  réduit 
le  premier  nombre  au  second.  Il  est  en  effet 
hors  de  douté ,  malgré  la  réticence  de  ceux-ci, 
qu'ils  firent  un  mauvais  accueil  aux  naufragés, 
qu'ils  appelaient  des  esprits  de  vaisseaux,  et 
qu'ils  vécurent  dans  un  état  continuel  d'hostilité 
avec  les  hôtes  que  le  malheur  leur  avait  donnés. 
L'Astrolabe,  victime  de  son  dévoûment,  parait 
avoir  fait  côte  le  lendemain  en  cherchant  à  con- 
naître le  sort  de  sa  conserve.  Elle  toucha  dans 
un  endroit  plus  favorable  et  mieux  abrité,  en 
cherchant  peut-être  une  passe  dans  les  récifs. 
L'équipage  entier  put  gagner  la  terre,  et  la  car- 
casse du  navire  fournit  d'immenses  ressources 
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pour  sortir  de  la  terre  d'exil.  On  a  reconnu  l'en- 
droit où  les  naufragés  dûrent  bâtir  leur  goélette 
ou  leur  brig;  on  a  vu  les  souches  des  arbres 
qu'ils  coupèrent,  et  les  vieillards  se  sont  rappe- 
lés qu'au  bout  de  sept  lunes  ils  avaient  remis  à  lu 
voile,  ne  laissant  dans  File  que  deux  de  leurs 
compagnons.  Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu 
parler  du  navire  qui  portait  la  fortune  de  nos 
frères  infortunés;  mais  des  souvenirs  plus  récens 
s'attachent  aux  deux  Français  qui  demeurèrent 
à  Vanikoro,  si  toutefois  leur  existence  dans  l'Ile 
ne  fut  pas  de  peu  de  durée,  ainsi  que  le  pense 
M.  Durville.  Le  capitaine  Dillon  rapporte,  en 
effet,  d'après  les  insulaires,  qu'un  des  Fran- 
çais était  mort  trois  ans  avant  son  passage,  et 
que  l'autre  avait  quitté  l'île  à  une  époque  en- 
core plus  rapprochée,  fidèle  à  lâ  fortune  d'un 
chef  que  le  sort  des  armes  forçait  à  s'expatrier. 
Il  semble  vraiment  qu'une  fatalité  singulière  se 
soit  toujours  opposée  à  une  connaissance  parfaite 
des  traces  que  nous  cherchons*  Si  ces  deux  hom- 
mes ont  vécu  aussi  long-temps  à  Vanikoro,  avec 
quel  regret  n'ont-ils  pas  dû  contempler  les  voiles 
lointaines  de  l'Espérance,  de  la  Recherche,  de  la 
Pandora,  du  Hunier  et  de  la  Coquille!  Eux  seuls 
auraient  pu  fournir  des  détails  dont  nous  sommes 
avides.  Nous  ne  sommes  peut-être  destinés  qu'à 
connaître  l'ensemble  d'un  événement  qui  n'est 
raconté,  parla  plupart  des  naturels  de  Vanikoro, 
que  comme  une  tradition.  La  crainte  des  repré- 
sailles s'oppose  à  l'exactitude  des  récits,  et  tou- 
tes les  recherches  pour  trouver  quelques  papiers, 
quelque  inscription  laissés  par  des  Français, 
n'ont  été  couronnées  d'aucun  succès. 

»  La  relation  dont  je  vous  parle  doit  être  mé- 
ditée par  les  navigateurs  que  leur  mission  con- 
duira dans  les  lies  de  la  Polynésie  ;  ils  pourront 
profiter  de  la  longue  expérience  du  capitaine 
Dillon,  qui  donne  d'utiles  conseils  sur  la  con- 
duite à  tenir  avec  les  peuples  demi-barbares. 
Pour  entrer  dans  leurs  idées,  calmer  leur  dé- 
fiance et  obtenir  leur  respect  et  leur  amitié,  tout 
ce  qu'il  dit  est  bien  pensé* . .  » 

Après  avoir  lu  ces  notes,  écrites  par  M.  de 
Blosseville  lui-même,  on  ne  sera  plus  surpris  de 
voir  cet  officier  demander  avec  instance  le  com- 
mandement d'une  corvette  destinée  à  un  voyage 
de  découverte.  La  Lilloise  lui  fut  confiée  *.  c'était 
une  canonnière-brig  de  huit  canons,  construite 
en  4822,  vieux  bâtiment  peu  propre  à  un  voyage 
de  circumnavigation.  Mais  de  Blosseville,  animé 
d'une  noble  impatience,  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  confier  sa  fortune  et  celle  de  ses  compa- 
gnons, trop  heureux  d'avoir  enfin  obtenu  la  mis- 
sion qui  faisait  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Il  partit 
plein  d'espoir  et  de  confiance  dans  le  succès  de 
son  entreprise.  Cette  persévérance,  que  n'avaient 
pas  eue  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  ce  péril- 
leux voyage,  il  devait  la  pousser  jusqu'au  bout, 
et  il  se  promettait  bien  de  ne  pas  laisser  un  seul 


morceau  de  côte  à  explorer,  soit  à  Vanikoro,  soit 
aux  lies  Salomon,  à  la  Louisiade  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée  orientale. 

M.  de  Blosseville  est-il  encore  occupé  de  ses 
recherches  dans  quelques  parages  solitaires 
peu  fréquentés,  ou  bien,  comme  tout  le  fait 
craindre,  a-t-il,  comme  Lapérouse,  enseveli  son 
affreuse  destinée  dans  toutes  les  horreurs  du 
mystère?  La  France,  qui  lui  a  montré  tant  de 
sympathie,  aura-t-elle  des  larmes  à  verser  sur  la 
perte  de  cet  officier  et  du  brave  équipage  qu'il 
commandait?  Nous  serons  sans  doute  condamnés 
à  cette  alternative  de  crainte  et  d'espérance  jus- 
qu'au retour  de  la  corvette  la  Recherche  t  qui  va 
partir  de  Brest  pour  un  voyage  de  découvertes. 
Puisse-t-elle  avoir  un  meilleur  sort  que  la  Bouë- 
sole  et  l'Astrolabe  de  Lapérouse,  que  la  Lilloise 
de  Blosseville  t  L» 
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La  Sardine,  Individu  de  la  famille  des  dupées;  —  dupta 
Spt-attus,  de  Linnée  ;  — *  Sardin  ou  Sprat,  dea  Anglais  ;  — . 
Sardina,  des  Espagnols  »  —  Cradeau,  dans  quelques  de- 
partemcns  du  nord  de  la  France;  —  Htranguct,  dans  le 
Mord  j  —  Roy  ah,  a  Bordeaux. 

C  est  à  la  variété  des  climats  que  comprend  la 
grande  étendue  du  littoral  de  la  France,  c'est 
à  la  configuration  découpée  de  ses  côtes  et  à 
l'exposition  protectrice  de  ses  nombreuses  baies, 
qu'elle  est  redevable  de  l'avantage  d'avoir  dans 
les  èaux  de  ses  rivages  les  espèces  multipliées 
et  les  quantités  incroyables  de  poissons  qui  les 
peuplent.  Comparée  aux  autres  pays  maritimes 
de  l'Europe,  elle  est  la  mieux  dotée  dans  la  ré- 
partition naturelle  de  ces  tributs  de  l'Océan,  de- 
venus pour  elle  des  branches  de  prospérité, 
autant  qu'une  ressource  alimentaire  pour  ses 
habitans. 

De  toutes  les  diverses  pèches  qui  offrent  aux  dé- 
partemens  de  la  France  leurs  inépuisables  sources 
de  richesses  et  d'industrie,  celle  de  la  sardine  est 
la  seule  dont  elle  ne  partage  pas  les  avantages  avec 
ses  voisins  ;  c'est  une  redevance  océanienne  dont 
le  golfe  de  Gascogne  est  pour  elle  l'exclusif  ré- 
servoir, non-seulement  parce  qu'elle  n'a  pas  sur 
cette  mer  de  vis-à-vis  qui  revendique  le  droit 
naturel  d'y  puiser,  mais  parce  que  les  côtes  de 
ce  golfe,  et  particulièrement  celles  de  la  Bre- 
tagne, paraissent  de  leur  nature  spécialement 
affectionnées  par  ce  clupé,  et  les  seules  propres 
à  y  attirer  ses  innombrables  légions. 

Certes,  ce  n'est  pas  à  voir  ce  petit  poisson  sous 
les  divers  aspects  que  lui  donnent  les  prépa- 
rations qui  le  livrent  à  la  consommation,  que 
l'on  reconnaîtrait  en  lui  l'une  des  œuvres  les  plus 
admirables  de  la  création,  non-seulement  pour 
le  goût  fin  de  sa  chair  délicate,  que  la  sensualité 
proclame  la  meilleure  entre  les  diverses  espèces 
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do  chipées,  mais  pour  les  perfections  de  ses 
formes  et  la  variété  de  6es  riches  couleurs,  et 
qui  nous  autorisent  à  dire  avec  Célerin,  Dau- 
benton  et  d'autres  naturalistes»  que  la  sardine 
est  entre  les  espèces  vivantes  de  l'empire  des 
eaux  ce  que  le  colibri  est  parmi  les  habitans 
ailés  de  l'air,  un  bijou  vivant  de  la  nature. 

Voici  ce  qu'eu  dit  Célerin  ;  c  La  sardine  a  la 
tète  pointue,  proportionnellement  grosse,  et 
souvent  dorée  ;  le  front  noirâtre;  les  yeux  gros  ; 
les  opercules  ciselées  et  argentées;  la  ligne  la<- 
térale  droite,  mais  à  peine  visible;  les  écailles 
tendres,  larges  et  faciles  à  détacher;  le  ventre 
terminé  par  une  carène  tranchante  et  recour- 
bée de  1$  ou  47  centimètres  de  longueur;  les 
nageoires  petites  et  gris  d'argent;  les  côtés  ar- 
gentins et  moirés  de  vert  ou  violet  tendre,  le  dos 
arrondi  et  bleu  diapré  de  sombre;  etc.  » 

La  rapidité  et  la  sécheresse  de  cette  descrip- 
tion ichtyologique  laisseraient  encore  dans  le 
doute  sur  les  beautés  de  ce  petit  poisson,  si  Ton 
ne  se  rappelait  qu'elle  est  faite  sur  l'individu 
hors  de  son  élément  d  existence,  et  que  sa  robe 
ainsi  que  ses  formes  ont  déjà  perdu  de  leur  éclat 
et  de  leur  grâce  ;  mais  il  faut  le  voir  s'ébattre  li- 
brement dans  son  empire,  pour  jouir  du  prestige 
de  ses  perfections;  il  faut  le  voir  se  promener 
par  un  jour  de  soleil,  dans  la  transparence  de 
l'eau  des  baies  sablonneuses,  ou  sur  les  fonds 
granitiques  qu'il  parcourt  en  colonnes  profondes. 
Là  seulement  on  pourra  croire  à  son  incompré- 
hensible rapidité,  à  sa  souplesse,  aidée  de  sa 
caudale  scintillante,  aux  reflets  éblouissans  de 
son  corsage  d'argent  et  d'azur!  Là,  aussi,  on 
verrait  la  surface  de  la  mer  révéler  aux  pécheurs 
la  présence  de  leurs  épais  bataillons,  par  les  di- 
verses teintes  qu'elle  emprunte  des  reflets  de 
leurs  masses  serrées,  soit  que,  suivant  une  même 
direction,  elles  ne  montrent  au  soleil  que  leurs 
dos  azurés,  soit  que,  par  un  mouvement  simul- 
tané, elles  présentent  ensemble  à  ses  rayons 
l'or  et  l'opale  de  leurs  brillantes  carènes. 

Les  sardines  n'ont  pas  toujours  fréquenté  le 
parage  dont  elles  paraissent  avoir  décidément 
lait  élection.  Il  est  même  présumable  qu'elles  ne 
s'v  sont  présentées  que  depuis  sept  à  huit  siè- 
cles, et  d'abord  en  si  petit  nombre,  que  les  an- 
ciens Bretons  n'en  faisaient  pas  la  pèche  ;  mais 
alors,  et  selon  l'assertion  de  quelques  natura- 
listes anciens,  elles  habitaient  d'autres  mers 
qu'elles  ont  abandonnées  depuis,  La  Méditerranée 
et  particulièrement  les  eaux  de  la  Sardaigne,  d'où 
elles  tirent  leur  nom,  la  Baltique  au  nord,  ont  vu 
tour-à-tour  leurs  innombrables  myriades  ;  mais, 
soit  que  les  profondeurs  refroidies  ou  que  les 
fonds  volcanisés  de  ces  mers  ne  fussent  pas  ap- 
propriés au  tempérament  de  ce  clupé,  soit  que 
toute  autre  humeur  d'inconstance  le  porte  à 
changer  de  parage,  toujours  e$Uù  qu'il  a  com- 
plètement déserté  sés  pre|fHèreMXâtious  pour 


les  eaux  de  la  côte  de  Bretagne,  dont  la  tempé- 
rature moyenne  lui  convient  peut-être  mieux,  et 
où  les  accidens  d'un  rivage  déchiré  lui  offrent 
d'ailleurs  des  fonds  sableux,  dans  des  baies  larges 
et  peu  profondes,  et  des  abris  contre  l'agitation 
de  la  mer,  sous  la  protection  des  caps  et  des 
écueils  dont  cette  côte  est  hérissée. 

Une  autre  hypothèse  sert  à  expliquer  epécieu* 
êâtnent  la  prédilection  des  sardines  pour  les  côtes 
de  Bretagne,  et  fait  présumer  de  leur  persis- 
tance pour  ne  pas  les  abandonner  de  sitôt;  c'est 
celle  qui  admet  que  les  courans  naturels  de  la 
mer  sur  ce  parallèle  venant  de  l'ouest,  aidés 
d'ailleurs  par  les  furieux  et  fréqueus  coups  de 
vent  de  cette  partie,  apportent  jusque  sur  les 
côtes  du  golfe  de  Gascogne  le  graissin  et  la 
laite  de  morue  dont  les  eaux  du  banc  de  Terre- 
Neuve  (  si  prodigieusement  peuplée  de  ce  pois- 
son) sont  imprégnées,  et  dont  les  sardines  sont 
très-friandes. 

Les  recherches  sur  l'époque  de  l'abandon  par 
les  sardines,  des  parages  qu'elles  fréquentaient 
d'abord,  et  de  leur  première  apparition  sur  nos 
côtes,  n'ont  fourni  que  des  résultats  incomplets. 

Les  actes  du  temps  ne  font  presque  aucune 
mention  de  la  pèche  de  la  sardine.  Dans  le  rè- 
glement de  Gilmirez,  archevêque  de  Co m p os- 
tel  le,  publié  en  1433,  nous  voyons  qu'à  cette 
époque  on  la  péchait  en  Sicile;  car  les  assises 
de  Naples  en  1178  maintinrent  les  droits  que  ce 
poisson  acquittait.  En  Provence,  nous  ne  connais- 
sons qu'un  seul  acte  où  il  soit  fait  mention  de 
sardines,  c'est  une  charte  de  1524.  Nous  trou- 
vons aussi  dans  les  archives  du  syndicat  des  pê- 
ches de  la  sardine  sur  nos  côtes  bretonnes,  que 
c'est  après  que  Fouquet  eut  acheté  Belle-Ile  du 
sire  de  Gondy  de  Retz,  en  1658,  qu'il  organisa 
lui-même  cette  pèche  en  branche  d'industrie,  et 
qu'il  fit  les  frais  des  premiers  établissement  de 
pêche. 

Les  sardines  ne  restent  sur  les  côtes  que  sept 
mois  de  l'année.  Elles  commencent  à  y  paraître 
au  mois  d'avril.  Elles  sont  alors  petites;  leur 
longueur  n'excède  pas  9  centimètres.  Elles  y  res- 
tent jusqu'au  mois  d'octobre,  après  avoir  acquis 
le  maximum  de  leur  longueur,  47  à  18  centi- 
mètres. C'est  alors  qu'elles  abandonnent  nos  ri- 
vages. 

Leur  émigration  pendant  les  cinq  mois  de  leur 
absence  est  un  sujet  de  merveilleuses  interpré- 
tations, sans  solutions  positives.  Où  se  réfugient 
leurs  nombreuses  légions  composées  alors  d'in- 
dividus à  leur  plus  grande  dimension?  D'où  re- 
viennent-elles, pour  venir  occuper  nos  rivages 
en  même  nombre,  mais  de  dimension  si  peu  dé- 
veloppée, que  leur  pêche,  plus  nuisible  que  pro- 
fitable au  commerce,  est  ajournée  au  deuxième 
mois  de  leur  retour?  Voilà  des  questions  qui  sont 
encore  des  mystères. 

C'est  au  moi*  d'avril,  disons-nous,  que  les  sar- 
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dînes,  revenant  avec  les  aeaux  jours,  viennent  ; 
rendre  aux  pécheurs  répandus  sur  les  rivages 
de  la  Bretagne  l'espoir  et  l'activité.  Durant  les 
mois  d'hiver  passés  péniblement,  les  femmes  et 
les  eufans  ont  été  occupés  à  la  réparation  des 
filets,  tandis  que  les  hommes,  marins  intrépides 
et  pécheurs  infatigables,  allaient  au  large  de 
leurs  côtes,  dans  leurs  hardies  pesqueresses,  sai- 
sir, avec  leur  chalut,  ou  à  la  ligne,  parmi  l'écume 
d'une  mer  tourmentée,  le  poisson  attendu  par 
leurs  familles  nécessiteuses.  Mais,  un  jour  d'avril, 
l'équipage,  à  son  retour  du  large,  répand  l'im- 
portante nouvelle  qu'il  a  vu  des  sardines!  Bien- 
tôt la  nouvelle  se  confirme  .  les  volées  de  mauves 
et  de  goélands  planant  au-dessus  de  leurs  bancs 
immenses,  pour  les  saisir  lorsqu'elles  frôlent  la 
surface  de  la  mer,  ne  laissent  plus  de  doute  sur 
leur  retour.  Dès-lors,  quel  mouvement,  quelle  ac- 
tivité dans  les  villages,  dans  les  baies,  dans  les 
presses!  les  filets,  les  chaloupes,  les  équipages, 
tout  est  prêt  pour  le  jour  où  le  syndic  de  la  pèche 
en  déclarera  la  libre  pratique,  et  où  elle  sera 
publiée  au  prône  de  chaque  paroisse.  Alors  une 
célébration  religieuse,  simple  dans  son  cérémo- 
nial, mais  imposante  par  la  foi  de  son  motif, 
vient  solenniser  l'ouverture  de  la  pêche  :  le  di- 
manche qui  précède,  tous  les  pécheurs  des  en- 
virons, avec  leurs  familles,  se  rendent  proces- 
sionnellement,  après  l'office  du  matin,  sur  un 
promontoire  qui  domine  la  mer,  et  où  un  autel 
est  dressé  sans  faste.  Là,  un  bon  prêtre,  dans  la 
ferveur  de  ses  prières,  appelle  la  protection  du 
ciel  sur  cette  mer  d'espérance  que  les  filets  de 
la  pauvreté  vont  bientôt  fouiller. 

Dans  l'arrondissement  de  l'Ile  de  Groix,  en 
face  de  Lorient,  c'est  sur  la  mer  même  que  cette 
cérémonie  a  lieu.  L'autel  est  dressé  dans  une 
chaloupe  que  mille  chaloupes  entourent.  Les  pê- 
cheurs l'appellent  la  Bénédiction  du  couteau  de 
Groix. 

Cet  usage,  consacré  par  le  temps,  et  religieu- 
sement observé  par  le  pécheur  breton,  convient 
à  ses  mœurs  et  à  son  enthousiasme  pour  cette 
pêche  qui  fait  son  espoir  et  sa  joie,  et  qu'il  croit 
digne  de  l'intervention  d'une  Providence.  Cette 
dévotion,  sans  bigoterie,  sans  superstition,  n'est 
point  en  lui  le  fruit  vulgaire  d'une  habitude  re- 
ligieuse imposée  ;  c'est  un  besoin  pour  son  âme 
pure  et  impressionnable  d'invoquer,  dans  ses 
dangers  comme  dans  ses  espérances,  la  protec- 
tion d'un  pouvoir  providentiel.  C'est  un  sentiment 
imprimé  par  les  périls  où  sa  vie  s'écoule  à  ruser 
avec  la  mort,  parmi  des  rochers,  des  gouffres  et 
des  tempêtes  ;  il  est  le  trait  qui  complète  en  lui 
le  type  qu'il  offre  à  l'observation,  et  l'on  sait  s'il 
lui  ôte  rien  des  qualités  qui  le  constituent  le  meil- 
leur et  le  plus  brave  matelot  de  la  marine  de 
France.  A  ce  titre,  qu'on  lui  passe  sa  religiosité, 
qui,  d'ailleurs,  se  confond  si  harmonieusement 
avec  la  poésie  de  sa  vie  toute  d'émotion. 


Les  chaloupes  pour  la  pèche  de  la  sardine, 
connues  sous  le  nom  breton  de  pesqûeresses,  et 
en  usage  sur  la  côte  depuis  l'île  de  Sein  jusqu'à 
Belle-Isle,  sont  les  embarcations  les  plus  hardi- 
ment construites  et  voilées  sur  nos  côtes  ;  sans 
tillac,  rases  derrière,  élevées  de  l'avant,  pincées 
dans  leurs  formes,  légères  de  charpente,  leur 
carène  aiguë,  toujours  enduite  de  soufre  et  de 
suif,  glisse  dans  le  fluide  qu'elles  sillonnent  avec 
la  vitesse  des  poissons  qu'elle  poursuit.  Leur  im- 
mense grand'voile  sur  un  mât  incliné,  rapportant 
le  point  vélique  sur  l'arrière  du  centre  de  gra- 
vité de  la  chaloupe,  la  rend  ardente,  et  peut  lui 
imprimer  une  vitesse  de  sept  à  huit  milles  par 
heure,  à  cinq  pointes  du  vent.  C'est  plaisir  de  la 
voir  bondir  de  lames  en  lames,  par  une  forte 
brise,  inclinée  sous  son  appareil  de  voiles  noires, 
et  évoluer  sans  s'arrêter  dans  le  creux  des  houles, 
où  elle  disparait  parfois  comme  les  mouettes  qui 
la  suivent. 

L'armement  d'une  chaloupe  consiste  en  cinq 
hommes  d'équipage  :  le  patron,  trois  matelots  et 
un  mousse,  presque  toujours  parens  entre  eux  ; 
de  cinq  ou  six  filets  dont  la  maille  est  selon  la 
grandeur  de  la  sardine  du  moment  ;  de  paniers, 
de  sel,  et  de  rogue,  sorte  d'appât  dont  les  sar- 
dines sont  friandes,  et  préparé  par  les  nations 
du  Mord,  qui  en  font  un  commercé  sur  les  côtes 
de  Bretagne.  Les  chaloupes,  ainsi  équipées,  dé- 
bouchent toutes  ensemble  de  leurs  baies  de  re- 
lâche avant  le  lever  du  jour;  elles  se  dirigent 
toutes  vers  l'endroit  de  la  mer  où  les  pécheurs 
soupçonnent  la  présence  des  bancs  de  sardines, 
et  que  leur  révèlent  l'expérience  et  les  circon- 
stances du  temps.  Chacune,  sans  doute,  manœu- 
vre dans  son  intérêt  particulier;  mais  sa  ma- 
nœuvre est  si  à  propos  pour  l'espace  de  la  mer  où 
elles  se  trouvent  toutes  réunies,  que  celte  ma- 
nœuvre, imitée  par  toutes  les  chaloupes,  de- 
vient généralement  favorable.  Plus  le  temps  est 
beau,  plus  l'espoir  est  grand.  Alors,  si,  du  haut 
d'un  cap  élevé,  on  observe  cette  flottille  nom- 
breuse dont  les  petits  vaisseaux,rapetissés  encore 
par  la  distance,  voguent  ensemble  sous  la  même 
voilure,  évoluant  comme  si  une  seule  volonté  en 
coordonnait  les  manœuvres,  et  tout  cela  dans  les 
brillans  reflets  d'un  soleil  de  juin,  sur  une  mer 
bleue  et  unie,  et  sous  des  nuées  d'oiseaux  de  mer 
qui  revendiquent  leur  part  de  ce  tribut  de  la 
mer,  ce  trait  achève  le  tableau  impressif  que  dé" 
roule  l'aspect  ossianique  de  ce  vieux  rivage  ar- 
moricain. 

Arrivés  sur  les  bancs  de  sardines,  et  lorsque 
les  pécheurs  les  aperçoivent  dans  les  profon- 
deurs de  l'eau,  ils  jettent  un  filet  dans  la  mer, 
et  le  traînent  derrière  l'embarcation  qu'ils  ont 
orientée  sous  une  petite  voilure,  en  lui  con- 
servant la  vitesse  nécessaire  pour  tendre  le 
filet,  qui  se  tient  droit  et  plongé,  soutenu  dans 
cette  position  par  les  lièges  attachés  à  sa  ralin- 
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gue  supérieure,  et  qui  flottent  sur  l'eau.  Dans  cette 
disposition,  le  patron  veille,  de  dessus  le  petit 
tillac  de  derrière,  le  moment  où  les  sardines, 
toutes  réunies  et  serrées,  passeront  d'un  côté 
quelconque  du  filet;  et,  quand  cela  a  lieu,  il  jette 
à  poignée,  de  l'autre  côté  du  filet,  la  rogue  ou 
appât  dont  les  parties  flottantes  ou  coulant  len- 
tement sont  aussitôt  aperçues  par  les  sardines, 
qui  se  dirigent,  pour  les  saisir,  de  toute  leur 
folle  vitesse.  Elles  sont  nécessairement  arrêtées 
par  le  filet,  en  embarrassant  dans  ses  mailles 
leurs  petites  têtes  qu'elles  ne  peuvent  plus  re- 
tirer. 

Quelquefois,  et  selon  l'avidité  des  sardines,  une 
poignée  de  rogue  a  suffi  pour  charger  le  filet  de 
poissons;  alors,  à  ce  filet  on  en  ajoute  un  nouveau, 
et  ils  sont  tous  deux  traînés  par  l'embarcation  à 
la  suite  l'un  de  l'autre;  l'un,  rempli  de  poissons, 
l'autre,  vide,  et  qui  va  se  remplir  de  la  même  ma- 
nière :  à  celui-ci  on  en  ajoutera  un  troisième, 
puis  un  quatrième,  et  successivement  jusqu'à 
six,  lesquels  étant  tous  remplis,  ils  sont  rentrés 
dans  la  chaloupe,  riches  de  leur  proie  et  agités 
sous  les  frémissemens  de  leurs  brillans  petits  pri- 
sonniers, qui  scintillent  comme  autant  de  pier- 
reries vivantes,  et  dont  les  nuances  et  reflets 
varient  selon  les  périodes  de  leur  agonie. 

Aussitôt  que  les  sardines  sont  débarrassées  des 
filets,  elles  sont  attentivement  arrangées  dans 
des  paniers,  par  couches,  et  recouvertes  de  sel 
blanc.  La  même  opération  se  renouvelle  avec 
les  filets,  tant  que  les  sardines  sont  attirées  par  la 
rogue,  ce  qui  a  lieu  jusqu'à  ce  que  la  nuit  ou 
un  changement  de  temps  vienne  terminer  la 
pèche. 

Une  bonne  pèche  doit  fournir  à  chaque  cha- 
loupe de  quinze  à  seize  milliers,  quelquefois  dix- 
huit  à  vingt  milliers  de  sardines.  Alors  avec  quel 
joyeux  empressement  les  patrons  et  leurs  équi- 
pages manœuvrent  pour  apporter  leurs  sardines 
encore  palpitantes  au  port  voisin,  où  elles  sont 
consommées  fraîches,  ou  dans  les  presses,  où 
elles  sont  préparées  !  Il  faut  voir  alors  ce  conflit 
de  chaloupes,  d'évolutions,  de  marches  rapides, 
et  qui  dure  jusqu'au  port,  où  la  pêche  est  atten- 
due par  les  consommateurs,  par  les  marchands 
et  par  les  malheureux,  dont  la  part  est  faite  d'a- 
vance par  le  pêcheur  charitable! 

Il  est  pris  dans  un  an  cinq  cent  soixante-seize 
millions  de  sardines,  dont  moitié  se  consomme 
fraîches,  et  moitié  préparées;  elles  produisent  à 
la  vente  5,585,000  fr. 

Cette  pêche  emploie  environ  cent  cinquante 
b&timens,  chasse-marées  ou  autres,  qui  sont 
montés  par  plus  de  5,000  marins,  parmi  lesquels 
figurent  environ  1,600  mousses.  Ce  chiffre  élevé 
enrichit  d'autant  les  matricules  de  la  marine,  et 
se  renouvelle  chaque  année. 
'  La  préparation,  le  transport  et  la  vente  de 
la  sardine  à  terre,  emploient  quatre  mille  cinq 


cents  personnes,  dont  moitié  du  sexe  féminin; 
quatre  mille  quatre  cent  vingt  personnes  pour 
la  circulation  dans  l'intérieur.  La  confection  des 
filets  emploie  trois  mille  familles,  faisant  neuf 
mille  travailleurs,  dont  les  trois  quarts  du  sexe 
féminin,  dans  une  étendue  de  soixante-cinq  lieues 
de  côtes. 

Gain  annuel  pour  le  peuple,  manœuvres,  tra- 
vailleurs, marins,  partie  la  plus  indigente  em- 
ployée à  cette  pêche,  à  raison  de  50  centimes 
par  jour,  pendant  deux  cent  dix  jours  que  dure  la 
pêche  :  2,850,170  fr. 

Vente  totale  :  5,585,000  francs  ;  bénéfice  : 
quinze  pour  cent,  la  mise  dehors  ayant  "coûté 
5,117,500  fr. 

Avantage  en  industrie  pour  la  France  : 

En  construction,  gréemens,  armement  de  seize 
cents  chaloupes  ou  chasse-marées  :  115,000  fr.; 
vente  de  rogue  française  :  100,000  fr. 

Tels  sont  les  résultats  de  cette  pêche  intéres- 
sante. Ils  seraient  plus  considérables  si  elle  re- 
cevait protection  et  encouragement,  ou  au 
moins  si  elle  n'éprouvait  pas  les  entraves  que 
lui  suscite  tous  les  jours  l'administration  des 
classes,  en  recrutant  ses  matelots  parmi  les  pa- 
trons des  chaloupes,  etc. 

Le  capitaine  P.  Luca 


tableau  nautique* 

NAVIRE  FUYANT  VENT  ARRIÈRE. 

Une  tempête  continuelle,  une  mer  effrayante 
ont  tellement  fatigué  et  désemparé  le  navire, 
qu'il  finirait  peut-être  par  s'entrouvrir  s'il  s'effor- 
çait de  rester  encore  longtemps  à  la  cape. Une  seule 
ressource  peut  être  tentée  pour  sortir  de  cette 
position,  dans  laquelle  les  pompes  suffisent  à 
peine  à  vider  l'eau  qui  entre  dans  la  cale  par  les 
coutures  du  bâtiment  fatigué.  On  se  détermine  à 
arriver  vent  arrière,  et  à  fuir  avec  le  temps!  Mais 
en  se  hasardant  à  tenter  cette  manœuvre,  il  est 
un  danger  que  nul  homme  de  mer  ne  peut  se  dis- 
simuler, et  qu'il  faut  une  grande  résolution  pour 
affronter  :  c'est  celui  de  recevoir  par  le  travers 
une  lame  qui  peut  faire  sombrer  le  navire.  La 
certitude  du  péril  présent  l'emporte  pourtant 
presque  toujours  sur  la  crainte  du  péril  douteux. 
Chaque  homme  se  porte  donc  à  son  poste,  et  va 
attendre  avec  zèle  et  attention  la  voix  du  capi- 
taine, ou  le  signal  qu'il  donnera  si  son  comman- 
dement ne  peut  se  faire  entendre  dans  le  mugis* 
sèment  de  la  tempête  et  le  bruit  des  vagues.  La 
barre  du  gouvernail,  qui  pendant  la  cape  avait 
été  amarrée  sous  le  vent,  est  confiée  aux  hommes 
les  plus  sûrs  de  l'équipage.  Le  moment  où  le* 
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lames  paraissent  devoir  déferler  avec  moins  de 
furie  est  prévu,  choisi;  chacun  s'apprête.  Le 
signal  est  donné;  la  barre  alors  est  poussée  préci- 

Jutamment  au  vent;  un  foc  est  hissé;  le  vent 
rappe  la  voile  qu'on  lui  présente,  l'agite,  la  tord 
avec  fureur;  et  le  bruit  de  cette  toile,  violem- 
ment froissée  sur  elle-même,  se  fait  entendre  par 
intervalles  comme  la  détonation  d'un  coup  de  ca- 
non; et  ses  claquemens  dominent  un  instant  les 
sifflemens  horribles  de  la  bourrasque  qui  souffle 
dans  la  mâture  et  les  cordages.  Le  foc  ainsi  tour- 
menté ne  résiste  pas,  il  se  déchire  en  mille  piè- 
ces; mais  le  navire  arrive,  et  une  lame  énorme, 
qui  l'approche  en  «'élevant  jusqu'à  la  hauteur  de 
ses  hunes,  le  jette  à  une  distance  considérable 
du  point  où  il  a  commencé  son  évolution.  Le  vent 
bientôt  le  pousse  avec  violence  sur  chacune  des 
lames  qui  le  prend  par  l'arrière,  et  qui,  à  chaque 
impulsion,  menace  de  l'engloutir.  Souvent  élancé 
sur  le  sommet  de  ces  montagnes  mobiles,  qui 
semblent  vouloir  s'écrouler  sur  lui,  on  croirait 
qu'en  s  api  quant  il  va  disparaître  verticalement 
dans  la  lame  qui  le  précède,  et  dans  laquelle  se 
plonge  son  beaupré.  Mais  cette  vague,  qui  l'a 
élevé  si  précipitamment,  déferle  le  long  des 
bords  et  le  laisse  ensuite  comme  à  moitié  sub- 
mergé dans  le  creux  qu'elle  fait  en  allant  éten- 
dre, à  une  demi-lieue  devant  lui,  son  écume  et  sa 
masse  imposante.  C'est  dans  une  position  aussi 
critique  que  l'on  sent  combien  les  bons  timon- 
niers  sont  nécessaires,  car  c'est  presque  de  leur 
manière  de  gouverner  que  dépend  le  salut  com- 
mun. Un  faux  coup  de  barre  donné  par  la  mal- 
adresse, la  peur,  ou  une  distraction  de  ceux  qui 
gouvernent,  peut  faire  venir  le  navire  en  travers 
et  le  faire  chavirer,  ou  du  moins  l'exposer  à  être 
défoncé  par  U  mer.  Placé  sur  une  partie  élevée 
ou  cramponné  dans  les  haubans,  l'officier  de  quart, 
l'œil  fixé  sur  l'arrière,  prévoit  le  mouvement  de 
chaque  vague,  devine  sa  direction,  et  commande 
aux  timonniers  le  coup  de  barre  qu'ils  doivent 
donner  pour  que  le  derrière  soit  toujours  pré- 
senté au  coup  de  mer.  Mais  toute  l'attention  pos- 
sible, toute  l'habitude  et  le  sang-froid  qu'on  peut 
supposer  aux  timonniers  et  aux  meilleurs  officiers, 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  préserver  un  na- 
vire qui  fuit  à  mûU  #1  à  cor  (Us,  des  accidens  que 
l'on  court  sous  cette  dangereuse  allure.  Lorsque 
la  lame,  par  exemple,  surprenant  par  un  mouve- 
ment irrégulier  le  navire,  dont  la  vitesse  s'est  ra- 
lentie, le  frappe  dans  son  arrière,  souvent  elle 
enlève,  dans  ce  choc  irrésistible,  toute  la  partie 
qui  lui  a  opposé  une  résistance  trop  grande;  alors 
le  navire  doit  succomber  inévitablement,  car,  ne 
pouvant  plus  fuir  avec  assez  de  promptitude  après 
cette  avarie,  le  coup  de  mer  qui  succède  au  pre- 
mier qu'il  a  reçu  achève  de  le  remplir,  et  doit 
finir  presque  toujours  par  le  faire  sombrer. 
Les  exemples  funestes  de  quelques  bâtimens  qui 
B  ont  échappé  que  par  miracle  à  de  semblables 


accidens  de  mer,  prouvent  assez  combien  il  en 
est  qui  ont  dû  périr  par  ces  accidens  mêmes.  Un 
fait  qui  a  laissé  dans  ma  mémoire  des  détails  dont 
les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé  ensuite  ont 
ravivé  le  souvenir,  pourrait  démontrer  quels  sont 
tes  périls  que  les  plus  grands  navires  même  cou- 
rent en  fuyant  vent  arrière  au  milieu  d'une  tem- 
pête. Un  capitaine  anglais  ramenait  en  Europe, 
sur  un  trois-mêts  de  6  à  700  tonneaux ,  l'équi- 
page du  brick  de  guerre  le  Nisus,  et  d'autres 
prisonniers  capturés  sur  les  attérages  de  la  Mar- 
tinique en  4809,  Rendu  près  des  Açores,  ce  na- 
vire, tout  neuf  encore,  fut  assailli  par  une  tem- 
pête qui  rendit  la  mer  furieuse.  Les  vents 
soufflant  dans  une  direction  favorable,  le  capi- 
taine anglais  s'obstina  à  ne  pas  vouloir  mettre 
en  cape,  malgré  les  instances  du  capitaine  et  des 
officiers  français,  qui  lui  représentaient  le  danger 
qu'il  courait  en  continuant  à  fuir  vent  arrière. 
Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles,  et  quel- 
ques verres  de  grog  achevèrent  de  confirmer  le 
marin  anglais  dans  son  imprudente  résolution.  La 
nuit,  lorsque  la  moitié  de  l'équipage  anglais  était 
seule  restée  sur  le  pont  où  la  retenait  le  devoir,  un 
coup  de  mer  tomba  à  bord,  et  le  fracas  avec  le- 
quel il  déferla  fit  croire  à  ceux  qui  étaient  en  bas 
que  le  bâtiment  avait  touché  et  qu'il  coulait.  Tous 
se  précipitèrent  sur  le  pont;  la  mâture  seule  te- 
nait encore  ;  mais  quatorze  canons  avec  leurs  af- 
fûts, les  embarcations,  les  ancres,  le  capitaine  et 
les  quarante  hommes  de  quart  avaient  disparu. 
Au  milieu  de  ce  désordre  épouvantable,  on  es- 
saya de  mettre  à  la  cape  ;  la  barre  du  gouvernail, 
livrée  à  elle-même,  et  privée  des  quatre  timon- 
niers qui,  quelques  minutes  auparavant,  en 
avaient  tenu  1a  roue,  donnait  des  coups  affreux 
d'un  bord  à  l'autre  du  navire.  Les  premiers  ma- 
telots qui  voulurent  s'en  rendre  maîtres  furent 
écrasés  ;  mais  enfin  on  parvint  à  la  fixer  sur  un 
bord,  et  à  rester  en  cape  sous  un  foc  d'artimon. 
Les  Français  prisonniers,  qui, parsuitede  l'événe- 
ment, se  trouvaient  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  Anglais,  s'emparèrent  du  bâtiment-tran- 
sport; et  quand  le  temps  le  permit,  ils  firent 
route  pour  les  côtes  de  France,  où  ils  croyaient 
bien  pouvoir  attérir,  et  recevoir  du  sort,  une 
compensation  aux  dangers  auxquels  ils  venaient 
d'échapper.  Mais  le  hasard  ne  favorisa  pas  leur 
tentative  :  une  frégate  anglaise,  qui  croisait  devant 
Brest,  chassa  le  navire  désemparé,  et  l'atteignit 
à  la  hauteur  d'Ouessant.  Lorsque  le  capitaine  de 
cette  frégate  apprit  que  c'était  en  s'obstinant  à 
fuir  vent  arrière,  dans  un  trop  mauvais  temps, 
que  le  capitaine  de  sa  nation  avait  disparu,  il  se 
contenta  de  dire  froidement  :  Never  mind  to  much 
the  worthl  Cest  égal,  tant  pis  pour  lui! 

En.  Corbièws. 
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POUR  LES  NAVIRES. 


ÔATIHENS  DE  i/ÉTÀf. 

Si  nous  voulions  pousser  nos  recherches  aux 
temps  les  plus  reculés,  jusqu'à  l'enfance  de  la 
navigation,  nous  terrions  qu'une  pensée  princi- 
pale, a  toujours  présidé  au  choix  des  noms  don- 
nés aux  navires.  En  passant  par  le  moyen-âge, 
pour  traverser  quelques  époques  glorieuses  pour 
la  marine  et  arriver  jusqu'à  nos  jours,  l'idée  pri- 
mitive n'a  subi  d'autres  transformations  que  celles 
que  les  époques  entraînent  comme  conséquences 
avec  elles* 

Notre  investigation  sur  cette  matière  ne  re- 
montera donc  guère  qu'à  Louis  XIV,  siècle  régu- 
lier pour  la  marine,  puisqu'elle  fut  alors  une  des 
ressources  militaires  du  pays,  un  des  leviers  de 
sa  prospérité  publique. 

Nousoccupantd'aborddes  bâtimens  de  guerre, 
nous  verrons  qu'à  cette  époque,  comme  de  nos 
jours,  des  séries  de  noms  étaient  affectées  à  cha- 
que espèce  de  bâtiment. 

Ainsi,  les  vaisseaux  de  ligne  ont  toujours,  par 
leurs  noms,  offert  à  l'imagination  une  idée  de 
force,  de  puissance  ou  de  majesté.  Les  frégates, 
les  corvettes  ont  reçu  des  noms  attributifs  de  lé- 
gèreté, de  célérité,  de  grâce. 

Les  corvettes  de  charge,  les  gabarres,  les  avi- 
sos, les  bricks,  les  canonnières  ont  été  désignés 
de  manière  à  ce  qu'une  solidarité  indicative  liât 
la  destination,  le  service  du  bâtiment  avec  le  nom 
que  son  couronnement  porte. 

Quand  le  nombre  des  constructions,  en  aug- 
mentant, avec  le  développement  de  notre  marine, 
vint  montrer  la  nécessité  de  nouvelles  séries  que 
n'offraient  plus  les  adjectifs,  la  mythologie  prêta 
aux  vaisseaux  les  noms  des  dieux  du  premier 
ordre;  aux  frégates,  ceux  des  déesses  graves;  les 
corvettes  représentèrent  les  divinités  du  second 
rangé 

Ainsi  nous  eûmes  d'abord  :  le  Redoutable,  l 'Ar- 
dent, le  Solide,  le  Formidable,  le  Foudroyant,  l'Inr 
vùicible,  le  Tonnant,  etc.;  puis,  à  défaut  de  cette 
nomenclature  imagée  :  le  Jupiter,  l'Apollon,  le 
Mercure,  1$  Neptune,  le  Pluton,  etc.;  puis  vinrent 
les  emprunts  a  l'histoire  :  VAjax,  le  Pompée,  le 
César,  le  Diomède,  et  enfin  les  noms  analogiques  : 
le  Trident,  le  Sceptre,  la  Couronne. 

Plus  tard,  lorsque  la  marine  française  eut 
éprouvé  de  grands  désastres  et  que  les  ressources 
de  l'Etat  ne  purent  combler  ses  énormes  besoins, 
les  différentes  provinces  du  royaume  armèrent 
des  vaisseaux  qui,  en  entrant  dans  les  cadres  de 
l'année  navale,  rappelèrent  par  leurs  noms  le 
souvenir  de  leur  construction;  ce  furent  :  la  Bre- 


tagne, la  Province,  la  Tille  de  Paris  (i),  lee  Etats 
du  Languedoc,  les  Etats  de  Bourgogne,  etc. 

Mais  la  révolution  vint,  et  il  fallut  imposer  son 
mouvement  progressif  jusqu'aux  noms  des  vais- 
seaux, et  nous  eûmes  :  le  DiahAoût,  le  Tyrawni- 
cide,  le  Ça-Ira,  le  Révolutionnaire,  le  Bru  tus,  le 
Mutius  Scévolaf  etc. 

A  une  époque  plus  rapprochée,  le  reflet  des 
triomphes  de  nos  armées  de  terre  s'étendit  sur  les 
cadres  de  la  marine  royale,  et  l'on  vit  t  le  Diégo, 
le  Desaix,  le  Muirùn,  la  Ville  de  Milan,  la  fis- 
tule, le  Danube,  le  Montébellù,laSaal,  lePultusket 
autres  dérivés  allemands  ou  italiens. 

Un  seul  nom  resta  dans  la  pensée  du  ministre 
à  ces  grandes  époques  de  triomphes  et  de  cala- 
mités; vivement  sollicité  par  Decrès,  l'empereur 
Napoléon  se  refusft  constamment  à  ce  qu'un  des 
vaisseaux  de  l'Etat  portât  le  sien.  Si  le  grand 
homme  avait  pu  pressentir  alors  que  le  Belléro- 
phon  le  livrerâitlui-même  à  l'ennemi  de  la  France, 
eût-il  reculé  devant  l'idée  de  voir  le  vaisseau  le 
Napoléon  traîné  dans  les  ports  de  l'Angleterre 
par  suite  d'un  revers!  Mais  qui  eût  livré  à  l'en- 
nemi  le  Napoléon!  n'eût-il  pas  toujours  resté  assez 
de  poudre  pour  le  faire  sauter! 

La  restauration  fit  de  nouveaux  noms,  débaptisa 
et  abattit  les  bustes  des  généraux  de  l'Empire;  on 
a  vu  leDuc  de  Bordeaux,  le  Duc  d'Angouléme,  etc. 
Plus  d'un  trols-ponts,  depuis  l'époque  où  sa  quille 
fut  posée  sous  la  cale  jusqu'au  moment  où  il  a  été 
livre  au  bassin,  a  passé  par  les  noms  révolution- 
naires et  Impériaux;  on  finit  par  les  envoyer  aux 
dieux  du  paganisme,  qu'aucun  ordre  de  choses  po- 
litique n'a  encore  songé  à  démonétiser. 

Les  frégates  furent  moins  exposées  aux  fluc- 
tuations de  modes  ou  de  coteries;  elles  restèrent 
tour  à  tour  i  la  Forte,  ta  Valeureuse ,  l'Infati- 
gable, la  Gloire,  la  Ligue,  puis  ta  Psyché,  la  Ju- 
non,  la  Pallas,  VAtalante,  la  Thétis,  etc- 

Les  corvettes  : 

La  Diligente,  la  Lutine,  la  Coureuse,  ou  bien 
la  Naïade,  la  Sylphide,  la  Néréide. 
Les  avisos  : 

Le  Coureur,  le  Surveillant,  VEspion,  le  Volti- 
geur ou  le  Nysus,  le  Pylade,  l'Euryale,  et  enfin 
V Alcyon,  la  Mouche,  te  Colibri. 

Les  navires  de  charge,  les  gabarres,  les  flûtes, 
destinés  au  transport  des  approvisionnemens  et 
des  armées,  furent  appelés  :  la  Pourvoyeuse,  la 
Ménagère,  la  Nourrice,  la  Lourde,  l'Abondance; 
puis,  pour  changer  les  classifications,  on  leur 
donna  des  noms  de  gros  poissons  ou  de  gros  qua- 
drupèdes :  la  Baleine,  le  Requin,  le  Souffleur f 
l'Eléphant,  le  Rhinocéros. 

Puis  enfin,  pour  rappeler  les  lieux  de  leurs 
constructions  :  la  Seine,  la  Loire,  ta  Charente, 

(1)  Ce  vaisseau,  sur  lequel  le  vice-amiral  comte  de  Crasse 
a?ait  son  pavillon,  fut  pris  par  les  Anglais  au  combat  de 
laVillaine,  et  conduit  à  Porsmouth.oail  fut  soigneusement 
entretenu  comme  monument  de  victoire. 
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le  Rhône,  la  Gironde,  la  Normande,  la  Proven- 
çale, la  Bretonne.  * 

Les  brûlots,  les  chaloupes  canonnières,  les 
bombardes  se  désignèrent  par  ces  noms  imitatifs  : 
le  Vésuve,  la  Salamandre,  l'Etna,  le  Volcan,  le 
Dragon. 

Si  l'on  avait  un  système  bien  arrêté  pour  les 
noms  à  donner  aux  navires,  on  emploierait, 
lorsque  les  crises  politiques  n'y  viendraient  point 
imposer  ces  déviations,  un  ordre  de  classification 
qui  désignerait  bien  la  nature  et  le  service  du 
bâtiment.  Ainsi,  on  concevrait  parfaitement  que 
le  Formidable  est  un  vaisseau,  la  Légère  une  fré- 
gate, la  Diligente  une  corvette,  le  Curieux  un 
aviso,  la  Pourvoyeuse  une  gabarre,  le  Vésuve  un 
brûlot. 

La  confusion  des  mots  n'entraînerait  point 
celle  des  idées,  et  l'ennemi  ne  serait  point  à  même 
d'éterniser  un  triomphe  passager. 

DES  BATIMENS  DE  COMMERCE. 

Dans  cette  autre  catégorie,  l'anarchie  des 
noms  est  bien  autrement  empreinte  des  mille  et 
un  intérêts,  des  innombrables  caprices  qui  en  ré- 
gissent les  dénominations  partielles. 

Les  idées  religieuses  se  sont  associées  ici  aux 
choix  que  font  les  particuliers  pour  les  noms 
de  leurs  navires.  Les  idées  de  l'assistance  que 
les  marins  peuvent  attendre  de  l'intervention 
divine  seulement,  la  contemplation  de  cette 
grande  merveille  qui  les  entoure,  les  ont  rendus 
religieux,  superstitieux  quelquefois,  lorsque  l'é- 
ducation n'est  pas  venue  corriger  chez  eux  les 
travers  de  l'esprit.  Aussi,  combien  de  monumens 
élevés  sur  les  côtes,  et  que  d'invocations  diffé- 
rentes pour  chaque  localité  maritime  !  Ici  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  Notre-Dame  de  la  Garde, 
Notre-Dame  de  la  Délivrance,  Notre-Dame  des 
Neiges.  Et  puis  les  prières  sans  nombre  qui  sont 
spéciales  à  chacune  des  patronnes  que  chaqne  point 
du  littoral  met  en  adoration.  De  cette  ferveur 
touchante  du  marin  à  une  femme,  à  un  enfant, 
proviennent  aussi  ces  vœux  formés  dans  la  tem- 
pête, accomplis  au  retour  au  port,  en  ex-voto,  en 
peintures  bizarres,  en  constructions  minutieuses 
accrochées  dans  les  chapelles  et  les  églises  des 
petits  ports. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très-éloi- 
gnée  de  nous,  presque  tous  les  bâtimens  du  com- 
merce, surtout  les  caboteurs,  étaient  placés  sous 
l'invocation  protectrice  d'une  sainte  ou  d'un  saint. 
Cette  sorte  de  religion  était  tellement  passée 
dans  les  mœurs,  que  le  bâtiment  porteur  d'un 
nom  profane  n'eût  point  inspiré  de  confiance  aux 
marins.  La  révolution  est  venue  détruire  les  clas- 
sifications religieuses,  les  croyances  des  marins 
se  sont  aussi  relâchées,  et  excepté  dans  quelques 
petits  ports  du  midi  de  la  France,  où  l'on  trouve 
encore  la  Conception,  la  Notre-Dame  de  Miséri- 


corde, V Annonciation,  l'Ange  Gabriel,  les  noms 
religieux  s'effacent  chaque  jour  du  cadre  de  la 
marine.  L'Espagne  et  le  Portugal  sont  en  pos- 
session presque  exclusive  de  ces  appellations 
chrétiennes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  France  ont  pres- 
que entièrement  abandonné  le  calendrier,  et  si 
par  hasard  un  caboteur  breton,  belge  ou  normand, 
s'appelle  encore  quelquefois  le  Charles,  le  Louis, 
le  Jules,  la  Rose,  la  Marie,  plus  souvent  il  se 
nomme  le  jeune  Charles,  le  jeune  Louis,  l'aimable 
Rose,  la  Marie  d'Amour,  etc.  Le  saint  a  cessé 
d'être  le  patron  direct  :  le  fils,  la  fille,  la  femme 
du  capitaine  ou  de  l'armateur  ont  prêté  leur  nom 
au  bateau. 

Les  Hollandais,  dont  l'habitude  est  d'emmener 
en  voyage  leur  ménage  et  leur  famille,  appellent 
volontiers  leurs  grosses  galiotes  la  femme  Jeanne, 
la  femme  Catherine,  etc. 

Le  caprice,  la  fantaisie  qui  président  aux  dé- 
nominations des  bâtimens  du  commerce,  écar- 
tent toute  possibilité  de  déterminer  leur  espèce 
par  leurs  noms,  différens  en  cela  des  bâtimens 
de  la  marine  royale.  Ainsi  nous  avons  vu  le 
Grand  Navigateur  faisant  le  cabotage,  le  Vol  au 
Vent,  l'Eclair  être  de  mauvais  marcheurs,  le  Roi 
des  Mers  jauger  20  tonneaux,  et  le  Triomphant 
transporter  du  charbon  de  terre. 

Quelques  grands  hommes  de  la  restauration 
ont  fourni  une  nouvelle  série  dans  laquelle  le 
choix  s'est  fixé  pour  quelques  bâtimens  d'une 
bonne  capacité,  sur  ces  noms  :  le  Général  Foy,  le 
Canaris,  le  Casimir  Delavigne  (1),  le  Ternaux, 
le  Casimir  Périer,  Vlsambert,  etc. 

Les  Américains,  dont  les  relations  commer- 
ciales avec  la  France  se  sont  multipliées  d'une 
manière  si  croissante  depuis  le  traité  qui  les  bé- 
néficie du  privilège  des  nationaux,  ont  eu  la  cour- 
toisie de  puiser  dans  notre  histoire  les  noms  il- 
lustres dont  ils  dorent  l'avant  de  leurs  navires. 
Ainsi  le  pavillon  des  Etats-Unis  d'Amérique  flotte 
maintenant  sur  le  Henri  IV,  le  Sully,  le  Fran- 
çois 1er,  le  Charlemagne,  la  France,  etc.  Peu  de 
temps  après  la  mort  du  célèbre  tragédien,  New- 
York  nous  envoya  un  Talma;  la  ligne  de  paque- 
bots réguliers  de  Liverpool  a  son  Napoléon. 

Autrefois  le  nom  d'un  navire  s'inscrivait  seule- 
ment à  son  arrière  ;  depuis,  quelques  bâtimens 
étrangers  sont  venus  dans  nos  ports  portant  ce 
nom  peint  en  grosses  lettres  sur  les  pavois  de 
poulaine.  —  Cette  mode  s'est  promptement  vul- 
garisée, et  c'est  avec  raison,  parce  que,  comme 
c'est  presque  toujours  par  l'avant  que  se  présente 
un  navire,  les  recherches  deviennent  plus  faciles, 
et  la  surface  du  pavois  permet  d'écrire  ce  nom 
d'une  manière  bien  plus  lisible  qu'on  ne  le  peut 

(1)  Ce  bâtiment,  qui  s'est  perdu  sur  la  côte  de  Flandre, 
est  celui  dont  M.  Gudin  a  ressuscité  les  formes  dans  son 
admirable  tableau  de  V Entrée  du  port  du  Havre,  exposé  sa 
salon  de  1835. 
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tous  les  fenêtres  de  la  chambre  sur  un  liston 
étroit. 

Les  Russes,  les  Danois,  les  Hollandais  ajou- 
tent d'une  manière  ostensible  au  nom  de  leur 
navire  la  date  de  sa  construction.  Cette  mesure 
permet  de  juger  du  degré  de  confiance  qu'on  doit 
accorder  au  bâtiment,  mais  elle  ne  s'est  pas  im- 
patronisée  chez  nous.  Du  reste,  ce  renseigne- 
ment n'est  pas  complet  si  Ton  néglige  de  porter 
également  en  date  l'époque  de  la  refonte  ou  du 
radoub  du  navire  ;  car  presque  toujours,  à  la  suite 
de  ces  importantes  réparations,  il  acquiert  une 
solidité  presque  égale  à  celle  de  sa  mise  à  l'eau. 

Mais  une  chose  plus  grave,  et  sur  laquelle  un 
règlement  maritime  devrait  passer  afin  d'en  sanc- 
tionner l'usage,  c'est  la  conservation  du  nom  pri- 
mitif des  bâtimens.  Les  changemens  de  noms  ont 
souvent  une  cause  bien  futile,  le  simple  caprice, 
une  exigence  de  convenance  ou  de  galanterie,  le 
désir  de  constater  un  acte  de  propriété.  Mais 
aussi  il  arrive  souvent  que  le  nouveau  nom  égare 
l'attention  des  chargeurs  de  marchandises  ou  des 
assureurs  d'un  navire  en  mauvais  état,  de  con- 
struction ancienne  ou  de  qualités  nautiques  re- 
connues mauvaises.  Cet  état  de  choses  entraîne 
moins  de  conséquences  fâcheuses  dans  le  port  de 
son  armement  qu'à  l'étranger.  Il  serait  difficile 
que  tout  le  commerce  d'un  port,  les  courtiers, 
les  assureurs,  ne  fussent  pas  parfaitement  au 
courant  de  ces  mutations,  quelque  fréquentes 
qu'elles  soient  ;  mais  dans  les  villes  étrangères, 
elles  peuvent  entraîner  une  confiance  qui  n'eût 
point  été  accordée  au  nom  primitif  du  bâtiment. 

Il  serait  donc  juste  qu'on  ne  changeât  jamais 
le  nom  d'un  navire  depuis  sa  construction  jusqu'à 
sa  ruine  totale.  Le  commerce  de  nos  grands 
ports  a  déjà  élevé  plusieurs  fois  des  plaintes  sur 
cet  abus,  que  plus  d'un  résultat  malheureux  a  si- 
gn al é. C'est  là  non-seulement  une  mesure  d'ordre, 
mais  encore  un  motif  de  sécurité.  Le  gouverne- 
ment a  bien  cherché  à  entraver  ces  changemens 
continuels  de  noms,  en  obligeant  l'armateur  à  ré- 
clamer une  autorisation  des  commissaires  géné- 
raux de  marine,  et  en  ordonnant  l'insertion  de 
la  mutation  dans  le  journal  de  la  ville;  mais 
comme  ceux-ci  ne  refusent  jamais  leur  consente- 
ment, le  but  n'a  point  été  atteint. 

Cette  manie  de  baptiser  et  débaptiser  plu- 
sieurs fois  un  navire  s'étend  jusqu'à  faire  com- 
mettre les  plus  grossiers  contre-sens.  Ainsi  un 
bâtiment  dont  la  poulaine  portera  une  tête  d'en- 
fant, recevra  un  nom  guerrier.  Un  buste  des 
temps  anciens  sera  appelé  d'un  nom  de  jeune 
fille.  Les  couronnemens  sculptés,  dont  le  goût 
américain  a  popularisé  l'adoption  chez  nous,  of- 
frent des  anomalies  non  moins  choquantes. 

L'usage  d'orner  les  bâtiroens  d'attributs  en 
sculpture  qui  accompagnent  leurs  noms,  n'est 
pas  nouveau  :  on  voyait  sur  la  galère  d'Athènes 
un  char  brillant  conduit  par  Pallas,  les  Béotiens 
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ornaient  leurs  vaisseaux  de  la  figure  de  Gadmus, 
armée  d'un  serpent  (1).  Autrefois  toutes  les 
guibres  des  bâtimens  de  l'Etat  étaient  chargées 
d'un  fort  lion,  tenant  dans  ses  griffes  l'écu  de 
France.  Depuis  on  a  adopté  pour  les  bâtimens  de 
guerre,  comme  pour  les  bâtimens  de  commerce, 
des  figures  symboliques  ou  caractéristiques.  Le 
Jean-Bar t portait  à  sa  poupe  la  figure  de  l'illustre 
marin.  Le  Jean-Jacques  Rousseau,  nom  à  la  mode 
en  1793,  était  orné  de  la  figure  en  pied  du  célè- 
bre philosophe,  tenant  à  la  main  un  livre  ouvert 
sur  lequel  on  lisait  :  Droits  de  l'homme  et  du  ci" 
toyen. 

En  général,  les  sculptures  qui  ornent  les  na- 
vires ne  sont  pas  très-supérieures.  Les  bâtimens 
de  l'Etat  possèdent  même  un  petit  nombre  de 
morceaux  dignes  d'être  remarqués.  Le  Havre  est 
le  port  qui  met  le  plus  de  coquetterie  dans  l'a- 
castillage  de  ses  bâtimens. — Le  luxe  des  paque- 
bots des  lignes  américaines  a  donné  l'impulsion. 
Un  sculpteur  d'un  mérite  distingué,  qui  habite 
ce  port,  a  fait  pour  les  plus  magnifiques  paque- 
bots, dont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
les  noms  ont  été  empruntés  à  notre  histoire, 
des  figures  en  pied  d'une  très-bonne  exécu- 
tion, et  dans  lesquelles  revivent  véritable- 
ment les  traits  de  Sully,  de  François  Ier  et  de 
Henri  IV.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  au  Havre  un 
bâtiment  élégant  qui  n'ait  sa  figure  et  son  cou- 
ronnement d'attributs  par  M.  Aumoni,  et  la  ma- 
jeure partie  des  navires  appartenant  aux  ports 
de  France  où  cet  art  n'est  point  encore  arrivé  à 
ce  degré  d'élévation,  arrivent  au  Havre  avec  une 
guibre  massive  d'où,  à  leur  départ,  s'est  élancée 
une  gracieuse  figure  qui  peut-être,  dans  un  abor- 
dage, une  manœuvre,  perdra  un  bras  ou  sera  dé- 
chirée. —  Mais  M.  Aumont  remet  parfaitement 
les  bras  cassés,  lors  même  que  les  morceaux  en 
ont  été  perdus. 


SOUS-MARINE. 

L'indifférence  du  pays  a  toujours  accueilli 
les  expériences  faites  pour  le  développement 
de  la  navigation  sous-marine.  Tout  à  la  fois  dé- 
daignée par  le  préjugé,  décriée  par  le  charlata- 
nisme, et  compromise  par  l'inexpérience  de  ceux 
qui  s'en  sont  occupés,  il  en  est  résulté  que  des 
événemens  déplorables  se  sont  mêlés  à  de  faus- 
ses assertions.  La  plupart  des  essais  dont  1  en- 
semble, souvent  emprunté  à  nos  voisins  doutre- 

(1)  Le  Blasée  naval  de  Paris  conser? e  les  précieuses  sculp- 
ture* de  Puget,  dont  était  ornée  la  fameuse  galère  de 
Louis  XIV.  ' 

U 


Digitized  by 


106  FRANCE 

mer,  ne  constitue  pa$  1*  perfection  des  dé- 
tails, ont  eu  le§  plus  médiocres  résultats  par  le 
manque  d'analogie  dans  les  pombinajsons  et 
les  calculs.  Ainsi  un  physicien  s'est  asphyxié  sous 
nos  yeux,  en  quelques  minutes,  dans  l'eau  paisi- 
ble d'un  bassin,  pour  n'avoir  pas  prévu  le  dan- 
ger de  $e  mettre  en  contact  avec  le  fqnd  ;  un 
peu  plus  tard,  un  antre  espéra  descende  k  plu- 
sieurs centaines  4^  pî^d§  de  profondeur,  sans 
calculer  |es  lois  de  pression  qui  régissent  les 
liquides.  Nous  le  répétons,  presque  tons  les  sys- 
tèmes qui  nous  Qnf.  été  soumis  depuis  plusieurs 
années  sont  des  imitations  des  recherches  an- 
glaises, qui  sont  elles-mêmes  fort  imparfaites, 
il  semble  que  la  plupart  de  nos  décpuvertes,  obli- 
gées demigrer  à  }eur  naissance,  ne  peuvent 
obtenir  de  lettres  de  naturalisation  sur  leur  sol 
natal  qu'à  leur  retour  de  l'étranger. 

Pourtant»  au  milieu  de  ces  t&tonnemens  con- 
tinuels et  de  ces  répétitions  d'expériences,  dont 
on  ffttigue  l'intérêt  national  en  le  prévenant  con- 
tre un  résultat  après  lequel  p#  semble  tant 
courir  s«ws  y  pouvoir  atteindre,  nous  croyons 

Î[U'U  n'y  a  plus  en  France  que  des  applications  à 
aire  en  fait  de  pavigatiqn  $qus-flaarine.  Parce 
que  VeWpl°*  ^'nn  système  n'en  a  pas  consacré  la 
perfection,  on  continue  fie  s'efforcer  en  recher- 
ches, en  combinaisons,  en  emprunts  aux  nations 
voisines,  puis  il  arrive  qu'un  jour  on  apprend 
que  ce  qu'on  poursuit  a  été  trouvé,  que  l'appli- 
cation n'a  pas  suivi  l'invention  :  voilà  tout. 

Mous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  le 
fond,  ayant  dp  décrire  ici  le  système  dont  la 
vulgarisation  nous  semble  la  conséquence  juste 
de  sop  importante  perfection. 

La  navigation  sous-marine -ayait  été  connue 
des  Anciens,  comme  tant  d'autres  choses  in- 
ventées, perdues,  retrouvées  de  nouveau  et  ou- 
bliées encore.  Le  plus  grand  vague  confondait 
les  idées  qu'on  avait  sur  cette  science,  lorsque 
deux  hommes  de  mérite  s'en  occupèrent  :  Fulton 
et  M.  Ca$téra  (1). 

L'idée  première  d'aller  entre  deux  eaux  eût 
paru  fort  étrange  si  l'on  n'eut  cité,  pour  la  ren- 
dre plausible,  quelques-unes  des  anecdotes  que 
l'on  a  recueillies  depuis  dans  de  vieilles  tradi- 
tions ;  on  les  aurait  mises  au  rang  de  ces  préten- 
dues fables  historiques,  si  nombreuses  et  si  dé- 
daignées, avant  que  les  progrès  de  la  physique 
et  ceux  4©  la  mécanique,  réduisant  chaque  jour 
la  complication  primitive,  nous  eussent  appris 
à  ne  rien  préjuger,  sans  connaissances  néces- 
saires, à  ne  rien  proscrire  par  un  dédain  vani- 
teux. 

Si  une  théorie  de  cette  nature  ne  pouvait  être 

(1)  Les  communications  précises  qui  nous  ont  été  fai- 
tes par  ce  savant  jetteront  quelque  lumière  sur  l'état  de  la 
navigation  sous-marine  que  nous  décrivons  ;  nulle  source 
ne  pouvait  être  plus  respectable  et  plus  précieuse  pour 
nous.  (N.  du  R.) 


alors  qu'une  œuvre  de  création,  cela  était  §hp- 
tout  vrai  pour  un  jeune  homme  relégué  à  l'extré- 
mité d'une  commune  rurale,  ne  possédant  à  coup 
sûr  ni  bibliothèque,  ni  savans.  Ce  fut  pourtant 
dans  cet  éloignement  de  tout  contact  extérieur 
que  l'auteur  du  système  dont  nous  parlons  mé- 
dita le  mode  d'embarcation  plongeante,  dont  le 
plan  fut  adressé,  en  l'an  iv  (1795),  au  Directoire 
exécutif. 

Bientôt  sur  un  théâtre  plus  apparent,  et 
dn  sein  d'une  position  sqciale  plus  prépondé- 
rante, Fulton,  en  l'an  viij  (1800),  fit  le  premier 
essai  de  son  navire  sous-marin.  Il  descendit 
dans  la  Seine,  fut  à  Rouen,  et  parvint  bientôt, 
croyons-nous,  è  mettre  le  feu  à  une  carcasse  de 
bâtiment  mouillée  à  trois  lieues  au  large  sur  les 
côtes  du  Finistère. 

A  l'exposé  du  résultat  que  publièrent  de  ce 
système  les  feuilles  périodiques,  les  personnes 
qui  n'avaient  vu  dans  les  travaux  de  M.  Castéra 
qu'une  ingénieuse  folie,  soupçonnèrent,  dans  les 
expériences  qui  venaient  devoir  publiquement 
lieu,  un  résultat  provenant  de  révélations  de 
bureau  :  ignorant  alors  quel  homme  était  Fulton 
en  moralité  et  en  talens. 

Mais  l'examen  des  deux  systèmes  prouva  bien- 
tôt que  nul  autre  rappprt  ne  les  liait  l'un  à  l'au- 
tre que  l'exécution  0  une  idée-mère,  qui,  tombée 
a  peu  près  dans  le  môme  temps  dans  la  tète  de 
deux  hommes  doués  de  l'esprit  d'analyse  et  d'in- 
vention, devait  nécessairement  leur  faire  suivre 
une  ligne  parallèle  dans  tout  ce  qui  était  le 
développement  d'une  conséquence  obligée.  Dans 
les  détails  se  trouvaient  seulement  des  différen- 
ces marquées  au  cachet  de  l'originalité.  C'est 
ainsi  que  Fulton  avait,  paraît-il,  employé  une 
portion  de  vis  d'Ârchimède,  s'effaçant  derrière 
son  nautiltu,  moyen  qui  parait  plus  heureux 
dans  les  inventions  hostiles  que  les  avirons  bri- 
sés, placés  latéralement  à  un  bateau-poisson.  — 
Il  joignait  à  ces  premières  combinaisons  particu- 
lières un  procédé  à  lui,  pour  indiquer  la  dis- 
tance de  la  surface,  et  un  appareil  de  voiles  et 
de  mâts  à  ressorts  pour  convertir,  au  besoin, 
l'embarcation  sous-marine  en  bateau  ordinaire. 
M.  Castéra,  de  son  côté,  prévoyant  la  difficulté  de 
se  diriger  invisiblement,  avait  songé  à  l'assistance 
d'un  batelet  éclaireur,  dont  le  concours  facilite- 
rait prodigieusement  le  succès  de  toutes  les 
opérations  militaires. 

L'idée  principale  de  Fulton  avait  été  d'arriver 
à  un  puissant  résultat,  faire  sauter  un  vaisseau 
de  guerre  ;  il  est  probable  qu'il  fût  parvenu  à  y 
réussir.  Ses  corptdo,  imaginés  pour  la  défense 
d'une  rade'  ou  d'une  passe,  offrent  également 
une  invention  fort  ingénieuse,  et  qui  rendrait  in* 
failliblement  l'abord  de  celles-ci  extrêmement 
redoutable.  Ayant  voulu  écarter  cette  arme  ter- 
rible de  la  mine  portée  sous  la  carène  d'une 
embarcation  ennemie,  M.  Castéra  en  avait  cher* 
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ché  l'équivalent*  mais  par  des  combinaisons  plus 
ingrates,  plus  multipliées,  nécessitant  des  ma- 
chines secondaires;  leur  description  est  tout 
entière  de  la  main  de  l'auteur,  et  à  la  date  de 
1  époque  dans  les  archives  de  l'Institut. 

Cependant  le  plan  de  M.  Castéra  dédaigné, 
celui  de  Fulton  écarté,  malgré  l'immense  avan- 
tage qu'il  avait  sur  le  premier,  d'avoir  eu  la  pu- 
blicité des  expériences,  tandis  que  celui-là  ne 
s'était  guère  vulgarisé  que  par  le  raisonnement, 
lanavigation  sous^marine,  que  d'autres  énergiques 
essais  devaient  accréditer,  resta  stationnaire.  La 
position  de  fortune  de  M.  Castéra  ne  lui  permet- 
tait guère  de  s'occuper  d'applications  ruineuses 
pour  un  particulier  qùi  a  déjà  eu  à  subir  les  nom- 
breuses dépenses  que  sollicitent  les  initiations 
successives  à  l'aide  desquelles  il  a  composé  son 
système.  Les  recherches  de  ce  savant  l'isolèrent 
donc  momentanément  de  l'important  travail  dont 
l'adoption  eût  démontré  l'efficacité,  maisqiii  resta 
au  nombre  de  ces  découvertes  heureuses  que  glace 
l'indifférence. 

M.  Castéra  s'occupait  de  géographie  maritime 
et  de  recherches  scientifiques  sur  d'autres  inté- 
rêts d'économie,  lorsqu'une  circonstance  impré- 
vue, en  réveillant  la  pensée  originaire  de  cette 
découverte,  en  rattacha  les  fils  à  la  notoriété  lo- 
cale, et  replaça  la  question  sur  son  terrain  pri- 
mitif. •  ,  . 

En  1803*  les  Anglais  avalent  résolu  de  détruire 
notre  escadre  de  l'Ile  d'Aix.  —  Les  brûlots  arri- 
vaient; il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  leur  inten- 
tion, et  pas  de  moyens  trop  prompts  pour  la  dé- 
fense. La  nécessité  devait  déterminer  l'adoption 
de  ceux  qu'on  proposait.  M.  Castéra  s'empressa 
dë  présenter  à  l'autorité  locale  les  plans  com- 
binés dont  l'usage  pouvait  prévenir  le  malheur 
qui  menaçait  l'escadre.  —  Il  fut  traité  de  songe- 
crtux,  et  trois  mois  après,  les  flammes  de  nos 
vaisseaux  incendiés  éclairaient  l'horizon  et  la 
frontière. 

Ce  fut  à  l'issue  de  cette  grande  catastrophe, 
qu'un  eolonel  du  génie*  M.  de  Récicourt,  qui 
faisait  partie  du  comité  des  fortifications,  fut 
envoyé  par  Napoléon  pour  armer  la  côte.  Il  ap- 
prit, à  son  arrivée,  l'offre  qui  avait  été  faite  par 
M.  Castéra  d'entraver  les  projets  de  l'ennemi. 
Le  résultat  de  l'entrevue  qu'ils  eurent  ensemble 
fut  le  vif  désir  de  venger  notre  marine  par  des 
représailles. 

M.  Castéra  et  l'officier  supérieur  du  génie  se 
rendirent  à  Rochefort,  afin  de  jeter  les  bases  du 
système  à  employer.  Les  essais  préparatoires 
exigeaient  un  assea  grand  nombre  de  tonneaux, 
dont  l'Ile  d'Aix  était  approvisionnée;  l'emploi  de 
ces  machines  était  nécessaire,  surtout  pour  fami- 
liariser les  marins  des  nouveaux  équipages  avec 
eette  tactique.  Pendant  plusieurs  jours  qui  s'é- 
coulèrent dans  l'attente  d'une  expédition  dont  un 
grand  nombre  d'officiers  rêvaient  la  gloire,  les 


discussions  les  plus  approfondies,  lès  observé 
tions  les  plus  judicieuses  furent  faites  stti*  les 
plans  proposés,  et  soumis  à  l'examen  des  officiel 
des  corps  civils  et  militaires,  que  le  péril  avait 
instantanément  réunis  sur  ce  rocher.  Jamais  pro^ 
jet  ne  fut  soumis  à  une  plus  scrupuleuse  contre 
verse  et  à  un  examen  plus  approfondi  ;  tous  le* 
officiers  supérieurs  des  corps  maritimes  et  mili- 
taires s'en  occupèrent  avec  chaleur  pendant  plus 
d'un  mois,  époque  où  des  préoccupations  de 
guerre  plus  instantes  vinrent  dissoudre  ce  savant 
congrès,  et  dénouer  le  faisceau  de  moyens  exé* 
cutoires  personnifiés  dans  chacun  de  ses  mem- 
bres. 

La  justicë  rendue  à  ses  travaux  par  dës  ap- 
préciations aussi  compétentes,  déternlina  M.  Cas- 
téra à  résumer,  sous  le  titre  d'Êssaiè  sur  ta  Na- 
vigation sous-marine,  les  méditations  auxquelles 
il  s'était  livré  sUr  cette  grave  question. —  Cet  ou- 
vrage, qu'on  ne  trouve  plus,  est  le  seul  traité 
en  ce  genre  qui  ait  jamais  été  imprimé. 

L'auteur  y  avait  sommairement  esquissé  ce  que 
doivent  être  les  embarcations  et  les  appareils 
pour  les  exigences  de  la  guerre,  du  commerce 
ou  des  arts.  Il  y  donnait  au  bateau  de  sauvetage 
un  lest  isolé,  de  manière  à  ce  que,  soit  à  la  sur- 
face* soit  au  fond  de  Peau,  il  fût  à  même  de  pren- 
dre, de  varier  ou  de  garder  un  niveau  quelconque 
dans  la  ligne  perpendiculaire. Tout  y  était  admira- 
blement prévu  dans  les  conditions  de  sûreté  pour 
les  entreprises  périlleuses.  Il  ajoutait  des  roues 
aux  bateaux  réservés  à  l'exploration  des  lits  de 
rivière  ou  des  bancs  de  sable,  et  enfin,  dans  tous 
les  cas  possibles,  des  moyens  de  sortir,  où  et 
quand  on  voudrait  de  l'embarcation  sous -ma- 
rine, si  elle  venait  à  être  inopinément  heurtée 
par  un  corps  étranger  ou  entraînée  par  une 
chute  rapide. 

Ce  système  prouvait  infailliblement  que  tous 
les  travaux  intelligens  et  unitaires  approchaient 
d'une  conclusion  de  succès  dans  leur  application. 

MH.  Coessën  frères  avaient  aussi  adopté  dans 
leurs  expériences,  faites  au  Havre,  la  tonne  sub- 
divisée, et  ce  moyen  a  été  favorablement  jugé 
par  l'Académie  des  sciences.  M.  Godgman,  ingé* 
nieur  à  Folskstone,  avait  également,  dans  une 
course  sous-marine,  continué  à  naviguer  en  sui- 
vant une  direction  de  16  à  20  pieds  de  profon- 
deur à  l'aide  de  la  tonne  ;  un  autre  Anglo-Améri- 
cain fit  des  essais  non  moins  encourageatts,  mais 
empreints,  comme  les  précédens,  d'un  rapport 
assez  évident  avec  la  machine  de  M.  Castéra.  On 
se  rappelle  qu'il  fut  question,  à  l'époque  de  la  mort 
de  l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  de  l'en> 
ploi  d'un  bateau  sous-marin  pour  l'arracher  à  sa 
captivité. Ce  bateau  devait  porter  une  mâture  sui- 
vant le  procédé  du  célèbre  Fulton. 

Il  résulte  d'une  manière  évidente,  de  ce  coup- 
d'œil  sur  les  tentatives  de  navigation  sous-marine, 
que  les  travaux  des  savans  poux  la  réalisation 
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de  cette  grande  pensée  économique  n'ont  pas  fait 
défaut.  Il  reste  à  déplorer  l'indifférence  apathi- 
que du  pays  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  marine, 
et  sa  répugnance  pour  les  innovations,  lors  même 
que  leur  application  entraînerait  des  conséquen- 
ces d'intérêt  général.  Le  système  de  navigation 
sous-marine  impose  son  adoption,  non  pas  aux 
particuliers  comme  cause  probable  d'avantages 
individuels,  mais  au  pays  comme  élément  de 
force,  comme  auxiliaire  militaire,  comme  appli- 
cation philantropique.  Qui  sait  quels  résultats 
n'eût  pas  entraînés  cette  adoption  si  elle  eût  été 
générale  et  bien  entendue  !  La  délivrance  de 
notre  escadre  de  Flessingue  avant  la  première 
invasion,  l'imposition  de  la  neutralité  du  cabinet 
d'Angleterre  et  la  rupture  de  la  coalition  ;  plus 
près  de  nous,  la  lutte  des  Grecs  et  l'encadre- 
ment du  Péloponèse  par  un  cordon  secret,  le 
passage  des  mers  fermé  à  Ibrahim,  et  tout  pré- 
texte aux  hostilités  de  la  Russie  enlevé  à  sa 
marche  contre  le  Bosphore  !  —  Telles  en  pou- 
vaient être  les  conséquences  ! 

En  citant  les  différentes  particularités  qui 
sont  du  ressort  de  la  navigation  sous-marine,  nous 
sommes  loin  de  chercher  à  jeter  du  blâme  sur 
les  efforts  d'une  louable  émulation;  mais  nous 
voudrions  que  leurs  auteurs  s'instruisissent  préa- 
lablement de  ce  qui  a  été  fait  avant  eux;  qu'au 
lieu  de  nous  ramener  au  point  de  départ  et  de 
perdre  leur  temps  et  leurs  idées  à  recommencer 
les  fondemens  d'un  édifice  élevé,  ils  se  plaças- 
sent au  sommet  et  appliquassent  leurs  veilles  et 
leur  savoir  à  en  compléter  l'ensemble,  à  en  per- 
fectionner les  détails.  C'est  seulement  ainsi  qu'ils 
mériteront  du  pays  en  étendant  les  ressources 
d'un  nouvel  art  dont  on  peut  enrichir  la  marine. 

Il  était  difficile  d'éclaircir  cette  question  sans 
la  convertir  en  fait,  et  c'était  un  droit  légitime 
pour  Fulton  et  M.  Castéra.  Il  n'est  pas  de  pro- 

1>riété  plus  sacrée  que  celle  des  longs  travaux  de 
apensée,  surtout  lorsque  ces  méditations  ont  pour 
objet  une  question  d'avenir  et  d'utilité  nationale. 
C'était  donc  ici  un  devoir  à  remplir  envers  la 
science  et  envers  la  société,  car  on  ne  peut  effa- 
cer la  trace  des  services  passés  sans  frapper  de 
découragement  ceux  que  la  société  attend  de  l'a- 
venir. On  ne  saurait  non  plus  laisser  consacrer 
comme  modèles  des  imitations  imparfaites  et  des 
combinaisons  rétrogrades,  sans  nuire  à  la  fois  à 
l'intérêt  de  la  science  et  aux  individus  dont  la  per- 
sonnification représente  la  nation,  dans  ce  sens  : 
que  l'examen  des  dates  de  priorité  confère  à  deux 
savans  une  découverte  qui,  partagée  entre  eux, 
ne  peut  être  américaine  avec  l'un,  sans  être  fran- 
çaise avec  l'autre.  Amédée  Gréhan, 


1ers  Navigateurs  Marseillais. 


Marseille  était  entreprenante  et  avide  de  ri- 
chesses; elle  n'ignorait  pas  les  voyages  hardis  des 
Phéniciens  ;  elle  avait  appris  qu'une  flotte  sortie 
du  port  de  Tyr,  s'était  souvent  aventurée  dans 
les  solitudes  de  l'océan  Indien,  et  qu'au  retour 
de  ces  expéditions  maritimes,  tant  de  richesses 
éclataient  sur  les  vaisseaux,  que  ces  heureux  na- 
vigateurs se  délassaient  de  leurs  fatigues  sous  des 
tentes  de  soie,  et  attachaient  à  leurs  câbles  des 
ancres  d'argent.  Elle  résolut  d'imiter  sa  rivale. 

A  cette  époque,  né  de  parens  obeurs,  un 
homme  méditait  en  silence  une  entreprise  de- 
vant laquelle  on  reste  confondu  d'une  soudaine 
admiration  ;  il  paraît  qu'il  se  proposait  d'arriver 
aux  vastes  mers  d'Asie  par  un  passage  au  nord 
de  notre  Europe.  Or,  cet  homme  qui,  il  y  a  près 
de  deux  mille  ans,  avait  conçu  un  projet  que  la 
science  moderne  regarde  comme  le  triomphe  de 
la  navigation  armée  de  ses  boussoles  et  de  ses 
instrumens  perfectionnés,  se  nommait  Pythéas, 
et  vivait  contemporain  d'Alexandre,  320  ans 
environ  avant  Jésus-Christ.  Sa  jeunesse  fut  stu- 
dieuse :  disciple  de  Pytbagore,  il  adopta  ces  rêves 
sublimes  de  science  et  de  poésie  dont  on  sait 
presque  mauvais  gré  à  la  vérité  de  nous  désen- 
chanter. Ce  Pythéas  plaça  le  soleil  au  centre  du 
système  planétaire,  et,  agrandissant  la  puissance 
de  la  nature,  il  peuplait  ces  mondes  qui  brillent 
à  nos  yeux  d'un  éclat  emprunté  ;  l'espace  éthéré 
recula  devant  lui  des  limites  qu'une  science  timide 
et  ignorante  rapprochait  alors  de  notre  globe; 
et  lorsqu'il  avait  hardiment  dessiné  l'univers, 
quand  il  avait  fait  rouler  autour  du  soleil  tant 
d'astres  inondés  de  ses  feux,  quand  il  avait  dis- 
serté sur  les  éclipses,  il  se  prenait  à  écouter, 
comme  son  maître  Pythagore,  cette  musique 
ravissante  produite  par  les  solennelles  danses 
des  globes  aériens;  puis,  redescendant  sur  notre 
terre,  il  sut  préciser  la  latitude  de  Marseille 
d'une  manière  surprenante  ;  attentif  à  l'ombre 
d'un  gnomon,  à  sa  hauteur,  au  temps  fixe  du 
solstice,  il  conclut  que  la  distance  qui  séparait 
sa  ville  natale  de  l'équateur  était  de  45°  17'; 
calcul  prodigieux  pour  son  temps,  et  dont  l'exac- 
titude a  surpris  les  savans  modernes  (1). 

Il  y  avait  dans  ces  eaux  de  l'Océan  qui  en- 
vahissent et  abandonnent  à  des  momens  fixés  le 
rivage,  un  mystère  qui  déconcertait  la  patiente 
méditation  de  l'observateur.  Pythéas  devina  l'é- 

(1)  La  différence  avec  les  calculs  modernes  n'est  que  dt 
40  secondes.  Gassendi  et  le  père  Fouillée  ont  admiré  ce  cal- 
cul étonnant  de  Pythéas.  —  Voyez  Mémoires  de  Gassendi 
(t.  8).  de  Y  Académie  des  Sciences. 
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ternelle  loi  qui  établit  de  surprenans  rapports 
entre  les  corps;  penchée  à  l'horizon,  la  lune  se 
montra  à  lui  comme  la  cause  de  ces  retours  pé- 
riodiques; il  vit  que  les  marées,  soit  qu'elles 
augmentent,  soit  qu'elles  décroissent,  suivent 
les  inégalités  du  cours  de  cet  astre  (1). 

Ainsi  s'écoulèrent,  au  sein  de  profondes  étu- 
des, les  premières  années  de  Pythéas  ;  il  voulut 
les  faire  tourner  au  profit  de  sa  patrie.  Marseille 
aspirait  à  ouvrir  à  son  commerce  de  nouvelles 
routes  ;  son  ambition  était  de  rivaliser  avec  ces 
antiques  marchés  où  les  trésors  du  monde,  éta- 
lés aux  yeux,  semblaient  être  des  tributs  offerts 
par  toutes  les  nations  à  une  industrie  audacieuse. 
Pythéas  comprit  ce  noble  vœu  et  le  réalisa  ;  peut- 
être  sa  patrie  lui  fournit-elle  le  moyen  d'entre- 
prendre son  voyage;  ou  bien,  comptant  sur  un 
succès  peu  probable,  il  osa,  sans  appui,  s'élancer 
dans  une  voie  ouverte  à  son  ardeur.  Il  sort  enfin 
du  port  de  Massalie,  et  s'avance  dans  cette  Mé- 
diterranée, qu'il  doit  bientôt  quitter  pour  enfoncer 
sa  proue  dans  un  océan  inconnu. 

Pythéas  salue  les  colonnes  herculéennes  ;  là,  la 
Fable  attribuait  à  un  dieu  l'irruption  des  eaux  de 
l'Océan  franchissant  une  barrière  vaincue  et  al- 
lant frapper  avec  de  grands  bruits  des  rochers 
devenus  caps,  promontoires.  Cet  immense  océan, 
ce  fleuve xlu  monde,  cette  vaste  ceinture  dont  l'u- 
nivers se  ceignit  un  jour,  prolonge  devant  lui  ses 
flots  ;  là,  sans  boussole,  avec  des  astres  aux  cieux, 
avec  des  caps  inconnus  aux  terres ,  le  hardi  Mar- 
seillaisjpoursuit  sa  course  et  interroge  etces  cieux, 
et  ces  eaux,  et  ces  terres.  Icis'offre  à  ses  yeux  la 
fertile  Lusitanie,  puis  l'Ibérie,  puis  les  côtes  des 
Gaules,  puis  l'Armorique;  ce  sont  des  rocs  pen- 
dans  sur  les  eaux  avec  des  arbres,  des  dunes  dé- 
pouillées, des  péninsules  reten tissantes. Le  voilà 
dans  un  rétrécissement  de  mer  :  sa  voile  affronte 
les  tempêtes  de  ce  détroit,  large  fleuve  coulant 
entre  la  Gaule  et  cette  lie  où  abordaient  des 
flottes  venues  du  Nord. 

11  sortit  de  ce  détroit  orageux,  et  longea  la 
côte  orientale  des  lies  Britanniques;  ensuite, 
se  dirigeant  vers  le  Nord,  il  vit  de  sauvages  ar- 
chipels et  des  cieux  sans  rayons.  Ici  les  savans 
se  divisent  d'opinions  :  les  uns  veulent  que  cette 
Thulé,  qu'il  nomme  dans  ses  récits,  soit  une  des 
lies  Shetland;  les  autres  assurent  que  c'est 
l'Islande,  terre  affreuse  que  ceignent  des  mers 
glacées.  Là  il  reconnut  que  la  durée  du  jour 
solsticial  est  de  vingt-quatre  heures,  ce  qui  sup- 
pose une  latitude  septentrionale  de  66°  52M1  dut, 
s'il  a  réellement  abordé  en  Islande,  admirer  ces 
volcans  lançant  des  tourbillons  d'eaux  brûlantes, 
des  feux  qui  roulent  en  laves  ardentes  sur  les 
neiges  rougies.  Mais  un  si  lointain  voyage  exalta 
l'imagination  du  navigateur  marseillais.  Arrivé 

(1)  Pythéas  Massiliensis  ait,  iocremento  quidem  lunse  ac- 
msus  fleri,  décrémenta  recessus. 

(Pujtarchus,  de  Placitis,  lib.  IV,  cap.  17*) 


dans  des  mers  où  la  proue  d'un  navire  n'avait 
jamais  imprimé  sa  trace,  il  s'enivra  de  ses  pro- 
pres découvertes.  S  élançant  ensuite  dans  des 
hypothèses  hardies,  il  écrivit  des  livres  sur  les** 
quels  s'est  égayée  la  malice  des  critiques.  Deux 
ouvrages  furent  publiés  par  Pythéas  :  Le  Périple, 
ou  Tour  de  la  terre ,  et  un  livre  sur  l'Océan;  ou- 
vrages extrêmement  curieux,  attaqués  avec  amer- 
tume par  Polybe  et  par  Strabon,  et  exaltés  par 
Hipparque,  l'un  des  plus  savans  astronomes,  et 
par  Eratosthène ,  le  plus  habile  géographe  de 
l'antiquité. 

Ah!  sans  doute  l'erreur  déparait  quelques 
pages  de  ces  livres  que  le  temps  n'a  pas  respectés  ; 
mais  la  critique  ne  devait -elle  pas  se  laisser 
désarmer  par  l'écrivain,  le  héros  navigateur  qui 
poursuivit  avec  persévérance  des  entreprises  dont 
les  dangers  étaient  incalculables,  expliqua  avec 
une  rare  sagacité  les  causes  des  marées,  précisa 
si  bien  la  latitude  de  Marseille  et  décrivit  les 
étoiles  voisines  du  pôle  !  On  a  raillé  en  grec,  en 
latin,  en  français,  plus  tard,  dans  Bayle,  son 
Poulmon  marin.  Voyez  cet  homme  menteur!  s'é- 
crie Strabon  (1),  qui  prétend  avoir,  après  Thulé, 
découvert  une  matière  à  la  formation  de  laquelle 
trois  élémens  avaient  concouru  ;  assemblage  in- 
cohérent d'air,  de  terre  et  de  mer,  qui  tenait  sus* 
pendues  l'eau  et  la  terre.  Strabon,  en  s'exprimant 
ainsi,  n'interpréta-t-il  pas  faussement  un  passage 
de  Pythéas,  et  cet  habile  marin  n'aurait-il  pas 
essayé  plutôt  de  décrire  ces  masses  flottantes  de 
glaces  qui  présentent  une  surface  spongieuse? 
Un  autre  sens  peut  être  donné  à  ces  mots  Pou/- 
mon  marin.  Les  Norwégiens  appellent  leurs  mers 
Leberzee,  c'est-à-dire  Mare  jecoreum,  ou  mer  du 
Poulmon,  pour  signifier  que  l'état  de  cet  océan 
engourdi  par  le  froid  ressemble,  par  son  im- 
mobilité glacée,  à  celui  d'un  malade  dont  une 
affection pulmonique  enchaîne  les  mouvemens  (2). 
Au  reste,  un  navigateur  plus  célèbre  encore, 
Christophe  Colomb,  est  tombé  aussi  dans  une 
bien  grave  erreur  :  il  crut  que  la  mer,  montant 
au  ciel,  touchait  de  ses  vagues  cette  coupole  ar- 
dente dont  les  flots  aériens  se  seraient,  selon  lui, 
confondus  avec  les  flots  de  l'océan. 

Le  commerce  reçut  des  voyages  de  Pythéas 
une  impulsion  nouvelle  ;  le  Nord  fut  exploré  par 
les  navires  marseillais,  et  ce  grand  homme  at- 
teignit au  but  glorieux  qu'il  s'était  proposé.  Ses 
ouvrages  (3),  dont  malheureusement  nous  n'avons 

(1)  Homo  mendacissimus.  C'est  ainsi  que  Strabon  appelle 
Pythéas. 

(2)  Adam  de  Hernens. 

(3)  On  en  compte  vulgairement  trois  :  1°  Orbis  penplus 
(Artemid.  ap.  Marcian.  Heracl.  p.  63)  ;  2°  Terrœ  beriodus 
(Apoll.  Rhod.  IV,  761)  ;  3°  deOceano  liber  (Germin  in  peUr. 
uranol.  p.  22).  Les  deux  premiers  probablement  n'en  font 
qu'un,  —roir,  au  sujet  de  Pythéas,  Polybe  et  Strabon,  1.  If, 
IV,  p.  190.  —  Gonf.  Bougainville,  memb.  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  1. 19,  p.  146  et  suiv.— Les  Notices  de  M.  Azuni, 
de  l'Académie  de  Marseille,  qui  a  copié  scrupuleusement, 
sans  en  faire  l'aveu,  Bougainville.  —  Murray,  Nov.  co/rç/iu 
societ.  Cott.  t.  6,  p.  59, 9*, 
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que  des  fragmens  peu  nombreux,  prouveront 
qu'il  savait  abandonner  le  timon  du  vaisseau  pour 
écrire  des  découvertes  dont  il  voulait  perpétuer 
l'utilité. 

Pythéas,  Retournant  ensuite  sur  ses  pas,  vou- 
lut explorer  avec  plus  d'attention  la  côte  septen- 
trionale dè  l'Europe.  Protégé  par  les  chaînes  dé 
la  Scandinavie,  un  large  brâs  de  mer  balance  ses 
eaux  entre  deux  terres,  dont  l'une,  à  droite,  ar- 
rive, découpée  par  des  lacs  immenses,  des  ma- 
rais, des  forêts  presque  noyées,  jusqu'aux  steppes 
de  l'Asie,  vaste  plateau  où  la  tente  voyageuse  des 
Huns  ët  des  Vandales  enfonçait  ses  poteaux  ;  l'au- 
tre, resserrée  entre  les  flots,  retentit,  d'un  côté, 
du  bruit  solennel  de  l'Océan:  cette  seconde  terre 
avait  des  forêts,  des  lacs  et  des  montagnes  ;  l'A- 
sie y  fit  uh  joiir  irruption,  et  alors,  devenue  lafa- 
Driquô  du  genre  Tiumain  (1),  elle  entonna  les 
shants  des  sagas,  et  vit  briller  des  lances.  Main- 
tenant la  civilisation  européenne  a  Visité  ces  âpres 
climats;  au  fond  d'un  golfe,  Pétersbourg  se  mire 
aVec  ses  palais  de  granit,  dans  le  large  fleuve  de 
la  Newa;  et  presque  vis-à-vis,  pressée  de  canaux, 
la  Venise  du  Nord,  Stockholm,  se  balance  comme 
un  vaisseau  à  l'ancre,  entre  une  mer  qui  ronge 
ses  rocs  et  un  lac  dont  des  maisons  royales  em- 
bellissent les  rives.  Mais  à  cette  époque,  quel  as- 
pect sauvage  offraient  et  ces  terres  et  ces  eaux  ! 
Pythéas  entire  dans  cette  mer  silencieuse.  Après 
avoir  passé  le  Sttnd,  il  voit  s'alonger  devant  lui 
la  Baltique,  qui  finit  par  un  golfe  à  l'extrémité 
duquel  s'élève  la  dernière  ville  européenne  que 
lave  le  dernier  fleuve  de  notre  continent  (2). 

Tels  sont  les  voyages  maritimes  de  Pythéas, 
tel  est  le  premier  nom  cher  aux  sciences  et  au 
commerce,  que  Marseille  a  inscrit  dans  son  his- 
toire. 11  me  semble  qu'il  mérite  une  belle  part 
de  gloire.  S'élancer  d'une  patiente  et  studieuse 
méditation  des  phénomènes  célestes  à  l'accom- 
plissement d'un  projet  gigantesque,  est  à  la  fois 
l'œuvre  du  génie  et  du  courage;  c'est  celle  qu'a 
su  déterminer  avec  tant  de  gloire  Pythéas.  Ceux 
qui  ont  attaqué  avec  amertume  quelques  erreurs 
dont  une  époque  de  tâtonnemens  scientifiques 
doit  être  responsable,  n'ont  pas  songé  qu'il  a 
mérité  de  prendre  rang  parmi  les  plus  habiles 
astronomes  de  son  temps;  que  la  constante  mé- 
ditation lui  révéla  des  secrets  tenus  pour  impé- 
nétrables; que  le  premier  il  déploya  sa  voile 
dans  des  mers  assiégées  par  d'éternelles  tem- 
pêtes ;  que  le  premier  il  traça  aux  vaisseaux,  ac- 
coutumés à  voir  resplendir  sous  leurs  proues  des 
flots  méditerranéens,  une  route  vers  des  con- 
trées inconnufes,  où  des  fourrures  précieuses,  un 
étain  abondant,  le  fer  et  l'ambre  jaune  pro- 
mettaient au  commerce  de  riches  moissons. 
Oui,  Pythéas  est  un  de  nos  plus  grands  hommes, 

(1)  OfÛcina  generis  humâni.  {Jornandes). 

La  Tille  de  Toruea,  au  fond  du  golfe  de  Bothnie. 


et  son  nom,  écrit  en  tète  de  notre  histoire,  doit 
rappeler  à  la  pensée  l'ardeur  du  génie,  la  soif 
des  découvertes,  l'utilité  des  travaux  et  la  gloire 
du  succès. 

Un  rival  vivait,  contemporain  de  Pythéas  :  c'é- 
tait Euthymènes.  Il  parait  que  Marseille  s'était 
tracé  un  vaste  cercle  commercial  ;  qu'intelligente 
et  habile,  elle  voulut  embrasser  de  ses  spécula* 
tions  le  Midi  et  le  Nord,  alors  peu  connus.  Car- 
thage  et  Tyr  exploraient  l'Asie  ;  la  Méditerranée 
porta  leurs  riches  flottes  aux  remparts  de  Gades, 
à  l'embouchure  du  Rhône  et  à  ces  trois  mers  fa* 
meuses  dont  l'une  ressemble  à  un  large  fleuve 
coulant  entre  deux  belles  rives;  l'autre  /à  un 
vaste  bouclier  poli,  autour  duquel  la  main  dé 
l'ouvrier  a  dessiné  des  rivières,  des  forêts,  dei 
collines,  l'Asie  et  l'Europe  m  regard;  et  la  troi- 
sième demeure  suspendue  comme  un  diamant 
à  la  ceinture  de  fer  de  la  sauvage  Scythie  (3). 
Mais  le  Nord  de  l'Europe  dormait  derrière  ses 
remparts  de  glace;  les  feux  du  soleil  interdi- 
saient l'approche  des  mers  africaines.  Pythéas 
avait  mesuré  de  l'œil  ces  remparts,  Euthymènes 
voulut  saluer  cette  brûlante  contrée  qui  ne  s'est 
encore  révélée  que  par  sa  prodigieuse  étendue 
de  côtes. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Phéniciens  n'aient 
embrassé  toute  l'Afrique  dans  le  vaste  cercle  de 
leur  navigation.  L'Égypte  eut  un  roi  qui  se  plai- 
sait aux  découvertes;  par  son  ordre,  desvais^ 
seaux  tyriens  s'avancent  dans  le  golfe  Arabique, 
entrent  dans  la  mer  d'Oman,  doublent  le  cap 
méridional  de  l'Afrique,  et  arrivent,  après  trois 
ans,  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée.  Entre- 
prise prodigieuse,  que  les  Marseillais  ont  peut- 
être  exécutée  1  Pline  nous  parle  de  débris  de  vais- 
seaux ibériens  qu'on  vit  flotter  dans  la  mer  d'Ara- 
bie. Et  quels  secours  avait  alors  la  navigation  ?  Là 
géographie  ignorait  que  ce  globe  fût  ceint  de 
l'océan;  on  ne  savait  pas  quand  soufflaient  ces 
vents  réglés  que  la  voile  attend  patiemment  pour 
se  déployer  au  haut  du  mât,  par  eux  périodique- 
ment enflée  ;  et  l'aimant  ne  s'était  pas  encore  ré* 
vélé  comme  attiré  par  une  puissance  magique 
vers  ce  pôle. 

Euthymènes  fut  également  auteur  d'un  péri- 
ple. Quand  il  longeait  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique, il  vit  arriver  à  l'Océan  une  masse  d'eau 
qui  semblait  introduire  la  mer  entre  deux  terres  ; 
c'était  le  Sénégal.  Il  en  visita  l'embouchure,  et 
le  proclama  le  second  Nil  de  l'Afrique. 

Arrêtons-nous  ici  pour  admirer  la  sage  har- 
diesse et  l'utilité  des  vues  des  Marseillais.  Il  est 
permis  de  croire  que  le  sénat  de  leur  ville  fit 
les  frais  de  ces  voyages  entrepris  par  Pythéas 
et  Euthymènes  ;  ils  furent  conçus  sur  un  plan 
très-large.  L'un,  Pythéas,  se  frayant  un  chemin 
vers  le  Nord,  ouvrait  aux  navires  marseillais  une 

(3)  Le*  mer*  dt  Marmara!  Hoire  et  d'Aiof, 
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route  que  la  sagacité  tyrienne  ignerak  encore; 
l'autre,  Euthymènes  (1),  inondé  des  feux  du  so- 
reil  africain,  explorait  cette  vaste  côte  d'Afrique, 
qui,  finissant  brusquement  par  un  cap  fameux, 
indiquait  une  voie  vers  ces  Indes  orientales  dont 
l'antiquité  célébrait  les  richesses. 

L.  MéRT. 
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Dunkerque,  le  port  le  plus  important  qui  dé- 
coupe les  côtes  du  nord  de  la  France,  est  situé 
par  81°  T  de  latitude  nord,  et  par  0  2*  fie  lon^ 
gitude  ouest  du  méridien  dé  Paris. 

La  fondation  dfun  port  à  l'emplacement  où  s'é- 
lève aujourd*hui  Dunkerque  remonte  à  une  épo- 
que fort  reculée.  L'histoire  rapporte  que  saint 
Victrius,  évéque  de  Rouen,  étant  venu  dans  ces 
parages  pour  ramener  à  la  foi  lès  Diabintes,  pe- 
tit peuple  qm  y  campait  alors,  il  trouva  un  ha* 
meau  de  pécheurs  à  l'emplacement  où  s'est  au- 
jourd'hui élevée  la  ville. 

Ces  Dtabîntes,  qui  peuvent  ètv%  considérés 
comme  les  fondateurs  du  port  et  de  la  cité,  emn 
pruntaient  leur  nom  à  un  mot  de  la  langiie  teuto* 
nique,  dont  la  signification  est  i  peuple  qui  habite 
un  point  de  la  cète  creusé  comme  une  baie.  Cette 
origine  de  Etunkerque,  qui  prit  naissance  de  la 
prise  de  possession  du  rivage  par  ces  pécheurs,  ne 
saurait  être  contestée;  mais  ce  ne  fut,  à  vrai  dire* 
qu'qn  646  que  le  noyau  d'une  population  nais- 
sante s'accrut  £t  développa  ses  moyens  de  pros- 
périté. Saint  Eloi,  é?éq»e  de  ïf  oyon,  vint  y  pré* 
chef  l'Evangile,  y  bâtit  une  cfapejle  pt  continua 
l'oeuvre  sainte  entreprise  par  son  devancier  saint 
Yictrius,  en  convertissant  tous  les  babitans  du 
hameau.  En  flamand  on  nomme  duyne  (  du  celte  : 
dun  dune)  les  petites  monticules  de  sable  qui  dé- 
fendent les  côtes  des  invasions  de  la  mer;  et  herhe 
signifiant  église  dans  la  même  langue,  on  a  lieu 
de  penser  que  duyne-kerke  est  l'étymologie  du 
nopi  actuel  de  la  ville  qui  s'est  élevée  sur  le  ter- 
rain de  cette  chapelle  primitive. 

(1)  Euthy  menés  Massiliensis  testimonium  dicit  navlgari, 
inquit,  Miaoticum  mare.  Sçnçc.  N.  Q.  IV,  2.— Plutabcb. 
de  plac.  Philosoph.  IV,  1.  —  On  attribue  généralement  À 
Kuthymènes  deux  assertions  dont  les  Anciens  se  sont  rao- 

2ués;  la  première,  que  les  eaux  de  l'Océan  méridional  sont 
ouces,  parce  <jiie  la  proximité  du  soleil  leur  donne  une 
espèce  de  coction  ;  la  seconde,  que  les  inondations  pério- 
diques du  Nil  proviennent  des  vents  étésiens»  qui  refou- 
lent, pendant  un  certain  temps,  les  eaux  du  fleuve  vers  sa 
source,  puis,  eh  cessant  de  souffler,  les  laissent  retomber 
avec  violence.  Ces  opinions,  ridicules  en  effet,  avaient  été 
professées  par  nombre  de  philosophes  avant  Eathymènes, 
qui  n'a  fait  que  les  répéter. 

(C.-F.  UcXBftT,  Gréogra.  H.) 
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Nous  passerons  rapidement  sur  les  incidens 
historiques  qui  donnèrent  tour  à  tour  pour  maîtres 
à  Dunkerque  les  Francs ,  les  Flamands,  les  Es- 
pagnols, les  Allemands,  les  Anglais  et  enfin  les 
Français;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage sur  les  révolutions  que  cette  ville 
essuya.  Quiconque  s'intéresse  à  ces  phases  bis- 
toriques  trouvera,  dans  le  savant  ouvrage  de 
Faulconnier,  des  détails  complets,  que  le  cadre 
de  la  France  Maritime  et  sa  spécialité  semblent 
lui  défendre  d'aborder.  Aussi  ne  nous  arrêterons? 
nous  par  instans  sur  quelques  époques  qu'afin 
de  démontrer  que,  dès  l'an  960,  ce  port  fut  consi- 
déré, par  les  différons  souverains,  comme  d'une 
haute  importance  géographique,  et  que  sa  marine 
fit  souvent  trembler  les  puissances  voisines. 

Une  circonstance  singulière  que  révèlent  les 
annales  de  Dunkerque  est  celle-ci  : 

Par  ordre  de  succession,  et  par  son  émarge- 
ment de  la  rançon  de  François  I*r,  cette  ville 
appartenait  à  l'Espagne;  puis  la  bataille  des 
Dunes  la  lui  enleva  le  |8  juin  1658,  sous  les 
ordres  de  Turenne,  commandant  alors  les  ar- 
mées combinées  de  France  et  d'Angleterre; 
mais  une  convention  qui  liait  Louis  XIV  à  Grom- 
well  fit  passer  Dunkerque  aux  mains  des  Anglais. 
Ainsi,  dans  la  même  journée,  elle  fut  comprise 
sous  la  domination  des  trois  plus  grandes  puis- 
sances que  l'Europe  eût  alors,  la  France,  l'Angle- 
terre et  ï  Espagne, 

Le  gouvernement  anglais,  appréciant  l'impor- 
tance de  la  situation  de  Dunkerque,  s-'en  occupa 
tout  particulièrement.  Il  y  fit  construire  des  je- 
tées en  pierre,  et  on  y  éleva  une  citadelle. 

Louis  Xlt  regrettait  Dunkerque,  et  cherchait 
toutes  les  occasions  d'en  reprendre  possession, 
il  essaya  près  de  Charles  II  une  négociation,  que 
le  délabrement  des  fonds  de  celui-ci  lui  fit  ac- 
cepter, et  Dunkerque  appartint  à  la  France  en 
échange  de  5,000*000:  tournois.  L'Angleterre 
manqua  d'être  soulevée  par  le  mécontentement 
que  cette  rétrocession  répandit  dans  le  peuple 
maritime.  ... 

Le  roi  de  France,  satisfait  de  son  acquisition, 
fit  immédiatement  un  voyage  à  Dunkerque.  H  y 
ordonna  différens  travaux,  fit  tracer  la  basse  ville , 
et  demanda  des  plans  pour  le  canal  de  Bombourf 
qui  fut  exécuté  quelque  temps  après. 

En  1691,  Vaubàn  reçut  ordre  du  roi  de  forti- 
fier une  ville  dont  chaque  jour  l'importante  posn 
tion  se  révélait  davantage  par  le  développement 
de  son  port  et  de  sa  marine.  La  ville  fut  fortifiée 
sur  un  bon  système  :  de  grands  travaux  maritimes 
y  furent  entrepris,  et  un  banc  élevé,  qui  barrait 
le  passage  du  canal  d'entrée,  fut  coupé;  des  jes* 
tacades  encoffrées  en  bois  et  comblées  de  pierre» 
s'étendirent  jusqu'à  800  toises  au  large  pour  dé- 
fendre le  port.  A  l'extrémité  de  chacune  des  es- 
tacades  s'élevèrent  deux  batteries  formidables; 
celle  de  l'est  prit  le  nom  de  Batterie-Verte,  celle 
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de  l'ouest  s'appela  le  Château  de  Banne-Espérance. 
Louis  XIV  fit  encore  bâtir  différens  forts  sur  les 
deux  accores  du  chenal,  afin  d'en  défendre  l'appro- 
che, et  ces  forts  reçurent  des  noms  particuliers: 
le  Ri&ban,  le  Fort-Revest,  le  Château-Gaillard,  le 
Fort-Blanc.  Enfin,  en  quelques  années,  Dunker- 
que  devint  une  des  places  les  plus  formidables 
de  l'Europe,  et  l'enthousiasme  de  Louis  fut  si 
grand  pour  accroître  la  prospérité  de  cette  cité, 
qu'il  y  vint  avec  quarante  mille  hommesde  troupes 
régulières  qui  se  partageaient  tour-à-tour  les  tra- 
vaux, et  leur  donnèrent  en  peu  de  temps  une 
impulsion  qui  tenait  de  l'enchantement.  Les 
sommes  que  coûtèrent  ces  premiers  travaux  de 
Dunkerque  sont  incalculables;  on  y  creusa  un 
bassin  dont  la  capacité  offrait  retraite  à  30  vais- 
seaux, un  arsenal  maritime,  des  corderies  ;  des 
ateliers  de  toutes  sortes  s'y  groupèrent,  et  comme 
son  port  était  accessible  à  des  vaisseaux  de  64 
canons,  tout  contribua  bientôt  à  faire  de  cette 
place  un  centre  d'activité  qu'elle  a  perdue  depuis 
peu  à  peu,  à  mesure  que  sa  physionomie  guer- 
rière s'est  fondue  dans  les  développemens  de  son 
commerce  actuel. 

Dès  cette  époque,  Dunkerque  avait  donné  nais- 
sance à  plusieurs  hommes  célèbres.  Ce  fut  la  pa- 
trie des  amiraux  Collard,  Rombault,  Jacobsen  et 
Jean- B art,  né  le  20  octobre  1650.  Jean-Bart,  sur 
lequel  la  faveur  particulière  de  Louis  XIV  se  fixa 
à  si  juste  titre,  s'éleva  rapidement  du  rang  de  sim- 
ple pécheur  au  grade  de  chef  d'escadre  et  aux  pré- 
rogatives les  plus  élevées  de  la  noblesse  (1). 

(1)  Jean-Bart,  le  célèbre  marin  dont  s'enorgueillit 
Dunkerque,  mérite  trop  la  sympathie  du  pays, 
pour  que  nous  puissions»  en  trouvant  son  nom  sous 
notre  plume,  ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant,  sans 
préjudice  de  l'article  que  nous  lui  réservons  dans 
nos  colonnes. 

Un  de  nos  précieux  collaborateurs,  M.  A.  Jal,  a 
déjà,  dans  la  troisième  livraison  du  premier  volume 
de  la  France  Maritime,  jeté  quelques  traits  sur  la 
fie  de  l'illustre  marin;  nous  ne  nous  arrêterons 
ici  que  pour  signaler  une  de  ces  particularités  dont 
la  vie  de  plusieurs  hommes  célèbres  offre  quel- 
ques exemples. 

Jean-Bart  sortait,  comme  on  sait,  du  sein  des 
pécheurs  où  il  fut  élevé. 

On  rencontre  aujourd'hui  encore  à  Dunkerque, 
bien  que  la  tradition  et  l'usage  s'en  perdent  tous  les 
jours,  une  classe  de  femmes,  épouses  et  mères  d'ar- 
tisans ou  de  pécheurs,  qui,  pour  la  plupart,  ont  con- 
servé un  costume  dont  les  soyons  furent  jadis  em- 
pruntés au  contact  des  nations  qui  possédèrent 
tour-à-tour  ces  parties  du  littoral.— Boulogne  a  ses 
Mate  lottes,  avec  leur  ravissant  costume  de  mousse- 
line, d'écarlate  et  de  pierreries;  Granville,  ses  £avo 
Ut  tes,  m  agaçantes  et  si  curieusement  chaperonnées 
de  leurs  coiffes  en  bateau;  Dunkerque,  bien  que  le 
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Jean-Bart  fut  pour  beaucoup  dans  la  prospé- 
rité maritime  qu'acquit  Dunkerque  pendant  les 
années  1690,  1691  et  suivantes.  Il  détruisit  la 
pèche  des  Hollandais,  et  par  ses  nombreuses 
prises  sur  le  commerce  anglais,  exaspéra  telle- 
ment la  population  maritime  des  côtes  de  la 


nombre  s'en  éclaircisse  chaque  jour,  a  ses  Bazen- 
nés  :  c'est  la  classe  aristocratique  des  pécheurs,  — 
les  femmes  de  maîtres  de  bateaux,  la  partie  aisée 
de  cette  population  si  énergique  et  si  courageuse, 
qui  exploite  les  rives  de  la  mer. 

La  Bazenne,  dont  le  costume  pittoresque  a  in- 
spiré à  l'artiste  le  dessin  qui  accompagne  cette 
livraison,  revêt,  dans  les  cérémonies  de  famille, 
dans  les  fêtes  d'églises  ou  les  solennités  populaires, 
le  riche  costume  dont  une  sorte  de  coquetterie 
complète  l'ensemble  élégant  :  c'est  une  jupe  de 
brocard  ou  de  quelque  autre  riche  étoffe  damassée, 
sous  laquelle  tranche  la  vive  bordure  rouge  d'un 
ample  jupon.  Sa  coiffure  de  mousseline  blanche  la 
couronne  de  ses  plis  multipliés,  qui  tombent  de  cha- 
que côté  de  son  visage  comme  les  ailes  d'un  goéland 
au  repos.  Sa  taille,  que  n'enlacent  pas,  comme  dans 
nos  villes,  les  supplices  d'un  corset,  remonte  jusque 
sous  sa  gorge,  que  recouvre,  en  la  dessinant,  les  bro- 
deries transparentes  d'un  mouchoir.  Son  cou  est 
enveloppé  d'une  multitude  de  rangs  que  fait  sa  lon- 
gue chaîne  d'or.  Ses  cheveux  blonds,  comme  le  sont 
en  grande  partie  ceux  des  femmes  du  Nord,  confon- 
dent leurs  boucles  à  celles  de  ses  pendans  d'oreilles, 
curieusement  ciselés  suivant  la  mode  du  pays.  Elle 
est  fraîche  comme  une  algue  marine,  vive  comme 
une  dorade;  à  sa  ceinture  pendent  de  longues  chaî- 
nes d'argent,  qui  retiennent  ses  clés  de  bonne  mé- 
nagère. 

Jean-Bart  a  laissé  des  nièces  parmi  ces  femmes. 
L'une  d'elles,  qui  vivait  encore  il  y  a  peu  d'années, 
avait  conservé,  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  sa  sim- 
plicité de  goûts  originaire,  bien  qu'elle  fût  parve- 
nue à  une  position  aisée.  Son  fils,  que  des  expédi- 
tions multipliées  sur  un  corsaire  avait  placé  dans 
l'aisance,  ne  parvint  jamais  à  faire  abandonner  à  la 
bonne  vieille  l'état  de  blanchisseuse  qu'elle  avait 
pratiqué  dès  sa  jeunesse;  l'affaiblissement  des  forces 
vint  seul  la  forcer  à  quitter  la  vie  active  pour  la  vit 
tranquille.  Une  autre  Bazenne,  à  l'époque  où  Na- 
poléon, nouvellement  uni  à  Marie-Louise,  passa  par 
Dunkerque,  fut  choisie  pour  faire  partie  des  délé- 
guées 4e  la  population  maritime,  qui  présentèrent 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice  un  poisson  d'argent 
dans  un  filet  d'or.  Cette  femme  était  aussi  une  des- 
cendante de  Jean-Bart.  L'empereur  le  sut  trop  tard, 
et  les  événemens  qui  arrivèrent  bientôt  après  dé- 
tournèrent sa  préoccupation  du  désir  qu'il  avait  eu 
sans  doute  de  donner  une  preuve  de  son  intérêt  à 
cette  femme,  on  peut  dire,  de  bonne  maison. 

(AT.  du  D.) 
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Grande-Bretagne  qui  regardent  la  Manche,  que 
celles-ci  résolurent  de  venger  le  tort  qu'il  fai- 
sait à  leur  commerce ,  en  bombardant  sa  ville 
d'armement.  Soixante -six  vaisseaux  de  toutes 
grandeurs  étendirent,  en  effet,  leur  ligne  de  blo- 
cus; mais  les  fortifications  élevées  par  Louis  XIV 
furent  servies  avec  tant  d'héroïsme  et  d'activité 
par  les  braves  Dunkerquois,  que  les  Anglais  fu- 
rent forcés  de  se  retirer  avec  des  pertes  considé- 
rables dans  leur  armée  navale.  En  se  repliant» 
ils  bombardèrent  Calais. 

L'espoir  d'empêcher  la.sortie  des  corsaires  dun- 
kerquois qui  faisaient  tant  essuyer  d'échecs  à  leur 
marine  marchande,  leur  suggéra  la  pensée  de  lais- 
ser une  ligne  d'observation  au  large  du  port.  Mais 
Jean-Bart  s'en  souciait  peu,  et  le  7  octobre  1693  il 
partit  avec  trois  frégates,  força  le  passage  de  la 
ligne,  composée  de  trente-deux  voiles,  et,  ayant 
gagné  le  large,  il  captura  le  lendemain  quatre 
b&timens  marchands  richement  chargés.  Tombé, 
deux  mois  après,  dans  une  flottille  de  vingt-six 
autres  navires,  il  en  enleva  les  marchandises  les 
plus  précieuses,  et  brûla  les  navires  qui  l'empê- 
chaient d'accomplir  un  projet  hardi,  qui  reçut 
bientôt  sa  complète  exécution. — Quelques  jours 
lui  suffirent  pour  faire  une  descente  sur  la  côte 
d'Angleterre,  près  Norwich. —  Il  y  brûla  500 
maisons,  et  rentra  à  Dunkerque  avec  500,000 
écus  de  parts  de  prises. 

Notre  but  n'est  point  d'analyser  ici  les  brillans 
services  que  rendit  à  sa  patrie  ce  célèbre  marin, 
dont  le  nom  est  une  des  plus  belles  gloires  de  la 
France;  mais  le  temps  qu'il  passa  sur  les  cor- 
saires eut  trop  d'influence  sur  la  prospérité  de 
Dunkerque,  pour  que  nous  ne  signalions  pas 
rapidement  ces  faits,  dont  la  réussite,  souvent 
miraculeuse,  rendit  ce  port  un  ennemi  redou- 
table aux  Anglais.  L'exaspération  devint  si  grande 
chez  ces  insulaires,  que,  d'accord  avec  les  Hollan- 
dais, ils  résolurent  de  s'emparer  de  Dunkerque 
ou  au  moins  de  détruire  son  port.  Une  flotte  de 
114  voiles  vint  en  effet  étendre  sa  ligne  d'em- 
bossage  le  long  de  la  côte,  vers  laquelle  des 
brûlots,  destinés  à  incendier  les  ouvrages  en  bois, 
furent  lancés  à  chaque  marée  montante.  Ces  ten- 
tatives ne  furent  pas  plus  heureuses  que  le  bom- 
bardement dont  Jean-Bart  avait  si  heureusement 
coupé  la  ligne,  et  l'amiral  Berkley,  qui  comman- 
dait l'escadre,  fut  contraint  de  faire  retraite  avec 
des  pertes  considérables. 

Peu  de  jours  après,  Jean-Bart  usait  de  repré- 
sailles en  enlevant,  à  la  tête  de  forces  médiocres, 
5  vaisseaux  hollandais  qui  escortaient  50  voiles 
marchandes  venant  de  la  Baltique.  —  Tout  fut 
conduit  à  Dunkerque. 

Les  échecs  considérables  que  la  marine  dun- 
kerquoise  fit  éprouver  à  l'Angleterre  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Riswich,  qui  fut  signé  en  1697.  —  Louis  XIV, 
pour  reconnaître  la  bravoure  des  Dunkerquois, 
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accorda  à  leur  ville  différent  privilèges»  entre 
autres  la  franchise  de  leur  port,  et  une  chambre 
des  communes. 

Les  prises  faites  par  ces  seuls  marins  sur  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  pendant  la  durée  de 
cette  guerre,  s'élevèrent  à  plus  de  32,000,000 
de  livres  tournois. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  offrit  de 
nouveau  aux  Dunkerquois  les  occasions  de  s'en- 
richir et  d'acquérir  de  la  gloire:  leurs  prises  mul- 
tipliées désolèrent  encore  le  commerce  anglais. 
Pourtant  la  mort  de  leur  célèbre  compatriote 
Jean-Bart,  arrivée  le  27  avril  1702,  refroidit  pour 
quelque  temps  l'enthousiasme  guerrier  qui, depuis 
bon  nombre  d'années,  animait  cette  brave  popu- 
lation. Les  Dunkerquois  exprimèrent  leurs  re- 
grets de  la  perte  du  chef  d'escadre  de  Louis  XIV, 
en  érigeant  à  sa  mémoire  un  tombeau  dans  une 
de  leurs  églises,  et  un  monument  sur  une  place 
publique. 

Le  chevalier  Bart  porta  dignement  le  grand 
nom  de  son  père  :  en  1703,  de  concert  avec  le 
commandeur  de  Saint- Pol,  il  détruisit  la  pêche 
des  Hollandais  aux  lies  Schetland.  Le  résultat  de 
cette  guerre,  qui  dura  dix  ans,  fut  une  valeur  de 
plus  30,500,000  livres  en  prises  sur  les  Anglais. 

Ce  fut  un  échec  si  rude  porté  au  commerce  de 
cette  nation  qui  lui  fit  exiger  Dunkerque  comme 
otage  après  la  perte  de  la  funeste  bataille  de  Ra- 
millies. 

On  sait  ce  que  coûta  à  Louis  XIV  la  paix  d'U- 
trecht,  qui  fut  signée  le  11  avril  1713;  mais  il 
est  présumable  que  les  haines  anglaises  étaient 
plus  violentes  contre  les  Dunkerquois  que  contre 
Louis,  car  une  des  conditions  expresses  du  traité 
était  la  destruction  complète  du  port  et  des  for- 
tifications. Le  roi  de  France  se  trouva  dans  la 
triste  nécessité  de  se  soumettre  à  ces  rudes  con- 
ditions. Nous  avons  peine  à  dire  que  20,000  Fran- 
çais furent  contraints  de  détruire,  sous  la  sur- 
veillance du  commissaire  anglais,  les  magnifiques 
travaux  dont  l'accomplissement  avait  été  pour 
Louis  XIV  une  idée  poursuivie  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Pourtant  il  fallait  de  toute  nécessité  que  la 
France  possédât  un  port  de  mer  dans  le  nord  de 
ses  côtes. 

La  différence  qui  existait  dans  le  niveau  des 
eaux  intérieures  et  la  mer  fit  sentir  la  nécessité 
d'un  canal,  à  partir  de  Dunkerque  jusqu'à  Mar- 
dick,  petit  village  situé  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  cette  ville.  Le  travail  s'exécuta,  et  deux 
branches  différentes  livraient  chacune  le  pas- 
sage aux  bâtimens  d'une  plus  ou  moins  grande 
capacité.  Ce  canal,  qui  fut  ouvert  le  6  février  1715, 
était  en  partie  l'œuvre  des  Dunkerquois,  qui  y 
travaillaient  avec  d'autant  plus  de  courage  qu'ils 
le  considéraient  comme  devant  remplacer  leur 
port  abandonné.  Mais  les  inquiétudes  qu'éveil- 
lait chez  les  Anglais  et  les  Hollandais  ce  nou- 
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veau  travail  qui  leur  promettait  de  nouveaux 
corsaires,  furent  la  base  de  sourdes  intrigues 
malheureusement  accueillies  avec  trop  de  fai- 
blesse par  le  gouvernement  français  :  le  traité  de 
paix  de  La  Haye,  en  1717,  porta  dans  ses  clauses 
principales  l'abandon  des  travaux  de  Mardick  :  et 
telle  était  la  position  critique  de  la  politique  de 
Louis,  que  les  habitans  du  Nord  se  virent  réduits  à 
réaliser  les  souhaits  de  l'étranger  en  renonçant  à 
poursuivre  des  travaux  qui  devaient  améliorer 
leur  commerce. 

En  1720,  une  tempête  effroyable,  qui  ravagea 
tout  le  nord  de  la  France  par  une  grande  marée 
d'équinoxe,  rompit  le  batardeau  qui  obstruait  le 
port.  Il  ne  fut  point  rétabli  depuis  cette  époque, 
et  peu  à  peu  les  agitations  de  la  mer  et  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales  élargirent  en  la  creu- 
sant cette  trouée,  qui  finit  par  devenir  pratica- 
ble et  fournir  15  pieds  d'eau  au  point  du  passage 
le  plus  encombré. 

Ce  ne  fut  qu'en  1741,  à  l'occasion  de  la  nou- 
velle guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  au 
sujet  de  l'Espagne,  que  les  fortifications  de  Dun- 
kerque  commencèrent  à  être  relevées.  —  On 
bâtit  quatre  forteresses  et  un  camp  qui  se  pro- 
longea de  l'est  jusqu'au  canal  de  Fumes.  La 
Grande-Bretagne,  que  les  travaux  de  Dunkerque 
inquiétaient  toujours,  résolut  de  les  détruire  de 
nouveau  en  envoyant,  pour  attaquer  Dunkerque, 
32,000  hommes  commandés  par  le  comte  de 
Stairs.  Ce  général  était  parvenu  à  se  procurer 
un  plan  des  retranchemens,  et  tout  semblait  de- 
voir favoriser  ses  projets  destructeurs,  lorsque, 
le  jour  même  où  le  conseil  assemblé  devait 
décider  de  l'attaque  des  lignes,  cette  ville  fut 
sauvée  par  un  événement  dont  la  singularité 
rappelle  les  oies  du  Capitole  :  un  des  chiens  du 
général  anglais  ayant  rongé  le  plan,  le  projet  se 
trouva  avorté  et  ne  fut  pas  repris  depuis. 

Pourtant  Dunkerque  excitait  de  plus  en  plus 
l'animosité  des  ennemis  de  la  France;  non-seu- 
lement en  temps  de  guerre  ses  corsaires  faisaient 
éprouver  des  pertes  considérables  au  commerce 
étranger;  mais  encore  le  pavillon  neutre  servait 
souvent  de  passeport  à  des  entreprises  que  le  con- 
tact de  nos  marins  avec  ces  nations  rendait  plus 
faciles  par  leur  habileté  dans  les  différentes  lan- 
gues de  chacune  d'elles.  ^ 

En  temps  de  paix,  Dunkerque  s'élevait  à  la  ri- 
valité d'Anvers  et  d'Amsterdam  par  l'activité  de 
son  commerce,  de  sa  pêche  et  du  trafic  avanta- 
geux de  sa  fraude;  nul  doute  que  l'extension 
de  ce  port  ne  fût  devenue  plus  considérable  en- 
core s'il  eût  pu  recevoir  des  bâtimens  d'un  fort 
tonnage.  Ostende,  dont  nous  nous  rendîmes  maî- 
tres en  1745,  fit  déclinera  Dunkerque  son  im- 
portance comme  port  de  guerre.  A  dater  de  cette 
époque,  ce  fut  presque  exclusivement  un  port 
de  commerce. 

De  1744  à  1748,  les  corsaires  dunkerquois 


firent  un  nombre  de  prises  si  élevé,  que  le  total 
de  leurs  produits  s'élevait  à  12,000,000.  L'An- 
gleterre, dont  la  marine  marchande  enrichissait 
depuis  si  long-temps  les  corsaires  de  cette  cité 
hardie,  fit  stipuler  au  traité  d'Aix-la-Chapelle 
que  si  Dunkerque  conservait  ses  fortifications  du 
côté  de  terre,  la  partie  du  port  qui  regardait  la 
mer  serait  remise  dans  l'état  prescrit  une  pre- 
mière fois  par  le  traité  dUtrecht,  et  que  consé- 
quemment  toutes  les  fortifications  élevées  au 
large  seraient  rasées.  —  On  recommença  donc  à 
démolir  toutes  celles  qui  s'avançaient  vers  la  mer. 
Les  jetées  seules  furent  conservées. 

En  1753,  on  commença  les  travaux  d'un  canal 
autour  de  la  ville  ;  mais  des  mesures  d'assainis- 
sement les  motivèrent  seulement. 

En  1758,  le  bassin  de  la  marine  fut  rétabli. 
Mais  l'Angleterre,  toujours  attentive  aux  travaux 
de  Dunkerque,  ne  se  lassait  pas  d'en  entraver 
l'exécution  par  des  traités  avec  le  gouvernement. 
L'importance  militaire  de  ce  port  s'était  effacée 
sous  les  développemens  commerciaux,  et  le  nom- 
bre des  corsaires  particuliers,  qui  croissait  tou- 
jours, continua  long-temps  de  porter  une  rude 
atteinte  à  la  marine  marchande  d'Angleterre. 
Ce  ne  fut  qu'en  1778,  à  l'époque  de  la  guerre 
dite  d'Amérique,  que  cette  surveillance  de  nos 
voisins  d'outre -mer  commença  à  se  ralentir. 
Pourtant,  l'activité  des  corsaires  ne  se  paralysa 
point,  et  cette  époque,  que  signalèrent  plusieurs 
belles  affaires,  a  conservé  un  nom  distingué  dans 
le  souvenir  du  capitaine  Royer. 

Dans  une  période  de  cent  vingt-un  ans,  les  cap- 
tures faites  par  la  seule  marine  de  Dunkerque  sur 
le  commerce  anglais  s'élevèrent  à  550,000,000. 
Saint-Mâlo  est  le  seul  port  qui  puisse  prétendre 
à  de  pareils  résultats.  —  Encore  devons-nous 
supposer  que  la  vente  des  prises  n'a  pas  toujours 
été  en  rapport  avec  4eur  valeur  réelle. 

Les  chiffres  les  plus  curieux  résultent  de  l'exa- 
men de  l'importance  commerciale  de  Dunkerque 
vers  ces  époques.  Ainsi,  depuis  le  1er  janvier  1765 
jusqu'au  1er  janvier  1785,  les  seuls  smogleurs 
(fraudeurs)  anglais  exportèrent  pour 577, 160,000 
livres  de  spiritueux.  L'échange  en  marchandises 
n'excéda  pas  une  valeur  de  18,800,000  fr.  Le 
reste  fut  balancé  par  des  versemens  en  numé- 
raire. La  franchise  que  Louis  XIV  avait  accordée 
à  ce  port  était  un  des  puissans  véhicules  de  sa 
prospérité. 

Depuis  Tépoque  où  les  Anglais  avaient  com- 
mencé à  essayer  la  ruine  matérielle  de  Dunker- 
que, et  après  la  mort  de  ses  grands  hommes  de 
mer,  Rombaux,  Collaer,Jacobsen,Jean-Bart,  etc., 
ce  port  cessa  complètement  d'avoir  une  attitude 
militaire  :  ce  ne  fut  plus  qu'un  point  de  relâche 
pour  lesbàtimens  de  l'Etat  que  la  nécessité  seule 
y  faisait  aborder.  Pendant  les  premières  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  on  y  construisit 
bien  quelques  frégates  et  corvettes;  mais  l'en* 
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•orabrement  des  chantiers  des  ports  de  la  Man- 
che détermina  Seul  ces  mesures,  et  ce  furent 
plutôt  des  canonnières,  des  péniches  et  des 
bateaux  plats  qui  s'élancèrent  de  ses  cales.  — - 
Boulogne,  qu'animait  alors  le  projet  de  descente 
en  Angleterre,  concentrait  seul  dans  le  Pas-de- 
Calais  le  mouvement  militaire  que  la  pensée  de 
Napoléon  avivait  de  son  enthousiasme  et  de  sa 
présence. 

La  guerre  de  la  Révolution  française,  qui  com- 
prit les  années  qui  s'écoulèrent  de  1793  à  1803, 
vit  armer  189  corsaires  dunkerquois.  Ce  fut  en* 
core  une  suite  de  tentatives  audacieuses  que 
presque  toujours  couronna  le  succès.  —  Un  ca- 
pitaine, nommé  Blanckman,  se  rendit  si  redouta- 
ble au  commerce  anglais  pendant  cette  nouvelle 
période,  que  le  gouvernement  britannique  pro- 
mit une  prime  de  1000  livres  sterling  à  l'é- 
quipage du  bâtiment  qui  le  capturerait. 

En  1803,  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  par  les 
Anglais,  sans  aucune  déclaration  préalable,  fit 
éprouver,  par  la  capture  inattendue  de  ses  bâti- 
mens,  un  tort  immense  au  commerce  de  Dunker- 
que.  Bientôt  l'indignation  que  ressentirent  de 
cette  violation  des  traités  les  marins  français 
de  ces  côtes,  fit  prendre  la  mer  à  de  nouvelles 
bandes  de  corsaires  qui  en  peu  de  temps  se  ven- 
gèrent énergiquement  par  leurs  représailles  de 
cet  acte  de  félonie  indigne  d'une  grande  nation. 
Les  chargemens  entiers  que  l'Inde  envoyait  à  la 
Tamise  entrèrent  dans  nos  magasins,  et  le  com- 
merce anglais  reçut  un  nouvel  et  rude  échec  qui 
termina  ces  époques  de  guerres  continuelles  qui, 
depuis,  ne  se  sont  pas  renouvelées  avec  cette 
puissante  nation. 

Napoléon,  dans  ses  continuelles  préoccupations 
militaires,  ne  considérait  la  marine  que  comme  une 
puissance  secondaire;  il  favorisa  peu  les  coura 
geux  marins  dont  l'audace  et  l'habileté  fit  entrer 
dans  les  coffres  de  l'État  des  sommes  si  considé 
rables.  Il  distribua  bien  quelques  décorations  à 
titre  d'ebcouragemens,  mais  jamais  sa  sollicitude 
ne  s'étendit  jusqu'aux  moyens  de  prospérité  de 
ces  arméniens  fructueux.  Aucuns  privilèges  ne 
vinrent  aider  à  la  composition  des  équipages  qui, 
pour  la  plupart,  se  recrutaient  parmi  les  trans- 
fuges étrangers.  Les  travaux  du  port,  qui,  sous 
l'empire,  furent  repris  jusqu'à  l'achèvement  du 
bassin,  de  l'estacade  de  l'est,  de  la  cunette  et 
de  quelques  écluses,  complétaient  plutôt  le  sys- 
tème unitaire  de  l'empereur  pour  les  ports  du 
nord,  qu'ils  ne  s'appliquaient  spécialement  à  la 
ville  de  Dunkerque.  Ainsi,  le  chenal  d'entrée  fut 
laissé  inaccessible  à  tout  bâtiment  d'un  fort  ton- 
nage, et  ses  fortifications  si  puissantes  qui,  sous 
Louis  XIV,  en  avaient  rendu  l'abord  si  imposant, 
ne  furent  pas  relevées.  On  conçoit  peu,  si  on  ne 
la  fait  ressortir  de  son  indifférence  pour  la  ma- 
rine, la  négligence  de  Napoléon  envers  ce  port 
*i  avantageusement  placé  en  vedette  à  l'extrême 


nord  de  la  France.  Sans  doute  la  possession 
d'Anvers,  de  Flessingue,  d'Ostende,  rabaissait 
Dunkerque  à  un  rang  secondaire  dans  son  opi- 
nion. 

Un  plan  de  travaux  fort  raisonnables,  et  qui,  en 
1789,  avaient  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion, fut  bien  soumis  à  l'empereur;  mais  aucun 
ordre  ne  Vint  prouver  qu'il  attachât  une  grande 
importance  au  classement  de  Dunkerque  parmi 
les  ports  militaires. 

D'autres  plans  applicables  au  port,  présentés 
depuis  par  un  ingénieur  d'un  grand  mérite,  nommé 
M.  Cordier,  et  dont  l'ensemble  avait  reçu  l'ap- 
probation de  tout  le  pays,  furent  également 
écartés. — Des  sommes  énormes  ont  été  employées 
à  l'exécution  d'un  bassin  d'une  médiocre  utilité 
par  sa  position.  —  L'écluse  qui  le  ferme  forme 
par  son  axe  un  angle  de  quarante-cinq  degrés 
avec  celui  du  chenal. 

Les  plans  de  M.  Cordier  rejetés  pour  l'adop- 
tion de  ceux  qui  ont  reçu  exécution,  la  ville  en- 
tra pour  une  somme  de  600,000  fr.  dans  les 
3,000,000  qu'ont  coûté  ces  travaux  imparfaits. 
Les  ouvertures  du  bassin  ne  peuvent  livrer  pas- 
sage à  un  bâtiment  dépassant  200  à  250  ton- 
neaux. Ainsi  le  but  du  commerce,  qui  consistait 
à  ménager  à  ses  bâtimens  un  asile,  soit  pour  les 
travaux  de  gréement,  soit  pour  la  purgation  des 

Juarantaines,  n'a  point  été  atteint,  et  les  navires 
'une  certaine  capacité  continuent  à  encombrer 
les  autres  parties  du  port,  comme  si  aucuns  sacrifi- 
ces n'avaient  été  faits  parle  commerce  pour  amé- 
liorer cet  état  de  choses.  Ainsi,  malgré  ses  immen- 
ses sacrifices,  Dunkerque  n'a  point  un  bassin  qui 
conserve  à  flot  les  navires,  dont  les  écluses  soient 
directes  avec  le  chenal,  et  dont  le  terrain  soit 
bon,  comme  sa  proximité  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle l'exige.  Le  bassin  exécuté  a  coûté  en  plus 
de  celui  que  réclamait  le  commerce,  des  som« 
mes  dont  l'application  à  d'autres  travaux  du 
port  eussent  ramené  peu  à  peu  Dunkerque  à 
l'état  de  prospérité  matérielle  dont  il  jouissait  en 
1713,  et  que  l'excellence  de  sa  position  géogra 
phique  semble  lui  promettre  pour  l'avenir. 
Voir  la  suite  à  la  page  152. 


jTa  CUclje  lut  borfc 

Comme  toutes  les  communautés  dont  les  ha- 
bitans  ont  à  recevoir  un  avertissement  simul- 
tané, le  navire  avait  aussi  sa  grosse  cloche. 

Nos  vieux  matelots  retirés  n'apprendront  pas 
sans  un  sentiment  de  douleur  que  leur  vieille 
amie  la  cloche  (car  ils  l'aimaient  bien)  est  au- 
jourd'hui débarquée,  mise  à  terre,  ce  qui,  en  ma- 
rine, est  presque  le  synonyme  de  chasiéedubord. 
Ausouvenirdes  émotions  que  leur  causaient  ses  vi- 
brations tonnantes,  ils  ne  soupçonneront  pas 
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quelle  incapacité  de  service  ou  quel  vice  d'usage 
peut  la  faire  frapper  de  proscription  par  nos  ma- 
rins modernes;  et  comment  on  remplacera  sur 
nos  vaisseaux  cette  vieille  et  bonne  compagne 
obligée  des  matelots  dans  leurs  longs  voyages. 

C'est  encore  le  progrès  dans  l'installation  de 
nos  navires  de  guerre  qui,  ne  respectant  plus  les 
vieilles  habitudes  inutiles,  a  éliminé  du  matériel 
d'armement  la  cloche,  qui  y  figurait  avec  plus  de 
bruit  que  de  nécessité,  en  substituant  à  son 
timbre  trop  bourgeois,  ou  trop  monastique,  le 
son  plus  approprié  du  tambour  militaire. 

L'incorporation  maritime  de  la  cloche  date  de 
la  création  d'une  marine  organisée  en  France; 
c  est-à-dire  qu'elle  fit  son  entrée  à  bord  avec  l'au- 
mônier embarqué  sur  nos  vaisseaux  de  guerre , 
où  elle  était  spécialement,  sous  sa  direction  sacer- 
dotale, l'instrument  inséparable  du  service  reli- 
gieux. 

Elle  naissait  dans  ce  but,  avec  et  pour  le  vais- 
seau où  elle  devait  faire  entendre  sa  sainte  voix; 
venait  au  monde  en  portant  en  relief  sur  l'un  de 
ses  cordons  son  acte  de  naissance  et  le  nom  du 
vaisseau  auquel  son  existence  était  liée;  recevait 
avec  lui  le  même  baptême  (car  alors  on  baptisait 
religieusement  les  vaisseaux);  avait  les  mêmes 
parrain  et  marraine;  était  immédiatement  appen- 
due  à  son  clocher  en  charpente,  placé  à  l'entrée  du 
gaillard  d'avant,  pour  prendre,  avec  le  vaisseau, 
possession  de  son  domaine  océanien;  c'était  un 
privilège  de  priorité  d'embarquement  qu'elle  avait 
sur  tous  les  autres  objets  du  matériel  d'armement. 

Du  chapeau  de  bois  dont  elle  était  coiffée,  et 
sur  les  extrémités  duquel  elle  se  balançait  entre 
les  bras  de  son  montant,  se  projetait  un  petit  le- 
vier en  fer,  façonné,  et  à  l'extrémité  duquel  était 
fixée  la  corde  qui  servait  à  la  mettre  en  branle. 

La  nécessité  de  tout  utiliser  sur  un  navire, 
même  en  cumulant  sur  chaque  objet  des  attribu- 
tions en  dehors  de  leur  emploi  spécial,  fit  bien- 
tôt remarquer  que  les  fonctions  religieuses  de  la 
cloche  étaient  trop  peu  occupantes,  et  que  les 
longues  heures  de  repos  dont  elle  jouissait  étaient 
un  vrai  scandale  en  regard  de  tant  de  mouve- 
ment et  d'activité;  alors  l'économie  intérieure  du 
vaisseau  lui  suscita  d'autres  emplois;  et  par  suite, 
la  cloche  sainte  devint  aussi  la  cloche  du  dîner,  la 
cloche  des  heures,  la  cloche  d'alarme,  la  cloche 
des  signaux,  la  cloche  des  pansemens,  etc.;  enfin, 
à  son  doux  farniente  ecclésiastique,  succéda  une 
activité  à  laquelle  sa  bonne  constitution  seule 
pouvait  résister. 

Comme  le  tambour,  qui  varie  ou  cadence  ses 
batteries  selon  le  service  qu'il  indique,  la  cloche 
du  bord  avait  aussi  ses  rhythmes  et  ses  modulations 
de  circonstances.  Pour  annoncer  les  heures,  on 
lui  faisait  rendre  un  coup  sec  pour  chaque  demi- 
heure  écoulée  depuis  le  dernier  nombre  d'heures 
multiple  de  quatre ,  c'est-à-dire  qu'à  midi  et  demi 
elle  faisait  entendre  un  coup,  à  une  heure  elle  en 


faisait  entendre  deux,  ainsi  de  suite  jusqu'à  quatre 
heures  qu'elle  en  faisait  entendre  huit,  pour  re- 
commencer de  la  même  manière  à  quatre  heures 
et  demie  jusqu'à  huit  heures,  et  comme  cela  de 
quatre  heures  en  quatre  heures. 

En  escadre,  lorsqu'on  s'en  servait  pour  signal 
dans  les  nuits  très-obscures,  ou  dans  les  temps  de 
brumes  épaisses,  afin  de  prévenir  l'abordage  avec 
un  autre  navire  voisin  que  l'on  ne  pouvait  aper- 
cevoir, on  lui  faisait  donner  un  grand  branle,  ter- 
miné par  un  certain  nombre  de  coups  séparés  et 
convenus  pour  faire  reconnaître  le  vaisseau  où 
elle  était  sonnée. 

Pour  appeler  les  blessés  au  pansement,  elle 
frémissait  sous  un  tintement  triste  et  lent,  comme 
des  glas  en  harmonie  avec  le  service  affligeant 
qu'elle  annonçait. 

Son  triomphe  était  l'annonce  des  repas  de  l'é- 
quipage. C'était  alors  à  toute  volée  et  par  ca- 
dences de  trois  coups  en  trois  coups  que  sa  large 
bouche  de  bronze,  frappée  par  sa  langue  de  fer, 
et  se  balançant  de  çà  de  là,  en  avant,  en  arrière, 
conviait  gaSment  les  commensaux  du  bord  au- 
tour des  gamelles  fumantes,  et  souvent  avec  un 
ton  si  soutenu,  que,  malgré  la  douceur  du  motif, 
elle  faisait  dire  :  assez! 

Excepté  pour  son  sinistre  tintement  qui  appe- 
lait les  blessés  à  l'infirmerie,  et  qui  lui  était  tou- 
jours imprimé  par  l'infirmier  de  service,  la  cloche 
du  bord  n'avait  pas  de  sonneur  particulier  pour 
se  faire  entendre  dans  les  autres  cas;  mais  au 
besoin  il  s'en  présentait  cent  pour  un  :  les  jeunes 
matelots,  les  novices  et  les  mousses  surtout,  s'em- 
pressaient avec  amour  à  la  faire  résonner.  Les 
jeunes  mousses  trop  faibles  pour  la  mettre  en 
branle  se  bornaient  à  lui  faire  battre  les  heures 
en  balançant  à  la  main  son  marteau.  Ils  y  trou- 
vaient un  bonheur  qu'ils  payaient  souvent  par  des 
punitions,  quand  pour  en  jouir  ils  oubliaient  près 
d'elle  leurs  devoirs  essentiels.  Nous  les  avons  vus 
se  tenir  d'avance  dans  son  voisinage,  et,  au  signal 
donné  par  la  petite  cloche  de  la  timonerie,  qui 
frappait  l'heure  sur  le  gaillard  de  derrière,  se  pré- 
cipiter avec  toute  la  pétulance  de  leur  âge,  se  dis- 
puter, se  culbuter,  se  battre  même  pour  s'empa- 
rer du  bruyant  marteau,  et  frapper  de  toute  leur 
vigueur,  souvent  au  détriment  de  leurs  petits 
doigts  étourdiment  froissés  entre  le  marteau  et 
la  paroi  intérieure  de  la  cloche. 

Pour  le  grand  balan  des  repas,  c'était  bien  un 
autre  conflit  entre  les  matelots  et  les  novices 
amateurs  ;  c'est  qu'à  la  mettre  en  branle  à  grande 
volée  il  n'y  avait  pas  que  le  plaisir  de  faire  du 
bruit  et  d'annoncer  le  repas  toujours  tant  désiré, 
l'amour-propre  trouvait  aussi  certaine  flatterie  à 
bien  déployer  la  vigueur  et  l'adresse  nécessaires 
pour  lui  imprimer  le  mouvement  convenable,  et 
la  faire,  ce  qu'ils  appelaient,  bien  chanter.  Aussi, 
long-temps  à  l'avance,  le  plus  prévoyant  s'était 
déjà  emparé  de  sa  corde,  et  prenait  position.  An 
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coup  de  sifflet  du  mattre  d'équipage  qui  précé- 
dait le  commandement  de  :  Sonne  la  cloche,  tous 
les  promeneurs  du  gaillard  d'avant  s'arrêtaient 
pour  juger  le  sonneur  empressé ,  et  parmi  eux 
les  amateurs  retardataires,  prêts  à  se  venger  de 
leur  désappointement,  si  leur  devanciers  ne  s'en 
tiraient  pas  convenablement.  S'il  réussissait,  une 
demi -approbation,  dédaigneusement  exprimée 
par  les  mots  :  Gomme  ça ,  gonflait  d'orgueil  le 
sonneur  enchanté  de  lui-même;  mais  si,  par  mal- 
adresse, trop  de  raideur  dans  les  bras,  ou  trop  de 
lenteur  à  rendre  la  main  à  propos,  produisait  une 
suite  de  faux  coups  qui  troublaient  l'harmonie  du 
branle,  oh!  alors  un  déluge  de  vociférations  et 
d'apostrophes  graveleuses,  accompagné  d'une 
grêle  de  bouchons  d'étoupe,  de  pelotes  de  vieux 
bitord  et  autres  projectiles,  accablaient  le  son- 
neur tombé,  qui  s'enfuyait  à  toutes  jambes,  et  se 
cachait  pour  faire  oublier  sa  déconvenue  qui 
lui  était  long-temps  reprochée. 

La  corde  était  aussi  un  objet  type  :  courte  et 
façonnée  d'une  manière  particulière,  elle  était 
terminée  par  un  beau  nœud  techniquement  ap- 
pelé cul-de-porc;  elle  avait  d'autres  nœuds  distri- 
bués dans  sa  longueur  pour  servir  de  points  d'ar- 
rêt aux  mains  qui  la  saisissaient,  et  ce  n'était  pas 
chose  inutile,  car  elle  était  si  sale  des  mille  ca- 
resses qu'elle  recevait  de  ceux  qui  passaient  près 
d'elle,  qu'elle  aurait  défié  les  mains  les  plus  cal- 
leuses, dans  leurs  plus  fortes  pressions,  de  ne  pas 
glisser  sur  ses  torrons  cachés  par  la  couche  de 
graisse  et  de  goudron  dont  ils  étaient  enduits. 

Elle  était  la  seule,  parmi  tous  les  cordages  dont 
un  navire  est  appareillé,  qui  eût  pour  nom  techni- 
que celui  de  sa  nature  :  corde;  aussi  son  nom  four- 
nissait-il aux  beaux-esprits  du  gaillard  d'avant  des 
sujets  de  pointes,  de  bons  mots,  et  d'énigmes  dont 
ils  ne  manquaient  jamais  de  profiter.  Un  étranger 
monté  à  bord  en  curieux  s'extasiait-il  sur  la  mul- 
titude de  cordages  qui  se  croisaient  autour  de 
lui,  un  matelot  lui  disait  d'un  air  capable  et  fin  - 
c  II  n'y  a  pourtant  qu'une  corde  dans  tout  ça  ;  »  et 
après  avoir  quelque  temps  embarrassé  l'étranger 
étonné,  il  ajoutait  tout  content  de  lui  :  c  C'est  la 
corde  de  la  cloche.  • 

Il  faut  le  dire  pourtant,  la  cloche  du  bord  avait 
aussi  son  revers  de  médaille,  et  croirait-on  que 
cet  objet  de  tant  d'affections  était  aussi  un  sujet 
d'épouvante?  mais  seulement  pour  des  novices  pa- 
resseux ou  passibles  de  fautes  disciplinaires  ;  voici 
comment  :  Dans  ce  temps-là,  la  propreté  à  bord 
de  nos  vaisseaux  n'était  pas  autant  recherchée 
que  de  nos  jours  ;  le  fourbissage  surtout  n'était  pas 
aussi  commun,  et  ce  devoir  de  faire  reluire  tout  ce 
qui  est  susceptible  de  poli,  si  galment  rempli  au- 
jourd'hui par  nos  matelots,  qui  se  complaisent  en- 
suite au  milieu  de  l'éclat  donné  par  leurs  soins  aux 
gaillards  de  nos  vaisseaux,  était  alors  un  mode  de 
pénalité,  et  la  vénération  que  l'on  portait  à  la  clo- 
che la  faisait  choisir  pré fé rarement  par  le  maître 


d'équipage  pour  être  polie  et  fourbie  au  clair  par 
un  novice  en  défaut,  et  le  pauvre  délinquant  pas- 
sait  une  journée  à  maudire  et  à  frotter  sa  robe  ver- 
die d'oxide. 

Un  de  ses  grands  inconvéniens,  celui  qui,  sans 
doute,  a  le  plus  contribué  à  la  mettre  à  terre,  et 
qui  tempérera  les  regrets  soulevés  par  son  absen- 
ce, c'est  que  par  sa  position  la  cloche  était  très-ex- 
posée  dans  les  combats  à  être  frappée  parles  bou- 
lets; et  si  le  cas  échéait,  elle  disparaissait  sous  la 
violence  du  choc,  mais  en  nombreux  éclats  qui, 
sifflans  et  tournoyans  dans  la  foule  des  combat- 
tans  des  gaillards,  frappaient  d'une  mort  inévi- 
table les  malheureux  qui  en  étaient  atteints. 
Aussi,  dans  les  préparatifs  d'une  action,  la  descen- 
dait-on à  fond  de  cale. 

Cependant  la  cloche  du  bord  n'a  pas  complète- 
ment fait  séparation  avec  Neptune  et  les  marins; 
et  moins  grosse,  moins  tourmentée,  et  peut-être 
aussi  moins  considérée,  elle  est  encore  en  instance 
sur  nos  navires  de  commerce. 

Le  cap.  P.  Luco. 


Motm*  te*  négrier* 


m  JOURNAL  DE  BORD. 

Pour  les  riverains  de  la  Méditerranée,  Gibral- 
tar était  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  les  Colon* 
nés  d'Hercule.  L'aventurier  téméraire  qui  dé- 
bouquait  le  détroit  mettait,  avant  de  cingler 
pour  l'Amérique,  ordre  à  ses  affaires  de  famille 
et  de  conscience  ;  et  quand,  gorgé  d'or,  il  reve- 
nait avec  son  éclaboussant  équipage  faire  trem- 
bler le  sol  natal,  le  peuple  le  regardait  ébahi, 
comme  un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde. 
Pour  quelques  coquillages,  pour  quelques  coli- 
bris empaillés,  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle 
gardait  en  lettres  d'or  son  nom  alongé  de  la  no- 
ble particule,  et  l'Académie  des  Sciences  le  re- 
cevait membre  correspondant. 

J'en  viens  à  l'histoire  de  mon  négrier. 

J'aurais  pu,  renchérissant  sur  ses  notes,  bro- 
der sur  ce  canevas  du  drame  ou  du  roman  ;  mais 
la  fidélité  en  fait  de  voyage  vaut  toujours  mieux 
que  l'effet  :  j'ai  choisi  la  forme  plus  vraie,  quoique 
moins  saillante,  d'un  journal.  Le  récit  rendu  di- 
rect n'en  reproduira  que  mieux  l'expression  du 
marin  ;  il  faut  que  le  faiseur  disparaisse,  et  que  le 
style  sente  parfois  le  goudron  :  voilà  pour  la  cou- 
leur locale.  Mais  si  rien  n'est  plus  sot  que  ce  style 
parfumé  qui  trahit,  dans  un  sujet  terrible,  les 
gants  glacés  qui  l'ont  écrit,  rien  de  plus  ridicule 
aussi  que  de  rembrunir  les  couleurs.  L'homme 
exploité  par  l'homme  est  un  métier  tout  comme 
un  autre,  qui  n'exclut  pas  chez  un  négrier  tout 
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sentiment  généreux;  le  mien,  par  exemple,  a 
des  bouffées  de  sensibilité  ;  il  s'extasie  devant 
on  paysage,  s'indigne  des  abus,  sourit  aux  sou- 
venirs de  la  patrie  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  : 
Nature. 

Je  m'embarquai  sur  l'Oin,  en  qualité  de  ti- 
monnier.  Nous  allions  porter  le  gouverneur  de 
Bourbon  à  sa  destination. 

On  est  sûr  d'être  bien  accueilli,  par  pré- 
voyante ministérielle,  quand  on  est  chargé  d'une 
si  importante  mission.  A  ces  élémens  chauffés 
d'enthousiasme  factice  se  joignaient  les  élans 
d'une  joie  franche  et  sentie.  L'ex-gouverneur, 
tyran  de  position  dans  les  îles,  comme  tous  les 
despotes  iorlans,  laissait  peu  de  regrets  après 
lui,  et  on  était  naturellement  porté  pour  un  suc- 
cesseur qui,  arrivant  tout  frais  d'Europe  avec  sa 
philantropie,  faisait  espérer  quelques  chances 
d'améliorations.  Les  canons  des  forts  tirèrent  à 
notre  approche  ;  une  vigie  à  la  longue  vue  nous 
avait  signalés,  et  depuis  le  superbe  trois-m&ts 
jusqu'à  l'humble  brigantin,  il  nous  fallut  succes- 
sivement essuyer  le  feu  des  innocentes  bordées. 
Le  paysage  qui  se  découpait  entre  la  mer  et  le 
ciel  bleuâtre  des  Indes  se  confondit  en  un  clin- 
d'œil  dans  une  atmosphère  blanchâtre,  et,  comme 
par  un  jour  de  grosse  brume,  le  marin  ne  distin- 
gua plus  la  terre  à  laquelle  il  touchait.  De  tout 
cet  encens  je  ne  vis,  moi,  que  la  fumée,  me  voi- 
lant le  plus  beau  des  spectacles  pour  un  marin  : 
la  terre  après  quatre  mois  de  navigation. 

Enfin,  après  une  de  ces  demi-heures  d'un 
siècle,  se  déroula  à  mes  yeux  le  plus  poétique 
des  tableaux  que  palette  d'artiste  ait  jetés  sur  la 
toile,  la  plus  fraîche  des  lies  qu'imagination  de 
jeune  homme  ait  rêvées  :  Bourbon,  du  côté  si 
pittoresque  de  Saint-Denis. 

Echelonnés  sur  des  collines  en  amphithéâ- 
tre, on  n'aperçoit  que  blanches  habitations,  bou- 
quets de  girofliers  et  de  tamaca,  cascades  vertes 
de  mousse  et  de  liane,  et  tout  cela  près  d'un 
volcan;  la  riche  végétation  d'une  nature  vierge 
au  revers  du  pays  brûlé.  La  nuit,  à  douze  lieues 
au  large,  quand  on  voit  la  lave  rouge  qui,  comme 
un  filet  d'or,  sillonne  la  montagne,  ou  qu'on  en- 
trevoit au  jour  une  légère  évaporation  suintant 
d'un  cratère  :  Vivat  1  s'écrie  le  marin  5  c'est  Bour- 
bon; le  volcan  fume  sa  pipe. 

Saint-Denis,  chef-lieu  de  111e,  n'a  rien  de 
remarquable  aux  yeux  de  ces  Européens  qui  ne 
comprennent  pas  une  ville  sans  architecture  et 
sans  cordeau.  Mais  elle  a  mieux  que  des  colonna- 
des et  des  portiques  :  elle  a  des  bains  tièdes,  des 
arbres  embaumés  et  des  eaux  jaillissantes;  et  puis 
j'aime  l'air  de  jeunesse  qu'exhalent  ses  cases  en 
bois  aux  vertes  jalousies,  et  je  donnerais  toutes 
les  villes  de  la  vieille  Europe,  ma  patrie  excep- 
tée, pour  un  village  du  Nouveau-Monde.  C'est  à 
Saint-Denis  qu'on  trouve,  dans  toute  sa  douceur, 
cette  vie  molle  et  indolente  de  créole;  c'est  Jà 


que  les  hommes  se  promènent  nonchalamment 
avec  l'éventail  et  le  parasol,  et  que  les  femmes 
s'endorment  aux  magnétiques  attouchement  des 
négresses.  Ces  mœurs  étonnent  le  nouveau  dé- 
barqué; mais  à  peine  a-t-il  respiré  cet  air  qui 
porte  à  la  mollesse,  qu'il  cède  à  une  irrésistible 
pente,  et  qu'il  finit  par  partager  même  avec  le 
vieux  colon  son  dédain  pour  l'homme  noir.  Je 
conseille  au  négrier  apprenti  l'école  de  Bourbon. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois,  je  m'embar- 
quai à  bord  de  la  Turquoii*,  goélette  du  roi,  sur 
laquelle  je  fis  plusieurs  voyages  à  l'Ile  Sainte- 
Marie,  Madagascar  et  Pondichéry.  Rien  ne  m'y  a 
frappé  qu'un  portrait  en  buste  et  en  pied  de  Bo- 
naparte, dans  la  maison  du  grand* prêtre  de 
Brahma.  Lui  aussi  était  donc  un  Dieu!...  A  ce 
rapprochement  inattendu,  je  restai  en  extase; 
en  vain  mon  dobachi,  cicérone  indien,  me  se- 
couant par  trois  fois,  se  tuait  à  me  montrer  les 
images  monstrueuses  de  ses  dieux  :  mes  yeux,  bai- 
gnés de  larmes,  en  songeant  à  Sainte-Hélène,  ne 
pouvaient  se  détacher  de  la  grande  figure;  et  au- 
jourd'hui, que  quatre  ans  ont  mis  entre  elle  et 
moi  tout  un  monde,  je  la  vois  encore,  avec  son 
cadre  de  manguier  et  son  voile  de  mousseline, 
suspendue  entre  des  caricatures  chinoises  et  in- 
diennes, comme,  pour  l'effet  du  drame,  le  bouf- 
fon à  côté  du  sublime  I 

Je  sortis  du  service  royal  en  septembre  4827, 
et  des  opérations  de  traite  furent  les  premiers 
essais  de  ma  liberté.  Chose  à  remarquer  :  sur 
dix  nègres  débutans,  il  y  en  a  neuf  qui  sortent 
du  service,  et  cela  se  conçoit.  Un  peu  de  licence 
est  douce  après  le  despotisme  des  épaulettes,  et 
le  marin,  tout  froissé  encore  du  régime  militaire, 
se  délecte  à  cette  vie  de  contrebandiers,  où  capi- 
taine et  matelots  mettent  en  commun  indépen- 
dance et  fortune.  Le  premier  voyage  n'eut  rien 
d'intéressant;  nous  allâmes  à  Laurenzo-Mar- 
quesi,  comptoir  portugais,  où  nous  fîmes  notre 
traite  de  blanc  à  blanc. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  misérable  au 
monde  que  ces  Cafres,  appelés  par  les  traitans 
Grains  de  maïs  ({);  et  après  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  marchent,  dit-on,  sur  les 
mains,  rien  de  plus  bas  dans  l'échelle  des  êtres. 
C'est  un  vrai  bétail  que  les  Portugais  contien- 
nent à  l'aide  de  chiens  dressés,  qui  partagent 
leur  antipathie.  Là  point  de  bois  et  de  falaises 
qui  facilitent  le  marronnage.  La  côte  de  Mica  est 
d'une  désespérante  nudité;  on  n'y  rencontre  pas 
même  des  cocotiers,  arbres  qui  couvrent  toute  la 
côte  d'Afrique,  et  que  détruisent,  sur  cette  terre 
marâtre,  les  descentes  périodiques  des  éléphans. 
C'est  le  point  à  peu  près  où  viennent  expirer  les 
montagnes  des  Hottentots. 

On  conçoit  que  les  trafiquans  de  bois  d'ébène 

(1)  A  cause  de  lu  ressemblance  qu'ont,  avec  les  grains  do 
mais,  les  excroissances  qu'ils  se  font  venir  sur  le  net. 
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font  fortwo  dans  ce  paya  ;  c'est  nne  mine  d'or 
pour  les  Portugais,  qui  en  ont  le  monopole. 

Grâce  à  leur  courage,  qu'ils  nous  firent  payer 
bien  cher,  nous  complétâmes  en  vingt  jours  notre 
chargement  de  chair  humaine,  et  nous  fîmes 
voile  pour  Bourbon,  qui,  vu  ses  travaux  forcés 
et  ses  soixante  lieues  de  tour,  offre  toujours  un 
immense  débouché  à  cette  marchandise.  Les 
produits  d'Europe  en  baisse  donnent  parfois  des 
pertes;  mais  les  noirs,  jamais;  et  sauf  une  épi- 
démie à  bord,  il  y  a  toujours  des  piastres  à  ga- 
gner dans  le  commerce.  Quoique  la  mortalité 
soit  grande  parmi  des  hommes  parqués  comme 
des  moutons,  nous  eûmes,  grâce  à  l'air  et  au 
mouvement,  ces  deux  principes  de  vie,  peu  de 
noirs  à  jeter  à  la  mer.  A  certaines  heures  du 
jour,  nos  mains  philantropiques  allégeaient  les 
entraves,  et  la  consigne  était  alors  de  respirer  et 
de  folâtrer  à  l'aise  sur  le  pont.  Avec  ces  précau- 
tions d'hygiène,  notre  chargement  essuya  peu  d'a- 
varies, et  sur  300  noirs,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'en  débarquer  271  sur  la  côte  du  Vent,  sans 
autre  mal  que  quelques  chevilles  enflées  et 
quelques  cous  meurtris  par  les  barres  de  justice 
et  les  carcans.  Nous  comptâmes  onze  suicides, 
chiffre  satisfaisant  qui  grossirait  jusqu'à  des 
proportions  ruineuses  sans  les  boissons  fortes 
qui  hébètentles  sens,  et  la  bruyante  musique  qui 
émousse  le  souvenir  et  assoupit  le  désespoir.  Le 
vinaigre  et  le  temps  cicatrisent  les  plaies.  Et 
puis,  quand  même!  l'empreinte  sanguinolente  du 
licou  n'empêche  pas  la  bête  de  somme  de  faire 
force  et  de  tirer,  se  dirent  sans  doute  les  co- 
lons, car  ils  chuchotaient  entre  eux  au  débarque- 
ment, et  nos  noirs,  malgré  leurs  écorchures,  nous 
furent  enlevés  à  1500  fr.  par  tète. 

Je  me  rembarquai  sur  un  autre  navire,  à 
mon  grand  regret  ;  car  le  marin,  dans  un  long 
voyage,  s'attache  au  bois  qui  a  partagé  ses  pé- 
rils, et  s'en  sépare,  les  larmês  aux  yeux,  comme 
d'un  vieil  ami  qu'il  ne  doit  plus  revoir.  Nous  al- 
lions sur  une  goélette  marchande  traiter  du  riz 
sur  la  presqu'île  de  Malaca  à  Saint-Gapor,  petit 
comptoir  anglais  dont  la  population  est  £resque 
toute  chinoise  et  malaise. 

Le  Chinois  est  actif,  industrieux  et  sobre, 
mais  jaloux,  fourbe  et  lâche.  Ses  vices  en  relief 
respirent  sur  sa  physionomie  ;  son  regard  faux 
joueetvacille  dans  ses  yeux  ronds:  c'estleregard 
de  la  chouette;  sa  figure  est  plate,  et  ses  jambes 
grêles  contrastent  avec  celles  du  Malais,  taillé 
en  Hercule.  Les  Chinois,  avec  leurs  bras  pendans 
et  oollés  au  corps,  semblent  tout  d'une  pièce;  il 
y  a  de  l'automate  dans  leurs  mouvemens;  ils  sont 

}>ar-dessus  tout  pointilleux  et  méthodiques.  Les 
èinmes,  en  général  laides,  ont  toutes  un  air  souf- 
frant ;  c'est  à  fendre  le  cœur  de  les  voir  se  traî- 
ner sur  deux  esclaves  qui  leur  servent  de  béquil- 
les; leurs  pieds,  estropiés  à  dessein,  ressemblent 
assez  au  sabot  d'un  cheval.  Elles  se  piquent  de 


beauté,  et  sont  coquettes  jusqu'au  martyre.  J'en 
ai  vu  se  pincer  jusqu'au  sang  pour  raviver  le  ver- 
millon de  leurs  lèvres,  et  plus  d'une  dame  s'est 
éteinte  de  phthisie  pour  consulter  trop  souvent 
le  calepin  nacré  qu'elles  humectent  de  leur  sa- 
live pour  en  tirer  le  plus  vif  des  carmins.  Les 
Malais  s'enivrent  avec  l'opium,  qu'ils  chiquent  et 
fument  avec  passion.  L'ivresse,  qui  en  est  le  ré- 
sultat, est  terrible  :  il  arrive  quelquefois  que 
dans  cet  état,  l'écume  à  la  bouche  et  le  chrin  (1) 
à  la  main,  l'on  a  vu  de  ces  malheureux  frapper 
indistinctement  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage,  jusqu'à  ce  que,  frappés  eux-mêmes, 
la  mort  vînt  arrêter  le  cours  de  leur  furie* 

Je  retournai  à  Bourbon,  d'où  nous  cinglâmes 
vers  Calcutta,  pour  y  charger  des  toiles  bleues 
qui  servent  à  traiter  sur  la  côte  d'Afrique  ;  Cal* 
eut  ta,  ville  immense  où  la  barbarie  heurte  à  cha- 
que pas  la  civilisation,  où  la  pyramidale  pagode 
aux  têtes  fantasques  de  monstres,  fait  face  au  sé- 
vère dorique  ou  au  grandiose  corinthien ,  où  la 
hutte  de  terre  grise  et  le  toitde bananiers  rampent 
à  côté  du  palais  asiatique  aux  vertes  terrasses  et 
aux  blanches  colonnades.  Les  mœurs  des  indigè- 
nes ne  sont  point  à  Calcutta  un  reflet  plus  ou 
moins  complet  d'Europe  ;  les  types  y  sont  dans 
toute  leur  pureté  primitive,  et  du  bracmane  au 

Earia,  l'observateur  peut  étudier  dix-huit  sectes 
îen  distinctes. 

Nous  réparâmes  quelques  avaries  à  Bourbon,  et 
c'est  là  que,  montant  nos  batteries,  nous  réarmâ- 
mes en  traite  sur  un  brig  fin  voilier,  pour  éviter 
la  chasse  des  croiseurs  anglais,  loups  ravisseurs 
déguisés  en  bergers,  pirates  brevetés  de  leurs 
gouvernemens,  qui,  épousant  par  contrainte  la 
cause  de  l'humanité,  divorcent  dans  l'occasion 
avec  elle,  et  exploitent  à  leur  profit  les  négriers 
qui  tombent  dans  leurs  filets.  Le  capitaine  et 
l'équipage  du  brig  capturé  courent  risque  de 
perdre  leur  liberté;  mais,  à  coup  sûr,  les  nègres 
n'obtiendront  pas  la  leur;  ils  peuvent  dire  un 
éternel  adieu  à  leur  case  et  à  leurs  cocotiers  ; 
ils  n'en  seront  pas  moins  vendus  au  plus  offrant 

Eour  peupler  les  habitations  et  cultiver  la  canne, 
e  requin  engloutit  le  poisson  qui  avale  le  menu 

fretin  ;  et  du  requin,  qui  en  fera  justice?  Cela 

rêvant,  car  on  rêve  à  bord  quand  le  navire,  filant 
ses  nœuds,  laisse  au  marin  le  temps  de  s'écouter 
vivre,  nous  doublâmes  le  cap  Sainte-Marie  et 
remontâmes  vers  le  nord  pour  nous  rendre  à  Qui- 
îimane,  comptoir  portugais  à  sept  lieues  de  la 
rivière  de  Cuama.  Ne  pouvant  y  traiter  avec  le 
gouvernement,  qui,  sous  la  griffe  du  léopard 
britannique,  avait  reçu  ordre  de  n'accorder  au- 
cune franchise  au  pavillon  français,  nous  fûmes 
obligés  de  remonter  à  Mozambique,  résidence 
du  vice-roi  des  établissemens  portugais  en  Afri- 

(1)  Nom  qu'ils  ont  donné  à  «n  poignard  en  forme  d*  aer* 
pent. 
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que.  Ce  chef-lieu,  avec  son  paysage  à  part  et  sa 
population  mosaïque,  est  bien  la  plus  originale 
des  cités  que  j'aie  rencontrées  dans  mes  voyages;  il 
n'est  pas  de  lanterne  magique  qui  y  vienne  avec 
ses  effets  d'optique,  ses  vues  de  fantaisie  et  ses 
lointains  à  souhait.  Figurez-vous  sur  un  rivage 
découpé  par  des  flots  aux  sables  d'or,  une  ville 
où  se  croisent  mille  citernes  et  mille  bazars,  des 
jardins  où  se  balancent  les  sycomores  et  les  pal- 
miers, et  puis  un  soleil  d'Afrique  dardant  ses  ef- 
fets de  prisme  au  milieu  de  cet  éblouissant  ta- 
bleau, et  vous  aurez  une  faible  idée  de  ce  pano- 
rama où  circule  la  vie,  de  ce  boulevart  où  passent 
l'Arabe  du  désert  au  turban  rouge  fièrement 
drapé  de  ses  lambeaux;  le  voluptueux  Indien  à 
la  coiffure  de  mousseline  et  à  la  tunique  blanche; 
et  le  hautain  Portugais,  sultan  de  ces  contrées, 
qui  fait  plier  sous  le  poids  de  son  indolence  le 
bambou  que  portent  quatre  nègres  en  Langouti. 
Ville  toute  de  transition,  improvisée  au  sein  des 
flots  pour  servir  de  pied-à-terre  au  commerce, 
Mozambique  est  comme  un  jalon  planté  entre  le 
désert  et  le  monde....  Là,  moyennant  une  rétri- 
bution de  3,000  piastres,  nous  obtînmes  la  per- 
mission de  traiter  sous  pavillon  portugais.  Nous 
côtoyâmes  la  rivière  de  la  Cuama,  où  nous  fîmes 
ample  moisson  de  noirs,  attendu  que  la  famine 
désolait  le  pays,  et  que,  pour  un  chapeau  de  riz, 
les  amateurs  avaient  une  fraîche  négresse.  Tous 
les  jours  on  voyait  par  milliers  descendre  dans 
leurs  pirogues  ces  squelettes  vivans  qu'un  trai- 
tant venait  engraisser  pour  les  vendre  à  un  plus 
haut  prix  sur  les  marchés  de  Mozambique.  Un 
seul  blanc,  plus  d'une  fois  accompagné  de  ses 
esclaves  fidèles,  s'enfonce  dans  l'intérieur,  jus- 
qu'à soixante  à  quatre-vingts  lieues,  au  milieu 
de  ces  peuplades  qu'il  exploite  à  la  connaissance 
de  tous,  sans  qu'il  lui  soit  fait  aucun  mal. 

U  va  traiter  avec  les  rois,  qu'il  mène  en  con- 
quérant, fort  de  ses  mousquets  et  de  sa  pièce  de 
campagne.  On  cite  pour  sa  témérité  un  Portugais, 
Antonio,  surnommé  le  Lion.  Abandonné  un  jour 
de  sa  troupe,  et  menacé  par  mille  casse-têtes,  il 
fit  d'une  décharge  à  mitraille  une  large  trouée, 
et  mit  les  sauvages  en  déroute.  Je  l'ai  vu  :  c'est 
un  homme  petit  et  maigre,  aux  yeux  vifs  et 
percés,  dirait-on,  d'une  vrille,  bavard  et  fumeur 
comme  un  Portugais,  gros  joueur,  payant  tou- 
jours ses  pertes  en  noirs,  et  sûr  de  ses  coups  ; 
vendant  l'ours  avant  de  l'avoir  couché.  Je  l'ai  vu 
endetté  de  trois  cents  noirs,  s'acquitter  au  bout 
de  quinze  jours,  sans  d'autres  fonds  que  son  in- 
dustrie et  quelques  sacs  de  riz  qu'il  met  en  avant 
comme  une  glu  au  gibier.  Nous  complétâmes 
notre  chargement,  et,  grâce  à  17,000  piastres, 
nos  chaînes  de  porte-haubans  touchaient  presque 
les  eaux.  Les  noirs,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
étaient  pressés  comme  des  harengs,  et  nous  des- 
cendîmes en  cet  état  la  rivière  jusqu'à  son  em- 
bouchure, attendant  la  nouvelle  lune  pour  passer 


la  Barre  (1).  Nous  étions  à  l'ancre  depuis  deux 
jours,  quand  notre  vigie  donna  l'alerte.  C'était 
une  frégate  anglaise  qui,  ne  pouvant  entrer  elle* 
même  dans  la  rivière,  envoyait,  pour  nous  recon- 
naître, deux  embarcations.  Vite  de  faire  des* 
cendre  les  noirs  dans  l'entrepont,  et  de  placer 
des  hommes  armés  de  rotins  pour  leur  imposer 
silence.  Notre  capitaine  héla  pour  qu'on  n'ap- 
prochât pas  davantage  ;  mais  ses  cris  n'auraient 
servi  de  rien,  si  une  pièce  de  six,  mise  aux  sa- 
bords, n'eût  parlé  plus  énergiquement.  La  mèche 
fumait,  et  les  rameurs  s'arrêtèrent  tout  court  : 
l'équipage  était  sur  les  gaillards  prêt  à  faire  un 
coup  de  main  :  sabres,  haches,  pistolets,  luisaient 
sur  le  pont,  et  les  Anglais,  mettant  de  l'eau  dans 
leur  vin,  demandèrent  à  boire.  Ils  voulaient,  di- 
saient-ils, un  peu  d'arack  (  eau-de-vie  de  sucre  ). 
Nous  leur  filâmes  par-derrière  un  baril  d'eau.  En- 
suite nous  permîmes  à  l'officier  de  venir  à  bord, 
sans  armes,  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Il  admira 
la  tenue  du  navire,  nos  couvre-lumières  brillans 
comme  de  l'or,  nos  boulets  et  nos  haches  d'abor- 
dage rangés  en  salle  d'armes  sur  le  pont,  et  il  ne 
put  envisager  sans  un  mouvement  de  frayeur 
nos  hommes  à  figures  de  contrebandiers,  dont  la 
moustache  mal  peignée  et  la  barbe  en  désordre 
ajoutaient  à  la  dureté  naturelle  des  traits.  Dans 
son  trouble,  il  ne  vit  rien,  pas  même  une  chau- 
dière à  mille  rations,  qui  sert  à  cuire  la  nourri- 
ture des  noirs,  et  dont  il  ne  pouvait,  vu  ses  gigan- 
tesques proportions,  ignorer  l'usage.  Il  s'en  alla 
en  appuyant  sur  le  mot  brig  de  guerre,  sans  vou- 
loir, dans  sa  méfiance,  accepter  même  le  petit 
verre.  L'Anglais,  qui  nous  attendait,  aurait  pu  nous 
faire  payer  cher  notre  fanfaronnade,  si  le  capi- 
taine n'eût  fait  débarquer  la  traite  sous  la  garde 
de  quatre  hommes.  Nous  feignîmes  de  nous  di- 
riger sur  Bourbon,  et  au  moyen  d'une  fausse 
route,  la  nuit  nous  revînmes  prendre  notre  car- 
gaison en-dehors  delà  Barre.  Ainsi  la  joie  des  nè- 
gres, qui  s'étaient  vu  débarquer,  fut  de  courte  du- 
rée; leur  rêve  de  liberté  se  borna  pour  eux  à  vingt- 
quatre  heures  de  fers  plus  renforcés.  La  traversée 
fut  longue  et  malheureuse;  le  flux  de  sang  et  le 
ténesme  nous  emportèrent  cent  dix  têtes,  et  dans 
un  seul  coup  de  vent  nous  perdîmes  10,000  pias- 
tres, montant  de  cinquante  noirs,  que  nous  trou- 
vâmes étouffés  un  jour  de  tempête  où  nous  avions 
condamné  les  écôutilles.  Nous  jetâmes  le  tout  à 
la  mer,  et  chaque  officier  regretta  son  tant  par 
tête;  le  matelot  ne  jurait  que  du  surcroît  de  tra- 
vail, mais  trente  bras  nerveux  ont  bientôt  jeté 
cinquante  cadavres  à  l'eau  :  bonne  aubaine  pour 
les  requins  !  Nous  débarquâmes  enfin  sur  la  côte 
de  Bourbon,  où  nos  noirs,  malgré  leur  excessive 
maigreur,  nous  furent  enlevés  pour  défricher  les 
terres. 

Voirla  suite  à  la  page  128* 

1)  Banc  de  sable  qui  s'étend  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
qui,  dans  ces  parages,  est  mauvais  et  dangereux* 
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Une  prétendue  <8>aUr* 

DE  S.  LOUIS, 

TROUVÉE  À  AIGUËS-MORTES. 

rétais  à  Toulon  depuis  trois  jours  (41  février 
4834),  revenant  de  Naples,  quand  le  Journal  du 
Gard  y  apporta  la  nouvelle  que  près  d'Aigues- 
Mortes  on  venait  de  découvrir  un  bâtiment  de 
75  pieds  de  longueur  et  de  9  pieds  de  largeur, 

3ue  l'on  regardait  comme  une  galère  du  temps 
e  saint  Louis. 

Une  galère  de  saint  Louis!  Un  navire  con- 
temporain des  croisades  !  Quelle  trouvaille  1 . . . 

L'article  du  Journal  du  Gard  eut  un  grand 
retentissement  à  Toulon,  et  y  éveilla  l'attention 
de  tous  les  hommes  qui  ont  quelque  amour  de 
Fart.  Bien  que  je  n'ajoutasse  pas  une  foi  très- 
grande  à  une  annonce  dont  le  rédacteur  pouvait 
être  un  ignorant,  un  spéculateur,  ou  un  de  ces 
hardis  débitons  de  mystifications,  qui  se  plaisent 
à  jeter  à  la  curiosité  publique  des  faits  hasar- 
dés, étranges  ou  complètement  faux,  je  me  dé- 
cidai tout  de  suite  à  me  détourner  du  chemin  di- 
rect qui  devait  me  ramener  à  Paris,  pour  aller 
voir  le  morceau  curieux  découvert  à  Aîgues- 
Mortes.  C'étaient  cinquante  lieues  que  j'allais 
ajouter  à  plus  de  quinze  cents  que  je  venais  de 
faire  ;  quoique  je  fusse  malade,  je  ne  pouvais  pas 
hésiter. 

J'achevais  un  voyage  entrepris  avec  l'inten- 
tion de  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  documens  relatifs  aux  questions  importan- 
tes de  l'archéologie  maritime  ;  j'avais  été  assez 
heureux  pour  rencontrer,  dessiner,  étudier  un 
très -grand  nombre  de  monumens  ignorés,  des 
différens  âges  de  la  marine  :  mais  tous  ces  mo- 
numens sont  écrits,  peints  ou  sculptés;  il  s'en 
présentait  un  en  relief,  non  pas  un  petit  mo- 
dèle, non  pas  une  de  ces  représentations  douteu- 
ses, capricieusement  faites  par  un  artiste  qui  n'a 
vu  les  navires  que  du  côté  pittoresque,  mais  un 
bâtiment  réel,  reste  authentique  d'un  art  an- 
cien :  c'était  une  trop  grande  bonne  fortune  pour 
la  négliger,  une  trop  belle  occasion  d'ajouter  à 
mes  études,  pour  la  laisser  échapper  ! 

Je  souhaitais  fort  qu'un  ingénieur  construc- 
teur voulût  bien  venir  à  Aigues-Mortes  avec 
moi,  pour  que  l'opinion  d'un  homme  tout-à-fait 
compétent  confortât  la  mienne  sur  le  mérite  de 
l'objet  découvert,  et  la  redressât  si  elle  s'égarait  ; 
II.  Kerris,  sous-ingénieur  de  la  marine,  eut  la 
bonté  de  s'offrir,  et  j'acceptai  avec  plaisir  et  re- 
connaissance l'appui  du  talent dece  jeune  homme, 
aimable  et  modeste  autant  que  distingué. 

Le  47,  nous  étions  à  Nimes,  et  le  48,  nous 
partîmes  pour  Aigues-Mortes.  Le  hasard  nous  fit 
rencontrer,  dans  la  pauche,  — qui  prend  le  titre 
Ton  II. 
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pompeux  de  coumer,  —  une  personne  assez  au 
fait  des  circonstances  de  la  découverte  de  la 
galère.  Elle  me  promit  de  me  faire  parler  à  quel- 

3ues-uns  des  ouvriers  qui  avaient  contribué  à 
é terrer  le  navire.  Arrivés  à  Aimargues,  nous 
fûmes  encore  plus  heureusement  chanceux,  car 
nous  rencontrâmes  l'intendant  de  madame  de  Bo- 
sanquet,  sur  la  propriété  de  laquelle  se  trouve  le 
débris  nautique  qui  nous  intéressait.  Cet  inten- 
dant nous  raconta,  sans  se  faire  prier,  son  vais- 
seau de  saint  Louis,  nous  le  récitant  avec  com- 
plaisance, comme  les  gardiens  de  Pompe!  réci- 
tent la  maison  de  Diomède  ou  la  mosaïque  de  la 
Défaite  des  Pertes.  C'était  lui,  M.  Flamand,  qui 
avait  dirigé  les  travaux  pour  désensabler  \*nave 
des  croisés,  et  il  était  tout  ému  en  nous  donnant 
les  détails  de  l'opération  qu'il  expliquait,  le 
crayon  à  la  main,  en  traçant  des  figures  as#sez 
intelligentes.  Il  nous  dit  qu'il  allait  nous  montrer 
quelques  petits  fragmens  de  bois  et  de  clous 
dénaturés  appartenant  au  navire  ;  et  quand  il  re- 
vint nous  les  apporter,  il  nous  avertit  que  M.  le 
colonel  Monnier,  neveu  de  madame  de  Bosanquet, 
désirait  nous  parler.  Nous  nous  rendîmes  auprès 
de  cet  officier,  qui  nous  annonça  l'intention  d'al- 
ler le  lendemain  matin  à  Aigues-Mortes,  et  nous 
y  donna  rendez-vous. 

Tout  ceci  s'était  passé  pendant  que  le  cour- 
rier changeait  de  chevaux,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  de  cheval.  Nous  nous  remîmes  en 
route,  et  deux  heures  après,  nous  arrivâmes  chez 
le  père  André,  l'hôte  de  la  Garde-de-Dieu.  Ce 
n'est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  parler  de  la 
ville  d'Aigues-Mortes  et  de  l'auberge,  où,  grâce 
à  Dieu,  nous  fûmes  assez  bien,  et  où  nous  pas- 
sâmes une  soirée  très-agréable  par  la  rencontre 
que  nous  fîmes  d'un  capitaine  du  génie,  de  deux 
officiers  de  cavalerie,  d'un  artiste  et  d'un  officier 
d'infanterie,  qu'un  désir  curieux  avait  amenés 
de  Montpellier  pour  voir  la  galère  du  Journal  du 
Gard.  Je  pourrai  donner  ailleurs  les  détails  re- 
latifs à  cet  épisode  de  notre  voyage. 

Le  lendemain  matin,  comme  il  nous  l'avait 
promis,  M.  le  colonel  Monnier  vint  nous  prendre 
pour  aller  au  Môle,  —  c'est  le  nom  de  la  pro- 
priété de  madame  de  Bosanquet.  —  H  pleuvait, 
et  nous  avions  pour  trois  quarts  d'heure  de  mar- 
che dans  des  sables  et  des  marais,  où  il  est  im- 
possible d'aller  en  voiture  !  Nous  partîmes  tou- 
tefois, et  le  ciel  eut  pitié  de  nous  :  le  temps 
resta  triste  et  couvert,  mais  la  pluie  cessa.  Notre 
caravane,  composée  de  neuf  personnes,  arriva 
tout  essoufflée  sur  la  rive  gauche  du  Vidourle, 
à  trois  milles  environ  d'Aigues-Mortes,  et  à  droite, 
c'est-à-dire  à  l'ouest  de  la  ville. 

Notre  curiosité  fut  d'abord  médiocrement  sa- 
tisfaite; nous  espérions,  sur  la  foi  des  récits 
qui  couraient  à  Nîmes,  voir  un  navire  à  peu 
près  dégagé  du  lit  dè  terre  où  il  était  resté 
ignoré  pendant  plusieurs  siècles,  et  nous  vîmes 
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seulement  une  partie  de  son  avant,  non  pas  en 
profil,  ce  que  nous  aurions  bien  désiré,  mais  par- 
dessus, en  plan,  à  vol  d'oiseau,  ^ 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  pense  qu'il  con- 
vient de  faire  l'historique  de  la  découverte  du 
monument,  sur  lequel  je  donnerai  ensuite  tous  les 
détails  nécessaires,  avant  de  proposer  les  doutes 
et  les  conjectures  oue  m'ont  suggérés  sa  forme 
et  la  localité  dans  laquelle  il  a  été  trouvé. 

Il  y  a  six  ou  sept  ans  crue ,  pour  garantir  le 
pays  des  inondations  du  Yidourle,  dont  les  eaux, 
souvent  et  subitement  grossies,  couvraient  les 

f)laines  marécageuses  où  Ton  élève,  comme  dans 
a  Camargue,  des  bœufs  et  des  chevaux  à  demi 
sauvages,  on  creusa  un  nouveau  lit  à  cette  très- 
petite  mais  très-capricieuse  rivière.  Depuis  ce 
temps  elle  traverse  le  bien  de  M.  de  Bernis,  et. 
borne  à  l'ouest  celui  de  Mme  de  Bosanquet.  Les 
eaux  du  Yidourle,  encaissées  entre  deux  digues 
de  terre  et  de  sable ,  qui  lervent  de  remparts 
aux  propriétés  des  personnes  que  je  viens  de 
nommer,  n'ont  pas  coulé  plus  tranquilles  et  plus 
réservées  qu'auparavant  ;  chacune  de  leurs  crues 
a  été  marquée  par  quelque  dégât,  et  le  soin  con- 
stant des  riverains  consiste  à  réparer  et  conso- 
lider les  digues  qu'elles  rongent  sans  cesse. 

A  l'un  des  derniers  Vidourles,  comme  on  dit 
dans  le  pays  pour  parler  des  extravagances  de 
ce  furieux  ruisseau,  la  digue  du  Môle  fut  telle- 
ment endommagée,  que  l'intendant  de  M™6  de 
Bosanauet  se  hâta  d'y  faire  travailler  pour  s'op- 

Soser  à  un  envahissement  nuisible  à  la  récolte 
'abord,  et  plus  tard,  contraire  à  la  salubrité  du 
pays,  déjà  assez  gravement  compromise  par  les 
marais  qui  entourent  et  infectent  Aigues-Mortes. 
Ayant  besoin  de  terre  pour  établir  un  nouveau  gla- 
cis, fortifié  par  de  nombreuses  plantations  de 
chiendent  et  de  tamarin  qui,  étendant  et  enlaçant 
leurs  racines,  finissent  par  retenir  le  sable  et  former 
un  mur  solide,  M.  Flamand  fit  creuser  un  fossé 
parallèle  à  la  digue  et  en  arrière  d'elle.  La  terre 
prise  dans  le  fossé  servit  à  la  réparation. 

Ce  fut  en  creusant  cette  tranchée  que  des 
ouvriers  sentirent  leurs  pelles  s'arrêter  contre 
un  corps  dur  qu'ils  reconnurent  bientôt  pour  du 
bois.  Ils  travaillèrent  avec  plus  de  précautions, 
et  arrivèrent  à  se  convaincre  qu'ils  avaient  affaire 
à  une  barque  ancienne.  Grande  fut  leur  surprise 
de  trouver,  à  9  pieds  environ  sous  le  sol,  un  ba- 
teau dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  d'eau  que  depuis 
peu  d'années.  M.  Flamand,  averti  à  temps,  exa- 
mina avec  attention  tout  ce  qui  pouvait  être  vu 
du  navire  ;  et  je  dis  tout  ce  qui  pouvait  être  vu, 
parce  que  la  barque,  étant  presque  entièrement 
sous  l'eau  du  Yidourle,  se  trouvait  enterrée  au- 
dessous  du  niveau  de  la  rivière  et  fort  près  de 
son  cours.  On  sonda,  en  suivant  la  direction  des 
deux  flancs  du  bâtiment,  et  du  côté  de  Vavant, 
qui  est  perpendiculaire  au  Yidourle,  on  vint  jus- 
a  qu'à  la  proue  que  la  rapidité  du  courant  eut  bien- 


tôt dégagée,  mais  seulement  à  la  hauteur  du 
plat-bord.  Quant  à  l'arriére,  il  resta  inconnu; 
M.  Flamand,  qui  avait  fait  fouiller  la  barque  à 
l'endroit  du  fossé,  dans  la  longueur  d'à  peu  près 
3  pieds,  arrêta  ses  sondes  du  côté  de  la  poupe 
avant  d'être  parvenu  à  cette  extrémité,  aussi  in- 
téressante pourtant  à  connaître  que  l'autre.  Des 
morceaux  de  bois  furent  plantés  tout  le  long  des 
deux  bords  pour  dessiner  le  plan  du  navire.  Plu- 
sieurs amaaiers  (les  membres,  ainsi  nommés  par 
les  habitans  du  pays)  furent  extraits  sans  trop  de 
peine,  non  qu'ils  fussent  pourris  ou  brisés,  mais 
la  rouille  avait  mangé  le  1er  de  tous  les  clous,  et 
les  pièces  de  la  construction  ne  tenaient  plus  les 
unes  aux  autres  que  par  l'effet  de  la  pression 
exercée  sur  toutes  par  la  terre  qui  avait  rempli 
le  navire.  Quelques  bouts  de  bordages,  quelques 
masses  de  sable  au  centre  desquelles  se  trou- 
vaient des  restes  oxidés  de  clous  ou  petites  che- 
villes, furent  pris  sur  les  côtés  et  au  fond  du 
bâtiment.  M.  Flamand  garda  tout  cela  avec  soin, 
et  pour  que  le  bois  enlevé  aux  membres  de  l'em- 
barcation ne  subit  point  d'altération  à  l'air,  il  le 
mit  dans  l'eau  d'un  fossé  du  Môle. 

La  nouvelle  se  répandit  bientôt  de  la  décou- 
verte faite  par  les  ouvriers  de  Mme  de  Bosanquet. 
Le  maire  d' Aigues-Mortes,  qui  aime  les  antiqui- 
tés, alla  aussitôt  voir  le  monument  antique,  et 
se  fondant  sur  des  souvenirs  vulgaires,  sans  autre 
donnée  positive  sur  la  forme  de  tel  ou  tel  navire 
ancien,  il  se  hâta  d'écrire  au  préfet  du  Gard  qu'on 
avait  trouvé  à  Aigues-Mortes  une  des  galères  de 
saint  Louis. 

Voilà  ce  qui  précéda  notre  visite  au  Môle;  voici  • 
maintenant  ce  qui  s'y  passa. 

M.  Eerris  et  mot  mesurâmes  la  longueur  ap- 
proximative de  la  partie  connue  du  navire,  et 
nous  la  fixâmes  à  71  pieds.  Nous  trouvâmes  que 
la  largeur  du  bâtiment,  à  l'endroit  du  fossé  creusé 
par  M.  Flamand,  c'est-à-dire  à  53  ou  54  pieds  de 
î'étrave,  est  de  9  à  10  pieds.  Il  était  difficile  d'ar- 
river à  une  plus  grande  exactitude,  parce  qu'il 
fallait  mesurer  sous  l'eau,  et  que  cette  eau,  étant 
trouble,  ne  nous  laissait  point  apercevoir  les 
plats-bords.  Nous  pûmes  être  plus  sûrs  de  nos 
mesures  à  Y  avant,  car  le  Yidourle,  très-clair,  nous 
permettait  de  le  bien  voir.  Nous  constatâmes  qu'à 
l'endroit  où  la  prétendue  galère  sortait  de  terre, 
elle  est  large  de  4  pieds  9  pouces.  4  pieds-9  pou- 
ces étaient  la  longueur  de  la  partie  saillante  dans 
l'eau.  Cette  partie  laissait  voir  de  chaque  côté 
cinq  têtes  de  membres,  éloignées  Fune  de  l'autre 
de  9  pouces.  Pour  connaître  la  profondeur  du  na- 
vire, de  sa  quille  à  la  hauteur  des  plats-bords, 
nous  sondâmes  avec  une  longue  broche  de  fer, 
et  nous  reconnûmes  qu'à  5  pieds  de  I'étrave, 
comme  à  l'endroit  où  nous  avions  constaté  que  la 
barque  a  9  pieds  de  largeur,  la  profondeur  était 
la  même  :  5  pieds  5  pouces. 

Je  voulais  savoir  si  la  déclivité  dn  plan  des 
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plats-bords  était  très-grande  à  l'avant,  c'est-à- 
dire  si  la  construction  était  fine  ou  renflée  à  la 
proue  ;  je  glissai  à  l'extérieur  un  instrument  de 
fer  emmanché  à  un  long  bâton,  et  je  fis  observer 
à  H.  Kerris  que  sa  pente  était  fort  rapide  du 
haut  en  bas,  ce  qui  me  fit  croire  que  la  figure 
d'une  coupe  perpendiculaire  à  la  quille,  faite  à 
3  pieds  environ  de  l'étrave,  serait  plus  près  de 
celle  d'un  Y  que  de  celle  d'un  U.  Vers  l'arrière, 
dans  le  fossé,  je  ne  pus  point  faire  la  même  expé- 
rience, parce  que  la  terre  était  trop  dure  pour 
permettre  à  mon  instrument  investigateur  de 
glisser  sur  le  flanc  du  navire. 

A  la  maison  du  Môle,  nous  vîmes  plusieurs 
des  alonges  extraites  du  bâtiment  et  conservées 
dans  l'eau  par  les  soins  de  M.  Flamand.  M*  Kerris 
les  mesura,  et  il  me  dit  qu'elles  avaient  2  pou- 
ces 3/4  sur  le  droit,  et  3  pouces  sur  le  tour.  On 
nous  donna  quelques  fragmens  de  clous  et  de 
bois  ;  et  je  pris  un  morceau  de  mastic  qui  cachait 
dans  l'origine  la  tète  d'un  clou.  Ce  mastic,  je  veux 
le  faire  analyser.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  rap- 
porté un  peu  d'un  corps  gras  qui  recouvrait  cer- 
tains bordages  et  que  nous  avons  jugé  pouvoir 
être  une  peinture  jaune. 

De  tout  ce  que  nous  avions  vu,  nous  ne  pûmes 
tirer  de  conclusions  bien  précises;  mais  nous  fû- 
mes induits  à  penser  que  ce  navire,  d'une  con- 
struction solide  et  fine  à  la  fois,  était  l'œuvre  d'un 
art  avancé.  Il  parait  appartenir  à  la  famille  des 
gondoles»  des  galères,  des  yoles,  et  de  ces  bftti- 
mens  fins,  plats,  longs  et  peu  làrges,  dont  parle 
Du  Belley,  et  qu'au  moyen-âge  les  Anglais 
appelaient  rumberge$>  La  hauteur  du  creux  à 
l'avant  étant  la  même  que  celle  qui  fut  mesurée 
aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  navire,  on  doit 
conclure  que  le  lignum  sans  tonture,  haute  sur 
l'eau  à  la  proue  autant  qu'au  centre  et  probable- 
ment à  la  poupe,  ce  qui  la  rapproche,  au  moins 
par  la  donnée  générale,  des  principaux  bâtimens 
à  rames  de  l'antiquité  et  des  xV  et  xvte  siècles. 

Mais  ce  lignum  qui  a  pu  autoriser  à  lui  donner 
le  nom  de  galère?  qui  a  pu  établir  son  âge  ?  Rien, 
absolument  rien.  On  n'a  trouvé  aucuu  indice  de 
bacala  ou  de  tout  autre  soutien  d'un  système  de 
rames;  on  n'a  vu  ni  tolets,  ni  toletière,  ni  reste 
de  pont,  ni  apparence  de  coursive,  ni  commence- 
ment de  carrose  ou  thronum,  ni  débris  d'une  tour 
à  l'avant,  ni  bancs  pour  la  chiourme.  A  la  vérité, 
tout  cela  peut  avoir  disparu,  avoir  été  enlevé 
après  le  naufrage  du  navire  ;  mais  quelle  bonne 
raison  a  eue  M.  le  maire  d'Aigues-Mortes  pour 
Supposer  une  de  ces  choses  essentiellement  con- 
stitutives de  la  galère  à  tous  ses  âges  ?  je  l'ignore. 
J'ai  voulu  causer  de  cela  avec  lui  ;  il  était  à  Nîmes 
le  jour  où  nous  étions  au  Môle,  et  j'ai  perdu  cette 
occasion  de  m* instruire. 

Dire,  avant  plus  ample  et  plus  facile  examen, 
que  le  bâtiment  ensablé  est  une  galère,  c'est  se 
hasarder  beaucoup.  Jusqu'à  présent,  il  n'est  per- 


mis d'affirmer  qu'une  chose,  c'est  que  tout  ce 
qu'on  en  connaît  ne  suppose  point  une  galère. 

Dire  ensuite  que  cette  galère  date  de  S.  Louis, 
c'est  faire  une  supposition  jusqu'alors  tout-à-fait 
gratuite.  Hors  la  circonstance  de  sa  position  à 
quelques  milles  d'Aigues-Mortes,  sur  quoi  peut  se 
fonder  une  telle  hypothèse?  Les  savants  con- 
naissent-ils les  galères  qui  allèrent  à  la  Terre- 
Sainte?  Ce  qu'eu  dit  Joinville  est-il  assez  preci6, 
assez  explicatif  pour  biett  fairô  connaître  les  for- 
mes des  galères  à  des  antiquaires  qui  ne  se  sont 
pas  spécialement  appliqués  à  débrouiller  les  ques- 
tions obscures  de  l'archéologie  maritime? 

Une  médaille,  une  monnaie  a  été  trouvée  dans 
le  sable  qui  remplit  la  partie  visible  de  l'avant  du 
navire  ;  cette  médaille,  M.  Kerris  ni  moi  ne  l'a- 
vons pu  voir.  On  nous  a  dit  vaguement  qu'elle 
porte  d'un  côté  l'empreinte  de  deux  têtes,  et  l'on 
n'a  pu  nous  apprendre  ce  qu'il  y  a  au  revers  ;  ou 
n'a  pas  pu  nous  fixer  sur  la  nature  des  caractères 
qui  accompagnent  probablement  les  deux  effw 
gies.  La  pièce  de  monnaie  est  entre  les  mains  d'un 
ingénieur  de  Lunel  ;  il  est  à  désirer  que  M.  le  mi«* 
nistre  de  la  marine  la  fasse  demander  à  madame 
de  Bosanquet,  pour  que  nos  savans  numismates 
l'examinent  et  sachent  à  quelle  époque  elle  ap- 

Sar tient.  Encore,  quand  on  sera  fixé  sur  le  fait 
e  la  médaille,  ne  devra-t-on  pas  se  hâter  de  con- 
clure que  la  barque  où  elle  a  été  trouvée  est  sa 
contemporaine  ;  parce  qu'il  est  mille  causes  qui 
auront  pu  amener  dans  ce  sable  une  médaille  plus 
ancienne  ou  plus  moderne.  Tirer  autre  chose 
qu'une  première  induction  de  la  connaissance  de 
la  médaille,  ce  serait  agir  avec  une  légèreté  peu 
digne  de  la  science. 

Il  faudra,  pour  se  faire  une  opinion  à  peu 
près  raisonnable,  et  oui  ne  sera  peut-être  jamais 
définitive,  si  le  hasard  ne  fait  pas  trouver  dans  le 
navire  plusieurs  objets  clairement  indicateurs  de 
l'âge  de  ce  débris  nautique ,  il  faudra  tout  exa- 
miner avec  une  attention  minutieuse.  Rien  de  ce 
qui  constitue  la  barque  dans  son  état  actuel,  je 
veux  dire  dans  l'état  où  elle  sera  quand  on  l'aura 
fait  sortir  de  terre,  avec  toutes  les  précautions 
possibles,  ne  devra  être  négligé.  Il  v  a,  sur  quel- 
ques-uns des  bordages  et  des  membres,  des  ca- 
ractères, des  marques  qui  m'ont  semblé  avoir  de 
certaines  analogies  avec  ceux  dont  sont  marquées 
les  pierres  des  admirables  fortifications  d'Aigues- 
Mortes.  Ces  caractères,  il  faudra  les  comparer,  les 
dessiner  avec  attention,  ou  même  les  mouler,  afin 
d'en  avoir  les  figures  plus  exactes  pour  les  met- 
tre sous  les  yeux  des  savans.  Dans  le  fond  du 
navire  on  a  remarqué  des  pierres  composant  un 
lest;  ces  pierres,  il  sera  nécessaire  de  constater 
leur  espèce,  et  de  savoir  si  elles  appartiennent 
au  Rhône,  si  elles  ont  leurs  analogues  aux  envi- 
rons d'Aigues-Mortes  ou  dans  quelques-uns  des 
ports  où  S.  Louis  prépara  ses  bâtimens  pour  les 
croisades.  Encore  ne  faudra-t-il  pas  conclure  ab- 
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solument  oe  cet  examen,  car  une  barque  étran- 
gère pourrait  fort  bien  s'être  lestée  en  France, 
comme  une  barque  française  aurait  pu  se  les- 
ter à  l'étranger.  Aux  xie  et  xn*  siècles  toutes 
les  nations  trafiquaient  avec  Aigues-Mortes  :  on 
devra  s'éclairer  autant  que  possible  de  la  con- 
naissance des  faits  généraux  qui  probablement 
sont  enregistrés  dans  les  archives  de  la  ville;  peut- 
être  ces  archives  auront-elles  conservé  le  souve- 
nir des  principales  grandes  inondations  du  pays 
par  les  débordemens  des  rivières  qui  le  traver- 
sent ou  l'entourent  ;  ce  sera  une  chose  très-im- 
portante à  vérifier  pour  éclairer  la  question,  non 
plus  du  navire  comme  navire,  mais  comme  mo- 
nument historique. 

Gomment  il  se  fait  qu'une  embarcation  ou 
vaisseau,  pour  me  servir  du  terme  vulgaire  et 
générique,  se  trouve  ensablé  si  loin  de  toute 
étendue  d'eau  quelconque ,  c'est  ce  que  se  sont 
demandé  toutes  les  personnes  qui  ont  entendu 
parler  de  la  découverte  faite  à  Aigues-Mortes,  soit 
qu'elles  connussent,  soit  qu'elles  ne  connussent 
point  les  localités.  Après  avoir  bien  examiné  le 
terrain  où  se  trouve  le  navire  et  les  alentours 
d' Aigues-Mortes,  j'ai  fait  des  suppositions  que  je 
soumets  avec  réserve  aux  hommes  plus  éclairés 
que  je  ne  le  suis  sur  les  révolutions  naturelles 
dont  cette  partie  de  la  côte  de  France  a  dû  rece- 
voir d'importantes  modifications. 

Je  me  suis  demandé  d'abord  si  le  navire  a  été 
jeté  où  il  est  par  un  coup  de  mer? 

Ensuite,  s'il  a  été  abandonné  après  être  sorti 
de  l'étang  du  Repausset,  le  plus  voisin  de  son 
gîte  actuel? 

Enfin,  s'il  n'était  pas  dans  un  des  canaux  an- 
ciens lorsqu'il  en  a  été  tiré  par  quelque  inon- 
dation? 

Ces  {rois  hypothèses  ont  leur  plausibilité. 
La  première  impliquerait  seulement  qu'à  l'épo- 
que du  naufrage  de  la  barque,  la  mer  couvrait  le 
terrain  d' Aigues-Mortes,  au  moins  jusqu'à  l'étang 
du  Repausset  (1).  Eh  bien  !  cela  n'est  pas  impos- 
sible ;  mais  cela  reporterait  l'origine  du  bâtiment 
à  des  temps  fort  antérieurs  à  la  fondation  d' Ai- 
gues-Mortes, et  ferait  de  la  galère  de  S.  Louis  un 
navire  très-antique;  car  la  mer  ne  baignait  point 
les  murs  de  la  ville  (ainsi  qu'on  l'a  dit  inconsidé- 
rément), alors  que  Louis  IX  s'embarqua  pour  la 
Terre-Sainte;  cela  est  positivement  démontré 
par  M.  Di  Pietro,  dans  un  très-bon  écrit  sur  Ai- 
gues-Mortes. La  mer  ne  s'est  point  retirée,  quoi 
qu'en  aient  écrit  Buffon,  Voltaire,  et  après  eux 
quelques  auteurs  :  c'est  l'étang  de  la  ville  qui 
était  le  port  d'où  sortirent  les  expéditions  con- 
tre les  Sarrasins;  rien  ne  paraît  mieux  démontré 
aujourd'hui.  Quant  à  ces  boucles,  dont  on  voit  en- 
core un  très-grand  nombre  au  pied  des  remparts 

(1)  Voir  le  croquis  des  environs  d' Aigues-Mortes,  que  j'ai 
fait  pour  le  joindre  à  ce  mémoire. 


sud  d'Aigues-Mortes,  et  auxquelles  on  veut  que 
S.  Louis  ait  attaché  des  naves  flottantes  sur  la 
mer,  il  y  a  deux  choses  :  d'abord,  que  les  naves 
fussent  sur  la  mer  ou  sur  l'étang  de  la  ville,  les 
anneaux  pouvaient  également  être  où  on  les  voit 
encore,  et  c'est  un  fait  qui  redresse  seulement 
l'erreur  de  date  à  laquelle  les  esprits  trop  poéti- 
ques se  sont  laissés  aller;  ensuite  les  boucles  n'exis- 
taient point  du  temps  de  S.  Louis,  par  cette  raison 
fort  simple  que  les  fortifications  d'Aigues-Mortes 
n'ont  été  élevées  que  par  Philippe  le  Hardi. 
Avant  le  fils  de  Louis  IX,  il  était  donc  difficile 
que  les  Croisés  attachassent  leurs  navires  à  de 
vieilles  boucles  qui  n'ont  servi  à  cet  usage  que 
long-temps  après  le  siège  de  Damiette.  Si  Ton 
veut  que  la  barque  retrouvée  ait  été  jetée  par 
la  mer  sur  la  plage  où  elle  est  restée  échouée,  et 
où  elle  a  fini  par  disparaître  sous  les  alluvions 
des  rivières  voisines,  il  faut  qu'on  recule  fort  loin 
son  origine.  Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi,  et 
que  nous  ayons  enfin  un  échantillon  des  construc- 
tions grecques  ou  romaines  ! 

Est-il  plus  raisonnable  de  supposer  la  barque 
sortie  de  l'étang  du  Repausset?  Si  Ton  connaissait 
bien  la  marche  des  changemens  qu'a  subis  le  ter- 
rain depuis  les  temps  antiques,  ou  pourrait  dire 
vers  quelle  époque  l'étang  du  Repausset ,  plus 
grand  et  s  étendant  au  nord-ouest  plus  qu'il  ne  le 
fait  aujourd'hui,  aurait  pu  avoir  son  rivage  sep- 
tentrional tout  voisin  du  Mêle.  Avec  cela  on  sau- 
rait l'âge  du  navire  qui  nous  occupe,  et  l'on  serait 
aisément  fixé  sur  l'événement  qui  amena  son  nau- 
frage. Un  coup  de  vent  du  large,  un  ras  de  marée 
suffiraient  à  l'expliquer.  Je  ne  rejette  pas  plus 
cette  hypothèse  que  la  première. 

Quant  à  la  troisième,  elle  me  semble  mieux  fon- 
dée. A  environ  trois  cents  toises  de  l'endroit  où  est 
enfoncé  le  navire,  existe  encore,  mais  à  demi  des- 
séché, un  canal  ancien,  qu'au  temps  des  prospéri- 
tés d'Aigues-Mortes  on  appelait  déjà  le  Canal- 
Vieil;  ce  canal  communiquait  à  l'étang  de  la  ville» 
c'est-à-dire  au  port,  par  un  autre  petit  étang  et 
des  passages  canalisés  praticables;  il  allait  jus- 
qu'à la  mer  par  le  Grau  du  roi.  C'était  un  des  deux 
moyens  de  communication  d'Aigues-Mortes  avec 
la  Méditerranée,  et  il  ne  devait  pas  être  moins  em- 
ployé que  l'autre.  Pourquoi  notre  barque  n'au- 
rait-elle pas  été  sur  le  Canal-  Vieil  un  certain  jour 
que  les  eaux  grossies  du  Rhône,  du  Vistre  et  du 
Vidourle  auraient  transformé  la  plaine  de  Psal- 
inodi  (1)  en  un  immense  lac  rejoignant  la  mer? 
Pourquoi  une  tempête  n'aurait-elle  pas  brisé  le 
lien  qui  retenait  la  barque  au  bord  du  canal,  et 
n'aurait-elle  pas  poussé  dans  l'ouest  le  petit  na- 
vire errant  ?  Y  a-t-il  là  quelque  chose  d'impossi- 
ble? je  ne  crois  pas,  et  je  m'attache  surtout  à 
cette  dernière  supposition,  parce  que  le  Canal- 
Vieil  est  de  beaucoup  le  plus  près  du  lieu  du  nau- 

(l)  Ancien  nom  d'Aigues-Mortes. 
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frage,  entre  tous  les  cours  et  flaques  d'eau  qui 
l'avoisinent. 

Maintenant,  pourquoi  la  barque  a- 1- elle  été 
abandonnée?  Pourquoi  le  propriétaire  n'en  a-t-il 
pas  tiré  tout  le  bois  pour  le  brûler?  Pourquoi  ?... 
On  pourra  faire  bien  des  questions  de  ce  genre 
auxquelles  il  sera  difficile  de  donner  des  réponses 
absolument  satisfaisantes.  Je  n'ai  donc  point  la 
prétention  de  les  résoudre  autrement  que  par  de 
nouvelles  suppositions.  Je  pense  qu'il  aura  pu 
arriver  que  les  eaux  aient  couvert  long-temps  le 
pays  ;  que  la  barque,  jetée  sur  un  terrain  de  maré- 
cage, se  soit  échouée  là  avant  l'écoulement  et  l'as- 
sèchement du  lac  que  j'ai  supposé  ;  que  le  fond  de 
sable  se  soit  ouvert  facilement  sous  le  poids  de 
la  barque  remplie  d'eau;  et  enfin,  quand  la  voie  a 
été  praticable  après  l'inondation,  qu'il  a  été  impos- 
sible au  propriétaire  de  la  dégager  et  même  de  la 
dépecer.  Et  quand  il  l'aurait  dégagée,  comment 
l'aurai t-il  pu  reporter  au  Canal-  Vieil  sans  de 
grandes  dépenses?  Valait-elle  qu'on  fit  tant  d'ef- 
forts et  tant  de  frais  pour  lui  rendre  la  vie  active? 
N'appartenait-elle  pas  d'ailleurs  à  un  riche  arma- 
teur qu'une  pareille  perte  devait  affliger  trop  peu 
pour  qu'il  se  donnât  la  peine  de  la  tirer  du  marais 
où  elle  avait  coulé  ?  Si  elle  n'a  point  été  dépecée, 
si  l'on  n'en  a  extrait  peut-être  que  quelques  par- 
ties de  bancs,  de  toletière,  d'œuvres  mortes,  n'est- 
ce  pas  qu'en  effet  c'est  dans  un  marais  qu'elle 
était  venue  s'arrêter?  Le  marais  s'est  desséché 
ensuite,  comblé  qu'il  a  pu  et  dû  être  par  lesallu- 
vions  successives  des  rivières  débordées,  et  le  na- 
vire a  tout-à-fait  disparu. 

On  pourrait  faire  un  roman  sur  cette  barque  ; 
je  ne  sais  si  on  fera  jamais  son  histoire.  On  pourra 
recueillir  tous  les  élémens  de  ce  travail  intéres- 
sant vers  le  mois  de  juin;  car  H.  l'amiral  Du- 
perré,  approuvant  les  conclusions  du  rapport  fait 
par  M.  Kerris,  a  chargé  M.  le  préfet  maritime  de 
Toulon  de  rendre  la  marine  propriétaire  de  ce 
monument  nautique.  La  prétendue  barque  de 
S.  Louis  sera  donc  déterrée  et  portée  à  Toulon  ; 
tous  les  objets  qu'on  aura  trouvés  auprès  d'elle 
ou  dans  ses  flancs  seront  recueillis  avec  soin;  rien 
ne  sera  négligé,  j'en  suis  convaincu,  pour  arriver 
à  la  connaissance  d'un  fait  qui  nous  importe,  car 
les  travaux  seront  probablement  dirigés  par 
M.  Kerris,  dont  la  curiosité  a  été  vivement  exci- 
tée par  notre  visite  à  Àigues-Mortes.  Sans  doute 
quand  on  sera  fixé  sur  l'importance  de  l'objet  dé- 
couvert, le  Musée  naval  de  Paris  s'enrichira  de 
quelques-uns  des  débris,  de  quelques-unes  des 
médailles,  si  on  en  trouve,  et  enfin  d'un  modèle 
de  la  barque  d' Aigues-Mortes. 

Les  trouvailles  du  genre  de  celle  dont  je  viens 
de  parler  pourront  bien  n'être  pas  très-rares 
d'ici  à  quelques  années,  quand  un  système  de 
dessèchement  bien  entendu  aura  rendu  à  la  cul- 
ture toutes  les  parties  encore  marécageuses  de  la 
jpiaine  d'Aiguës -Mortes  et  de  la  riche  Camargue 


MARITIME.  125 

d'Arles.  En  fouillant  la  terre  pour  creuser  des 
canaux  et  pour  faire  des  établissemens  agricoles, 
on  découvrira  certainement  quelques  restes  mari- 
times enfouis  par  suite  d'événemens  analogues  à 
celui  que  nous  a  légué  la  barque  d' Aigues-Mortes. 
Déjà  M.  de  Rivière,  l'ancien  maire  de  Saint* 
Gilles,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  en  re- 
venant de  Nimes,  a  trouvé,  en  fouillant  le  sol  de 
sa  propriété  de  Fa  ramant,  dans  la  Camargue,  une 
barque  qu'il  n'a  pas  fait  mettre  à  découvert,  mais 
qu'on  pourrait  aisément  extraire  du  terrain,  parce 
qu'elle  n'y  est  qu'à  la  profondeur  de  trois  pieds. 
C'est  évidemment  l'ancien  bras  desséché  du  Rhône, 
qu'on  nommait  le  Baloir,  qui  aura  déposé  celte 
embarcation  sur  le  sable  de  son  rivage,  peu 
éloigné  de  Far  aman  t.  Je  signale  ce  fait,  afin  que 
la  marine  y  prenne  intérêt.  La  barque  de  Fara- 
mant  serait  peut-être  pour  l'archéologie  maritime 
aussi  importante  que  la  galère  d'Aigues-Mortes* 

A.  Jal, 

Chef  de  la  section  historique  de  la  marine. 


Combat 

DE  LA  FRÉGATE  L'ATALANTE, 

CONTRE  LE  VAISSEAU  DE  74 

LE  SW1TFSURE. 

Lorsqu'en  1794  l'amiral  Villaret  commandait 
les  forces  navales  devant  Brest,  sur  l'autorisation 
du  représentant  du  peuple  J.  Bon-Saint-André, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Linois  reçut  le  comman- 
dement de  l'Àtalante,  jolie  frégate  portant  vingt- 
huit  canons  de  12  en  batterie,  et  dix  pièces  de  6 
sur  ses  gaillards.  La  corvette  de  vingt-deux  ca- 
nons la  Levrette  et  le  brig  l'Epervier,  de  dix-huit, 
complétèrent  les  forces  confiées  à  cet  habile  of- 
ficier, dont  le  choix  avait  été  motivé  par  de  glo- 
rieux antécédens. 

Cette  petite  division  était  destinée  à  croiser 
entre  les  parallèles  du  48  et  du  49e  degrés  de 
latitude  et  le  46e  de  longitude.  Sa  mission  avait 
pour  objet  la  surveillance  du  passage  d'un  grand 
convoi  français  attendu  des  Etats-Unis,  sous  l'es- 
corte de  la  division  du  contre-amiral  Vanstabel, 
afin  de  lui  donner  avis  qu'une  petite  escadre  de 
cinq  vaisseaux,  commandée  par  le  contre-amiral 
Nielly,  croisait  à  vingt  lieues  plus  à  l'est  pour 
protéger  son  entrée  à  Brest. 

Le  10  avril  1794,  l'Atalante,  la  Levrette  et 
l'Epervier  quittèrent  la  rade  de  Brest,  et  se  di 
rigèrent,  par  un  bon  frais,  vers  la  pleine  mer. 

A  peine  arrivé  par  les  latitudes  indiquées,  le 
capitaine  Linois  fit  trois  prises  qu'il  dirigea  sur 
le  port  de  France  le  plus  prochain. 

Les  jours  suivans,  les  trois  bôtimens  eurent  la 
plus  grande  difficulté  à  maintenir  leur  poste  d'ob* 
servation.  Assaillis  par  un  fort  coup  de  vent  qui  le* 
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dispersa,  l'Atalante  perdit  son  petit  mât  de  hune; 
l'Epervier  se  trouvait  hors  de  vue  de  la  frégate 
et  de  la  corvette,  quand  la  tempête  commença  à 
s'apaiser* 

Le  5  mai,  vers  le  milieu  de  la  journée,  au  mo- 
ment où  les  ofûciers ,  profitant  d'une  éclaircie 
dans  l'atmosphère,  cherchaient,  par  la  hauteur 
du  soleil,  à  déterminer  la  position  de  leur  na- 
vire, les  vigies  signalèrent,  dans  le  nord-est,  un 
convoi  qui  devint  bientôt  assez  visible  pour  qu'on 
y  comptât  vingt-huit  voiles. 

Il  ventait  toujours  une  jolie  brise;  la  mer  avait 
encore  uue  houle  assez  creuse  que  la  tempête 
avait  laissée  à  sa  surface.  Les  instructions  de  Li- 
nois  lui  prescrivaient  de  s'attacher  à  reconnaître 
tous  les  bâtimens  qui  passeraient  dans  son  ho- 
rizon. 

Bientôt,  poussés  par  la  fraîcheur  de  la  brise, 
deux  vaisseaux  bon  marcheurs,  qui  faisaient  par- 
tie du  convoi,  commencèrent  à  donner  chasse  à 
l'Atalante,  qui  avait  vainement  tenté  d'établir  des 
communications  avec  ces  navires  par  ses  si- 
gnaux de  reconnaissance.  Le  capitaine  Linois 
jugea  devoir  soustraire  ses  deux  bâtimens  légers 
à  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  il  fit  le  signal  de  li- 
berté de  manœuvre  à  la  corvette  et  au  brig  qui 
avait  rallié  la  veille  ;  tous  deux  firent  vent  arrière 
en  se  couvrant  de  toile. 

Un  des  vaisseaux  abandonna  la  poursuite  de 
VAtalante  pour  chasser  les  deux  fuyards.  On  sut 
depuis  que  c'était  le  Saint-Alban,  de  soixante- 
quatre  canons. 

Le  mauvais  état  du  gréement  de  l'Atalante, 
dont  l'avarie  avait  été  réparée  à  la  hâte,  donnait 
sur  elle,  au  vaisseau  qui  la  chassait,  un  grand 
avantage  de  marche.  Vers  le  soir,  il  se  trouvait 
à  portée  de  canon  dans  les  eaux  de  la  frégate,  à 
laquelle  il  envoya  une  première  bordée  en  pre- 
nant sur  Un  bord  pour  montrer  son  pavillon  et  sa 
flamme,  qui  montèrent  aussitôt  dans  sa  mâture 
en  déployant  les  couleurs  britanniques. 

L'Atalante,  que  dépassaient  les  boulets  du 
vaisseau,  hissa  à  sa  corne  le  pavillon  de  la  répu- 
blique, faisant  feu  de  ses  pièces  de  retraite; 
mais  la  faiblesse  de  leur  calibre  n'en  étendit  pas 
la  portée  au-delà  de  la  moitié  de  la  distance  qui 
séparait  les  deux  navires. 

La  nuit  se  passa  entière  dans  les  alternatives 
d'un  combat,  dont  la  force  ou  la  faiblesse  du  vent 
devait  motiver  l'engagement.  Au  matin,  le  vais- 
seau avait  un  peu  perdu  avec  l'accroissement  de  la 
brise  ;  mais  quand  elle  mollissait,  il  gagnait  bien- 
tôt, de  sorte  aue  cette  journée  s'écoula  presque 
entièrement  dans  des  hésitations  dont  les  ca- 
prices du  vent  causaient  l'irrésolution. 

L'équipage,  fatigué  par  les  travaux  de  la  tem- 
pête, avait  passé  la  nuit  du  5  au  6  au  poste  de 
combat.  Recruté  parmi  tout  ce  que  les  cadres  de 
la  marine  offraient  d'hommes  en  état  de  prendre 
la  mer,  sans  conditions  de  capacité  spéciale,  il 


régnait  dans  ses  rangs  une  sorte  d'esprit  d'exal- 
tation dont  les  idées  républicaines  de  l'époque 
développaient  les  tendances  bien  mieux  qu'elles 
ne  les  ployaient  à  la  subordination  maritime,  une 
des  conditions  les  plus  précieuses  de  succès,  dans 
les  affaires  où  la  responsabilité  pèse  sur  la  seule 
tète  du  chef.  Des  chants  patriotiques  retentis- 
saient dans  la  batterie  et  sur  les  gaillards,  et 
l'exaltation  qui  s'en  répandit  dans  l'équipage  fut 
telle  qu'une  députation,  à  la  tète  de  laquelle  était 
un  des  hommes  influens  du  navire,  vint  trouver  le 
commandant  Linois  pour  le  prier,  au  nom  de  tout 
l'équipage,  de  permettre  qu'on  clouât  le  pavil- 
lon à  la  corne  d'artimon. 

Linois  se  récria  sur  l'inutilité  d'une  pareille 
mesure,  en  essayant  de  leur  persuader  qu'il  serait 
injurieux  pour  lui,  pour  eux  et  pour  la  nation,  que 
la  frégate  l'Atalante  eût  pris  soin  de  clouer  son 
pavillon  pour  qu'il  ne  fût  pas  amené;  l'honneur 
national  n'avait-U  pas  en  eux  de  dignes  représen- 
tai et  d'énergiques  défenseurs?  Fallait-il  que 
l'impossibilité  de  se  rendre  forçât  seul  à  prolon- 
ger le  combat  s'il  devenait  meurtrier  pour  le  plus 
faible? 

L'énergique  caractère  de  Linois  était  peu  connu 
de  son  équipage  sans  doute,  pour  qu'il  insistât  sur 
une  semblable  mesure,  car  ses  antécédens  eus- 
sent été  pour  eux  le  gage  le  plus  sacré  de  la  résis- 
tance qu'il  mettait  à  défendre  opiniâtrement  ses 
couleurs.  11  faut,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  position  du  commandant  de  l'Atalante,  se  re- 
porter à  cette  époque  où  la  discipline  militaire 
était  si  relâchée  que  la  persuasion  et  toutes  les 
voies  conciliatrices  étaient  des  moyens  de  succès 
bien  plus  efficaces  sur  ces  hommes,  que  l'expres- 
sion énergiquement  formulée  d'une  volonté  in- 
dividuelle, semblable  à  celle  que  reconnaît  la  loi 
dans  la  personne  du  chef.  Le  gouvernement  lui- 
même  avait  contribué,  par  ses  mesures  de  recru- 
tement, à  maintenir  cet  état  de  choses  ;  ainsi  on 
exigeait  alors,  des  simples  marins  formant  l'é- 
quipage des  bâtimens  de  l'État,  des  certificats  qui 
constatassent  le  civisme  et  la  capacité  des  of- 
ficiers. La  fausse  application  des  grands  principes 
politiques  et  de  la  souveraineté  du  peuple  entre  au- 
tres étaient  également  un  des  plus  puissans  véhi- 
cules de  cet  enthousiasme  exalté,  qui  faisait  rêver 
aux  équipages  l'accomplissement  de  toutes  les 
idées  que  leur  faisait  naître  la  fausse  interpréta- 
tion de  leurs  principes  politiques. 

Vivement  pressé  par  les  marins,  et  parfois  sol- 
licité dans  des  termes  qui  ressortaient  des  causes 
que  nous  avons  signalées,  Linois  se  vit  contraint 
de  céder.  —  Le  matelot  qui  avait  d'abord  porté 
la  parole  monta  lui-même  faire  cette  opération 
aux  cris  répétés  de  vive  la  nation!  et  vive  la  ré- 
publique! 

La  nuit  vint.  Le  vaisseau,  que  l'irrégularité  de 
la  brise  approchait  ou  écartait  alternativement, 
persistait  dans  la  chasse.  Dans  la  journée  du 
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6  mai  la  brise  tomba,  la  mer  était  unie  et  le  temps 
clair.  L'Atalantc  fut  forcée  d'armer  les  grands 
avirons  de  galère  ;  officiers  et  matelots  se  portè- 
rent avec  courage  à  ce  pénible  service.  Il  fallut 
que  le  vaisseau  ennemi  recommençât  le  feu  pour 
ranimer  un  peu  de  sa  fatigue  l'équipage  qui  por- 
tait déjà  le  poids  de  plusieurs  jours  de  travail  ; 
deux  canons  de  6,  en  retraite,  pouvaient  seuls 
répondre  au  vaisseau  dont  les  boulets  ricochaient 
iur  la  surface  unie  de  la  mer.  Le  calme  se  faisait 
toujours. 

Avec  le  vent,  VAtalante  avait  perdu  les  chan- 
ces d'échapper  au  combat  par  sa  marche.  Le 
vaisseau  gagnait  insensiblement,  il  n'y  avait  plus 
à  douter  de  l'issue  de  la  rencontre,  et  cette  lon- 
gue alternative,  que  l'épuisement  de  leurs  forces 
rendait  plus  pénible,  commençait  à  calmer  les  ré- 
solutions belliqueuses  de  l'équipage.  Vers  onze 
heures  du  soir,  une  seconde  députation  vint  trou- 
ver le  commandant  pour  le  prier  de  permettre 
que  le  pavillon  fût  décloué,  une  longue  résistance 
à  des  forces  aussi  supérieures  leur  paraissant  dé- 
sormais impossible. 

cVous  n'avez  pas  voulu  vous  rendre  à  mes  rai- 
sous,  leur  répondit  Linois,  lorsque  je  vous  ai  re- 
présenté qu'il  était  indigne  de  nousde  clouer  notre 
pavillon  sur  notre  navire  pour  garantir  son  hon- 
neur; eh  bien  !  maintenant  qu'il  y  est,  il  restera, 
et  vous  le  défendrez  ou  mourrez  pour  lui...  !  » 

Intimidés  par  l'ascendant  que  prend  souvent, 
même  sur  les  imaginations  les  plus  déréglées,  l'é- 
nergique expression  d'une  volonté,  la  députation 
se  retira  confuse  d'une  démarche  que  rendait  hon- 
teuse à  ses  propres  yeux  le  résultat  que  lui  avait 
donné  la  fermeté  du  capitaine.  Linois  croyait  ce 
projet  abandonné,  lorsque  peu  d'instans  après  il 
entendit  au-dessus  de  sa  tète  des  coups  de  mar- 
teau répétés;  bientôt  à  la  lueur  du  feu  de  ses  ca- 
nons de  retraite,  il  distingua  le  gabier  orateur 
couché  sur  la  corne,  s'efforçant  d'arracher  les 
clous  qui  y  fixaient  le  pavillon,  que,  dans  sa  pre- 
mière exaltation,  il  avait  frappés  avec  une  solidité 
qu'il  regrettait  sans  doute.  Un  coup  de  fusil  à  balle 
que  Linois  lui  tira,  sans  toutefois  l'ajuster,  le  fit 
descendre  plus  promptement  peut-être  qu'il  n'é- 
tait montl 

Vers  deux  heures  du  matin,  VÀtalante  avait  les 
amures  à  bâbord,  et  le  vaisseau  allait  la  dou- 
bler au  vent.  Linois  en  profita  pour  venir  au  lof,  et 
essayer  de  lui  pointer  sa  bordée  de  l'avant  à  l'ar- 
rière en  enfilade;  mais  les  vôiles  reçurent  une 
petite  brise  qui  sépara  un  instant  les  deux  na- 
vires. —  Elle  dura  peu  ;  à  trois  heures  un  quart 
il  fallut  reprendre  le  combat. 

Quelques  boulets,  qui,  dans  les  dernières  volées 
du  vaisseau,  avaient  porté  dans  les  batteries, 
y  jetaient  déjà  beaucoup  de  désordre;  deux 
canons  étaient  démontés;  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, une  seule  pièce  pouvait  continuer  son  ser- 
vice. Le  vaisseau  hélait;  l'artillerie  de  VAtalante 
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seule  répondait.  Quelques  boulets  qui  passèrent 

sur  le  pont  firent  voler  des  débris  dont  un  éclat 
blessa  Linois  au  visage,  et  le  renversa  sur  le 
tillac;  le  capitaine  d'armes  de  la  frégate,  brave 
marin  nommé  Biget,  s'étant  élancé  pour  relever 
son  commandant,  eut,  en  approchant,  les  cuisses 
enlevées  par  un  boulet  qui  fracassa  les  bastin- 
gages. —  Le  malheureux  expira  presque  aus- 
sitôt. 

Le  feu  des  canons  de  la  batterie  se  ralentissait 
depuis  quelques  instans,  l'eau  entrait  abondam- 
ment dans  la  cale,  et  plusieurs  fois  l'officier  de 
batterie  avait  envoyé  demander  au  commandant 
des  hommes  des  gaillards,  pour  remplacer  ceux 
qui  étaient  hors  de  combat  au  service  de  ses 
pièces.  Le  gréement  de  la  frégate  était  criblé  ; 
les  bordées  du  vaisseau  se  multipliaient  avec 
d'autant  plus  d'avantage,  que,  libre  de  manœuvrer, 
VAtalante  était  pour  lui  un  but  de  pointage  qu'au- 
cune évolution  ne  pouvait  lui  soustraire,  en  di- 
minuant pour  elle  les  chances  de  destruction.  Le 
combat  traîna  ainsi  jusqu'au  matin,  faible  et  opi- 
niâtre d'un  côté,  soutenu  et  puissant  de  l'autre. 
Le  monde  manquait  depuis  long-temps  pour  la 
batterie  dont  un  officier  lui-même  servait  une 
pièce.  —  Un  boulet  du  vaisseau  coupa  la  corne. 
—  Le  pavillon  tomba  à  la  mer.  Linois  fit  cesser 
le  feu. 

Alors  le  bâtiment  ennemi,  libre  de  sa  manœu- 
vre, s'approcha  de  VAtalante  en  lui  hélant  de 
mettre  ses  embarcations  à  la  mer  ;  elles  étaient 
tellement  criblées,  que  les  sangles  en  retenaient 
seules  les  morceaux  contre  la  frégate  ;  il  fut  im- 
possible de  carguer  les  voiles,  toutes  les  ma- 
nœuvres étaient  coupées. 

L'orateur,  qui,  deux  fois  en  tète  de  la  dépu- 
tation de  l'équipage,  était  venu  trouver  le  com- 
mandant, fut  trouvé  ivre-mort  caché  près  du 
grand-mât.  Mais  depuis,  sa  conduite  dans  une 
autre  affaire  lui  a  mérité  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Un  canot  du  vaisseau  aborda  bientôt  VAtalante, 
pour  prendre  le  commandant  Linois.  C'était  le 
Switfsure,  de  74 canons;  son  commandant,  le  capi- 
taine Boy  les  9  remit  à  Linois  son  épée,  qu'en  mon- 
tant sur  le  vaisseau  celui-ci  lui  présenta.  —  Un 
compliment  flatteur  sur  sa  belle  défense  accom- 
pagna cet  acte  de  courtoisie. 

D'après  le  rapport  officiel  du  lieutenant  de  la 
marine  britannique  Donglas,  qui  avait  reçu  le 
commandement  de  la  frégate  française,  elle  faisait 
trente-deux  pouces  d'eau  à  l'heure  par  une  belle 
mer,  et  sept  pieds  quand  elle  prenait  les  amures  à 
tribord.  Des  vents  favorables  purent  seuls  lui  faire 
gagner  la  côte. 

César  Bouraine,  qui  depuis  a  si  vaillamment 
honoré  la  marine  française  par  ses  combats,  fut 
blessé  au  commencement  de  cette  affaire  ;  c'était 
le  second  du  commandant  Linois. 

Le  28  floréal  an  U  de  la  république,  le  Swùf* 
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êure  et  YAtalanU  mouillaient  en  rade  de  Cork, 
en  Islande. 


HdotVLX*  *t&  Vlégcur*. 

(Suite.)  (Voir  U  eoamtncement  à  Upag*  H  7.) 

Notre  halte  ne  fut  pas  longue  ;  quinze  jours 
après,  nous  avions  un  chargement  de  quincaille- 
rie, et  nous  étions  en  marche  pour  traiter  en 
première  main.  Une  fois  dans  la  baie  de...,  nous 
recalâmes  nos  mâts  de  hune  et  de  perroquet, 
pour  que  la  hauteur  de  notre  mâture  ne  nous  tra- 
hit pas,  la  terre  étant  basse  dans  ces  parages. 
Fouloné,  prince  noir,  avait  son  village  presque  au 
bord  de  la  mer,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous 
aboucher  avec  lui.  Mais  persuadés  que  le  meil- 
leur moyen  de  nous  faire  comprendre  était  de 
parler  à  ses  yeux ,  nous  étalâmes  notre  clinquant 
sur  la  côte.  Il  fallait  entendre  les  exclamations  de 
tous  ces  sauvages  à  la  vue  de  nos  paillettes  et  de 
nos  morceaux  de  verre  reluisant  sous  un  soleil 
d'Afrique;  le  bruit  des  clochettes  sans  nombre 
que  nous  agitions  à  dessein  les  excitait  à  la 
danse  autour  de  nous;  et  à  voir  nos  figures 
blanches  dans  ce  cadre  noir,  on  nous  eût  pris 
pour  des  magiciens  évoquant  d*un  coup  de  ba- 
guette la  ronde  du  sabbat.  Fouloné,  qui  ,  sous 
les  allures  sauvages,  cachait  uue  rouerie  tout 
européenne,  nous  avait  induits  en  erreur;  il  n'a- 
vait pas  en  hommes  l'équivalent  de  notre  mar- 
chandise, c  Je  ne  puis  vous  payer  comptant,  nous 
disait-il  par  signes,  mais  je  vais  faire  la  guerre 
et  je  vous  promets  dans  quelques  jours  toute  une 
peuplade  prisonnière.  »  Là-dessus  il  fit  entonner 
le  chant  de  famille  et  représenter  la  danse  du 
combat  ;  il  nous  montra  lui-même  sa  vigueur  à 
lancer  la  zagaie  et  sa  promptitude  à  la  ramasser; 
il  fit  si  bien,  en  un  mot,  que  nous  pous  décidâmes 
à  attendre. 

Au  bruit  des  calebasses  et  cm  lamtam,  le  si- 
gnal du  départ  fut  donné;  les  nourrices  chargè- 
rent leurs  négrillons,  quelles  allaitent  chemin 
faisant,  sur  le  dos,  tandis  que  ses  autres  femmes, 
animaux  domestiques,  portaient  les  provisions 
de  mitimanes  et  de  mapen  pilé  (1);  les  hommes 
s'aiguisèrent  les  dents,  empoisonnèrent  leurs 
flèches,  et  en  moins  de  deux  heures  le  village 
fut  désert.  Cinq  des  nôtres,  et  j  étais  du  nom- 
bre, aux  vives  démonstrations  de  la  peuplade 
formant  l'arrière- garde,  s'enfoncèrent  dans 
l'intérieur.  Fouloné  nous  avait  fait  entendre 
que  nos  armes  à  feu  hâteraient  ses  affaires,  et 
nous  avions  trop  d'intérêt  pour  reculer  devant 
les  fatigues  d'un  voyage  et  les  chances  d'un  com- 

(1)  Lentille  blanche  et  petit  haricot  ronge  dont  les  noirs 
•ont  très-friands. 
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bat.  En  attendant,  peu  faits  à  la  marche  sur  un 
sable  brûlant,  nous  nous  faisions  porter  pour 
quelques  grains  de  verre  sur  un  siège  improvisé 
de  bambou,  et  nous  longeâmes  ainsi,  à  bras 
d'hommes,  une  rivière  féconde  en  singes  et  en 
hippopotames,  où  les  espiègleries  de  ceux-là  nous 
donnèrent  plus  d'une  fois  la  comédie  aux  dépens 
de  l'animal  lourdeau.  Pour  les  noirs,  chasseurs  à 
la  course,  ils  se  précipitent  sur  un  de  ces  monstres 
paissant,  et  lui  décochent  un  javelot  sous  l'oreille, 
au  moment  où  l'animal  furieux  ouvre  une  gueule 
immense  pour  les  couper  en  deux  si....  mais  leur 
coup-d'œil  est  juste,  et  leurs  mains  ne  manquent 
jamais  leur  coup.  Ce  fut  dans  une  plaine  clairse- 
mée de  cocotiers  et  d'acajous  que  nous  rencontrâ- 
mes une  peuplade  ;  il  était  temps,  nous  étions  las 
de  ce  soleil  perpendiculaire  sans  abri,  de  ces  nuits 
si  fraîches  de  rosée  passées  au  bivouac  dans  le  dé- 
sert, où  le  sommeil  était  agité  par  la  méfiance , 
mais  où  le  réveil  n'était  pas  sans  charme,  quand,  à 
l'aube  rougissante,  le  gazouillement  de  l'alouette 
me  faisait  rêver  aux  champs  de  mon  pays.  Des 
cris,  comme  c'est  l'ordinaire  chez  les  sauvages,  fu- 
rent les  préludes  du  combat.  Les  femmes  et  les 
enfans  se  retranchèrent  derrière,  et  les  flèches 
furent  lancées;  ils  attendaient,  pour  en  venir  à  la 
zagaie,  que  les  carquois  fussent  vides  ;  mais  en  fai- 
sant conversion  à  droite,  nous  primes  les  ennemis 
en  flanc,  et  à  l'explosion  de  notre  mousqueterie 
ils  furent  saisis  d'une  terreur  panique.  Le  champ 
de  bataille  fut  évacué,  et  nos  alliés,  plus  prompts 
que  des  panthères,  se  mirent  à  courir  sus  ;  comme 
le  sentiment  de  la  victoire  qui  suit  toujours  une 
exaltation  morale  est  plus  puissant  que  la 
crainte  du  danger,  après  un  découragement  com- 
plet, Fouloné  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Il  n'y  eut  guère  en  tout  qu'une  trentaine 
de  morts  :  faible  pâture  pour  les  étourdissantes 
nuées  d'oiseaux  de  proie.  La  victoire  ne  fut  souil- 
lée d'aucun  meurtre,  mais  l'humanité  n'entre 
pour  rien  dans  cette  modération,  ce  serait  tant 
de  perdu,  et,  par  intérêt,  les  nègres  respectent 
le  malheur.  Fouloné,  d'humeur  guerrière,  vou- 
lait poursuivre  ses  succès;  pour  moi,  je  me  refusai 
à  l'accompager,et  lui  demandai  une  escorte  assez 
forte  pour  conduire  les  prisonniers  qui  me  reve- 
naient et  dont  il  était  déjà  payé.  Fort  de  la  sot- 
tise de  notre  capitaine,  qui  avait  compté  sur  la 
foi  d'un  roi  nègre,  il  me  répondit  qu'il  avaitbesoin 
de  ses  gens.  Le  même  jour  deux  des  nôtres  furent 
empoisonnés;  mais,  grâce  à  la  force  de  son  tem- 
pérament, l'un  d'eux  échappa.  J'étais  sur  le  point 
de  brûler  la  cervelle  à  Fouloné,  quand  je  songeai 
aux  dangers  qui  en  résulteraient  pour  nous  sans 
ressusciter  le  mort,  et  je  m'excitai  à  la  patience. 

Intimidé  plus  tard  par  mes  menaces,  il  me 
donna  des  guides  et  quinze  esclaves  au  choix.  Le 
carcan  fut  passé,  un  de  nos  guides  tenait  par-de- 
vant la  chaîne  conductrice,  pendant  que  nous» 
derrière,  le  fusil  en  bandoulière  et  le  sabre  au 
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poing,  nous  étions  là  pour  presser  les  retarda- 
taires. En  dépit  de  la  philosophie,  le  désappoin- 
tement emporte  toujours  avec  lui  un  peu  de 
mauvaise  humeur,  et  nos  esclaves  s  en  ressen- 
tirent. 

Cinq  jours  nous  cheminâmes  dans  des  plaines 
entremêlées  de  bois,  où  nous  n'apercevions,  près 
de  la  source  où  nous  allions  faire  de  l'eau,  que 
la  griffe  du  tigre,  découpée  en  trèfle  sur  le  sable, 
ou  le  pied  effleuré  de  la  gazelle;  où  nous  n'enten- 
dions, la  nuit,  quand  les  bétes  féroces  se  tai- 
saient, que  le  frottement  des  chaînes  et  le  bruit 
monotone  de  nos  pas.  Que  j'eusse  voulu  alors 
ouir  le  roulis  du  brig,  le  cri  du  cabestan  !  mais 
le  vent  ne  soupirait  pas  dans  le  feuillage  du  man- 
guier ou  de  l'oranger  sauvage  :  autour  de  nous 
le  silence  de  la  solitude,  et  rien  que  le.  silence. 
Heureux  encore,  sur  un  sable  bouillonnant,  sous 
un  soleil  de  35  degrés,  de  presser  de  nos  lèvres 
desséchées  la  pomme  d'acajou,  si  suave  quand 
on  a  soif,  et  qu'une  nature  prévoyante  semble 
avoir  semée  à  distance  dans  le  désert  pour  dés- 
altérer le  nègre  voyageur!  Le  cochon-marron, 
avec  son  inabordable  sauvagerie,  et  la  gazelle 
cendrée,  avec  son  ouïe  si  fine,  passaient  toujours 
dans  le  lointain  hors  de  la  portée  de  nos  coups, 
et  nos  vivres  s'épuisant  nous  rendaient,  de  repas 
en  repas,  plus  avares.  Il  faut  avoir  voyagé  en 
aventurier  comme  nous  pour  sentir  combien  on 
spécule  sur  son  appétit.  Nous  nous  regardions 
manger  avec  un  œil  d'envie,  et  j'ai  presque  com- 
pris, par  momens,  l'homme  que  le  besoin  rend 
anthropophage. 

Cependant  à  l'horizon  bleuâtre  se  dessinait, 
comme  une  toile  d'araignée,  le  gréement  de  notre 
brig  :  c'était  l'inclinaison  de  sa  mâture  sur  l'ar- 
rière; nos  yeux  marins  l'avaient  bien  reconnue. 
Une  vigie  juchée  nous  avait  aperçus  à  deux  lieues 
de  distance  ;  la  crainte  des  Anglais  disparut  dans 
l'élan  de  la  joie,  tous  les  pavillons  se  hissèrent, 
et  jugez  de  notre  émoi  quand  nous  vîmes  la  moi- 
tié de  l'équipage  accourir  à  notre  rencontre. 
Peut-être  que  l'appât  du  gain  entrait  pour  beau- 
coup dans  leur  enthousiasme;  nous  en  pûmes 
juger  au  désappointement  qui  se  peignit  sur  les 
visages,  quand  l'exiguité  de  notre  troupe  eut 
trompé  leur  avide  curiosité.  Pour  nous,  le  sen- 
timent de  nos  dangers  nous  avait  rendus  plus 
sincères,  et,  dans  notre  trouble  délicieux,  nous 
avions  laissé  échapper  nos  trois  conducteurs  dont 
bous  n'avions  plus  que  faire,  mais  sur  lesquels 
nos  compagnons  n'auraient  pas  manqué  de  se 
payer.  Dans  sa  rage,  le  maître  charpentier  vou- 
lait incendier  le  village  ;  mais,  pressés  d'aller  ré- 
colter ailleurs,  nous  eûmes  de  la  peine  à  lui 
faire  comprendre  combien  il  nous  faudrait  de 
temps  pour  anéantir  toutes  ces  cases  bâties  à 
distance....  Enfin  nous  dételâmes  nos  noirs,  et 
nne  légère  embarcation  nous  eut  bientôt  portés  à 
bord  du  négrier. 
Towi  II. 


A  Jambane,  nous  fûmes  plus  heureux  par 
l'entremise  des  Portugais. 

Quatre  jours  après  notre  départ,  le  temps, 
orageux  d'abord,  était  revenu  au  beau  ;  l'officier 
de  quart  avait  envoyé  gréer  les  huniers,  une 
partie  de  l'équipage  était  sur  les  mâts  ;  l'autre, 
fatiguée  des  manœuvres  forcées  de  la  nuit,  ron- 
flait dans  ses  hamacs,  quand  soudain  on  crie  à  ta 
révolte  !....  Déjà  le  capitaine,  se  débattant  con- 
tre deux  noirs  des  plus  vigoureux,  et  saisi  par- 
derrière,  allait  avoir  le  cou  tordu  ou  la  tête  écra- 
sée entre  leurs  mains;  mais  l'officier,  ajustant 
deux  coups,  a  étendu  deux  conjurés  sur  le  pont. 
A  ce  bruit,  les  dormeurs  se  réveillent,  les  au- 
tres laissent  voiles  et  cordages,  et,  se  filant  par 
les  raccourcis,  se  sont  bientôt  jetés  sur  leurs 
armes.  C'en  était  fait  de  notre  gain  projeté, 
les  mèches  fumaient,  et  les  pièces  braquées  sur 
l'avant  allaient  balayer  le  pont  à  mitraille,  quand 
les  nègres,  par  un  de  ces  retours  qu'explique  ici 
l'instinct  de  la  vie,  apaisèrent  leur  révolte 
dont  ils  voyaient  toute  l'impuissance. 

Quatre  pourtant  persistaient,  et  leur  rage 
était  si  grande,  qu'un  d'eux,  que  je  tenais  en 
respect  avec  le  plat  du  sabre,,  se  saisit  de  la 
lame  à  deux  mains,  et  ne  la  lâcha  que  lorsqu'il 
n'eut  plus  que  deux  moignons.  Sa  ténacité,  sur- 
vivant même  à  son  impuissance,  lui  faisait  jeter, 
dans  un  mouvement  frénétique,  ses  bras  san- 
glans  sur  le  tranchant  qu'il  ne  pouvait  plus  sai- 
sir. La  révolte  calmée,  nous  apprîmes  par  un 
négrillon,  vendant  son  frère  pour  un  grain  de 
.sucre,  que  le  moteur  était  mon  noir  amputé 
qui,  dès-lors  inutile,  fut  pendu  avec  un  autre 
forcené,  pour  le  bon  exemple.  Nous  les  hissâmes 
au  bout  des  vergues,  et  après  les  avoir  laissés 
un  instant  lutter  contre  l'agonie  en  présence  de 
leurs  complices  à  l'œil  sec  et  stupide,  touché  de 
pitié,  l'officier  envoya  un  matelot  pour  leur  sau- 
ter sur  les  épaules,  et  bientôt  leur  immobilité 
et  l'alongement  de  leur  langue  témoignèrent  de 
leur  mort. 

L'exécuteur  coupa  la  corde,  et  les  cadavres 
plongeant  disparurent  à  nos  yeux  ;  nous  fendions 
les  flots  avec  bonne  brise,  et  nous  n'entrevîmes 
que  dans  le  lointain  un  groupe  de  requins  se  dis- 
putant leur  proie. 

Enfin  nous  abordâmes  à  Bourbon,  obligés, 
pour  masquer  notre  opération,  d'attendre  sous 
voile  et  sur  la  côte  les  ordres  de  notre  armateur, 
pour  prendre  des  bœufs  ou  des  tortues  à  Mada- 
gascar. Nous  aperçûmes  à  l'aide  de  nos  lunettes 
que  le  pavillon  bleu  avait  été  hissé  au  môle  de 
Saint-Denis  :  annonce  fatale  d'un  raz-de-marée. 
Le  baromètre  du  bord,  variant  à  chaque  minute, 
présageait  une  crise,  un  voile  brumeux  couvrait 
toute  l'atmosphère,  et  pesait  sur  l'air  lourd  et 
étouffé  comme  celui  qui  sort  d'une  fournaise. 
Vingt-quatre  heures  après,  le  vent  passa  au  sud- 
est;  la  mer  monstrueuse  brisait  à  près  de  deux 
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milles  au  large,  et  le  coup  de  canon  ne  larda  pas 

à  sommer  les  navires  mouillés  en  rade  de  filer 
leur  cAble  ou  chaîne  par  le  bout,  pour  ne  pas 
être  affalés  sur  la  côte.  Les  lames  se  brisaient 
mauvaises  contre  les  bossoirs  du  navire,  et  se 
dardaient  en  longues  fusées  d'écume,  à  quatre 
brasses  au-dessus  du  bord,  pour  retomber  en- 
suite avec  fracas  sur  le  pont  qu  elles  balayaient 
dans  toute  sa  longueur.  Le  porte-voix  ne  suffirait 
plus  au  commandement  de  la  manœuvre  ;  à  peine 
entendait-on  par  intervalle  le  sifflet  aigu  du  mat* 
tre  d'équipage. 

A  la  pompe  !  à  la  pompe 

Une  voie  d'eau  s'était  déclarée,  et,  malgré  les 
efforts  de  huit  bras  vigoureux  qui  sb  relevaient 
sans  interruption,  nous  sentîmes,  à  l'affaissement 
du  brig,  que  l'eau  nous  gagnait.  C'est 'alors  que 
nous  regrettâmes  cette  côte  dont  nous  nous  étions 
si  précipitamment  éloignés  la  veille. 

Nous  fûmes  placés  dans  la  nécessité  d'em- 
ployer une  manœuvre  désespérée,  et,  forcés  de 
laisser  arriver  vent  arrière,  nous  faillîmes  chavi- 
rer en  présentant  le  travers  à  la  lame. 

Le  vent  était  passé  au  nord,  et  les  rafales 
nous  portaient  à  la  côte,  où  notre  seule  ressource 
était  de  nous  jeter;  mais  l'eau  qui  regorgeait  ne 
nous  en  laissait  pas  le  temps. 

Cependant,  ap«*ès  des  recherches  inouïes, 
nous  parvînmes  à  découvrir  l'endroit  du  navire 

Ear  où  l'eau  entrait  avec  tant  de  violence;  un 
ordage  déchçvjllé  laissait  une  large  ouverture  à 
la  lame  qui  s'engouffrait  avec  fiireur,  et  c'était 
fait  de  nous  sans  doute  si  nous  n'eussions  travaillé 
promptement,avecune  ardeur  que  le  danger  ren- 
dait plus  active,  à  opposer  nos  efforts  au  torrent 
qui  menaçait  de  nous  engloutir.  En  un  instant 
l'équipage  tout  entier  se  porta  du  côté  où  le  pé-' 
ril  paraisait  le  plus  imminent,  et,  grâce  au  zèle  dé 
chacun,  zèle  qui  n'eut  besoin  d'aucun  ordre  pour 
agir,  notre  situation  laissa  quelque  espérance. 
Le  travail  une  fois  terminé,  on  se  mit  à  la  pompe; 
mais  ici  les  obstacles  devinrent  insurmontables  i 
le  pont  du  navire,  presque  à  fleur  d'eau,  était  cou- 
vert à  chaque  instant  par  les  hantes  lames,  de 
manière  à  neutraliser  l'effet  de  la  pompe.  C'est 
alors  qu'il  fallut  se  décider  à  prendre  un  de  ces 
moyens  désespérés,  auquel  déjà,  sur  les  remon- 
trances du  pilote,  nous  avions  refusé  d'avoir  re- 
cours :  —  le  jet  à  la  mer;  mais  une  pareille  ten- 
tative,quoique  possible,  n'était  pas  sans  danger,et 
ne  pouvait  être  menée  à  fin  qu'à  force  de  précau- 
tions et  de  mystère  :  les  noirs,  instruits  de  notre 
résolution  et  ne  pouvant  échapper  au  sort  qui  les 
attendait,  auraient  pu  nous  vendre  chèrement 
leur  vie  et  remporter  une  victoire  rendue  certaine 
par  le  nombre....  On  fit  donc  assembler  l'équi- 
page en  toute  bâte  pour  lui  faire  part  d'un  projet 
qui  devenait  de  plus  en  plus  une  nécessité  ;  ce 
projet,  repoussé  d'abord  par  quelques-uns,  ne 
tarda  pas  à  être  adopté  d'une  commune  voix,  et 


l'on  se  mit  à  l'œuvre  i  les  noirs,  montés  deux  I 
deux  sous  prétexte  de  les  rendre  utiles  aux  ma- 
nœuvres, étaient  à  peine  arrivés  sur  le  pont  qu'ils 
disparaissaient  dans  le  gouffre,  et  les  cris  de  ces 
malheureux,  trop  faibles  pour  se  faire  entendre 
et  parvenir  jusqu'à  leurs  frères,  luttaient  en  vain 
contre  la  voix  sinistre  de  l'ouragan.  Quelques 
heures  suffirent  pour  dévorer  une  fortune  acquise 
au  prix  de  tant  de  peines  et  de  dangers... 

Huit  jours  se  passèrent  encore  dans  des  luttes 
et  des  événemens  terribles;  épuisés  de  fatigue 
sur  notre  bâtiment  avarié,  ayant  à  peine  de  quoi 
soutenir  nos  forces,  car,  dans  le  trouble  qui  suivit 
les  premiers  effets  de  la  tempête,  les  trois  quarts 
de  nos  provisions  ayant  été  jetés  involontaire* 
ment  à  la  mer,  nous  fûmes  bientôt  réduits  à 
une  détresse  dont  ort  prévoit  le  dénotaient,  si 
le  ciel  n'avait  envoyé  vers  nous  un  brig  hol- 
landais faisant  route  pour  le  Havre,  où  nous  dé- 
barquâmes ne  rapportant  de  "notre  voyage  que 
nos  malheurs,  et  le  souvenir  des  périls  auxquels 
nous  venions  d'échapper. 

S.  Berteact. 

En  terminant  cet  article,  calqué  heure  par  heurt  sur  la 
vie  de  bord,  nous  croyons  devoir  faire  ici  nos  réserve*. 
Notre  but,  en  rapportant  lea  divers  événemens  de  cette 
campagne  d'un  négrier,  a  été  d'initier  nos  lecteurs  aux 
mœurs  de  cette  classe  d'hommes  à  part,  qui  fait  l'applica- 
tion d'un  héroïque  courage  et  d'une  grande  patience  dans 
tes  travaux  et  le  danger,  à  une  nature  d'expéditions  au- 
jourd'hui si  controversées  dans  les  deux  mondes.  La  Prune* 
Mari ti mi  a  ouvert  ses  colonnes  aux  différentes  nusncet 
d'opinions  sur  cette  matière  si  délicate;  toutes  les  convic- 
tions consciencieuses  sur  ce  qui  concerne  la  marine  et  les 
Colonies,  leur  grandeur  aussi  bien  qtié  leur  prospérité  ont 
droit  d'y  être  admises  ;  mais  elle  croit  devoir  s'abstenir  de 
décider  un  principe  dont  la  moralité  appartient  aux  légis- 
lateurs. *•) 


ANNALES  MODERNES, 


&i#0oxt 


1887. 

Les  forées  navales  que  l'État  entretient  dans 
les  mers  du  Levant  ont  souvent  rendu  de  grands 
services  &  notre  commerce,  et  c'est  surtout  à  l'é- 
poque du  commencement  des  hostilités  entre  les 
Turcs  et  les  Grecs  que  la  marine  royale  déploya  une 
activité  constante  pour  préserver  le  commerce 

(1)  An  moment  où  cette  livraison  était  sous  presse,  nom 
rece? ions  d'un  jeune  officier  de  notre  marine,  M.  Edouard 
Bouët,  une  ode  fort  remarquable  sur  Bisson.  Nous  regret- 
tons que  l'allure  de  notre  rédaction  ne  nous  permette  pas 
de  livrer  a  nos  lecteurs  celte  nouvelle  production  d'un  de 
nos  collaborateurs  les  plus  distingués. 
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de  la  déprédation  des  nombreux  pirates  qui  infes- 
taient les  mers  voisines  du  théâtre  de  la  guerre.  Plu- 
sieurs engagement  qui  eurent  lieu  dans  ce  temps 
ont  eu  pour  résultats  la  capture  de  quelques-uns 
d'entre  eux;  les  autres  se  sont  cachés  dans  leurs 
retraites,  intimidés  par  une  surveillance  active  et 
infatigable* 

L'événement  que  nous  rapportons  caractérise 
la  situation  où  se  trouvait  alors  la  Grèce,  et  justi- 
fie trop  malheureusement  toutes  les  accusations 
dont  ces  bandits  furent  l'objet  sur  toutes  les  pla- 
tes de  commerce  de  la  Méditerranée. 

La  corvette  de  l'Etat  la  Lamproie  chassa  et  prit 
sur  les  côtes  de  Syrie  un  brig  pirate  grec,  nommé 
le  Panayoti,  monté  par  soixante-six  hommes  d'é- 
quipage; conduit  d'abord  à  Alexandrie,  ce  pirate 
fut  reconnu  par  plusieurs  bâtimens  marchands 
qu'il  avait  pillés,  les  uns  à  Scarpento,  les  autres 
sur  la  côte  de  Car  amante;  une  foule  d'objets 
provenant  du  pillage  furent  reconnus  par  ces 
derniers  à  son  arrivée  à  Alexandrie, 

La  frégate  la  Magicienne,  partant  de  cette  ville 
pour  Sroyrne,  prit  à  son  bord  f  équipage  du  cor- 
saire, à  l'exception  de  six  hommes  qui  furent  lais- 
sés à  bord  ;  quinze  marins  français  avec  un  officier 
en  complétèrent  l'armement,  et  tous  deux  firent 
voile  pour  l'Archipel.  Mais  dans  la  nuit  du  4  no- 
vembre, un  gros  temps  sépara  les  deux  navires, 
•t  la  prise,  que  le  mauvais  état  de  son  gréement 
rendait  peu  propre  à  tenir  la  mer,  fit  route  pour 
rebcber  à  Stampalie. 

A  quelque  distance  de  terre,  et  lorsque  le  Pa- 
nayoti était  prêt  à  doubler  la  pointe  de  l'Ile,  deux 
des  prisonniers  grecs  que  le  commandant  de  la 
frégate  française  avait  laissés  à  bord,  se  jetèrent 
àla  nage  et  gagnèrentla  terre.  Le  5,  à  huit  heures 
du  matin,  le  brig  jetait  l'ancre  dans  une  petite  baie 
située  à  trois  milles  de  la  ville  de  Stampalie. 

La  désertion  des  deux  Grecs,  et  la  chance  qu'ils 
avaient  eue,  malgré  la  grosseur  des  lames,  d'at- 
teindre la  plage,  ayant  éveillé  quelques  inquié- 
tudes dans  l'esprit  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bie- 
«m,  qui  commandait  la  prise,  d'après  ses  ordres 
toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  à  bord  furent 
montées  sur  le  pont  et  examinées  avec  soin,  puis 
toutes  les  précautions  convenables  furent  prises 
pour  repousser  les  pirates  que  l'instigation  des 
deux  Grecs  parvenus  à  terre  pouvait  engager  à 
tenter  contre  la  prise  un  coup  de  main  tendant  à 
t'en  emparer. 

Le  capitaine  Bisson,  qui  déjà  avait  servi  dans  la 
station  du  Levant,  n'ignorait  pas  que  toutes  les 
Mes  de  l'Archipel  fourmillent  de  pirates  qui  maîtri- 
sent quelques  pauvres  villages  dont  les  habttans 
craintifs  n'osent  même  pas  les  dénoncer,  effrayés 
qu'ils  sont  par  une  sorte  de  solidarité  et  d'organi- 
sation qui  lient  ces  bandits  entre  eux. 

A  la  chute  du  jour,  Bisson  ordonna  à  son 
équipage  de  prendre  un  peu  de  repos ,  les  travaux 
fui  avaient  précédé  le  mouillage  ayant  été  fort  pé- 


nibles. Puis,  accablé  lui-même,  il  se  jeta  sur  son 
banc  de  quart,  en  se  concertant  avec  son  pilote, 
M.  Trémintin,  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas 
d'attaque  nocturne.  Bisson  fit  promettre  à  son  se- 
cond que  si  les  Grecs  venaient  à  s'emparer  du 
bâtiment,  et  qu'il  lui  survécût,  il  ferait  sau- 
ter la  prise  plutôt  que  de  l'abandonner  aux  pi- 
rates. 

A  dix  heures  du  soir,  malgré  l'obscurité  d'un 
temps  lourd  et  bas,  la  vigie  attentive  signala  deux 
embarcations,  qu'on  distingua  bientôt  doublant 
une  pointe  de  rochers.  C'était  deux  mistiks,  char- 
gées chacune  de  soixante  à  soixante-dix  hommes 
qui,  à  mesure  qu'ils  approchaient  du  brig,  pous- 
saient des  cris  de  vengeance.  Aussitôt  chacun  fut 
à  son  poste  de  combat;  Bisson  monta  sur  le  beau- 
pré pour  mieux  observer  la  manœuvre  des  deux 
embarcations  qui  s'approchaient  à  force  de  rames. 
Bientôt  elles  furent  à  petite  distance  et  se  dirigè- 
rent sur  l'avant,  qu'elles  paraissaient  vouloir  abor- 
der. Le  capitaine  français  donna  ordre  qu'on  les 
hélât;  leurs  cris  continuèrent,  une  grande  agita- 
tion se  manifesta  parmi  les  Grecs,  et  les  voyant  à 
demi-portée  de  fusil,  Bisson  donna  ordre  à  sa 
mousqueterie  de  faire  feu,  déchargeant  lui-même 
son  fusil  à  deux  coups  sur  l'embarcation  la  plus 
rapprochée  du  Panayoti. 

Les  pirates  commencèrent  immédiatement  une 
vigoureuse  fusillade,  et,  en  quelques  coups  de 
rames,  ils  furent  contre  le  bord.  L'une  des  embar- 
cations aborda  par  l'avant,  la  seconde  parla  joue 
de  bâbord.  Plusieurs  des  marins  français  qui  s'é- 
taient présentés  à  l'avant  pour  préparer  la  défense 
furent  tués,  et  bientôt,  malgré  les  héroïques  ef- 
forts de  Bisson,  de  son  brave  second  et  du  reste 
de  l'équipage,  les  pirates  s'élancèrent  sur  le  pont, 
où  ils  se  répandirent  en  quelques  instans  en  nom- 
bre considérable.  Leur  premier  instinct,  à  la 
vue  de  la  faiblesse  du  nombre  des  marins  fran- 
çais, fut  de  descendre  dans  la  cale  pour  commen- 
cer un  pillage  qu'ils  avaient  eu  en  but  bien  plus 
qu'une  représaille  en  attaquant  le  Panayoti. 

Bisson,  qu'une  blessure  affaiblissait,  parvint 
alors  à  se  dégager  des  Grecs  qui  encombraient 
son  navire  ,et  appelant  Trémintin,il  lui  dit,  avec  le 
sang-froid  du  désespoir  •  c  Ces  brigands  sont  maî- 
tres du  navire,  la  cale  et  le  pont  en  sont  remplis: 
c'est  là  le  moment  de  terminer  l'affaire  !  avertis- 
sez ce  qui  reste  de  nos  braves  de  se  jeter  à  la 
mer  !  »  Puis,  serrant  la  main  de  l'officier  :  c  Adieu, 
pilote,  je  vais  tout  finir;  c'est  le  moment  de  nous 
venger! » 

Aussitôt  il  s'affala  sous  le  tillac  de  Tavant- 
chambre  qui  n'était  qu'à  trois  pieds  au-dessous 
du  pont:  c'était  là  qu'étaient  arrimées  les  poudres; 
dans  la  position  où  il  était,  Bisson  avait  la  partie 
supérieure  du  corps  au-dessus  du  tillac,  et,  te- 
nant à  la  main  une  mèche  allumée,  il  renouvela 
du  geste  l'injonction  qu'il  venait  de  faire,  puis 
disparut  dans  le  panneau....  Quelques  secondes 
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après,  le  Panayoti  sautait,  jonchant  auloin  la  mer 
de  ses  débris  enflammés  et  de  ceux  des  deux 
mistiks  qui  l'avaient  abordé. 

Le  brave  Trémintin,  que  l'explosion  avait  lancé 
en  l'air,  se  trouva,  quelques  momens  après  la  ca- 
tastrophe, étendu  privé  de  sentiment  sur  le  ri- 
vage ;  il  ne  sut  comment  il  y  parvint.  —  Il  avait 
un  pied  fracassé;  tout  son  corps  était  une  plaie 
vive. 

Un  des  pirates  grecs,  qu'un  miraculeux  hasard 
avait  aussi  jeté  sur  la  plage,  s'approcha  du  mal- 
heureux blessé,  et,  lui  posant  sur  le  cœur  la 
pointe  de  son  poignard,  lui  enleva  les  lambeaux 
qui  le  couvraient  encore,  avec  la  montre  de  Tin- 
fortuné  Bisson  que,  comme  souvenir  de  mort,  il 
avait  donnée  à  son  ami. 

L'alarme  que  l'éclat  et  le  bruit  de  l'explosion 
répandit  sur  la  côte,  provoqua  une  recherche  à 
laquelle  Trémintin  dut  les  premiers  secours  qui 
lui  furent  administrés  ;  à  deux  heures  du  matin, 
des  agens  du  gouverneur  de  l'île  le  transportè- 
rent à  sa  résidence.  Quatre  matelots,  qui  s'étaient 
lancés  à  la  mer,  rallièrent  également  la  maison 
où  s'était  retiré  leur  second  ;  ces  marins  étaient 
les  nommés  :  Hervy,  Leguillon,  Garsoule  et 
Bouysson.  Ces  deux  derniers  furent  trouvés  er- 
rans  dans  les  montagnes  par  les  gens  du  primat 
de  l'Ile. 

Le  lendemain  de  cette  sinistre  catastrophe, 
on  trouva  sur  la  plage,  que  jonchaient  les  débris 
du  Panayoti y  les  corps  de  trois  marins  français. 
Soixante-dix  cadavres  grecs,  que  les  lames  appor- 
tèrent dans  la  journée,  prouvèrent  que  la  résolu- 
tion héroïque  du  brave  Bisson  avait  eu  son  plein 
effet. 

La  conduite  de  M.  Trémintin,  que  le  hasard 
seul  a  sauvé  d'une  mort  qu'il  n'avait  point  cher- 
ché à  éviter  en  se  lançant  à  la  mer  comme  le  dé- 
sirait 6on  capitaine,  est  au-dessus  de  tous  les  élo- 
ges; nous  verrons  plus  tard  comment  il  en  a  été 
récompensé. 

Ce  ne  fut  que  le  8  suivant,  lorsque  cet  officier 
eut  recouvré  quelques  forces, que,  sur  la  sollicita- 
tion du  gouverneur,  il  se  décida  à  envoyer  le  rap- 
port de  ce  malheureux  événement  au  consul  de 
l'île  de  Santorin,  lequel  adressa,  par  l'entre- 
mise du  consul  de  Milo,  la  nouvelle  de  ce  sinistre 
héroïque  au  gouvernement  français. 

Hippolyte  Bisson  était  né  à  Guéménc  (Loire- 
Inférieure)  le  3  février  1796.  A  peine  ses  pre- 
mières études  furent-elles  terminées,  qu'il  entra 
à  l'école  spéciale  de  marine  établie  sur  le  vais- 
seau le  Tourville,  à  Brest.  Laborieux  et  intelli- 
gent, il  acquit  promptement  une  solide  instruc- 
tion sur  les  choses  théoriques  et  pratiques  de  la 
carrière  qu'il  avait  choisie.  Le  sang-froid,  la  rapi- 
dité de  jugement,  comme  le  plus  grand  respect 
pour  l'ordre  et  la  discipline  militaire  étaient  les 
bases  de  son  caractère.  Nommé  enseigne  de  vais- 
seau  en  mars  1821,  il  parcourut  les  mers  de 


l'Inde,  visita  les  côtes  d'Amérique,  d'Afrique  et 
d'Asie.  Tous  les  officiers  qui  l'ont  connu  se  plai- 
sent à  rendre  justice  à  sa  capacité  d'homme  de 
mer,  comme  ils  se  souviennent  encore  de  ses 
qualités  d'homme  privé.  Sa  fin  tragique  n'est 
qu'une  conséquence  de  son  amour  pour  la  gloire; 
son  cerveau  fermentait  sous  le  besoin  de  se  dis- 
tinguer, sa  fin  devait  être  glorieuse.  A  peine  son 
dévoûment  sublime  a-t-il  été  connu,  que  la  ville 
maritime  qui  réclame  l'honneur  de  sa  naissance 
a  voulu  rendre  les  premiers  hommages  à  sa  mé- 
moire ;  les  habitans  de  Lorient  ont  fait  célébrer, 
le  8  février  1828,  un  service  funèbre  auquel  ont 
assisté  tous  les  officiers  supérieurs,  toutes  les  no- 
tabilités civiles  et  maritimes  du  pays.  —  Une 
foule  d'anciens  marins  se  sont  rendus  à  Lorient 
uniquement  pour  cette  pieuse  et  touchante  cé- 
rémonie. 

Paris  a  aussi  payé  son  tribut  de  deuil  à  l'hono- 
rable mémoire  de  Bisson.  Le  11  du  même  mois, 
Saint-Sulpice  a  reçu  sous  ses  voûtes  tout  ce  que 
la  capitale  renfermait  d'officiers  de  marine,  aux- 
quels s'étaient  joints  une  foule  d'officiers  de 
toutes  armes.  Chacun  voulait  s'associer  à  une 
gloire  si  pure  par  un  juste  tribut  d'estime  et  de 
regrets  payés  à  une  mort  sainte,  comme  l'est  tout 
ce  qui  touche  à  la  sainte  liberté. 

La  ville  de  Lorient  a  fait  frapper  une  médaille 
pour  éterniser  le  souvenir  de  cette  gloire.  Une 
souscription  fut  formée  sous  la  sanction  royale 
pour  élever  à  Toulon  un  monument  destiné  à  une 
semblable  consécration. 

Les  lois  et  réglemens  qui  régissent  la  marine 
n'accordent  de  pension,  en  raison  des  services 
d'un  officier,  qu'à  son  père,  sa  mère,  ou  sa  veuve. 
Bisson  laissait  une  sœur  :  un  projet  de  loi  fut 
présenté  aux  Chambres,  pour  faire  allouer  à 
Mlle  Bisson  une  pension  extraordinaire. 

Trémintin,  dont  la  conduite  ferme  et  coura- 
geuse seconda  si  admirablement  le  dévoûment 
de  l'infortuné  Bisson,  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur.  A  son  passage  à  Paris,  les 
blessures  graves  qu'il  avait  reçues  dans  l'action 
déterminèrent  son  entrée  au  Val-de-Grâce.  De- 
puis, il  a  été  admis  dans  le  corps  royal  de  la 
marine  avec  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau 
(  lieutenant  de  frégate  )  (1). 

Voici  en  quels  termes  l'honorable  amiral,  chargé 
de  présenter  le  projet  de  loi  tendant  à  faire  ac- 
corder une  pension  à  Mlle  Bisson,  termina  son 
éloquente  improvisation  : 

c  Dans  cette  noble  France,  si  vive  au  senti- 
ment de  l'honneur,  le  dévoûment  du  jeune  Bisson 
a  rencontré  un  peuple  entier  pour  l'admirer  et 
le  comprendre  :  s'il  en  fallait  un  témoignage,  on 
invoquerait  cette  foule  de  Français,  cette  masse 

(1)  Le  ministre  de  la  marine  a  aussi  remis  à  M.  Tnîmin- 
tin,  en  présence  de  MM.  les  officiers  de  la  marine  qui  se 
trouvaient  à  Paris,  une  épee  d'honneur  qui  rappelle  la  gk>* 
rieuse  action  à  laquelle  il  a  si  vaillamment  concouru* 


Digitized  by 


FRANCE 


MARITIME. 


d'officiers  de  toutes  armes,  l'honneur  ou  l'espé- 
lance  de  l'armée,  qui,  sous  vos  yeux,  dans  cette 
capitale,  sont  accourus  d'eux-mêmes  entourer 
l'autel  où  une  famille  en  pleurs  adressait  à  Dieu 
ses  prières.  Se  dévouer  pour  la  victoire,  mourir 
pour  son  pays  à  la  vue  des  siens  dans  l'ivresse 
du  combat,  si  c'est  en  France  une  vertu  peu  rare, 
c'est  toujours  valeur  et  générosité. 

9  Mais  préparer  à  loisir  sa  dernière  heure  pour 
garder  et  venger  son  drapeau,  s'ensevelir  dans 
un  triomphe  qui  devait  être  ignoré,  c'est  tout 
l'héroïsme  d'un  cœur  français? 

»  De  quel  intérêt  seraient  des  discours  quand 
les  faits  parlent,  et  qu'ils  parlent  si  haut  que  tous 
les  cœurs  en  sont  saisis,  suivant  les  expressions 
si  vraies  du  projet  de  loi  qui  nous  occupe? 

9  Hâtons-nous  de  dire  que  la  proposition  du 
gouvernement,  pour  honorer  et  récompenser  Bis- 
son  dans  la  personne  de  sa  sœur,  n'a  pu  trouver 
aucune  contradiction. 

»Si  des  observations  ont  été  faites  au  sein  de  la 
commission  et  avec  cette  chaleur  qui  appartient 
à  ce  qui  est  noble  et  grand,  elles  n'ont  porté  que 
sur  la  modicité  de  la  pension  ;  mais  cette  pension 
est  celle  que  la  loi  réserve  à  la  veuve  d'un  lieu- 
tenant-général ou  d'un  vice-amiral.  Au  surplus, 
la  récompense  n'est  point  dans  la  quotité  de  la 
somme;  elle  est  tout  entière  dans  l'honneur  qui 
doit  en  rejaillir  sur  la  mémoire  de  Bisson.  C'est 
aussi  pour  associer  le  pays  et  les  Chambres  à  la 
manifestation  de  la  reconnaissance  et  de  l'ad- 
miration publiques  que  le  roi  a  ordonné  qu'un 
projet  de  loi  vous  fût  présenté. 

»  Ajoutons,  en  terminant  notre  honorable  tâche, 
que  la  Péninsule  a  vu,  en  1833,  la  marine  royale 
et  l'armée  de  France  resserrer  entre  elles  les 
liens  d'une  noble  alliance  basée  sur  une  émula- 
tion de  gloire  qui  subsiste  toujours;  et  si  le  temps 
arrivait  qu'il  fallût  encore  en  appeler  à  la  double 
puissance  de  nos  armes,  les  garans  de  l'avenir 
seraient  le  Trocadéro,  Navarin  et  Stampalie, 
noble  tombeau  de  Bisson.  » 

Le  vice-amiral  Halgan. 


ttaufrafle  toi  &u$evbe. 

1833. 

Bien  qu'en  ait  dit  lord  Byron  dans  le  Giaour, 
la  sérénité  n'est  pas  l'état  constant  du  ciel  de  la 
Grèce  ;  comme  celui  des  plus  beaux  climats,  il  a 
ses  hivernages  et  ses  moussons. 

Toutes  ces  jolies  îles  Cyclades,  que  les  An- 
ciens comparaient  à  une  guirlande  nouée  autour 
de  la  mère  d'Apollon,  l'harmonieuse  Delos,  et  que 
notre  plus  célèbre  écrivain  moderne  nous  a  si 
poétiquement  représentées  comme  des  coupes  de 


fleurs  durant  le  jour,  et,  durant  les  nuits,  comme 
des  vases  de  parfums,  perdent  alors  l'aspect 
gracieux  dont  les  revêtent  le  printemps,  l'été  et 
l'automne,  et  ne  s'offrent  plus  aux  regards  des 
navigateurs  que  comme  des  sinistres  écueils. 

On  était  en  1833,  et  cette  saison  était  venue. 
Les  diverses  escadres,  celles  de  France,  d'Angle- 
terre, des  Etats-Unis  et  de  la  Russie,  en  station 
dans  les  eaux  du  Levant,  avaient  cessé  d'évoluer 
sur  ces  mers  devenues  aussi  dangereuses  que 
durant  les  huit  mois  qui  avaient  précédé  elles 
avaient  été  constamment  calmes. 

Aucune,  pourtant,  n'avait  encore  gagné  ni 
les  côtes  de  Provence,  ni  le  mouillage  de  Malte, 
ni  les  ports  de  la  mer  Noire.  Les  navires  fran- 
çais, comme  ceux  des  autres  puissances  mariti- 
mes représentées  dans  ces  parages,  se  trouvaient 
encore  pour  la  plupart  dans  les  diverses  échel- 
les de  ces  côtes,  prêts  à  cingler  vers  leurs  points 
de  ralliement  respectifs. 

Le  Superbe,  vaisseau  de  74,  un  des  plus  jolis 
et  des  meilleurs  marcheurs  de  la  marine  fran- 
çaise, quitta  la  rade  inférieure  de  Smyrne  le 
14  décembre,  sur  les  huit  heures  du  matin. 

Le  ciel  était  chargé  de  nuages,  un  air  épais 
noyait  les  côtes,  une  faible  brise  soufflait  du 
S.-E.,  et  n'imprimait  à  la  mer  qu'une  houle  lé- 
gère :  c'était  une  de  ces  journées  incertaines, 
dont  les  matelots  disent  que  le  temps  e$t  au  con- 
seil. 

Dans  l'après-midi,  lorsque  le  vaisseau  arrondis* 
sait  les  accores  du  banc  et  approchait  des  poin- 
tes qui  formaient  l'entrée  du  golfe,  le  vent,  qui 
tombait  par  grains,  avait  acquis  une  violence  qui 
détermina  le  commandant  d'Oysonville  a  faire 
serrer  les  voiles  légères  et  à  aller  jeter  l'ancre 
sous  les  Salines. 

Cette  mesure  était  dictée  par  le  temps  dont 
tous  les  symptômes  atmosphériques  annonçaient 
alors  une  bourrasque.  Les  prévisions  de  l'amiral 
Hugon,  que  le  Superbe  allait  rejoindre  sur  la  rade 
de  Nauplie,  lui  en  faisaient  d'ailleurs  une  res- 
source en  cas  de  danger,  dans  les  prudentes  ins- 
tructions qu'il  lui  avait  transmises. 

Le  pilote  grec  qui  se  trouvait  alors  sur  le  vais- 
seau français,  ayant  remarqué  l'exécution  de  ces 
ordres,  se  rendit  auprès  du  commandant  d'Oy- 
sonville, pour  lui  représenter  que ,  d'après  tous 
les  précédens  que  lui  donnait  une  longue  pra- 
tique de  cette  mer,  ce  temps  obscur  ne  pouvait 
manquer  de  se  lever;  que,  d'ailleurs,  bien  que 
très-frais,  le  vent  qui  soufflait  de  l'arrière  ne 
pouvait  fatiguer  leur  marche. 

Le  capitaine  du  Superbe  ayant  observé  sur 
son  avant  la  frégate  française  la  Galathée,  et  la 
frégate  américaine  les  Etats-Unis,  sur  laquelle 
flottait  le  pavillon  du  commodore  Paterson,  gou- 
vernant pour  doubler  Carabornon;  ayant  éga- 
lement aperçu  une  autre  frégate  américaine,  la 
Constellation,  qui  alors  sortait  d'Ourlac  :  sa  déter- 
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mination  fléchit  sous  les  assertions  de  son  pilote, 
que  venait  sanctionner  la  manœuvre  des  trois  bâ- 
timens  se  disposant  à  vider  la  baie. 

Au  lieu  donc  de  prendre  un  mouillage,  H  donna 
des  ordres  pour  suivre  leur  mouvement,  et  le  Su- 
pari*  dégolfa  aussitôt,  poussé  par  un  frais  qui 
n'était  déjà  pas  sans  violence. 

Ce  vent  ne  fit  qu'augmenter  dans  la  relevée. 
Les  nuages,  loin  de  se  dissiper,  prennent  des 
tons  plus  sombres,  et  apportent,  par  intervalle, 
des  grains  de  pluie  et  de  grêle  qui  se  succèdent 
avec  une  inquiétante  rapidité.  La  mer  se  creuse 
et  blanchit  sous  le  vent  dont  chaque  instant 
semble  augmenter  la  violence. 

Avant  cinq  heures,  on  commençe  à  prendre  des 
ris  ;  les  perroquets  sont  bientôt  serrés. 

A  sept  heures,  la  route  est  donnée  à  l'O.-N.-O. 
pour  doubler  la  pointe  N.  d'Ipsara.  De  nouveaux 
ordres  viennent  encore  diminuer  la  voilure,  le 
petit-hunier  et  le  perroquet  de  fougue  avaient 
été  serrés  avec  trois  ris;  une  demi-heure  après 
toutes  les  autres  voiles  étaient  rabantées,  à  l'ex- 
ception de  la  misaine,  qui  resta  sur  ses  cargues, 
et  du  petit-foc  sous  lequel  le  vaisseau  fuyait 
déjà. 

Le  vent,  qui,  à  chaque  instant,  se  carabinait 
davantage,  ne  tarda  point  à  avoir  le  caractère 
d'une  tempête.  De  l'E.-S.-E.,  d'où  il  s'était  levé 
durant  tont  le  jour,  il  avait  sauté,  à  la  chute  de 
la  nuit,  à  l'E.-N.-E.,  d  où  il  tombait  par  violentes 
rafales.  La  mer  toute  phosphorescente  d'écume 
roulait  en  vagues  immenses. 

A  minuit,  la  bourrasque  déploie  toute  sa  fu- 
reur, c'est  un  de  ces  ouragans  dont  les  plus  vieux 
marins  ont  vu  peu  d'exemples.  Telle  est  la  force 
des  tourbillons  sous  lesquels  la  mâture  fouette 
comme  des  gaules,  que  les  voiles  sont  déchirées, 
arrachées,  emportées  en  lambeaux,  malgré  les 
rabans  qui  les  enlacent  aux  vergues. 

A  deux  heures  du  matin,  le  méridien  d'Ipsara 
étant  dépassé,  le  commandant  donna  la  route 
au  S.-E.  pour  se  trouver  le  lendemain,  au  lever 
du  jour,  à  la  hauteur  et  dans  le  voisinage  de  la 
pointe  Doro. 

Un  coup  de  barre  que  l'on  ne  peut  maîtriser 
fait  dévier  le  cap  de  la  route.  Le  petit-foc  est 
défoncé,  et  le  vaisseau,  assailli  par  la  tourmente, 
court  pendant  plusieurs  minutes  avec  une  vitesse 
de  sept  ou  huit  nœuds,  sans  vouloir  obéir  à  son 
gouvernail.  L'estime  des  officiers,  qui  plaçait  le 
vaisseau  sous  les  terres  d'Ipsara,  rendait  cette 
position  des  plus  critiques.  Il  importait  donc,  par 
un  sillage  aussi  long  dans  ces  eaux  dangereuses,  de 
changer  le  plus  rapidement  possible  la  direction 
du  vaisseau.  Une  trentaine  d'hommes,  qu'anime 
l'exemple  d'un  lieutenant  (1)  qui  s'élance  à  leur 
tête,  montent,  se  serrent  dans  les  haubans  de 
misaine,  font  voile  avec  leurs  corps,  en  offrent 
une  surface  à  son  action,  et  le  vaisseau  arrive; 
(I)  Le  lieutenant  de  vaisteau  Rortalng. 


mais  son  grand -màt  de  hune,  que  l'effort  du 
vent  veuait  de  briser  à  huit  pieds  du  chouquet, 
tomba  au  même  instant  sur  tribord,  et  dans  sa 
chute  entraîna  le  mit  de  perroquet. 

La  force  du  vent  et  de  la  mer  était  si  grande 
que  l'on  ne  s'aperçut  de  ces  graves  avaries  que 
par  la  chute  des  cordes  qui  tombaient  sur  le 
pont.  Les  marins  les  plus  forts  et  les  plus  intré- 
pides pouvaient  seuls  parvenir  à  s'élever  dans  le 
gréement.  Depuis  huit  heures  du  soir,  il  était 
môme  devenu  impraticable  de  travailler  en  dehors 
du  bord. 

Il  devint  donc  impossible,  dès  ce  moment, 
de  dérober  le  Superbe  aux  conséquences  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  priver  d'une  partie  de  sa 
mâture.  Les  matelots  firent  tout  ce  qu'il  était 
humainement  possible  de  tenter,  sans  pouvoir 
pourtant  arriver  à  ce  résultat;  mais,  comme  Ta 
reconnu  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Le  Blanc 
dans  le  rapport  qu'il  présenta  au  conseil  mari- 
time de  guerre  convoqué  pour  juger  M.  d'Oy- 
sonville,  les  marins  du  Superbe,  n'étant  que 
des  hommes,  ne  purent  triompher  de  l'inten- 
sité d'un  froid  glacial,  d'une  pluie  continuelle, 
de  la  grêle  qui,  chassée  par  un  vent  violent, 
engourdissait  leurs  membres,  du  givre  qui  s'at- 
tachait à  leur  peau  et  crispait  leurs  doigts. 

C'est  ici  le  moment  de  venger  l'équipage  de  ce 
vaisseau  des  reproches  qui,  lors  de  son  désastre, 
furent  imprudemment  lancés  contre  lui.  Non,  il 
n'est  point  vrai  que  nos  jeunes  marins  soient 
tombés  dans  l'abattement  en  présence  du  dan- 
ger; non,  il  n'est  point  vrai  que  l'insubordination 
ait  paralysé  les  efforts  qui  eussent  pu  conserver 
à  la  France  un  de  ses  plus  précieux  vaisseaux: 
c'est  une  calomnie,  que  l'assertion  qui  nous 
les  présente  comme  rendus  insensibles  par  la 
terreur  aux  prières,  aux  menaces,  et,  à  l'exemple 
des  officiers  et  des  maîtres,  comme  insensibles 
même  à  la  nécessité  d'action  rapide  et  dévouée 
qui  pouvait  seule  assurer,  non-seulement  la  con- 
servation du  bâtiment,  mais  encore  leur  propre 
salut! 

Ils  firent  tout  ce  que  pouvaient  attendre  d'eux 
leurs  officiers,  lorsqu'ils  ne  dépassèrent  point 
cette  confiance.  S'ils  s'arrêtèrent,  ce  ne  fut  que  de- 
vant l'impossible.  La  plus  grande  justice  que  l'on 
puisse  rendre  à  leurs  courageux  efforts,  est  de 
comparer  leur  conduite  à  celle  des  équipages  des 
deux  frégates  américaines  qui  se  trouvèrent  dans 
la  même  tempête,  équipages  d'élite,  et  dont  les 
hommes  étaient  accoutumés  aux  mers  âpres  et 
dangereuses  du  Nord. 

Or,  voici  un  extrait  du  journal  du  capitaine  de 
la  Constellation: 

c  Le  vent  avait  acquis  une  telle  violence,  qu'il 
9  fut  reconnu  impossible  de  serrer  les  voiles,  et 
»  de  les  soustraire  aux  injures  du  temps.  On  le 
>  tenta  inutilement  à  plusieurs  reprises.  Les 
t  hommes  descendaient  en  déclarant  qu'ils  ne 
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*  pouvaient  faire  plus,  et  que  ce  n'était  qu'avec 
»  les  plus  grandes  difficultés  qu'ils  parvenaient  à 

*  n'être  pas  enlevés  eux-mêmes.  »  ^ 
Certes,  ces  autorités  sont  asseË  graves  pour 

venger  notre  jeune  marine  des  accusations  men- 
songères élevées  contre  son  honneur;  mais  à  leur 
défaut,  les  faits  sont*  eux-mêmes  asses  positifs 
pour  que  nous  puissions  transcrire  ici  les  paroles 
de  M.  le  capitaine  de  corvette  Baudin  : 

f  Honneur  aux  jeunes  marins  du  Superbe  I  ils 
>  ont  rivalisé  d'ardeur  avec  les  vieux  matelots, 
»  mais  comme  eux  ils  ont  été  vaincus  par  les 
»  élémens!  > 

Le  reste  de  la  nuit  s'écoula  au  milieu  de  dan» 
gers  que  chaque  instant  variait,  et  que  révélaient 
sans  cesse  des  avaries  nouvelles. 

L'ancre  de  bossoir  de  bâbord,  deux  embar- 
cations, une  vergue  de  hune  de  rechange  avaient 
été  enlevées  par  une  mer  furieuse. 

Le  petit-foc,  la  grande-voile,  le  perroquet  de 
fougue  et  la  brigantine  avaient  disparu  en  lam- 
beaux. 

La  vergue  du  grand-hunier,  brisée  en  deux,  s'é- 
tait appuyée  sur  la  hune.  La  grande-vergue,  que 
l'on  croyait  craquée,  était  au  moins  engagée  par 
les  débris  et  le  gréement  du  grand-mât  de  hune. 

Enfin,  l'ancre  de  tribord  n'était  plus  retenue 
que  par  la  bosse  de  bout,  et  heurtait  avec  vio- 
lence contre  la  joue  du  navire;  on  parvint  à  grand' 
peine  à  la  traverser  de  nouveau. 

Les  hommes,  mouillés  et  transis  de  froid,  per- 
daient leurs  forces.  Le  découragement  gagnait 
les  cœurs  les  plus  fermes;  les  marins  les  plus 
robustes  et  les  plus  intrépides  s'étonnaient  d'être 
anéantis. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  et  de  ces 
malheurs  que  le  jour  se  leva  sur  cette  mer  fu- 
rieuse. Des  nuages  épais  dérobaient  toujours  le 
ciel,  et  un  voile  de  brouillards  tellement  dense 
pesait  sur  la  mer,  que  l'on  ne  put  découvrir  la 
terre  dont  on  devait  pourtant  se  trouver  à  une 
très-petite  distance. 

Le  pilote  ayant  averti  le  commandant  que  par 
un  temps  si  sombre  il  ne  pouvait  se  risquer,  sans 
avoir  toutes  les  chances  de  malheur  contre  lui, 
à  donner  dans  le  canal,  celui-ci  fit  mettre  le  cap 
au  S.-E.,  afin  de  prolonger  au  vent  Andros  et 
Tino,  avec  l'espoir  que,  dans  une  éclaircie, 
on  parviendrait  à  reconnaître  quelque  point  de 
ces  lies. 

Vers  dix  heures  du  matin,  on  reconnut,  en  effet, 
la  partie  S.-E.  de  la  dernière,  à  petite  distance 
sous  le  vent,  et  la  route  fut  dirigée  entre  cette 
Ile,  que  l'on  rangea  de  près,  et  Myconi,  que  l'on 
ne  put  apercevoir,  malgré  le  peu  de  largeur  du 
canal. 

Les  rafales  les  plus  violentes  assaillirent  le 
vaisseau  dans  ce  court  trajet  ;  la  misaine  fut  em- 
portée; cette  voile  avait  été  mise,  à  la  demande 
du  pilote,  dans  un  moment  où  le  vent  avait  di- 


minué de  sa  force,  mats  ç'avait  été  pour  re- 
prendre avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  11 
fallut  la  carguer  ;  les  cargues  cassèrent  :  elle  fut 
enlevée. 

L'élévation  de  Tino  brisant  le  vent  offrit  un  ré- 
pit de  courte  durée  au  Superbe, 

Le  levier  que  formait  encore,  à  la  tète  du  bas* 
mât,  le  grand-mât  de  hune,  qui,  après  la  rupture, 
y  était  resté  pendant,  fatiguait  beaucoup  le  vais- 
seau et  souvent  pouvait  le  compromettre.  Ce  fut 
un  malheur  que  l'on  ne  peut  reprocher  au  capitaine 
d'Oysonville,  de  n'avoir  pu  profiter  de  l'abri  de 
Tino  pour  dégager  la  mâture.  Le  capitaine  de 
corvette  et  le  maître  d'équipage  sentirent  comme 
lui  l'urgence  de  cette  opération;  mais  le  comman- 
dant pensa  que,  puisque  l'on  allait  relâcher,  on 
devait  conserver  ces  restes  précieux  de  gréement* 

Le  capitaine  Baudin  a  prétendu,  de  son  côté, 
que  le  court  espace  de  temps,  pendant  lequel  l«é 
terres  de  Tino  protégèrent  le  Superbe,  n'eût  point 
permis  la  réalisation  de  cette  mesure,  dans  la- 
quelle le  commandant  d'Oysonville  craignait  de 
voir  ses  hommes  d'élite  enlevés  par  l'ouragan. 

L'ouragan  soufflait  toujours  avec  lu  même  vio- 
lence; la  mer,  que  le  voisinage  des  terres,  ceintes 
de  récifs,  changeait  presque  en  une  masse  d'é- 
cume, était  d'une  dureté  d'autant  plus  fatigante 
pour  le  vaisseau,  que  le  poids  de  la  mâture  brisée 
et  de  la  tempête  faisait  pour  lui  de  son  bas-mât 
un  levier  terrible. 

Deux  partisse  présentèrent  alors  au  comman- 
dant d'Oysonville  :  d'abord  celui  de  continuer  de 
tenir  la  mer.  Ayant  pris  une  connaissance  parfaite 
de  Tino,  il  pouvait  se  diriger  entre  Sherpko  et  5y- 
phanto.  Par  cette  manœuvre  il  se  fût  bientôt  trou- 
vé clans  une  mer  plus  libre,  où  il  eût  put  capeyer 
sans  trop  de  péril. 

Cette  résolution,  que  semble,  à  la  vue  de  la 
carte,  imposer  la  configuration  des  localités,  lui 
parut  trop  dangereuse  par  un  vent  aussi  violent 
et  par  une  brume  aussi  épaisse. 

A  midi  l'on  était  encore  séparé  de  Sherpho  par 
plus  de  quarante  milles  d'une  mer  très-dangereu- 
se, car  il  eût  fallu,  pour  l'atteindre,  passer  entre 
les  He8de  Scarpa  et  de  Nate.  Or,  le  petit-hunier, 
la  seule  voile  sous  laquelle  on  pût  gouverner  le 
Superbe,  était  exposé  à  être  déchiré  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

Un  instant  de  retard,  contrariété  très-proba- 
ble dans  une  pareille  navigation,  plaçait  le  vais- 
seau, à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  une  position  en 
tout  cas  pleine  de  danger,  mais  qui  lui  fût  de- 
venue fatale,  si  par  malheur  il  fût  arrivé  qu'il 
manquât  le  passage. 

Une  autre  considération  détermina  encore  plus 
puissamment  le  commandant  à  rejeter  ce  parti. 
Les  cartes,  si  exactes  pour  la  position  des  som- 
mets des  montagnes  dans  les  lies  de  l'Archipel, 
ne  le  sont  nullement  pour  celle  des  caps  et  des 
pointes  qui  bordent  les  canaux  ;  il  existe  sur  ces 
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cartes  des  différencès  entre  le  gisement,  la  con- 
figuration et  la  distance  des  lieux. 

Ainsi,  par  exemple,  la  partie  N.  de  Syphanto 
se  prolonge  dans  la  carte  de  Ghabert  en  pointe 
saillante,  terminée  par  une  roche  plate  à  fleur 
d'eau  ;  tandis  que  sur  celle  de  Gauthier,  elle  est 
terminée  par  trois  caps  fort  sains. 

Dans  Ghabert,  le  Bovi  ou  Poloni  de  Sherpho  est 
à  8  milles  1/4  de  Syphanto,  tandis  que  dans  Gau- 
thier, il  n'en  est  que  tout  au  plus  à  une  distance 
de  7  milles. 

Si  ces  différences  sont  peu  importantes  quand 
on  découvre  la  terre,  elles  le  sont  beaucoup 
quand  la  côte  se  cache  dans  la  brume  ou  dans  la 
nuit;  elles  l'étaient  beaucoup  dans  cet  instant  où 
l'équipage  épuisé  de  fatigues,  mouillé  par  les 
grains  continuels  et  par  les  embruns  de  la  mer, 
n'eût  jamais  pu  relever  ce  vaisseau  tout  pante- 
lant d'avaries,  si  la  moindre  erreur  dans  la  route 
l'eût  porté  tout  près  d'une  lie  ou  d'un  écueil, 
lui  restant  sous  le  vent. 

Le  second  parti  était  celui  de  relâcher  dans 
quelque  port  sûr;  il  fut  adopté  aussitôt» 

Le  commandant  donna  donc  la  route  au  sud 
1/2  est  pour  atteindre  le  port  de  Nausse,  dans  la 
partie  nord  de  l'île  de  Paros. 

L'espoir  de  bientôt  échapper  à  tous  les  dan- 
gers, en  gagnant  l'abri  d'un  des  meilleurs  ports 
de  l'Archipel,  ranima  tous  les  esprits. 

Le  Superbe  s'élança  dans  la  direction  de  Paros 
avec  une  grande  vitesse.  Le  temps  était  d'une 
épaisseur  telle  que  l'on  fut  quelque  temps  en  vue 
de  cette  île,  avant  de  bien  connaître  la  partie  de 
la  côte  sur  laquelle  le  vaisseau  portait  le  cap .  Le  pi- 
lote, pour  se  rapprocher  et  donner  dans  la  passe 
d'entrée  qu'il  cherchait,  fit  venir  sur  tribord; 
mais  trompé  par  les  accidens  des  terres,  et 
croyant  voir  l'entrée  là  où  elle  n'était  pas,  il  fit 
gouverner  en  plein  sur  la  côte. 

Au  milieu  de  tous  les  marins,  dont  les  yeux 
étaient  fixés  sur  l'entrée  présumée  du  port  de 
Nausée,  un  officier  fut  le  premier  à  s'apercevoir 
que  l'on  donnait  sur  une  fausse-passe  ;  il  ne  dé- 
couvre qu'une  plage  sur  laquelle  la  mer  brise 
avec  furie;  il  court,  il  prévient  qu'il  n'y  a  point 
de  passage  sous  le  vent. 

On  était  déjà  trop  près  de  terre  lorsque  l'on 
informa  le  capitaine  de  la  position  critique  du 
vaisseau  ;  le  danger  était  imminent,  le  naufrage 
semblait  inévitable. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  tumulte  et  de 
confusion  à  bord  du  Superbe.  Les  matelots,  même 
les  plus  anciens,  furent  un  instant  effrayés  à 
l'aspect  de  cette  côte  de  rochers,  où  les  empor- 
tait invinciblement  la  tempête  et  où  les  drossait 
la  force  des  lames. 

La  présence  d'esprit  et  l'admirable  sang-froid 
du  commandant  eurent  bientôt  ramené  l'ordre 
dans  cette  multitude  dont  l'aspect  de  la  mort 
avait  un  instant  exalté  l'effroi.  Une  manœuvre 


hardie  est  ordonnée  et  exécutée  avec  une  rapidité 
qui  ramène  l'espérance. 

La  barre  du  gouvernail  est  mise  en  grand  à  bâ- 
bord, on  oriente  le  petit-hunier,  on  borde  le  foft 
d'artimon  et  le  vaisseau  vient  sur  tribord  I 

Mais  ce  danger  si  heureusement  évité,  un  autre 
se  représente.  Le  vaisseau  doublera- t-il  un  cap 
qui  s'avance  au  large?  Tout  doit  faire  craindre  que 
la  bordée  qu'il  court  n'ait  reculé  le  naufrage  que 
d'un  moment.  La  dérive  et  le  flot  l'affalent,  en 
effet,  insensiblement  sur  la  côte  ;  il  est  déjà  dans 
l'écume  des  brisans  !  Jamais  mort  plus  certaine 
n'apparut  aux  yeux  des  hommes  ;  la  terreur  éclate 
parmi  l'équipage  pendant  que  quelques  officiers 
cherchent,  en  vain,  dans  l'art  nautique  et  dans 
leur  expérience,  le  moyen  de  conjurer  ce  nou- 
veau danger. 

Un  grain  violent  éclate;  ce  qui  eût  semblé  de- 
voir consommer  la  perte  du  Superbe,  le  sauve. 
Le  vent,  dans  ce  redoublement,  adonne  de  plu- 
sieurs quarts.  Le  capitaine  d'Oysonville  en  pro- 
fite avec  rapidité,  des  ordres  sont  donnés  et  exé- 
cutés avec  une  précision  dont  les  manœuvres 
d'apparat  offrent  rarement  l'exemple.  Le  vaisseau 
lui-même  sembla  dans  sa  marche,  au  milieu  d'une 
écume  bouillonnante,  deviner  l'urgence  du  dan* 
ger.  Le  cap  est  rangé  à  l'honneur. 

Le  pilote  reconnut  alors  son  erreur;  la  partie 
du  rivage  qui  s'offrit  à  ses  regards  lui  découvrit 
sa  position.  Le  petit  port  de  Parakia  se  trou- 
vait sous  le  vent.  La  certitude  que  lui  avait  donnée 
la  fréquentation  de  ce  rivage,  que  le  vaisseau  s'y 
trouverait  à  l'abri  de  la  mer  et  de  la  tempête,  lui 
fit  proposer  au  commandant  d'y  conduire  le  Su- 
perbe. 

M.  d'Oysonville,  que  les  derniers  accidens 
avaient  privé  de  confiance  en  ce  pilote,  témoigna 
d'abord  l'intention  de  tenir  la  mer  plutôt  que  de 
s'aventurer  dans  un  port  qui  pouvait  ne  point 
offrir  un  refuge  assuré  à  son  vaisseau. 

Le  pilote  insista;  il  vanta  avec  tant  d'assurance 
la  bonté  du  port,  il  affirma  d'une  manière  si  per- 
suasive qu'un  vaisseau  n'avait  aucun  risque  à  y 
courir,  que  le  commandant ,  à  qui  l'épuisement 
complet  de  ses  hommes  faisait  d'ailleurs  autant 
redouter  une  nouvelle  nuit  de  tempêtes  au  milieu 
de  ces  cailloux,  que  les  dispositions  du  temps 
la  rendaient  menaçante,  céda  enfin  à  un  conseil 
dont,  après  réflexion,  l'exécution  lui  parut  une 
nécessité. 

L'horizon,  en  effet,  était  encore  chargé  de 
brume ,  l'ouragan  grondait  dans  toute  sa  rage, 
et  il  était  trois  heures  du  soir  :  circonstance 
grave  à  une  époque  de  l'année  où  les  nuits  sont 
si  longues  dans  l'Archipel. 

Le  port  de  Parakia,  quoique  petit,  a  d'ail- 
leurs de  la  profondeur  est  et  ouest.  Son  entrée 
est  bien  marquée  par  des  rochers  qui  veillent 
aux  deux  pointes.  S'il  y  a  une  roche  au  milieu, 
c'est  un  pain  de  sucre  très-accore  ;  le  brassiage 
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est  commode  ;  la  nature  du  fond,  à  l'embouchure, 
est  douteuse,  mais  en  dedans  elle  est  de  bonne 
tenue  avec  les  vents  du  nord  contre  lesquels  les 
terres  lui  donnent  un  abri.  Les  ancres  y  chassent 
avec  les  rafales  du  sud,  mais  alors  on  porte  des 
amarres  à  terre. 

La  résolution  de  relâcher  à  Parakia  fut  donc 
prise,  et  la  route  donnée  par  le  pilote  aussitôt 
suivie. 

Encore  un  instant,  et  Ton  sera  dans  un  mouil- 
lage sûr,  sans  avoir  à  encourir  de  nouveaux  dan- 
gers que  Ton  n'est  plus  en  état  de  braver;  et 
l'on  pourra  s'y  reposer,  s'y  retremper  sans  qu'on 
ait  eu  à  livrer  de  nouveau  au  hasard  la  vie  de  six 
cents  hommes  qui,  tout-à-l'heure,  n'ont  dù  leur 
conservation  qu'à  une  sorte  de  miracle! 

Déjà  l'on  contourne  de  près  les  rochers  de  la 
pointe  N.,  déjà  l'on  est  sous  le  méridien  de  ce 
promontoire.  Le  bâtiment  vogue  avec  une  vi- 
tesse de  six  à  sept  nœuds. 

Brasse  le  petit-hunier  à  tribord  1 

Tout-à-l'heure  on  va  le  carguer  pour  s'enfoncer 
en  loffant,  dans  l'intérieur  du  port,  sur  Taire 
déjà  acquise. 

Uu  officier  de  batterie,  surpris  d'entendre 
manœuvrer  sur  le  pont  quand  il  a  entendu  tom- 
ber l'ancre  de  tribord  et  vu  filer  sa  bitture,  monte 
en  cet  instant  à  la  hâte  et  prévient  le  comman- 
dant que  la  chaîne  a  fait  tête  à  la  bitte.  L'étonne- 
ment  du  commandant  est  extrême,  il  n'a  point 
donné  l'ordre  de  laisser  tomber  cette  ancre  (1), 
il  voit  aussitôt  toute  l'horreur  de  sa  position. 

Que  faire?  comment  parer  à  un  accident  im- 
prévu. Le  vaisseau  en  évitant  va  se  briser  infailli- 
blement sur  les  rochers  ;  cet  officier  tente  le  der- 
nier moyen  qui  lui  reste,  il  fait  mouiller  une 
seconde  ancre. 

Peut-être  en  filant  peu  de  câble  obligera-t- 
elle  le  vaisseau  de  tourner  sur  son  axe?  Peut- 
être  parera-t-il  les  rochers  qui  en  sont  tout  près? 
Vain  espoir I  ce  n'est  qu'en  talonnant  rudement 
que  le  navire  vient  à  l'appel  de  cette  ancre  et  s'é- 
choue sur  des  roches  aiguës.  Brusquement  ba- 
lancée par  les  secousses  du  vaisseau  sur  les  cail- 
loux, la  mâture,  privée  par  la  tempête  de  l'en- 
semble qui  fait  sa  solidité,  s'ébranle  et  s'écroule. 
Un  homme  est  écrasé  sous  la  chute  d'un  bas- 
mât. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  confusion 
qui  régna  un  instant  sur  ce  vaste  navire,  dans  les 
premiers  momens  dont  fut  suivi  ce  malheur;  il 
fallut  toute  l'autorité  de  l'état-major  de  la  mais- 
trance,  et  toute  l'influence  et  le  sang-froid  des 
vieux  marins,  pour  ramener,  sinon  le  calme,  du 
moins  l'ordre;  tous  les  moyens  de  sauvetage  fu- 
rent organisés;  le  vaisseau  était  bien  défoncé  et 
s'enfonçait  bien  sous  l'eau  qui  l'envahissait;  mais 

(1)  Des  cris  de  mouiller,  partis  des  passavans,  poussés, 
non  par  la  malveillance,  mais  sous  l'influence  de  la  peur, 
ont  été  pris  pour  la  transmission  d'un  ordre. 

Tome  II. 


comme  les  lames  ne  le  démembraient  point,  le 
commandant  conserva  l'espoir  de  sauver  tout  son 
monde. 

Les  embarcations  furent  mises  à  la  mer  ;  la  mâ- 
ture de  rechange  et  les  débris  de  celle  d'usage 
servirent  à  construire  de  petits  radeaux;  mais 
l'espoir  que  l'on  fondait  sur  ces  moyens  de  salut 
disparut  avec  eux  sous  les  lames.  Vainement 
quelques  hommes  poussèrent-ils  le  dévoûment 
jusqu'à  se  jeter  à  la  mer  pour  porter  une  aussière 
au  rivage  :  toutes  ces  tentatives  furent  sans  ré- 
sultats. Les  rochers  hors  de  l'eau  et  sous  l'eau, 
dont  était  environné  le  bâtiment  naufragé,  ne 
permirent  qu'après  de  longues  et  pénibles  ten- 
tatives, d'établir  une  communication  avec  la 
terre. 

Ce  ne  fut  que  le  16  décembre  au  soir  qu'une 
barque  du  pays  parvint  jusqu'à  bord.  Son  accos- 
tement  fut  le  moment  d'une  scène  terrible  ;  elle 
ne  pouvait  prendre  qu'une  vingtaine  d'hommes 
à  la  fois;  les  marins,  exaspérés  par  vingt-quatre 
heures  d'angoisses,  voulurent  se  précipiter  sur 
ce  frêle  bateau.  Le  commandant  les  arrêta  : 

c  Mes  amis,  leur  dit-il,  il  est  un  devoir  sacré  à 

>  remplir,  abandonnerions-nous  nos  malades  et 

>  nos  blessés?  Personne  de  nous  ne  doit  s'embar- 
»  quer  avant  eux  I  > 

L'obéissance  la  plus  sublime  répondit  à  ce  peu 
de  mots;  les  malades  et  les  mousses  débar- 
quèrent sans  entraves;  le  bateau  fit  quatre  voyages 
consécutifs,  et  par  lui  quatre-vingts  hommes  fu- 
rent mis  à  terre. 

Un  va-et-vient  fut  enfin  établi  entre  le  vaisseau  et 
la  plage,  et  tout  l'équipage,  par  ce  moyen,  parvint 
à  gagner  la  terre.  Le  commandant  d'Oysonville 
et  plusieurs  officiers  furent  les  derniers  à  quitter 
le  vaisseau  français  qu'allaient  dévorer  les  vagues. 
Neuf  hommes  seulement  périrent  dans  cette  ca- 
tastrophe, où  six  cents  eussent  pu  trouver  la  mort. 

Tout  ce  que  l'on  put  arracher  de  la  coque  fut 
sauvé  ;  des  vivres  et  des  voiles  pour  faire  les 
tentes  furent  les  premiers  objets  que  l'on  relira 
de  ce  vaisseau  en  débris,  pour  les  besoins  de 
tant  d'hommes,  jetés  sur  la  rive,  épuisés  par 
la  fatigue  et  trempés  par  la  pluie  et  la  mer; 
par  ces  secours,  le  commandant  d'Oysonville 
parvint  à  adoucir  leurs  souffrances  et  leurs  pri- 
vations, et  à  empêcher  les  désordres  que  tant 
d'hommes  assiégés  par  les  premières  nécessités 
de  la  vie  eussent  pu  commettre  dans  l'Ile  de 
Paros. 

Tel  est  le  récit  d'unecatastropheheureusement 
fort  rare  (2)  dans  les  fastes  de  notre  marine,  ca- 
rs) Il  y  a  peu  d'exemples  de  la  perte  par  naufrage  de 
vaisseaux  de  ligne.  Quelques-uns  ont  sombré,  sous  Toiles, 
à  la  mer,  mais  dans  le  temps  où  l'art  ne  donnait  au  navi- 
gateur que  des  moyens  imparfaits  de  salut  dans  la  con~ 
struction  des  bâti  mens.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
la  France  a  perdu  trois  vaisseaux  naufragés  :  le  Républi- 
cain, le  Golymtn  et  le  Superbe.  Le  Républicain,  qui  était 
dans  la  rade  de  Brest,  fut  porté  sur  la  roche  Mingan,  pen- 
dant une  nuit  fatale,  par  un  coup  de  vent  d'est  :  il  y  périt. 
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tastropoe  qui  priva  la  France  de  Tan  de  tes  petits, 
mais  de  ses  meilleurs  vaisseaux.  Dans  les  détails 
de  ce  naufrage  que  nous  avons  souvent  extraits 
littéralement  des  débats  auxquels  donna  lieu  cet 
événement  funeste  (1),  nous  avons,  sans  balancer, 
sacrifié  l'amour-propre  de  l'écrivain  à  la  vérité  et 
à  la  technicité  que  nous  offrait  ce  mode  de  narra- 
tion. La  brillante  élocution  de  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Le  Blanc  et  de  M.  le  capitaine  de  corvette 
Baudin  avait  d'ailleurs  assez  richement  coloré  le 
récit  dece  désastre,  pour  que  nous  n'eussions  point 
à  regretter  que  le  brillant  de  l'imagination  eût 
été  sacrifié  à  la  sévérité  de  dévetoppemens  spé- 
ciaux. 


SCIENCES  NAUTIQUES. 


Le  travail  des  longitudes  est  encore  resté  aux 
mains  des  adeptes  de  la  science. 

C'est  là  le  grand  travail  de  la  navigation;  c'est 
à  se  rapprocher  le  plus  possible  des  calculs  ap- 
proximatifs de  cette  donnée,  qui  se  dérobe  à 
toutes  les  combinaisons  astronomiques,  que  les 
plus  célèbres  mathématiciens  ont  employé  leurs 
veilles.  Archimède  a  trouvé  un  rapport  de  113  à 
555  entre  le  diamètre  et  la  circonférence  du  cer- 
cle. Qu'avons-nous  découvert  depuis  Archimède? 

Un  des  documens  modernes  les  plus  curieux 
sur  cette  science  est  un  rapport  fait  à  la  Con- 
vention nationale  le  44  messidor  an  3  de  la  ré- 
publique, par  le  célèbre  abbé  Grégoire.  Les  An- 
glais, qui  se  sont  beaucoup  occupés  de  sciences 
nautiques,  n'ont  pas  hésité  à  se  mettre  au-dessus 
de  leur  préjugé  national,  en  traduisant  ce  rap- 
port pour  faciliter  les  travaux  de  leur  Société  as- 
tronomique. La  partie  éclairée  de  nos  lecteurs 
nous  saura  gré  de  citer  quelques  extraits,  qui 
jettent  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  cette  science 
difficile  (2). 

Ce  fut  sur  la  même  roche  que,  en  1813,  le  courant  porta  le 
Golymin,  imprudemment  appareillé,  la  brise  étant  faible 
et  le  courant  rapide.  Il  se  coucha  où  s'était  brisé,  vingt  ans 
auparavant,  le  vaisseau  à  trois  ponts  dont  je  viens  d'écrire 
le  nom.  A.  Jal. 

(1)  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué,  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  23  janvier  1834,  a  l'effet  d'examiner  la  con- 
duite de  M.  André-Charles-Théodore  du  Pont-d'Aubevoye, 
comte  d'Oy  son  ville,  relatifeuwt  à  la  perte  du  vaisseau  le 
Superbe,  qu'il  commandait.  Ce  conseil  était  composé  de 
MM.  Jurien  Lagravière,  vice-amiral,  pair  de  France,  prési- 
dent; de  Martineng,  contre-amiral;  Massieu  de  Clerval, 
contre-amiral  ;  Bourdé  de  la  Ville-Huet,  Maillard  de  Lis- 
court,  Robert  de  Villes*av*>Bargeraont,  Coste,  capitaines 
de  vaisseaux,  juges.  —  M.  le  capitaine  d'Oysonville  fut  ac- 
quitté honorablement  à  l'unanimité  des  voix. 

(2)  Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  que  notre  méthode 
consiste  à  remonter  un  peu  à  l'origine  des  choses,  avant  de 
faire  leur  histoire  présente,  lorsque  cette  origine  présente 
0e  lfntérét.  (j\r.  du  n.) 


.  Les  grandes  nations  maritimes,  bien  convain- 
cues que  sans  astronomie  on  ne  pouvait  avoir  ni 
commerce  ni  marine,  ont  essayé,  à  force  de  dé- 
penses, de  pousser  cette  science  vers  le  point  le 
plus  rapproché  de  sa  perfection. 

Il  est  certain  que  l'astronomie  a  rendu  les  plus 
grands  services  aux  progrès  de  la  navigation  ;  elle 
seule  a  donné  aux  calculateurs  la  véritable  me- 
sure du  temps,  et  celle  du  calendrier  ne  résultâ- 
t-elle pas  des  observations  les  plus  profondes 
sur  l'état  du  ciel? 

Le  point  devenu  le  plus  saillant  de  l'astrono- 
mie, et  qu'il  nous  importe  le  plus  de  considérer, 
c'est  son  influence  sur  la  marine,  le  commerce, 
qui  firent  la  gloire  et  la  prospérité  des  pays  an- 
ciens, Rhodes,  la  Phénicie,  Carthage.  Son  puis- 
sant auxiliaire  permit  aux  flottes  marchandes  de 
cingler  d'Aziongaber  à  Gohir.  Ne  nous  reste-t-jl 
pas  encore  le  périple  d'Hannon,  qui,  dans  une 
course  de  vingt-six  jours,  poussa  jusque  vers  le 
Sénégal? 

Ne  fut-ce  pas  un  astronome  qui,  le  premier, 
distingua  les  climats  par  les  différentes  longueurs 
des  jours  et  des  nuits.  Il  y  a  bien  des  siècles 
que  Pythéas  (3)  passa  le  détroit  de  Gibraltar  et 
parvint  jusqu'en  Islande.  Dans  un  deuxième 
voyage,  il  pénétra  dansla  Manche,  passa  le  Sund, 
et  pénétra  dans  la  Baltique. 

Cependant  les  plus  célèbres  marins  de  l'an- 
tiquité ne  furent  guère  qued'excellens  caboteurs, 
parce  que  l'audace  des  entreprises  était  subor- 
donnée à  la  mesure  peu  étendue  de  leurs  con- 
naissances astronomiques  :  à  peine  osaient-ils 
perdre  de  vue  les  côtes.  La  mer  Atlantique  et 
l'Océan  Pacifique  n'avaient  pas  vu  de  citadelles 
flottantes  errer  sur  leurs  eaux,  jusqu'à  l'époque 
où,  par  le  moyen  de  la  boussole  et  de  nouvelles 
observations  astronomiques, de  nouveaux  Pythéas 
s'aventurèrent  au  large,  doublèrent  le  cap  des 
Tempêtes,  et  ouvrirent  au  commerce  de  nou- 
velles routes. 

La  découverte  la  plus  importante,  qui  avaJt 
d'abord  été  considérée  comme  une  chimère,  et 
ui  a  beaucoup  exercé  les  mathématiciens  des 
eux  derniers  siècles,  est  donc  la  détermination 
des  longitudes  en  mer.  Le  problème  est  ceci  : 
connaissant  l'heure  du  vaisseau,  savoir  l'heure  du 
lieu  du  premier  méridien  convenu,  ou  du  lieu  du 
départ.  La  différence  des  heures  réduites  en 
partie  de  1  equateur  donne  la  longitude  du  na- 
vire, en  la  rapportant  au  méridien  choisi  pour 
terme  de  comparaison.  On  compte  sur  l'équateur 
quinze  degrés  pour  une  heure,  et  conséquem- 
ment  un  degré  pour  quatre  minutes. 

Ce  problème  a  été  l'objet  des  méditations  et 
des  recherches  d'une  société  célèbre,  dont  les 
travaux  sont  devenus  la  propriété  de  tous  les 

(3)  Voir  à  la  14*  livraison  de  ce  volume  l'art,  de  M.  L.  Méry9 
sur  ce  célèbre  navigateur  marseillais. 
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peuples  éclairés  t  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris. 

Presque  toutes  les  nations  qui  sillonnent  la 
mer  ont  ouvert  des  concours  relatifs  aux  longi- 
tudes; mais  rien  n'égale  ce  qu'a  fait  l'Angleterre 
à  cet  égard. 

En  1714,  à  Londres,  fut  formé  un  comité  au- 
quel on  appela  les  plus  grands  hommes  de  cette 
contrée  :  Newton  était  du  nombre.  C'est  là,  dit 
Fleurieu,  qu'on  fixa  les  limites  de  l'erreur;  et 
d'après  la  délibération  du  comité,  le  Parlement 
publia  un  bill  solennel,  pour  inviter  les  sa  vans  et 
les  artistes  de  toutes  les  nations  à  s'occuper  du 
problème  des  longitudes  ;  un  prix  de  20,000  li- 
vres sterling  fut  proposé  pour  celui  qui  trouve- 
rait la  longitude  à  un  demi-degré  près. 

D'autres  sommes  moins  considérables  furent 
assignées,  tant  pour  les  tables  solaires  que  pour 
des  découvertes  moins  importantes. 

L'horlogerie,  la  mécanique,  la  géométrie, 
l'astronomie,  ont  disputé  la  gloire  de  résoudre  ce 
problème  ;  toutes  se  sont  assuré  des  droits  à  la 
gratitude  des  nations.  Tandis  que  l'astronomie 
perfectionnait  ses  méthodes  pour  mesurer  les 
distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles,  ce 
qui  lui  donne  la  différence  des  méridiens,  l'hor- 
logerie exécutait  les  montres  marines,  dont  l'i- 
dée n'était  pas  neuve,  mais  dont  l'application  l'é- 
tait. 

Le  gouvernement  anglais  accorda  des  sommes 
exorbitantes,  soit  pour  faire  imprimer  les  nou- 
velles méthodes,  soit  pour  récompenser  Bird- 
Rainsden,  surtout  Ha risson,  dont  les  montres  fu- 
rent essayées  avec  succès  dans  divers  voyages  à  la 
Barbade  et  à  la  Jamaïque. 

En  France,  deux  rivaux  illustres  entrèrent  en 
lice  ;  l'un  était  Leroi,  fils  de  Julien  Leroi,  à  qui 
Voltaire  disait  :  Votre  père  et  Maurice  de  Saxe  ont 
battu  les  Anglais;  l'autre  était  Ferdinand  Ber- 
thoud,  à  qui  nous  devons  savoir  gré  d'avoir  adopté 
la  France  pour  sa  nouvelle  patrie. 

A  diverses  reprises,  le  gouvernement  arma  à 
grands  frais  des  corvettes  et  des  frégates  pour 
soumettre  à  l'examen,  dans  des  voyages  de  long 
cours,  les  nouveaux  moyens  présentés  pour  dé- 
terminer les  longitudes  en  mer.  Ces  expéditions 
rappellent  avec  intérêt  les  noms  de  Courtanvaux, 
Verdun,  Borda,  Fleurieu,  Pingré,  Rochon  et 
Chappe,  dont  le  neveu  est  auteur  du  télégraphe. 

Il  résulta  de  ces  expériences  que,  malgré  l'a- 
gitation du  vaisseau,  la  variation  des  frottemens, 
la  différence  de  température  et  les  autres  causes 
accidentelles,  ces  montres  marines,  surtout  celle 
de  Ferdinand  Berthoud,  conservaient  une  justesse 
que  l'art  n'avait  pas  encore  atteinte. 

Après  une  traversée  de  six  semaines,  la  somme 
des  écarts  n'excédait  pas  deux  minutes  de  temps, 
ou  un  demi-degré  en  longitude. 

Ce  demi-degré  équivaut  à  dix  lieues,  sous 
l'équateur  ;  à  huit  lieues  deux  tiers,  sous  le  pa- 


rallèle de  trentè  degrés  ;  à  sept,  sous  celui  dé 
quarante-cinq,  et  à  cinq,  sous  celui  de  soixante. 
Nos  collègues  Faure  et  Trehonard  ont  constaté 
(  et  ce  fait  est  précieux  à  recueillir  )  que,  dans 
une  dernière  sortie  de  trente-sept  jours,  la 
montre  de  Berthoud  a  donné  la  longitude  à  deut 
lieues  près. 

Si  ce  n'est  point  encore  le  dernier  terme  de 
perfection,  c'est  jusqu'à  présent  le  dernier  effort 
de  la  sagacité  des  savans  et  des  artistes;  et  certes 
ils  sont  les  bienfaiteurs  de  la  société.  Ils  ont 
épargné  à  l'humanité  les  regrets  et  des  larmes, 
en  diminuant  de  beaucoup  les  chances  malheu- 
reuses des  expéditions  nautiques. 

Au  retour  d'un  Voyage  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, en  4758,  d'Ulloa  imprimait  encore  à 
Madrid  que  la  différence  de  deux  et  même  trois 
degrés  sur  la  longitude  en  mer  n'était  pas  ré- 
putée une  erreur  considérable;  et  si,  plus  heu* 
reuses  que  les  expéditions  de  Lapeyrouse  et 
d'Entrecasteaux  ,  les  corvettes  expédiées  cû 
1789  sont  rentrées  dans  les  ports  de  l'Espagne, 
c'est  peut-être  au  génie  français  qu'elle  doit  ces 
avantages;  car  le  génie,  par  ses  bienfaits,  est 
cosmopolite  :  ses  découvertes  sont  l'héritage  du 
genre  humain,  et  les  travaux  de  ces  hommes  oc- 
cupés à  défricher  les  routes  de  la  science,  à 
prendre  la  nature  sur  le  fait,  suivant  l'expression 
de  Fontenelle,  préparent  en  silence  et  assurent 
les  destins  des  nations. 

L'envoi  d'un  aviso  en  temps  de  guerre  peut 
compromettre  le  succès  d'une  colonie,  si  l'igno- 
rance du  pilote  fait  manquer  sa  route  et  retarde 
son  arrivée.  C'est  faute  de  lumières  que  plusieurs 
Mtitnens  allant  attérer  à  l'Ile  Rodrigue  pour  ga- 
gner le  vent,  au  lieu  de  se  porter  directement 
aux  Ile-de-France  ou  de  la  Réunion,  ont  été 
capturés  par  des  vaisseaux  anglais.  Par  suite 
d'ignorance  semblable,  n'a-t-on  pas  vu  un  vais- 
seau destiné  pour  l'Ile-de-France,  aborder  la 
côte  de  Malabar? 

On  se  rappelle  le  trait  de  l'amiral  Anson,  dont 
l'incertitude  sur  la  position  de  l'Ile  Juan-Fer- 
nandez,  en  obligeant  à  tenir  la  mer  plus  long- 
temps, coûta  la  vie  à  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  hommes  de  son  équipage. 

Nous  ajouterons  à  cet  extrait  curieux  quelques 
détails  sur  la  question,  détails  qui  pourront  plaire 
aux  personnes  peu  familiarisées  avec  ces  matières. 

La  détermination  des  longitudes  est  fondée  sur 
le  mouvement  diurne  de  la  terre,  qui,  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  achève  une  révo- 
lution et  présente  successivement  à  l'influence 
des  rayons  solaires,  sinon  toutes  les  parties  de 
sa  surface  du  moins  celles  qui  sont  situées  entre 
les  cercles  polaires.  Cette  rotation  du  globe 
étant  uniforme,  chacun  de  ses  points  décrit  un 
arc  d'un  degré  en  quatre  minutes  de  temps. 

Ce  fait  a  donné  naissance  aux  deux  méthodes 
dont  on  se  sert  pour  déterminer  les  longitudes  : 
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Tune  consiste  à  mesurer,  non  la  distance  réelle 
qui  sépare  les  lieux,  mais  leur  intervalle  estimé 
parallèlement  à  l'équateur;  en  sorte  qu'à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  pôles,  où  viennent  défini- 
tivement converger  tous  les  méridiens,  on  ob- 
tient une  môme  variation  de  longitudes  en  par- 
courant des  espaces  de  plus  en  plus  petits;  dans 
l'autre  méthode,  on  juge  la  différence  des  longi- 
tudes par  celle  de  l'heure  qui  existe  au  môme 
instant  dans  les  différens  lieux. 

L'exactitude  du  premier  moyen,  auquel  les  na- 
vigateurs ont  particulièrement  recours,  est  fon- 
dée sur  la  double  supposition  que,  dune  part, 
la  boussole  indique  rigoureusement  la  direction 
du  vaisseau,  et  que  de  l'autre  le  loch  en  fait  con- 
naître avec  précision  la  vitesse.  Or,  comme  une 
foule  d'obstacles  empêchent  ces  deux  hypothèses 
de  se  réaliser,  et  qu'on  ne  saurait  se  flatter  d'o- 
pérer sur  les  cartes  les  réductions  convenables, 
sans  commettre  d'erreur,  il  est  évident  qu'il  ne 
faut  regarder  ce  premier  moyen  que  comme  une 
simple  approximation. 

Relativement  à  la  seconde  méthode,  il  est  deux 
procédés  qui  semblent  devoir  conduire  au  môme 
résultat.  Le  plus  simple  serait  d'avoir  une  montre 
dont  la  marche,  parfaitement  réglée  au  moment 
du  départ,  continuerait  à  donner,  non  l'heure  du 
vaisseau,  mais  celle  du  port  où  l'on  s'est  em- 
barqué, et  dont  la  longitude  doit  être  d'ailleurs 
parfaitement  connue.  Gomme  il  est  toujours  fa- 
cile de  déterminer  l'heure  du  lieu  dans  lequel  on 
se  trouve,  soit  en  observant  le  passage  du  soleil 
ou  celui  d'un  astre  quelconque  au  méridien,  soit 
en  prenant  des  hauteurs  correspondantes,  soit 
enfin  en  usant  de  quelques  autres  moyens  ana- 
logues, il  suffira  de  prendre  la  différence  des 
heures  du  point  de  départ  et  de  la  station,  pour 
en  conclure  celles  des  longitudes,  qui  sera  d'ail- 
leurs occidentale  ou  orientale,  suivant  que  la 
montre  avancera  ou  tardera  sur  l'horloge  du 
vaisseau. 

Malgré  les  nombreuses  difficultés  que  pré- 
sente la  construction  de  machines  aussi  parfaites, 
on  est  cependant  parvenu  à  en  faire  qui,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude,  laissent  peu  à  désirer,  et 
sont  pour  le  navigateur  une  ressource  précieuse. 
Mais,  comme  on  ne  peut  affirmer  qu'un  instru- 
ment aussi  délicat  sera  toujours  à  l'abri  des  dé- 
rangemens  qu'une  multitude  de  causes  acciden- 
telles peuvent  lui  faire  éprouver,  il  ne  faut  jamais 
compter  entièrement  sur  les  indications  que  four- 
nirait une  seule  montre  ;  il  convient  donc  d'en 
avoir  plusieurs  à  bord  d'un  vaisseau;  et,  lorsque 
les  circonstances  le  permettent,  il  faut  vérifier  la 
régularité  de  leur  marche  par  des  observations 
astronomiques. 
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Si  l'histoire  de  nos  guerres  maritimes  est  sou- 
vent assombrie  par  le  tableau  de  nos  défaites , 
elle  nous  offre  aussi  la  consolante  conviction  que 
nos  marins  n'ont  jamais  succombé  sans  gloire.  Que 
la  répétition  des  avantages  obtenus  par  la  marine 
anglaise,  et  que  son  puissant  matériel  lui  consti- 
tuent une  supériorité,  ce  n'est  pas  dire  que  la 
nôtre  soit  inférieure  en  talent  et  en  courage  ;  la 
vérité  nous  autorise  môme  à  dire  que  partout 
où  la  parité  des  forces  et  l'unité  d'action  ont  ba- 
lancé les  chances  de  la  victoire,  nous  avons  plus  de 
palmes  à  revendiquer  que  nos  adversaires.  Nous 
en  attestons  ces  brillans  combats  singuliers  de 
navire  à  navire  ;  espèces  de  duels  à  outrance;  dé- 
fis d'honneur  et  de  bravoure  jetés  par  la  rivalité 
guerrière  de  deux  vaillantes  nations.  Là,  nous 
n'avons  pas  de  pertes  à  compter  ;  c'est  dans  des 
engagemens  collectifs  d'escadres  à  escadres,  que 
nous  avons  à  déplorer  des  issues  malheureuses, 
presque  toujours  causées  par  des  dissidences  de 
principes  entre  chefs!  dissidences  intempesti- 
ves et  funestes  à  nos  armes,  surtout  quand  elles 
neutralisent  devant  un  ennemi,  toujours  d'accord 
pour  nous  combattre,  le  dévoùment  des  braves 
qu'elles  éloignent  du  champ  de  bataille.  C'est  là 
le  côté  vulnérable  de  notre  marine,  trop  connu 
de  nos  ennemis  et  qui  les  rend  si  confians  dans 
leurs  audacieuses  attaques;  eux,  dont  l'ordre 
du  jour  est  toujours  :  Union  is  force.  Le  nôtre 
est  dans  cette  formule  chevaleresque  ;  Que  tout 
capitaine  qui  n'est  pas  au  feu  et  près  de  l'ennemi 
n'est  pas  à  son  poste.  Formule  sublime  qui  résume 
toute  la  science  et  le  devoir  d'un  chef  dans  ces 
questions  de  gloire,  et  qui  fut  trop  souvent  ou- 
bliée par  quelques-uns  de  nos  capitaines,  quand 
elle  aurait  dû  être  gravée  dans  leurs  cœurs,  comme 
elle  l'est  en  tète  de  la  tactique  navale.  L'oubli  de 
ce  mot  d'ordre  d'honneur,  sans  doute,  fait  mieux 
ressortir  le  dévoùment  et  le  mérite  de  ceux  de 
nos  officiers  qui  y  sont  restés  fidèles,  et  le  beau 
combat  de  la  frégate  française  la  Pomone,  qui  fait 
l'objet  de  cet  article,  en  est  un  exemple  concluant. 

Sous  le  règne  impérial,  une  division  française, 
aux  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  M  ,  com- 
posée des  deux  frégates  la  Pauline  et  la  Pomone, 
portant  chacune  44  bouches  à  feu,  et  de  la  ga- 
barre  de  charge  la  Persane,  de  28  canons,  était 
partie  de  Corfou  et  en  dernier  lieu  de  Gattaro, 
l'un  des  ports  de  la  Dalmatie,  et  naviguait  dans 
les  eaux  de  la  mer  Adriatique  pour  rallier  le  port 
deTrieste. 

Ces  bâtimens  louvoyaient  péniblement  depuis 
quatre  jours  avec  de  forts  vents  contraires.  La 
marche  pesante  de  la  Persane,  celle  ralentie  de 
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la  Pomme,  par  suite  des  avaries  de  son  mât  d'ar- 
timon qui  ne  pouvait  supporter  que  des  voiles  de 
dimensions  réduites,  retardaient  les  manœuvres 
qui  devaient  sortir  ces  navires  du  rayon  des  croi- 
sières ennemies. 

Le  29  novembre  481  i,  cette  division  cinglait  en 
ordre  de  bataille  sous  l'allure  du  grand  largue 
bâbord ,  par  une  bonne  brise  de  sud-est,  et  un 
temps  couvert  et  pluvieux,  lorsque,  dans  l'inter- 
valle des  grains,  une  éclaircie  de  l'horizon  laissa 
voir  à  neuf  heures  du  matin,  à  deux  lieues  de  dis- 
tance, et. par  le  bossoir  du  vent,  trois  grandes 
frégates,  naviguant  en  ligne,  tribord  amure ,  et 
paraissant  manœuvrer  pour  conserver  le  vent  sur 
la  division  française.  Elles  furent  reconnues  pour 
ennemies.  Au  même  instant  quelques  mouvemens 
d'auloffée  furent  marqués  par  les  bâtimens  fran- 
çais, qui,  en  définitive,  reprirent  leur  première 
allure. 

Déjà  le  commandant  français  avait  fait  serrer 
sa  ligne.  La  Pauline  était  en  tète  de  la  colonne; 
la  Pomme,  commandée  par  le  capitaine  de  frégate 
Rosamel,  tenait  le  centre;  elle  était  suivie  par  la 
Persane,  commandée  par  le  capitaine  de  frégate 
Salie. 

Les  frégates  anglaises  eurent  bientôt  obtenu 
la  position  avantageuse  du  vent  qui  les  rendait 
maîtresses  de  l'attaque,  lorsque,  se  plaçant  par  la 
hanche  du  vent  (bâbord)  de  nos  frégates,  elles 
laissèrent  arriver  en  ordre  de  bataille  sur  la  di- 
vision française.  Dès-lors  un  combat  prochain  fut 
reconnu  inévitable. 

Dans  ce  premier  état  de  choses,  la  supériorité 
de  force  était  du  côté  des  Anglais ,  tant  par  le 
chiffre  supérieur  de  leur  artillerie  que  par  la  dif- 
férence d'une  frégate  de  combat  à  une  gabarre  de 
charge.  Les  chances  de  victoire  n'étaient  donc 
pas  égales  ;  mais  elles  vont  le  devenir  par  la  ma- 
nœuvre habile  et  le  dévoûment  du  capitaine  Satis, 
qui  demande,  et  obtient  du  commandant  fran- 
çais liberté  de  manœuvre.  Alors  la  Persane 
quitte  la  ligne  où  elle  ne  pourrait  prêter  son  tra- 
vers à  une  forte  frégate,  et  se  dirigeant  au  nord 
sous  toutes  voiles,  elle  entraîne  sur  ses  traces,  et 
hors  de  vue  du  champ  de  bataille,  l'une  des  fréga- 
tes anglaises,  qui  se  détache  de  sa  colonne  pour 
la  chasser  et  la  combattre.  Sans  doute  la  Persane 
succombera  dans  ce  choc  inégal ,  mais  elle  suc- 
combera avec  honneur;  ce  sera  en  répondant,  du- 
rant quatre  heures,  coup  pour  coup  au  chasseur 
qui  la  gagne;  mais  le  dévoûment  du  brave  Satie 
lui  laisse  la  consolante  confiance  qu'il  a  préparé 
une  glorieuse  revanche  aux  pavillons  de  la  Pau- 
line et  de  la  Pomone. 

Il  était  dix  heures  et  demie. 

Les  deux  autres  frégates  anglaises  continuaient 
de  chasser  sous  toutes  voiles  :  c'était  l'Alceste, 
de  i%  bouches  à  feu,  montée  par  le  commodore 
Murray  Maxwell,  et  l'Active,  de  48,  commandée 
par  le  capitaine  James-Alexander  Gordon  ;  toutes 
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deux,  belles  etmenaçantes,  s'avançaient,  de  toute 
la  supériorité  de  leur  marche,  sur  les  nôtres  qui 
n'avaient  pas  changé  de  route,  et  qui  cherchaient, 
par  cette  manœuvre  qui  semblait  une  retraite,  un 
champ  de  bataille  plus  éloigné  de  l'île  de  Lissa, 
près  de  laquelle  elles  se  trouvaient,  et  où  les  An- 
glais tenaient  d'autres  forces. 

Cependant  le  branle -bas  de  combat  était 
fait  à  bord  des  frégates  françaises.  Leurs  équi- 
pages, impatiens  et  pleins  de  cette  ardeur  guer- 
rière de  notre  ère  impériale,  attendaient  en  si- 
lence le  moment  de  l'attaque  ;  une  pensée  de  vic- 
toire ou  de  mort  se  lisait  sur  les  fronts  de  ces 
braves,  debout  et  immobiles  à  leurs  pièces, 
quand  un  coup  de  canon,  parti  des  frégates  an- 
glaises, retentit  au  loin,  et  assure  que  le  pavillon 
britannique,  qu'elles  viennent  d'arborer,  est  leur 
gage  de  bataille.  Au  même  instant,  deux  pareifc 
coups  de  canon  tirés  des  frégates  françaises,  et 
les  cris  de  vive  l'empereur!  qui  saluent  dans  leur 
ascension  les  pavillons  tricolores  qui  se  déroulent 
à  leur  corne,  annoncent  aux  Anglais  qu'on  a 
relevé  le  gant.  Relie  partie  carrée  de  gloire  pour 
tous!  Fasse  chacun  son  devoir  en  ce  jour  d'é- 
preuve, et  ce  jour  sera  beau  pour  notre  marine. 

Le  silence  régnait  à  bord  de  la  Pomme  quand 
le  cri  de  navire  sous  le  vent!  lancé  par  l'homme 
de  vigie,  annonce  à  l'équipage  un  ennemi  de  plus; 
mais  le  capitaine  Rosamel  a  promptement  recon- 
nu que  la  position  sous-ventée  de  ce  nouvel  adver- 
saire le  rend  tout  au  plus  spectateur  inoffensif 
de  l'engagement  qui  va  suivre,  et  que  le  sort  du 
combat  sera  décidé  avant  qu'il  ait  atteint  le  champ 
de  bataille.  Plein  de  cette  conviction,  il  la  com- 
munique à  son  brave  équipage  dans  une  allocution 
énergique  et  imposante,  empreinte  du  sentiment 
d'honneur  dont  il  est  animé. 

Il  lui  montre,  dans  l'ennemi  qui  est  au  vent  et 
qui  s'approche,  une  belle  chance  de  gloire  que  la 
fortune  offre  à  son  courage.  Les  cris  de  vive  l'em- 
pereur! répondent  à  Rosamel  qu'il  est  compris. 
Dans  cet  instant  les  mêmes  cris  se  font  entendre 
à  bord  de  la  Pauline,  et  par  ce  cri  magique  les 
deux  équipages  se  sont  entendus.  Bonne  espé- 
rance donc,  et  chacun  à  son  poste  pour  le  com- 
bat ! 

La  position  actuelle  de  la  ligne  anglaise,  cou 
rant  parallèlement  à  la  nôtre  par  sa  hanche  du 
vent,  est  telle,  que  la  commandante  ennemie  ar- 
rivera par  le  travers  de  la  Pomme,  avant  d'attein- 
dre le  poste  qu'elle  se  propose  de  prendre 
par  le  travers  de  la  commandante  française. 
Bientôt  enfin  elle  découvre  de  ses  canons  la  Po- 
mone, qui  reçoit  avec  un  calme  admirable  la  pre- 
mière bordée  de  l'ennemi;  elle  lui  répond,  mais 
en  comptant  ses  coups  ;  et  à  son  second  coup  de 
.  caronade,  le  petit  mât  de  cacatois  de  l'Alceste  est 
emporté.  A  son  troisième  coup,  tout  le  phare  du 
grand-mât  de  la  frégate  ennemie  s'abîme  avec 
fracas,  entraînant  dans  sa  chute  la  vergue  du  pe* 
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Ut-perroquet  et  ie  grand-foc.  Les  cris  de  vive 
Fempereur!  retentissent  sur  les  frégates  fran- 
çaises, et  saluent  ce  beau  début  de  la  Pomme , 
qui  vient  de  mettre  si  heureusement  l'avantage  de 
notre  côté. 

Il  était  midi  quarante  minutes. 

Dans  ce  moment  des  signaux  montent  aux 
mâts  de  la  Pauline.  C  est  un  ordre  à  la  Pomme 
de  forcer  de  voiles,  ou  de  serrer  le  vent  ;  mais 
l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvemens  sortirait  les 
frégates  françaises  du  feu  ;  et  la  partie  est  dé- 
sormais trop  belle  pour  l'abandonner.  Non,  Ro- 
samel ne  peut  se  soumettre  plus  long-temps  à 
juitter  un  ennemi  qu'il  a  si  maltraité.  D'ailleurs, 
sù  mâture,  son  gréement,  déjà  très -avariés,  ne 
peuvent  supporter  plus  de  voiles,  et  l'honneur 
du  pavillon  lui  dit  au  contraire  d'en  diminuer  ; 
il  rentre  donc  ses  bonnettes  de  bâbord,  et  lof- 
fant  tout-à-coup  pour  découvrir  VAlceste,  il  la 
foudroie  d'une  bordée  terrible. 

Comme  un  blessé  qui  se  retire  des  rangs,  VAL 
cette  vient  au  vent  pour  se  mettre  hors  de  la  por- 
tée des  coups  de  la  Pomone;  son  grand  mât  de 
hune  avait  été  coupé,  et  les  voiles  qu'il  portait, 
tombées  sous  le  vent,  masqueront  et  neutra- 
liseront long-temps  encore,  durant  le  combat,  la 
batterie  de  tribord  de  cette  frégate.  Oh  !  qui 
saurait  profiter  de  son  désastre,  et  viendrait  se 
poster  sous  le  vent  à  elle,  à  portée  de  pistolet, 
achèverait  d'écraser  en  peu  d'instans  VAlceste 
déjà  si  délabrée,  et  acquerrait  à  la  réduire  une 
gloire  facile,  préparée  par  la  Pomme;  mais  la 
Pomone  ne  peut  s'occuper  plus  long-temps  de 
VAlceste  :  la  frégate  V Active  survient  pour  cou- 
vrir sa  compagne,  et  se  placer  entre  elle  et  la 
Pomone;  mais  dans  sa  manœuvre  elle  présente 
l'avant  à  la  frégate  française,  qui,  loffant  encore 
subitement,  l'arrête  par  une  volée  entière  qu'elle 
lui  tire  en  enfilade. 

Cette  bordée  meurtrière  détermine  une  ar- 
rivée de  l'Active;  et  dans  ce  nouveau  mouvement 
elle  menace  la  Pomone  d'une  enfilade  en  poupe  ; 
mais  Rosamel  l'a  prévu,  et,  par  une  manœuvre 
habile  et  prompte,  il  déjoue  le  projet  de  l'en- 
nemi en  arrivant  lui-même  ;  et,  serrant  au  feu 
cette  frégate  qu'il  tient  à  son  tribord,  elle  de- 
vient pour  lui  un  nouvel  adversaire  ;  alors  s'éta- 
blit entre  la  Pomone  et  V Active  un  combat  achar- 
né, dans  lequel  la  valeur  égale  des  équipages  et 
la  même  habileté  des  chefs  tiennent  long-temps 
la  fortune  chancelante.  La  Pomone  est  au  vent 
de  V Active;  et  toutes  deux  courent  largue,  bord 
à  bord,  en  se  foudroyant  de  toute  la  puissance 
de  leur  artillerie,  servie  avec  ardeur.  Criblées 
par  les  boulets,  labourées  par  la  mitraille,  em- 
barrassées de  voiles,  de  mâts  et  de  cordages  qui 
s'écroulent  sous  les  bordées  qu'elles  se  lancent, 
leur  fureur  s'accroît  de  leurs  désastres.  A  la  fa- 
veur du  nuage  épais  de  fumée  dont  elle  enve- 
loppe son  adversaire,  et  qui  dérobe  ses  mou- 


vemens à  l'ennemi,  la  Pomone  tente  deux  fois 
l'abordage;  deux  fois  l'Active  refuse,  et  évite 
ce  choc  si  favorable  à  l'impétuosité  de  nos  ma- 
rins. Tandis  que  le  sang  coule  à  bord  de  la  Po- 
mone, et  que  son  brave  équipage  mérite  si  bien  de 
la  patrie,  que  fait  la  Pauline?...  Elle  vient  au  vent 
bâbord  amure,  pour  canonner  de  loin  VAlceste 
immobile  sous  les  débris  de  ses  avaries;  puis,  vi* 
rant  de  bord,  elle  passe  au  vent  de  cette  frégate, 
échangeant  à  grande  distance  quelques  boulets 
qui  ne  détournent  même  pas  l'attention  des  An- 
glais de  VAlceste,  occupés  à  débarrasser  leur  fré- 
gate des  voiles  et  des  agrès  qui  masquent  sa  bat- 
terie de  tribord  ;  enfin,  virant  de  bord  lof  pour 
lof  dans  les  eaux  de  cette  frégate,  elle  tient  le 
plus  près  bâbord  amure,  et  s'éloigne  ! 

Cependant  VAlceste  s'est  débarrassée,  et  s'est 
mise  en  état  de  prendre  part  au  conflit  sanglant 
engagé  entre  la  Pomme  et  V Active.  À  l'aide  de 
ses  voiles  de  l'avant,  elle  arrive  sur  les  deux 
combattans,  et  vient  prendre  position  par  le 
bossoir  de  bâbord  de  l'héroïque  Pomone. 

Quoique  réduite  à  prendre  une  attitude  défen- 
sive, la  Pomone  ne  s'en  montre  pas  moins  redou- 
table ;  elle  arme  ses  deux  bords,  et  continue  à 
soutenir  vaillamment  le  choc  des  deux  frégates 
anglaises;  mais  accablée  de  leurs  feux  réunis, 
et  abandonnée  par  sa  compagne  aux  coups  re- 
doublés de  ses  ennemis  sans  générosité,  quel  es- 
poir de  retraite  ou  de  victoire  reste  à  la  Pomme? 
Pour  se  retirer  du  feu  avec  apparence  de  salut, 
il  lui  faudrait  serrer  le  vent  bâbord  amure  ;  mais 
ses  manœuvres  courantes  sont  coupées;  mais  son 
gréement  est  haché  ;  mais  d'ailleurs,  dans  ce 
mouvement,  la  Pomone  présenterait  l'avant  aux 
bordées  balayantes  de  VAlceste,  qui  se  maintient 
dans  sa  joue  de  bâbord.  Il  faut  donc  y  renoncer  ; 
mais  un  parti  lui  reste  à  prendre,  et  c'est  celui 
d'un  eifort  audacieux,  d'une  inspiration  qui  naît 
des  difficultés  dans  une  âme  forte,  et  sous  le 
boulet  des  batailles  :  tenter  une  troisième  fois 
d'aborder  fièrement  la  frégate  qui  le  combat 
par-dessous  le  vent,  et  parce  trait  inattendu, 
étonner  ses  ennemis  et  changer  la  face  du  com- 
bat, c'était  l'idée  d'un  brave,  et  Rosamel  s'y  ar- 
rête. Il  ordonne  donc  l'abordage.  Ses  matelots 
exaspérés  se  tiennent  prêts.  A  la  faveur  d'une 
volée  qui  couvre  de  feu  et  de  fumée  les  com- 
battans, la  Pomone  arrive  rapidement  sur  V Ac- 
tive. Les  vergues  des  deux  frégates  allaient 
bientôt  se  toucher  ;  déjà  même  des  grenades  en- 
flammées, lancées  de  la  Pomone,  éclatent  et 
tuent  sur  le  pont  de  la  frégate  ennemie  ;  encore 
un  instant,  et  l'équipage  français  va  se  précipiter 

le  sabre  et  la  hache  au  poing  ;  malheur  !  une 

bordée  de  l'ennemi  démâte  la  Pomone  de  son  pe- 
tit-mât de  hune,  et  brise  sa  vergue  de  misaine... 
Privée  de  ses  voiles  de  l'avant,  la  Pomone  revient 
au  vent,  malgré  l'effort  contraire  de  son  gou- 
vernail ;  et  V Active  est  une  troisième  fois  sauvée 
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de  l'abordage.  U  n'est  résulté  de  ce  beau  mouve- 
ment qu'un  plus  grand  rapprochement  de  ces 
deux  frégates.  Courage  encore,  brave  Pomone  l 
et  le  combat  continue. 

U  est  trois  heures;  et  la  Pomme  trouée  de 
toutes  parts,  et  frémissante  sous  les  bordées  re- 
doublées qui  l'accablent  d'une  grêle  de  fer  et  la 
déchirent,  résiste  encore  ;  son  pavillon  en  tom- 
beaux Botte  toujours;  il  va  tomber,  mai*  tomber 
avec  gloire  :  une  volée  simultanée  de  chaque  fré- 
gate anglaise  coupe  du  même  coup  le  grand-mât 
et  le  mât  d'artimon  de  la  Pomone  !  Ils  Chancèlent, 
craquent  et  tombent  avec  fracas  sur  le  gaillard 
d'arrière,  et  avec  eux  le  pavillon  tricolore  si  ho- 
norablement défendu.  Les  mâts  dans  leur  chute 
écrasent  des  hommes,  démontent  des  carônades, 
brisent  la  roue  du  gouvernail,  et  encombrent  le 
pont  de  la  Pomone.  Au  même  instant,  le  capitaine 
Rosamel  est  frappé  à  la  figure  d'un  biscaien  Un 
moment  après,  en  lui  annonce  que  déjà  la  Pomone 
a  quatre  pieds  d'eau  dans  sa  cale,  et  que  cette 
eau  augmenta  rapidement.  Il  ordonne  de  dis- 
traira du  service  des  pièces  les  hommes  néces- 
saires pour  le  travail  des  pompes. 

Immobile  comme  un  cadavre  ;  sans  mâture  et 
sans  gouvernail  ;  facile  ù  tourner  et  à  canonner 
sans  danger  désormais,  la  Pomone  voit  la  frégate 
ennemie  qui  tenait  son  travers,  le  quitter  et 
prendre  position  par  son  bossoir  de  tribord.  Dans 
cet  état,  la  Pomone  n  a  plus  qu'à  couler  à  fond, 
pour  dernière  péripétie  de  ce  drame  héroïque,  si 
elle  prolonge  sa  résistance.  C'est  dans  cette  ter- 
rible alternative  que  Kosamel  convoque  son  con- 
seil; il  le  rassemble  sur  son  gaillard  d'arrière,  teint 
de  sang  et  couvert  de  débris;  Rosamel  blessé  le 
préside  de  dessus  son  banc  de  quart;  et  là,  sous 
le  feu  des  bordées  foudroyantes  de  l'ennemi,  les 
officiers  de  sqn  état-major  et  les  principaux  de 
son  équipage  lui  exposent  l'exaspération  des 
matelots  qui  demandent  à  combattre  encore; 
mais  les  canons  de  la  batterie  sont  en  partie  dé- 
montés ;  mais  la  Pomone  ne  peut  ni  se  mouvoir, 
ni  se  défendre  ;  d'ailleurs,  son  capitaine  n'a-t-il 
pas  vaillamment  défendu  l'honneur  du  pavillon  ? 
et  n'est-il  pas  aussi  comptable  envers  la  patrie 
des  braves  qui  lui  restent,  et  dont  il  ne  peut  plus 
utiliser  le  courage  ?  Le  conseil  répond  par  l'af- 
firmative, et  partage  l'opinion  sur  la  pénible  né- 
cessité de  rendre  aux  deux  frégates  ennemies 
la  Pomone  qui  n'est  plus  qu'une  ruine  et  un 
tombeau  t 

Il  était  trois  heures  et  un  quart. 

A  trois  heures  vingt  minutes,  le  mât  de  misaine 
de  la  Pomone  tomba  à  la  mer,  et  le  soir,  l'eau 
qui  entrait  dans  la  cale  monta  jusqu'à  sept  pieds. 

La  Pomone  eut  cinquante  hommes  tués  et 
blessés. 

L'Alceetc  perdit  sept  hommes  tués  et  eut  vingt- 
deux  blessés. 

V Active,  qui  fut  plus  exposée  au  feu  de  la 
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Pomone,  eut  vingt-deux  homtnes  tués  et  trente- 
un  blessés.  Parmi  ces  derniers,  son  capitaine 
Gordon  eut  une  jambe  emportée,  et  son  lieu- 
tenant Dashwood  perdit  un  bras. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  beau  combat,  dans  le- 
quel la  victoire  nous  fut  un  instant  assurée,  et 
qu'il  n'a  dépendu  que  d'une  seule  volonté  de  ne 
pas  saisir. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  l'éloge  que  mé- 
rite la  brillante  conduite  du  capitaine  de  la  Po- 
mone dans  cette  affaire  ;  mais  pour  satisfaire  l'in- 
térêt de  nos  lecteurs,  nous  terminerons  notre 
article,  en  rdpekmt  que,  sur  les  conclusions  du  ca- 
pitaine rapporteur  au  conseil  de  guerre,  nommé 
à  Toulon  en  1814,  pour  connaître  de  la  conduite 
du  capitaine  Rosamel,  lesquelles  furent  adop* 
tées  à  l'unanimité,  le  conseil  acquitta  hono- 
rablement le  capitaine  de  la  perte  de  la  Pomone, 
lui  rendit  son  épée,  et  le  loua  de  sa  conduite, 
par  l'organe  de  son  président. 

La  cap.  P.  Lrco. 


Pîcty  te*  4)uttm. 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent 
la  France,  et  particulièrement  dans  les  baies 
profondes,  on  trouve  les  huîtres  en  grande  quan- 
tité ;  mais  nul  point  de  nos  côtes  n'en  recèle 
de  couches  aussi  épaisses  que  la  baie  de  Cancale, 
située  entre  ce  port,  le  Mont-Saint-Michel  et 
Granville.  Le  profit  que  les  populaiions  riverai- 
nes tirent  de  ce  produit  sur  ces  parages,  tente 
continuellement  la  cupidité  des  pécheurs  anglais 
des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  et  même  de 
la  Grand'Terre,  qui  cherchent  à  y  participer, 
malgré  la  surveillance  rigoureuse  et  infatigable 
d'une  petite  station  que  le  gouvernement  entre- 
tient à  Granville  pour  protéger  celte  industrie. 
On  se  rappelle  avoir  lu,  dans  le  premier  volume 
de  la  France  Maritime,  le  récit  d'un  coup  de 
main  tenté  par  ces  insulaires  sur  nos  barques  de 
pèche,  et  de  la  catastrophe  qui  dénoua  d'une  ma- 
nière sanglante  pour  les  Anglais  la  répétition 
continuelle  de  leurs  tentatives. 

La  pèche  des  huîtres  se  pratique,  dans  ces  pa- 
rages, du  15  décembre  au  50  avril  :  pendant  les 
mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  que  ce  coquil- 
lage jette  £on  frai,  la  pèche  est  défendue. 

La  pèche  à  l'huitre  se  fait  avec  une  drague. 
Cest  un  grand  instrument  en  fer  d'environ  6 
pieds  de  long  sur  2  pieds  de  hauteur  ;  il  a  la  forme 
d'une  pelle  recourbée  derrière,  à  laquelle  est  at- 
taché une  espèce  de  filet  fabriqué  en  bandes  de 
cuir,  en  chaînons  de  fer  ou  même  en  menu  cor- 
dage. Le  bateau,  poussé  ou  dérivé  par  le  vent, 
entraîne  la  drague,  qui  traîne  ouverte  sur  le  fond 
et  s'emplit  en  ràclant  sur  les  bancs  qui  éten» 


Digitized  by 


444  FRANCE 

dent  leurs  couches  sor  le  sol  qu'ils  recouvrent. 

L'huître  de  la  baie  de  Gancale  est  la  préférée 
dans  le  commerce,  tant  à  cause  de  son  abondance 
que  par  sa  proximité  des  côtes  de  la  Manche,  et 
de  sa  grosseur  moyenne,  qui  en  facilite  le  trans- 
port. Des  bateaux  non  pontés  de  10  à  20  ton- 
neaux, de  Granville,  de  Cancale  et  d'autres  pe- 
tits ports  du  voisinage,  s'occupent  presque  ex- 
clusivement de  la  pêche  ;  mais  le  transport  dans 
les  ports  de  la  Manche  se  fait  par  d'autres  bâti- 
mens,  de  30  à  40  tonneaux,  qui  partent  des  havres 
de  Saint-Vaast,  de  Gourseulles  et  de  Bernières. 
Ces  bateaux  portent  chacun,  l'un  dans  l'autre, 
900  milliers  d'huîtres.  La  plus  grande  quantité 
de  ces  huîtres  sont  parquées  à  Saint-Vaast,  point 
qui  sert  en  quelque  sorte  d'entrepôt  pour  les  au- 
tres parcages. 

L'huître  de  la  baie  de  Cancale,  prise  sur  un 
fond  souvent  vaseux,  est  généralement  d'un  goût 
peu  agréable  :  il  semble  que  ce  coquillage  ne  soit 
pas  fait  pour  servir  d'aliment  dans  l'endroit  môme 
où  il  se  trouve  :  l'huître  ne  perd  son  àcreté  et 
ne  devient  réellement  d'un  goût  agréable  que 
lorsqu'elle  a  passé  quelque  temps  dans  un  parc. 
Un  parc  est  un  réservoir  d'eau  salée  de  4  à  5 
pieds  de  profondeur,  qui  communique  avec  la 
mer  au  moyen  d'un  petit  conduit.  Afin  que  l'eau 
s'y  maintienne  limpide,  on  prend  soin  d'en  gar- 
nir le  fond  d'une  couche  de  petits  cailloux. 

Le  parc  doit  avoir  une  inclinaison  vers  la  mer, 
qui  l'alimente  d'eau.  Les  huîtres  y  sont  placées  à 
une  profondeur  suffisante  pour  n'être  pas  expo- 
sées au  contact  de  l'air,  sans  toutefois  être  trop 
voisines  de  la  vase  ;  on  profite  de  la  saison  des 
chaleurs,  époque  où  l'on  abandonne  la  pêche  des 
huîtres,  pour  nettoyer  les  parcs  et  renouveler 
les  couches  de  pierres. 

Il  y  a  sur  les  côtes  de  la  Manche  un  assez  grand 
nombre  de  parcs.  Les  principaux  sont  ceux  de 
Marennes,  de  Courseulles,  de  Bernières,  du  Ha- 
vre, de  Fécamp,  de  Dieppe  et  du  Tréport.  Celui 
qu'on  établit,  en  1783,  à  Etretat,  était  un  des 
plus  famés  :  il  a  été  abandonné  depuis. — Le  Ha- 
vre en  possédait  un  qui  avait  une  réputation  as- 
sez étendue  :  les  travaux  maritimes  du  génie  en 
ont  motivé  la  destruction. 

Toutes  les  rives  de  la  côte  ne  sont  pas  égale- 
ment favorables  à  l'établissement  des  parcs  : 
ainsi  Cancale  et  Granville,  qui  sont  les  points  où 
cette  pèche  se  pratiqne  le  plus  activement,  ne 
peuvent  point  établir  de  parc  régulier,  à  cause  de 
l'action  continuelle  des  vents  sur  ces  plages. 

Les  huîtres,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
auteurs,  ne  peuvent  séjourner  dans  l'eau  douce. 
Il  est  certain  que  l'eau  de  mer  est  la  seule  dans 
laquelle  elles  vivent  et  s'engraissent. 

Les  Anglais,  en  1774,  transportèrent  inutile- 
ment, pendant  trois  années  de  suite,  des  milliers 
d'huîtres  dans  la  baie  placée  entre  nie  de  Wight 
et  la  rivière  de  Southampton.  L'eau  douce  les  fit 
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périr;  la  pluie  même,  torsquelle  est  trop  abon- 
dante, leur  est  nuisible,  et  encore  plus  la  neige  et 
la  grêle.  Les  grands  froids  ne  leur  sont  pas  moins 
funestes  :  il  suffit  que  l'eau  gèle  quelque  temps 
pour  qu'elle  contracte  une  odeur  fétide  et  fasse 
périr  les  huîtres.  En  cas  d'inondation  ou  de  gelée, 
il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  les  porter  en  mer. 

Autant  on  doit  se  montrer  difficile  sur  l'em- 
placement d'un  parc,  autant  il  faut  être  attentif 
à  soigner  les  huîtres.  Les  matelots  qui  vont  les 
chercher  à  Cancale  ne  se  chargent  pour  l'ordi- 
naire que  du  transport  ;  d'autres  hommes,  con- 
nus sous  le  nom  d'amareilleurs,  s'occupent  du 
parcage,  opération  délicate,  surtout  lorsque  les 
huîtres  viennent  directement  de  la  baie  de  Can- 
cale. L'amareilleur  est  obligé,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  entrée  au  parc,  de  les  tirer  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  hors  de  l'eau  avec  un 
râteau  de  fer;  de  rejeter  celles  qui  sont  mortes, 
et  de  changer  quelquefois  les  autres  de  réservoir. 
On  n'a  pas  autant  de  précaution  à  prendre  pour 
celles  qui  viennent  de  Saint-Vaast,  où  elles  ont 
déjà  subi  un  parcage.  En  général,  on  garnit  un 
parc  six  fois  par  an,  trois  fois  au  printemps  et 
trois  fois  en  automne.  Les  huîtres  restent  dans 
les  parcs  un  ou  deux  mois. 

Elles  ne  sont  point  vertes  lorsqu'on  les  apporte 
de  Cancale,  ce  n'est  qu'à  force  de  soins  qu'elles  le 
deviennent.  Il  faut  que  le  parc  où  l'on  doit  les  dé- 
poser soit  bien  nettoyé  et  bien  garni  de  galet  :  un 
parc  neuf  est  préférable.  On  reconnaît  qu'il  est 
propre  à  recevoir  les  huîtres,  lorsque  le  galet  se 
trouve  chargé  d'un  léger  dépôt  verdàtre.  Pour 
l'ordinaire,  on  jette  les  huîtres  sans  précaution  ; 
mais  on  doit  déposer  doucement  celles  qu'on  veut 
faire  verdir,  et  prendre  garde  de  les  entasser  con- 
fusément, car  celles  de  dessous  n'acquerraient 
pas  la  couleur  désirée.  Dans  les  parcs  d'huîtres 
blanches,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  laisser  en- 
trer l'eau  salée  ;  au  contraire,  dans  ceux  qui  ren- 
ferment les  huîtres  vertes,  on  doit  interrompre 
toute  communication  avec  la  mer,  ou  du  moins  ne 
laisser  entrer  qu'un  quart  du  volume  d'eau  con- 
tenu dans  le  parc,  et  seulement  aux  nouvelles  et 
pleines  lunes;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  la 
renouveler  entièrement  avant  que  les  huîtres 
soient  vertes  ;  car,  on  peut  l'observer,  elles  ne 
verdissent  pas  à  Granville  ni  à  Saint-Vaast,  où 
l'eau  monte  à  chaque  marée. 

Pour  les  faire  verdir  plus  promptement,  on  les 
laisse  cinq  à  six  heures  sur  le  bord  du  parc  avant 
de  les  y  introduire  :  il  paraît  que  la  soif  qu'elles 
éprouvent  les  porte  à  prendre  l'eau  avec  plus  d'a- 
vidité. Il  suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans 
le  parc  pour  qu'elles  commencent  à  recevoir  la 
couleur  verte.  Souvent  elles  l'obtiennent  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  si  on  la  désire  plus  foncée,  il 
faut  attendre  un  mois.  Elles  acquièrent  ordinai- 
rement cette  couleur  accidentelle  en  avril,  mai, 
septembre  et  octobre,  à  une  température  mode- 
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rée;  et  elles  l'acquièrent  mieux  au  printemps 
qu'en  automne,  rarement  en  été,  jamais  en  hiver. 
Le  temps  orageux  est  favorable  à  cette  métamor- 
phose; mais  si  l'eau  est  agitée  par  le  vent  du  nord, 
le  parc  ne  peut  pas  verdir.  Il  y  a  des  années  où  il 
verdit  facilement,  il  en  est  d'autres  où  cela  est 
impossible.  On  a  remarqué  qu'en  renouvelant 
l'eau  d'un  parc  du  15  au  20  août,  ou  est  plus 
certain  de  faire  verdir  les  huîtres.  Une  observa- 
tion plus  singulière,  c'est  que  celles  qui  ont 
verdi  en  mars  et  en  avril  peuvent,  étant  remises 
à  la  mer,  reprendre  leur  couleur  naturelle;  au 
lieu  que  celles  qui  ont  verdi  en  septembre  et  en 
octobre  restent  toujours  vertes  pendant  l'hiver. 
Rarement  le  même  parc  verdit  deux  fois  par  an. 

Quand  les  huîtres  deviennent  très-vertes,  on 
dit  parfois  qu'elles  ont  bien  pâturé,  et  certaines 
gens  croient  que  réellement  ce  coquillage  se 
nourrit  d'herbes  dans  le  parc.  En  1778,  lors  du 
camp  de  Vassieux ,  formé  près  de  Courseulle , 
beaucoup  de  personnes  de  Paris,  attirées  par  la 
curiosité,  furent  très-surprises  de  ce  que  les 
huîtres  n'étaient  pas  nourries  avec  des  herbes 
vertes,  achetées  fort  cher,  comme  on  le  leur  avait 
fait  accroire.  En  les  voyant  renfermées  dans  des 
réservoirs  d'eau  stagnante,  elles  s'imaginèrent 
que  les  huîtres  devaient  s'altérer,  et  passant  ra- 
pidement d'une  erreur  à  une  autre,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  les  dégoûter  d'un  aliment 
reconnu  d'ailleurs  comme  très-salubre. 

On  s'est  occupé  plusieurs  fois  d'essayer  de  re- 
connaître la  cause  de  cette  coloration  des  huîtres. 
On  l'attribue  à  la  présence  d'animalcules  micros- 
copiques du  genre  navicule,  qui  sont  de  couleur 
verte,  et  qui  paraissent  être  la  principale  nour- 
riture de  l'huître  parqûée.  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  émis,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles,  une  opinion  contradictoire;  ua autre 
savant,  M.  Goubeau,  s'est  associé  à  cette  opi- 
nion. —  Il  paraît  résulter  de  la  divergence  des 
avis  sur  ces  faits,  que  la  viridité  des  huîtres 
ne  dépend  pas  d'une  seule  cause,  mais  qu'il  faut 
l'attribuer  au  concours  de  plusieurs. 

Les  meilleures  huîtres  sont  celles  qui  ont  par- 
qué long-temps.  On  les  reconnaît  à  leur  coquille 
devenue  lisse  de  raboteuse  qu'elle  était,  ainsi 
qu'à  leurs  valves  naturellement  tranchantes , 
mais  dont  les  bords  ont  été  insensiblement 
émoussés  par  l'effet  du  râteau  de  fer  qu'on  pro- 
mène souvent  dans  le  parc.  Une  huître  péchée  à 
Gancale,  en  avril,  déposée  ensuite  à  Saint-Vaast 
pendant  quatre  à  cinq  mois,  et  qui  a  séjourné 
un  mois  à  Courseulle,  est  parvenue  à  son  der- 
nier degré  de  bonté. 

On  entend  quelquefois  les  amateurs  d'huîtres 
regretter  de  ne  pouvoir  les  manger  au  parc; 
pourtant  gardées  quelques  jours  hors  de  l'eau, 
elles  sont  préférables  à  celles  qui  en  sortent 
immédiatement,  et,  grâce  aux  soins  que  l'on 
prend  de  les  transporter  rapidement,  elles  ont  à 
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Paris  un  goût  peut-être  plus  Gn  et  plus  agréable 
qu'à  Courseulle  ou  Saint-Vaast. 

L'huître,  ce  mets  si  estimé  de  nos  jours,  ne 
'était  pas  moins  chez  les  anciens  :  Macrobe  as- 
sure qu'on  en  servait  aux  pontifes  romains  dans 
eurs  repas.  Celles  de  l'Hellespont,  de  l'Adria- 
tique, du  détroit  de  Cumes,  du  lac  Lucrin, 
étaient  très-vantées,  et  l'épicurien  Horace  a  cé- 
lébré dans  ses  vers  celles  de  Circé  ;  mais  on  ne 
dit  pas  que  les  Romains,  qui  avaient  porté  si  loin 
e  luxe  de  la  table,  donnassent  la  préférence  à 
'huître  verte,  ni  même  qu'ils  la  connussent.  De- 
puis quelques  années,  soit  changement  de  goût, 
soit  toute  autre  cause,  ces  huîtres  sont  moins  re- 
cherchées en  France.  Autrefois  leur  prix  à  Paris 
était  double  des  blanches.  Aujourd'hui  qu'elles 
sont  moins  chères  qu'alors,  on  néglige  peut-éire 
de  les  préparer,  à  cause  des  soins  qu'elles  exigent, 
et  de  l'étendue  de  terrain  qu'elles  occupent;  car 
à  peine  peut-on  en  placer  douze  mille  dans  un 
parc  capable  de  contenir  trente  mille  huîtres 
blanches.  Aussi  les  amareilleurs  font-ils  de  pré- 
férence verdir  les  petites. 

Après  avoir  parlé  de  la  pêche  et  du  parcage, 
nous  croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs 
quelques  détails  sur  leur  commerce.  Ce  sont  les 
grandes  villes,  et  particulièrement  Paris,  qui  en 
consomment  le  plus.  Si  elles  demandent  beau- 
coup de  soins  dans  les  parcs,  elles  n'exigent  pas 
moins  de  précautions  dans  le  transport.  Les  an- 
ciens avaient,  pour  conserver  les  huîtres,  un 
moyen  dont  la  connaissance  n'est  point  parvenue 
jusqu'à  nous.  Apicius  en  envoya  d'Italie  en  Perse, 
à  l'empereur  Trajan,  qui  avaient  conservé  leur 
fraîcheur.  Nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que 
le  moyen  de  les  empêcher  de  perdre  leur  eau. 
On  a  observé  qu'elles  la  conservaient  mieux 
dans  le  transport,  lorsque,  la  veille  du  départ,  on 
avait  soin  de  les  laisser  hors  du  parc  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  et  même  pendant  toute 
la  nuit  si  le  temps  est  chaud.  On  les  remet  en- 
suite au  parc  jusqu'au  moment  où  elles  sont  em- 
ballées; on  les  place  alors  horizontalement,  les 
unes  sur  les  autres  dans  des  paniers  fortement  fi- 
celés. 

Ces  paniers,  connus  à  Courseulle  sous  le  nom 
de  bourriches,  et  dans  d'autres  parties  de  la  côte 
sous  celui  de  cloyères,  contiennent  chacun  vingt- 
cinq  douzaines  d'huîtres  ou  trois  cents.  Une  voi« 
ture  porte  ordinairement  cent  vingt  bourriches 
ou  cloyères,  ce  qui  fait  trente  milliers  d'huîtres. 
Le  transport  de  Courseulle  à  Paris  a  lieu  en  six 
ou  sept  jours  par  les  voitures  ordinaires,  et  en 
trois  seulement  par  les  accélérées.  Ces  dernières 
voitures  font  le  trajet  de  Dieppe  à  Paris  en  qua- 
rante heures.  On  a  observé  que  les  huîtres  qui 
ont  parqué  peuvent  être  transportées  et  con- 
server leur  bonne  qualité  pendant  quinze  ou 
vingt  jours,  surtout  par  un  temps  froid.  Celles 
qui  sortent  directement  des  baies  où  elles  ont  été 
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pèchées  ne  sauraient  passer  hait  jours  sans  s'al- 
térer. 

La  vente  dépend  de  la  concurrence  des  diffé- 
rens  parcs,  du  caprice  des  consommateurs  et 
des  variations  du  temps.  Il  n'en  est  pas  de  ce  co- 
mestible comme  de  plusieurs  autres  qui  sont  de 
garde  et  ont  un  prix  fixe.  Qu'une  forte  gelée 
survienne  pendant  le  transport,  elle  fait  périr 
une  grande  partie  des  huîtres.  Il  est  cependant 
un  moyen  qu'on  emploie  avec  succès  pour  les  dé- 
geler :  c'est  de  les  déposer  pendant  dix  à  quinze 
minutes  dans  l'eau.  Elles  reprennent  leur  pre- 
mière qualité,  mais  alors  elles  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  se  conserver  long-temps. 

Il  est  difficile  de  calculer  les  chances  de  gain 
qui  s'attachent  au  commerce  des  huîtres.  Tel 
jour  on  paiera  8  francs  la  cloyère  qui,  le  lende- 
main, n'en  vaudra  que  la  moitié  ;  mais,  en  général, 
le  mille  d'huîtres,  qui  se  vend  3  à  4  fr.  à  Gran- 
ville  ou  à  Cancale,  et  qui  coûte  8  à  9  fr.  au 
parc  de  Gourseulle,  revient  à  20  ou  25  fr.  à 
Paris. 

On  varie  sur  la  quantité  d'huîtres  qui  se  pèche 
chaque  année  dans  la  baie  de  Gancale  :  on  élève 
ce  nombre  à  plus  de  cent  millions.  On  évalue  à 
environ  soixante  millions  celles  que  l'on  parque 
chaque  année  à  Courseulle. 

Un  coup-d'œil  sur  l'histoire  naturelle  des  huî- 
tres, avant  de  terminer  par  quelques  considé- 
rations législatives  sur  la  pratique  de  leur  pèche. 

L'hultre  a  la  coquille  ovale,  cunéiforme  ;  elle 
est  adhérente  aux  madrépores  que  la  marée  laisse 
à  découvert.  Elle  a  été  trouvée  à  l'île  de  Timor. 
Privée,  du  moins  en  apparence,  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat,  elle  ne  présente  d'abord  à 
l'observateur  qu'une  existence  problématique. 
Emprisonnée  entre  deux  valves  aussi  dures  que 
sa  chair  est  molle,  à  peine  peut-elle  les  entr'ouvrir 
pour  prendre  sa  chétive  subsistance.  Mais  dans 
sa  demeure  paisible,  dont  l'extérieur  raboteux 
oppose  une  cuirasse  invincible  aux  attaques  des 
monstres  marins,  elle  jouit  peut-être  de  facultés 
qui,  mieux  connues,  exciteraient  notre  admi- 
ration. C'est  aux  naturalistes  qu'il  appartient 
d'éclairer  l'opinion  sur  ce  genre  de  mollusque  (4). 
La  valve  supérieure  de  l'hultre  est  plus  large  que 
la  seconde  ;  —  il  y  a  au  sommet  de  chaque  valve 
une  cavité,  dans  laquelle  se  loge  le  ligament,  et 
ce  qu'on  appelle  talon.  Ce  ligament  qu'on  ne  voit 
point  au  dehors,  mais  qui  n'est  pas  cependant 
tout-ù-fait  intérieur,  est  coriace,  noirâtre  et 
aplati.  Parmi  les  diverses  sortes  d'huîtres,  on 
distingue  deux  formes  principales  :  les  unes 
droites  ou  à  peu  près,  à  bords  simples  et  unis  : 
telle  est  l'huître  commune;  d'autres  sont  plus 
ou  moins  arquées,  et  ont  leurs  bords  plissés  ou 

(\)  Voir  l'article  Battre,  dans  le  Nmvtan  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle  de  Déterrille,  rédigé  par  M.  Bo»c,  et 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  par  M.  de 
France. 


crétés  :  ce  sont  celles  que  l'on  nomme  rasbllum 
dans  les  collections. 

Ces  coquillages  s'attachent  dès  leur  naissance 
par  leur  tét ,  qui  se  soude  sur  les  divers  corps 
marins  placés  à  leur  portée.  Le  point  d'attache 
est  en  général  près  du  sommet  de  la  valve  infé- 
rieure sous  le  talon.  La  plupart  des  espèces  s'é- 
tablissent sur  les  rochers  et  dans  les  fonds  pier- 
reux; quelques-unes  semblent  s'attacher  de 
préférence  aux  racines  et  aux  branches  d'arbres 
qui  garnissent  les  rivages,  et  que  la  marée  peut 
atteindre.  A  l'embouchure  de  plusieurs  rivières 
d'Amérique  et  des  Grandes-Indes,  on  en  voit  une 
grande  quantité  ainsi  suspendue,  et  agitée  par 
le  vent  lorsque  la  mer  s'est  retirée.  Les  huîtres 
se  groupent  aussi  fréquemment  sur  d'autres  co- 
quillages, sur  des  madrépores;  souvent  même, 
lorsqu'elles  manquent  d'une  base  solide  pour  se 
fixer,  elles  s'entassent  les  unes  sur  les  autres,  et 
forment  des  bancs  d'une  longueur  et  d'une  épais- 
seur considérables.  Les  huîtres,  ainsi  fixées  par 
le  talon  de  leur  valve  inférieure,  passent  toute 
leur  vie  sans  se  déplacer  et  sans  pouvoir  exé- 
cuter d'autre  mouvement  que  celui  de  fermer  et 
d'ouvrir  leur  coquille.  L'eau  de  la  mer  chargée 
de  molécules  nutritives,  animales  ou  végétales, 
s'introduit  jusqu'à  la  bouche  de  l'huître,  et  lui 
apporte  les  alimens  qu'elle  ne  pourrait  atteindre 
autrement. 

La  procréation  des  huîtres  est  encore  aban- 
donnée aux  suppositions;  on  pense  pourtant 
qu'elles  sont  hermaphrodites.  Elles  jettent  leur 
frai  au  commencement  du  printemps  ;  ce  frai,  qui 
s'attache  à  tous  les  corps  environnans,  ressemble 
à  une  gelée  blanche,  dans  laquelle,  au  moyen 
d'une  loupe,  on  aperçoit  une  multitude  de  petites 
huîtres  déjà  formées  et  garnies  de  leurs  valves. 
Elles  atteignent  promptement  la  faculté  d'en  pro- 
duire d'autres  ;  dès  le  quatrième  mois  après  leur 
naissance,  elles  peuvent  à  leur  tour  procréer. 

Plusieurs  faits  prouvent  que  l'on  peut  trans- 
porter les  huîtres  sur  des  rivages  qui  n'en  pos- 
sèdent pas.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années 
qu'un  propriétaire  d'Angleterre  en  fit  jeter  une 
certaine  quantité  dans  la  rivière  de  Mène,  où  il 
n'y  en  avait  aucune  ;  elles  s'y  sont  multipliées  en 
si  grande  abondance,  que  le  fond  du  lit  de  cette 
rivière,  dans  l'espace  de  plusieurs  lieues,  est 
actuellement  couvert  d'excellentes  huîtres,  et 
qu'elles  sont  devenues  une  source  importante  de 
revenus.  Le  gouvernement  a  imité  cet  exemple 
sur  plusieurs  points. 

Les  huîtres  ont  d'autres  ennemis  que  les  hom- 
mes. Leurs  seuls  moyens  de  défense  consistent  à 
fermer  leurs  valves  pour  se  mettre  à  l'abri,  ou 
à  renfoncer  l'épaisseur  de  leur  tète,  pour  éviter 
les  attaques  de  plusieurs  mollusques  et  vers  ma- 
rins qui  cherchent  à  les  percer.  On  cite  à  ce  sujet 
une  espèce  de  crabes,  qui,  dit-on,  a  l'instinct  de 
jeter  des  petites  pierres  entre  les  valves  de  l'hut- 
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tre  lorsqu'elle  est  entrouverte,  et,  la  réduisant 
'  ainsi  à  l'impossibilité  de  se  fermer,  elle  en  fait 
facilement  sa  proie. 

La  législation  des  pèches  maritimes  est  encore 
bien  incomplète  chez  nous;  depuis  long-temps  les 
exigences  d'une  refonte  de  cette  partie  de  la  légis- 
lation se  font  énergiquement  sentir.  La  marine  du 
commerce  elle-même  manque  de  cette  protection* 
que  ses  capitaines  devraient  trouver  dans  l'invio- 
labilité dont  la  loi  doit  revêtir  leur  grade.  Nous 
nous  écarterions  de  notre  sujet»  en  énumérant  ici 
les  causes  nombreuses  dont  les  affligeans  résultats 
parlent  si  haut  pour  l'obtention  d'une  législation 
appropriée  à  nos  mœurs,  et  surtout  aux  posi- 
tions exceptionnelles  dans  lesquelles  se  trou- 
vent placés  les  chefs  d'expéditions  lointaines, 
lorsque  tout  contact  avec  la  justice  maritime  d'un 
port  est  devenu  impossible.  Un  de  nos  hono- 
rables patrons,  dont  les  savantes  études  en  ma- 
tières maritimes  et  législatives  ont  popularisé 
le  nom  dans  nos  ports  de  mer,  M.  Marec,  chef 
au  ministère  de  la  marine,  a  reçu  mission  du  mi- 
nistre, il  y  a  plus  d'un  an,  pour  étudier  dans  les 
villes  maritimes  les  mœurs  et  la  position  relative 
d'une  classe  précieuse  pour  le  pays,  pour  la- 
quelle il  devait  rassembler  les  matériaux  d'un 
iode  pénal,  en  harmonie  avec  les  besoins  actuels 
de  la  navigation.  Le  travail  de  M.  Marec  a  été 
convenablement  accompli  ;  depuis  ce  temps  il  est 
resté  au  Conseil  d'Etat,  filière  nécessaire  et  utile 
pour  les  travaux  législatifs,  dont  se  doivent  en- 
suite occuper  les  Chambres. 

Revenons  à  notre  pèche  des  huîtres  qui,  elle 
aussi,  souffre  de  la  privation  d'une  législation  ap- 
propriée aux  localités  et  aux  mœurs  de  ses  pra- 
ticiens. La  baie  de  Cancale  est  souvent  le  théâtre 
de  rixes  dont  s'ensanglantent  souvent  les  dé- 
noûmens.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  un  trait 
dans  notre  premier  volume  ;  depuis,  le  combat  a 
changé  d'adversaires.  La  pèche  des  huîtres  est 
toute  la  fortune  de  plusieurs  centaines  de  fa- 
milles de  Granville  et  de  Cancale,  qui  reçoivent 
un  préjudice  considérable  des  entraves  appor- 
tées à  leurs  travaux.  Le  mauvais  temps,  en  les 
empêchant  souvent  de  prendre  la  mer  durant 
l'hiver,  rend  plus  urgent  le  besoin  qu'ont  les  ma- 
rins de  se  livrer  à  leur  industrie  lorsque  la  sai- 
son est  plus  favorable,  ou  lorsque  le  calme  faci- 
lite leur  sortie.  C'est  alors  que  des  querelles, 
dont  le  partage  des  localités  est  presque  conti- 
nuellement le  principe,  viennent  annuler  leurs 
efforts  et  augmenter  leurs  besoins. 

Nous  empruntons  le  résumé  des  détails  qui 
suivent,  sur  les  derniers  événemens  des  pèches 
d'huîtres,  au  Journal  de  Granville,  feuille  rédi- 
gée avec  une  impartialité  et  un  esprit  de  loca- 
lité remarquables. 

L'hiver  dernier  avait  été  très-dur  pour  les  pé- 
cheurs de  Granville,  et  la  pèche  si  peu  favorable, 
que  la  plupart  ne  voyaient  pas  sans  effroi  arriver 


l'époque  du  pafement  des  réparations  faites,  au 
commencement  de  la  saison  de  pêche,  à  leurs 
bateaux  et  à  leurs  agrès;  ils  supplièrent,  par  l'or- 
gane de  leurs  chefs,  M.  le  commissaire  chef  du 
service  maritime  à  Saint-Servan,  de  vouloir  bien 
leur  permettre  quelques  jours  de  pèche  sur  les 
bancs  fréquentés  journellement  par  les  pécheurs 
de  Cancale,  bancs  très-peuplés  d'huitres,  con- 
nues sous  la  qualification  de  Marchandes.  H.  le 
chef  du  service  maritime  prit  leur  demande  en 
considération,  et  leur  accorda  de  pécher  avec  et 
sous  les  ordres  des  gardes-jurés  de  Cancale  :  en 
conséquence,  la  totalité  des  pécheurs  granvillais 
(  60  bateaux  )  partit  pour  cette  destination  le 
50  mars  dernier. 

A  leur  arrivée  sur  les  bancs,  les  garder-jurés 
de  Cancale  (qui,  alors  étant  en  pèche,  devaient 
diriger  les  pécheurs  de  leur  port  et  ceux  de 
Granville  )  hissèrent  le  pavillon  de  partance,  et 
par  là  nul  ne  put  pécher;  les  Granvillais  étonnés, 
ne  sachant  à  quoi  attribuer  ce  brusque  départ, 
et  craignant  qu'il  ne  fût  arrivé  contrordre  à 
leur  égard,  prirent  le  parti  d'aller  s'en  informer 
près  de  M.  l'inspecteur  des  pèches  à  Cancale. 

Un  des  garder-jurés  et  enviroi  quiuze  maîtres 
de  bateaux  descendirent  à  terre,  pour  avoir  à 
s'entendre  avec  l'autorité  locale  sur  la  mesure 
qui  les  privait  du  droit  de  pèche  dont  on  venait 
de  les  favoriser.  Accueillis  par  une  grêle  de 
pierres  et  de  menaces  réitérées,  ils  parvinrent 
pourtant  jusqu'à  l'inspecteur  des  pèches  de  Can- 
cale, auquel  ils  demandèrent  compte  des  empé- 
chemens  apportés  à  leur  pèche  et  à  leur  débar- 
quement, incapable  qu'il  était  de  contenir  la  po- 
pulation, que  cette  rivalité  de  pèche  dans  la  baie 
de  Cancale  avait  exaspérée,  l'inspecteur  invita 
les  marins  granvillais  à  rejoindre  leurs  bateaux 
jusqu'à  ce  que  l'autorité  compétente  eût  pro- 
noncé sur  ce  fait. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  à  terre, 
ceux  des  bateaux  dont  les  patrons  avaient  con- 
tinué de  tenir  la  mer,  étaient  attaqués  par  les 
barques  de  Cancale,  qui  s'opposaient  à  leurs  tra- 
vaux de  pèche.  Des  menaces  furent  échangées  de 
part  et  d'autre,  on  se  lança  des  pierres,  quelques 
hommes  furent  atteints;  la  supériorité  de  leur 
marche  sauva  seule  les  bateaux  granvillais,  qui 
ne  quittèrent  point  la  place  sans  de  nombreuses 
avaries. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  députation  des 
pêcheurs  de  Granville  essaya  de  descendre  à 
Cancale,  pour  connaître  la  résolution  de  l'ait» 
ton  té,  et  savoir  si  définitivement  la  pèche  était 
permise.  Une  nouvelle  rixe  signala  cette  dé- 
marche; l'agression  accueillit  les  marins  à  leur 
débarquement;  un  d'eux,  blessé  à  coups  de  cou- 
teau, fut  le  plus  maltraité  ;  les  femmes  surtout 
déployaient  dans  cette  circonstance  un  achar- 
nement extraordinaire.  Les  Granvillais  se  repliè- 
rent sur  leurs  bateaux,  qu'ils  furent  obligés  de 
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diriger  sur  leur  port  de  sortie,  après  une  alter- 
native de  trois  jours. 

Le  rapport  adressé  à  l'autorité  maritime  de 
Granville  motiva  de  la  part  de  l'administrateur 
spécial  une  enquête  à  la  chambre  de  commerce, 
qui  rédigea  un  procès-verbal  des  faits,  pour  le 
chef  du  service  maritime  de  Saint-Servan.  L'ob- 
jet de  cette  mesure  était  de  signaler  à  cette  au- 
torité la  position  des  choses,  en  provoquant  de 
lui  un  arrêté  provisoire  qui,  prévenant  toute 
nouvelle  coalition  entre  quinze  ou  seize  cents  pé- 
cheurs, donnât  le  temps  aux  ordres  supérieurs 
d'être  motivés  par  la  connaissance  des  faits.  La 
conduite  de  l'inspecteur  des  pèches  de  Granville  et 
celle  des  autorités  maritimes  furent  prudentes  et 
irréprochables;  les  circonstances  étaient  d'ail- 
leurs fort  difficiles,  par  l'état  d'exaspération  des 
deux  partis  à  contenir,  dans  leur  ardent  désir 
d'en  venir  aux  mains  par  une  rencontre. 

La  première  mesure  que  prit  l'autorité  mari- 
time de  Saint-Servan  fut  sage  et  équitable  :  on 
assigna  aux  pêcheurs  des  deux  rives  chacun  un 
certain  nombre  de  jours  de  pêche  diffërens,  afin 
qu'ils  ne  se  rencontrassent  pas  sur  les  fonds.  Les 
Granvillais  devaient  commencer  le  lundi  et  trou- 
ver le  champ  libre,  les  Cancalais  prendre  le 
mardi,  et  ainsi  de  suite.  Mais  le  règlement  n'eut 
pas  les  bénéfices  de  l'exécution  :  les  Cancalais 
dès  le  lundi  s'étendirent  sur  les  fonds  de  pêche, 
et  les  bateaux  de  Granville  furent  relégués  sur 
les  accores  des  bancs,  aux  points  où  les  huîtres 
sont  en  moins  grande  quantité. 

Cet  état  de  choses  était  devenu  intolérable  ;  les 
mesures  du  ministère  de  la  marine  étaient  at- 
tendues avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  la 
population  laborieuse,  dont  ces  différends  para- 
lysaient les  travaux,  était  déjà  souffrante  des 
longueurs  d'une  saison  morte  et  improductive. 
Ces  mesures  ne  se  firent  point  attendre. 

Une  décision  du  ministre  de  la  marine,  en  date 
du  15  avril  dernier,  autorisa  les  pêcheurs  de 
Cancale  et  de  Granville  à  faire  la  pêche  alterna- 
tivement, et  mit  fin  aux  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  pêcheurs  des  deux  rives.  Toute 
collision  ultérieure  parait  impossible.  Cette  me- 
sure concilie  les  intérêts  de  tous,  et  reste  par- 
faitement conforme  à  l'esprit  du  règlement  sur 
la  police  de  la  pêche.  Les  pécheurs  de  Granville 
seront  à  même,  par  un  travail  actif,  de  réparer 
les  pertes  terribles  qu'un  hiver  rigoureux  leur 
a  fait  éprouver  au  commencement  de  la  sai- 
son. 

Néanmoins,  une  révision  du  règlement  sur  la 
pèche  des  huîtres  est  devenue  nécessaire.  Nul 
doute  qu'averti  de  sa  pressante  opportunité,  par 
ces  derniers  événemens,  le  ministre  de  la  marine 
ne  s'occupe  d'en  faire  présenter  le  projet  l'année 
prochaine.  La  marine  a  bien  droit  à  ce  que  les 
chambres  législatives  s'occupent  enfin  de  proté- 
ger ses  intérêts. 


VARIÉTÉS. 


tyviève  te*  forban*. 

Un  capitaine  français  de  mes  amis  fut  pris  è 
peu  de  distance  des  îles  du  Cap-Vert,  par  un  pi- 
rate qui  croisait  dans  ses  parages.  Le  navire  cap- 
turé n'offrit  aux  corsaires  qui  en  visitaient  la  cale 
que  quelques  marchandises  avariées  par  la  grande 
quantité  d'eau  que  faisait  depuis  long-temps  le 
bâtiment.  L'équipage,  repoussé  et  renfermé  dans 
la  chambre,  avait  averti  en  vain  les  forbans  que 
s'ils  ne  pompaient  pas  activement,  le  navire  fini- 
rait par  couler  bas  sous  leurs  pieds.  Ceux-ci,  plus 
occupés  à  transporter  à  bord  de  leur  brig-goë- 
lette  ce  qui  leur  convenait  dans  la  cargaison, 
qu'à  franchir  les  pompes,  ne  tinrent  aucun 
compte  de  l'avis  de  l'équipage  ;  et  ce  ne  fut  que 
vers  la  nuit  qu'ils  s'aperçurent  que  leur  prise 
était  à  moitié  remplie  de  l'eau  qu'on  avait  né- 
gligé de  pomper.  Force  fut  alors  pour  eux  de  là- 
cher  leur  proie.  Le  capitaine  français  et  ses  ma- 
telots, une  fois  débarrassés  de  la  présence  des 
corsaires,  sautèrent  aux  pompes,  qu'ils  ne  quittè- 
rent pas  de  la  nuit  ;  mais  ils  ne  purent  parvenir 
à  les  franchir,  et  vers  le  jour  ils  résolurent  d'a- 
bandonner le  bâtiment  et  de  se  sauver  dans  les 
embarcations.  Toutes  les  dispositions  convena- 
bles furent  faites  pour  exécuter  cette  résolution  : 
deux  canots,  approvisionnés  de  tout  ce  qui  était 
indispensable,  s'éloignèrent  à  force  de  rames  du 
bâtiment  qu'ils  abandonnaient  à  moitié  sombré  ; 
mais  à  peine  avaient-ils  fait  quelque  peu  de  route, 
qu'ils  aperçurent,  avec  le  jour  naissant,  le  navire- 
pirate,  que  le  calme  plat  de  la  nuit  avait  empêché 
de  s'éloigner.  Aussitôt  que  celui-ci  eut  connais- 
sance des  deux  canots,  il  leur  envoya  un  coup  de 
caronade  pour  les  contraindre  à  venir  à  lui.  Les 
embarcations,  forcées  d'obéir  à  un  ordre  aussi 
irrésistible,  abordèrent  le  corsaire.  Le  capitaine 
qui  le  commandait  était  un  Espagnol.  En  peu  de 
mots  il  fit  comprendre  au  capitaine  français  qu'a- 
près l'avoir  pillé,  il  n'entendait  pas  l'exposer  à 
être  noyé,  et  qu'il  lui  accordait  asile  à  bord  de 
son  corsaire,  à  condition  que  lui  et  son  équipage 
s'emploieraient  du  mieux  possible  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  les  mettre  sur  le  premier  navire  qu'on 
rencontrerait  ;  et  pour  commencer  à  les  rendre 
utiles,  on  fit  prendre  la  barre  du  gouvernail  au 
capitaine  français,  et  on  ordonna  à  ses  matelots 
de  laverie  pont  du  navire. 
|     On  fit  route  vers  le  cap  Sainte-Marie.  Pen- 
dant que  les  pirates  s'enivraient  de  l'eau-de-vie 
qu'ils  avaient  trouvée  à  bord  de  leur  prise,  ils 
donnaient  la  barre  à  un  des  matelots  français,  et 
un  officier,  aussi  peu  attentif  que  tous  les  au- 
tres à  la  manœuvre,  fumait  gravement  en  regar- 
dant de  temps  en  temps  le  compas  sur  lequel  ou 
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retournait  en  route.  Une  nuit,  pendant  qu'on  re- 
levait le  quart  qui  avait  veillé  jusqu'à  minuit,  on 
aperçut  le  feu  d'un  navire.  Le  capitaine  forban 
fût  réveillé  :  on  tint  conseil  ;  il  fut  décidé  qu'on 
prendrait  chasse  par  prudence,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  permît  d'observer  le  navire  en  vue.  On  crut 
remarquer  bientôt  que  le  feu  que  l'on  avait  re- 
levé restait  à  la  même  distance,  quoique  le  cor- 
saire fît  route  pour  s'en  éloigner;  et  cela  fit  sup- 
poser que  le  bâtiment  qui  le  portait  avait  vu  la 
goélette,  et  qu'il  la  chassait. 

Les  pirates  passent  aisément  de  la  témérité  à 
la  peur;  ils  ont  trop  la  conscience  du  sort  qui 
les  attend,  pour  ne  pas  exagérer  quelquefois 
l'imminence  des  dangers  qu'ils  entrevoient,  et  ils 
conservent  difficilement  leur  sang-froid  dans  les 
circonstances  où  d'autres  marins  ne  perdaient 
pas  leur  calme  ordinaire.  Le  jour  se  fit,  et  ses 
premiers  rayons  laissèrent  bientôt  à  nos  corsai- 
res le  loisir  de  reconnaître  le  navire  en  vue  :  c'é- 
tait un  brig  de  guerre  que  l'on  supposa  appar- 
tenir à  la  station  française  du  Sénégal;  il  marchait 
bien,  et  quoique  la  brise  fût  devenue  forte,  il 
était  couvert  de  toile.  Le  corsaire  ne  tarda  pas 
à  faire  aussi  de  la  voile  et  orienter  au  plus  près, 
allure  favorable  pour  une  goélette.  La  mer  de- 
venant grosse,  et  le  navire  filant  sept  à  huit 
nœuds  debout  à  la  lame,  passait  dans  chacune 
des  vagues  qui  le  couvraient  de  l'avant  à  l'arrière. 
Le  b&ton  de  foc  allait  être  rompu  dans  lesxoups 
du  plus  violent  tangage  ;  le  capitaine  ordonna  de 
rentrer  le  grand  foc.  Deux  matelots  sautèrent 
à  l'instant  sur  le  beaupré  ;  mais  à  peine  amenait- 
on  la  voile,  qu'un  des  bouts  de  l'écoute  enleva, 
en  fouettant  avec  force,  un  de  ces  hommes,  qui 
fut  jeté  à  trois  ou  quatre  brasses  du  bord;  il  éle- 
vait son  bras  droit  sur  les  flots  pour  faire  signe 
qu'on  le  sauvât.  On  lui  jeta  plusieurs  bouts  de 
planche  ;  mais  il  fut  impossible  de  songer  à  le 
secourir  autrement  :  il  disparut  dans  une  lame, 
en  jetant  un  cri  qui  fut  entendu  de  tout  l'équi- 
page. La  mort  soudaine  de  cet  homme,  dans  une 
circonstance  si  critique,  parut  produire  sur  le 
capitaine  espagnol,  monté  sur  le  dôme  de  la 
chambre,  une  impression  des  plus  vives.  Amigos, 
s'écria-t-il,  no  somos perros;  roguemos por  el  aima 
del pobre  Simfroniamo  (  Amis,  nous  ne  sommes  pas 
des  chiens;  prions  pour  l'âme  du  pauvre  Symphro- 
nien).  Aussitôt  les  pirates,  imitant  le  geste  de 
leur  capitaine,  mirent  leur  bonnet  rouge  à  la 
main,  et  psalmodièrent  une  prière  rapide  en 
tournant  les  yeux  sur  la  vague  qui  venait  d'en- 
gloutir leur  camarade.  Jamais,  m'a  dit  le  capi- 
taine français,  il  n'éprouva  une  impression  sem- 
blable à  celle  que  lui  causa  la  vue  de  tous  ces 
pirates  armés  de  poignards,  couverts  presque  de 
sang,  et  prenant  l'attitude  respectueuse  et  ex- 
pressive de  gens  livrés  à  la  prière!...  Le  brig 
français  approchait  cependant  :  déjà  on  distin- 
guait sur  son  avant  une  partie  de  son  équipage 


qui  se  disposait  à  combattre.  Arrivé  à  une  portée 
de  fusil,  dans  l'embellie  d'une  lame,  il  fit  feu  de 
deux  caronades,  dont  la  mitraille  perça  les  voiles 
du  corsaire,  qui  se  disposait  à  riposter  tant  bien 
que  mal.  La  fusillade  commença  :  plusieurs  hom- 
mes furent  atteints,  et  le  capitaine  espagnol, 
frappé  à  mort  sur  son  bastingage,  avait  déjà 
crié  d'amener,  lorsque  le  petit  mât  de  hune  du 
brig ,  trop  forcé  par  les  voiles  qu'il  portait,  se 
rompit ,  et  laissa  le  corsaire  fuir  sous  sa  volée. 
Au  craquement  que  fit  entendre  le  mât  en  tom- 
bant, la  joie  la  plus  vive  éclata  parmi  les  pirates, 
qui  tous  se  mirent  à  pousser  un  houra,  et  à  s'a- 
genouiller le  bonnet  à  la  main  en  signe  d'actions 
de  grâces.  Le  soir  on  ne  voyait  plus  le  brig,  qui 
travaillait  à  réparer  ses  avaries.  Dans  le  moment 
de  sécurité  qui  succéda  à  cette  journée  d'agita- 
tion, tous  les  pirates,  recueillis  dans  leur  joie, 
attribuèrent  le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  d'é- 
chapper au  brig  croiseur  à  la  ferveur  de  leur 
prière;  pendant  toute  la  nuit  ils  s'enivrèrent  en 
réjouissance  de  l'efficacité  de  leur  acte  de  contri- 
tion. 

Un  bâtiment  marchand  fut  aperçu  deux  jours 
après  la  chasse  du  brick  français,  que  l'ou  a  su 
depuis  être  le  Cuirassier  :  le  corsaire  pilla  le  na- 
vire qu'il  venait  de  rencontrer,  et  mit  à  bord  de 
la  prise,  qu'il  renvoya,  le  capitaine  français  et  son 
équipage,  qui  furent  débarqués  à  Gorée.  Jamais, 
m'a  répété  plusieurs  fois  ce  capitaine,  en  me 
rappelant  sa  captivité  à  bord  du  corsaire,  je  n'ou- 
blierai la  prière  des  forbans. 

Ed.  Corbière. 


PHILIPPE  V  A  NAPLES. 
(Voir  le  commencement  à  la  page  67 .) 
Pendant  qu'à  Barcelonne  on  s'occupait  des 
préparatifs  pour  le  départ  de  Philippe  V,  en 
France  on  faisait  des  prières  et  des  chansons,  que 
le  Mercure  imprimait  à  la  grande  gloire  de  leurs 
auteurs  et  du  roi  d'Espagne.  Un  M.  Gachet  de 
Saujon,  de  la  province  de  Saintonge,  composait 
en  français  une  oraison  longue,  fort  louangeuse, 
pleine  d'Isaïe  et  de  Salomon,  assez  mal  écrite 
d'ailleurs,  pour  recommander  à  Dieu  le  petit-fils 
du  roi  de  France  allant  dans  le  Milanais.  Un 
poète  très-inconnu,  mais  qui  s'attachait  à  la  cir- 
constance pour  se  faire  connaître,  rimait  des 
couplets  aussi  pauvres  de  style  et  d'idées  que 
la  prière  de  M.  Gachet  de  Saujon.  C'est  sur 
l'air,  galamment  choisi  :  Aimable  vainqueur ,  que 
M.  Simars  de  Sézanne  disait  à  Philippe  V  : 

Joins  à  tes  charmes 
L'effort  de  tes  armes 
Contre  tes  rivaux. 
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Cétait  fort  innocent,  comme  vous  voyez!  On 
chanta  la  chanson  dans  quelques  salons  bien  dé- 
voués ;  on  s'en  moqua  probablement  dans  tous  les 
bureaux  d'esprit. 

Le  8  avril,  le  roi  d'Espagne  s'embarqua  sur  le 
Foudroyant.  La  reine  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
résoudre  à  cette  séparation.  Le  roi  fut  aussi  très- 
ému  en  quittant  cette  femme  d'une  c  beauté  si 
»  parfaite,  d'une  jeunesse  si  respectable,  d'une 
»  majesté  si  aimable,  d'une  vivacité  si  judi- 
9  cieuse ,  »  comme  disait  l'auteur  du  Mercure 
Galant.  La  navigation  de  l'escadre  n'offrit  rien 
d'extraordinaire.  Je  vais  encore  laisser  parler  le 
comte  d'Estrées,  dont  j'ai  devant  moi  la  corres- 
pondance autographe,  c  II  n'est  pas  possible  d'i- 
»  maginer  un  voyage  plus  court  et  plus  heureux 
»  dans  toutes  ces  circonstances  ;  celle  d'être  ar- 
»  rivé  le  jour  de  Pasquee  n'est  pas  une  petite  eon~ 

>  sidérationpour  les  Espagnols  et  les  Napolitains, 
»  qui  sont  fort  touchés  de  ces  sortes  de  choses. 

Les  galères  de  Naples  étaient  venues  attendre 
Sa  Majesté  Catholique,  qui  devait  quitter  les 
vaisseaux  français,  que  le  pavillon  espagnol  cou- 
vrait encore,  pour  passer  sous  le  pavillon  napo- 
litain. La  mer  étant  mauvaise,  le  roi  ne  dé- 
barqua pas  le  jour  même  de.  son  arrivée,  mais 
seulement  le  17,  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures 
après.  <  Sa  Majesté,  dit  l'amiral  d'Estrées,  a  en- 
*  core  dtané  aujourd'hui  à  bord  et  s'est  embar- 
»  qué  après  disner  dans  le  canot  du  Foudroyant, 

>  pour  aller  joindre  les  galères  de  Naples,  qui 

>  n'auroient  pû  approcher  assez  près  du  vaisseau, 

>  à  cause  de  la  mer  et  du  vent  contraire.  > 
Philippe  Y  entra  dans  la  ville  à  cinq  heures  du 
soir,  au  milieu  d'un  grand  concours  du  peuple. 
Le  cardinal  Cantelmi,  archevêque  de  Naples,  lui 
offrit  sa  main  pour  sortir  de  la  galère  ;  le  prince 
la  baisa,  selon  ce  qui  se  pratique  en  Espagne,  dit 
la  relation  du  Mercure.  Le  cardinal  se  jeu  aux 
genoux  du  roi  pour  le  complimenter;  mais  il  fut 
si  ému,  qu  il  ne  put  proférer  que  peu  de  paroles  : 
les  larmes  étouffèrent  sa  voix.  Le  palais  était  à 
peine  décoré  çt  meublé,  quand  Philippe  y  ar- 
riva de  l'arsenal  par  un  c  escalier  couvert  qui  y 
conduit.  >  Ou  ne  croyait  pas  à  Naples  que  le 
roi  y  viendrait,  et  l'on  n'avait  point  fait  de  pré- 
paratifs à  l'avance.  Quand  on  aperçut  de  loin  les 
vaisseaux  cherchant  le  mouillage  de  Baïa,  le 
bruit  de  l'arrivée  de  Sa  Majesté  se  répandit  par 
la  ville,  et  aussitôt  tous  les  grands  seigneurs 
se  hâtèrent  d'envoyer  à  la  demeure  royale  des 
«leubles,  des  tentures,  des  pièces  d'argenterie. 
Cette  émulation  fit  du  palais  un  séjour  d'une  in- 
croyable magnificence. 

M.  de  Marcin  avait  passé  sur  le  vaisseau  du 
roi;  il  ne  descendit  cependant  point  à  terre  en 
môme  temps  que  Philippe  Y.  Il  n'avait  pas  en- 
core été  reçu  officiellement,  aucune  place  ne 

Îouvait  donc  lui  ôtre  assignée  dans  le  cérémonial 
e  l'entrée  à  Naples.  Quand  le  roi  d'Espagne  eut 


quitté  le  Foudroyant,  le  pavillon  blanc  remplaça 
le  pavillon  jaune  et  rouge  des  Espagnols,  et 
M.  de  Marcin  attendit  à  bord  son  audience  de 
réception.  Cette  audience  eut  lieu  immédiate- 
ment après  que  le  roi  fut  arrivé  à  bord  de  la  ga- 
lère Réale  de  Naples.  L'ambassadeur  de  France 
s'y  rendit,  et  Sa  Majesté  Catholique  le  reçut  se* 
Ion  l'étiquette  (1). 

Tous  les  dignitaires  de  l'Etat  furent  présentés 
au  roi;  le  duc  d'Escalona,  vice-roi  de  Naples, 
conduisit  au  palais  les  députés  de  la  ville.  Une 
circonstance  que  je  dois  rapporter,  parce  que  je 
la  trouve  consignée  sérieusement  dans  le  récit 
publié  par  un  des  journaux  du  temps,  c'est  celle 
de  la  visite  de  Philippe  Y  à  l'église  métropo- 
litaine. Le  roi  y  alla  le  19,  pour  faire  ses  prières; 
on  apporta  devant  lui  le  sang  de  saint  Janvier, 
c  qui  est  pétrifié  dans  une  phiole  proche  de  la 
»  teste  du  saint  qui  est  dans  une  châsse.  Ce  sang 
»  se  liquéfie  après  qu'on  a  dit  beaucoup  de  priè- 
t  res.  Il  est  vrai,  ajoute  le  prudent  narrateur,  que 
9  ce  miracle  ne  se  fit  qu'une  demi-heure  après  le 

>  retour  de  Sa  Majesté  au  palais.  Le  monarque  y 

>  retourna  vers  quatre  heures  après  midi,  et  baisa 

>  la  phiole,  où  le  soir  tout  le  monde  vit  le  sang 
t  liquide.  »  M.  d'Herbault,  un  des  parens  de 
M.  de  Pontchartrain,  qui  était  6ur  le  vaisseau  le 
Foudroyant  en  qualité  d'intendant  de  l'escadre, 
a  laissé  une  relation  de  l'entrée  soleunelle  du  roi 
d'Espagne  i  Naples,  et  je  m'étonne  qu'historien 
scrupuleux,  il  ait  oublié  l'épisode  de  la  liqué- 
faction du  sang  de  saint  Janvier.  Cette  relation 
manuscrite  et  autographe,  je  l'ai  retrouvée  am 
Archives  ;  elle  est  pleine  d'intérêt  ;  on  la  gâte- 
rait en  l'analysant,  je  vais  donc  en  citer  les  prin- 
cipaux passages.  J'avertis  que  c'est  une  lettre 
familière,  écrite  au  ministre  de  la  marine  ;  elle 
est  datée  du  27  mai  1702. 

«...  Je  croy  devoir  commencer  par  l'entrée 
9  du  roy  d'Espagne,  qui  se  fit  le  20  de  ce  mois, 
t  Toutes  les  fenestres  et  les  balcons  des  rues  où 
»  il  devoit  passer,  estoient  ornées  de  tapis.  Oa 
t  ayoit  dressé  des  arcs  de  triomphe  dans  les  cinq 
»  sièges  de  la  noblesse,  et  dans  celui  du  peuple 
9  où  la  statue  du  roy  estoit  dressée  avec  beau* 

t  coup  d'inscriptions        Environ  mil  pas  hors 

»  la  porte  de  Capoue,  on  avoit  fait  une  grande 
•  loge  où  le  roy  devoit  monter  à  cheval  et  corn* 
»  mencer  sa  marche;  ce  fut  là  où  Sa  Majesté 
9  Catholique  se  rendit  en  carrosse  par  un  che- 
9  min  détourné,  et  elle  commença  à  marcher  sur 
9  les  deux  heures  après  midy. 

»  La  marche  commença  par  des  huissiers  de 
9  justice,  ensuite  des  trompettes  qui  avoient  la 
9  livrée  du  roy,  après  lesquels  on  vit  passer  les 
9  principaux  seigneurs  du  royaume  deux  à  deux, 
9  montés  sur  de  beaux  chevaux,  dont  les  crins 
9  estoient  ornés  de  rubans  et  de  plumes. 

(1)  Mercure  Galant,  7  m4 170Î. 
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*  Après  lâ  noblesse*  veftoit  le  corps  de  la  ville 
»  qui  avoit  l'élite  du  peuple  h  sa  suite,  et  les  au- 
»  très  officiers  de  la  Tille.  Ensuitte  marchoient 
i  les  grands  officiers  du  royaume,  puis  le  roy 

*  oui  estoit  sous  un  days,  monté  sur  un  cheval 
f  d'Espagne  ;  il  avoit  très-bon  air,  et  il  saluoit  de 
»  très-bonne  grâce  toutes  les  dames  qui  estoient 

*  aux  balcons,  quoique  ce  soit  contre  le  cérémo- 
»  niai  espagnol. 

>  Immédiatement  après  le  roy,  marchoient  les 

*  cardinaux  de  Médicis,  de  Janson  et  de  Cantel- 
t  mi,  montés  sur  des  mules.  Ensuite  venoient 
tles  carrosses  du  roy,  ceux  du  vice -roy  et 
»  celuy  de  H.  de  Grigny,  gouverneur  des  ar- 

*  mes;  et  la  marche  estoit  fermée  par  le  régi- 
i  ment  à  cheval  de  la  garde  italienne  de  Sa  Ma- 
9  jesté  Catholique...  Les  gardes  de  la  marine 
»  eurent  la  droite  sur  toutes  les  troupes  fran- 
»  çoises  qui  étoient  là.  Le  roy  finit  sa  marche 
»  par  aller  prendre  possession  du  château  neuf, 

>  dont  il  trouva  la  porte  fermée.  Sa  Majesté  s'en 

>  approcha,  et  après  avoir  fait  frapper  à  la  porte, 
i  on  vit  paroltre,  à  une  fenestre  au-dessus,  un 
t  homme  armé  de  pied  en  cap,  l'épée  à  la  main, 
»  qui  demanda  qui  c'estoit.  Le  roy  luy  répondit 
»  qu'il  estoit  Philippe  V,  roy  de  Naples  ;  aussy tost 
»  le  commandant  du  château  luy  en  apporta  les 

>  clefs»  ensuite  Sa  Majesté  s'en  retourna  au  pa- 
»  lais.  Comme  je  pour  rois,  monsieur,  avoir  oublié 
9  quelques  circonstances,  je  vous  envoyé  la  rela- 
%  tion,  qui  a  esté  imprimée  en  italien,  avec  l'es- 
%  tampe  de  la  cavalcade  (1).  % 

»  Le  roy  d'Espagne  se  trouva  le  lendemain 

>  indisposé  de  la  fatigue  qu'il  avoit  eue  le  jour 

>  précédent;  il  a  gardé  le  lit  pendant  deux  jours, 
»  et  il  a  esté  saigné  et  purgé... 

>  Le  44,  le  roy  déclara  qu'il  partiroit  le  mer- 
»  credy  suivant.  Il  sera  suivi  de  six  galères  de 
»  France,  quatre  de  Sicile,  trois  de  Tursis,  et 
»  trois  de  Ligourne,  sur  lesquelles  M.  le  car- 
9  dinal  de  Médicis  est  embarqué... 

9  Le  25,  après  midy,  le  roy  alla  à  l'église  de 
i  Saint-Janvier,  où  il  reçut  le  serment  de  fidélité 

>  de  tous  les  seigneurs  du  royaume  de  Naples. 
9  Le  mesme  jour,  le  roy  reçut  M.  le  comte 

t  d'Estrées ,  grand  d'Espagne  de  la  première 
»  classe.  Il  estoit  conduit  par  M.  le  duc  de  Médina 

>  Sidonia,  qu'il  avoit  choisi  pour  son  parrain.  Il 
9  fit  trois  révérences;  après  la  première,  M.  le 
9  duc  de  Médina  Sidonia  le  quitta,  et  M.  le  comte 
9  de  Priego,  majordome,  l'accompagna  jusqu'a- 
9  près  la  seconde  révérence;  il  vint  faire  sa  troi- 
9  sième  aux  pieds  du  roy,  qui  estoit  couvert  et 

>  assis  dans  un  fauteuil  sous  un  days.  Le  roy  lui 
9  dit  de  se  couvrir,  ce  que  M.  le  comte  d'Estrées 
»  fit  ensuitte.  Il  luy  fit  son  compliment,  toujours 
9  couvert,  et  après  l'avoir  fait,  il  se  découvrit  et 

(1)  J*ai  vainement  cherché  cette  relation  et  cette  estampe. 
EUet  ne  sont  ni  dans  le  dossier  de  M.  le  comte  d'Estrées.  ni  à 
te  Bibliothèque  du  Roi. 
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9  alla  avec  les  autres  grands,  et  se  mit  mesme  au 
9  dessus  de  tous,  s 

Le  titre  de  Grand  de  première  classe,  Phi- 
lippe Y  l'accordait  au  comte  d'Estrées,  en  recon- 
naissance des  soins  que  cet  amiral  avait  eus  de  lui 
pendant  la  traversée.  M.  d'Estrées  fit  de  grande» 
dépenses  pour  traiter  le  roi  d'Espagne  et  sa  suite. 
Sa  Majesté  Catholique  crut  ne  pouvoir  le  remer* 
oier  mieux  qu'en  lui  conférant  la  Grand  esse.  Le 
vice-amiral  fut  très-touché  de  cette  faveur,  qui 
fit  orier  ceux  des  Grands  d'Espagne  qui  étaient 
encore  mal  rattachés  au  gouvernement  nouveau. 
Dans  sa  lettre  du  17  avril,  il  ne  laisse  pas  enten- 
dre à  M.  de  Pontchartrain  qu'il  voit  ce  que  le  roi 
fera  pour  lui;  il  se  contente  de  lui  dire  :  <  Il  m'a 
9  paru  content  de  la  disposition  du  vaisseau  et 
9  de  la  manière  dont  il  y  a  été  traité...  11  m'a  té- 
9  moigné  sur  cela  mille  bontés,  s  Puis  il  ajoute 
en  post-$criptum  :  t  Le  roy  a  fait  des  présens  ma- 
9  gnifiques  aux  officiera  et  aux  équipages  ;  je  vou- 
9  lois  vous  en  envoyer  la  liste,  car  cela  n'est  pas 
9  encore  déclaré;  mais  M.  de  Marcin,  qui  me 
9  l'avoit  promis,  ne  sçait  où  il  Ta  mis.  Ce  sera 

>  pour  le  premier  ordinaire.  >  Ces  dernières  lignes 
sont  de  la  main  du  comte  d'Estrées,  et  je  regrette 
de  n'en  pouvoir  donner  le  curieux  autographe. 

J'ai  dit  que  M.  le  comte  d'Estrées  avait  eu  pour 
son  royal  passager  des  attentions  toutes  pater- 
nelles. Voici  le  bulletin  qu'il  envoya  à  Louis  XIV 
de  la  santé  du  jeune  homme  qui  lui  avait  été  coiv 
fié  :  «  Le  roy  n'a  pas  été  incommodé  un  seul  joui  ^ 
i  quoyqu'il  y  ait  eu  pendant  une  partie  du  trajet 
9  beaucoup  de  vent  et  une  grosse  mer;  il  n'a  eu 
9  que  durant  une  demy-heure  un  petit  mal  de 
9  cœur,  qui  n'a  servi  qu'à  luy  faire  counoitre  ce 
9  que  c'est  que  le  mal  de  mer,  qui  sans  cela  luy 
9  auroit  esté  absolument  inconnu.  Tout  le  monde 
»  trouve  qu'il  se  porte  beaucoup  mieux  qu'il  ne 

>  faisoit  à  Barcelonne,  et  effectivement  il  me 
9  parolt  qu'il  a  le  teint  beaucoup  plus  frais  et 
9  plus  reposé,  s 

Avant  qu'il  s'éloignât  de  Naples  pour  gagner  le 
Milanais,  le  roi  d'Espagne  reçut  des  habitans  de 
celte  ville,  qu'il  s'était  affectionnés  par  ses  bon- 
nes manières,  un  présent  de  sept  cent  mille  du- 
cats, comme  l'année  précédente  il  avait  reçu  des 
Catalans  un  don  gratuit  de  4  millions  500  mille 
francs. 

Le  15  août,  Philippe  Y  était  danfc  les  rangs  de 
l'armée  de  M.  de  Vendôme,  à  la  bataille  de  Lu- 
zara.M.  le  comte  d'Estrées  était  rentré  à  Toulon 
sans  avoir  aperçu  d'escadre  ennemie,  et  depuis  le 
mois  d'août  il  réarmait  son  escadre,  sur  laquelle 
allait  s'embarquer  M.  te  comte  de  Toulouse, 
grand-amiral,  pour  aller  à  Messine  et  à  Palerme, 
dont  les  peuples,  suivant  l'expression  d'une  dépê- 
che officielle,  avaient  besoin  d'être  contenus  dans 
leur  devoir. 

A.  Jal. 
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(Voir  le  commencement  à  la  page  111.) 

Un  premier  article,  trop  succinct  peut-être, 
a  déroulé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  ini- 
tiations par  lesquelles  le  port  de  Dunkerque  a 
passé  jusqu'à  nos  jours.  L'importance  géogra- 
phique de  cette  ville  exigeait  bien  qne  nous  dé- 
veloppassions un  peu  son  histoire  antérieure, 
avant  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  sa  fortune  pré- 
sente. 

Il  est  certain  que  Dunkerque  est  le  seul  port 
que  possède  la  France  sur  les  mers  du  Nord, 
dont  les  localités  et  les  ressources  soient  propor- 
tionnées aux  exigences  d'une  guerre  maritime; 
Mais  il  faudrait,  pour  qu'il  pût  rendre  tous  les 
services  qu'on  peut  attendre  de  cette  sentinelle 
avancée,  que  le  gouvernement  en  fit,  pour  quel- 
que temps,  l'objet  de  sa  sollicitude.  Les  enquêtes 
et  les  exposés  de  travaux  n'ont  pas  manqué  de  la 
part  de  ses  habitans,  la  voix  de  leurs  nécessités 
a  trouvé  de  courageux  échos  dans  ses  capitaines, 
dans  sa  chambre  de  commerce;  mais  cette  voix 
s'est  toujours  brisée  contre  l'indifférence  du  gou- 
vernement pour  Dunkerque  :  il  est  resté  un  port 
secondaire,  malgré  ses  élémens  de  puissance. 

Sa  population  est  aujourd'hui  d'environ  vingt- 
cinq  mille  âmes.  Bâtie  sur  un  plan  uni,  les  mai- 
sons en  sont  presque  toutes  basses,  mais  régu- 
lières, bien  alignées,  construites  avec  goût  et 
vernies  dune  admirable  propreté.  Les  rues  en 
sont  larges,  bien  pavées,  droites  et  bien  entre- 
tenues. C'est  une  des  villes  de  France  les  plus 
régulièrement  bâties;  ses  monumens  sont  en 
petit  nombre.  On  conçoit  que  leurs  éternelles 
préoccupations  guerroyantes  ont  détourné  de 
l'embellissement  de  leur  ville  les  habitans,  dont 
l'attention  se  portait  toujours  vers  les  côtes  d'An- 
gleterre; cependant  son  église  principale,  sa 
tour,  son  collège,  son  hôtel-de-ville  et  son  abat- 
toir sont  des  constructions  remarquables  par 
leurs  dispositions  architecturales  ou  leur  sévère 
simplicité.  L'église  seule  peut  être  rangée  parmi 
les  édifices  d'un  ordre  élevé  ;  on  y  admire  un  ma- 
gnifique péristyle  d'ordre  corinthien.  Il  est  dû  à 
l'architecte  Louis,  le  même  auquel  on  doit  le 
grand  théâtre  de  Bordeaux  ;  sa  construction  est 
de  1783  et  84. 

Le  second  monument  de  Dunkerque,  plus 
curieux  par  son  histoire  passée,  est  une  tour 
de  465  pieds  d'élévation  qui  n'a  pour  assiette 
que  5  pieds  de  fondation,  malgré  la  solidité  de 
sa  construction.  C'était  autrefois  le  clocher  de 
l'ancienne  église  à  laquelle  elle  tenait  par  une 
arcade.  Aujourd'hui,  elle  masque  en  partie  le 
beau  portique  de  la  nouvelle  église.  Mainte- 
nant elle  sert  de  vigie;  surmontée  d'une  ca- 
bane et  d'un  mât  de  pavillon,  elle  signale  les 
arrivages  en  rade  aux  bateaux-pilotes  du  port. 


On  donne  à  la  baraque  qui  aujourd'hui  chape- 
ronne cette  vieille  tour,  une  singulière  origine» 
On  rapporte  que  l'une  des  clauses  du  traité 
d'Utrecht,  qui  fut  si  funeste  au  port  de  Dun- 
kerque en  particulier,  portait  défense  de  bâtir  à 
jamais,  dans  cette  ville,  de  monument  dont  l'é- 
lévation excédât  celle  de  la  plus  haute  maison. 
Les  Dunkerquois,  par  une  subtilité  bien  excu- 
sable envers  un  ennemi  aussi  peu  généreux,  fi- 
rent construire  une  oetite  maison  sur  la  plate- 
forme de  cette  haute  tour,  et  purent  avoir  leurs 
réserves  sur  une  défense  inique,  et  qui  entravait 
leurs  projets  d'embellissement  pour  leur  ville. 
.  Une  autre  particularité  non  moins  remar- 
quable sur  cette  tour,  c'est  que,  depuis  1440 
jusqu'en  1820,  elle  a  toujours  eu  pour  touriers 
et  carillonneurs  les  membres  d'une  même  fa- 
mille, d'origine  espagnole,  qui  se  nommait  Ga- 
risa.  L'un  des  Garisa  a  vécu  cent  vingt-cinq  ans, 
et  a  été  cent  un  uns  en  fonctions;  un  autre  mem- 
bre de  la  famille  Fa  été  quatre-vingts  ans,  et  a 
vécu  cent  deux  ans.  Parmi  les  guetteurs  de  la 
tour,  il  y  a  encore  un  descendant  de  cette  famille. 

Le  collège  et  l'abattoir  sont  deux  monumens 
modernes,  fort  remarquables  chacun  dans  leur 
genre;  l'hôtel-de-ville  a  moins  d'importance;  un 
grand  bâtiment,  dont  les  dimensions  sont  celles 
d'un  entrepôt,  s'élève  en  ce  moment,  et  promet 
un  beau  monument  de  plus  à  la  ville  ;  c'est  la 
propriété  d'un  particulier,  M.  Bourdon. 
.  Dunkerque  se  divise  en  quelque  sorte  en  trois 
parties  :  le  port,  la  basse-ville,  commencée  par 
Louis  XIV  en  1662,  et  la  citadelle  que  les  Anglais 
bâtirent  en  165.. 

Gomme  boulevart  de  la  France  dans  son  ex- 
trême nord,  Dunkerque  a  toujours  été  une  place 
forte.  Elle  peut  être  inondée  jusqu'à  trois  milles 
de  ses  murailles,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  périmètre.  Dans  les  parties  ou  on  ne  peut 
pas  la  proléger  par  l'inondation,  elle  est  conve- 
nablement fortifiée  par  des  œuvres  de  maçon, 
nerie. 

Le  sang  est  beau  à  Dunkerque,  les  habitans 
en  sont  d'une  carnation  riche  et  développée.  Ils 
sont  intelligens,  probes  et  braves,  il  y  a  dans 
leur  caractère  un  certain  mélange  qui  parti- 
cipe parfois  du  flegme  hollandais  et  du  bruyant 
amour  pour  le  plaisir,  des  nations  les  plus  pas- 
sionnées. 

Dunkerque  a  donné  naissance  à  une  foule 
d'hommes  illustres  dans  tous  les  genres,  parti- 
culièrement comme  marins  et  militaires.  Dans 
cette  nombreuse  série  on  aurait  à  citer  beau- 
coup de  noms  contemporains. 

Le  territoire  du  nord  de  la  France  et  celui  de 
la  Belgique  sont  sillonnés  par  de  nombreux  ca- 
naux, dont  les  ramifications  s'étendent  jusqu'à 
Paris.  La  plus  grande  partie  de  ces  canaux  ont 
leur  embouchure  à  Dunkerque,  ce  qui  rend  cette 
ville  le  point  «entrai  du  commerce  de  tout  ce 
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pays,  et  d'une  partie  des  provinces  belges.  On  dis- 
tingue à  Dunkerque  les  principaux  de  ces  ca- 
naux, comme  il  suit  :  Furnes,  les  Moires,  Bour- 
bourg,  Bergue,  Saint-Omer,  Mardick.  Gomme  ils 
aboutissent  tous  à  la  mer,  et  qu'ils  servent  de 
conduits  d'écoulement  aux  eaux  du  pays,  ils 
s'emploient  aussi  pour  curer  le  chenal,  puisqu'on 
y  peut  faire  entrer  l'eau  de  la  mer  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  quand  les  eaux  pluviales  ne 
suffisent  pas. 

Le  port  de  Dunkerque  est  magnifique;  ses 
quais  sont  en  pierre  de  taille,  et  bien  pavés.  Us 
sont  prolongés  par  des  estacades  en  bois,  éle- 
vées en  dedans  des  anciennes  jetées  de  pierre, 
qui  s'étendent  jusqu'à  1200  mètres  dans  la  mer. 
L'une  de  ces  estacades,  celle  de  l'est,  a  été  cons- 
truite en  1806;  l'autre  est  beaucoup  plus  mo- 
derne. On  regrette  que  ces  belles  estacades  ne 
soient  pas  assez  hautes  dans  la  partie  qui  se 
projette  vers  la  mer,  pour  être  habitables  par 
tous  les  temps,  et  qu'elles  soient  totalement  dé- 
pourvues de  cabestans,  de  galoches,  de  dépôts 
de  cordages,  d'échelles,  enfin  de  tout  ce  que  ré- 
clament depuis  fort  long-temps  les  marins  pour 
les  besoins  de  la  navigation. 

Au  bout  de  l'estacade  ouest  s'élève  un  petit 
feu  qu'on  allume  au  coucher  du  soleil  jusqu'au 
jour. 

Une  tour,  qui  fut  construite  en  1538  et  qui  ré- 
pond au  milieu  du  chenal,  porte  un  phare  qu'on 
peut  apercevoir  jusqu'à  15  milles  en  mer,  quand 
il  fait  beau  temps. 

Le  port  forme  presque  un  angle  droit,  dont 
le  sommet  serait  un  quart  de  cercle.  L'un  des 
côtés  de  cet  angle,  celui  qui  se  prolonge  vers  l'in- 
térieur, court  presque  E.-M.-E.  et  O.-S.'-O; 
l'autre,  celui  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer,  glt 
S.-S.-E.  et  O.-N.-O.  Il  y  a  plus  de  1800  mètres 
depuis  les  têtes  d'estacades  jusqu'aux  ponts  qui 
servent  de  communication  entre  la  ville  et  le 
quartier  de  la  citadelle.  Cette  étendue  est  un 
avantage  immense  qu'il  possède  peut-être  uni- 
quement entre  tous  les  ports  de  commerce  de 
France,  puisqu'un  navire  rentrant  par  quelque 
temps  qu'il  fasse,  peut  toujours  étouffer  ses  voi- 
les, et  amortir  son  air  d'une  façon  quelconque, 
avant  d'être  rendu  à  faire  des  avaries  aux  navires 
qui  l'ont  précédé.  Le  port  est  très-sùr  quand  on 
y  est  bien  entré,  mais  son  abord  devient  de  plus 
en  plus  difficile  par  la  prolongation  de  la  plage, 
qui  souvent  forme  un  banc  à  son  entrée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  eaux  pluviales  et  les  chas- 
ses creusent  un  chenal  peu  profond,  dont  la  di- 
rection fait,  quand  on  ne  travaille  pas  à  la  re- 
dresser, un  angle  de  plus  de  50°  avec  l'axe  du 
port.  C'est  cette  plage  que  l'on  nomme  ordinai- 
rement banc  du  port.  C'est  dans  le  but  d'enlever 
ce  banc,  ou  plutôt  d'entretenir  sur  cette  plage 
un  chenal  suffisamment  large  et  profond,  qui  ait 
la  direction  de  l'axe  du  port,  et  qui  puisse  donner 
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entrée  à  toutes  marées  aux  navires  d'un  grand 
tirant  d'eau,  que  dans  les  années  1824,  25  et  26, 
on  a  creusé  à  l'ouest  du  port,  dans  la  plage,  un 
bassin  dont  la  forme  est  celle  d'une  poire,  et  qui 
renferme  3,000,000  de  mètres  cubes  d'eau.  Cette 
masse  épouvantable  de  fluide  s'écoule  par  cinq 
écluses,  dont  la  façade  regarde  au  N.-E.,  et  la 
chasse  fait  conséquemment  un  angle  de  40  à  45° 
avec  l'axe  du  port.  On  pouvait  espérer  que  puis- 
qu'on devait  exécuter  un  travail  aussi  considé- 
rable, on  aurait  pris  des  précautions  pour  le  ren- 
dre complet,  c'est-à-dire  lui  ménager  une  écluse 
qui  pût  livrer  passage  à  des  navires  de  deux  à 
trois  cents  tonneaux,  ce  qui  ne  l'eût  pas  empêché 
d'être  un  bassin  de  chasse,  et  eût  offert  au  com- 
merce dunkerquois  un  point  de  désarmement 
et  de  quarantaine  sûr  et  commode,  qui  manque 
absolument  à  ce  port.  Il  est  fâcheux  de  détrom- 
per ceux  qui  se  seraient  fait  un  raisonnement  si 
naturel,  on  n'a  rien  fait  d'utile  à  la  navigation  en 
creusant  Ge  bassin.  La  plus  large  de  ses  écluses 
peut  à  peine  donner  passage  à  un  navire  de  seize 
pieds  de  beau,  et  il  n'a  d'autre  utilité  aujourd'hui 
que  de  conserver  l'eau,  dont  la  chasse  se  com- 
binant et  concourant  avec  celle  de  Bergues  et  de 
la  Cunette,  produit  un  courant  rapide,  à  la  force 
duquel  le  banc  ne  peut  résister.  On  devait,  dans 
le  principe,  le  faire  fonctionner  à  chaque  grande 
marée,  mais  il  a  été  quelquefois  plus  d'un  an 
sans  ouvrir.  Ce  bassin  devait  entretenir  un  che- 
nal large  et  profond  selon  Taxe  du  port,  et  il  de- 
vait tellement  déblayer  l'entrée  du  port,  que  les 
Anglais,  qui,  bien  qu'ils  n'aient  plus  de  commis- 
saires à  Dunkerque,  n'en  ont  pas  moins  les  yeux 
ouverts  sur  tout  ce  qui  pourrait  rendre  ce  port 
utile  à  la  marine  militaire,  sur  la  renommée  des 
merveilles  que  devait  opérer  ce  bassin,  envoyè- 
rent, peu  après  sa  construction,  un  yacht  por- 
tant une  douzaine  de  pilotes,  pour  sonder  la 
passe  et  voir  s'il  avait  les  qualités  promises. 
Mais  ils  s'en  retournèrent,  persuadés  que  les 
dépenses  qu'on  avait  faites  étaient  enfouies  sous 
le  sable. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  fait  regretter  les 
travaux  proposés  par  M.  Cordier.  Cet  ingénieur 
voulait  une  écluse  de  chasse,  et  un  bassin  conte- 
nant un  grand  volume  d'eau;  par  son  projet 
Dunkerque  eût  possédé  un  bassin  à  flot,  utile 
au  commerce,  ainsi  qu'une  retenue  d'eau,  dont  le 
volume  eût  été  plus  considérable,  peut-être, 
que  celui  du  grand  bassin,  et  dont  la  chasse,  se 
faisant  suivant  l'axe  du  port,  n'eût  pas  trouvé  de 
puissance  capable  de  lui  résister.  Le  pont  eût 
été  beaucoup  plus  central,  en  offrant  une  com- 
munication prompte  et  commode  entre  le  quai 
de  la  ville  et  celui  de  la  citadelle.  En  France,  les 
travaux  des  ports  de  commerce  étant  sous  la  di- 
rection immédiate  des  ponts  et  chaussées,  il  en 
résulte  que  les  ingénieurs  qui  y  résident,  ou  qui 
en  sont  chargés,  sont  libres  dans  l'adoption  des 
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plans,  oar  ces  travaux  doivent  être  approuvés  et 
ordonnés  par  le  conseil  général  de  cette  admi- 
nistration. Or»  la  plupart  des  membres  de  ce 
conseil  n'ont  souvent  jamais  vu  la  mer,  et  ne 
connaissent  le  port  dont  on  leur  parle  que  par 
les  cartes  ou  par  le  plan  de  leur  résident  en  ce 
port.  Mais  si  cet  ingénieur  se  trompe,  comme  il 
n'est  pas  obligé  de  consulter  l'expérience  et  de 
prendre  l'avis  des  babitans  qui  pourraient  l'éclai- 
rer, il  envoie  son  plan,  qui  est  ordinairement 
adopté  après  quelques  légères  modifications,  et 
on  est  tout  étonné,  après  avoir  fait  exécuter  à 
grands  frais  ces  travaux,  que  le  résultat  soit  loin 
de  correspondre  aux  sacrifices  qu'on  a  faits  et  à 
l'entretien  que  ces  travaux  exigent.  Cette  ma- 
nière d'exécuter  les  travaux  des  ports  est  à  peu 
près  générale  en  France. 

Il  est  encore  une  réflexion  tout  aussi  vraie  et 
tout  aussi  pénible  que  font  naître  les  travaux 
de  Dunkerque  :  c'est  qu'en  France,  chaque  ad- 
ministration se  spécialise,  et  augmente  les  dé- 
penses de  l'Etat  en  pure  perte.  Le  génie  de  la 
guerre  ne  veut  rien  avoir  à  démêler  avec  celui 
des  ponts  et  chaussées,  celui  de  la  marine  n'est 
pas  plus  d'accord  avec  les  deux  autres  ;  mais  tous 
tombent  du  même  avis,  quand  il  s'agit  de  résister 
au  commerce.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  au  gé- 
nie militaire,  à  Dunkerque,  la  fausse  direction  de 
l'écluse  du  grand  bassin,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
sacrifier  aux  ponts  et  chaussées  un  mauvais  for- 
tin (le  fort  Revert)  qui  n'a  pas  été  rétabli  depuis 
sa  démolition  en  4745,  et  qui  depuis  les  travaux 
pratiqués  à  Test,  lors  de  la  révolution  de  juillet, 
est  devenu  tout-à-fait  inutile. 

La  rade  de  Dunkerque  est  formée  par  une 
ceinture  de  bancs,  qui  commence  dans  le  N.-O. 
du  port,  et  va  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Es- 
caut. Quelques-uns  de  ces  bancs  sont  dangereux 
jusqu'à  42  milles  au  large.  Ils  laissent  entre 
eux  plusieurs  chenaux,  dont  la  plupart  sont  très- 
dangereux  ;  c'est  ce  qui  rend  Dunkerque  si  diffi- 
cile à  attaquer  par  mer,  et  rend  sa  rade,  quoique 
foraine,  assez  sûre,  même  en  gros  temps. 

Trois  chenaux  principaux  conduisent  à  Dun- 
kerque, celui  de  l'est,  celui  du  nord  et  celui  de 
l'ouest;  on  ne  doit  guère  s'engager  dans  les  deux 
premiers,  qui  sont  peu  sûrs.  Quant  au  troisième, 
qui  est  beaucoup  plus  praticable,  il  est  aussi  le 
plus  fréquenté. 

Il  y  a  continuellement  un  bateau  -  pilote 
mouillé  dans  la  rade,  ou  y  louvoyant.  Il  ne  peut 
rentrer  dans  le  port,  quelque  temps  qu'il  fasse. 
En  sorte  que  dès  qu'un  navire  arrive,  en  faisant 
le  signal  adopté,  hisser  le  pavillon  au  mât  de 
misaine,  on  peut  être  presque  sûr  d'avoir  un 
pilote. 

Dunkerque  fait  un  commerce  général.  Mais 
les  branches  les  plus  actives  peuvent  se  classer 
comme  il  suit: 

La  pêche  de  la  morue  à  Islande; 


Le  cabotage  de  Dunkerque  à  Bayonne,  avee 
toute  la  côte  de  France  ; 

Le  commerce  de  nos  Antilles; 

Celui  de  la  mer  Méditerranée,  jusqu'à  Li- 
vourne  et  la  Sicile; 

Celui  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  ; 

La  navigation  régulière  avec  Londres  et  Rot- 
terdam, et  qui  occupe  un  très-grand  nombre  de 
marins. 

Deux  cents  navires  environ  font  ces  différentes 
navigations,  sans  compter  nombre  de  petites  bar- 
ques qui  font  la  pêche  du  poisson  frais. 

Les  navires  dunkerquois  peuvent  être  classés 
de  la  manière  suivante  : 

Cent  à  cent  dix  pour  la  pêche  de  la  morue  à 
Islande; 

Vingt  ou  vingt-cinq  pour  la  navigation  des  co- 
lonies ; 

Trente  à  quarante  pour  celle  de  la  Méditer- 
ranée, et  le  reste  au  petit  cabotage. 

La  pêche  de  la  morue  à  Islande  doit  être  con- 
sidérée comme  sa  principale  branche  d'industrie. 
Elle  emploie  annuellement  de  quinze  à  dix-huit 
cents  marins,  et  donne  l'existence  à  plus  de  dix 
mille  personnes,  à  Dunkerque  et  dans  ses  en- 
virons. 

Dunkerque  Ait  toujours  célèbre  par  ses  pê- 
cheries du  hareng  et  de  la  morue.  C'est  à  ce 
rude  métier  aue  se  forment  ces  marins  intré- 
pides que  les  Anglais  redoutent  tant  comme  cor- 
saires, dans  nos  guerres  maritimes,  et  l'Etat  y 
voit  s'y  former  une  pépinière  de  bons  matelots 
endurcis  à  la  fatigue,  qui,  au  besoin,  le  servent 
avec  distinction.  Mais  il  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
le  matelot  dunkerquois,  hardi  corsaire  et  pêcheur 
de  naissance,  redoute  beaucoup  le  service  de  l'E- 
tat, et  n'y  va  qu'autant  qu'il  s'y  voit  forcé.  On  l'a  vu 
même  souvent  employer  toutes  sortes  de  ruses 

Î)our  s'y  soustraire,  car  son  caractère  est  trop 
ndépendant  pour  se  plier  facilement  à  la  disci- 
pline sévère  de  nos  navires  de  guerre.  Cette  an- 
tipathie est  tellement  prononcée,  que  ceux  qui 
ont  été  forcés  d'y  aller,  à  quelque  distance  que 
soit  leur  ville  natale,  le  lieu  où  ils  reçoivent  leur 
congé,  et  la  perspective  que  leur  offre  le  ser- 
vice, on  les  voit  joyeusement  accourir  vers  leur 
pays,  pour  y  reprendre  leur  rude  métier  de 
pêcheur.  Au  temps  de  la  franchise,  temps  de 
splendeur  que  le  pays  regrette,  comme  les  ma- 
telots de  cette  ville  ne  pouvaient  être  levés 
pour  le  service,  pour  en  engager  quelques-uns  à 
y  aller  volontairement,  la  ville  leur  doublait  la 
solde  qu'ils  recevaient  de  l'Etat.  Au  reste,  on 
peut  bien  pardonner  au  dunkerquois  cet  éloigne- 
ment  pour  le  service,  par  la  manière  brillante 
dont  il  sert  l'Etat  comme  corsaire  en  temps  de 
guerre. 

La  pèche  à  Islande  commence  ordinairement 
vers  la  fin  de  février,  ou  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Les  derniers  navires  qui  en  reviennent 
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la  font  vers  septembre  et  octobre.  Les  premiers 
qui  partent  et  les  derniers  qui  reviennent  de  ces 
parages,  trouvent  de  hautes  glaces,  et  y  essuient 
des  coups  de  vent  affreux.  La  pèche  se  fait  tou- 
jours en  dérive,  et  les  pécheurs  n'entrent  dans 
les  nombreuses  baies  qui  bordent  la  côte  de  l'île, 
que  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement. 

Ils  salent  d'abord  leur  morue  en  tonne,  avoc 
du  sel  blanc  de  Saint-Ubes;  c'est  ce  qui  fait 
qu'elle  se  conserve  beaucoup  plus  épaisse  et 
plus  blanche  que  celle  de  Terre-Neuve.  Hais  ceci 
n'est  qu'une  première  opération  :  dès  qu'ils  ar- 
rivent, ils  font  subir  à  leur  poisson  une  seconde 
préparation,  ils  le  détonnent,  le  lavent  et  le  rés- 
ilient ;  ils  le  rentonnent  alors  de  nouveau  :  c'est 
ce  que  l'on  nomme  repacage.  11  est  facile  de  con- 
cevoir, par  cet  exposé  rapide  de  la  manière  dont 
ils  préparent  leur  morue,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
toujours  plus  grasse,  plus  tendre  et  plus  blanche 
que  celle  qui  nous  vient  des  autres  pêcheries. 

La  pèche  de  la  morue  à  Islande  a  pris  depuis 
quelques  années  à  Dunkerque  une  extension  re- 
lative à  l'accroissement  de  la  population.  Mais 
comme  cette  extension,  loin  de  diminuer  les  pré- 
tentions des  matelots,  n'a  fait  que  les  accroître, 
il  arrivait  que,  dans  les  années  où  le  poisson  don- 
nait avec  abondance,  il  tombait  à  vil  prix  et  oc- 
casionait  souvent  la  ruine  des  armateurs  qu'il 
aurait  du  enrichir.  C'est  ce  qui  fit  à  quelques 
personnes  concevoir  l'heureuse  idée  de  faire  sé- 
cher la  morue  à  Dunkerque,  comme  on  le  fait  à 
la  côte  de  Terre-Neuve,  et  &  Saint-Pierre  de  Mi- 
quelon.  Gomme  la  nature  leur  refusait  des  gra- 
vis, ils  firent  des  sécheries  sur  vïgnaux.  Us  réus- 
sirent; ces  sécheries,  montées  avec  discernement 
et  dirigées  avec  intelligence,  leur  fournirent  bien- 
tôt du  poisson,  en  tout  supérieur  à  celui  de  nos 
pêcheries  d'Amérique,  et  ils  vivifièrent,  en  le  fai- 
sant, deux  brancher  de  commerce  qui  font,  on 
peut  le  dire,  la  prospérité  du  pays.  En  trouvant 
un  écoulement  surabondant  pour  leur  poisson, 
ils  empêchèrent  les  armateurs  de  pèche  de  dimi- 
nuer leurs  armemens;  et  par  le  poisson  qu'ils  fi- 
rent sécher,  ils  trouvèrent  une  bonne  partie  de 
leur  cargaison  pour  les  colonies.  C'était  donc  un 
véritable  bienfait  pour  le  pays,  que  cette  nou- 
velle branche  d'industrie  qu'on  venait  d'y  créer. 
Mais  oomme  ce  poisson  devait  faire  une  longue 
traversée,  et  rester  encore  quelquefois  long- 
temps sur  les  vents,  n'ayant  pas  seulement, 
comme  la  morue  de  Terre-Neuve,  ou  de  Saint- 
Pierre  de  Hiquelon,  quelques  centaines  de  lieues 
pour  être  rendu  dans  nos  colonies,  au  lieu  de  l'y 
envoyer  en  vrac,  on  l'emboucauta,  on  le  lit  pres- 
ser avec  des  presses  dune  grande  puissance  ;  et 
par  des  précautions  aussi  dispendieuses  que  mi- 
nutieuses, on  fit,  qu'après  un  long  séjour  à  bord 
des  navires,  et  une  traversée  dans  les  pays 
chauds,  il  arriva  encore  tellement  supérieur  dans 
nos  Antilles,  qu'il  s'y  vendit  le  double  de  ce  que 
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se  vendait  celui  de  Terre-Neuve,  ou  de  Saint- 
Pierre  de  Miquelon. 

Le  cabotage  que  Dunkerque  fait  avec  toute  la 
côte  de  France  jusqu'à  Bayonne  peut  être  con- 
sidéré comme  la  seconde  branche  de  son  com- 
merce local.  Comme  entrepôt  du  Nord,  Dun- 
kerque reçoit  annuellement  de  dix-huit  cents  à 
deux  mille  caboteurs  de  toute  grandeur.  Ce  qui 
y  attire  particulièrement  ces  caboteurs,  c'est 
qu'ils  sont  presque  sûrs  d'y  trouver  un  charge- 
ment en  retour,  pour  un  des  points  de  la  côte  de 
France,  avantage  que  ce  port  possède  seul  entre 
tous  les  autres,  depuis  Nantes  jusqu'au  Nord.  Ce 
qui  les  fait  encore  venir  à  Dunkerque  de  préfé- 
rence, c'est  qu'ils  évitent,  en  y  touchant,  les  dan- 
gers de  la  Seine  ;  aussi  existe-t-ii  une  grande  dif- 
férence dans  le  fret  entre  Dunkerque  et  Rouen, 
quoique  la  seconde  de  ces  villes  soit  plus  rappro- 
chée que  la  première. 

La  troisième  branche  de  l'industrie  maritime 
est  le  commerce  des  colonies. 

Il  part  annuellement  de  Dunkerque  vingt  ou 
vingt-cinq  navires  pour  les  Antilles,  ils  y  vont  por- 
ter les  produits  du  pays  et  des  départemens  voi- 
sins. Leurs  chargemens  se  composent,  en  majeure 
partie,  de  genièvre,  d'eau-de-vie  en  dames-jean* 
nés,  de  dames-jeannes  vides,  de  morue  en  bou- 
cauts,  de  fromages,  jambons  et  autres  comes- 
tibles; de  légumes  de  toute  espèce,  de  pierres 
de  carrelage,  de  briques,  de  pannes,  de  clous  de 
toutes  façon  s,  de  chaînes,  de  cordages,  de  char- 
bons de  terre,  etc.,  etc.  ;  le  complément  se  fait  de 
tissus  de  différentes  espèces,  qui  viennent  des 
départemens  voisins,  habillemens  confectionnés, 
huile  à  peinture  et  à  brûler  en  touques,  peinture 
préparée  en  petits  barils,  etc.,  etc.  Ils  conver- 
tissent ces  produits  pour  le  retour,  en  sucre, 
café,  cacao  et  autres  denrées  coloniales  qui  s'é- 
coulent dans  le  nord  de  la  France  et  la  Belgique. 

Le  commerce  de  Dunkerque  dans  la  Méditer- 
ranée peut  être  considéré  comme  la  quatrième 
branche  de  son  industrie.  11  s'expédie  annuel- 
lement de  ce  port  trente-cinq  à  quarante  navires, 
qui  vont  à  Marseille  avec  du  blé,  des  huiles  de 
graine,  des  chicorées  moulues,  des  toiles,  des 
pipes  de  terre  et  autres  articles.  On  reçoit  en 
retour  des  vins,  des  fruits,  des  savons  et  d'autres 
marchandises  méridionales,  qui  s'écoulent  dans 
les  départemens  voisins  et  dans  la  Belgique. 

La  cinquième  branche  du  commerce  de  Dun- 
kerque se  fait  avec  le  Nord,  qui  lui  envoie  un 
grand  nombre  de  navires  avec  des  bois  de  con- 
struction et  de  mâture,  du  planchage»  etc.;  du 
grain,  du  brai,  du  goudron,  du  chanvre,  du  suif, 
des  soies  de  porcs,  des  potasses,  des  fers,  des 
cuivres. 

L'Espagne  lui  envoie  des  fruits  et  du  plomb; 
le  Portugal,  des  fruits  secs,  et  tout  le  sel  qui 
s'emploie  à  la  pèche  de  la  morue  à  Islande 

Sa  navigation  avec  Londres  et  Rotterdam  est 
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régulière.  Londres  en  reçoit  des  lins,  des  étou- 
pes  de  lin,  des  tourteaux  de  graine,  des  fruits, 
des  œufs  et  beaucoup  d'autres  productions  du 
sol  et  d'articles  d'industrie  parisienne. 

En  retour,  Londres  envoie  des  fils  de  lin,  des 
laines  brutes  et  filées,  des  potasses,  des  plombs 
et  des  indigos,  et  beaucoup  d'autres  marchan- 
dises coloniales  en  transit. 

Par  la  navigation  à  vapeur  entre  Dunkerque 
et  Rotterdam,  ce  port  exporte  les  produits  d'in- 
dustrie française  qui  se  répandent  en  Prusse,  en 
Allemagne  et  en  Hollande. 

Enfin,  son  commerce  de  grand  cabotage  em- 
brasse toute  la  côte  d'Europe,  depuis  Saint-Pé- 
tersbourg jusqu'à  Livourne. 

Dunkerque  jadis  fut  très-florissant  pour  la 
pèche  de  la  baleine.  En  1790  il  comptait  cin- 
quante-quatre bâtimens  faisant  la  pèche  dans  le 
Nord.  Mais  cette  navigation  fut  interrompue  par 
la  paix  de  l'an  12,  qui  causa  en  partie  la  ruine 
du  commerce  français,  et  fit  à  Dunkerque,  en 
particulier,  un  tort  immense.  Ce  port  vient  de 
reprendre  ses  armemens  pour  cette  pèche  dans 
les  mers  du  Sud.  Tout  doit  faire  présumer  que 
si  le  chenal  était  rendu  praticable,  à  toutes  les 
marées,  pour  les  navires  d'un  grand  tonnage, 
cette  branche  d'industrie  se  développerait  à 
Dunkerque  comme  sa  navigation  dans  les  mers 
du  Nord. 

Cette  énorme  quantité  de  denrées  de  toute 
espèce  est  exportée  de  Dunkerque  dans  toutes 
les  villes  des  départemens  voisins,  dans  la  Bel- 
gique et  même  jusqu'à  Paris,  par  les  canaux  qui 
sillonnent  en  tous  sens  cette  partie  de  la  France 
et  du  royaume  belge  ;  ces  mouvemens  emploient 
sur  les  canaux  cinq  à  six  cents  bateaux  que  l'on 
nomme  bélanbres. 

Le  port  de  Dunkerque  pourrait  facilement  ac- 
quérir l'importance  que  lui  assigne  sa  position 
géographique,  si  les  travaux  qui  manquent  à  son 
port  étaient  exécutés.  Plus  d'une  fois  les  députés 
de  celte  ville  ont  essayé  à  la  tribune  d'appeler 
l'attention  sur  les  nécessités  de  son  commerce, 
dont  les  développemens  sont  entravés  par  l'in- 
différence du  gouvernement  sur  les  nombreux 
projets  qui  lui  ont  été  soumis.  11  serait  pourtant 
d'une  grande  importance  pour  l'attitude  militaire 
de  la  France,  de  posséder  sur  sa  frontière  nord 
un  port  où  pussent  se  former  des  armemens, 
dans  le  cas  où  une  guerre  maritime  viendrait  à 
exiger  dans  les  mers  polaires  la  présence  de  nos 
flottes.  Dunkerque,  qui  pourrait  être  un  des  pre- 
miers ports  militaires  du  pays,  n'est  pas  même 
un  port  marchand  de  premier  ordre.  La  faute 
n'en  est  m  à  sa  localité,  ni  à  sa  position,  ni  à  ses 
habitans.  C'est  un  grand  élément  de  puissance 
négligé;  en  cas  de  guerre,  Dunkerque  n'en  peu- 
plera pas  moins  la  Manche  de  ses  corsaires  in- 
trépides ;  il  a  fait  ses  preuves. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire 


que  Dunkerque  vient  de  se  recommander  à  la  re- 
connaissance du  pays,  en  s'associant  à  une  idée 
généreuse,  dont  son  voisin,  le  port  de  Boulogne, 
a  jeté  les  premiers  fondemens,  et  recueilli  les 
premiers  bienfaits.  Au  sein  de  ses  marins,  de  ses 
négocians,  de  ses  habitans  les  plus  recomman- 
dables,  s'est  formée  dernièrement,  sous  le  nom  de 
Société  humaine,  une  de  ces  associations  phiian- 
tropiques  dont  tous  les  ports  du  littoral  suivront 
bientôt  le  noble  exemple  ;  les  statuts  de  la  So- 
ciété humaine  de  Dunkerque  sont  arrêtés  sous 
l'inspiration  d'ùne  pensée  féconde.  Les  résultats 
qu'elle  a  déjà  obtenus,  en  contribuant,  par  le  zèle 
de  ses  agens  dévoués  à  cette  sainte  mission,  à  ar- 
racher à  la  mort  une  foule  de  marins  en  danger, 
sont  pour  les  fondateurs  la  plus  douce  récom- 
pense de  leur  généreuse  association.  C'est  au 
zèle  éclairé  de  M.  Carlier,  courtier  maritime  de 
Dunkerque,  que  l'on  doit  l'établissement  de  la 
Société  humaine.  Les  dames  sont  appelées  à  en 
faire  partie  :  c'est  un  élan  de  plus  donné  aux  dé- 
veloppemens d'une  grande  et  généreuse  pensée. 


VARIÉTÉS. 


(êaftnve  au  part 

Marseille,  aujourd'hui  si  opulente,  Marseille, 
la  ville  de  la  paix,  a  bien  souffert  des  guerres  de 
l'empire.  Son  beau  port  était  l'image  de  la  dé- 
solation ;  une  longue  file  de  bâtimens  désarmés 
se  déroulait  tristement  sur  la  rive  :  c'était  comme 
une  succession  de  ruines,  une  sorte  de  Palmyre 
navale  ;  plus  de  forêts  de  mâts,  plus  de  corda- 
ges, plus  de  flammes,  plus  de  pavillons  ;  ce  n'é- 
taient partout  que  des  coques  de  navires,  rasés 
comme  des  pontons;  les  gardes  même  avaient  été 
supprimés,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  garder 
à  bord.  Quelques  bateaux  pêcheurs  se  hasar- 
daient seulement  à  sortir;  ou  l'intrépide  capi- 
taine Mordeille,  le  Jean-Bart  des  corsaires;  il 
s'envolait  du  port  en  se  mettant  sous  la  protection 
d'une  tempête;  il  ricochait  de  vague  en  vague, 
sautait  les  écueils  à  pieds  joints,  plongeait  sous 
les  canons  de  la  croisière  anglaise,  et  puis  s  en 
revenait  par  le  même  chemin,  avec  quelque 
bonne  prise,  à  la  grande  stupéfaction  des  Mar- 
seillais, qui  se  pressaient  autour  de  lui  pour  en- 
tendre les  plaisanteries  qu'il  lançait  en  énergi- 
que patois  contre  les  Anglais.  Pauvre  capitaine 
Mordeille!  L'empereur  l'avait  décoré;  il  était 
noir  comme  un  Ethiopien;  il  était  petit  et  frêle; 
à  l'abordage,  il  prenait  la  taille  et  la  force  du 
héros.  C'était  lui  qui  tirait  le  premier  coup  de 
pistolet,  qui  portait  le  premier  coup  de  hache  ; 
il  s'élançait  de  sa- dunette  dans  le  sabord  ennemi 
avec  l'agilité  d'un  oiseau;  avec  une  chaloupe,  il 
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prenait  des  frégates;  notre  peuple  disait  des 
merveilles  de  lui,  et  Ton  croyait  tout,  parce 
qu'en  rentrant  au  port,  Mordeille  montrait  tou- 
jours son  pavillou  cloué  à  sa  corne,  ses  voiles 
trouées  par  les  boulets ,  ses  huniers  en  loques 
flottantes,  et  toujours  à  la  remorque  un  beau  na- 
vire anglais  vingt  fois  plus  fort  que  le  sien.  Ce 
héros,  dont  le  nom  n'a  jamais  été  écrit  dans  un 
livre,  n'est  pas  mort  sur  son  banc  de  quart;  il 
est  mort  comme  Jean-Bar  t,  son  patron,  d'une 
pleurésie,  et  dans  un  lit. 

Mordeille  nous  consolait  seul  de  notre  blocus; 
en  ces  jours  de  misère,  la  mer  semblait  ne  nous 
avoir  été  donnée  ironiquement  que  pour  nous 
fermer  le  chemin  du  monde  commerçant.  A  l'ho- 
rizon, les  éternelles  frégates  anglaises  se  prome- 
naient en  faisant  rayonner  parfois  leurs  agiles 
embarcations,  qui  s'amusaient  à  prendre  quel- 
que aventureuse  tartane,  sortie  des  anses  de 
Niollon,  du  cap  Couronne  ou  de  Garry.  La  vigie 
du  fort  avait  stéréotypé  ce  signal  :  frégates  en- 
nemies en  vue;  c'était  l'amiral  Hudson-Lowe  qui 
s'était  fait  le  geôlier  de  Marseille,  en  attendant 
qu'il  le  fut  de  Napoléon. 

Souvent  un  navire  trompait  la  vigilance  du 
geôlier,  ou  tentait  effrontément  de  couper  la 
ligne  de  la  croisière.  Alors  un  grand  mouvement 
se  faisait  remarquer  dans  la  flotte  de  Lowe  ;  cinq 
frégates  et  vingt  embarcations  couraient  brave- 
ment sur  ce  navire  marchand,  plus  héroïque  dans 
sa  fuite  que  l'ennemi  dans  son  attaque.  Il  fuyait 
donc,  le  malheureux  galion,  chargé  de  sucre,  ou 
de  café,  ou  de  sparterie,  ou  de  coton;  et  lorsque 
toutes  les  issues  de  la  mer  lui  étaient  fermées, 
il  courait  se  mettre  sous  le  canon  .d'une  batterie 
voisine.  Dans  ce  cas,  une  vive  et  longue  canon- 
nade s'engageait  entre  la  batterie  et  la  flotte  an? 
glaise.  Des  deux  côtés  on  dépensait  beaucoup  de 
poudre  et  de  boulets,  mais  l'humanité  n'avait 
pas  à  déplorer  un  résultat  sanglant.  L'action  s'en 
allait  en  fumée  ;  il  n'y  avait  à  gémir  que  sur  le 
dommage  irréparable  que  tout  ce  bruit  causait  à 
la  pèche  du  thon.  Après  pareille  canonnade,  les 
filets  des  madragues  sortaient  de  l'eau  éplorés 
et  nus. 

Un  soir  de  printemps  de  l'année  1812,  je 
crois,  Marseille  faillit  être  prise  par  les  Anglais. 
Notre-Dame-de-la-Garde  nous  sauva  des  Hu- 
guenots. Jamais  nous  n'avions  vu  l'ennemi  si  près 
de  nous.  Nos  navires  marchands  auraient  pu  les 
toucher  du  bout  des  vergues,  s'ils  avaient  eu  des 
vergues.  Ge  fut  une  scène  dramatique,  qui  mé- 
rite peut-être  les  détails  d'un  récit. 

Un  estimable  négociant  de  Marseille,  M.  Do- 
dero,  natif  de  Gènes,  avait  perdu  sa  fortune  en 
la  jouant,  dans  le  commerce  maritime,  avec  les 
Anglais.  Tous  ses  vaisseaux  avaient  été  remor- 
qués à  LWerpool  ou  à  Southampton.  Il  lui  en 
restait  un,  le  Jeune-Adolphe,  aventuré,  depuis 
bien  des  années,  Dieu  savait  où,  ballotté  dans 


tous  les  océans,  et  ne  donnant  aucun  signe  de 
vie.  On  savait  seulement  qu'il  avait  pris  cargai- 
son à  l'Ile-de-France,  et  que  depuis  il  errait 
sur  la  mer  avec  son  sucre  et  son  café.  Ce  soir-là 
dont  je  parle,  la  vigie  du  fort  signala  le  Jeune- 
Adolphe. 

M.  Dodero  courut  avec  toute  sa  famille  sur 
l'esplanade  de  la  Tourette,  pour  voir  son  dernier 
vaisseau.  Une  foule  immense  suivit  le  négociant, 
elle  voulait  contempler  ce  navire  phénoménal 
qui  arrivait  de  l'Inde,  et  dont  l'entrée  au  port 
devait  infailliblement  opérer  une  baisse  sur  les 
denrées  coloniales.  De  son  côté,  M.  Dodero  se 
replaçait,  par  un  légitime  espoir,  à  la  tête  de  sa 
fortune.  Un  seul  vaisseau  le  sauvait. 

Lèvent  était  faible,  la  mer  indolente;  le  Jeune- 
Adolphe  absorbait  avec  toutes  ses  voiles  le  peu 
de  brise  qui  soufflait,  mais  il  n'avançait  qu'avec 
lenteur.  M.  Dodero  disait  :  c  Heureusement,  ce 
soir,  il  n'y  a  pas  de  frégates;»  et,  de  groupe  en 
groupe,  on  répétait:  f  II  est  fort  heureux  qu'il  n'y 
ait  pas  de  frégates  ce  soir!  »  Le  moindre  nuage 
qui  pointait  à  la  ligne  bleue  du  couchant  faisait 
pâlir  M.  Dodero  et  les  visages  circonvoisins. 
Tous  les  atômes  de  l'horizon  prenaient  des  for- 
mes anglaises  ;  un  goéland  ressemblait  quelques 
minutes  à  une  embarcation;  le  hasard,  qui  se 
plaît  toujours  à  nous  nuire,  prodigua  dans  cette 
soirée  tout  son  luxe  de  vapeurs  fantastiques; 
jamais  les  nuages  du  couchant  n'avaient  mieux 
ressemblé  à  des  bouts-dehors,  à  des  flammes,  à 
des  pavillons,  à  des  signaux,  à  des  voiles.  Tous 
les  spectres  de  la  mer  étaient  en  circulation.  Ce- 
pendant le  Jeune-Adolphe  avançait  toujours. 

Une  lueur  blanche,  d'une  forme  moins  indé- 
cise qu'une  vapeur  d'horizon,  se  lève  derrière 
le  Jeune- Adolphe.  Dix  mille  doigts  la  désignèrent; 
en  ce  moment,  on  apporta  une  lunette  d'appro- 
che; le  premier  qui  s'en  servit  pour  regarderie 
nuage  blanc  secoua  tristement  la  tête,  et  dit  à 
voixbasse:  c  C'est  unevoile... «Quelques minutes 
après,  il  n'y  avait  plus  de  doute;  la  frégate  se 
révéla,  puis  une  seconde,  puis  une  troisième  ; 
les  bâtimens  couraient  en  mer  sur  le  Jeune* 
Adolphe. 

c  Marche-t-il  bien  ?  demandait-on  aux  marins. 
—  Oui,  répondaient-ils;  c'est  un  bon  voilier. 
Malheureusement,  il  n'y  a  qu'un  petit  vent  de 
terre  !  » 

M.  Dodero  était  muet  et  pâle  ;  ses  yeux  s'at- 
tachaient sur  son  dernier  navire  ;  ses  bras  avaient 
des  mouvemens  convulsifs  :  ou  eût  dit  qu'il  es- 
sayait de  remorquer  le  Jeune-Adolphe  avec  des 
liens  invisibles,  ou  par  quélque  puissance  ma* 
gnétique. 

Le  bâtiment  était  déjà  bien  près  de  la  terre  ; 
mais  deux  embarcations  anglaises  étaient  aussi 
bien  près  de  lui;  une  frégate  s'avançait  seule; 
elle  était  admirable  d'insolence ,  elle  s'avançait 
vers  la  ville  avec  une  sécurité  imperturbable. 
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comme  ti  Marseille  eût  été  Liverpool.  Tout-à- 
coup  elle  nous  présenta  son  flanc  et  tira  un 
coup  de  canon  sur  le  Jeune- Adolphe.  Le  boulet 
s'abattit  dans  le  port,  au  milieu  d'un  amas  de 
poutres  stagnantes,  devant  cette  vieille  abbaye 
de  Saint-Victor,  mutilée  au  xv°  siècle  par  les 
boulets  du  connétable  de  Bourbon,  et  depuis, 
vivant  fort  paisible  au  bord  delà  mer* 

Le  peuple  s'étonnait  beaucoup  du  silence  ob- 
stiné des  forts  et  de  la  citadelle.  On  disait  de 
tous  côtés  qu'il  y  avait  trahison.  M.  Dodero  se 
recommandait  du  geste  à  toutes  lesbatteries  voi- 
sines, dont  les  canons,  braqués  sur  la  mer,  n'at- 
tendaient qu'un  ordre  et  un  canonnier.  EnGn,  le 
château  d'if  commença  le  feu  ;  la  foule  applau- 
dit le  vieux  bastion  du  rocher,  qui  se  couvrait 
d'une  belliqueuse  fumée,  après  tant  de  siècles  de 
sommeil.  Malheureusement,  les  boulets  du  châ- 
teau invalide  manquaient  d'haleine; on  les  voyait 

Î longer  à  mi-chemin  de  la  frégate.  Le  fort  Saint- 
ean  se  piqua  d'émulation  ;  il  fit  feu  de  toutes 
ses  pièces  ;  sa  batterie  de  mer  ne  comptait  que 
deux  canons  qui  avaient  perdu  l'habitude  de 
chasser  des  boulets;  eux,  si  formidables  aux 
galères  de  Charles-Quint,  ne  donnèrent  pas  une 
secousse  d'émotion  à  la  frégate  anglaise  ;  elle 
était  bien  à  juste  portée  cependant.  Le  peuple 
murmurait  tout  bas,  en  disant  que  notre  poudre 
n  était  que  du  charbon  soufré.  Plusieurs  voix 
crièrent  qu'il  fallait  descendre  à  la  batterie  de 
la  Major,  qui  avait  des  pièces  de  quarante-huit. 
On  se  rua  au  bas  de  l'esplanade,  on  envahit  la 
terrible  batterie  à  fleur  d'eau.  En  effet,  il  y 
avait  quatre  monstrueuses  pièces  de  bronze  ; 
malheureusement,  elles  n'étaient  pas  sur  leurs 
affûts;  elles  gisaient  enfouies  dans  le  sable,  et 
il  ne  fallait  pas  moins  d'une  semaine  de  travail 
pour  les  mettre  en  état  de  servir. 

Le  château  d'If,  le  fort  Saint-Jean  et  la  cita- 
delle Saint-Nicolas  continuèrent  pourtant  leur 
feu  inoffensif  ;  la  frégate  leur  répondait  en  épar- 
pillant ses  boulets  dans  toutes  les  directions. 
Le  Jeune-  Adolphe,  qui,  malheureusement,  n'était 
pas  le  point  de  mire  de  nos  citadelles,  faillit  être 
vingt  fois  coulé  bas  par  les  canons  qui  le  proté- 
geaient. Il  était  enfin  parvenu  au  terme;  il  tou- 
chait une  de  ces  larges  masses  flottantes  de  liège 
nommées  bouées,  où  s'amarrent  les  vaisseaux  en 
rade;  on  distinguait  fort  bien,  à  l'œil  nu,  les  ma- 
telots ;  M.  Dodero,  la  lunette  braquée  sur  son 
navire,  faisait  des  signes  au  capitaine,  qui  lui 
répondait  ;  l'honnête  négociant  avait  sa  fortune 
sous  la  main  ;  il  la  ressaisissait  arrivant  du  bout 
du  monde  ;  encore  quelques  pas,  et  il  entrait  en 
jouissance  de  ce  quaterne  inespéré  que  la  for- 
tune faisait  flotter  à  ses  yeux.  La  redoutable  em- 
barcation anglaise,  qui  volait  à  douze  rames,  se 
précipita  entre  le  Jeune-Adolphe  et  le  port; 
M.  Dodero  pâlit  et  laissa  tomber  sa  lunette;  les 
forts  se  couvrirent  de  fumée  ;  la  mer  fut  trouée 


de  boulets  aveugles  ;  le  peuple  poussa  des  cris 
de  pitié,  la  frégate  se  rengorgea  dans  un  orgueil- 
leux tangage  :  le  Jeune-Adolphe  était  pris. 

En  1793,  après  la  prise  du  Petit-Gibraltar» 
la  brise  se  leva  pour  sauver  la  flotte  anglaise  an- 
crée au  port  de  Toulon  ;  sans  cette  brise»  Bona- 
parte écrasait  tous  les  vaisseaux  ennemis.  Les 
Anglais  ont  toujours  un  vent  à  leur  disposition» 
lorsqu'ils  veulent  sortir  d'un  mauvais  pas  ;  leur 
histoire  navale  constate  ce  fait  mille  fois.  Ce 
soir -là,  l'insolente  frégate  de  Lowe,  après  la 
prise  du  Jeune- Adolphe,  se  trouva  enchaînée  sur 
une  mer  unie  et  calme  comme  une  glace  ;  ses 
voiles  étaient  détendues  ;  ses  flammes  dormaient 
le  long  des  mâts  ;  dans  l'air,  pas  le  moindre  souf- 
fle. M.  Dodero  conçut  encore  quelque  espoir.  Les 
marins  disaient  :  «  La  frégate  s'est  trop  rappro- 
chée de  terre;  elle  ne  s'en  tirera  pas.  »  D'autres 
comptaient  sur  une  division  sortie  de  Toulon, 
par  ordre  exprès,  que  le  télégraphe  venait  de 
transmettre  à  l'amiral  Gantheaume.  Tout-à-coup 
on  vit  accourir  de  l'horizon,  sur  la  surface  de  la 
mer,  une  teinte  bleue  et  vive  qui  absorba  le  calme 
et  le  pâle  reflet  des  bancs  de  sable  du  rivage. 
Une  sinistre  fraîcheur  courut  dans  l'air;  la  fré- 
gate fut  galvanisée;  son  pavillon  donna  signe  de 
vie;  les  marins  secouèrent  la  tète  avec  tristesse  : 
le  vent  se  levait. 

Nous  suivîmes  long-temps  des  yeux  l'heureuse 
frégate  qui  passait  devant  les  îles  ;  toutes  les  bat- 
teries tiraient  au  hasard;  on  aurait  dit  qu'on  lui 
accordait  un  salut  d'honneur,  et  qu'elle  le  ren- 
dait par  courtoisie.  A  peine  pouvions-nous  encore 
l'entrevoir  dans  le  crépuscule,  avec  le  Jeune-  Adol- 
phe remorqué;  mais  le  canon  de  nos  forts  n'avait 
pas  cessé  de  la  poursuivre  de  son  bruit  et  de  sa 
fumée.  On  l'avait  perdue  à  l'horizon,  et  le  châ- 
teau d'If  continuait  sa  canonnade  avec  une  ob- 
stination innocente,  digne  d'un  meilleur  résultat. 
Enfin,  la  nuit  calma  cette  fièvre  d'artillerie.  Le 
peuple  rentra  désolé  dans  la  ville;  on  entrevoyait 
la  possibilité  d'être  pris  par  les  Anglais  sur  nos 
promenades,  puisque  nos  vaisseaux  étaient  ar- 
rêtés à  la  chaîne  du  port.  M.  Dodero  ne  survécut 
pas  long-temps  à  ce  malheureux  jour. 

Méky. 


BIOGRAPHIE. 


VOYAGEUR  ZOOLOGISTE. 

Péron,  qui  a  tant  honoré,  au  commencement 
de  ce  siècle,  le  titre  de  naturaliste,  naquit  à  Céril- 
ly  (département  de  l'Allier)  en  1775,  et  succomba 
en  4810,  miné  par  une  affection  de  poitrine  lente 
et  douloureuse,  au  moment  même  où  ses  talens 
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•liaient  lui  assigner  un  des  premiers  rangs  dans 
la  science.  Dès  sa  jeunesse,  Pérou  manifesta 
une  vive  ardeur  pour  s'instruire,  une  activité 
d'esprit  et  une  richesse  d'imagination  qui  de» 
vaient  caractériser  ses  écrits  et  leur  donner  un 
cachet  durable.  Cependant  cet  homme,  que  l'his- 
toire naturelle  revendique  comme  une  de  ses 
lumières ,  que  la  philosophie  compte  oomme  un 
des  voyageurs  qui  l'ont  plus  fructueusement  ser- 
vie, se  destina  d'abord  au  sacerdoce,  et  d'un  sé* 
minaire  passa  aux  camps,  se  fit  soldat,  perdit 
un  œil  sur  le  champ  de  bataille,  et  termina  par 
la  prison  ces  Dremiers  essais  de  la  vie  d'homme. 
C'était  n  que  Péron 

renonça  pour  voler  aux 

frontières  ae  sa  pairie  luuuacee  ;  césta  Kaisers- 
lautern  qu'il  fut  détenu  jusqu'en  1795,  qu'il  re- 
vint en  France,  décidé  alors  à  embrasser  la  car- 
rière médicale.Vif,  colérique,  soumis  à  l'influence 
d'un  système  nerveux  largement  doté,  Péron  dut 
subir  toutes  les  conséquences  de  cette  organisa- 
tion, se  passionner  vivement,  et  ses  passions 
porter  le  cachet  d'énergie  et  d'exaltation  qu'il 
n'est  donné  qu'à  quelques  âmes  fortement  trem- 
pées de  sentir.  C'est  alors  qu'au  milieu  de  ses 
études  médicales  vint  se  jeter  à  la  traverse  un 
sentiment  dominateur  qui  exalta  ses  sens  im- 
pressionnables, et  qui  décida  de  sa  vocation  pour 
les  voyages.  Péron  ne  pouvait  aimer  à  demi; 
mais  des  obstacles  vinrent  poser  une  barrière 
insurmontable  entre  lui  et  l'objet  de  ses  affeo 
tions,  et  c'est  par  suite  d'un  attachement  con- 
trarié qu'il  résolut  de  chercher  dans  la  science 
des  consolations  efficaces  aux  peines  amères  du 
cœur.  Bonaparte  venait  d'ordonner  une  expédi- 
tion destinée  à  explorer  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  fort  peu  connues  alors,  et  les  deux 
vaisseaux  chargés  d'accomplir  cette  pénible  mis- 
sion armaient  au  Havre.  Cette  campagne  de 
découvertes  fixait  l'attention  publique  par  le 
luxe  de  savans  qui  devaient  l'entreprendre,  par 
la  sollicitude  apportée  aux  préparatifs,  par  le 
soin  qui  présidait  aux  approvisionnemens  des 
batimens.  Le  capitaine  Baudin,  nommé  au  com- 
mandement des  deux  corvettes  exploratives, 
semblait  être  un  chef  digne  d'elles.  Il  paraissait 
s'occuper  des  sciences  avec  intérêt  :  il  avait  formé 
à  Porto-Rico  des  collections  que  l'on  avait  citées  ; 
enfin,  chef  et  subordonnés,  gouvernement  et  pu- 
blic n'avaient  qu'une  voix  sur  les  succès  non 
douteux  d'une  campagne  où  chacun  espérait 
faire  merveille.  En  général,  ces  exaltations  au 
port  sont  de  tristes  garanties  pour  le  succès  de 
cette  sorte  de  campagne;  ce  ne  sont  pas  autant 
les  périls  dont  est  semée  la  route  qu'il  faut  en- 
visager, que  l'usure  du  physique  et  par  suite 
l'affaissement  du  moral  qui  en  résulte  :  ce  sont 
des  volontés  fermes  et  silencieuses  qui  doivent 
faire  espérer  le  succès.  Celles-là  seules  conçoi- 
vent la  sainteté  de  leur  mandat,  et  s'y  dévouent 


sans  arrière-pensée.  Leur  nom  brille  moins  sur 
les  fouilles  éphémères,  il  ne  sort  point  de  l'oubli 
même  si  la  mort  moissonne  trop  tôt  celui  qui  le 
porte  ;  mais  s'il  résiste  aux  fatigues,  le  jour  de  la 
justice  ne  peut  manquer  de  luire  pour  lui,  car  ses 
travaux  surnageront  sur  les  passions  envieuses. 

Pérou,  dans  une  de  ces  phases  de  la  vie  où 
l'en  reporte  son  regard  avec  tristesse  sur  le 
passé,  où  le  présent  est  incomplet,  où  l'avenir 
parait  sombre,  mais  préoccupé  des  services  qu'il 
pouvait  rendre,  et  sentant  sa  force,  sollicita 
avec  instance  la  place  A9anthropologi$te9  la  seule 
qui  manquât  dans  la  distribution  des  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle  que  s'étaient 
partagées  vingt-quatre  «avan*  ou  artistes.  Péron 
n'obtint  nette  sorte  de  faveur  qu'avec  des  diffi- 
cultés sans  nombre,  et  cependant  sans  lui  l'ex- 
pédition eût  été  au  retour  ensevelie  dans  le  plus 
profond  oubli  ;  car,  bientôt  dégoûtés  et  mécon- 
tens,  presque  tous  les  naturalistes  et  physiciens, 
aigris,  se  plaignant,  à  tort  sans  doute,  des  pro- 
cédés acerbes  de  Baudin,  débarquèrent  à  l'Ile- 
de-France  après  une  courte  traversée.  Péron, 
alors,  sentit  redoubler  son  zèle,  secondé  qu'il 
fut  par  un  jeune  pilotin  qu'il  devait  élever  un 
jour  au  rang  de  naturaliste  célèbre  (M.  Lesueur). 
Par  son  ardeur  et  par  son  activité,  il  suppléa  à 
l'absence  de  ses  anciens  collègues;  il  se  multi- 
plia de  telle  sorte,  qu'au  retour  les  travaux  d'un 
seul  homme  furent  jugés  une  œuvre  immense  et 
sans  analogue  jusqu'alors  :  c'est  qu'il  faut  l'a- 
vouer, le  génie  qui  procrée  ne  se  donne  point 
par  transmission  de  places  ou  en  épousant  la 
fille  de  tel  savant  en  faveur;  il  grandit  sous  les 
entraves  sans  nombre  dont  on  cherche  à  le  ga- 
rotter.  Enfin,  de  ce  jour,  ni  les  privations,  ni  la 
mort  qui  moissonna  ses  compagnons,  ne  purent 
calmer  cette  soif  ardente  de  travail  qui  devait 
bientôt  marquer  son  rang  dans  la  science  ;  car 
on  ne  peut  se  le  dissimuler,  par  ses  travaux  Pé- 
ron promettait  à  la  zoologie  un  législateur  du 
premier  ordre  :  peut-être  le  savait-il,  ce  savant 
universel,  si  grand  par  ses  travaux,  si  petit  par 
son  caractère,  et  qui  ne  déguisa  jamais  assez  sa 
haine  sourde  et  profonde  pour  la  mémoire  de 
Péron. 

Les  corvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste 
sortirent  des  ports  de  France  le  19  octobre  1800, 
et  Péron  n'y  rentra  que  le  25  mars  1804,  après 
une  absence  d'environ  trois  ans  et  six  mois. 
Rien  n'abattit  sa  constance,  ni  les  dangers  et 
les  tempêtes  des  côtes  de  fer  du  sud  de  Y  Australie, 
ni  la  dyssenterie  de  limon,  ni  cette  fatigue  sourde 
qui  affaisse  le  moral  dans  l'entre-pont  étouffant 
d'un  navire  que  ballottent  les  flots.  On  porta 
à  100,000  individus,  renfermant  plus  de  2,500 
espèces  nouvelles,  le  total  des  êtres  récoltés  par 
ce  voyageur,  qui  parvint  à  détruire  les  préventions 
défavorables  que  le  gouvernement  d'alors  mani- 
festait contre  la  campagne  de  Baudin.  C'est  aux 
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chaleureuses  sollicitations  de  Pérou  qu'est  due 
la  publication  du  Voyage  aux  terres  australes, 
et  c'est  à  sa  plume  que  fut  confiée  la  rédac- 
tion de  la  partie  historique.  Toutefois,  au  milieu 
des  immenses  travaux  qu'il  préparait,  et  qui  sont 
perdus  pour  toujours,  Péron  détacha  de  temps 
à  autre  quelques  fragmens  qui  appelèrent  sur 
eux  l'attention  générale,  tant  les  faits  qu'ils  ap- 
prenaient étaient  neufs,  tant  il  y  avait  de  charme 
et  de  grâces,  de  piquant  et  un  cachet  original 
dans  le  style  coloré  de  ce  naturaliste!  Péron 
abusa  cependant  du  pittoresque  trop  riche  d'i- 
mages de  son  style  pompeux.  Peut-être  oublia- 
t-il,  dans  quelques  circonstances,  que  le  langage 
consacré  à  peindre  les  productions  de  la  nature 
ne  perd  point  à  être  sévère  et  dydactique  même, 
et  que  l'imagination  entraîne  souvent  au-delà  du 
but  que  veut  atteindre  un  esprit  sage  et  con- 
sciencieux. C'est  ainsi  qu'il  s'est  égaré  parfois 
en  tirant  des  conclusions  générales  ou  des  lois 
de  faits  isolés,  légèrement  vus,  et  que  les  re- 
cherches subséquentes  ont  prouvé  avoir  été  ex- 
ceptionnels. 

Le  caractère  de  Péron  parait  avoir  été  do- 
miné par  une  bonté  de  cœur  unie  à  une  grande 
vivacité  ;  il  poussait  la  franchise  jusqu'à  la  ru- 
desse, et  cependant  ses  amis  n'en  parlent  en- 
core qu'avec  le  plus  vif  regret.  Que  de  fois  à  son 
souvenir  M.  Keraudren,  ami  dévoué  et  constant, 
nous  a  paru  ému  !  Certes,  il  conserve  la  mémoire 
de  Péron  avec  un  soin  religieux  ;  et  il  dut  avoir 
de  grandes  qualités,  celui  qui  a  pu  faire  naître 
des  sentimens  aussi  durables  et  aussi  profonds, 

On  a  reproché  à  Péron  le  silence  obstiné  qu'il 
a  gardé  sur  Baudin,  qu'il  ne  nomme  jamais  dans 
la  partie  historique  du  Voyage  aux  terres  aus- 
trales; mais  nous  ne  pouvons  blâmer  cette  ma- 
nière grave  et  solennelle  de  réprobation  envers 
un  homme  que  la  généralité  de  ses  officiers  a 
dit  être  bien  au-dessous  de  sa  mission,  Baudin, 
qu'ils  ont  peint  comme  un  type  d'ignorance  pré- 
somptueuse. Certes,  Péron  avait  de  ce  comman- 
dant une  autre  opinion,  quand  il  fit  imprimer, 
au  bas  du  portrait  qu'on  publia  alors,  des  vers  à 
sa  louange. 

Péron  a  publié  : 

1°  Observations  sur  l'anthropologie; 

2°  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
fait  par  ordre  du  gouvernement,  sur  les  cor- 
vettes le  Géographe,  le  Naturaliste  et  la  goélette 
le  Casuarina,  pendant  les  années  4800  à  4804 
(historique); 

3°  Mémoire  sur  le  nouveau  genre  Pyrotoma; 

4°  Mémoire  sur  la  température  de  la  mer,  soit 
à  sa  surface,  soit  à  des  grandes  profondeurs; 

5°  Sur  la  dyssenterie  des  pays  chauds  et  sur 
l'usage  du  bétel; 

6°  Notice  sur  l'habitation  des  animaux  marins, 
par  Péron  et  Lesueur  ; 

7°  Fragment  dfun  Mémoire,  de  MM.  Pérou  et 


Lesueur,  sur  l'Art  de  conserver  Us  animaux 
dans  les  collections  zoologiques; 

8°  Sur  les  tabliers  des  femmes  hottentotes  ou 
bochismanhes; 

0°  Mémoire  sur  l'hygiène  navale; 

40°  Histoire  des  Méduses  (Ann.  du  Mus.). 

Péron  espérait  écrire  une  histoire  de  l'homme, 
pour  laquelle  il  avait  recueilli  de  nombreuses 
notes,  qui  ont  été  éparpillées  et  perdues  après 
sa  mort. 

Lessoh, 
Membre  de  l'Institut  de  France. 
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%vombe#  te  mer. 

Cest  un  beau  spectacle  que  l'Océan,  quand  sa 
surface,  régulièrement  sillonnée  par  les  vagues, 
se  t*int,  aux  rayons  du  soleil,  de  nuances  ver- 
dâtres  comme  le  bronze,  ou  azurées  comme  la 
voûte  bleue  du  ciel,  quand  le  temps  est  bon,  le 
vent  favorable,  et  que  le  navire  glisse  sans  ef- 
fort au-dessus  de  l'abtme.  C'est  un  beau  spec- 
tacle encore,  mais  spectacle  terrible,  lorsque  la 
mer  commence  à  s'agiter,  lorsque  la  vague,  d'a- 
bord clapoteuse,  grossit,  gonfle,  s'étend,  s'élève, 
et  que  le  vent,  que  vous  entendez  mugir  au  loin, 
s  élançant  des  régions  supérieures,  se  précipite 
avec  fureur  à  la  surface  des  eaux.  L'onde  ainsi 
attaquée  fléchit,  se  resserre,  se  courbe,  se  re- 
tire sous  la  violence  du  choc  ;  puis  bientôt  plus 
compacte,  plus  solide,  ayant  rassemblé  ses  for- 
ces, et  menaçante  à  son  tour,  elle  se  dresse  et  se 
rue  contre  le  ciel.  La  scène  devient  grandiose, 
sublime;  la  nature  se  déploie  dans  ses  formes 
merveilleuses,  gigantesques,  et  au  milieu  de  ces 
merveilles  de  la  création,  l'homme  osant  lutter 
contre  la  tempête,  contre  la  vague,  contre  la 
foudre,  contre  les  vents,  et  remporter  le  prix  de 
la  lutte,  l'homme  vous  apparaît  comme  la  plus 
étonnante  merveille.  Tel  est  du  moins  le  senti- 
ment qu'on  éprouve  après  quelque  grand  drame 
de  la  mer,  telles  furent  les  pensées  qui  se  pas- 
sèrent  en  moi,  lorsque  pour  la  première  fois  une 
trombe  s'offrit  à  mes  regards. 

C'était  à  quelques  centaines  de  lieues  des  côtes 
d'Amérique,  il  y  avait  deux  jours  environ  que 
nous  avions  aperçu  en  mer  et  laissé  derrière 
nous  les  Bermudes.  Nous  remontions  vers  le 
Nord,  et  la  brise,  qui  soufflait  avec  une  unifor- 
mité constante,  nous  avait  été  favorable.  Depuis 
la  nuit,  néanmoins,  il  y  avait  eu  dans  les  élémens 
quelque  variation  légère,  le  vent  avait  baissé  et 
il  était  devenu  si  faible,  qu'à  peine  pouvait-il 
enfler  nos  basses  voiles.  Nous  crûmes  un  instant 
que  nous  serions  surpris  par  un  calme;  mais  vers 
cinq  heures  du  soir,  le  vent  s'éleva  tout-à-coup  : 
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de  faible  qu'il  était,  il  devint  impétueux,  pres- 
que sans  transition,  et  notre  bâtiment  fendit  la 
mer  avec  une  telle  rapidité,  que  nous  dûmes 
bientôt  serrer  nos  voiles  légères,  et  que,  réduits 

à  nos  huniers,  il  nous  fallut  encore  par  prudence 
y  prendre  deux  ris,  pour  en  diminuer  la  surface. 

Cependant  le  temps  était  toujours  beau;  la 
\ otite  du  ciel,  d'un  bleu  d'azur,  n'avait  pas  un 
nuage,  pas  une  seule  tache.  Au  couchant,  l'ho- 
rizon enflammé  par  le  soleil,  qui  descendait  ma- 
jestueusement dans  la  mer,  avait  l'aspect  d'un 
vaste  incendie.  La  superficie  de  l'Océan  était  de 
ce  côté  resplendissante;  on  eût  dit  un  lac  sans 
bornes  de  matière  en  fusion,  et  la  vague,  à  son 
extrême  sommet,  nous  arrivait  scintillante  comme 
!  es  facettes  étinceiantes  de  mille  rubis.  De  temps 
en  temps,  au-dessus  de  nos  têtes,  quelque  oiseau 
de  mer  passait  dans  cette  partie  brillante  du  ciel, 
et  nos  yeux  éblouis,  qui  ne  le  suivaient  qu'avec 
peine,  nous  le  montraient  comme  ces  flam- 
mèches noires  de  papier  brûlé,  que  leur  légèreté 
élève  au-dessus  des  flammes.  A  notre  arrière  et 
dans  la  partie  de  Test,  l'Océan,  sur  lequel  glis- 
saient les  derniers  rayons  du  soir,  ressemblait  à 
un  immense  tapis  de  bronze  que  labourait  rude- 
ment le  navire.  Nous  gouvernions  droit  sur  le  so- 
leil; un  spectateur  placé  à  distance  eût  pu  croire 
que  nous  allions  être  réduits  en  cendres,  en  at- 
teignant ce  foyer  embrasé;  et  pour  compléter 
cette  scène  merveilleuse  et  magique,  l'ombre 
alongée  du  navire,  avec  ses  agrès,  que  la  mobilité 
des  flots  variait,  changeait,  modifiait  de  la  ma- 
nière la  plus  fantastique,  semblait  nous  repré- 
senter le  géant  de  la  navigation. 

J'admirais  dans  un  muet  ravissement  ces  com- 
binaisons de  la  lumière,  la  magnificence  du  so- 
leil, les  éblouissans  reflets  et  les  nuances  de  ses 
feux;  il  avait  épuisé  là  ses  richesses,  ses  variétés, 
sa  puissance,  et  les  couleurs  de  la  nature  se  fon- 
daient dans  le  pourpre  de  ce  vaste  foyer. 

En  ce  moment,  le  matelot  placé  en  vigie  sur 
les  barres  de  perroquet  fit  entendre  ce  cri  : 

Des  brisans!  des  brisons!   sur  l'a- 
vant! i 

Je  me  retournai  à  ce  cri,  d'autant  plus  étonné 
que  je  n'avais  rien  aperçu;  et  je  vis  en  effet,  sur 
l'avant  du  navire,  la  mer  comme  en  ébullition. 
Tandis  que  je  cherchais  à  m'expliquer  cette  sin- 
gulière circonstance,  le  lieutenant  montait  sur  le 
pont,  et  je  l'entendais  qui  grommelait  entre  ses 
dents  : 

c  Des  brisans  !  impossible  ;  le  vieil  ivrogne  a 
perdu  la  raison  ou  la  vue.» 

Pendant  ce  monologue,  peu  flatteur  pour  la 
sobriété  du  matelot,  j'avais  attentivement  re- 
gardé la  mer,  et  il  me  semblait  que  ces  brisans 
changeaient  de  place  et  qu'ils  marchaient  devant 
nous,  puisque,  d'après  la  direction  du  bâtiment, 
nous  eussions  dû  déjà  les  avoir  atteints  et  dé- 
passés. Mais  je  n'eus  pas  le  loisir  de  vérifier 
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ni  de  communiquer  aucune  de  ces  remarques. 

c  Des  brisans  sous  le  beaupré  par  notre  bos- 
soir! Nous  allons  toucher!  »  s'écria  en  ce  moment 
le  maître  d'équipage. 

La  chose  devenait  sérieuse  alors,  et  d'autant 
plus  inquiétante  que  de  nouveaux  brisans  se 
montraient  dans  une  circonférence  de  200  toi- 
ses environ.  A  ces  cris  d'alarme,  au  mouvement 
qui  avait  lieu  sur  le  pont,  le  capitaine  sortit  enfin 
de  la  chambre,  et  le  lieutenant,  qui  tout-à-l'heure 
jurait  Dieu  et  le  diable  que  la  vigie  avait  la  ber- 
lue, s'arrôtant  près  de  moi  et  regardant  la  mer, 
demeura  un  instant  silencieux. 

De  grosses  lames  blanches  tourbillonnantes,  el 
que  les  rayons  du  soleil  rendaient  éblouissantes, 
venaient  frapper  la  proue  de  notre  brig,  qui  sem- 
blait nager  alors  au  milieu  de  flots  d'écume. 

Puis  le  bouillonnement  de  l'eau,  s'éten- 
dant  d'une  manière  circulaire,  avait  atteint  déjà 
200  toises  de  diamètre  environ.  On  eût  dit, 
à  voir  ce  roulement  de  l'eau,  que  la  mer  était 
agitée  par  quelque  convulsion  intérieure.  Bientôt 
la  mer  s'éleva  comme  une  petite  colline  et  mar- 
cha visiblement  devant  nous,  se  gonflant,  ou  plu- 
tôt s'alongeant  en  pointe  vers  le  ciel,  à  mesure 
qu'elle  avançait,  avec  un  bruit,  un  mugissement 
dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause  ;  toutefois  ce 
spectacle  me  paraissait  plus  curieux  qu'effrayant» 
Peu  à  peu,  du  milieu  de  cette  masse  liquide,  de 
cette  pyramide  qu'on  eût  pu  comparer  à  la  pointe 
d'un  ancien  bouclier,  je  vis  naître,  surgir,  s'éle- 
ver une  colonne  qui,  semblable  à  une  vis  gigan- 
tesque, monta  en  tournant,  tourbillonnant,  sif- 
flant toujours  jusqu'à  une  hauteur  considérable. 
L'effet  d'optique  fut  alors  admirable.  A  notre  dis- 
tance, on  eût  dit  que  cette  colonne  touchait  de  la 
tête  aux  nuages,  et  que  ce  magnifique  pilier  do 
cristal  était  là  pour  unir  la  terre  et  le  ciel.  11  se 
trouvait  exactement  entre  le  soleil  et  nous,  et  les 
reflets  qui  l'avaient  coloré  de  leurs  mille  nuances; 
qui  avaient  pénétré  ce  cylindre  transparent  et 
fluide  où  se  réunissaient,  comme  dans  un  prisme, 
les  riches  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  donnaient  à 
ce  phénomène  un  aspect  merveilleux  et  sublime 
au-dessus  de  toute  description.  L'extrémité  ou 
la  pointe  de  ce  pilier  était  éclairée  d'une  vive 
lumière  ;  les  bords  diaphanes  étaient  pourprés, 
chatoyans,  la  base  d'une  couleur  plus  obscure; 
au  milieu  de  ces  bouillonnemens,  paraissait  com- 
me un  socle  de  bronze  appuyé  sur  des  glaçons. 
Jamais  rien  d'aussi  magnifique  n'avait  frappé 
mes  regards. 

c  Une  trombe  !  une  trombe  !  »  s'écrièrent  en 
même  temps  officiers  et  matelots. 

A  ces  mots,  et  malgré  l'aspect  attrayant  de  ce 
phénomène,  j'éprouvai  un  mouvement  de  ter- 
reur involontaire.  C'était  la  première  fois  que  je 
voyais  cet  effet  extraordinaire  des  volcans  sous- 
marins,  et  cette  idée  d'une  éruption  volcanique 
au-dessous  de  notre  navire,  d'un  incendie  au  fond 
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des  abîmes  de  l'Océan,  jointe  aux  descriptions 
effrayantes  que  j'en  avais  lues,  tout  cela  impri- 
mait en  moi  un  sentiment  dont  je  ne  pouvais  me 
défendre.  Je  m'étais  fait  de  cet  accident  de  la  mer 
une  image  des  plus  terribles  ;  il  me  semblait  que 
nous  dussions  bientôt  être  engloutis  sous  cette 
masse  d'eau,  ou  qu'une  éruption  de  feu,  sortant 
soudain  du  fond  des  mers,  dût  nous  lancer  dans 
les  airs  ou  nous  entraîner  dans  le  gouffre;  mais 
l'expression  calme  des  visages  me  rassura.  Dans 
le  silence  de  l'équipage  comme  dans  celui  des 
officiers,  il  y  avait  plus  d'admiration  encore  que 
de  terreur.  ^ 

En  effet,  cette  espèce  de  trombe,  due,  selon 
toute  apparence,  à  des  volcans  sous-marins,  est 
rarement  redoutable  dans  ces  parages;  mais 
combien  sont  dangereuses,  au  contraires,  celles 
des  mers  de  la  Chine  !  Souvent,  entre  le  Japon  et 
les  lies  de  la  Sonde,  la  mer,  par  place,  entre  en 
ébullition  :  on  voit  cette  agitation  convulsive  s'é- 
tendre, s'agrandir  d'une  manière  circulaire  jus- 
qu'à une  circonférence  considérable.  De  moment 
en  moment,  et  comme  pour  préluder  à  ce  singu- 
lier phénomène,  un  énorme  bouillon  s'élève,  re- 
descend, puis  s'élève  de  nouveau  au-dessus  de  la 
superficie  de  l'Océan,  évidemment  soulevé  par  les 
efforts  de  quelque  feu  souterrain.  L'air  est  im- 
prégné alors  d'exhalaisons  sulfureuses,  et  la 
masse  d'eau,  prenant  enfin  son  essor,  monte,  s'a- 
nime et  se  dirige  bientôt  vers  le  ciel  en  figurant 
une  immense  colonne  de  cristal.  Le  vent  qui  se 
brise  contre  cet  obstacle  fait  entendre  un  siffle- 
ment qui  parait  inexplicable,  et  ces  phénomè- 
nes, qui  rendent  la  navigation  des  plus  dange- 
reuses, sont  si  communs  dans  l'Océan  indien,  les 
feux  souterrains  qui  les  produisent  sont  si  nom- 
breux, que  la  mer  est  tiède  en  hiver  le  long  des 
côtes  de  la  Chine. 

En  ce  moment  notre  navire  avait  viré,  la  trombe 
s'éloignait,  mais  lentement,  et  le  capitaine,  qui 
voulait  faire  une  expérience,  cria  : 

c  Ouvrez  un  sabord,  et  chargea  une  caronade 
de  l'avant  I  * 

Cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté. 

t  Attention  I  cria-t-il  de  nouveau  :  pointez  bien  I 
feu  !  » 

Au  commandement  le  coup  partit,  retentit  au- 
dessus  de  l'abîme,  et  le  boulet  coupant  la  co- 
lonne par  sa  base,  elle  trembla,  chancela  un  in- 
stant, puis  tomba  tout-à-coup,  semblable  à  ces 
avalanches  qui  se  précipitent  parfois  de  la  cime 
neigeuse  des  Alpes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'espèce  de  trombe  que  nous 
venions  d'avoir  sous  les  yeux  est  peut-être  la 
moins  dangereuse  de  toutes,  et,  comme  j'eus  lieu 
de  m'en  convaincre  plus  tard,  il  en  est  de  plus 
terribles;  celles-là  naissent  dans  les  airs,  se  for- 
ment à  la  hauteur  des  nuages,  et  de  là  se  préci- 
pitent dans  les  flots  :  véritables  cylindres  d'eau 
qui  s'élancent  du  ciel  et  entraînent  dans  leur  mou- 


vement rapide  de  rotation  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent. Cette  trombe,  c'est  une  nuée  condensée, 
épaisse,  qui,  comprimée,  resserrée,  réduite  à  un 
petit  espace  par  des  vents  contraires,  prend  la 
forme  d'un  tourbillon  cylindrique,  tournant  sur 
son  axe,  et  faisant  entendre,  dans  les  régions  su- 
périeures, un  bruit  semblable  aux  sifflemens  pré- 
curseurs des  tempêtes.  Bientôt  ce  tube,  rempli 
d'air  à  l'intérieur,  s'alonge,  prend  l'aspect  d'une 
colonne  dont  la  base  repose  sur  le  ciel ,  dont  la 
pointe  se  dirige  vers  la  mer,  s'amincissant  tou- 
jours, jusqu'à  ce  que  cette  pointe,  devenue  trop 
faible,  ou  rompue  par  le  contact  de  l'Océan,  laisse 
enfin  échapper  l'air.  Alors  la  colonne  se  rompt, 
le  vent  s'en  échappe  avec  violence,  et  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  est  si  grande,  la  chute  en  est  si 
précipitée,  que  rien  au  monde  ne  pourrait  sup- 
porter le  choc.  Malheur  au  navire  dont  le  capi- 
taine négligent  n'aurait  pas  prévu  ce  désastre  1  la 
trombe  l'aurait  bientôt  brisé,  mis  en  pièces  et 
enseveli  dans  les  abîmes  de  l'Océan. 

Toutefois,  à  quelque  distance,  c'est  un  specta- 
cle moins  dangereux  qu'effrayant  en  dehors  de 
son  action  ;  on  en  est  quitte  pour  une  pluie  abon- 
dante, et  ce  phénomène  menaçant  se  change  alors 
en  un  spectacle  merveilleux. 

Une  de  ces  trombes  fut  remarquée  par  Bligh, 
dans  son  voyage  à  travers  l'Océan  Pacifique, 
voyage  devenu  si  célèbre  depuis  par  la  révolte  de 
l'équipage,  qui  alla  coloniser  l'Ile  Pit-Cairn. 

C'était  à  la  hauteur  de  Vile  de  Huaheine  :  le  ciel, 
chargé  de  vapeurs,  charriait  d'épais  nuages;  la 
mer  était  violemment  agitée,  le  vent  impétueux 
soufflait  par  fortes  rafales.  Tout-à-coup,  à  peu  de 
distance  du  navire,  on  aperçut  une  trombe,  dont 
la  blancheur  transparente  était  d'autant  plus  vi- 
sible, qu'elle  se  détachait  sur  le  fond  noir  d'un 
sombre  nuage.  A  son  extrémité  supérieure  cette 
trombe  pouvait  avoir  2  pieds  de  diamètre  en- 
viron, tandis  qu'à  sa  base,  qui  diminuait,  s'amin- 
cissait insensiblement,  elle  n'avait  pas  plus  de 
8  pouces.  En  un  instant  elle  s'avança  dans  la 
direction  du  navire  avec  une  incroyable  rapidité, 
et  il  fallut  pour  l'éviter,  non-seulement  virer,  al- 
térer la  course  du  bâtiment,  mais  encore,  et  mal- 
gré la  fureur  des  vents,  mettre  toutes  voiles  de* 
hors,  la  misaine  excepté,  au  risque  de  sombrer 
sous  voiles. 

Le  navire  fendit  la  vague  en  gémissant,  en 
craquant  dans  sa  membrure  et  s'entourant  d'un 
lit  d'écume,  tandis  que  la  trombe,  entraînée 
avec  la  même  vitesse,  passait  à  50  toises  de 
distance,  faisant  entendre  un  bruit  indéfinis- 
sable, un  sifflement  extraordinaire.  Elle  s'é- 
loigna ainsi,  rapide  comme  le  vent,  parcourant 
10  milles  à  l'heure.  Lorsqu'elle  eut  couru  dix 
minutes  environ,  le  tube  se  rompit  par  la  base, 
et  la  masse  d  eau,  emportée  par  les  vents,  se  dis 
persa  au  loin. 

Mais  cette  trombe,  citée  par  Bligh,  n'avait 
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pas  ce  caractère  de  grandeur  destructive  qu'on 
remarque  ordinairement  dans  ces  mers.  Là,  en 
effet,  rien  dans  Ja  nature  ne  présente  les  for- 
mes mesquines  et  régulières  de  l'Europe  ;  là  ce 
ne  sont  pas  ces  trombes  impuissantes  de  la  Mé- 
diterranée, dont  la  fureur  s'épuise  sur  quelque 
tronc  d'arbre,  ornement  d'un  rivage  aride  et 
pelé,  ou  bien  dont  les  efforts  échouent  contre  la 
crête  ébranlée  d'un  roc.  Une  trombe,  dans  les 
mers  de  la  Chine,  c'est  tout  ce  que  l'imagination 
peut  se  représenter  de  plus  terrible  et  de  plus 
effrayant  :  c'est  la  destruction  lâchée  sur  le  monde 
par  un  Dieu  irrité;  c'est,  en  un  mot,  tout  ce  que 
les  vents,  1a  tempête,  le  tonnerre,  peuvent  for- 
mer de  majestueuse  horreur! 

Quelquefois  la  trombe  descend,  se  précipite 
des  nuages,  roule,  s'avance  sur  les  eaux  avec  une 
incroyable  vitesse ,  avec  la  rapidité  du  boulet, 
balaye  la  mer,  en  aplatit  les  vagues,  ainsi  que  fe- 
rait une  herse,  puis  disparaît  avec  fracas.  D'au- 
tres fois  ces  nuages  cylindriques,  passant  au- 
dessus  d'une  île,  arrachent  tout  sur  leur  passage, 
entraînent  les  plantes,  déracinent  les  arbres,  et 
creusent  même  dans  le  sol  des  sillons  qui  ont 
souvent  jusqu'à  20  pieds  de  profondeur. 

Quand  le  météore  qui  s'approche  est  une  de 
ces  trombes  appelées  simoux  par  les  navigateurs, 
à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  vent  pesti- 
lentiel du  désert, l'air  devient  lourd,  épais,  chaud; 
la  mer  entre  en  calme,  tout  ce  qui  est  animé  se 
tait  comme  à  l'approche  de  la  mort ,  et  l'homme 
lui-même  éprouve  un  malaise  insupportable. 
Alors  les  veines  se  gonflent,  les  articulations 
s'engorgent,  les  artères  battent  avec  précipita- 
tion, on  ne  respire  plus  qu'avec  peine,  la  poitrine 
est  oppressée,  et,  comme  si  les  objets  privés  de 
vie  éprouvaient  aussi  un  sentiment  de  malaise, 
on  entend  les  bois  craquer,  les  cordages  crier, 
toutes  les  parties  du  vaisseau  gémir. 

Impossible  de  décrire  ce  phénomène;  il  faut 
l'avoir  vu,  il  faut  en  avoir  éprouvé  les  effets  pour 
s'en  faire  une  idée,  et  toute  description  ne  peut 
en  donner  qu'une  image  imparfaite. 

Cependant,  quand  la  trombe  est  passée,  le  vent 
se  calme  aussi  promptement  qu'il  s'était  élevé  ; 
la  mer  houleuse,  qui  se  roulait  comme  un  fleuve 
au  moment  où  s'élevait  le  phénomène,  s'aplanit 
peu  à  peu,  et  livre  une  surface  unie  au  sillage  du 
navire.  Les  éclairs  diminuent  de  nombre  et  d'in- 
tensité, et  ceux  qui,  rares,  pâles,  isolés,  s'enflam- 
ment encore ,  jettent  un  reflet  funèbre  sur  la 
scène  mélancolique  qui  enveloppe  le  navire.  Quel- 
ques coups  de  tonnerre  grondent  sourdement 
encore  au  loin.  Puis  les  éclairs  s'éteignent,  le 
toanerre  se  tait  tout-à-fait,  les  vapeurs  s'écou- 
lent, les  étoiles  brillent  de  nouveau  à  la  voûte  du 
•tel,  et  il  ne  reste  plus  rien  de  ce  terrible  météore. 

P.  Hbwhequin. 
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Sa  j)êd)e  toi  lUifutn, 

La  pèche  du  requin  est  une  des  distractions  que 
le  matelot  recherche  le  plus  en  pleine  mer.  Il  sem- 
bla que  les  chances  malheureuses  du  métier  qui 
peuvent  le  livrer  à  ce  vorace  animal,  dans  maint 
accident  de  la  navigation,  lui  fassent  trouver  nne 
compensation  anx  dangers  qui  l'entourent,  dans  la 
possession  du  monstre  encore  vivant,  auquel  il  est 
heureux  de  prodiguer  toutes  sortes  de  cruautés, 
de  menaces,  tous  les  outrages  qu'il  rêve  enfin* 
Pour  les  souffrances  du  corps,  c'est  bien,  il  les 
lui  multiplie;  mais  les  expressions  de  haine  et  de 
mépris ,  l'avilissement  moral  dont  tl  cherche  à 
le  frapper,  tout  cela  n'atteint  pas  le  requin;  le 
matelot  finit  par  le  sentir,  alors  il  redouble  les 
combinaisons  du  martyre  qu'il  lui  fait  subir.  Gè 
sont  les  deux  ennemis  Jurés. 

Que  le  novice  du  bord ,  chargé  de  faire  des- 
saler la  viande  ou  la  morue  qui  forment  l'ordi- 
naire de  l'équipage,  mette  la  ration  dftns  un 
lilei  pour  la  faire  tremper  dans  l'eau  courante 
qui  fuit  le  long  du  navire....,  le  dîner  des  mate- 
lots court  de  grands  dangers  :  un  requin  passe  et 
désole  la  marmite;  son  œil  gris's'est  arrêté  sur  le 
bienheureux  filet,  dont  les  mailles  filtrent  au 
roulis  du  Mtiment  l'eau  do  mer  qui  baigne  je  lard 
rouge.... Maître  requin  est  là....  Sa  large  bouche 
engloutit  tout  le  filet,  la  corde  qui  le  retenait 
tombe  mollement  le  long  du  bord;  l'eau  est 
chaude,  le  novice  vient  chercher  son  dîner  :  rien  ! 
Le  bout  du  filin  est  proprement  coupé;  le  dtner 
navigue  dans  d'autres  eanx  1 

Au  lieu  d'aller  dormir  dans  son  hamac  pendant 
qu'il  n'est  pas  de  quart,  qu'un  matelot  soigneux 
songe  au  dimanche  du  lendemain,  et  s'empresse 
de  laver  sa  culotte  de  toile,  sa  chemise  rouge  que 
la  brise  des  tropiques  lui  séchera  pendant  la 

nuit  Quand  la  rude  brosse  à  pont  aura  usé, 

pour  le  rendre  plus  propre,  le  vêtement  parci- 
monieusement savonné,  il  l'attachera  par  un  nœud 
à  lui  connu,  et  dont  il  éprouvera  bien  la  solidité, 
avant  de  lui  confier  son  rechange  du  lendemain... 
La  corde  est  lancée ,  les  vétemens  se  gonflent 
d'eau  et  abandonnent  aux  lames  qui  les  ballottent 
la  blanche  mousse  dont  ils  sont  empreints;  tout 
va  bien,  le  matelot  descend  se  coucher,  il  a  encore 
deux  heures  à  dormir;  en  se  levant,  ses  effets 

seront  rincés        Et  maître  requin  ?  Le  matelot 

dort,  le  requin  passe  :  plus  de  culotte;  elle  était 
bien  lavée,  c'était  un  manger  fort  propre. 

Et  vous  ne  pensez  pas  que  le  requin  soit 
l'ennemi  mortel  du  matelot?  Outre  ces  énormes 
griefs  que  grossissent  encore  les  circonstances 
et  la  position  du  pauvre  diable  qu'ils  privent 
de  son  diner  ou  de  ses  vétemens,  n'y  a-uil  pas 
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toujours  dans  chaque  famille,  à  bord  de  chaque 
bâtiment ,  quelque  funèbre  tradition  d'ami , 
de  parent  englouti  membre  à  membre  dans  l'af- 
freuse gueule  de  l'animai  ?  Si  lui-même ,  le  pau- 
vre matelot ,  pâle  et  souffrant  de  maladie ,  se 
hasarde  par  un  beau  jour  de  soleil  à  monter 
sur  le  pont  prendre  l'air,  et  s'amuser,  ap- 
puyé sur  les  bastingages,  à  regarder  passer 
l'eau  bleue  le  long  du  navire,  ne  verra-t-il  pas 
l'affreux  requin  dont  la  masse  verdâtre  est  colorée 

£ar  la  transparence  de  l'eau ,  s'agiter  autour  du 
âtiment,  battre  la  surface  de  son  aileron, 
comme  joyeux  d'attendre  un  corps  que  lui  pro- 
met la  maladie  ?  Il  ne  quitte  pas  le  navire ,  il 
le  suit  pendant  plusieurs  jours.  Couché  dans  son 
hamac,  le  pauvre  diable,  dont  le  corps  lutte  avec 
la  souffrance ,  ne  peut  se  débarrasser  de  cette 

obsession  morale,  le  requin  est  là  toujours 

là.  Et  vous  croyez  qu'il  rte  lui  doit  pas  toutes 
les  tortures  imaginables  quand  la  ruse  le  rend 
maître  de  cet  ennemi  redoutable,  de  cet  ennemi 
qui  le  dépouille,  lui  matelot,  et  le  convoite  lui- 
même  !  C'est  une  haine  de  naissance  qui  se  trans- 
met aux  générations  ;  c'est  un  mandat  de  sang 
qu'un  des  deux  paie,  c'est  unevendette  éternelle. 

Aussi  l'émérillon,  sorte  de  croc,  instru- 
ment ordinaire  de  la  capture  du  requin ,  est-il 
bien  entretenu,  poli  et  effilé,  prêt  à  répondre  à 
l'appel.  Le  maître  d'équipage  en  a  soin,  son  em- 
pressement est  impossible  à  décrire  quand  on  le 
lui  demande.  Mais  avant  d'en  venir  aux  détails 
de  la  pêche  du  requin,  disons  quelques  mots  de 
l'espèce,  de  la  propagation  et  des  habitudes  de 
cet  animal. 

Le  requin  est  du  genre  des  squales*  Par  allu- 
sion avec  la  voracité  de  ce  monstre ,  dont  la 
gueule  se  transforme  souvent  en  tombeau,  quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  le  mot  requin  était 
une  corruption  du  mot  requiem  auquel  est  attaché 
l'idée  de  mort.  Noël  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion ,  il  pense  que  le  nom  requin  vient  du  mot 
norwégien  haakierring,  qui  signifie  chien  qui  at- 
trape ou  saisit,  et  que  ce  mot  fut  introduit  en 
France  par  les  Normands. 

Le  requin,  dit  Baudrillard,  a  le  corps  très- 
alongé,  la  tête  plate,  large  et  terminée  en 
pointe  courte,  les  yeux  à  moitié  couverts  par 
une  membrane  ;  derrière  les  yeux,  les  cinq  trous 
des  branchies,  et  sous  le  museau  les  narines,  qui 
sont  à  moitié  recouvertes  par  un  appendice  de  la 
peau  ;  l'ouverture  de  la  bouche  et  du  gosier  tel- 
lement large,  que  les  grands  requins  peuvent  ava- 
ler un  homme  tout  entier  ;  les  mâchoires  armées 
de  plusieurs  rangs  de  dents  pointues,  triangulai- 
res, aplaties ,  dentelées  et  blanches  comme  de 
l'ivoire,  et  qui  augmentent  en  nombre  avec  l'âge; 
la  langue  courte,  épaisse  et  cartilagineuse;  l'anus 
situé  entre  les  nageoires  ventrales;  la  peau  grise, 
très-rude  au  toucher,  enduite  d'une  mucosité 
abondante  et  phosphorique  dans  certaines  cir- 


constances; les  nageoires  brunâtres,  fermes  et 
cartilagineuses;  les  pectorales  plus  grandes  que 
les  autres,  et  ensuite  celles  de  la  queue;  toutes 
sont  unies  par  des  muscles  puissans,  ce  qui  donne 
à  l'animal  la  faculté  de  nager  avec  une  assez  grande 
vélocité.  La  force  du  requin  est  telle,  qu'un  indi- 
vidu de  petite  taille,  de  6  pieds  par  exemple, 
peut,  lorsqu'il  est  hors  de  l'eau,  casser  les  jambes 
d'un  homme,  et  même  le  tuer  d'un  seul  coup  de 
queue. 

Lacépède  dit  que  ce  formidable  squale  parvient 
jusqu'à  une  longueur  de  plus  de  30  pieds;  il  pèse 
quelquefois  plus  de  1000  livres,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l'on  ait  prouvé  que  l'on  doit  regar- 
der comme  exagérée  l'assertion  de  ceux  qui  ont 
prétendu  qu'on  avait  péché  un  requin  du  poids 
de  plus  de  4,000  livres. 

c  Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut; 
il  a  reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières, 
et  féroce  autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses 
mouvemens,  avide  de  sang  et  insatiable  de  proie, 
il  est  véritablement  le  tigre  de  mer.» 

Les  sens  les  plus  perfectionnés  du  requin  pa- 
raissent être  l'odorat  et  l'ouïe. 

On  trouve  des  requins  dans  toutes  les  mers; 
ils  sont  surtout  très-abondans  dans  la  Méditer- 
ranée. Ils  se  tiennent  ordinairement  dans  les 
fonds  de  la  haute  mer  ;  mais  ils  se  montrent  fré- 
quemment à  la  surface  pour  y  chercher  leur  proie. 
Ils  ne  s'approchent  des  côtes  que  lorsque  la  faim 
les  presse,  ou  qu'ils  sont  poursuivis  par  le  grand 
cachalot,  qui  leur  fait,  dit-on,  une  guerre  d'ex- 
termination. 

Les  requins  avalent  toutes  sortes  d'animaux  vi- 
vans  ou  morts,  les  coupent  quelquefois  en  deux 
ou  trois  morceaux,  mais  ne  les  mâchent  ni  ne  les 
déchirent  jamais.  La  position  de  leur  bouche  les 
oblige  de  se  retourner  pour  saisir  les  objets  qu'ils 
convoitent,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  au-dessous 
d'elle;  ce  qui  favorise  beaucoup  la  fuite  de  leurs 
victimes.  Ils  attaquent  les  hommes,  et  surtout  les 
nègres.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  navire  dans  la 
haute  mer,  ils  l'accompagnent  ordinairement  plus 
ou  moins  long-temps  pour  profiter  des  restes  de 
la  cuisine  qu'on  jette  à  la  mer,  pour  saisir  les 
hommes  qui  tombent  à  l'eau  ou  qu'on  y  jette  après 
leur  mort.  Les  bâtimens  négriers  qui  reviennent 
de  la  traite  sur  la  côte  d'Afrique  sont  ceux  qu'ils 
suivent  avec  le  plus  de  ténacité,  parce  qu'on  leur 
jette  les  cadavres  des  malheureux  esclaves  que  le 
désespoir,  l'insalubrité  de  l'air  ou  la  faim  font  pé- 
rir journellement. 

La  fécondation  des  requins,  comme  celle  des 
raies ,  se  fait  par  un  véritable  accouplement, 
mais  cependant  imparfait.  L'époque  où  les  mâles 
recherchent  les  femelles  est  presque  toujours  le 
commencement  du  printemps  ;  alors  ils  s'appro- 
chent des  rivages,  s'apparient  et  appliquent  leur 
ventre  l'un  contre  l'autre,  de  manière  que  l'anus 
du  mâle  coïncide  avec  celui  de  la  femelle.  Ils  sont 
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maintenus  dans  cette  position  par  le  moyen  des 
appendices  crochus  du  mâle,  ainsi  que  par  le  croi- 
sement de  leurs  nageoires.  Cet  accouplement  se 
répète  plus  ou  moins  fréquemment  jusqu'à  ce 
que  le  mâle  ait  épuisé  sa  laite.  Le  même  mâle 
peut  s'unir  successivement  à  plusieurs  femelles 
différentes;  il  en  résulte  la  fécondation  d'une 
assez  grande  quantité  d'œufs,  qui  éclosent  à  dif- 
férentes époques  et  dans  l'ordre  de  leur  féconda- 
tion dans  le  ventre  de  la  mère.  Il  en  sort  ordinai- 
rement deux  ou  trois  à  la  fois,  et  dans  des  temps 
inégaux;  mais  cela  a  lieu  pendant  presque  tout 
Tété.  Lacépède  pense  que  le  nombre  des  petits 
qui  naissent  dans  le  courant  d'une  année  va  quel- 
quefois au-delà  de  trente. 

Les  œufs  des  requins  sont  de  la  forme  et  de 
la  consistance  de  ceux  des  rates;  on  en  trouve 
souvent  qui  sont  très-entiers  sur  les  rivages  ;  il 
est  probable  que  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été 
fécondés  ou  qui  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère 
avant  terme. 

Lorsque  les  jeunes  requins  viennent  au  jour 
ils  n'ont  que  12  ou  15  pouces  de  long  ;  mais  à 
peine  ont-ils  acquis  un  rang  de  dents,  qu'ils  se 
livrent  déjà  à  de  grandes  destructions.  Ils  n'arri- 
vent que  lentement  aux  derniers  degrés  de  leur 
puissance,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  requins 
peuvent  parvenir  à  une  très-grande  vieillesse, 
peut-être  à  plusieurs  siècles,  si  on  compare  la 
grandeur  gigantesque  de  quelques  individus  à  la 
taille.commune  du  plus  grand  nombre. 

Les  requins  ont  pour  ennemis  quelques  espè- 
ces des  cétacés,  et  surtout  les  grands  cachalots, 
qui  leur  livrent  de  furieux  combats.  On  voit  sou- 
vent des  ôchénéis  attachés  sur  leur  dos,  comme 
on  en  voit  qui  s'attachent  sur  les  autres  gros 
poissons  et  sur  les  vaisseaux;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'Us  leur  causent  aucune  incommodité,  si 
ce  n'est  quand  ils  s'attachent  à  quelque  partie 
sensible. 

L'intérieur  des  requins  est  souvent  tourmenté 
par  de  petits  vers. 

La  chair  du  requin  est  dure,  coriace,  difficile  à 
digérer  ;  cependant  on  la  mange  assez  générale- 
ment, et  on  dit  que  celle  des  jeunes,  et  surtout 
de  ceux  qui  sont  pris  dans  le  ventre  de  leur  mère, 
est  agréable  au  goût.  La  partie  qui  est  immédia- 
tement sous  la  peau,  et  dont  la  couleur  est  rou- 
geâtre,  passe  pour  la  meilleure.  Les  nègres  ai- 
ment beaucoup  la  chair  du  requin,  et  ils  la  pré- 
fèrent souvent  à  celle  des  autres  poissons.  Les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  la  laissent  corrom- 
pre à  moitié  pour  la  rendre  plus  tendre  ;  ils  la 
font  sécher  ou  saler  pour  la  conserver  pendant 
l'hiver.  Us  préparent  la  peau  de  ce  squale  pour 
en  faire  des  harnais  de  chevaux,  des  souliers,  etc. 
On  tire  de  son  foie  jusqu'à  deux  et  même  deux 
tonnes  et  demie  d'une  huile  bonne  à  brûler  et  à 
être  employée  dans  les  arts.  On  en  tire  également 
de  sa  graisse  en  la  faisant  bouillir  à  grande  eau 


ou  en  la  fondant  a  sec  dans  des  marmites  de  mé- 
tal; On  fait  encore  de  bons  ragoûts  avec  son  foie, 
et  des  omelettes  analogues  aux  omelettes  au  lard. 
Gomme  la  peau  du  requin  est  très-rude,  on  l'em- 
ploie à  polir  différens  ouvrages  de  bots  et  d'ivoire. 
On  s'en  sert  pour  faire  des  liens  et  des  courroies, 
pour  couvrir  des  étuis  et  d'autres  petits  meubles. 
Elle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
peau  de  chien  de  mer,  tandis  que  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  peau  de  requin  appartient  à  la 
raie-sephen. 

Les  peuples  du  Nord  se  livraient  à  la  pèche 
des  différentes  espèces  de  squales.  Ils  trouvaient 
dans  la  capture  de  ces  redoutables  poissons  la 
récompense  de  leurs  périlleuses  entreprises: 
l'huile  qu'ils  en  tiraient,  la  chair,  les  intestins  et 
la  peau  de  ces  grands  habitans  des  eaux  leur  of- 
fraient des  ressources  précieuses.  La  chair  du  re- 
quin et  du  brygd  figurait  comme  aujourd'hui  sur 
la  table  des  peuples  norwégiens  et  islandais. 

Si  le  requin  était  connu  et  péché  dans  la  mer 
du  Nord  et  la  Manche  pour  l'huile  abondante 
qu'on  obtient  de  son  foie,  il  était  confondu  avec 
d'autres  espèces  de  poissons  ou  de  cétacés  dans  la 
Méditerranée.  Ludolphe  nous  apprend  que  c'é- 
tait un  poisson  très-redouté  des  marins  qui  tra- 
versaient la  Méditerranée  sur  de  petits  bâtimens. 
D'après  l'opinion  vulgaire,  ce  poisson  n'était  dis- 
posé à  leur  nuire  que  lorsqu'il  était  pressé  par 
la  faim  ;  souvent,  pour  l'apaiser,  il  suffisait  de  lui 
jeter  un  pain;  mais  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  satis- 
fait, il  ne  restait  plus  qu'une  seule  ressource  :  il 
fallait  qu'au  moyen  d'une  corde  un  homme  de  l'é- 
quipage consentît  à  se  laisser  descendre  jusqu'à 
la  surface  de  l'eau;  le  succès  couronnait  son  dé- 
voûment,  pourvu  qu'il  regardât  le  monstre  d'un 
air  menaçant;  autrement  ce  dernier  saisissait  la 
barque  avec  ses  dents,  et  la  mettait  en  danger 
ainsi  que  les  marins  qu'elle  portait.  On  voit  jus- 
qu'à quel  degré  les  erreurs  populaires  prévalaient, 
et  combien,  à  certains  écards,  la  connaissance  des 
poissons  avait  fait  peu  de  progrès. 

Nous  rapporterons  ici  l'événement  singulier 
dont  la  férocité  du  requin  a  fourni  le  sujet  du  des- 
sin qui  accompagne  cette  livraison.  Dans  une  des 
prochaines,  nous  offrirons  à  nos  lecteurs  le  ta- 
bleau de  la  pèche  de  cet  animal,  d'après  notre 
collaborateur  M.  L.  Garneray. 

En  1831,  un  trois-mâts,  américain,  nommé 
l'Olympe,  faillit  perdre  à  Bourbon  son  maître 
d'équipage ,  qui  échappa  par  un  prodigieux  ha- 
sard à  la  voracité  d'un  de  ces  monstrueux  ani- 
maux. 

La  nuit  tombait,  une  petite  brise  du  large 
gonflait  à  peine  les  lames  qui  expiraient  sur  la 
plage  voisine.  Une  partie  des  matelots  avaient 
obtenu  de  leurs  officiers  la  permission  de  descen- 
dre à  terre,  pour  se  délasser  des  fatigues  du  jour. 

Le  maître  d'équipage,  que  les  eaux  bleues  de 
la  rade  invitaient  à  s'y  baigner,  se  dépouilla 


Digitized  by 


166 


FRANCE  MARITIME. 


bientôt  de  «es  vètemens»  et  montant  sur  le  bord 
du  bastingage»  il  plongea  avec  audace  dans  la 
mer.  C'était  un  excellent  nageur;  trois  ou  quatre 
fois,  il  se  livra  à  cet  exercice;  un  bout  de  cor- 
dage, pendant  le  long  du  navire,  lui  servait  à 
grimper;  puis  il  plongeait  de  nouveau»  disparais- 
sant dans  un  tourbillon  d'écume  à  la  surface  de 
la  mer»  et  montrant  sa  léte  40  pieds  plus  loin, 
comme  le  font  les  nageurs  habiles  qui  parvien- 
nent à  s'avancer  entre  deux  eaux,  et  à  y  retenir 
suffisamment  leur  respiration  pour  ne  pas  être 
asphyxiés. 

Le  cuisinier  du  navire,  un  nègre  qui»  grimpé 
dans  les  haubans»  s'amusait  des  exercices  du  maî- 
tre d'équipage,  ayant  porté  les  yeux  sur  la  mer  du 
côté  du  large,  crut  apercevoir  à  fleur  d'eau  l'ai- 
leron noir  d'un  requin  nageant  près  de  la  surface. 
La  grosseur  de  cet  aileron  lui  ayant  d'abord  fait 
penser  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  débris  de 
bois,  il  y  avait  prêté  peu  d'attention;  mais  un 
plus  sérieux  examen  le  convainquit  de  l'approche 
d'un  de  ces  terribles  animaux.  Un  frisson  passa 
dans  ses  membres ,  et  son  premier  mouvement 
le  portait  à  crier  au  nageur  de  rejoindre  promp- 
tement  le  navire ,  lorsque  la  crainte  de  l'effrayer 
vint  heureusement  paralyser  sa  voix.  Il  songea 
aux  conséquences  d'un  avertissement  donné  lé- 
gèrement dans  une  circonstance  semblable  :  la 
frayeur  du  danger  pouvait,  en  le  privant  des 
moyens  de  s'y  soustraire,  livrer  le  matelot  à  la 
voracité  du  monstre  ;  il  agit  avec  plus  de  pru- 
dence* Plusieurs  matelots  furent  promptement 
avertis;  ils  s'affalèrent  dans  un  canot  qui  durant 
le  jour  avait  servi  à  quelques  réparations  exté- 
rieures du  navire ,  et ,  s'armant  tant  bien  que 
mal  des  mauvais  avirons  qui  s'y  trouvaient ,  ils  se 
dirigèrent  le  plus  vite  que  le  leur  permit  leur 
mauvaise  embarcation»  vers  le  point  où  devait  se 
relever  le  maître  qui  venait  de  plonger  une  der- 
nière fois. 

Sans  doute  le  retentissement  que  produisaient 
sur  la  surface  de  la  mer  les  chutes  du  marin,  avait 
attiré  l'animal»  dont  on  voyait  à  une  distance  qui 
s'amoindrissait  d'instant  en  instant,  l'aileron 
tracer  sur  l'eau  un  sillon  d'écume  frémissante.  Le 
matelot  ne  reparaissait  pas  ;  plus  habile  que  ja- 
mais, il  restait  sous  l'eau  des  minutes  entières , 
et  le  requin  approchait  avec  toute  la  vitesse  qu'il 
pouvait  prendre.  Les  marins  attentifs  veillaient 
son  approche,  en  même  temps  que  leurs  regards 
interrogaient  la  mer  dont  ils  désiraient  tant  voir 
sortir  leurcamarade;pourtantrespoircommençait 
à  leur  échapper.  Enfin  la  tête  du  marin  parut  entre 
deux  eaux  ;  la  masse  grisâtre  du  requin  se  mon- 
trait à  quelques  brasses  :  la  transparence  de  la 
mer  en  faisait  un  monstrueux  animal.  L'angoisse 
oppressait  tous  ces  craintifs  marins  qui  pré- 
voyaient la  lutte  qui  allait  s'établir  entre  eux  et 
le  requin;  lutte  affreuse  dont  l'enjeu  était  un 
homme. 


c  Prends  garde,  Williams,  crta  un  des  matelots 
au  maître,  qui,  tout  étonné,  en  revenant  sur  l'eau, 
de  voir  un  canot  près  de  lui,  n'osait  interroger 
ses  camarades. 

—  On  a  vu  des  requins  d'en  haut       ne  te 

baigne  pas  plus  long-temps ,  ce  n'est  pas  pru- 
dent.. Embarque  avec  nous,  ajoutait  le  marin 
en  caressant  le  manche  d'une  gaffe,  seul  ins- 
trument de  défense  dont  il  pùt  se  servir  au  mi- 
lieu du  danger  que  courait  déjà  le  maître  d'équi- 
page. 

—  Embarque  donc!  »  disaient  les  autres  hom- 
mes, dont  l'accent  effrayé  eût  suffi  pour  révclei 
au  baigneur  la  présence  du  danger,  lors  même  que 
le  bruit  que  faisait  le  requin  en  nageant  ne  l'eût 
pas  averti  de  la  présence  du  monstre. 

Le  malheureux  marin  s'élançait  vers  le  canot, 
que  les  rameurs  s'efforçaient  de  lui  faire  rejoin- 
dre. Les  bras  tendus  vers  lui,  chaque  matelot,  pal* 
pitant  entre  l'espoir  et  la  crainte,  mesurait  d'un 
œil  effrayé  la  distance  qui  séparait  le  monstre 
de  sa  proie.  Le  nègre  lança  au  baigneur  un  bout 
de  corde  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  le  canot; 
mais  la  frayeur  avait  déjà  tellement  gagné  le 
pauvre  marin,  que,  peu  maître  de  diriger  ses  mou- 
vemens,  il  consumait  ses  forces  en  efforts  insuf- 

fisans  Son  bras  tendu  vers  ses  camarades  ne 

pouvait  les  toucher  encore        Le  requin  était 

aussi  près  de  lui ,  que  le  malheureux  l'était  du 
canot.  Penchés  en  dehors  au  risque  de  se  préci- 
piter eux-mêmes,  deux  marins  offraient  au  pau- 
vre maître  leurs  mains  salutaires.  Le  requin  fit 
un  mouvement  violent;  il  se  dressa  hors  de  l'eau, 
puis,  se  tournant  sur  lui-même,  il  ouvrit,  en  s'é- 
lançant  sur  le  matelot,  sa  gueule  énorme  que  gar- 
nissaient plusieurs  rangées  de  dents  aigués. . .  Un 
prodigieux  hasard  sauva  le  maître  d'équipage  si 
évidemment  voué  à  la  mort. 

Le  marin  monté  sur  l'avant  du  canot,  quelque 
persuadé  qu'il  fut  de  la  faiblesse  de  ses  moyens,  se 
tenait  armé  de  la  gaffe,  un  pied  sur  le  bord  ;  au 
moment  où  le  monstre  se  retourna  pour  saisir  sa 
proie,  l'adroit  matelot  lui  porta  un  furieux  coup 
de  son  arme  sur  la  tête  qu'il  sortait  hors  de  l'eau; 
le  premier  coup,  rapide  comme  un  trait,  n'enta- 
ma point  l'enveloppe  huileuse  du  monstre;  mais 
un  second,  plus  rapide  encore,  fut  plus  heu- 
reux :  dirigé  dans  la  gueule  ouverte  de  l'animal, 
la  douleur  qu'il  en  éprouva  lui  fit  changer  son  al- 
lure; il  se  tourna  sur  lui-même,  se  débattant 
avec  l'instrument  resté  dans  la  plaie  que  l'adroit 
matelot  lui  avait  faite  si  à  propos;  sa  fureur  se 
traduisit  par  les  convulsions  les  plus  violentes» 
et  s'étant  détourné  de  l'embarcation,  il  lui  lança 
un  si  épouvantable  coup  de  queue  qu'il  en  brisa 
tout  l'avant;  mais  le  maître  d'équipage  était 
sauvé  ! 

Tous  les  matelots  se  réfugièrent  à  l'arrière  de 
leur  canot,  les  débris  du  bout  opposé  livraient 
passage  à  la  mer»  qui  y  pénétrait  avec  rapidité; 
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le  danger  auquel  on  Tenait  d'arracher  si  miracu- 
leusement le  maitre  pouvait  devenir  général,  car 
le  requin  furieux  battait  la  mer  de  ses  nageoires 
et  de  son  énorme  queue,  aveo  une  fureur  que 
doublait  la  souffrance  que  lui  causait  sa  blessure. 
La  gaffe  s'était  cassée  entre  ses  dents,  mais  le 
fer  clouait  à  son  palais  sa  langue  épaisse;  les 
convulsions  de  ranimai  jetaient  l'épouvante  chez 
les  pauvres  marins,  réfugiés  en  trop  grand  nombre 
sur  les  débris  d  une  petite  embarcation,  à  plus 
d'un  demi-mille  de  leur  navire. 

Cette  position  alarmante  dura  heureusement 
peu  de  temps.  Une  goélette  mouillée  près  de 
terre,  et  dont  les  matelotsamcricains  s'étaient  ap- 
prochés en  s'écartant  de  leur  propre  navire,  dé- 
tacha son  embarcation  à  leur  secours.  Le  canot 
de  ces  malheureux  n'était  plus  qu'un  débris  qui 
s'affaissait,  d'instans  en  instans,  aux  envahisse- 
mens  de  l'eau  qui  y  entrait  par  son  avant  com- 
plètement brisé. — Le  requin,  dont  l'instinct  vo- 
racc  était  éveillé  par  la  présence  des  hommes, 
n'abandonnait  point  la  place,  où  par  instans  il  se 
tordait  dans  des  bonds  furieux,  vaincu  sans  doute 
par  la  douleur  qu'il  ressentait  de  sa  blessure,  et 
excité  parla  fureur  d'avoir  vu  sa  proie  lui  échap- 
per. Bientôt  les  neuf  hommes  qui  se  tenaient 
sur  l'arrière  du  canot  furent  recueillis  par  la  large 
chaloupe  de  la  goélette,  et  menés  en  lieu  de  sû- 
reté. Le  requin  rôda  long-temps  dans  la  rade. 
C'était  un  animal  gigantesque,  il  n'avait  pas 
moins  de  12  pieds  de  long.  Pendant  long-temps, 
dans  la  rade  de  Bourbon,  les  Noirs  et  les  marins 
se  privèrent  des  plaisirs  de  la  nage  le  long  de  leur 
navire,  effrayés  par  la  catastrophe  du  requin  de 
l'Olympe,  dont  le  souvenir,  comme  une  tradition 
locale,  s'attache  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
cet  événement. 

Toutes  les  lamentables  histoires  de  re- 
quin, que  répète  le  gaillard  d'avant,  rendent 
les  matelots  plus  empressés  à  s'emparer  du  mons- 
tre, lorsqu'il  se  hasarde  à  venir  rôder  autour  d'un 
navire.  Dans  un  naufrage,  dans  une  tempête,  il 
peut  y  avoir  pour  le  requin  quelques  chances  de 
satisfaire  sa  voracité;  mais  dans  les  eaux  d'un 
navire  qui  navigue  avec  un  vent  favorable,  il  n'y 
a  pour  l'animal  que  les  appâts  de  lard  qui  recou- 
vrent le  perfide  instrument  de  la  mort  à  rencon- 
trer; quel  hasard  peut  lui  livrer  un  homme?  quel- 
que maladroit  qui  se  penchera  trop  au  dehors 
pour  le  voir,  c'est  bien  éventuel!  Pourtant,  le  re- 
quin suit  long-temps  le  navire  qu'il  rencontre  ; 
il  compte  peut-être  sur  les  culottes  ou  sur  les 
débris  de  la  cuisine,  sur  les  malades  enfin;  caries 
matelots  prétendent  qu'il  a  l'odorat  si  délicat 
qu'il  les  flaire  à  distance.  Il  y  a,  du  reste»  quelques 
remarques  à  faire  sur  l'extrême  sagacité  du  re- 
quin, s'a t tachant  surtout  aux  bâtimens  négriers, 
et  qui  n'abandonne  pas  les  rades  quand  la  tem- 
pête lui  promet  d'y  chavirer  les  embarcations. 

Cest  donc  féte  à  bord  quand  maitre  requin  s'a- 
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venture  à  rftder  dam  les  eaux  d'un  navire.  Le 
matelot  qui  Ta  aperçu  prévient  subitement  sea 
camarades  ît  Un  requin!  un  requin!»  Ce  cri  court 
dans  toutes  les  parties  du  navire  comme  la  nou- 
velle du  feu  qui  se  déclare  dans  un  hôtel  garni. 
Le  maître  d'équipage, qui  un  instant  a  disparu,  re« 
monte  sur  le  pont  avec  un  gros  croc  en  fer,  garni 
d'une  chaîne  de  plusieurs  pieds  ;  c'est  l'émérillon; 
alors  tout  est  en  l'air  à  bord  i  l'officier  qui  n'est 
plus  de  quart,  et  qui,  jeté  sur  son  hamac,  cher* 
che  quelques  instans  de  ce  repos  auquel  invite  si 
bien  la  langoureuse  température  tropicale  v  le 
pauvre  officier  cherche  en  vain  à  dormir;  il  est 
forcé  de  faire  comme  tout  le  monda  et  de  monter 
se  mêler  à  la  partie;  les  passagers  abandonnent 
leur  éternelle  partie  de  dames,  ou,  pour  la  finir 
plus  vite,  se  laissent  wuffkr  des  coups  superbes; 
les  matelots  se  précipitent  sur  l'arrière  du  navire  ; 
c'est  en  petit  une  émeute  parisienne.  Mais  au 
milieu  de  tout  ce  monde  de  curieux,  on  appelle 
le  cuisinier,  qui  a  disparu  :i  Du  lard  1  un  morceau 
de  lard!  *  crie-t-on  au  pauvre  diable,  qui,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'approche  du  requin,  s'est  af- 
falé dans  sa  cambuse,  et,  le  bras  plongé  dans  le 
baril  de  viande  salée,  cherche  un  morceau  digne 
d'éveiller  l'appétit  du  monstre.  Enfin  il  remonte; 
le  lard  s'embroche  dans  le  terrible  émérillon;  une 
corde,  dont  chaque  marin  a  reconnu  la  solidité, 
se  noue  à  la  petite  chaîne,  et  l'appât  lancé  de- 
hors retombe  à  la  mer  avec  un  fracas  qui  doit 
éveiller  l'attention  du  requin.  En  effet,  il  s'ap- 
proche en  battant  la  surface  de  son  aileron  en 
pointe.  Le  requin  nage  vite,  les  matelots  frisson- 
nent d'impatience. 

Groupés  sur  le  couronnement  du  navire,  offi- 
ciers, passagers  et  matelots  concentrent  leurs  re* 
gards  sur  l'animal  qui  approche  et  dont  la  trans- 
parence de  l'eau  colore  d'un  vert  brillant  la  masse 
mouvante.  Le  lard,  plusieurs  fois  relevé  de 
l'eau,  y  retombe  avec  bruit  ;  l'animal  gouverne 
dessus,  c'est  le  moment  palpitant  de  l'affaire.  11 
en  est  à  quelques  pieds,  il  contourne  l'appât,  il 
plonge  comme  pour  le  visiter  en  dessous,  il  s'en 
approche  encore,  et  semble  le  flairer. -^-C'est  du 
fameux  lard,  va!  lui  crie  le  cuisinier;  allons,  cro- 
che dedans! — Le  curedents  y  est  1  ajoute  un  mate- 
lot qui  tient  la  corde  avec  le  maitre  d'équipage, 
et  s'apprête  à  donner  la  secousse  nécessaire  quand 
l'animal  mordra.  Le  requin  frotte  sur  l'appât  l'ex- 
trémité de  sa  tête,  puis,  s'en  écartant  un  peu,  il 
se  retourne  lentement,  et,  à  demi  renversé,  il  ou- 
vre une  gueule  qui  fait  pâlir  les  mousses  et  les 
passagers;  le  lard,  l'émérillon,  un  pied  de  la 
chaîne,  ont  disparu  dans  U  mâchoire  de  mattre 
requin;  les  marins  donnent  au  cordage  une  vio- 
lente secousse  qui  enfonce  la  pointe  du  gros  ha- 
meçon dans  l'œsophage  du  monstre;  il  roidit  la 
corde  et  commence  à  se  débattre. 

Maintenant  la  joie  déborde  en  cris  de  victoire, 
en  épigrammea  veiatoires,  en  insultas  honteuses 
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pour  l'animal  ;  la  mer  se  blanchit  d'écume  autour 
de  lui,  il  se  débat  avec  une  violence  qui  attache 
plus  profondément  à  sa  mâchoire  l'instrument 
dont  un  lard  bien  rouge  cachait  la  présence  per- 
fide. Le  requin  fait  des  bonds  atroces,  il  décrit 
des  cercles  dont  la  raideur  de  la  corde  qui  le  re- 
tient limite  le  pourtour;  tout -à -coup  il  plonge 
avec  rapidité,  mais  le  solide  cordage  l'arrête  en 
le  blessant  davantage;  il  remonte  et  se  débat 
encore,  il  semble  vouloir  éprouver  la  solidité  du 
lien  qui  le  retient  captif  à  la  mort.  Mais  pourtant 
les  secousses  qu'il  imprime  à  la  corde  commencent 
à  être  moins  violentes  ;  il  se  tourne  parfois  à  la 
surface  et  roule  un  œil  agonisant  qu'un  reflet 
couleur  de  sang  anime  seulement  par  instans. 
Les  matelots  joyeux  contemplent,  penchés  au 
dehors,  l'affaiblissement  des  forces  de  l'ennemi; 
les  plaisanteries  matélotesques  ne  manquent  pas. 
Quelle  humiliation  pour  un  requin  de  10  pieds  de 
long  ! 

Mais  ce  n'est  que  le  premier  acte  du  drame  : 
l'animal  n'a  point  subi  toutes  les  fantaisies  outra- 
geantes qu'on  lui  réserve  ;  d'abord  dix  marins 
baient  la  corde  et  l'élèvent  hors  de  l'eau;  en  se 
sentant  entraîner,  ses  soubresauts  recommencent 
de  plus  belle,  il  se  débat  et  cherche  à  s'attacher 
à  la  mer  dont  on  le  sépare;  sa  queue  frappe  la 
surface  et  lance  l'écume  jusque  sur  les  curieux  ; 
peine  inutile  !  il  a  bientôt  perdu  son  point  d'appui; 
ses  convulsions  cessent,  son  corps  se  tend  sous  son 
propre  poids.  Parfois  un  spasme  le  tord,  sa  queue 
bat  l'air,  un  frisson  secoue  sa  mâchoire,  solide- 
ment fixée  à  l'émérillon;  mais  il  s'apaise,  et  ses 
dernières  convulsions  sont  intermittentes  comme 
ces  éclairs  qui,  un  soir  d'orage,  embrasent  l'ho- 
rizon; il  finit  par  se  tenir  tranquille.  Quelques- 
uns  des  matelots  sont  renvoyés  à  leurs  travaux; 
le  requin  doit  passer  quelque  temps  ainsi  pendu. 
Un  de  ses  ennemis  de  naissance  va  lui  verser  un 
seau  d'eau  dans  la  gueule;  l'animal  s'agite  un  peu 
et  tourne  son  œil  menaçant  sur  le  matelot  qui 
pâlit,  mais  c'est  là  une  fanfaronnade  du  requin 
qui  restera  désormais  sans  effet. 

Enfin  une  heure  s'est  écoulée.  —  Il  ne  bouge 
plus;  on  lui  a  passé  autour  du  corps  un  nœud  cou- 
lant, qui,  en  se  rétrécissant  à  mesure  qu'il  ap- 
proche de  la  queue,  s'est  fortement  serré  aux 
parties  où  s'amoindrit  l'animal.  Ainsi  balancé  par 
les  extrémités,  le  requin  est  mis  à  bord  avec  des 
peines  et  des  précautions  infinies.  Dès  qu'il  est 
posé  sur  le  pont,  il  se  tord  dans  de  nouvelles  con- 
vulsions; la  corde  qui  tient  à  sa  queue  fouette  l'air 
aux  secousses  qu'il  se  donne  encore;  il  frappe  le 
pont  avec  une  violence  qui  briserait  tout  ce  qui 
se  trouverait  à  sa  portée,  on  le  traîne  par  la  tête 
vers  le  milieu  du  navire»  il  verse  sur  son  passage 
une  ligne  de  sang  noir  que  sa  queue  éclabousse 
en  y  traînant;  tout  le  monde  se  tient  écarté  :  un 
seul  coup  de  cette  queue  briserait  un  membre. 
Du  côté  de  la  téte  le  danger  est  moins  grand;  la 
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mâchoire  s'est  accrochée  à  un  bout  de  corde  qui 
traînait  dans  son  passage,  elle  le  met  en  étoupe. 
Des  marins  hardis,  des  curieux,  grimpent  sur 
le  plat-bord  ;  les  passagers  dans  la  chaloupe  qui 
domine  le  pont. 

Mais  le  charpentier  du  bord  a  frotté  la  pierre  sur 
sa  hache,  il  s'avance  vers  le  groupe  qui  peu  à  peu 
s'est  approché  et  encadre  l'animal;  l'importan' 
personnage  jette  quelques  méprisantes  plaisan- 
teries au  requin,  dont  les  convulsions  se  sont  af- 
faiblies dans  ses  derniers  efforts;  la  hache  se 
lève...  la  queue  est  séparée  du  tronc. 

Plus  de  danger  pour  les  jambes  des  curieux; 
les  passagers  descendent  de  la  chaloupe  et  se 
risquent  sur  le  théâtre  ensanglanté  du  supplice. 
Les  farceurs  s'approchent  de  la  téte  et  intro- 
duisent de  loin  des  petits  bouts  de  bois  dans  la 
gueule,  d'autres  tourmentent  les  yeux  éteints  du 
monstre,  un  spasme  de  la  mâchoire  les  met  en 
fuite.  Un  vieux  matelot  qui  s'y  connaît  enfourche 
l'animal,  et  lui  plongeant  dans  le  ventre  le  long 
couteau  du  cuisinier,  fend  le  pauvre  requin  depuis 
le  menton  jusqu'en  bas.  Les  chairs  palpitent, 
l'animal  imprime  ses  dents  sur  un  anspect 
qu'on  a  fourré  entre  ses  mâchoires  ;  le  cuisinier 
vient  redemander  son  lard,  pour  renforcer  la  ra- 
tion du  souper  qui  bout  dans  la  marmite  de  l'équi- 
page. 

Le  moment  du  plaisir  bruyant  que  répand  par- 
mi l'équipage  la  capture  d'un  requin  est  passé, 
mais  c'est  maintenant  l'heure  des  petites  jouis- 
sances. Chaque  partie  de  l'anatomie  intérieure 
du  monstre  est  détachée  et  montrée  aux  matelots 
par  le  sacrificateur.  Les  officiers  ont  beau  chas- 
ser les  paresseux,  ceux-ci  font  le  tour  du  navire 
et  reviennent.  La  vie  du  marin  est  si  monotone 
qu'il  se  cramponne  à  chaque  distraction  que  lui 
présente  le  hasard. 

Quand  on  est  parvenu  à  prendre  un  requin,  la 
plus  grande  impatience  du  matelot  est  de  savoir  ce 
que  l'animal  a  mangé.  La  vérification  en  est  faite 
par  l'autopsie  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire. 
Celui  des  marins  qui,  les  bras  nus,  les  jambes 
écartées,  s'est  chargé  de  fouiller  les  entrailles  du 
monstre,  en  retire  un  à  un  d'abord  le  cœur,  le 
foie,  les  entrailles,  puis  enfin  tous  les  objets  qui 
depuis  vingt-quatre  heures  ont  été  sa  pâture.  Ce 
sont  ordinairement  des  débris  d'encornet  ou  de 
dorades,  des  morceaux  de  vieille  toile,  des  bouts 
de  cordages  jetés  dehors  par  les  bâtimens  au 
passage,  assez  souvent  rien  du  tout.  Nous  avons 
vu,  pendant  une  traversée  pour  l'Inde,  un  requin, 
péché  par  nous,  qui  rapporta  ainsi  complaisam- 
ment  à  notre  vieux  docteur  sa  casquette  de  lou- 
tre, qu'une  corde,  en  balançant,  avait  lancée  de  sa 
tête  à  la  mer.  Elle  n'avait  fait  qu'une  bouchée  et 
n'était  pas  endommagée;  l'animal  ne  s'en  était 
pas  servi,  le  docteur  la  porte  encore. 
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Pendant  près  de  six  mois  le  Luxor  a  été  amarré 
au  quai  de  la  Concorde,  attendant  qu'on  le  déli- 
vrât de  son  lourd  fardeau  ;  et  pendant  tout  ce 
temps  une  foule  de  curieux  n'a  cessé  d'assiéger 
le  bord,  et  de  mettre  à  l'épreuve  l'infatigable 
complaisance  de  MM.  les  officiers.  Presque  tous 
les  visiteurs  ont  éprouvé  un  vif  désappointement; 
leur  curiosité  a  été  trompée  :  ils  n'ont  vu  qu'une 
faible  partie  de  chaque  extrémité  du  monolithe, 
et  cette  vue  n'a  de  prix  que  pour  les  sa  vans  qui  y 
rattachent  l'histoire  de  ce  curieux  monument  de 
Thèbes  et  de  l'Egypte  entière;  le  reste  de  l'obé- 
lisque était  couvert  d'un  revêtement  en  bois,  dont 
il  ne  sera  dépouillé  qu'après  son  érection  sur  le 
piédestal  qu'on  lui  destine. 

Pour  nous,  l'obélisque  n'est  pas  ce  qui  a  jeté  le 
plus  d'intérêt  sur  notre  visite  ;  le  récit  attachant 
des  principaux  détails  de  l'expédition,  les  obser- 
vations, les  impressions,  les  souvenirs  de  plusieurs 
de  ceux  qui  y  ont  pris  une  si  honorable  part,  nous 
ont  fait  oublier  le  but  lui-même. 

Avec  quel  intérêt  n'avons-nous  pas  suivi  ces 
hommes  dévoués,  qui  ont  apporté  dans  l'accom- 
plissement de  leur  mission,  non-seulement  les 
connaissances  spéciales  de  leur  profession,  mais 
encore  un  enthousiasme  d'artiste  ! 

Le  Luxor  partit  sans  remorqueur  de  Toulon, 
le  15  avril  1831,  pour  Alexandrie,  ayant  à  son 
bord  M.  de  Verninac,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant,  nommé  depuis  capitaine  de  cor- 
vette; M.  de  Joannis,  lieutenant  de  vaisseau,  se- 
cond; MM.  Levavasseur,  Jaurès,  Blanc,  lieutenans 
de  frégate;  M.  Baude,  du  même  grade,  débarqué 
depuis  à  Toulon;  M.  Lebas,  sous-ingénieur  de  pre- 
mière classe;  M.  Sylvestre,  commis  d'administra- 
tion; M.  Angelin,  chirurgien -major;  M.  Pons, 
chirurgien  en  second;  cent  vingt  hommes  d'équi- 
page, et  dix-sept  ouvriers  du  port  de  Toulon. 

L'absence  totale  des  qualités  nautiques  faisait 
regarder  comme  un  problème,  par  les  gens  de 
l'art,  le  succès  d'une  pareille  navigation.  En  effet, 
trente  heures  de  vents  contraires  sur  les  côtes  de 
Sicile  vinrent  démontrer  aux  moins  habiles  que 
la  construction  toute  particulière  de  ce  bâtiment, 
nécessitée  par  l'objet  même  de  son  voyage,  con- 
struction de  peu  de  solidité  et  semblable  pour  la 
forme  à  celle  deschalansde  la  Seine,  ne  lui  permet- 
tait pas  de  tenir  la  mer  par  le  moindre  mauvais 
temps.  Mais  un  heureux  hasard  favorisa  le  début 
de  cette  belle  expédition,  et  le  Luxor,  poussé 
par  une  série  de  vents  d'ouest ,  arriva  le  5  mai 
dans  le  port  d'Alexandrie. 

Après  un  mois  et  demi  de  séjour  dans  cette 
ville,  le  Luxor,  remorqué  par  le  brig  de  guerre 
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le  d'Âssas,  vint  mouiller  en  dehors  de  la  barre  de 
Rosette,  qu'il  franchit  le  lendemain  matin,  non 
sans  avoir  talonné  plusieurs  fois  et  couru  le  dan- 
ger de  périr.  Quelques  heures  plus  tard  il  jetait 
l'ancre  en  face  de  la  grande  place  de  Rosette.  Il 
fallut  attendre  vingt  jours  que  la  crue  du  Nil  per- 
mit au  navire,  réduit  à  un  tirant  d'eau  de  6  pieds, 
de  continuer  sa  route. 

Jusqu'au  Caire  le  voyage  s'effectua  heureuse 
ment,  sauf  un  seul  échouage.  Le  même  bonheur 
accompagna  l'expédition  du  Caire  à  Siout;  mais 
alors  la  navigation  fut  rendue  beaucoup  plus  dif- 
ficile par  les  coudes  multipliés  que  forme  le  cours 
du  Nil  et  les  nombreux  bancs  de  sable  qui  l'ob- 
struent. Aussi  le  navire  échoua-t-il  plusieurs  fois. 
Pour  vaincre  tant  d'obstacles,  il  fallut  souvent  se 
touer  au  moyen  d'amarres  élongées,  soit  sur  des 
ancres  à  jet,  soit  sur  des  pieux  fichés  en  terre  au 
bord  du  fleuve.  Le  Luxor  étant  alors  dénué  de 
cabestan,  tous  les  halages  se  sont  effectués  à  la 
main. 

Deux  fois  il  fallut  même  recourir  à  des  corvées 
d'Arabes  pour  faire  avancer  bien  lentement  le  na- 
vire, que  contrariaient  à  la  fois  le  vent  et  un  cou- 
rant rapide.  De  si  durs  travaux  étaient  rendus 
plus  pénibles  encore  par  une  température  embra- 
sée, rendue  plus  fatigante  encore  par  la  nature  du 
sol.  Pendant  trente-huit  jours  de  fatigues  inouïes 
que  demanda  ce  trajet,  l'équipage  ne  cessa  de 
faire  preuve  de  l'énergie  la  plus  persévérante. 
Enfin,  le  14  août  1831,  le  Luxor  vint  occuper 
l'emplacement  que  M.  l'ingénieur  Lebas,  accom- 
pagné de  M.  Jaurès,  était  allé  lui  choisir  à  272 
mètres  de  l'obélisque  occidental  de  Thèbes. 

Un  ample  dédommagement  attendait  nos  navi- 
gateurs à  l'aspect  des  merveilles  qui  s'étalèrent 
tout-à-coup  à  leurs  yeux.  Pour  bien  comprendre 
les  émotions  qui  durent  les  assaillir,  il  faut  les 
avoir  entendus,  ayant  sous  les  yeux  les  précieux 
dessins  de  M.  de  Joannis,  décrire  d'une  manière 
si  pittoresque,  et  ces  palais  grands  comme  des 
villes,  et  ces  tombeaux  qui  semblent  des  palais 
souterrains,  et  toutes  ces  ruines  qui  commandent 
l'admiration  autant  par  leurs  proportions  colos- 
sales que  par  la  richesse  et  la  profusion  de  leurs 
ornemens,  de  ces  ruines  auprès  desquelles  nos 
plus  vastes  monumens  ne  sont  que  des  ouvrages 
de  pygmées. 

Mais  après  ces  premiers  élans  d'enthousiasme, 
il  fallut  redescendre  à  la  vie  positive  ! 

Le  village  de  Luxor,  situé  sur  les  bords  du  Nil, 
occupe  une  partie  de  l'ancienne  Thèbes;  là  vé- 
gètent dans  la  plus  affreuse  misère  huit  cents  ha- 
bitans,  dont  plus  de  la  moitié  n'ont  d'autre  abri 
que  les  ruines  elles-mêmes. 

C'est  au  milieu  de  cette  population  malheu- 
reuse, dont  ils  n'entendaient  pas  la  langue,  loin 
de  toute  civilisation,  à  cent  quatre-vingts  lieues 
d'Alexandrie,  que  les  marins  du  Luxor  durent 
s'établir  pour  plus  d'un  an.  Leur  premier  soin  fut 

22 


Digitized  by 


m 


FRANGE  MARITIME. 


de  disposer  k  la  hâte  une  grande  salle  du  palais 
qu'habita  jadis  Sésostris;  au  moyen  de  quelques 
Mtisses  en  briques  du  pays,  ils  parvinrent  à  s'em 
faire  une  très-incommode  demeure. 

A  peine  ces  premiers  travaux  d'installation 
étaient-ils  terminés,  que  le  Nil,  rentrant  dans 
son  lit,  laissa  le  navire  à  sec,  à  22  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  ses  eaux,  et  à  460  pas  du  rivage. 
Le  Luxer  ht  désarmé  et  enveloppé  d'une  double 
tente  de  nattes,  qui  devait  le  protéger  contre  un 
soleil  ardent.  En  même- temps,  les  travaux  pour 
l'abattage  de  l'obélisque,  commencés  par  M.  Le- 
bas,  se  continuèrent  avec  une  nouvelle  activité. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  rendre  compte  du  sys- 
tème ingénieux  qui  fut  employé  pour  cette  opé- 
ration, à  laquelle  ont  coopéré,  avec  un  égal  dé- 
voûment,  une  égale  intelligence,  et  les  ouvriers 
et  les  marins  de  l'équipage.  Malgré  le  choléra, 
qui,  pendant  plus  d'un  mois,  décima  la  popula- 
tion de  Tbèbes,  malgré  la  dyssenterie,  qui  enleva 
plusieurs  hommes  de  l'équipage,  les  travaux  ne 
furent  pas  un  moment  interrompus  ;  jamais  il  ne 
se  manifesta  parmi  les  marins,  que  leur  devoir 
seul  soutenait,  le  moindre  signe  de  décourage- 
ment. Les  officiers  se  plaisent  à  témoigner  beau- 
coup de  reconnaissance  pour  les  autorités  tur- 
ques, qui  les  ont  aidés  autant  qu'il  a  été  en  leur 
pouvoir.  Elles  en  avaient,  à  la  vérité,  reçu  l'ordre 
du  pacha  d'Egypte,  qui  a  pris  le  plus  grand  inté- 
rêt au  succès  de  l'expédition. 

L'obélisque  fut  abattu  le  SI  octobre  4851,  sans 
le  moindre  accident,  et  renfermé  dans  le  Luxor 
le  49  décembre  suivant.  Quelques  mois  suffirent 
ensuite  pour  terminer  la  reconstruction  du  bâti- 
ment, dont  Favant  avait  été  scié  afin  d'opérer  l'in- 
troduction du  monolithe. 

Ce  fut  alors,  surtout,  que  la  position  de  nos 
compatriotes  devint  insoutenable;  la  philosophie 
insouciante  des  marins  n'était  plus  que  d'un  faible 
secours  contre  les  ennuis  d'une  existence  aussi 
monotone.  ^ 

Sans  nouvelles  de  leur  pays,  n'ayant  que  de  ra- 
res communications  avec  Alexandrie,  manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires,  ils  passèrent  six 
mois  entiers  à  attendre  t  Plus  d'intérêt  pour  eux 
dans  les  ruines  qu'ils  avaient  tant  de  fois  visitées, 
examinées,  dessinées  ;  autour  d'eux,  nulle  dis- 
traction ;  toujours  l'aspect  affligeant  des  haillons 
de  la  misère  ou  des  excès  d'un  stupide  despo- 
tisme, existence  mille  fois  plus  triste  que  celle  de 
la  mer,  qui  offre  au  moins  des  incidens,  des  dan- 
gers! 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  4852,  les  cris 
de  joie  des  femmes  arabes  qui  se  répandaient  sur 
les  bords  du  Nil,  annoncèrent  la  crue  de  ce  fleuve. 
Avec  quel  transport  de  joie  fut  accueillie  cette 
heureuse  nouvelle  !  Cependant  les  progrès  des 
eaux  semblaient  bien  lents  à  ceux  qui  attendaient 
leur  délivrance.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après 
que  le  navire  flotta  libre  de  toute  entrave. 


Le  25  août  4832,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
l'ordre  du  départ  fut  donné  par  M.  le  comman- 
dant Verninac. 

Si  le  voyage  de  Rosette  à  Luxor  avait  été  long 
et  pénible,  le  retour  offrit  de  plus  grandes  dif- 
ficultés. Le  courant,  en  hâtant  la  marche  du  na- 
vire, qui  tirait  alors  un  pied  d'eau  de  plus,  ren- 
dait les  bancs  de  sable  bien  difficiles  à  éviter, 
et  augmentait  le  danger  des  échouages.  Cepen- 
dant le  Luxor  fut  conduit  avec  le  même  bonheur 
qui  l'avait  accompagné  jusque  là;  et,  le  1er  octo 
bre,  il  arrivait  à  la  barre  de  Rosette. 

Cette  barre  est  située  à  trois  lieues  au-dessous 
de  Rosette,  dans  le  pays  le  plus  horriblement 
triste,  loin  de  toute  habitation.  Comme  si  ce 
voyage  eût  été  spécialement  destiné  à  soumettre 
aux  plus  rudes  épreuves  cette  patience  qui  est 
une  des  qualités  les  plus  essentielles  d'un  marin, 
ce  fut  dans  ce  lieu  désert,  et  dans  une  fatigante 
immobilité,  que  l'équipage  attendit  encore  pen-* 
dant  trois  grands  mois* 

Enfin,  un  coup  de  vent  vint  bouleverser  les  sa- 
bles qui  encombrent  l'embouchure  du  Nil,  et 
frayer  un  passage. 

Le  4"  janvier  483S,  la  barre  fut  heureusement 
franchie,  et,  le  2,  le  Luxor  rentrait  triomphant  à 
Alexandrie. 

Ici,  nous  pouvons  cesser  de  nous  apitoyer  sur 
le  sort  de  nos  marins.  Le  séjour  d'Alexandrie 
leur  fit  bien  vite  oublier  les  fatigues,  les  dangers 
et  les  longs  ennuis  du  voyage. 

Reçus  plusieurs  fois  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse par  Mehemed-Ali,  accueillis  avec  empres- 
sement par  tout  le  haut  commerce,  les  officiers 
du  Luxor  passèrent  trois  mois,  qui  ne  furent  pour 
eux  qu'une  longue  fête,  dans  toutes  les  délices 
de  la  vie  orientale. 

Le  Luxor  quitta  Alexandrie  le  4er  avril,  remor- 
qué par  le  bateau  à  vapeur  le  Sphinx,  et  entra 
à  Toulon  le  42  mai,  après  une  navigation  très- 
contrariée.  II  fut  obligé  de  relâcher  à  Rhodes, 
Marraaris,  Milo,  Navarin,  Zante  et  Corfou.  Parti 
de  Toulon  le  22  juin,  le  Luxor  est  arrivé  à  Rouen 
le  44  septembre,  et  enfin  à  Paris  le  23  décem- 
bre. C'est  seulement  alors  que  son  voyage  a  été 
terminé,  et  que  l'obélisque  a  été  à  l'abri  de  tout 
accident. 

L'expédition  a  duré  deux  ans  et  demi.  L'équi- 
page a  perdu  douze  hommes  morts  de  maladie,  et 
un  homme  qui,  parti  pour  la  chasse,  n'a  jamai 
reparu. 

L'obélisque  de  Luxor  n'est  pas  le  seul  objet  cu- 
rieux qui  ait  été  rapporté  d'Egypte.  Sans  parler 
de  leursbellescollectionsd'oiseaux,  de  coquillages 
et  d'insectes,  une  partie  de  MM.  les  officiers  ont 
fait  extraire,  à  leurs  frais,  de  la  nécropolis  de 
Thèbes,  un  sarcophage  d'une  valeur  inapprécia- 
ble, et  par  sa  belle  conservation  et  par  la  richesse 
de  ses  sculptures.  De  l'aveu  de  tous  les  savans 
d'Alexandrie,  ce  sarcophage  est,  de  beaucoup, 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


FRANCE 

le  plus  beau  et  le  phia  curieux  de  tous  ceux 
oue  l'on  connaît  :  c'est  celui  de  la  reine  Onc-Nas» 
tesime  d'Amasis,  Sa  découverte  a  éolairci  un  point 
d'histoire  obscur  jusqu'à  ce  jour. 

M.  L.  de  foannis»  second  capitaine  du  Luxor 
pendant  toute  la  durée  de  son  importante  expé- 
dition, vient  de  publier  un  volume  et  une  collec- 
tion de  vues  d'un  grand  intérêt  sur  cette  belle 
campagne.  M.  de  Joannis  fait  monter  les  lecteur* 
avec  lui  sur  le  bâtiment  que  le  gouvernement  ex- 
pédia de  Toulon  en  avril  4831 ,  pour  leur  montrer 
tour-à-tour  les  incidens  d'une  navigation  excep- 
tionnelle, voyage  d'art  et  de  poésie,  où  le  cou* 
rage,  l'habileté  et  la  patience  des  chefs  ont  doté 
le  pays  d'un  monument  qui  éternisera  en  France 
le  souvenir  de  nos  conquêtes  passées. 

Tous  les  épisodes  de  ce  curieux  pèlerinage  sur 
la  terre  «îftsaîmiA  do*  mines  et  des  tombeaux  du 
passé  se  déroulent  dans  les  pages  chaudes  et  co- 
lorées de  l'auteur.  Do  graves  études  historiques, 
de  délicates  observations  de  mœurs  forment  U 
partie  sévère  ae  i ouvrage»  que  viennent  aviver 
les  curieuses  descriptions  des  travaux  sans  «om- 
bre auxquels  se  sont  livrés  les  voyageurs  \  les  ré- 
cits a  mu  sans  (f  une  multitude  d'évéuemena  insé- 
parables d'une  expédition  aussi  longue ,  aussi 
neuve,  aussi  périlleuse  dans  ses  moyens.  L'ou- 
vrage de  M.  de  Joannis,  écrit  ave* élégance,  pos- 
sède à  la  lois  un  même  littéraire  et  une  valeur 
historique  qui  feront  son  succès  ;  c'est  le  corot* 
laire  du  voyage  du  Luœor. 

Un  atlas,  formé  de  planches  reproduisant  les 
détails  des  travaux  exécutés  pour  l'enlèvement 
de  l'obélisque,  complète  le  travail  de  IL  de  Jean- 
nis.  Il  a  joint  «  Fiemière*  planches  divers  sh 
tes  et  costumes  d'Egypte  se  rattachant  aux  lieux 
qu'a  habités  l'expédition.  Ces  planches,  dont  les 
dessins  ont  été  faits  par  l'auteur  sur  le  sol,  dont 
ils  rappellent  la  pbysiouomie»  entétégvavées  par 
H.  de  Joannis  lui-même,  et  c'est  un  mérite  de  plus 
pour  l'ensemble  de  l'ouvrage»  puisqu'il  remplit 
«ne  condition  d'exactitude  plus  certaine.  U  serait 
heureux  f  pour  l'histoire  de  la  marine  et  de  l'art,  que 
chaque  campagne  portât  ainsi  son  historiographe 
parmi  les  officiers  de  l'état-major,  et  que  tous 
s'acquittassent  de  leur  mission  artistique  comme 
Va  fait  M.  de  Joannis*  Il  y  a  déjà  de  beaux  anté- 
cédens  qui  promettent  pour  l'avenir  la  complète 
réalisation  de  ee  vœu.  MM.  de  Laptace,  Lesson, 
Garnot,  de  Sainson,  Dumont-d'Urville  ont  confié 
à  notre  jeune  marine  la  tâche  glorieuse  de  conti- 
nuer l'œuvre  nationale  à  laquelle  ils  ont  fourni 
leur  honorable  exemple 
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Le  porl  de  Lorient,  considéré  comme  arsenal 
maritime»  n'est  point  un  héritage  des  siècles 
passés;  il  est  au  contraire  une  création  de  l'in- 
dustrie des  temps  modernes»  et  sa  fondation  est 
très-rapprochée  de  nous. 

L'obscurité  des  vieilles  chroniques  bretonnes 
ne  laisse  rien  percer  qui  se  rattache  à  ce  bassin 
naturel»  si  ce  n'est  son  appréciation  par  les  an- 
ciens marins  de  l'Armorique,  pour  les  abris 
qu'ils  trouvaient  dans  son  enceinte  tranquille* 
Ainsi  le  port  de  Lorient  s'offre  aux  descriptions 
privé  de  ce  relief  traditionnel  qui  s'unit  si«oleu* 
nellement  aux  matérialités  imposantes  d'un  éta« 
blissement  important  ;  mais  un  intérêt  plus  pré- 
cieux le  recommande  à  l'observation»  et  c'est  ce- 
lui qu'il  emprunte  de  sa  jeunesse,  de  ses  progrès 
et  de  ses  espérances.  Peu  importe,  au  reste,  pour 
le  mérite  des  choses»  l'autorité  d'un  passé  histo- 
rique »  quand  de  précieuses  actualités  déclinent 
les  probabilités  de  leur  brillant  avenir»  et  c'est 
à  ce  titre  que  Lorient  va  poser  devant  nous. 
Puisse  cette  réalité  promise  par  sa  nouvelle  atti- 
tude guerrière»  empreinte  encore  des  souvenirs 
de  son  épisode  commercial»  remplacer  désor- 
mais cette  espérance  de  prospérité  française 
écrite  sur  la  première  pierre  de  cette  Tyr  bre- 
tonne »  sur  laquelle  l'industrie  d'une  compagnie 
puissante  »  protégée  par  un  roi  puissant  $  avait 
scellé  Fun  des  bouts  de  la  chaîne  d'or  qui  devait 
aussi  lier  le  rivage  indien  au  rivage  gaulois  l 

Le  port  de  Lorient»  c'est-à-dire  la  ville  et  l'arso» 
nal  maritime  de  ce  nom,  sous-en tend  aussi  aujour- 
d'hui la  baie  au  fond  de  laquelle  cet  établissement 
est  assis.  Cette  baie  se  nommait  autrefois  le  port 
du  Blavet,  du  nom  d'une  petite  ville  fortifiée  qui 
en  défend  l'entrée  (aujourd'hui  Port-Louis).  Cette 
petite  ville,  déjà  très-ancienne,  est  bâtie  sur  les 
ruines  de  l'antique  Maki*  ou  Blabia»  des  vieux 
Armoricains»  nom  qui  semble  signifier  en  lan* 
gue  celtique  prtit  poisson  »  faisant  allusion  f 
sans  doute  »  aux  sardines  si  abondantes  sur  cette 
côte;  ce  qui  doit  faire  présumer  que  la  ville  de 
Blabia  était  un  établissement  de  pécheurs.  U 
existait  une  autre  ville  du  même  nom  sur  le  bord 
de  la  baie  d'Etel»  plus  à  l'est  »  et  qui  pour  cela 
était  appelée  Blabia-réter,  c'est-à-dire  Blabia 
orientale,  tandis  que  celle  dont  nous  traitons, 
située  plus  à  l'ouest»  s'appelait  B/abia-weri,  ou 
Blabia  occidentale»  d'où  l'on  a  fait  plus  tard 
Bla-wert,  et  enfin  par  corruption  Bhvet.  Il  ne 
reste  aucun  vestige  de  ces  deux  villes.  On  ap- 
pela aussi  du  nom  de  Blavet,  le  port  dont  cette 
ville  commandait  rentrée  *  ainsi  que  l'une  des 
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rivières  qui  se  déchargent  dans  son  bassin. 

L'histoire  des  Gaules,  lors  de  leur  envahisse- 
ment par  Jules-César,  nous  apprend  que  le  port 
de  Blabia-wert  fut  l'un  de  ceux  que  les  Vénètes 
défendirent  contre  les  vaisseaux  de  D.  Brutus, 
lors  du  grand  armement  de  César  pour  réduire  les 
indomptables  populations  de  la  Vénétie  (aujour- 
d'hui le  Morbihan  )  ;  tandis  que  tous  les  autres 
ports  de  la  côte,  depuis  Conque-Carnauc  (Con- 
carneau)  jusqu'à  la  Lo«re,  ainsi  que  ceux  de  Gwtc- 
Daël  (  Belle -Isle),  offrirent  des  abris  aux  vais- 
seaux romains,  préludant  à  la  terrible  bataille 
navale  que  les  Vénètes  perdirent  dans  les  eaux 
de  Gwic-bron  (  Quiberon  ) . 

En  1096,  Alain  Fergent,  huitième  duc  de  Bre- 
tagne, s'embarqua  au  port  de  Bla-wert,  avec  ses 
barons  et  chevaliers,  pour  se  joindre  à  Robert, 
duc  de  Normandie ,  d'où  il  se  rendit  ensuite  en 
Terre-Sainte  lors  de  la  première  croisade.  Ce 
fut  aussi  au  port  de  Blavet  que  l'amiral  de  Pen- 
hoët  se  disposa  pour  aller  livrer  à  la  flotte  an- 
glaise, supérieure  en  nombre  à  celle  des  Bre- 
tons, le  combat  acharné  dans  lequel  il  prit  qua- 
rante vaisseaux  aux  ennemis ,  et  leur  tua  deux 
mille  hommes,  sous  Jean  V,  duc  de  Bretagne. 

Plus  tard,  le  port  du  Blavet  servit  aux  débar- 
quemens  des  Anglais,  dans  leur  participation 
aux  querelles  des  prince  bretons,  et  surtout 
lors  de  la  défense  de  la  ville  de  Hmd-ehr-bond 
(aujourd'hui  Hennebon),  par  Jeanne  de  Flan- 
dre, duchesse  de  Montfort,  contre  Charles  de 
Blois,  prétendant  au  duché  de  Bretagne,  par 
son  alliance  à  la  maison  de  Penthièvre. 

Sous  la  duchesse  Anne,  qui,  la  première,  son- 
gea à  donner  une  marine  régulière  à  la  Bretagne, 
le  port  du  Blavet  ne  fut  pas  compris  dans  le 
nombre  des  ports  qu'elle  érigea  en  arsenaux;  et 
il  demeura  long-temps  oublié ,  excepté  des  pi- 
lotes et  des  navigateurs  qui  venaient  y  chercher 
des  abris  contre  les  accidens  de  mer. 

Jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  la  puissance  ma- 
ritime de  la  France  resta  assez  limitée  pour  n'a- 
voir pas  besoin  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
arsenaux  sur  la  côte  de  Bretagne.  Il  lui  suffisait, 
à  cette  époque ,  des  ports  que  les  ducs  de  Bre- 
tagne avaient  entretenus  sous  leurs  règnes ,  et 
tels  à  peu  près  qu'ils  les  avaient  reçus  de  leurs 
prédécesseurs.  Saint-Malo,  Brest,  Redon  et 
Nantes  sont  les  seuls  noms  qui  figurent  dans  les 
chroniques  maritimes  du  temps.  Ils  y  paraissent 
avec  une  égale  importance.  Alors ,  Fespèce  des 
vaisseaux  et  la  manière  de  les  naviguer  admet- 
taient entre  ces  ports  une  certaine  parité  qui  a 
disparu  depuis  devant  le  progrès,  bien  que  la 
nature  en  avait  de  tout  temps  marqué  les  diffé- 
rences. De  tous  ces  ports,  Brest  fut  le  seul  sur 
la  côte  de  Bretagne,  qui,  plus  tard,  fut  digne  du 
nom  de  port  de  premier  rang,  parre  qu'il  fut  le 
seul  capable  de  recevoir  les  vaisseaux  que  l'art 
et  les  besoins  faisaient  grandir 


Cependant,  depuis  la  découverte  de  l'Améri- 
que et  du  passage  aux  grandes  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  les  marins  français  n'é- 
taient pas  restés  en  arrière.  Le  commerce 
maritime  et  la  marine  protectrice  de  celle  du 
commerce  avaient  pris  un  grand  développement; 
le  nombre  des  accidens  de  mer  augmentait, 
et  dans  les  circonstances  menaçantes ,  le  port 
du  Blavet  devenait  de  jour  en  jour  un  point  de 
relâche  appréciable.  Les  vaisseaux  du  roi  y  trou- 
vaient un  excellent  abri  contre  les  terribles 
tempêtes  du  golfe  de  Gascogne,  et  les  vaisseaux 
du  commerce  une  bonne  protection  contre  les 
croiseurs  anglais  et  hollandais  de  la  Manche.  La 
petite  ville  du  Blavet  en  acquit  quelque  impor- 
tance. 

Les  premières  compagnies  de  commerce  des 
Indes  et  d'Occident,  formées  par  autorisation  du 
roi,  en  1604,  ayant  vu  trop  souvent  leurs  vais- 
seaux se  réfugier  au  Blavet ,  firent  construire 
dans  la  ville  de  ce  nom  des  hangars  pour  y 
déposer  les  cargaisons  de  leurs  vaisseaux  en 
relâche.  Toutes  ces  circonstances  firent  que 
Louis  XIII  ordonna  de  fortifier  la  côte  aux  envi- 
rons du  Blavet.  Il  ordonna  même  d'entourer  d'un 
système  de  fortification  respectable  la  ville  de 
ce  nom,  souvent  dépositaire  de  tant  de  richesses. 
11  fit  construire  une  forte  citadelle  sur  la  pointe 
marine  du  plateau  de  rochers  sur  lequel  est 
bâtie  la  ville.  Louis  XIII  fit  appeler  de  son  nom 
la  nouvelle  ville  fortifiée  et  sa  citadelle  (Porf- 
Louis).  L'entrée  difficile  et  rétrécie  de  la  baie 
du  Blavet  (qui  prit  nom  Saint -Louis)  était 
fermée  le  soir  par  une  forte  chaîne  de  fer  qui 
barrait  le  goulet  dans  sa  largeur,  depuis  le  pied 
de  la  citadelle  du  Port-Louis ,  jusqu'au  fort  de 
Kernevel,  en  face. 

Tant  d'améliorations  et  la  sécurité  qui  en  ré- 
sultait attirèrent  de  plus  en  plus  au  Port-Louis 
les  vaisseaux  contrariés  dans  leur  navigation  aux 
ports  de  leur  retour,  de  telle  sorte  que  les  négo- 
cions de  Saint-Malo,  du  Havre  et  de  Nantes,  pour 
faire  cesser  les  risques  de  mer  de  leurs  richesses 
arrivées  au  Port-Louis  (alors  le  système  d'assu- 
rance contre  ces  risques  n'était  pas  connu),  se 
virent  dans  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  hangars  d'entrepôt.  Ils  choisirent,  pour 
les  construire ,  le  terrain  d'une  grande  lande  à 
l'embouchure  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
du  Scorff,  à  une  lieue  du  Port-Louis,  dans  le 
fond  de  la  baie.; 

La  compagnie  des  Indes,  reformée  par  lettres 
patentes  de  Louis  XTV,  le  26  mai  1664,  pour 
les  mêmes  causes  qui  firent  au  commerce  du 
Havre  et  de  Nantes  construire  les  hangars 
dont  nous  avons  parlé,  en  fit  élever  aussi,  et  en 
grand  nombre,  sur  la  même  lande;  tous  ces  ban- 
gars  imparfaits  et  provisoires  ,  groupés  sans 
ordre  parmi  les  genêts  et  les  bruyères,  furent 
l'embryon  de  Lorient,  de  l'établissement  superbe 
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qui  devait  naître  plus  tara  de  la  prospérité  de 
cette  compagnie.  Déjà,  en  4689,  elle  avait  fait 
construire ,  avec  certain  ordre  et  régularité , 
parmi  ses  hangars,  un  village  pour  les  habitans 
qu'elle  employait  à  son  service. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  cette 
compagnie,  puissante  par  ses  monopoles  et  par 
la  protection  du  roi,  prit  un  développement  si 
colossal,  que  ses  vaisseaux  millionnaires,  devenus 
plus  grands  pour  contenir  les  immenses  cargai- 
sons qu'ils  rapportaient  de  l'Inde  et  de  la  Chine , 
ne  pouvaient  plus  entrer  dans  les  ports  secon- 
daires où  ils  faisaient  jadis  leurs  retours.  Alors 
la  compagnie  songea  à  s'approprier  exclusive- 
ment le  port  du  Port-Louis  si  bien  à  sa  conve- 
nance ;  en  4747,  elle  obtint  du  roi,  par  lettres 
patentes  datées  de  Fontainebleau,  de  faire  Ta- 
chât des  terrains  sur  lesquels  elle  avait  ses  han- 
gars et  son  village.  Elle  obtint  de  plus,  non- 
seulement  le  privilège  exclusif  de  la  baie  de 
Saint-Louis,  mais  encore  celui  du  retour  obligé 
dans  ce  port ,  des  autres  navires  de  commerce 
arrivant  de  l'Inde,  dont  les  cargaisons  payaient 
à  la  compagnie  un  droit  de  port,  et  étaient  ven- 
dues ensuite  par  ses  agens.  Tant  de  prospérité 
et  de  puissance  firent  à  la  compagnie  élever 
sur  cette  même  lande  inculte  l'établissement 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lo- 
rient. 

Le  nom  de  Lorient,  que  reçut  le  nouvel  éta- 
blissement, n'est  pas  tout-à  fait  un  nom  créé  par 
la  compagnie  et  donné  par  elle,  comme  on  le 
croit  encore ,  en  allusion  aux  climats  avec  les- 
quels elle  liait  ses  rapports  de  commerce  ;  c'est 
plutôt  l'ancien  nom  de  cette  lande  conservé 
dans  sa  consonnance,  bien  que  dans  son  ortho- 
graphe il  n'exprime  pas  la  môme  idée  que  le 
nouveau ,  et  peut-être  la  prononciation  celtique 
du  vieux  nom  a-t-elle  fait  naître  l'idée  du  nom 
actuel. 

Lorsqu'il  fut  question  de  baptiser  la  nouvelle 
ville,  la  compagnie  trouva  en  4724,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  vélin,  déposé  aux  Capucins  de  Mor- 
laix,  que  les  sires  de  Rohan-Guémené  possédaient 
en  fief  cette  lande  faisant  partie  de  leur  domaine, 
sous  le  nom  breton  de  Loc-Boc-Yan ,  c'est-à- 
dire  Lieu  du  Jtocher  de  Jean;  et  voici  comment 
le  manuscrit  explique  à  son  tour  le  motif  et  la 
création  de  ce  nom  :  c  Le  sire  de  Mériadec  baii- 
»  lat  et  octroyât  en  apannage  à  Jehan  ou  Yan, 
»  son  juvenior,  un  lieu  où  il  assit  un  châtel  sur 
»  un  rocher,  jouxte  près  la  rivière  ar  Scorff,  le- 
»  quel  châtel  eut  nom  Roch-Yan,  dont  plus  tard 
»  le  nom  Rohan  fut  print  et  donné  à  la  branche 

>  cadette  issue  de  la  haute  maison  des  sires  de 

>  Mériadec  Gwicmenetz  (Guémené).  *  Or  ce  ro- 
cher n'est  autre  chose  que  cette  grosse  butte  qui 
s'élève  au  milieu  de  l'arsenal,  si  brillante  aujour- 
d'hui de  plantations,  et  sur  laquelle  la  compagnie 
fit  ériger,  en  4750,  la  jolie  toupie  découverte 


qui  subsiste  toujours.  On  y  voit  encore  quelques 
restes  d'une  tour  du  château  de  Roch-Yan. 

La  compagnie  trouva  donc,  en  conservant  la 
consonnance  du  vieux  nom  de  son  terrain,  et 
au  moyen  d'un  petit  escamotage  orthographique 
bien  excusable,  un  nom  pour  son  port  naissant , 
en  harmonie  avec  la  nature  de  ses  travaux.  Le 
duc  de  Duras,  président  du  conseil  des  syndics 
de  la  compagnie,  et  l'un  des  directeurs,  en  fut 
le  parrain,  et  le  nomma  Lorient. 

Ce  fut  avec  un  enthousiasme  de  bonne  foi,  et 
justifié  par  le  bonheur  et  le  succès  de  ses  tra- 
vaux ,  (jue  la  compagnie  se  livra  à  l'érection  de 
sa  Marseille  bretonne.  Elle  y  prodigua  l'or,  elle 
répandit  les  encouragemens  et  les  récompenses 
dignes  de  sa  grandeur  ;  aussi  l'utilité,  le  goût,  la 
durée ,  le  fini,  s'unissaient  dans  tout  ce  qui  sur- 
gissait de  l'activité  qui  exécutait  avec  fidélité  ce 
qu'elle  ordonnait  avec  amour,  oui  avec  amour,  et 
que  l'on  reconnaît  encore  aujourd'hui  dans  la  per- 
fection de  ces  édifices  empreints  de  son  cachet. 

Des  ingénieurs  les  plus  distingués  du  temps 
vinrent  de  Paris  pour  faire  le  tracé  du  port  et  de 
la  ville.  La  compagnie  appela  à  Lorient  les  offi- 
ciers de  marine,  les  pilotes ,  les  maîtres  de  ma- 
nœuvres les  plus  famés  de  la  France,  pour  coo- 
pérer aux  travaux  du  port  :  on  sonda ,  creusa , 
balisa  la  rade  et  les  passes.  Le  port  était  natu- 
rellement nettoyé  par  le  courant  des  eaux  du 
Scorff  et  du  Blavet. 

Les  rivages  granitiques  de  ces  deux  rivières 
fournirent  leurs  énormes  blocs  de  granit  bleu  aux 
constructions  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Les 
plate-formes  des  quais,  des  chantiers,des  machines 
à  mâter;  les  immenses  magasins  d'entrepôt;  les 
hôtels  des  douanes,  des  gouverneurs  pour  le  roi  ; 
les  bureaux  des  fermiers  généraux  et  des  agens  de 
la  compagnie;  les  écoles  gratuites,  les  ateliers  de 
tous  genres  ;  une  élégante  tour  de  découverte  ; 
la  chapelle,  les  aquéducs,  les  casernes,  un 
hôpital ,  un  moulin  à  poudre  ;  les  avenues ,  les 
places,  les  dalles  et  jusqu'aux  pavés,  tout  était 
fait  avec  ce  beau  granit  du  Scorff. 

Des  chantiers  de  construction  supplémentaires 
furent  faits  en  dehors  des  murs  de  l'arsenal,  par- 
tout où  la  profondeur  des  eaux  de  la  rivière  le 
permit.  En  4745,  la  compagnie  y  avait  trente- 
cinq  vaisseaux  ou  frégates,  et  plusieurs  vaisseaux 
de  neuf  cents  à  quinze  cents  tonneaux,  parmi  les- 
quels plusieurs  frégates  de  combat.  Elle  y  avait 
ses  cours  des  comptes ,  ses  bureaux  et  ses  ma- 
tricules séparés  de  la  marine  royale  ;  un  corps 
d'officiers  dans  l'instruction  duquel  les  sciences 
essentielles  et  accessoires  étaient  rigoureusement 
exigées,  ce  qui  en  faisait  un  corps  aussi  distin- 
gué que  celui  du  grand  corps  de  la  marine ,  dont 
il  était  souvent  la  pépinière,  et  surtout  l'auxi- 
liaire indispensable. 

La  compagnie  avait  ses  lois  réglementaires, 
ses  uniformes,  son  pavillon,  son  sceau  avec  ses 
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armes  :  c'était  un  globe  d'azur  chargé  d'une  fleur 
de  lis  d'or,  avec  cette  devise  :  Florebo  quo- 
çumque  ferai  „ 

La  petite  île  de  Saint-Michel,  située  justement 
au  milieu  de  la  baie,  entre  Lorient  et  le  Port- 
Louis,  la  divisait  en  deux  rades  ;  l'une,  la  rade 
du  Port-Louis,  recevait  les  vaisseaux  en  quaran- 
taine, ou  en  partance  pour  leur  destination  in- 
dienne; l'autre,  la  rade  de  Penmanec,  plus  prèsde 
Lorient,  contenait  les  vaisseaux  arri vans,  ou  sortis 
récemment  du  port.  Toutes  les  pointes  ou  pro- 
montoires autour  de  la  baie,  ainsi  que  l'île  dont 
nous  avons  parlé,  furent  couronnées  de  batteries 
protectrices,  d'établissemens  de  secours,  de 
maisons  de  plaisance,  qui  mêlaient  leur  motif 
d'utilité  au  charme  pittoresque  d'un  paysage 
plein  de  vie. 

On  conçoit  qu'avec  tant  d'élémens  et  de  preu- 
ves de  prospérité  maritime,  le  port  de  Lorient 
dut  ensuite  présenter  un  tableau  éclatant  d'ac- 
tivité ;  en  effet,  Les  vaisseaux  se  croisaient  dans 
le  port  :  les  uns  des  bords  du  Gange  revenaient 
au  bercail,  d'autres  quittaient  la  cale  mater- 
nelle pour  ne  s'arrêter  qu'au  Malabar  ;  sur  les 
quais  encombrés  d'arrivans  et  de  partans,  les 
produits  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  roulés  vers 
leurs  entrepôts,  se  heurtaient  contre  les  produits 
de  l'industrie  française  cherchant  leurs  vaisseaux. 
Des  navires  en  radoub  montraient  au  loin  les 
flancs  de  leur  masse  renversée  ;  d'autres  en  con- 
struction élevaient  leur  membrure  gigantesque 
sur  le  plan  incliné  des  chantiers;  des  milliers  de 
pavillons  flottaient  parmi  des  milliers  de  mâts  ; 
les  signaux  de  la  tour  conversaient  avec  les  si- 
gnaux de  la  mer;  des  embarcations  de  service 
sillonnaient  en  tous  sens  l'intérieur  du  port.  Si 
on  ajoute  à  ce  luxe  de  mouvement  et  de  vue,  le 
concert  bruyant  d'un  arsenal  en  pleine  vie,  le 
son  des  cloches,  le  retentissement  des  enclumes, 
le  grincement  des  machines,  le  roulement  des 
charrois,  les  sifflets  des  maître*,  les  houras  des 
matelots,  et  souvent  le  murmure  du  vent  dans 
une  forêt  de  mâts  :  l'imagination  retrouvera  dans 
cette  scène  palpitante  d'action  l'impression  qui 
fait  croire  aux  descriptions  poétiques  de  l'an- 
cienne Tyr  et  de  Mytilène. 

Mais  c'était  à  l'arrivée  des  flottes  de  l'Inde  que 
Lorient  déployait  toute  la  magie  de  sa  splendeur  : 
alors  les  riches  et  puissans  actionnaires  de  la 
compagnie,  tous  intéressés  des  cargaisons  arri- 
vantes, accouraient  à  Lorient  de  l'intérieur  du 
royaume,  amenant  avec  eux  leurs  familles,  étran- 
gères aux  scènes  maritimes  d'un  port.  Elles 
s'empressaient  de  venir  jouir  d'un  spectacle  plein 
de  grandeur,  sans  se  départir  de  cette  inclina- 
tion au  plaisir  qu'elles  apportaient  de  la  capitale 
le  la  France.  De  là  la  nécessité  de  ces  logemens 
beaux  et  commodes,  de  ces  hôtels  splendides, 
pour  recevoir  et  donner  des  fêtes»  d'une  salle  de 
spectacle,  des  promenades,  des  maisons  de  cam- 
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pagne  embellies  de  tous  les  agrémens  pour  des 
parties  champêtres.  Ainsi  la  fortune  et  le  plaisir 
ont  donné  naissance  à  Lorient. 

Les  étrangers  s'y  rendaient  aussi  par  spécu- 
lation :  une  compagnie  hollandaise  acheta  les 
terrains  en  face  du  port  marchand,  et  y  fît  com- 
mencer les  fondations  d'une  ville. 

Sous  cette  phase  éblouissante  de  grandeur  et 
d'utilité  nationale,  Lorient  excita  la  jalousie  de 
nos  rivaux  d'outre-Manche.  Les  Anglais  proje- 
tèrent de  le  détruire,  et,  le  26  avril  1746,  ils 
débarquèrent  un  corps  de  six  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Saint-Clair,  dans  la  baie 
du  Pouldu,  à  trois  lieues  de  Lorient  ;  et,  par  une 
marche  de  revers,  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
la  ville  qu'ils  canonnèrent  durant  trois  jours. 
Les  lenteurs  des  assiégeans,  et  leur  panique 
causée  par  un  quiproquo,  sauva  Lorient  d'une 
perte  inévitable. 

Tant  de  prospérités  et  de  puissance  étaient 
malheureusement  périssables  !  En  1769  il  n'en 
restait  que  des  vestiges  sans  force.  Les  pertes, 
les  malheurs,  les  infidélités,  et  même  les  trahi- 
sons dans  l'Inde  et  en  France,  amenèrent  la  chute 
et  la  liquidation  de  cette  compagnie  naguère  si 
florissante.  À  cette  époque  encore»  Lorient,  esti- 
mé par  M.  Guillois,  ingénieur  en  chef  du  port 
de  Lorient,  fut  évalué  dans  son  matériel  et  ses 
édifices,  12,755,117  livres  tournois;  tels  quels, 
c'est-à-dire  eu  égard  à  la  déperdition  naturelle 
des  objets  estimés.  Que  l'on  juge  par  la  valeur 
des  débris,  celle  de  tout  l'édifice  au  temps  de  sa 
plus  grande  splendeur  ! 

Depuis  lors  le  port  de  Lorient  est  devenu  du 
ressort  de  la  marine  du  gouvernement,  et  annexé 
à  la  hiérarchie  des  ports  de  premier  rang,  sous 
le  nom  de  quatrième  arrondissement  maritime. 
Ses  arméniens  ne  furent  plus  que  des  arméniens 
militaires  faits  par  l'Etat,  encore  très-limités 
dans  leur  nombre.  Quelques  négocians  de  très- 
moyenne  fortune,  rejetons  pygmées  et  sans  res- 
semblance avec  les  négocians  géans  de  Lorient 
primitif,  y  firent,  durant  la  guerre  de  la  révolu- 
tion, quelques  arméniens  de  corsaires,  et  quel- 
ques expéditions  morcelées  pour  l'Ile-de-France, 
les  Antilles,  et  la  pèche  de  la  baleine. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  le  port  de  Lo« 
rient  est  resté  tel  que  la  compagnie  des  Indes  l'a 
vait  laissé  après  sa  chute.  Depuis  lors,  une  moin 
dre  activité  pour  l'entretien  de  ses  édifices,  une 
négligence  presque  totale  pour  le  curage  du  port 
avaient  changé  la  physionomie  de  cet  établisse- 
ment .  Il  est  vrai  que  la  tourmente  révolutionnaire, 
et  plus  tard  l'activité  des  guerres  de  la  république 
et  de  l'empire,  et,  plus  que  tout  cela,  l'applica- 
tion des  fonds  de  l'Etat  à  des  matières  étran- 
gères à  l'entretien  des  ports,  avaient  détourné 
les  soins  à  donner  à  nos  arsenaux  maritimes. 
Par  là  Lorient  vit  son  port  changer  de  face  :  les 
vases  déposées  par  le»  marées  se  sont  teUemen  t 
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élevées  dans  quelques  endroits,  que  les  plus  lé* 
(Ares  embarcations  ne  passent  plus,  là  où  des 
barques  de  8  et  9  pieds  de  calaison  louvoyaient 
sans  toucher;  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  rades  et  les  canaux  principaux  du  port 
et  de  la  baie  aient  moins  d'eau  qu'autrefois. 

Durant  les  dernières  années  de  l'empire,  et 
depuis  la  restauration,  les  préfets  maritimes  de 
Lorient  se  sont  chaleureusement  occupés  à  ren- 
dre à  ce  port  précieux,  non  pas  la  splendeur 
grandiose  et  l'énergie  d'action  qui  lui  étaient 
imprimées  par  son  premier  patronage ,  mais  une 
attitude  plus  militaire  et  plus  appropriée  à  sa 
destination  actuelle.  Us  ont  fait  exécuter  à  peu 
près  les  projets  d'agrandissement  conçus  jadis 
par  la  compagnie,  et  qu'elle  n'eut  pas  le  temps 
de  poursuivre.  Ainsi,  aux  belles  constructions  que 
la  compagnie  avait  élevées,  et  qui  stylent  si 
parfaitement  avec  la  nature  de  leur  nouvel  em- 
ploi, on  a  ajouté  des  travaux  immenses.  Les 
quais,  les  digues  et  les  plate-formes  ont  été 
avancés,  prolongés  et  perfectionnés.  Les  ate- 
liers de  tous  genres  qui  étaient  groupés  sans  ré- 
gularité au  cœur  de  l'arsenal,  ont  été  abattus  et 
refaits  sur  un  développement  plus  large,  et 
mieux  accommodés  à  leur  spécialité.  Pour  cela, 
les  limites  du  chantier  de  construction  ont  été 
reculées  et  le  port  prolongé.  Des  terrains,  na- 
guère vaseux,  malsains  et  inutilisés,  sont  devenus 
un  sol  solide  qui  a  reçu  des  ateliers,  des  fonde- 
ries, des  forges  et  des  cales  de  construction 
supplémentaires.  Les  belles  cales  pour  les  vais- 
seaux, devant  la  chapelle  du  port,  ont  été  cou- 
vertes et  sont  des  monumens  modèles  dans  ce 
genre.  Un  bassin  ou  forme,  pour  le  radoub  des 
vaisseaux,  s'achève,  et  cette  acquisition  provo- 
quera le  retour  et  les  relâches  des  vaisseaux  de 
ligne  au  port  de  Lorient,  qu'ils  évitaient  par  la 
seule  absence  de  cet  avantage.  Une  digue  on 
chaussée  formidable  se  construit  depuis  le  chan- 
tier de  Gaudan  sur  la  rive  gauche  du  Scorff,  jus- 
qu'en face  de  l'avant-garde.  Cette  chaussée,  en 
forme  de  quai,  aura  le  double  avantage  de  ren- 
dre le  courant  du  Jusant  plus  fort  dans  le  port, 
ce  qui  contribuera  à  nettoyer  et  creuser  le  fond, 
et  à  déverser  dans  le  port  une  plus  grande  masse 
d'eau,  lorsque  les  passes  au-delà  de  cette  digue 
seront  assez  élevées  pour  ne  plus  être  couvertes 
par  la  pleine-mer.  Des  fontaines  ont  été  ajoutées 
à  celles  qui  existaient  déjà.  La  machine  à  mâter, 
les  grues  du  parc  d'artillerie  et  du  parc  aux  an- 
cres, ont  été  refaites  d'après  un  système  plus 
puissant.  Toutes  ces  améliorations,  conséquen- 
ces nécessaires  du  progrès,  ont  été  exécutées 
par  des  ouvriers  habiles,  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs distingués  de  la  nouvelle  école.  Tout  ce 
que  les  arts  ont  de  perfectionnemens,  tout  ce 
que  l'esprit  d'arrangement  a  d'utile  et  de  pitto- 
resque, tout,  enfin,  contribue  à  rendre  à  Lorient 
la  dignité  d'un  port  de  guerre,  sans  lui  donner  la 


sévérité  ordinairement  empreinte  dans  la  phy- 
sionomie de  ces  sortes  d'établissemens. 

A  toutes  ces  améliorations  et  à  cet  agrandis- 
sement, H  faut  ajouter  l'avantage  inappréciable 
du  nouveau  canal  qui  joint  la  Loire  au  Blavet,  et 
qui  fait  arriver  sans  danger  et  sans  retard  tous 
les  approvisionnemens  indispensables  que  ce 
port  retirait  de  Nantes.  Lorient,  par  ce  seul 
avantage,  est  devenu  l'un  des  premiers  ports  de 
construction  de  la  France;  on  peut,  au  besoin,  y 
construire  dix  vaisseaux  et  autant  de  frégates 
de  première  grandeur. 

La  ville  tient  à  l'arsenal,  bien  qu'elle  en  soit 
séparée  par  un  mur  de  clôture,  qui  sè  trouve 
lui-même  renfermé  avec  le  port  et  la  ville  dans 
la  même  enceinte  défensive.  Elle  est  une  des 
plus  jolies  de  l'Europe.  Les  étrangers  admirent 
la  beauté  de  ses  rues  et  la  construction  solide  et 
gracieuse  de  ses  maisons,  le  goût  et  l'agrément 
de  position  de  ses  édifices,  de  ses  places  et  de 
ses  promenades  publiques. 

Lorient  contient  avec  sa  garnison  vingt  mille 
habitans.  Elle  est  une  préfecture  de  marine,  et 
une  sous-préfecture  civile.  Son  système  de  for- 
tification actuel  n'est  pas  celui  que  comporte  une 
place  de  son  importance,  au  moins  dans  son 
exécution  vicieuse;  Lorient,  susceptible  de  s'é- 
tendre en  raison  de  sa  prospérité  sous  le  régime 
de  la  compagnie,  ne  reçut  qu'une  ligne  de  cir- 
convallation  défensive  provisoire,  laquelle,  mili- 
tairement entretenue,  met  la  ville  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Lorient,  aujourd'hui,  n'a  aucun  commerce  ma- 
ritime pour  l'exportation,  hors  celui  de  la  pêche 
des  sardines,  qui  tient  en  haleine  la  navigation 
du  cabotage.  Les  constructions  navales,  les  ar- 
méniens des  vaisseaux  et  frégates  de  guerre,  et 
les  mouvemens  de  garnison,  sont  les  seules  voies 
vitales  de  Lorient.  Mais  si  le  temps  venait  où  la 
sollicitude  du  gouvernement  de  la  France  fût  di- 
rigée vers  la  prospérité  des  ports,  en  tirant  tout 
le  parti  possible  de  leurs  localités,  Lorient,  ré- 
duit à  des  moyens  d'existence  trop  circonscrits, 
pourrait  voir  augmenter  ses  ressources,  et  ac- 
quérir une  attitude  plus  prospère  :  ainsi  la  créa- 
tion à  Lorient  d'un  lazaret,  d'un  entrepôt,  d'une 
école  de  marine,  d'une  cayenne  de  matelots,  y 
attirerait  des  vaisseaux  et  du  mouvement.  Ses 
beaux  magasins  inutilisés,  et  l'île  Saint-Michel 
au  milieu  de  sa  baie,  attendent  ces  emplois,  in- 
diqués par  une  sage  économie  politique. 

Tel  est  Lorient;  le  voyageur  qui  le  visite  rest© 
étonné,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y  admirt, 
qu'avec  tant  de  droits  à  être  cité  à  côté  des  au- 
tres ports  de  guerre  de  France,  Lorient  soit  au 
contraire  si  peu  mentionné,  et  que  son  nom  soit 
presque  une  étrangeté  quand  les  noms  de  Brest, 
de  Toulon,  de  Rochefort  et  de  Cherbourg  sont 
si  universellement  connus.  Pourquoi  cet  oubli? 
vient-il  de  l'indifférence  des  habitans  de  Tinté- 
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rieur  de  la  Franôe  pour  la  marine?  Peut-être 
faut-il  en  accuser  la  fondation  à  peine  cente- 
naire de  ce  port,  tant  il  est  vrai  qu'une  création 
récente  ne  peut  avoir  ce  renom  que  le  temps  dé- 
verse, en  attachant  aux  existences  de  longue  du- 
rée des  accidens  qui  sollicitent  la  mémoire  et 
fixent  l'attention  *  mais  Lorient,  né  d'hier,  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  d'histoire  qui  le  recommande, 
et  ses  beaux  jours  n'ont  été  qu'un  éclair.  Mais, 
pour  ne  pas  s'appuyer  sur  les  chroniques  d'un 
passé  éloigné,  Lorient  est-il  sans  droit  à  l'intérêt 
du  présent?  Ne  saurait-on  trouver  dans  ses  ac- 
tualités des  mérites  qui  proclament  son  utilité 
et  ses  espérances?  A  ce  titre,  Lorient,  la  patrie 
de  Bompart  et  de  Bisson,  peut  offrir  des  médita- 
tions à  la  philosophie,  de  la  poésie  aux  descrip- 
tions, et  des  promesses  à  la  gloire  nationale. 

Le  cap.  P.  Luco. 


MŒURS  MARITIMES. 


DE  L'HERMAPHRODITE. 

L'année  1827  fera  époque  dans  nos  Antilles; 
en  ces  pays  lointains,  où  le  navire  qui  vient  dire  : 
c Napoléon  est  rentré  à  Paris,»  ou  :  t Charles  X  a 
cessé  de  régner,»  arrive  aussi  tranquillement  et 
poussé  par  le  même  vent  que  s'il  venait  vous  dire: 
c  Les  sucres  sont  en  baisse,  les  cafés  se  soutien- 
nent, *  les  événemens  politiques  n'impression- 
nent que  légèrement.  Après  des  mois  de  traver- 
sée, l'intérêt  n'arrive  qu'affaibli,  défloré  comme 
une  toilette  de  femme  qui  a  fait  un  voyage  au 
long  cours.  Voilà  pourquoi  les  colons  échelonnent 
rarement  leur  chronologie  sur  nos  révolutions 
politiques;  ils  se  servent  de  cette  formule  :  c  C'é- 
tait avant  le  coup  de  vent  de  1813:  »  celui-ci  rasa 
une  des  îles.  —  c  C'est  après  le  coup  de  vent  de 
1824:  >  celui-là  abîma  une  ville  sur  ses  habitans 
et  jeta  soixante  navires  à  la  côte. 

Chacun  de  ces  ouragans  laisse  après  lui  son 
souvenir  plus  ou  moins  étrange,  plus  ou  moins 
dramatique.  On  vit,  en  1824,  dans  la  grande  rue 
de  Saint -Pierre -Martinique,  un  beau  brig  tout 
désemparé  ;  la  mer  l'avait  jeté  là,  intact,  avec 
mâts  et  vergues,  et  l'on  fut  obligé  de  l'y  démolir.  A 
l'ouragan  de  1827,  le  plus  mémorable  de  tous  par 
sa  durée  et  sa  fureur,  un  bâtiment,  d'un  port  in- 
férieur, il  est  vrai,  fut  enlevé  par  le  vent  et  porté 
à  cent  pieds  dans  les  terres,  par-delà  une  col- 
line, dans  un  endroit  où  la  mer  ne  pouvait  péné- 
trer. Ce  dut  être  une  sensation  à  étudier  que  celle 
des  deux  matelots  nègres  qui  se  trouvaient  à 
bord. 

Plus  de  cent  butimens  prirent  le  large,  et  ce 


fut  une  triste  chose  que  la  rentrée  an  port  de 
ceux  qui  rentrèrent  !  Quel  spectacle  que  cette 
longue  flotte  de  débris,  par  un  temps  magnifique, 
se  mouvant  avec  peine  sous  quelques  voiles  en 
lambeaux,  les  uns  presque  entièrement  démâtés; 
d'autres,  les  plats -bords  enlevés,  le  gouver- 
nail perdu  et  péniblement  remplacé  par  un  bout 
de  câble;  d'autres,  ras  comme  des  pontons,  et 
traînés  par  des  remorqueurs  presque  aussi  mal- 
traités; —  boiteux  portés  par  des  aveugles;  — 
tous  accrochant  quelque  part  leurs  pavillons  pour 
se  faire  reconnaître  des  armateurs,  des  parens; 
ceux-ci,  réunis  avec  anxiété  sur  le  rivage,  inter- 
rogeant les  matelots  arrivans.  —  La  Sophie?... 
Qui  a  rencontré  la  Sophie?  —  Sombrée  à  côté  de 
nous;  —  la  Clémentine?  —  Sombrée  ;  —  le  Nan- 
tais? —  Jeté  à  la  côte  par  notre  travers  et  perdu 
corps  et  biens... 

C'est  à  ce  coup  de  vent  de  1827  que  remonte 
cette  histoire,  dont  nous  avons  connu  tous  les 
personnages  dans  nos  voyages  à  la  Martinique. 

Le  soir,  veille  de  ce  jour,  le  temps  était  déli- 
cieux.Une  légère  brise,  parfumée  comme  elle  l'est 
aux  Antilles,  tempérait  la  chaleur  laissée  par  le  so- 
leil brûlant  de  l'hivernage.  Dans  une  anse  de  ce 
littoral,  si  pittoresquement  échancré,  un  groupe 
d'individus  semblait  jouir  de  cette  température; 
paisibles  habitans,  qui  venaient  là  depuis  long- 
temps s'asseoir  sur  un  tronc  de  cocotier  qu'aucun 
d'eux  ne  se  souvenait  d'avoir  vu  tomber,  pour 
creuser  le  sable  avec  leurs  cannes  et  régler  leurs 
montres  au  soleil.  Le  soleil  se  couchait  comme 
il  se  couche  sous  les  tropiques,  bizarre  archi- 
tecte, jetant  en  mille  constructions  de  feu  les 
gros  nuages  qui  l'entouraient  comme  arran- 
gés pour  ses  caprices.  La  mer  était  unie;  sa 
surface  présentait  cette  absence  de  toute  ride, 
cette  tranquillité  stagnante  qui  fait  dire  aux  nè- 
gres :  Lan  mai  bel  con  l'houile,  la  mer  est  belle 
comme  de  l'huile.  A  l'exception  de  quelques  canots 
de  poète  qui  passaient  avec  leurs  rameurs  nus, 
dont  la  peau  noire  se  dessinait  sur  l'horizon  rouge, 
à  l'exception  de  quelques  petits  nègres  qui  cou- 
raient sur  le  rivage,  cherchant  de  l'argent  sous 
le  sable  qu'ils  retournaient  avec  le  pied,  rien  n'é- 
tait venu  couper  cette  scène,  donner  matière  de 
causerie  à  des  hommes  qui  la  voyaient  depuis  leur 
naissance. 

On  se  levait,  quand  derrière  une  des  pointes  de 
terre  qui  enserraient  la  petite  baie,  on  vit  poin- 
dre le  beaupré  d'un  bâtiment  de  guerre;  mais  les 
yeux  les  plus  exercés  observèrent  qu'il  devait  être 
bien  petit.  La  pointe  lui  masquait  la  brise,  en 
sorte  qu'il  resta  long-temps  avant  de  montrer  son 
bois.  Enfin,  doublant  le  cap,  il  tomba  dans  le 
vent;  alors  parut  son  avant,  ravissant  profil  de  goé- 
lette; puis  il  parut  tout  entier,  chargé  de  ses  voi- 
les toutes  rougies  du  soleil  couchant,  et  l'on  bat- 
tit des  mains  du  rivage,  et  mille  cris  en  parti- 
rent C'était  une  vieille  connaissance.  Qui  ne 
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l'avait  vu?  qui  n'était  amoureux  de  tHerma- 

phrodite?  qui  ne  l'aimait  avec  ses  formes  mys- 
térieuses, répondant  si  bien  à  son  nom,  et  ses 
mâts  de  goélette  légèrement  inclinés  en  arrière,  et 
sa  proue  de  corsaire  effilée  et  légère,  et  sa  poupe 
de  brig  noble  et  grave,  et  son  large  pavillon,  et  sa 
flamme  longue  à  ne  pouvoir  se  soutenir  en  l'air, 
te  balançant  le  long  du  mât,  languissante  et  pa- 
resseuse qu'elle  est?...  Ravissant  caprice  de  l'art! 
délicieux  mélange  de  deux  natures  distinctes, 
aussi  doux  à  l'œil  du  marin  qu'à  l'artiste  le  fameux 
marbre  antique  ! 

cOui  !...  c'est  cela  ;  bâbord  la  barre,  et  viens  à 
nous  !  viens,  que  nous  te  voyions  en  face  !  Que 
j'aime  ton  avant  avec  sa  jolie  figure  blanche  ! 
Vraiment,  à  voir  ta  proue  refouler  l'eau  ainsi 
arrondie  et  bien  séparée  par  ta  quille,  on  dirait 
le  sein  nu  de  Léda  la  baigneuse  !  Quoi?  le  feu  à 
tes  caronades?  merci  du  salut  militaire,  mais  nous 
n'avons  pas  entendu  :  ta  bouche  est  trop  petite  et 
nous  trop  loin...  Approche,  la  rade  est  bonne, 
le  bassin  assez  profond  pour  ta  gorge  d'enfant... 
C'est  bien;  et  maintenant,  canonniers,  à  vos 
pièces!...  feu!  Tudieu  !  réparation,  camara- 
de si  ta  bouche  est  petite,  ta  parole  est  haute; 
c'est  très-bien  !  et  maintenant,  l'ami,  si  tu  veux 
m'en  croire,  la  barre  au  vent,  et  en  route  pour 
ton  mouillage  !  le  temps  est  beau,  il  est  vrai, 
mais  l'entrée  du  bassin  est  dangereuse  la  nuit,  et 
quant  à  la  rade,  lis  plutôt  l'arrêté  de  son  excel- 
lence le  gouverneur  : 

c  Défense  est  faite  aux  bàtimens  de  Sa  Majesté 
>de  coucher  sur  la  rade  en  la  saison  de  l'hiver- 
nage.» 

»  Allons  donc,  en  route,  et  ne  musons  plus  !  > 
Comme  si  ce  conseil  eût  été  entendu,  un  coup 
de  sifflet  partit,  et  le  brig-goëlette  changea  d'a- 
mure avec  la  rapidité  de  la  pensée,  et  présenta 
le  travers  au  rivage  ;  la  brise  f ralchie  avec  le  cou- 
cher du  soleil  lui  venant  en  plein,  il  donna  légè- 
rement la  bande  du  côté  opposé,  quittant  sa  ligne 
d'eau,  et  découvrant  ainsi  peu  à  peu,  comme  avec 
pudeur,  sa  hanche  toute  verdie  par  la  mer.  Les 
mouchoirs  et  les  têtes  joyeuses  groupées  le  long 
du  bord  échangèrent  un  dernier  adieu  avec  les 
promeneurs  du  rivage,  et  l'Hermaphrodite,  fi- 
lant six  nœuds  par  un  bon  frais,  comme  dit  un 
journal  de  bord,  disparut  bientôt  aux  re- 
gards. 

Une  demi-heure  après,  par  une  de  ces  irrégu- 
larités de  temps  si  communes  sur  mer,  le  vent 
était  tombé  à  plat,  et  un  canot,  faisant  la  même 
route,  rencontra  un  brig-goëlette,  les  voiles 
battantes,  et  travaillant  de  ses  nombreux  avi- 
rons comme  un  mille -pieds  tombé  dans  une 
mare. 

Voulez-vous  savoir  quel  est  ce  bâtiment?  Pre- 
nez l'amarre  que  l'on  vous  jette,  et  à  bord  !  Re- 
gardez !  sur  le  gaillard  d'avant  :  des  matelots  bu- 
vant, chantant,  dansant  avec  cette  galté  enfantine 
Totwf  IL 
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qui  les  caractérise  ;  sur  le  gaillard  d'arrière,  des 
femmes  brunes  et  rieuses,  charmant  tableau  for- 
mant le  contraste  du  premier;  une  table  de  rou- 
lis, mille  fruits  des  Antilles,  mêlant  leur  senteur 
au  parfum  du  bordeaux  qui  a  fait  deux  traver- 
sées, à  une  délicieuse  odeur  de  mer  et  de  gou- 
dron; un  petit  mousse  courant,  sautant,  se  mul- 
tipliant pour  servir  tout  le  monde...  Ce  panvre 
Philippe  !  je  le  vois  encore  avec  sa  blonde  tête 
normande  et  sa  chemise  rouge.  Charmant  enfant, 
que  ces  dames  aimaient  parce  qu'il  parlait  tou- 
jours de  sa  vieille  mère,  à  laquelle  il  voulait  rap- 
porter les  vingt  francs  qu'on  lui  donnait  pour  la 
campagne. 

Puis  tout  derrière,  sur  le  banc  de  quart,  un 
officier  avec  les  épaùlettes  d'enseigne,  à  la  noble 
et  brune  figure  de  marin,  physionomie  endurcie 
et  plissée  par  la  rigueur  du  commandement  ma- 
ritime, mais  en  ce  moment  radieuse  d'une  indéfi- 
nissable félicité  :  c'était  le  capitaine;  une  jeune 
femme  était  assise  auprès  de  lui,  la  tète  douce- 
ment posée  sur  son  épaule. 

C'était  une  de  ces  créatures  si  petites,  qu'on 
les  croirait  une  erreur  de  la  nature,  sans  la  mer- 
veilleuse perfection  qu'elle  a  donnée  à  toutes  leurs 
formes.  Née  sous  le  soleil  des  Antilles,  élevée 
dans  la  froide  New-York,  elle  avait  les  yeux  noirs, 
la  peau  brune,  les  veines  bleues  et  les  admirables 
lèvres  des  créoles;  elle  avait  pris  les  cheveux 
blonds  du  continent,  et  dans  sa  figure,  cette  sorte 
de  vague,  cet  infini  des  physionomies  anglaises  ; 
ravissante  imperfection  que  Lawrence  a  tûtou- 
née  et  qu'aucun  peintre  n'a  trouvée.  Assise  har- 
diment au  vent,  ses  longues  boucles,  poussées 
paresseusement  comme  la  flamme  de  l'Herma- 
phrodite, frottaient  le  visage  du  capitaine;  leur 
jaune-doré  se  jouait  contre  son  teint  bruni. 

Cette  jeune  femme  était  celle  du  capitaine;  il 
y  avait  tout  un  roman  dans  cet  amour,  un  roman 
avec  ses  aventures  et  son  drame,  drame  de  feu, 
tel  qu'il  devait  être  sous  ce  climat  brûlant,  entre 
cette  âme  Méridionale  de  femme  et  ce  caractère 
d'homme  qui  n'avait  point  été  aplati  et  léché  à 
force  de  civilisation. 

Un  mariage  avait  fini  la  première  partie  du  ro- 
man ;  quelques  semaines  après,  le  jeune  marin  re- 
venait en  France,  l'ambition  était  venue  avec  la 
femme  :  alors  lieutenant  à  bord  d'un  brig,  il  allait 
demander  un  commandement.  Nommé  capitaine 
de  l'Hermaphrodite,  brig-goëlette  de  la  station  des 
Antilles,  qu'on  avait  envoyé  se  caréner  à  Toulon, 
il  arrivait  par  une  effrayante  traversée,  où  il  avait 
pu  apprécier  lu  bonté  de  son  navire.  11  trouva 
sa  femme  prête  d'accoucher;  elle  vint  le  joindre 
à  bord,  seule,  toute  seule,  de  crainte  d'être  trou- 
blée dans  son  bonheur;  puis,  au  bout  de  quelques 
jours,  lorsque  l'Hermaphrodite  en  fut  à  quitter 
son  premier  mouillage  ponr  gagner  le  bassin  ou 
il  devait  hiverner,  l'amante  fit  place  à  la  femme; 
comme  une  jeune  fille  qui  court  les  visites  le  jour 
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qu'elle  â  sa  fobe  nduveile,  elle  fit  venir  à  bord 
«es  parens,  ses  amis,  tout  heureuse  de  leur  mon- 
trer sa  jolie  case  flottante,  cet  autre  chez  elle, 
toute  fière  de  leur  faire  entendre  1  équipage,  et 
môme  le  lieutenant,  beau  jeune  homme,  ma  foi, 
appeler  son  mari  :  mon  capitaine;  de  leur  faire 
voir  même  encore  le  beau  lieutenant  lui  parler 
chapeau  bas,  et  se  tenant  sous  le  vent  dans  toute 
la  rigueur  de  l'étiquette  maritime. 

L'ancre  fut  levée  au  milieu  du  tumulte  des  pre- 
miers embrassemens,  et  les  aimables  visiteurs  ne 
s'aperçurent  de  la  supercherie  qu'en  voyant  les 
arbres  du  rivage  passer  comme  à  la  course  à  tra- 
vers les  cordages.  11  fallut  se  résigner  à  faire  le 
petit  voyage,  et  l'on  se  mit  en  devoir  de  se  ven- 
ger sur  une  excellente  collation.  Tels  étaient  le 
capitaine  et  les  passagers  de  V Hermaphrodite, 
lorsque  la  joyeuse  société  fit  courir  vers  la  terre, 
pour  saluer  les  amis  qu'elle  était  sûre  de  trouver 
Sur  le  rivage  à  cette  heure. 

Le  vent  était  donc  tombé.  On  arriva,  à  force 
d'avirons,  auprès  du  rivage.  Quoiqu'il  ne  fût 
guère  que  huit  heures,  dans  un  pays  sans  crépus- 
cule, il  faisait  aussi  noir  qu'au  milieu  de  la  nuit. 
L'abord  était  trop  diflicile  pour  le  tenter  à  cette 
heure;  on  mouilla.  Ce  fut  à  quelques  encablures 
de  plusieurs  navires  marchands,  et  tout  près  d'un 
gros  trois-mâts  qui  portait  en  belles  lettres  blan- 
ches, sur  son  arrière  :  le  Marseillais.  Alors  s'é- 
leva un  piquant  débat  entre  les  passagers  et  le 
capitaine;  ils  voulaient  rester  a  bord,  ils  vou- 
laient avoir  le  plaisir  d'une  mauvaise  nuit  ;  mais 
lui,  il  voulait  revoir  sa  jolie  campagne  du  Morne, 
la  dot  de  sa  femme,  où  il  était  resté  si  peu  de 
temps. 

Peu  s'en  fallut  que  tout  le  monde  ne  dormît  là. 
L'ordre  d'armer  le  grand  canot  mit  fin  aux  sup- 
pliques. 

Avant  de  descendre,  le  capitaine  appela  le  lieu- 
tenant :  c  Monsieur,  faites  mouiller  une  ancre  de 
plus  et  parer  les  manœuvres  par  précaution.  Si 
je  ne  reviens  pas,  attention  à  veiller  le  temps  !» 
Et  l'embarcation  fendit  l'eau  sous  les  efforts  de 
huit  rameurs. 

L'OtTKÀOATf 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  le  capi- 
taine allait  quitter  sa  couche.  Tout  d'un  coup  il 
s'arrêta,  retenant  son  haleine,  dans  cette  attitude 
si  vivante  de  l'homme  qui  écoute  avec  anxiété.  Le 
vent  sifflait  contre  les  aissantes  de  la  maison  ;  il 
était  encore  faible;  il  ne  donnait  que  de  distance 
en  distance  par  rafales,  et  ^annonçant  de  loin. 
Bientôt,  par  une  sorte  de  magnétisme  involon- 
taire exercé  sur  le  corps  qui  la  touchait,  sa  femme 
s'éveilla  brusquement,  et,  se  dressant  près  de  lui, 
se  mit  aussi  à  écouter,  i  Bah  !  dit-elle,  ce  n'est 
rien;  »  et  elle  le  tira  par  la  main;  mais  lui  ré- 
sista, et  tout-à-coup  descendant  du  lit,  il  se  mit 


à  sé  promener  dans  la  chambre,  faisanl  trembler 
le  mince  planche**  des  lies  sous  ses  pas;  elle,  l'en- 
tendant marcher,  se  blottissait  toute  tremblante 
sans  savoir  pourquoi  et  comme  s'il  eût  fait  froid. 
Le  vent  grossissait;  le  capitaine  s'arrêtait  Sou- 
vent; elle  n'osait  parler,  mais  croyait  que  c'était 
toujours  pour  écouter.  Un  moment,  il  arriva  près 
du  lit;  elle  sentit  qu'il  voulait  l'embrasser,  et 
voulut,  caressante,  lui  jeter  les  bras  autour  du 
cou.  Son  joli  bras  droit,  sans  manche,  fràppa  Con- 
tre quelque  chose  qui  Fécorcha  cruellement;... 
elle  s'élança  du  lit  prompte  comme  l'éclair:  c'é- 
tait l'épaulette  de  son  mari  qu'elle  avait  rencon- 
trée, c  Tu  ne  partiras  pas!...  dis-moi  que  tu  ne 
partiras  pas!  — Mon  amie,  ce  n'est  rien,  c'est 
seulement  pour  éloigner  mon  bâtiment  de  la 
côte...  Allons,  adieu;...  ce  n'est  rien,  nion  àmie. 
—  Et  moi,  je  te  dis  que  c'est  beaucoup;...  je  te 
dis  que  c'est  comme  a  commencé  celui  de  1813; 
je  te  dis  que  tu  ne  partiras  pas.  » 

Et  courant  à  la  fenêtre,  elle  l'ouvrit  pour  mon- 
trer la  violence  de  l'ouragan  qui  grandissait  de 
minute  en  minute.  L'imprudente  fut  presque  ren- 
versée, et,  sans  la  vigueur  du  capitaine,  qui  re- 
ferma la  croisée,  le  vent,  s'engouffranl  dans  la 
chambre,  en  eût  infailliblement  enlevé  le  toit. 
tTu  vois  bien  qu'il  vient  de  terre,  dit  le  Wari;  il 
faut  en  profiter  pour  prendre  le  large;  alors  il  n'y 
aura  aucun  danger;  allons,  adieu!  >  Si  douce  que 
fût  cette  voix,  elle  reconnut  à  ces  derniers  mots 
la  voix  du  maître.  Alors  aussi  ce  ne  fut  plus  la 
femme  aimée  et  puissante  qui  parla,  ce  fut  un« 
esclave  criant  pitié. 

cOh!  j'en  mourrai!...  tu  vois  bien  que  j'én 
mourrai,  si  tu  pars  !...  Ce  bâtiment  n'est  pats  plus 
grand  que  la  main,\..  j'ai  peur!...  feste  îvec 
moi...  Tu  véux  tin  garçon,  je  te  promets  dè  te 
donner  un  garçon;  »  et  elle  lui  embrassait  les  gé- 
noux,  le  serrait  dans  ses  bras,  se  collant  après 
lui,  froissant  contre  le  rude  uniforme  sou  corps 
presque  nu,  meurtrissant  son  ventre  de  rtièfe; 
elle  allait  dans  toutes  les  langues  qu'elle  savait, 
cherchant  les  mots  les  plus  puissans  sur  le  cœur 
d'un  homme,...  l'anglais,  le  français,  le  créole, 
délicieux  parler  dans  une  bouche  de  femme,  avec 
ses  sons  inachevés  et  traînans  comme  ces  mots  d'a- 
mour qu'on  ne  peut  finir...  Elle  se  tordait,  lui  je- 
tant toutes  ces  phrases  :  *  Reste,  reste  avec  moi,  tny 
belovedl...  Chai  zanmi,  pas  quitté  femme,  ou  t'en 
prie;  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Notsail;... 
not  abandon  your  dear  toife...  Une  heure!...  que 
le  vent  soit  apaisé un  peu  seulement. . .  Baille  femnU 
où  you  hai,  chai.  »  Et  quand  les  rafales  tombaient 
sur  la  maison,  elle  se  pressait  plus  serrée  contre 
lui,  disant,  comme  un  enfant  :  c  Oh  !  j'ai  peur!  > 
Lui  !...  ah!  lui,...  ses  lèvres  tremblaient;  un  af- 
freux combat  se  livraitenson  âme;  si  fort  qu'elle  le 
tint,  et  si  pressé,  un  spectre  horrible  se  dressait 
entre  eux.  Le  devoir,  le  terrible  devoir  militaire 
était  là,  interceptant  ses  baisers,  arrêtant  ses 
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paroles;  il  était  lè,  d'une  main  broyant  l'épaule 
du  capitaine  dans  sa  pression  de  fer;  de  l'autre, 
faisant  sonner  les  squelettes  des  capitaines  an- 
glais pendus  aux  grandes  vergues,  avec  ces  mots: 
lâcheté  1  désertion  f  II  était  là,  lui  montrant  les  ca- 
pitaines français,  les  yeux  bandés,  à  genoux  sur 
le  pont  de  l'amiral,  avec  ce  terrible  écriteau  sur 
la  poitrine  :  lâcheté!  dé$ertionL...  Et,  à  çentir 
jette  main  satanique  qui  brûlait  l'épaule,  il  lui 
semblait  quelle  y  écrivait  aussi  :  lâcheté  !  désçr- 
ûohI  Son  bâtiment!...  c'était  uns  autre  femme, 
une  femme  à  laquelle  l'Etat  l'avait  marié,  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  promis  fidélité  et  protection 
devant  un  prétrp  et  sur  un  livre.  Non  sans  doute  1 
Mais  c'était  sur  l'honneur,  devant  son  pays,  qu'il 
avait  juré  de  s'y  clouer  comme  le  pavillon  à  la  corne 
dans  un  combat  à  mort;  de  le  défendre  à  mort 
«entre  l!eau,  la  terre,  le  feul...  Et  tout  cela 
sous  peine  d'être  balafré  de  ce  stigmate  infâme  : 
lâcheté,  defyrjtm.  f  Un  homme  ne  peut  donc  jamais 
mourir  à  l'heure  qu'il  faut  !  » 

Toutes  ces  idées  s'entrechoquaient  dans  sa  tête, 
plus  tourbillonnantes  que  l'ouragan;  et  cepen- 
dant il  était  là,  immobile...  Pour  avancer,  il  lui 
faudrait  écraser  la  malheureuse  qui  se  roulait  à 
sas  pieds... 

Vu  moment  elle  se  tut  :  c'était  entre  deux  ra- 
fales; en  sorte  qu'il  y  eut  une  manière  de  silence, 
comme  celui  du  président  des  assises  quand  il  dit  : 
Condamné....  à  mort.  Elle  attendait  son  arrêt. 
Alors,  à  la  faveur  de  ce  silence,  un  bruit  nouveau 
commença  à  se  faire  entendre;  il  arrivait,  loin- 
tain et  sourd  comme  un  tonnerre  éloigné,  continu 
et  frémissant,  comme  une  cataracte  qui  saute  de 
600  pieds;  et  cependant,  ce  n'était  ni  le  ton- 
nerre qui  grondait,  ni  une  cataracte  qui  sau- 
tait. L'oreille  du  piarin  comprit  la  mer.  En  ce 
moment  l'ouragan  revint,  se  ruant  sur  la  maison 
de  bois,  si  furieux,  qu'il  la  fit  craquer  dans  ses 
joints  jusqu'aux  dernières  chevilles;  et  ce  cra- 
quement, ce  fut  comme  celui  d'un  navire  qui  tou- 
che; ce  craquement,  qui  guérit  les  malades,  fait 
confesser  les  matelots,  et  rendrait  la  via  au  capi- 
taine s'il  était  mort... 

Alors  le  marin  bondit,  Je  ne  sais  si  ce  fut  le 
ciel  ou  l'enfer  qni  lui  jeta  cette  idée:  f  Ecoute... 
—  Eh  bien  1 —Peste  là,  dit-il,  je  m'arrêterai  chez 
tdrgère  en  descendant,  et  s'il  me  dit  de  remon- 
tiftfjë  remonterai...i  Elle  vit  bien  qu'il  fallait  le 
laisser  partir...  11  la  reporta  dans  le  lit,  et  appela 
des  nègres,  qui  passèrent  des  cordes  dans  les 
«devrons  pour  empêcher  le  toit  de  s'enlever. 

11  sortit  donc  et  regarda  le  temps.  Il  partit. 
On  eût  dit  qu'il  avait  peur;  il  ne  voyait,  n'en- 
tendait, ne  remarquait  rien...  Et  pourtant  c'é- 
tait une  étonnante  chose  que  cet  ouragan! 

Allex  donc  vous  faire  attacher  aux  mâts  pour 
voir  une  tempête,  et  faire  un  mauvais  tableau... 
Une  tempête  1...  par  mon  âme!  misérable  po- 
gfcade  qu'une  toile  où  l'a»  ne  voit  que  la  flter  J 


C'est  un  ouragan  d'Amérique  qu'il  faut  voir  ;  c'est 
un  coup  de  vent  aux  Antilles.  Vous  aurez  la  mer 
avec  ses  lames  que  vous  aimez  tant  I  vous  l'aurez 
avec  ses  vaisseaux  qu'elle  avale  et  vomit,  ses  oi- 
seaux et  ses  débris  qui  sont  partout  !  mais  vous 
aurez  de  plus  ces  arbres  qui  tombent,  se  dé- 
chirent, jetant  au  vent  leurs  branches  lancées 
comme  des  boulets  ramés,  et  ces  palmiers  avec 
leurs  fronts  dépouillés ,  leurs  tètes  élancées  et 
pointues,  ej  ce  vent  qui  les  renversera...  Qui  ré- 
sisterait à  ces  rafales  ainsi  entrecoupées  et  sac- 
cadées? C'est  une  terrible  toux!...  c'est  le  râle 
de  lq  mort  du  monde. . .  Il  ne  manque  que  la  trom- 
pette; les  quatre  anges  auraient  peur  !...  Et  la 
terre  donc,  on  dirait  qu'elle  est  ivre;  on  dirait 
quelle  se  prend  de  galté  à  cette  odeur  dé  désastre  : 
voyez-la  se  mouvoir  inégale  et  chancelante,  ren- 
versant quelque  chose  à  chaque  moment,  maisons, 
sucreries,  moulins  !  Eh  bien  !  de  toutes  ces  cho- 
ses, cet  homme  ne  voyait,  n'entendait,  ne  remar- 
quait rien  ;  seulement,  de  temps  en  temps,  lors- 
que les  arbres,  se  courbant  ou  se  déracinant,  lui 
annonçaient  de  loin  la  rafale  qui  lui  arrivait  sus, 
comme  s'il  eût  parlé  à  son  équipage,  il  se  criait 
à  lui-même  :  f  Holà,  veille  !...  »  Puis  il  se  jetait 
ventre  à  terre  pour  ne  pas  être  emporté;  et,  au 
milieu  de  cette  scène  qu'on  ne  peut  décrire,  vé- 
ritable bacchanale  de  la  création,  orgie,  où  la  na- 
ture crie,  danse,  se  déchire,  tombe  et  chancelle; 
par  cette  épouvante  générale  qui  cadenassait 
les  fenêtres,  enchaînait  les  toits  au  parquet,  et 
faisait  trembler  les  animau?  qu  fpn4  de  leurs 
trous,  c'était  une  étrange  chose  que  cet  homme  se 
débattant  contre  l'ouragan. 

11  s'arrêta  une  fois  ;  c'était  sur  un  coteau  qui 
flanquait  le  morne;  il  y  resta  une  minute,  une 
seule  !  et  il  manqua  de  devenir  fou.  Il  vit  la  mer;  il 
la  vit  terrible  et  montagneuse  sur  le  rivage,  se 
déchirant  et  se  dressant  toute  blanche  contre  les 
rochers.  L'Hermaphrodite,  son  bâtiment,  le  bâti- 
ment que  l'Etat  lui  avait  confié,  il  était  là,  sup- 
pliant de  son  pavillon  et  de  ses  vergues  en  berne, 
criant  détresse  de  ses  caronades  dont  on  voyait  à 
peine  lé  feu,  car  la  détonation,  le  vent  l'empor- 
tait à  l'horizon  ;  tremblant  de  toutes  ses  vergues, 
fouettant  l'air  de  ses  m$t$y  poussé  et  repopsé 
qu'il  était,  et  par  les  lames  qui  venaient  du  large, 
et  par  les  renvois  de  terre  ;  le  marin  vit  tout  cela, 
et  quelques  minutes  après  il  fui  m  bwA  .4*  la 
mer. 

La  première  chose  qui  frappa  ses  yeux  fut  la 
chaloupe  qui  l'avait  porté  la  veille,  tirée  sur  le 
rivage;  il  crut  d'abord  que  son  second  la  lui  avait 
envoyée  ;  mais  ne  voyant  pas  les  hommes  qui  la 
montaient,  une  autre  idée  lui  vint,  et  il  fronça  les 
sourcils  :  ses  matelots  avaient  passé  la  nuit  à 
terre  1  Cependant  il  voulut  profiter  de  cette  in- 
fraction à  la  discipline  ;  il  courut  frapper  à  la 
porte  d'un  cabaret  voisin  ;  on  lui  répondit  à  tra- 
vers k)  porte  qu'on  n'avait  pas  vu  set  gens.  U  re- 
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vint  à  la  chaloupe,  poussant,  à  plusieurs  reprises, 
un  cri  particulier,  connu  de  son  équipage.  Comme 
le  canon  de  l'Hermaphrodite,  sa  voix  fut  balayée 
par  le  vent. 

El  la  mer  grossissait  toujours,  et  venait  le  mo- 
ment où  il  faudrait  désespérer  de  gagner  le  bord. 
C'était  la  moitié  de  son  équipage... 

Alors  il  se  prit  à  se  tourmenter  d'une  pitoyable 
manière;  il  les  appelait  de  toutes  ses  forces,  et 
telle  était  son  émotion,  qu'il  y  avait  dans  cette 
voix,  si  fière  et  justement  irritée,  quelque  chose 
de  suppliant;  il  les  nommait  chacun  par  leur 
nom,  écoutait  après  chaque  nom;  puis  il  répé- 
tait, puis  écoutait  encore...  Personne!... 

Cependant,  tout-à-coup  la  porte  d'une  case 
voisine,  auprès  de  laquelle  il  était,  s'ouvrit  dou- 
cement (le  pignon  avait  protégé  sa  voix)  ;  un  nè- 
gre avança  lentement  la  tète  ;  il  y  avait  sur  cette 
large  et  musculeuse  figure  un  plaisant  mélange 
de  curiosité  et  de  peur.  Il  croyait  sans  doute  voir 
un  zombi  sous  la  forme  d'un  gros  chien  blanc, 
riant  aux  éclats  du  beau  temps  qu'il  faisait,  ou  la 
diablesse  dansant  la  bamboula.  A  peine  l'uniforme 
le  rassura-t-il  ;  sa  première  idée  fut  de  regarder 
si  ses  pieds  n'étaient  pas  de  bœuf  ou  de  cabri.  Il 
n'avait  pas  fini  cet  examen  que  le  capitaine  était 
près  de  lui.  c  II  faut  me  mener  à  bord  de  cette 
goélette  !  >  Le  noir  jeta  les  yeux  sur  le  temps,  et 
pour  toute  réponse  il  laissa  échapper  ces  deux 
exclamations  qui  leur  sont  ordinaires  pour  mar- 
quer l'étonnement  :  la  première,  gutturale;  l'au- 
tre sur  une  corde  tout-à-fait  élevée  :  haunl...  eh 
benl...  Puis  il  partit  de  ce  rire  silencieux  dont 
parle  Cooper.  Le  capitaine  tira  un  doublon  de  sa 
poche. 

c  Si  tu  trouves  deux  compagnons  pour  me  con- 
duire, vous  gagnerez  chacun  un  doublon.» 

Le  nègre  rentra  et  reparut  avec  deux  gaillards 
pour  le  moins  aussi  robustes  que  lui.  Le  doublon 
fut  de  nouveau  montré  ;  alors,  celui  qui  avait  d'a- 
bord paru  étonné  de  la  proposition,  dit,  avec  ce 
ton  de  certitude  qu'ils  montrent  si  bien  :  naoume- 
nen  (nous  vous  mènerons);  les  autres  répétèrent 
de  même  :  naoumenen. 

LA  VEUYE. 

Un  homme,  qui  prenait  intérêt  au  commandant 
de  V Hermaphrodite,  l'oncle  de  sa  femme,  n'avait 
pas  perdu  le  bâtiment  de  vue  dès  le  matin.  La  po- 
sition de  sa  maison,  plongeant  sur  la  rade,  le 
mettait  à  même  d'en  voir  tous  les  mouvemens. 
Muni  d'une  excellente  longue-vue,  il  en  suivait 
toutes  les  oscillations,  les  voyant  se  presser  avec 
anxiété,  comme  le  médecin,  la  main  sur  un  bras, 
compte  les  pulsations  d'un  pouls  qui,  quelque- 
fois, court  de  plus  en  plus  vite  à  mesure  qu'il 
avance  vers  le  néant...  Il  ne  pouvait  trop  s'éton- 
ner de  voir  le  bâtiment  mouillé  à  cette  heure,  et 
il  faisait  «lille  conjectures  sur  cette  inexplicable  , 


conduite  d'un  marin  dont  il  connaissait  l'expé- 
rience, lorsqu'il  vit,  sur  la  crête  d'une  lame,  un 
canot  se  débattant  contre  les  vagues;  trois  nè- 
gres tenaient  les  avirons,  et  derrière,  assis  à  la 
place  du  patron,  était  un  homme  dont  il  ne  put 
voir  la  figure,  tant  il  était  penché  sur  sa  pa- 
gaie. 

Malgré  le  peu  de  prise  que  donnait  le  ventre 
étroit  de  l'arrière  du  canot  effilé  comme  un  avant, 
l'ouragan  le  poussait  avec  une  effrayante  rapidité, 
en  sorte  qu'arrivé  contre  le  bâtiment,  il  allait  le 
dépasser,...  lorsque  l'homme  de  la  proue  se 
dressa  !...  Ses  mains,  jetées  contre  le  navire,  s'y 
cramponnèrent  comme  deux  grapins,  et,  ses  pieds 
mordant  au  fond  de  la  barque,  comme  une  ancre 
dans  un  fond  bourbeux,  elle  fut  collée  contre  le 
bord  par  cette  cheville  vivante. 

II  y  eut  alors  une  sorte  de  discussion  ;  les  nè- 
gres, hésitant  à  retourner  à  terre  contre  le  vent, 
et  ensemble  à  monter  sur  le  navire  prêt  à  lever 
l'ancre;...  le  patron,  remuant  violemment  la  tête 
de  bas  en  haut,  leur  disant  sans  doute  de  monter, 
et,  collé  qu'il  était  contre  le  flanc  du  bâtiment, 
se  démettant  le  cou  comme  un  homme  crucifié 
qui  voudrait  parler  derrière  lui  ;  les  noirs,  une 
fois  payés,  et  n'ayant  plus  rien  à  gagner,  com- 
mencèrent à  raisonner;  ils  virent  sûrement  qu'ils 
ne  pourraient  lutter  contre  le  vent  qui  les  avait 
poussés  avec  tant  de  force,  car  ils  grimpèrent  à 
bord.  Le  patron  les  suivit,  et  le  canot,  libre  de 
son  lien  de  fer,  s'en  fut  à  la  dérive,  moutonnant 
sur  toutes  les  vagues,  jusqu'à  ce  qu'une  vint  se 
briser  contre  et  l'engloutir. 

Toutes  ces  choses  furent  faites  en  un  instant, 
et  aussi,  en  un  instant,  le  peu  de  matelots  restés 
à  bord  de  l'Hermaphrodite  couraient  sur  les  ver- 
gues, et  une  voile  tomba  rapetissée  de  tous  ses 
ris.  En  voyant  paraître  ces  signes  de  départ,  si 
long-temps  attendus,  l'oncle  soulagea  par  un  ah  ! 
prolongé  sa  poitrine  oppressée  d'attention. 

Nous  avons  dit  que  l'Hermaphrodite  était 
mouillé  non  loin  de  plusieurs  navires,  et  tout  près 
d'un  gros  trois -mâts  marchand;  les  premiers 
avaient  appareillé  dès  le  commencement  de  l'ou- 
ragan ;  l'autre  était  toujours  là;  seulement  il  avait 
calé  ses  mâts,  doublé  ses  amarres  et  fermé  ses 
sabords.  Pas  un  être  vivant  ne  paraissait  sur  le 
pont,  et  cette  masse  énorme,  avec  sa  mâture 
écourlée,  ses  gigantesques  flancs  noirs  qu'aucune 
peinture  n'embrassait,  avait  quelque  chose  de 
sinistre.  Ainsi  dépeuplé  et  sombre  de  couleur,  il 
ressemblait  au  forban  qui  porte  son  monde  cou- 
ché sur  le  pont  pour  ruser  l'abordage,  ou  au  cor- 
saire rouge,  avec  ses  batteries  couleur  de  feu, 
masquées  par  une  toile  goudronnée.  Ce  n'était 
pas  tout  cela  :  c'était  que  le  capitaine  avait  trouvé 
prudent  de  quitter  son  navire  avec  tout  l'équi- 
page ;  seulement  il  n'avait  pas  oublié  la  loi  mari- 
time :  il  était  descendu  le  dernier  dans  la  cha- 
loupe. 
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La  voile  de  F  Hermaphrodite  h  peine  amurée, 
la  rafale  s'y  rua  avec  tant  de  force,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  l'attendait.  Le  malheureux  bâtiment  tour- 
noya sur  lui-même,  et  fut  un  instant  en  dérive, 
étourdi  du  coup;  avant  qu'il  pût  gouverner,  il  se 
trouva  bord  contre  bord  avec  le  sombre  trois- 
mâts...  L'homme  du  canot  (on  sait  qui)  S'élance 
à  la  barre,  renverse  le  timonnier,  et  veut  faire 
dévier  sa  goélette,  il  était  trop  tard;  le  Marseil- 
lais avait  chassé  sur  son  ancre  de  bâbord,  en 
sorte  qu'il  restait  une  large  trouée  entre  son  câ- 
ble et  sa  coque.  L'Hermaphrodite  s'engagea  dans 
cette  passe,  brisant  son  beaupré  comme  un  tube 
de  verre.  £l 

Le  capitaine  n'avait  pas  fini  de  dire  :  c  Un 
homme  à  couper  le  câble!  »  que  notre  vaillant 
nègre,  qui  ne  craignait  que  les  zombis,  avait  par 
instant  une  jambe  sur  l'Hermaphrodite,  l'autre 
contre  le  Marseillais,  presque  à  cheval  sur  l'a- 
bîme, une  hache  &  lamain. 

Les  trois  minutes  qui  suivirent  furent  de  celles 
qui  peuvent  rendre  un  jeune  homme  plus  blanc 
que  son  bisaïeul. 

Tout-à-coup  une  lame  s'engouffrant  entre  les 
deux  bâtimens,  les  éloigna...  Le  nègre  les  suivit 
des  pieds,  ouvrant  les  jambes  à  s'écarteler  ;  il  es- 
pérait qu'ils  allaient  se  rejoindre.  On  vit  alors  une 
épouvantable  chose;  ses  bras,  convulsivement 
agités,  jetèrent  au  loin  la  hache.  Par  une  ef- 
frayante harmonie  de  la  machine  humaine,  tou- 
tes les  parties  de  son  corps  se  déchirèrent  en 
même  temps;  il  le  sentait;  il  sentait  ses  fibres  se 
rompre,  et  il  croyait  entendre  la  mer  rire  sous 
lui.  Les  navires  vont  se  rejoindre  1  pensa-t-il  un 
moment;...  ils  vont  se  rejoindre  !  ah  bon  Dieu  ! 
les  sentir  se  rejoindre  et  ses  membres  avec  eux  ! 
Une  nouvelle  lame  vint  se  jeter  entre  eux;  il 
tomba,  non  pour  se  noyer,  ou  du  moins  être 
écrasé  debout,  sans  forme  humaine...  Non,  il 
tomba  de  travers  ;  les  deux  bâtimens,  se  rejoi- 
gnant, le  prirent,  l'Hermaphrodite  par  les  pieds, 
le  Marseillais  par  la  tête,  et  une  masse  informe  et 
sanglante  s'engloutit  dans  les  flots. 

Le  mousse  était  près  de  là  ;  il  se  souvint  qu'il 
passait  pour  le  plus  agile  de  l'équipage.  Sans  at- 
tendre l'ordre,  il  prend  la  hache  tombée  à  ses 
pieds,  saisit  un  bout  du  cordage  qu'il  voit  pendre. 
Il  est  à  bord  du  Marseillais  /... 

Mais  son  bras  est  trop  jeune  et  le  câble  est 
trop  fort  :  c'était  celui  des  grands  jours.  H  avait 
donné  trois  coups,  et  vingt  fois  l'Hermaphrodite 
avait  manqué  de  se  briser  contre  le  rocher, 
comme  un  vaisseau  de  cristal;  vingt  fois  le  géant, 
dans  son  lourd  ballottement,  avait  manqué  d'étouf- 
fer sous  les  larges  aisselles...  Le  lieutenant  vit 
le  danger.  L'impétueux  jeune  homme,  oubliant 
son  grade,  s'élance  sur  les  pas  du  mousse;  en  un 
coup  le  câble  est  tranché.  Avant  que  les  parties 
coupées  fussent  séparées,  tenant  la  hache  de- 
vant lui  à  toute  longueur  de  bras  pour  se  donner 


l'élan,  il  part,  déjà  monté  sur  le  bastingage  pour 
en  faire  son  point  de  départ.  Pendant  cette  pre- 
mière action,  l'Hermaphrodite  dégagée  s'éloigna. 
L'héroïque  enfant  vit  l'espace  s'agrandir,  mais  il 
n'hésita  pas;  se  rassemblant  de  tous  ses  membres, 
ses  jarrets  se  roidissant  le  lancèrent  comme  une 
flèche. 

Je  crois  en  vérité  qu'il  serait  arrivé  !  mais  le 
vent  lui  faisant  décrire  une  oblique  au  lieu  d'une 
perpendiculaire,  il  frôla  le  bord,  et,  tombant 
contre  le  flanc,  il  fut  jeté  du  choc  à  3  pieds  der- 
rière. Il  plongea,  puis  l'on  vit  reparaître  sa  che- 
mise rouge  jusqu'à  la  ceinture,  et  tout  fut  dit. 

Il  était  sûrement  étourdi  du  coup,  car  il 
nageait  parfaitement.  Et  sa  pauvre  mère,  à  la- 
quelle il  voulait  porter  les  20  francs  de  sa  cam- 
pagne!... 

C'était  l'enfer  que  ce  Marseillais  1  Trois  hom- 
mes l'ont  touché  :  l'un  a  été  broyé,  l'autre  noyé, 
le  troisième  au  moins  est  sauf  ! 

Dès  le  matin,  la  mer  embarquait  de  tous  côtés 
sur  l'Hermaphrodite;  le  pont  était  glissant  comme 
une  algue.  Le  jeune  aspirant,  tombant  d'un  côté 
au  moment  où  le  bâtiment  penchait  de  l'autre,  et 
traversant  le  pont  dans  toute  sa  largeur,  fut  se 
heurter  contre  le  bord  opposé,  à  s'y  briser;  il 
voulut  se  relever,  mais  on  le  vit  retomber  et  ga- 
gner l'entrepont  en  rampant  des  bras  et  d'une 
jambe,  traînant  avec  lui  l'autre  pendante  et 
brisée. 

Ce  fut  donc  avec  cinq  marins  et  deux  nègres 
que  le  brig-goëlette  de  Sa  Majesté,  l'Hermaphro- 
dite, le  beaupré  cassé,  fuyant  sous  la  grande  voile 
avec  tous  ses  ris,  quitta  son  mouillage. 

Pendant  six  semaines  après,  l'oncle  à  la  lon- 
gue-vue soutint  avoir  suivi  le  bâtiment  des  yeux, 
l'ayant  vu  tenant  bien  la  mer  jusqu'au  moment 
où,  se  fondant  avec  l'horizon,  il  lui  avait 
échappé... 

Trois  mois  après  il  avoua  qu'une  lame  énorme 
s'étant  élevée  entre  l'Hermaphrodite  et  son  rayon 
visuel,  il  ne  l'avait  plus  aperçue  lorsqu'elle  était 
retombée. 

Et  cependant  le  capitaine  de  la  Louise,  l'un 
des  navires  rentrés  après  le  coup.de  vent,  assura 
que,  courant  à  vingt  lieues  des  côtes,  un  bâtiment 
était  passé  par  son  travers,  démâté  de  tous  ses 
mâts,  et  fuyant  ainsi,  comme  si  l'enfer  l'eût  re- 
morqué. Il  avait  cru  reconnaître  l'Hermaphrodite 
à  ses  formes,  mais  il  n'avait  pu  lire  son  nom,  une 
partie  de  l'arrière  étant  enlevée.  Personne  ne 
paraissait  à  bord,  si  ce  n'est  un  homme  appuyé 
contre  la  barre  du  gouvernail,  la  tête  dans  ses 
mains,  c  Sa  présence  là  était  inutile,  ajouta  le  ju- 
dicieux capitaine,  la  barre  étant  amarrée  et  le 
bâtiment  allant  à  la  miséricorde  de  Dieu.» 

Quant  à  la  femme  du  marin,  on  craignait  d'a- 
bord pour  sa  vie,  puis  pour  sa  raison;  et  tant 
qu'elle  resta  dans  sa  jolie  maisonnette  du  Morne, 
il  lui  arrivait  souvent,  dans  le  jour,  de  quitter  sa 
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cou  tare  pour  se  jnettre  à  la  fenêtre,  sans  trop 
savoir  pourquoi.  Le  soir,  lorsque  le  sommeil  lui 
venait  clore  les  yeux,  le  moindre  bruit  d'en  J>as 
l'éveillait  en  sursaut  :  s'il  continuait,  elle  se  met- 
tait sur  son  séant,  l'haleine  rentrée,  la  tète  im- 
mobile, et  souvent  elle  envoyait  sa  négresse  Zélie 
voir  qui  frappait  à  la  porte,  car  elle  croyait  tou- 
jours qu'on  frappait  à  sa  porte. 

Quatre  ans  après,  l'auteur  de  cette  histoire, 
par  une  belle  soirée  des  Autilles,  et  dans  un  vil- 
lage des  côtes,  était,  assis  sur  un  tronc  de  coco- 
tier à  moitié  creusé  par  l'âge;  une  nombreuse  com- 
pagnie garnissait  le  long  siège,  sans  s'apercevoir 
de  ses  aspérités.  Ils  furent  joints  par  une  femme 
dont  il  eût  été  difficile  de  deviner  l'âge  :  elle  était 
de  petite  taille  ;  plie  s'avançait  lentement,  et  on 
voyait  comme  de  l'ennui  dans  sa  marche.  Un  ma- 
dras, négligemment  jeté  sur  sa  tète,  laissait  pas- 
ser quelques  brins  de  cheveux  dont  on  ne  pouvait 
dire  la  couleur  pripitive,  car  ils  étaient  alors  d'un 
blanc  de  neige;  quand  elle  parlait,  elle  semblait 
penser  à  autre  chose;  elle  était  vêtue  d'une  robe 
noire,  dont  l'étoffe  avait  le  brillant  d'un  deuil 
nouveau,  et  ses  yeux  rouges  semblaient  aussi 
avoir  pleuré  une  perte  récente. 

Cette  femme  conduisait  par  la  main  une  petite 
fille  qui  annonçait  quatre  ans.  C'était  une  jolie 
enfant,  imprudente,  étourdie  à  faire  évanouir  dix 
fois  par  jour  sa  pauvre  mère!...  Seulement, 
quand  on  la  mettait  dans  un  canot,  de  jacasse  et 
remuante  qu'elle  était,  elle  devenait  silencieuse 
et  immobile,  se  tenait  droite  comme  une  femme 
corsée,  les  bras  détachés  du  corps,  frémissant, 
saisissant  son  banc  à  chaque  oscillation;  et  si  la 
mer  devenait  un  peu  houleuse,  ses  lèvres  pâlis- 
saient, ses  dents  craquaient,  elle  tombait  dans  un 
état  spasmodique. 

Puis  la  nuit,  si  la  brise  venait  à  siffler  un  peu 
plus  fort  que  de  coutume  sous  les  aissantes  de  la 
maison,  elle  sortait  brusquement  de  son  sommeil 
d'enfant,  se  cramponnait  au  co\\  de  sa  mère,  di- 
sant :  f  Ah  !  j'ai  peur  !  »  La  mère,  entraînée  par  le 
double  magnétisme  de  cet  attouchement  et  du 
vent,  répondant  à  ces  deux  contraires  influences 
avec  l'incohérence  du  songe,  disait  d'un  côté,  avec 
sa  voix  pleine  d'amour  :  c  Te  voilà,  tu  reviens  après 
bien  long-temps  !  »  Puis,  avec  désespoir  :  c  Tu  ne 
partiras  pas,  je  ne  veux  pas  que  tu  partes  !  »  Puis 
après,  avecawiété  :  c  Zélie!  allez  voir  qui  frappe 
à  la  porte;...  on  frappe  à  la  porte;...  je  vous  dis 
qu'on  frappe...» 

La  plupart  des  événemens  que  contient  cette 
relation  sont  vrais;  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
écarter  ceux  qui,  pour  ne  s'être  pas  groupés 
autour  de  cette  catastrophe,  n'en  sont  pas  moins 
probables.  Pour  ceux  qui,  comme  nous,  ont 
voyagé  aux  Antilles,  la  soudaineté  des  ouragans 
Cit  une  chose  connue;  les  naufrages  sans  nombre 
qu'il*  ont  causés  dans  Us  mers  Caraïbes,  en  sur- 


prenant sur  la  côte  les  bâtiment  confians  dans  u 
limpidité  du  temps,  forment  une  des  parties  dra- 
matiques de  l'histoire  des  Antilles.  Les  tableaux 
des  mœurs  créoles  ne  sont  pas  plus  étrangers  à 
la  France  maritime  que  les  exemples  du  fana- 
tisme jusqu'auquel  les  officiers  de  la  marine  mi- 
litaire peuvent  parfois  porter  leur  attachement 
à  la  discipline  et  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  Nous  trouverons  dans  les  annales  de 
nos  possessions  d'outre -mer  une  multitude  de 
faits  qui,  se  rattachant  à  notre  cadre  varié,  mé- 
ritent une  publicité  qui  satisfera  à  la  fois  la  cu- 
riosité et  I  instruction  des  lecteurs.  L'oubli  où 
sont  restés  ces  précieux  documens  trouve  sa 
cause  dans  cette  indifférence  que  jusqu'alors 
rencontrait  dans  le  public  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  marine.  L'histoire  de  nos  possessions  ca- 
raïbes fut  comprise  dans  cette  injustice  de  l'at- 
tention populaire.  Mais,  disons-le  puisque  l'élan 
est  donné,  notre  époque  de  progrès  a  entraîné 
avec  soi  Je  besoin  de  tout  apprendre,  de  tout  ap- 
profondir. On  ne  veut  plus  glisser  à  la  surface  des 
choses,  mais  pénétrer  au  dedans.  La  marine  et  tout 
ce  qui  en  découle  a  obtenu  sa  juste  part  dans  les 
nouvelles  sollicitudes  du  public.  Espérons  que 
l'œuvre  de  vulgarisation  s'accomplira,  et  que 
notre  recueil  sera  compté,  pour  ses  efforts,  dans 
les  travaux  que  1  époque  présente  chaque  jour 
aux  amis  du  progrès  de  l'art  et  de  l'émancipation 
de  l'intelligence.  Quant  aux  Antilles,  la  France 
maritime ,  en  appelant  sur  elles  l'attention  du 
pays,  ne  fera  qu'ajouter  une  chance  de  succès  à 
celles  que  les  sympathies  populaires  ont  créées 
à  ce  recueil.  Nos  colonnes  présenteront  souvent 
l'aspect  de  ces  scènes  si  animées,  si  riches  par 
la  nature  de  l'inspiration,  soit  qu'elles  reflètent 
l'histoire  de  nos  guerres  d'outre-mer,  les  curieuses 
descriptions  locales,  ou  les  aperçus  des  mœurs 
dramatiques  de  ces  chaudes  latitudes.  Pour  des 
tableaux  plus  complets,  elles  ont  déjà  leurs  his- 
toriens; deux  de  nos  collaborateurs  ont  emprunté 
à  leur  patrie  le  canevas  historique  de  leurs  li- 
vres, sur  lequel  ils  ont  seulement  ajouté  les  bro- 
deries de  leur  imagination.  M.  Levilloux,  dans 
ses  Créoles,  a  tracé  chaleureusement  la  position 
des  différentes  classes  au  milieu  des  institutions 
sociales,  telles  que  les  révolutions  les  ont  faites 
aux  colonies.  Son  livre  est  un  énergique  plaidoyer 
pour  son  opinion.  Dans  Outre-mer,  cjue  l'éditeur  de 
M.  Louis  de  Maynard  promet  très-meessamment, 
ce  brillant  écrivain  a  résumé  cette  position  des 
Antilles  sous  un  autre  point  de  vue  politique.  La 
lice  ouverte  sur  ces  deux  écrivains  devra  se  re- 
fermer sur  eux  :  nés  dans  cette  société  qu'ils 
peignent,  la  différence  de  leur  allure  tournera 
au  profit  du  public.  On  se  souvient  que  M.  Louis 
de  Maynard  publiait  dans  V Europe  littéraire  de 
délicieuses  nouvelles  sur  les  Antilles. 


Digitized  by 


BANS  LES  MERS  DU  NOÎVD, 
dbs  êatiMenS  m  l'état 

LILLOISE  (1855),  Zi  ÈOftDELAÎSÈ 
(1854),  «t  LA  RECHERCHE  (1853), 

Dans  la  15e  livraisoh  du  2e  volûme  de  ce  Re- 
cueil, nous  avons  brièvement  esquissé  la  position 
dé  M.  Jules  de  Blosseville,  sur  le  compte  duquel 
hl  nation  a  les  plus  Vives  alartnes,  depuis  les  der- 
Jlièreâ  nouvelles  officielles  qui  sont  parvenues  au 
iftiftistère  de  la  marine;  de  sa  croisière  dans  les 
mers  du  Nord  sur  le  brig  de  l'Etat  la  Lilloise. 
Nous  allons  jeter  ici  un  coup-d'œil  analytique  sur 
ce  qui  nous  est  parvenu  de  cette  campagne  mal- 
heureuse* et  sur  les  expéditions  que  le  gouver- 
nement a  depuis  envoyées  dans  les  mers  po- 
laires, 6  la  recherche  du  malheureux  de  Blosse- 
Tille. 

Le  but  de  l'expédition  dont  le  commandement 
avait  été  confié  à  ce  jeune  officier  était  la  protec- 
tion â  aecorder  aux  pécheurs  français  sur  les  côtes 
d'Islande.  11  devait  aussi  sé  livrer  à  des  opéra- 
tions scientifiques  dans  les  hautés  latitudes.  No- 
tre premier  artiele  a  dit  combien  de  Blosseville 
était  digne,  par  son  caractère  et  ses  talëns,  d'ac- 
complir la  mission  honorable  qui  lui  était  con- 
fiée ;  le  monde  savant  le  connaissait  aussi  par  ses 
voyàges  autour  du  monde,  ses  belles  observa- 
tions dû  magnétisme,  et  ses  nombreux  travaux 
dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales,  recueil 
qui  doit  Ses  longnes  années  de  succès  à  l'habile 
et  savante  direction  que  lui  a  toujours  donnée 
Bon  fondateur  M.  Bajot,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine. 

Les  moyens  de  répression  contre  l'indiscipline 
des  équipages  des  bâtimenS  baleiniers  et  des  pé- 
cheurs en  général,  n'étant  point  dans  les  moyens 
du  commerce,  la  demande  d'un  bâtiment  de  l'E- 
tat dont  la  présence  imposât  aux  répétitions  fré- 
quentes de  ces  scènes  affligeantes,  fut  adressée 
au  ministère  de  la  marine,  qui  désigna  pour 
cette  expédition  le  brig  la  Lilloise,  alors  en  ar- 
mement à  Rochefort.  De  Blosseville,  nommé  au 
commandement  de  ce  brig,  reçut  pour  double 
mission  l'autorisation  de  se  livrer  à  des  observa- 
tions magnétiques  destinées  à  compléter  les  sé- 
ries d'expériences  que  l'Académie  des  sciences 
désirait  obtenir  par  des  latitudes  élevées.  L'état* 
major  de  la  Lilloise,  porté  au  grand  complet, 
fut  approvisionné  de  tous  les  instrumens  {l'astro- 
nomie nécessaires  au  succès  du  double  objet  de 
la  mission  sous  le  rapport  scientifique. 

M.  Defrahce,  que  ses  voyâgés  au  Groenland 
avaient  rendu  praticien  habile  des  mers  glaciales, 
fut  embarqué  à  Dieppe  comme  pilote  sur  la  Lil- 
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loi  se.  La  majeure  partiè  de  llê(juipagè  fut  recru- 
tée à  Dunkerque  parmi  cette  classe  de  marins 
courageux  et  endurcis  par  iinè  longue  pt»àtiqné 
des  mers  polaires.  Dans  le  port  où  l'on  terttliha 
l'armement  du  brig,  des  scies  à  glace  fllrent  em- 
barquées avec  le  complëmènt  du  matériel. 

ta  Lilloise  quitta  la  radë  de  ÛunkërqUë  darti 
la  nuit  du  2  au  5  juillet  1835.  Quatre  jours  après, 
elie  afriva  sur  la  côte  d'Islande,  dans  la  baië  de 
North-fiord,  où  elle  compléta  sa  provision  d'eau, 
et  reprit  bientôt  Sa  route  vers  les  glaces,  parihi  les- 
quelles elle  se  trouva  engagée  trois  jours  après.  Lë 
29  juillet  étant  par  68°  56'  N.  et  27°  20'  0.,  elle  dé- 
couvrit dix  lieues  de  la  côte  occidentale  du  Grôëtt- 
land,  au-delà  des  dernières  découvertes  de  Sco- 
re sby.  Blosseville  y  reconnut  Un  pic  qui  terminait 
l'espace  qu'il  put  partourir;  il  le  nomma  Èréauté: 
les  glaces  l'empêchèrent  d'apprdcher  de  terre,  et 
par  conséquent  d'en  parcourir  l'intérieur.  Le  len- 
demain même  de  cette  première  découverte,  la 
force  du  vent  et  la  grosseur  de  la  môr  contrai- 
gnirent la  Lilloise  à  retourner  en  Islande,  afin 
d'y  réparer  quelques  légères  avaries  de  son  grée- 
ment.  Après  avoir  stationné  quelques  jours  en 
Islande,  Blosseville  attaqua  de  nouveau  la  mer  eh 
se  dirigeant  dans  les  parages  où,  plusieurs  jours 
auparavant,  il  avait  été  forcé  d  abandonner  l'exa- 
men de  sa  découverte  sur  la  côte  orientale  du 
Groenland. 

Son  frère,  M.  Ernest  de  Blosseville,  reçut  de 
lui  des  lettres  datées  de  Vapnafiord  et  de  la  côte 
N.-E.  de  l'Islande.  Il  annonçait  l'envoi  qu'il 
faisait  au  ministre  de  la  marine  d'une  Carte  qu'il 
avait  dressée  de  l'espacé  de  la  côté  qu'il  avait  pu 
reconnaître,  et  dont  jusque  là  aucun  ptah  ne 
portait  la  trace,  il  avait  ajouté  des  noms  français 
aux  appellations  anglaises  de  la  partie  connue 
du  Groenland:  les  noms  de  Rigny,  Gourdôn,  Gri- 
vel,  d'Aussy,  Beaupré,  Brongniart,'f  upinier,  tes- 
ter, Pouyer,  Bréauté,  H'Aunay  et  ftulhiêre, 
avaient  été  appliqués  par  lui  aux  différons  points 
que  traçait  la  configuration  de  la  côte  dé- 
couverte. 

Il  terminait  ah^i  une  de  ses  lettres  :  c  Les 
glaces  sont  impénétrables,  et  c'est  sans  danger, 
en  me  tenant  en  dehors  d'elles  comme  sur  une 
côte,  que  j'espère  terminer  d'ici  à  vingt  jours  ma 
reconnaissance.  »  îl  se  louait  beaucoup  de  ses  of- 
ficiers, de  son  pilote*  Defrance,  et  de  tout  son 
équipage;  il  reconnaissait  à  son  navire  de  bonnes 
qualités  pour  le  genre  de  navigation  périlleuse 
qu'il  avait  entrepris. 

Ces  lettres,  datées  du  lô  juillet,  sont  les  der- 
nières nouvelles  qu'on  ait  reçues  de  la  Lilloise. 
Ses  instructions  portaient  de  rejoindre  un  port 
de  France  en  septembre  1833! 

Les  premiers  retards  de  cette  expédition  fu- 
rent attribués  à  différens  motifs  plus  ou  moins 
plausibles  ;  ceux  qui  réunissaient  le  plus  de  pro- 
babilité étaient  une  reiâche  en  Norwége  pour 
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des  expériences  magnétiques,  ou  enfin  un  hiver- 
nage forcé  en  Islande.  Le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  ces  suppositions  en  a  fait  évanouir  la  pos- 
sibilité. L'encadrement  de  la  Lilloise  dans  les 
glaces  polaires,  est  la  seule  opinion  qui  ait  pu  ré- 
sister aux  chances  de  probabilité  que  le  manque 
de  nouvelles  n'ait  pas  complètement  anéan- 
ties. 

Le  gouvernement  ayant  vu  s'écouler  l'époque 
estimée  du  retour  de  la  Lilloise,  écrivit  en  jan- 
vier 1854  à  tous  les  consuls  que  leur  position 
dans  les  places  maritimes  du  Nord  mettait  le  plus 
à  même  de  s'enquérir  du  sort  de  ce  bâtiment,  afin 
qu'ils  fissent  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour 
recueillir  quelques  renseignemens  à  ce  sujet. 

On  se  souvient  que  le  célèbre  Ross  fut  retenu 
trois  ans  dans  les  glaces  polaires.  L'invitation 
que  fit  à  son  sujet  le  gouvernement  anglais  à 
tous  les  bâtimens  pécheurs  se  dirigeant  dans  ces 
parages,  de  recueillir  religieusement  tous  les  in- 
dices qui  pourraient  mettre  sur  la  voie  où  s'était 
égaré  l'habile  capitaine,  a  aussi  été  enjointe  à 
notre  marine  des  mers  du  Nord.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  soit  encore  absolument  permis  de  re- 
noncer à  tout  espoir. 

Le  7  mai  1834,  le  ministre  de  la  marine  fit  ap- 
pareiller deDunkerquela  canonnière-brig  la  Bor- 
delaise, sous  le  commandement  de  M.  Dutaillis, 
lieutenant  de  vaisseau,  pour  aller  parcourir  les 
mers  polaires  à  la  recherche  de  la  Lilloise  de 
Blosseville. 

M.  Dutaillis  se  dirigea  d'abord  sur  Vapnafiord, 
dans  l'espoir  de  recevoir,  sur  le  compte  de  la 
Lilloise,  quelquerpremfers  J^uspjgoemeus  dans 
ce  point  de  la  côte  qu'elle  passait  pour  avoir 
abandonné  en  dernier  lieu.  Son  attente  fut  trom- 
pée, la  rigueur  d'un  hiver  d'exception  avait  privé 
les  habitans  de  toute  communication  avec  le  nord, 
et  rien  sur  la  destination  de  la  Lilloise  n'était 
parvenu  dans  ce  comptoir  depuis  le  jour  où  elle 
en  avait  appareillé.  Pourtant  un  brig  du  com- 
merce apprit  au  commandant  de  la  Bordelaise 
que  Blosseville  avait  bardé  de  fer  certaines  par- 
ties de  l'avant  de  son  brig,  circonstance  dont  son 
rapport  à  la  marine  ne  partait  pas. 

Tout  intérêt  à  Vapnafiord  était  épuisé,  M.  Du- 
taillis appareilla  pour  pénétrer  dans  les  baies  du 
nord  et  de  l'ouest  de  l'Islande;  mais  les  bancs  de 
glaces  lui  en  obstruèrent  complètement  l'accès. 
Ayant  cherché  à  contourner  l'île  en  passant  par  le 
sud,  la  Bordelaise  rencontra  plusieurs  Mtimens 
baleiniers  qui  prétendaient  avoir  vu  la  Lilloise,  du 
12  au  14  avril  1834  les  uns,  du  20  au  25  les  autres, 
dans  les  parages  de  Secundo-Fiorth,  et  que  l'ob- 
scurité et  le  mauvais  temps  les  en  avaient  séparés. 
M.  Dutaillis  poursuivit  avec  courage  et  talent  sa 
laborieuse  navigation  en  courant  dans  l'Ouest; 
sa  relâche  à  Salknafiord  fut  toujours  sans  succès 
sur  l'objet  de  son  importante  ir.ission.  Les  ava- 
ries que  la  sévérité  du  temps  occasiona  à  la 


Bordelaise,  même  dans  le  mouillage  des  baies, 
ne  découragèrent  pas  son  commandant  qui,  par 
un  coup  de  vent  très-prononcé,  appareilla  d* 
nouveau  pour  gagner  les  côtes  situées  le  plus  au 
nord.  Mais  de  graves  avaries  rejetèrent  la  Bor- 
delaise à  Dyrefiord,  où  plusieurs  Mtimens  pê- 
cheurs s'étaient  réfugiés,  dans  l'impossibilité  ab- 
solue d?  gagner  davantage  dans  le  nord  de  la 
côte  groënlandaise. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  dans  sa  labo- 
rieuse navigation  le  commandant  Dutaillis,  dont 
le  dévoùment  le  plus  absolu  dans  sa  dangereuse 
mission  n'a  pas  trouvé  la  récompense  dans  une 
réussite  peut-être  impossible.  Après  avoir  quitté 
Dyrefiord,  puis  enfin  Scutuls-Fiord,  où  il  s'é- 
tait rendu  ensuite,  ainsi  que  dans  une  multitude 
d'autres  points  de  la  côte  d'Islande,  le  comman- 
dant Dutaillis  se  vit  contraint  de  remettre  le  cap 
vers  la  France  après  une  campagne  périlleuse  de 
plus  de  4  mois  de  durée. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1854,  quelques  ri- 
verains du  Sund,  dans  le  bailliage  de  Romsdal, 
trouvèrent  au  large  une  petite  caisse  de  bois  con- 
tenant des  cartes  des  côtes  d'Islande,  presque 
complètement  gâtées  par  l'eau. 

Une  de  ces  cartes  portait  l'empreinte  de  pointes 
de  compas  et  de  signes  au  crayon  qui,  s'éten- 
dant  du  nord  vers  l'Islande,  annonçaient  assez 
régulièrement  la  route  que  le  navire  avait  suivie; 
mais  les  marques  cessaient  dans  les  parages  des 
lies  de  Grimsei  et  d'Ofyord.  Le  naufrage  du  bâ- 
timent d'où  provenaient  ces  cartes  avait-il  eu 
lieu  dans  cette  latitude?  Si  ces  cartes,  comme 
une  foule  de  raisons  le  portent  à  penser,  ont  ap- 
partenu à  la  UUoitt,  il  serait  probable  que  ce 
bâtiment  aurait  péri,  non  par  une  submersion, 
mais  bien  entre  les  glaces  qui  l'auraient  enfermé. 
L'équipage,  dansce  cas,  aurait  couru  de  moindres 
dangers  et  aurait  pu  se  sauver  sur  ces  glaces  et 
gagner  la  terre  ferme  ou  l'approche  de  quelques 
Mtimens.  Mais  les  débris  de  la  Lilloise,  qu'en 
aurait  fait  la  mer?  auraient -ils  été  entraînés 
au  large?  Et  son  malheureux  équipage,  quels 
grands  obstacles  ne  se  seraient  pas  offerts  à  lut 
au  milieu  de  cette  solitude  glaciale  !  Mais  que 
ne  peuvent  pas  les  efforts  réunis  du  courage  et 
de  la  persévérance  dans  le  malheur?  L'histoire  de 
la  navigation  compte  des  retours  de  pécheurs 
plus  désespérés  encore  que  celui  de  Blosseville 
et  de  ses  infortunés  compagnons. 

Le  ministre  de  la  marine,  dans  sa  sollicitude 
sur  le  sort  de  la  Lilloise,  vient  d'expédier  pour  un 
nouveau  voyage  dans  les  mers  polaires,  à  la  re- 
cherche des  membres  de  cette  malheureuse  ex- 
pédition, un  brig  d'une  construction  appropriée 
à  cette  dure  et  périlleuse  navigation. 

Le  Mémorial  Dieppois  rapporte  avec  détails  la 
nouvelle  mission  et  l'armement  du  bâtiment  qui  a 
mis  à  la  voile  de  Cherbourg,  le  27  avril  dernier, 
sous  le  commandement  de  M.  Tréhouard. 
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Le  nom  de  Recherche,  donné  à  ce  navire,  qui 
est  l'ancienne  gabarre  la  Pourvoyeuse,  annonce 
assez,  dit  ce  journal,  dans  quelle  intention  furent 
transmis  les  premiers  ordres  de  l'expédition.  Un 
peu  plus  tard  il  survint  de  l'hésitation  ;  mais  en- 
fin il  a  été  décidé  que  la  Recherche,  outre  la  mission 
de  protéger  nos  pécheurs  sur  la  côte  d'Islande, 
irait  au  Groenland,  et  s'efforcerait  de  retrouver 
les  traces  de  la  Lilloise.  La  présence  de  M.  Gai- 
mard  à  bord  de  la  corvette  annonce  aussi  que  les 
sciences  auront  leur  part  dans  cette  honorable 
entreprise. 

La  Recherche  a  été  rendue  aussi  solide  que 
possible  ;  elle  a  reçu  un  soufflage  en  partie  dou- 
blé de  fer.  Toutefois,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, elle  reste  peut-être  d'une  faible  construc- 
tion. Vouloir  faire  plus  que  ce  que  l'on  a  fait  eût 
été  bâtir  sur  du  sable  mouvant. 

L'état-major  est  composé  ainsi  qu'il  snit  : 
MM.  Tréhouard,  lieutenant  de  vaisseau,  com- 
mandant; 

Massias,  enseigne  de  vaisseau ,  second  ; 

Troudet,  enseigne  de  vaisseau  ; 

Méquet,  même  grade  ; 

Malmanche,  même  grade  ; 

Gaimard,  chirurgien  de  première  classe. 

L'équipage  est  presque  entièrement  composé 
de  matelots  de  Dunkerque. 

M.  Gaimard  est  célèbre  par  ses  découvertes  en 
histoire  naturelle  dans  les  expéditions  autour  du 
monde  commandées  par  MM.  les  capitaines  de 
vaisseau  Freycinet  et  Durville,  et  depuis  par  ses 
voyages  en  Russie  et  en  Angleterre,  où  le  gou- 
vernement l'envoya  .étudier  la  marche  du  cho- 
léra. 

Lorsqu'il  fut  question,  au  commencement  de 
l'hiver  dernier,  de  cette  nouvelle  expédition,  le 
Mémorial  Dieppois  forma  le  vœu  d'y  voir  employer 
deux  navires  d'un  faible  tonnage,  mais  construits 
aussi  solidement  que  ceux,  par  exemple,  qui  sor- 
tent de  ses  chantiers. 

M.  Zahrtmann,  de  Copenhague,  dont  les  con- 
seils sont  d'un  grand  poids  en  pareille  matière, 
a  émis  une  opinion  semblable  à  celle-là.  Un 
publiciste  qui  porte  le  plus  vif  intérêt  aux  recher- 
ches à  tenter  pour  retrouver  l'infortuné  Blosse- 
ville  et  ses  compagnons,  ayant  consulté  M.  Zahrt- 
mann sur  les  moyens  à  employer,  ce  savant 
explorateur  des  mers  du  Nord  répondit  le  10 
janvier  dernier  : 

f  II  faudrait  armer  deux  bâtimens  d'à  peu  près 
80  tonneaux  chacun,  gréés  en  yacht,  en  sloop  ou 
en  galiote. 

>  Ils  doivent  être  munis  d'une  doublure  de  ba- 
leinier en  planches  revêtues  à  fleur  d'eau  de  pla- 
ques en  fer. 

»  Chaque  bâtiment  doit  être  monté  par  trois 
officiers,  deux  chirurgiens,  un  maître  et  dix-huit 
marins,  porter  des  approvisionnemens  convena- 
bles pour  une  telle  expédition,  pour  onze  mois, 
Ton*  IL 


et  des  embarcations  nombreuses,  fortes,  mais  lé- 
gères.» 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  ce  qui  est  ici  conseillé  et  ce  qui  a  été 
fait.  Toutefois,  il  est  plus  que  probable  que  le 
ministre  de  la  marine  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
était  en  son  pouvoir,  et  que  l'expédition  qui  vient 
de  partir  est  tout  ce  que  M.  l'amiral  Duperré  a 
pu  entreprendre  avec  les  moyens  existant  dans 
nos  ports. 

L'hésitation  qui  s'était  manifestée  dans  ces 
derniers  temps  venait  de  certaines  nouvelles  qui 
paraissaient  détruire  tous  les  doutes  sur  le  sort 
du  navire  de  Blosse ville.  On  prétendait  qu'un  mi- 
nistre de  la  religion  réformée,  habitant  Dyre- 
Fiord  en  Islande,  aurait  vu  couler  bas  un  brig  qui 
ne  pouvait  être  que  la  Lilloise. 

Mais  celte  nouvelle,  aussi  obscure  que  le  lieu 
d'habitation  du  ministre  islandais  est  bruineux , 
n'a  pu  prendre  consistance,  et  Ton  n'a  pas  dû  s'y 
arrêter. 

L'apparition  d'un  brig,  le  35  août  1833,  à  pe- 
tite distance  de  la  pointe  de  Staalbierg,  appari- 
tion rapportée  par  le  capitaine  du  navire  de  pêche 
la  Gabrielle;  le  nid  dp  corbeau  placé  à  la  tête  du 
mât  de  misaine  de  ce  brig,  indication  donnée 
aussi  par  ce  même  capitaine;  le  silence  profond 
enveloppant  le  sort  de  ce  bâtiment  inconnu,  et 
qui  était  d'ailleurs  battu  par  la  tempête;  tout 
cela  semblait  devoir  se  rapporter  au  brig  la  LU* 
loise,  que  l'on  supposait  avoir  dû  se  trouver  alors 
dans  ces  parages;  et  l'on  en  tirait  cette  con- 
clusion :  que  la  Lilloise  était  perdue  corps  et 
biens. 

Les  doutes  ont  prévalu;  et,  sur  l'insistance  de 
la  Société  de  géographie,  de  nouvelles  recherches 
vont  être  faites  avec  un  armement  bien  plus  sa- 
tisfaisant que  celui  de  l'an  passé. 

Nous  ignorons  le  contenu  précis  des  dernières 
instructions  que  la  Recherche  emporte  avec  elle. 
Selon  M.  Zahrtmann,  qui  pense  que,  si  M.  de 
Blosseville  eût  fait  naufrage  au  sud  du  65°  de 
latitude,  la  nouvelle  en  serait  parvenue  infailli- 
blement aux  établissemens  danois,  le  plan  de 
campagne  qui  offrirait  les  meilleures  chances  de 
succès  serait  de  rallier  la  côte  du  Groenland  à 
75°  de  latitude,  et  de  la  longer  vers  le  sud  au 
tant  que  possible.  Ce  ne  serait  qu'après  avon 
rencontré  des  obstacles  insurmontables  dans  cette 
direction,  qu'il  faudrait  tâcher  de  gagner  la  haute 
mer  pour  faire  un  dernier  essai  et  pousser,  à  tra- 
vers les  glaces,  au  sud  de  67°.  L'époque  la  plus 
favorable  pour  cette  dernière  tentative  serait  vers 
la  fin  d'août  et  de  septembre,  surtout  si  l'expédi- 
tion se  trouvait  favorisée  d'un  vent  de  S.-O. 

Puissent  nos  infortunés  compatriotes,  s'ils  ont 
survécu  aux  deux  hivers  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis leur  perte,  apercevoir  enfin,  du  milieu  des 
glaçons  où  l'espérance  sera  venue  les^  soutenir, 
comme  elle  en  a  soutenu  tant  d'autres  jetés  coin- 
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me  eu*  aux  ejUr^mités  do  monde  dans  des  dé- 
serts dévorans;  puissent  Blosscville  et  ses  com- 
pagnon* apercevoir  enfin  les  blanches  voiles  de 
la  Découverte  et  Je  drapeau  de  la  patrie,  de  la 
France  affligée  oui  les  redemande  avec  de  nou- 
velles instances  !  La  France  entière,  toute  l'Eu- 
rope, qccojppagnent  de  leurs  vœux  l'expédition 

Îui  çingle  en  çe  fnoment  vers  les  tristes  rivages 
u  Groénland. 

Mais,  si  les  nouveaux  navigateurs  ne  retrou- 
vent p^s  les  traces  4P  teu*s  prédécesseurs,  qu'ils 
achèvent  au  moin§  l'entreprise  que  ceux-ci  avaient 
commencée;  quç  notre  marine  compte  un  voyage 
de  plus,  prpûtable  aux  sciences;  que  lps  mystères 
du  pôle  magnétique  soippt  pénétrés  ;  que  le  sa- 
vant Gairaqrd  rattactyç  aussi  à  l'histoire  des  races 
humaines  ces  familjes  d'Esquimaux  logées  sur  le 
pôle  nord,  et  qui  chérissent  du  plus  vif  amour  de 
la  patrie  cette  terre  affreuse,  que  la  plus  barbare 
législation  n'oserait  choisir  compiQ  Ijeu  d'exil. 


Moins  heureux  dins  cette  expédition  que  dans  |e 
tombai  d'Qblîgadopù  le  fera ?e  commandant  Tréhouart 
a  gagné  si  vaillamment  le  grade  <ie  Contre-Amiral, 
}\  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  douter  du  sort  qu'ont 
éprouvé  le  malheureux  Blosscville  et  ses  compagnons 
d'infortune. 


VARIETES. 


Pari*  et  le  fy$vvç 


Le  Havre  est  devenu  le  faubourg  maritime  de 
Paris,  et  aujourd'hui  il  n'est  guère  plus  permis  à 
un  habitant  de  la  capitale,  de  n'avoir  pas  visité 
le  premier  port  de  la  Seine-Inférieure,  que  de 
n'avoir  jamais  mis  le  pied  à  Bercy  ou  à  la  Râpée, 
quartier-général  de  la  marine  parisienne,  comme 
on  sait. 

Aussi  compterait-on  plus  facilement  les  rochers 
du  rivage  que  le  nombre  de  curieux  quj  nous  arri- 
vent avec  le  printemps  ou  l'été,  pour  se  jiâter,  en 
débarquant  des  wagons  du  chemin  de  fer ,  de 
chercher  des  émotions  sur  nos  grèves  brumeuses 
ti  souvent  battues  par  les  tempêtes  !  Le  Havre 
est  devenue  enfin  le  Tivoli-Marin  des  oisifs  de 
Paris  ;  et  pour  peu  que  la  boutique  puisse  comp- 
ter sur  quelques  jours  de  vacances  dans  la  morte- 
Maison  de  la  vente,  il  n'est  pas  de  marchand  un 
peu  comme  il  faut,  qui  refuse  à  sa  chère  moitié, 
et  à  sa  petite  famille,  l'ineffable  jouissance  de 
voir  un  port  de  mer. 

Sînt  lelunS \ZtntideplaittLVT^D}  ,e»»nedi  soir  de  Paris  et  reye- 


Le  Havre,  dans  ces  momens  de  migrations  6a- 
daudes,  cesse  en  quelque  sorte  d'appartenir  à  ses 
habitans.  Ce  sont  les  étrangers  qui,  nouveaux 
conquéransdu  pays,  s'emparent  de  tous  les  hôtels 
et  de  toutes  les  chambres  garnies.  L'occupation 
règne  enfin,  et  la  nationalité  se  cache  pendant 
cette  fièvre  d'invasion;  mais  la  nationalité  nor- 
mande ne  s'efface  cependant  pas  d'une  manière 
tellement  absolue,  <BtWJe  ne  cherche  à  faire 
payer  cher  aux  envahlgjjpts  le  plaisir  de  la  con- 
quête. Les  hôtels  et  les  tables  d'hôtes  se  char- 
gent quelquefois  du  soin  de  venger  le  pays  du 
vandalisme  civilisé  des  hordes  de  visiteurs  qui 
osent  y  planter  momentanément  leurs  tentes. 

Malheureusement  pour  ceux-ci,  la  saison  qu'ils 
choisissent  pour  se  familiariser  avec  l'aspect  sau- 
vage de  la  mer,  ne  leur  offre  que  bien  rarement 
l'occasion  d'admirer  le  spectacle  imposant  et  su- 
blime qu'ils  ont  rêvé  avant  leur  départ,  et  qu'ils 
cherchent  à  leur  arrivée .  En  été  les  tempêtes  sont 
rares,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  J'ai  vu  de  bons  Pa- 
risiens s'en  retourner  chez  eux,  après  une  ou 
deux  semaines  d'attente,  sans  avoir  pu  réussir  à 
se  faire  mouiller  autre  chose  que  le  petit  bout  des 
pieds  par  la  lame  qu'ils  allaient  défier  intrépide- 
ment chaque  matin  sur  les  tranquilles  bords  de 
nos  rivages  ;  et  si  en  dégustant  l'onde  amère,  de 
l'extrémité  du  doigt,  ils  ne  lui  avaient  pas  trouvé 
la  saveur  salée  traditionnelle,  ces  bonnes  gens 
auraient  été  de  force  à  soutenir  qu'on  les  avait 
trompés,  et  que  Tonde  au'on  leur  avait  fait  voir 
n'était  autre  chose  qu'un  lac  d'eau  douce,  ou  quel- 

3ue  mare  artificielle,  creusée  aux  dépens  des  flots 
e  cette  Seine  embourbée  qu'ils  venaient  de  lais- 
ser à  Paris.  Rien,  en  effet,  ne  donne  une  idée  plus 
désavantageuse  de  la  majesté  de  l'Océan  que  la 
portion  de  merque  l'on  aperçoit  duhaut  des  jetées 
du  Havre.  Autant  vaudrait-il  avoir  sous  les  yeux 
l'onde  inanimée  d  un  beau  lac,  que  ces  flots  bour- 
beux sémillés  par  les  eaux  de  la  rivière,  et  pro- 
saïquement encadrés  par  les  côtes  assez  insigni- 
fiantes qui  semblent  gêner,  dans  leur  mouvement 
naturel,  les  lames  jaunâtres  dont  notre  rivage  est 
quelqueiois  sau.  i^ucéan,  avec  ses  longues  va- 
gues bleuâtres  et  sa  houle  éternelle,  serait  en 
effet  bien  difficile  à  deviner  en  présence  du 
lambeau  de  mer  que  Ton  vient  admirer  chez 
nous.  Notre  rade,  prise  pour  spécimen  de  l'Atlan- 
tique, calomnie,  on  peut  le  dire,  la  haute  mer,  et 
c'est  là  cependant  tout  ce  que  nous  avons  à  offrir 
de  mieux  aux  étrangers  qui  nous  font  l'honneur 
de  se  déranger  pour  venir  admirer  nos  curiosi- 
tés. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  tenir 
compte  de  quelques  autres  sujets  d'histoire  mari- 
time, bien  dignes,  à  coup  sûr,  d'exciter  l'intérêt 
et  d'exercer  le  goût  des  amateurs. 

Au  nombre  des  navires  magnifiques  qu'on  peut 
leur  montrer  avec  un  certain  orgueil  nautique,  on 
distingue  d'abord  les  paquebots  américains,  chefs- 
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é'œavre  de  luxe  encore  plus  que  de  construction 
et  de  gréement.  Tout,  dans  ces  beaux  et  nobles 
bâtimens  (1),  mérite  d'être  examiné  avec  soin 
et  discernement.  Mais,  par  malheur,  la  plupart 
des  curieux  qui  les  visitent  apportent  dans  leur 
inspection  rapide  aussi  peu  de  méthode  que  d'en- 
vie réelle  de  s'instruire.  Un  Parisien  (qu'on  me 
pardonne  cette  dénomination  qui,  en  marine,  a 
quelque  chose  de  sacramentel),  un  Parisien,  di- 
sions-nous, arrive  à  bord  d'un  paquebot,  en  par- 
courant d'un  pas  incertain  la  planche  commode  et 
solide  qu'on  a  préparée  pour  faciliter  aux  étran- 
gers le  passage  de  la  terre  ferme  à  bord.  La  pre- 
mière chose  qu'il  demande  à  voir  en  sautant  sur 
le  pont  du  navire,  c'est  la  chambre  du  capitaine 
et  des  passagers. Le  seul  objet  qui  le  frappe,  c'est 
le  boudoir  élégant  réservé  à  chaque  voyageur.  Il 
passera  une  demi-heure  à  fouler  complaisam- 
ment  les  riches  tapis  qui  recouvrent  le  tillac,  à 
admirer  en  détail,  et  la  fine  ébénisterie  des  em- 
ménagemens,  et  le  génie  parfait  avec  lequel  on  a 
réussi  à  transporter  dans  ces  salons  de  navire 
tous  les  raffinemens  du  luxe  que  l'art  peut  inven- 
ter pour  décorer  les  plus  beaux  hôtels  de  nos  ca- 
pitales. Mais  ne  croyez  pas  que  notre  observateur 
pousse  plus  loin  ses  recherches  !  Il  se  contentera 
d'admirer,  dans  l'installation  du  bâtiment,  les 
choses  et  les  objets  qu'il  a  mille  fois  vus  à  terre 
dans  de  riches  appartemens,  et  qu'il  pourra  re- 
trouver, quand  il  lui  plaira,  tout  aussi  bien  dans 
un  hôtel  garni  qu'à  bord  d'un  trois-mâts.  Ce  qui 
fixe  le  plus  invariablement  son  attention,  c'est  ce 
qu'il  connaît  déjà.  Ce  qu'il  négligera,  c'est  à  coup 
sur  ce  qu'il  n'a  jamais  vu.  Si  vous  voulez  lui  faire 
remarquer  la  roue  du  gouvernail  du  paquebot,  et 
la  boussole  transparente,  nichée  si  brillamment 
dans  son  habitacle  de  cuivre,  il  tournera  le  dos  à 
ectinstrumentsi  précieux,  providence  des  marins 
abandonnés  sur  les  flots,  pour  aller  voir  l'office 
lu  maitre-d'hôtel  ou  la  cabane  enfumée  du  cuisi- 
nier! Parlez-lui  du  gréement  du  navire,  et  il  jet- 
tera a  peine  un  regard  distrait  sur  cette  haute 
mature  et  ces  cordages  si  frêles,  et  pourtant  si 
puissans,  destinés  à  braver  les  tempête:*  de  l'O- 
céan. Essayez  de  lui  faire  mesurer  de  l'œil  la  pro- 
fondeur de  la  cale  et  l'étendue  de  l'entrepont, 
vous  n'obtiendrez  de  lui  ni  un  seul  cri  de  surprise, 
ni  une  seule  de  ces  questions  que  l'étonnement 
place  comme  une  inspiration  sur  le  bout  des  lè- 
vres des  curieux.  Peu  lui  importent  les  prodiges 
que  l'art  le  plus  extraordinaire  et  le  génie  le  plus 
prévoyant  sont  parvenus  à  réunira  bord  d'un  bâ- 
timent de  100  pieds  de  long  !  Ce  n'es!  pas  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  que  *  eut  admirer 
notre  observateur,  il  a  bien  autre  ëhose  à  faire, 
ma  foi!  C'est  de  la  confortabilité  de  la  vie  de 
bord  qu'il  cherche  avant  tout  à  se  rendre  compte  : 

(i)  Les  Anglais,  en  parlant  d'un  beau  et  élégant  navire, 
clivent  que  c'est  un  nobU-slùp.  Cette  belle  expression  {Man- 
qua <katt  le  taugago  usuel  àm  marin*  français. 


ce  sont  les  détails  du  ménage  maritime  qu'il  veut 
enregistrer  sur  ses  tablettes;  et  après  avoir  de- 
mandé le  prix  du  passage  pour  New-York,  et  hà 
longueur  ordinaire  de  la  traversée,  il  quitte  le  pa- 
quebot, enchanté,  enthousiasmé  d'avoir  trouvé 
sur  un  vaisseau  marchand  un  piano  de  Hertz,  une 
bibliothèque  française,  et  un  cuisinier  qui  dît 
avoir  fait  ses  classes  chez  Yéfour  ou  chez  Véron  ! 

Tous  les  explorateurs  parisiens,  cependant,  ne 
méritent  pas  le  reproche  de  frivolité  que  nous  ve- 
nons d'adresser  à  la  masse  des  visiteurs.  Il  en 
est  qui,  s'attachant  avec  une  persistance  inexora- 
ble au  solide  des  choses  maritimes  dont  ils  veu- 
lent avoir  une  idée  exacte,  veulent  à  toute  force, 
en  arrivant  dans  un  port  de  mer,  essayer  des 
tempêtes,  braver  des  orages,  le  ciel  fût-il  serein, 
et  la  mer  fût-elle  unie  comme  une  glace.  A  des 
pèlerins  aussi  exigeans,  les  gens  du  pays  s'arran- 
gent pour  offrir  des  bourrasques  artificielles  etde* 
naufrages  factices;  car  si  Paris  sait  quelquefois 
éblouir  les  provinciaux  par  l'éclat  ou  l'illusion  de 
ses  merveilles,  la  province  aussi  peut  de  temps 
à  autre  étonner  à  force  d'industrie  la  présomp- 
tueuse curiosité  de  nos  métropolitains. 

Il  est  dans  nos  ports  de  merdes  marinsretraités, 
de  vieux  pêcheurs  invalides  qui  ne  pouvant  plus 
gagner  leur  pain  sur  ces  flots  dont  ils  ont  été  si  ru- 
dement battus  pendant  vingt-cinq  ou  trente  ans 
de  leur  pénible  vie,  se  mettent  avec  une  frôle 
embarcation  à  la  disposition  des  étrangers  à  qui 
M  prend  fantaisie  de  faire  une  petite  excursion 
sur  rade.  Ces  braves  gens,  placés  sur  un  quai,  à 
quelques  pas  du  canot  qui  attend  des  pratiques, 
ressemblent  assez  à  ces  pauvres  diables  qui  in- 
vitent les  passans  à  se  donner  le  plaisir  de  la  lan- 
terne magique,  dont  un  modeste  et  sale  rideau 
couvre  les  prodiges  d'optique.  La  lanterne  magi- 
que de  nos  vieux  marins,  c'est  la  mer  :  les  fils  dont 
il  se  servent  pour  montrer  les  tableaux  qu'ils 
tiennent  en  réserve,  sont  les  drisses  de  leurs 
voiles,  les  écoutes  de  leur  misaine  et  de  leur 
taille-vent.  Le  prix  qu'ils  exigent  pour  révéler 
aux  yeux  des  amateurs  leur  pièce  curieuse  à 
eux,  diffère  seul  un  peu  de  la  simple  rétribution 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  se  procurer  sur  les 
boulevarts  la  satisfaction  de  voir  la  bataille  brû- 
lante de  Marengo,  ou  d'assister  au  passage  fou- 
droyant du  Pont-d'Arcole.  Ils  prennent  un  peu 
cher,  les  industriels  de  nos  rivages;  mais  aussi 
quelles  curiosités  ils  vous  montrent  pour  votre 
argent  ! 

Les  conditions  du  marché  qu'ils  passent  avec 
vous  avant  la  promenade  se  ressentent  presque 
toujours  de  l'ambiguïté  que  les  Normands  ont 
soin  de  laisser  subsister  dans  leurs  engagemens, 
en  apparence  les  plus  positifs.  Si  vous  leur  de- 
mandez combien  ils  vous  prendront  pour  vous 
charroyer,  ou,  selon  leur  expression,  pour  vous 
trinqueballer  une  heure  sur  l'eau,  ils  ne  vous  ré- 
pondront pas  :  cil  ne  vous  en  coûtera  que  la  simple 
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bagatelle  de  15  ou  20  francs  ;  »  ce  serait  là  se  lier 
trop  évidemment  pour  une  somme  déterminée 
d'une  manière  trop  précise.  Mais  s'ils  sont  trois 
hommes,  par  exemple,  ils  vous  diront  avec  au- 
tant de  feinte  bonhomie  qu'il  leur  sera  possible  .- 
f  Messieurs,  ce  sera  une  pièce  de  cinq  francs  pour 
chacun  de  nous.  >  Et  vous,  abusés  sur  l'identité 
des  bases  du  marché,  vous  vous  confierez  sur  les 
flots,  à  ces  cicérones  malicieux,  croyant  n'avoir 
qu'une  quinzaine  de  francs  à  payer  pour  votre 
excursion  hauturière  ;  mais  quand  arrive  le  mo- 
ment de  régler  les  comptes,  et  que  vous  croyez 
n'avoir  que  trois  pièces  de  cent  sous  à  payer  à  vos 
trois  créanciers,  ils  vous  prouvent  qu'au  lieu  de 
trois,  ils  sont  quatre,  et  si,  jaloux  de  ne  lâcher  vos 
espèces  qu'à  bon  escient,  vous  les  questionnez 
pour  découvrir  le  quatrième  et  mystérieux  indi- 
vidu de  l'équipage,  ils  s'écrieront  d'un  air  go- 
guenard :  t  Et  pour  qui  donc  prenez-vous  ce  ba- 
teau ?»  —  Car  vous  saurez  que,  dans  le  partage 
des  bénéfices,  le  bateau  compte  toujours  pour 
un  homme!  C'est  là  un  cours  de  droit  nautique 
qu'il  faut  faire,  quand  on  veut  apprendre  à  navi- 
guer dans  nos  ports  de  mer,  et  se  donner  le  plai- 
sir de  se  faire  promener  en  rade  avec  deux  ou 
trois  matelots  possesseurs  d'une  barque  qui 
compte  toujours  pour  un  homme,  eu  égard  aux 
frais  qu'exigent  son  entretien  et  les  avaries 
qu'elle  peut  éprouver  d'un  moment  à  l'autre. 

Les  bateaux  d'excursion  destinés  aux  flâneurs 
sont  presque  toujours  pourvus  d'une  boussole, 
meuble  de  bord  inutile  s'il  en  fût,  pour  des  em- 
barcations qui  ne  s  éloignent  jamais  de  plus  d'un 
quart  de  lieue  du  rivage.  Mais  cette  précaution, 
indispensable  pour  les  grands  navires  seuls,  de- 
vient au  moins  fort  utile  pour  commencer  le 
cours  de  petites  mystifications  que  l'expérience 
des  bateliers  prépare  à  l'inexpérience  de  leurs 
crédules  pratiques. 

Aussitôt  que  la  barque  a  quitté  les  bords  du 
quai,  et  que  Jes  voiles  ont  été  livrées  à  la  douce 
brise  qui  les  enfle  mollement,  le  patron,  l'œil 
fixé  avec  préoccupation  sur  sa  boussole,  ordonne 
la  manœuvre,  gourmande  quelquefois  ses  gens, 
et  va  même,  quand  la  physionomie  de  ses  passa- 
gers encourage  sa  hardiesse,  jusqu'à  faire  sem- 
blant de  consulter  la  hauteur  de  l'astre  qui  par- 
court tranquillement  le  ciel  que  l'on  voit  jaunir  à 
l'horizon.  Dans  ce  moment  solennel  pour  les  pro- 
meneurs, les  matelots  et  le  patron  entament  une 
conversation  technique,  destinée  à  produire  son 
effet  sur  ceux  qui  se  taisent  pour  n'en  pas  perdre 
un  mot.  L'un  des  interlocuteurs  parle  du  temps 
qui  menace  dans  l'ouest;  l'autre  fait  remarquer 
que  la  mer  brasille,  et  qu'avant  vingt-quatre  heu- 
res, il  en  fusillera  de  sud-est  ou  de  nord-ouest. 
Le  patron,  le  dernier  de  ces  petits  prophètes, 
n'interrompt  l'entretien  que  pour  commander 
aux  jaseurs,  d'une  voix  de  Stentor,  de  bien  veiller 
devant  par  rapport  aux  dangers! 


A  ces  mots,  comme  on  le  pense  bien,  les  pas- 
sagers frémissent.  C'est  le  dénoûment  du  petit 
drame  qu'on  leur  a  préparé,  et  qui  s'avance  pour 
eux  de  toute  la  vitesse  du  canot,  qui  continue  à 
filer  toutes  voiles  dehors. 

L'embarcation,  en  effet,  vient  de  toucher  sur 
un  écueil  ou  sur  le  fond  du  rivage,  et  elle  a  tou- 
ché d'autant  plus  sûrement  que  le  patron  a  gou- 
verné tout  droit  sur  le  rocher  ou  sur  la  grève, 
pour  ne  pas  manquer  son  coup.  Pour  peu  que 
l'eau  soit  tiède  et  bonne,  les  matelots,  afin  de 
rendre  la  scène  plus  vraisemblable,  se  troussent 
les  culottes,  et  descendent  à  la  mer  le  long  du 
canot  qu'il  s'agit  alors  de  remettre  à  flot.  Le  com- 
mandement imposant  du  patron,  daus  cette  cir- 
constance périlleuse,  prend  un  ton  plus  grave, 
acquiert  une  portée  plus  haute.  Les  marins  sont 
attentifs  et  dociles  :  les  passagers  pâlissent;  c'est 
l'heure  du  dévoùment  ou  de  la  peur.  Le  chef 
de  l'équipage,  convaincu  de  l'inutilité  des  moyens 
employés  jusque  là  pour  r  a  flouer  le  bateau  qu'il 
fait  pencher  tant  qu'il  peut,  pour  mieux  épou- 
vanter son  monde,  a  recours  aux  fhesures  ex- 
trêmes, c  Jetons  le  lest  à  la  mer,  s'écrie-t-il,  et 
poussons  dur  sur  nos  avirons.  >  L'ordre  est  exé- 
cuté; la  douzaine  de  gros  cailloux  qui  pesaient 
sur  la  carlingue  est  envoyée  par -dessus  le  bord. 
Chacun  saisit  un  aviron,  qu'il  appuie  sur  le  fond 
et  qu'il  pousse  de  toutes  ses  forces  à  l'autre  ex- 
trémité. On  chante  des  ohé  !  et  des  ah!  hop!  pour 
agir  ensemble  et  réunir  la  masse  des  efforts  au 
même  instant,  afin  d'atteindre  le  but  commun. 
Les  passagers  les  moins  intimidés,  demeurés 
jusque  là  spectateurs  oisifs  de  toutes  les  peines 
qu'on  s'est  données  pour  les  sauver  du  naufrage, 
ne  veulent  pas  rester  en  arrière  de  zèle;  ils 
s'emparent  aussi  d'une  rame  ou  d'un  manche  de 
gaffe,  et,  à  l'imitation  des  marins  qui  donnent 
l'exemple,  ils  s'efforcent,  le  plus  maladroitement 
du  monde,  de  se  rendre  le  plus  utiles  qu'ils  peu- 
vent pour  échapper  au  danger  dont  les  malicieux 
matelots  rient  sous  cape,  tout  en  faisant  mine 
d'être  fort  inquiets  sur  l'issue  de  cet  événement 
de  mer. 

Enfin,  au  bout  d'une  demi-heure  de  travail  et 
de  fatigue,  la  chaloupe  qui  d'elle-même  se  serait 
remise  à  flot  sans  les  efforts  qu'ont  faits  les  ma- 
rins pour  la  tenir  échouée,  la  chaloupe  glisse  en 
arrière  sur  le  fond  :  sa  poupe  fait  un  bond  :  un 
dernier  houra  de  l'équipage  achève  de  l'arracher 
au  rivage  sur  lequel  sa  quille  tenait  encore.  La 
lame  du  large  clapote  le  long  de  ses  bords  et  lui 
imprime  doucement  le  mouvement  régulier  du 
roulis  et  du  tangage.  Tout  est  sauvé  :  l'avare 
Neptune  a  manqué  sa  proie.  Les  passagers,  ivres 
de  joie  et  de  bonheur,  reverront  Paris,  leurs  fa- 
milles et  leurs  amis.  Un  peu  d'eau  de  mer,  il  est 
vrai,  est  entrée  dans  la  cale,  a  mouillé  les  escar- 
pins et  les  bas  à  jour  des  imprudens  ou  des  im- 
prudentes qui  ont  bravé  tous  les  périls  pour 


Digitized  by 


Google 


FRANCE 


MARITIME. 


faire  une  promenade  sur  l'eau.  Mais  que  sont  ces 
légers  inconvéniens  pour  des  gens  qui  viennent 
d'échapper  à  leur  perte!  Plus  le  danger  couru  a 
été  imminent,  plus  il  est  doux  de  revoir  le 
port  et  de  pouvoir  raconter  les  angoisses  par  les- 
quelles on  a  passé.  Les  voiles,  abattues  pour  un 
instant,  sont  rehissées  à  tête  de  mât  ;  le  pavil- 
lon national,  que  I  on  a  mis  en  berne  en  signe  de 
détresse ,  flotte  majestueusement  sur  l'arrière 
de  l'embarcation,  arrachée  aux  écueils  qu'elle  a 
labourés.  Les  matelots,  pour  rétablir  leurs  for- 
ces épuises,  boivent  une  lampée  de  grosse 
eau-de-vie  dans  la  gourde  qu'ils  se  passent  de 
main  en  main.  Les  passagers,  devenus  presque 
marins  par  la  vertu  du  danger  qu'ils  croient  avoir 
couru,  s'identifient  tellement  avec  les  mœurs  du 
bord,  qu'ils  prennent  aussi  la  gourde  et  qu'ils 
hument  le  coup  d'eau-de-vie  avec  leurs  hôtes. 
L'idée  du  péril  commun  rapproche  si  vite  la  dis* 
tance  et  nivelle  si  bien  toutes  les  conditions  à  la 
mer!  Souffrir,  craindre  et  se  sauver  ensemble, 
n'est-ce  pas  faire  le  cours  le  plus  complet  d'é- 
galité sociale! 

La  barque  a  orienté  pour  regagner  le  port. 
Nos  navigateurs  voient  bientôt  se  dessiner 
distinctement  devant  eux  les  jetées  qu'ils  ont 
quittées  quelques  heures  auparavant,  et  qu'ils 
ont  été  sur  le  point  de  ne  plus  revoir,  Avec  quel 
plaisir  ils  retrouveront  leur  hôtel,  un  bon  dîner 
bien  chaud  et  des  vêtemens  bien  secs!  Que  de 
fois,  dans  leur  vie  paisible,  ils  se  rappelleront 
leur  barque  penchée,  battue  par  la  vague  mugis- 
sante, le  commandement  sinistre  du  patron,  et 
la  pâleur  des  gens  de  l'équipage  se  jetant  à  l'eau 
pour  échapper  à  une  mort  presque  certaine  ! 

La  chaloupe  a  touché  le  quai.  La  terre  a  reçu 
nos  promeneurs;  et  leurs  pieds  tremblent  encore 
comme  s'ils  foulaient  le  tillacdu  canot  agité  qu'ils 
viennent  de  quitter  pour  toujours.  On  est  tout  à 
l'ivresse  dans  des  momens  aussi  doux  ;  mais  les 
hommes  du  bateau  suivent  leurs  passagers  qui,  ra- 
menés par  l'importunité  de  leurs  conducteurs  au 
détail  des  choses  vulgaires,  se  rappellent  qu'il  faut 
payer  les  plaisirs  qu'ils  se  sont  donnés.  On  solde 
le  compte  convenu.  On  avait  fait  un  prix  pour  la 
promenade,  mais  le  naufrage  n'avait  pas  été 
prévu,  et  les  hors-d'œuvre  se  paient  toujours  en 
sus.  Dans  le  moment  critique  de  leur  navigation, 
nos  Argonautes  auraient  bien  donné  toute  leur 
fortune,  peut-être,  pour  toucher  le  moindre  pe- 
tit coin  de  terre  ferme  ;  mais  une  fois  ce  moment 
passé,  les  espèces  sonnantes  ont  recouvré  tout 
leur  prix.  Les  bateliers  demandent  10  à  12  fr. 
pour  le  sauvetage  qu'ils  ont  opéré  en  se  dévouant. 
Les  gens  sauvés,  après  avoir  débattu  long-temps 
le  prix  qu'ils  attachent  à  la  vie,  consentent  à 
leur  donner  une  pièce  de  cent  sous  pour  toute 
indemnité,  et  les  marins  ont  l'air  de  se  repentir 
d'avoir  fait  des  ingrats. 

Amédée  Gréhjui. 


Capture  et  Ctm^tan, 
i. 

Le  corsaire  la  Ce'sarine,  armé  de  quatorze  ca- 
nons, et  monté  par  cent  dix  hommes  d'équipage, 
partit  de  la  Pointe-à-Pitre,  en  mars  1797,  pour 
établir  sa  croisière  dans  l'est  de  la  Barbade. 

C'était  une  belle  embarcation  très-convenable 
pour  sa  destination,  marchant  bien,  tirant  peu 
d'eau,  et  portant  la  voile  sans  jamais  s'en  fati- 
guer. 

Après  en  viron  un  mois  de  croisière  le  corsaire  se 
trouvait  à  50  lieues  de  terre,  lorsque  la  vigie,  qui 
depuis  long-temps  n'avait  eu  à  signaler  que  des 
bâtimens  caboteurs  sans  importance,  cria  du  haut 
de  la  mâture  qu'elle  apercevait  une  voile  au  vent 
du  corsaire. 

Toutes  les  longues-vues  se  dirigèrent  bientôt 
sur  le  point  que  le  soleil  faisait  briller  à  l'hori- 
zon en  frappant  les  voiles;  on  gouverna  le  plus 
près  possible  du  lit  du  vent,  et  peu  de  temps  suf- 
lit  aux  impatiens  croiseurs  pour  reconnaître  dans 
cette  rencontre  un  bâtiment  marchand  .  L'irrégu- 
larité de  son  allure  ne  laissa  bientôt  plus  de 
doute  à  cette  supposition,  et  la  Ce'sarine,  ayant 
double  de  voiles,  poussa  de  fréquentes  bordées 
afin  de  l'approcher  aussi  promptement  que  pos- 
sible. La  dérive  du  marchand  était  du  reste  assez 
grande  pour  réunir  bientôt  les  deux  navires. 

Une  heure  et  demie  après  le  moment  où  il  avait 
été  signalé  par  la  vigie,  on  en  était  à  portée  de 
canon. 

La  Ce'sarine  hissa  son  pavillon  en  l'assurant 
d'un  coup  de  ses  gaillards.  Le  bâtiment  chassé 
répondit  sur-le-champ  en  déployant  à  sa  corne 
le  yack  anglais,  qui  s'effaça  un  moment  dans  la 
fumée  de  son  coup  de  canon.  Les  deux  pa- 
villons furent  les  enjeux  de  la  partie. 

L'intervalle  de  temps  que  la  distance  eût  en- 
core apporté  à  la  réunion  des  deux  navires  fut 
lout-â-coup  diminué  par  la  manœuvre  du  bâti- 
ment anglais,  qui  laissa  arriver  pour  prendre 
poste  de  combat. 

Le  capitaine  du  corsaire  reconnut  alors  qu'il 
avait  affaire  à  un  paquebot  monté  d'un  grand 
nombre  de  passagers  et  d'un  nombreux  équi- 
page, et  qu'il  était  armé  de  seize  canons,  d'un 
calibre  plus  fort  que  le  sien. 

Le  combat  s'engagea,  et  des  deux  côtés  le  feu 
fut  vif  et  maintenu;  la  défense  était  aussi  opi- 
niâtre que  l'attaque  ;  les  explosions  se  succédaient 
avec  rapidité.  Le  bâtiment  anglais,  dont  la  coque 
élevée  dominait  les  gaillards  du  corsaire,  lui  fai- 
sait un  dégât  affreux  dans  son  gréement  et 
parmi  son  équipage,  tandis  que  les  boulets  d* 
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celui-ci  allaient  trouer  les  préceintes  du  mar- 
chand, à  bord  duquel  régnait  la  plus  grande  ar- 
deur. Les  choses,  en  durant  ainsi,  ne  pouvaient 
que  deveuir  fatales  au  corsaire,  qu'une  avarie 
dans  sa  mâture  pouvait  d'un  instant  à  l'au- 
tre réduire  à  sa  seule  défense;  aussi,  son  capi- 
taine jugea-t-il  qu'il  fallait  tenter  l'abordage. 

Les  grappins  furent  hissés,  des  paquets  d'ar- 
tiûces  prêts  à  être  lancés  sur  le  pont  du  trois-mâts, 
et  le  commandement  de  loffer  donné  au  timon- 
nier.  Mais  quoique  la  distance  qui  séparait  les 
deux  bâtimens  fût  peu  considérable,  le  corsaire 
n'eut  point  assez  d'erre  pour  arriver  à  temps  con- 
tre l'ennemi,  qui,  prévoyant  cette  manœuvre, 
avait  lui-même  porté  son  cap  dans  le  vent,  de 
sorte  que,  n'ayant  pu  effectuer  l'abordage,  la 
Césarine  se  trouva  sous  la  hanche  du  bâtiment 
anglais,  et,  dans  cette  position  peu  favorable 
pour  la  première,  le  combat  continua,  vigoureu- 
sement soutenu  par  la  monsqueterie. 

L'abordage  était  pour  le  corsaire  français  la 
seule  chance  favorable  qu'il  eût  de  mettre  à  fin 
un  engagement  dont  la  perte  de  ses  hommes 
rendait  le  résultat  inquiétant  pour  lui.  Aussi,  dès 
ce  moment,  tous  les  efforts  du  capitaine  français 
se  résumèrent-ils  à  faire  dans  la  mâture  de  l'en- 
nemi quelques  avaries  qui  l'empêchassent  à  l'ave- 
nir de  refuser  l'abordage.  Depuis  quelques  instans 
les  canons  de  la  Césarine  avaient  ralenti  leur  feu, 
et  les  hommes,  armés  d'espingoles,  s'étaient  pré- 
cipités sur  le  beaupré  d'où,  choisissant  mieux 
leurs  ennemis,  ils  en  abattaient  un  grand  nom- 
bre. Mais  le  capitaine  du  corsaire,  se  servant 
d'une  pièce  à  pivot  dont  la  longue  volée  rendait 
fort  juste  le  pointage,  parvint  avec  un  rare 
bonheur  à  abattre  le  grand-mât  de  hune  du  trois- 
mâts.  Désemparé  de  la  sorte,  le  navire  arriva 
sous  Faction  de  ses  voiles  d'avant,  maintenues 
hautes,  et  tout  le  fardage,  qu'avait  entraîné,  dans 
sa  chute,  le  mât  de  hune,  sa  vergue  et  ses  manœu- 
vres; ces  débris  servirent  merveilleusement  de 
pont  aux  Français  qui,  le  sabre  au  poing,  s'élan- 
cèrent en  masse  sur  le  pont  du  bâtiment  anglais. 

En  quelques  instans  le  pavillon  tomba  ;  la  par- 
tie était  gagnée. 

Mais  la  longueur  du  combat  et  la  position  dés- 
avantageuse que  la  Césarine  avait  gardée  pen- 
dant quelque  temps  sous  la  portée  du  trois-mâts, 
avaient  causé  la  mort  de  beaucoup  de  marins. 
Dix-neuf  hommes,  officiers  et  matelots,  étaient 
hors  de  combat.  Le  premier  lieutenant  avait 
reçu  deux  balles  dans  la  tète,  au  moment  où  il 
s'élançait  à  l'abordage. 

Le  deuxième  lieutenant,  que  la  mort  de  son 
supérieur  élevait  à  son  grade,  fut  chargé  par  le 
capitaine  du  corsaire  d'examiner  la  prise.  Blessé 
lui-même,  cet  officier,  suivi  de  seize  hommes, 
s'avança  sur  le  pont  du  bâtiment  capturé  pour 
en  prendre  possession  et  y  arborer  le  pavillon 
de  France.  Mais  la  longueur  du  combat,  l'enivre- 


ment que  cause  une  longue  mêlée,  l'odeur  do  la 
poudre  et  la  soif  de  la  victoire  avaient  tellement 
exaspéré  ces  matelots,  que,  brunis  par  la  fumée, 
tachés  de  sang  et  enthousiastes  de  la  réussite  de 
cette  longue  affaire,  ils  tombèrent  à  bord  du 
bâtiment  anglais,  plutôt  comme  une  bande  de 
démons  que  comme  des  vainqueurs  généreux. 
L'alarme  fut  générale;  l'équipage  et  les  passa- 
gers s'enfuirent  dans  les  parties  les  plus  reculées 
du  navire. 

Quelque  pacifiques,  malgré  leur  dehors  alar- 
mant, qu'eussent  été  les  intentions  des  corsaires 
en  prenant  possession  de  leur  prise,  plusieurs 
furent  choqués  de  cette  réception,  qui  accusait 
leur  générosité  ;  aussi  s'élancèrent-ils  à  la  pour- 
suite des  Anglais,  qui  se  réfugiaient  dans  l'entre- 
pont, dans  le  poste  et  dans  toutes  les  parties  les 
plus  obscures  du  bâtiment  ;  en  vain  le  lieutenant 
les  appelait-il  en  se  faisant  lui-même  une  conte- 
nance calme  qui  leur  imposât.  Il  réussit  à  grand'- 
peine  à  calmer  l'humeur  exaltée  de  ses  hommes, 
qui,  en  fouillant  l'avant  du  navire  anglais,  y 
avaient  trouvé  blottis  cinq  prisonniers  français, 
provenant  d'une  capture  faite  par  le  trois-mâts 
sur  un  brig  bordelais  rencontré  l'avant-veille. 

L'ordre  parvint  peu  à  peu  à  être  rétabli. 
Les  marins  français,  dont  le  nombre  se  trouva 
renforcé  des  cinq  prisonniers,  s'occupèrent  des 
détails  de  la  manœuvre  et  de  la  réparation  des 
avaries.  Le  trois-mâts  anglais  était  monté  par 
soixante  hommes  d'équipageetdîx-huit  passagers. 
Un  colonel  qui  se  trouvait  parmi  ces  derniers, 
et  qui  avait  pris  part  à  l'action,  fut  blessé  dans  la 
mêlée;  le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  com- 
bat avait  été  de  vingt  marins,  plus  le  colonel 
passager. 

Vers  le  soir,  les  deux  bâtimens  firent  route  de 
conserve  pour  la  Guadeloupe. 

Les  passagers  reprirent  leurs  cabanes  dans 
la  chambre  du  paquebot,  et  toute  la  nuit  fut 
employée  à  réparer  le  désordre  du  gréement,  et 
â  faire  le  plus  de  toile  possible.  Le  corsaire  se 
tint  à  distance  jusqu'au  matin. 

Au  point  du  jour,  on  aperçut  un  navire  dans  le 
vent  :  l'attention  de  la  vigie  s'étant  portée  dessus, 
on  reconnut  bientôt  que  c'était  une  frégate  qui, 
couverte  de  voiles,  paraissait  vouloir  donner  la 
chasse  aux  deux  bâtimens. 

Aussitôt  que  les  observations  du  capitaine  du 
corsaire  ne  lui  eurent  plus  laissé  de  doute  sur  les 
intentions  de  ce  nouveau  bâtiment,  il  donna  ordre 
à  son  premier  lieutenant,  qui  montait  la  prise, 
de  changer  de  route  en  faisant  le  plus  de  toile 
possible;  dans  le  cas  où  cette  chasse  dût  les  sé- 
parer, le  rendez-vous  fut  donné  au  vent  de  l'île 
qu'on  devait  atteindre. 

Dès  que  la  frégate  se  fut  aperçue  que  les  deux 
bâtimens  prenaient  une  route  différente,  elle 
mit  le  cap  sur  le  trois-iaâts,  et  lui  appuya  la 
chasse. 
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Le  corsaire  continua  sa  route. 

La  frégate  marchait  bien  ;  la  brise  était  fratche; 
en  moins  d'une  heure  elle  commença  à  cauonner 
le  paquebot,  qui,  tout  en  livrant  au  vent  ce  qu'il 
avait  de  voiles,  ne  pouvait  se  soustraire  à  la 
poursuite  dont  il  était  l'objet.  Bientôt  les  deux 
bâtimens  furent  bord  à  bord,  et  tout  espoir  d'é- 
chapper étajU  évanoui,  le  trois-mâts  hissa  son 
yack  renversé,  en  masquant  ses  voiles  de  l'ar- 
rière. 

La  frégate  prît  à  son  tour  possession  du  navire 
que  roanq&uvraient  depuis  le  matin  les  matelots 
français.  Aussitôt  que  son  équipage  y  fut  installé, 
elle  essaya  de  rejoindre  le  corsaire,  qui  parais- 
sait encore  à  l'horizon.  Mais  la  nuit  étant  sur- 
venue, e)ïe  fut  obligée  de  renoncer  à  l'espoir  de 
cette  nouvelle  paptufe. 

Le  surlendemain,  au  point  du  jour,  la  frégate 
et  le  paquebot  anglais  mouillèrent  en  rade  d'An- 
tjgues,  et  les  prisonniers  descendirent  dans  les 
chaloupes  pour  être  conduits  sur  les  pontons. 

Cette  frégate,  venue  de  nouveau  river  les  fers 
des  malheureux  marins  bordelais,  qui  un  mo- 
ment avaient  respiré  ('air  de  la  liberté,  était  la 
Thamar  de  §.  M.  britannique. 

IL 

Dans  la  même  journée  du  ipoui liage,  en  petite 
rade  d'Antigwes,  de,  la  frégate  anglaise  avec  sa 
prise,  une  embarcation  chargée  de  prisonniers 
se  dirigea  vers  un  vieux  ponton  échoué  dans  le 
fond  de  la  rade.  4Q  marins  français,  que  gardait 
un  détachement  de  troupes  anglaises,  reçurent 
les  compagnons  d'infortune  que  les  chances  de 
la  guerre  livraient  à  cette  misérable  vie  de  pon- 
tons, dont  le  souvenir  fait  encore  inal,  malgré 
les  trente  années  qui  semblent  avoir  cicatrisé  les 
plaies  qu'ils  firent  à  nos  vieux  marjns. 

Le  traitement  que  subissaient  les  malheureux 
entassés  sur  le  ponton  était  déjà  tellement  ri- 
goureux, que  l'arrivée  de  prisonniers  nouveaux 
ne  pouvait  que  rendre  plus  misérable  leur  situa- 
tion, en  limitant  davantage  l'espace  déjà  fort 
rétréci  que  la  capacité  du  bâtiment  laissait  aux 
anciens  prisonniers.  La  nourriture  que  chaque 
jour  on  distribuait  aux  Français  était  si  détes- 
table, que  beaucoup  d'entre  eux  étaient  tombés 
dans  un  état  de  dépérissement  qui  du  corps  avait 
gagné  l'intelligence,  et  que  des  maux  de  toutes 
sortes  s'entassaient  chaque  jour  dans  ces  cachots 
flottans.  L'eau  même  n'était  pas  buvable;  puisée 
dans  un  étang  voisin  du  rivage,  elle  était  offerte 
aux  malheureux  avec  son  limon  et  les  mille  in- 
sectes qui  la  peuplaient;  pour  la  boire,  il  fallait 
qu'elle  subit  des  préparations  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  accomplir,  que  les  prisonniers  étaient 
privés  des  meubles  de  première  nécessité  dans 
la  vie  domestique.  Le  biscuit,  dont  une  faible 
ration  était  chaque  matin  distribuée  à  chacun 


d'eux,  avait  vieilli  dans  les  magasins  de  File;  la 
moindre  pression  le  réduisait  en  poussière,  les 
vers  même  semblaient  s'en  être  retirés.  Enfin, 
tout  ce  qui  constitue  les  exigences  matérielles 
de  la  vie  manquait  ou  était  défectueux  autour 
des  habitans  du  ponton  sur  lequel  l'équipage 
de  la  Césarine  montait  pour  partager  les  maux 
qui  y  régnaient  déjà. 

Ce  ponton  était  un  bâtiment  marchand  d'en- 
viron trois  cents  tonneaux,  ruiné  dans  toutes 
ses  parties.  A  demi  coulé,  l'eau  battait  dans  sa 
cale,  et  s'élevait  presque  jusqu'aux  planches  qui 
formaient  l'entrepont,  sur  lequel  étaient  entassés 
les  prisonniers;  cette  eau,  corrompue  par  le 
séjour  qu'elle  avait  fait  dans  le  bâtiment,  exha- 
lait des  miasmes  que  pestiférait  la  chaleur.  Sur  le 
pont,  le  soleil  brûlant  du  jour  ne  laissait  que  le 
choix  du  supplice,  entre  les  deux  parties  du  na- 
vire où  il  poursuivait  les  prisonniers.  Les  marins 
apprécieront  l'horrible  position  de  ces  infortu- 
nés, qui,  retirés  dans  leurs  mauvais  hamacs  au 
milieu  d'un  air  empesté,  recevaient  jusque  dans 
leur  couche  l'eau  que  le  mauvais  état  du  pont 
laissait  filtrer  auand  il  pleuvait.  Point  d'abri, 
une  nourriture  détestable  et  insuffisante  pour  le 
corps,  et  pour  l'âme  l'obsession  d'une  éternelle 
pensée  de  liberté  ! 

Le  ponton  était  gardé  par  un  détachement  de 
soldats  allemands,  qui,  par  intérêt,  apportaient 
pourtant  quelques  soulagemens  au  sort  de  ceux 
des  prisonniers  qui  possédaient  encore  quelque 
argent.  Aussi  avait-on  essayé  plusieurs  foisde  met- 
tre à  profit  leur  cupidité,  en  la  faisant  servir  à 
quelque  acte  d'évasion  nocturne.  Mais  la  vigilance 
était  si  grande,  et  le  respect  pour  leur  consigne 
si  superstitieux  chez  les  gardiens,  qu'il  était  pres- 
que impossible  de  tenter  un  coup  de  main  aussi 
important  avec  quelques  chances  de  réussite. 

Pourtant ,  les  marins  provenant  de  la  Cé- 
sarine s'étaient,  dans  leur  malheur  commun, 
jusque  là  presque  toujours  réunis  pour  leurs 
projets  de  liberté.  Un  soir  que  le  temps  était 
calme,  et  que  la  nuit  promettait  de  la  sé- 
rénité, un  joli  côtre  anglais  vint  mouiller  en 
rade,  au  large  du  ponton,  fixé  lui-même  sur  de 
fortes  ancres  à  une  lieue  de  terre.  A  la  vue  de 
ce  petit  bâtiment,  dont  les  voiles  venaient  d  être 
roulées  contre  le  mât,  et  qui  avait  toute  l'al- 
lure d'un  bon  marcheur,  un  frisson  de  liberté 
parcourut  les  prisonniers  français;  des  regards 
s'échangèrent,  qui  traduisirent  les  pensées;  taci- 
tement, et  comme  d'un  commun  accord,  chacun 
conçut  l'espoir  de  s'emparer  du  côtre,  et  d'en 
faire  une  planche  de  salut.  La  difficulté  consis- 
tait à  se  dérober  à  la  surveillanc  des  gardes  pour 
abandonner  le  ponton  ;  mais  l'espoir,  qui  diminue 
les  difficultés,  prépara  en  secret  chaque  scène 
du  drame  qui  pouvait  se  dénouer  ou  tragique- 
ment ou  avec  bonheur,  et  l'enjeu  de  cette  ha- 
sardeuse partie,  c'était  la  liberté.  Quels  risques 
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ne  pouvait-on  pas  affronter  pour  la  conquérir! 

Il  y  a  chez  les  hommes  qu'une  longue  captivité 
a  retenus  au  milieu  des  privations  de  toute  es- 
pèce un  abaissement  des  facultés  morales  qui 
les  rend  indifférens  aux  événemens  qui  les  en- 
tourent. Pour  eux,  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
heureux,  c'est  une  amélioration  dans  le  traite- 
ment qu'ils  subissent.  Ils  semblent  s'être  arran- 
gés pour  une  existence  qu'ils  ont  acceptée,  et 
dont  rien  ne  pourra  intervertir  la  monotonie 
normale;  l'idée  de  se  soustraire  à  leur  misérable 
existence  ne  parvient  à  leur  intelligence  qu'à 
travers  mille  difficultés  qui  ont  à  leurs  yeux  un 
aspect  insurmontable  pour  ce  qui  leur  reste 
d'énergie  ;  l'âme  s'est  hébétée  à  mesure  que  se 
ruinait  le  corps,  tous  les  événemens  passent  sur 
eux  comme  la  pluie  sur  le  marbre  ;  les  sensations 
ne  pénètrent  pas  au-delà  de  l'épiderme.  L'idée 
fixe  se  rattache  à  des  petites  améliorations  do- 
mestiques; il  semble  que  tout  ce  qui  dépasse  une 
certaine  portée  leur  soit  étranger.  Chez  d'autres 
hommes,  au  contraire,  toute  la  vie  se  réfugie  dans 
le  cerveau,  quand  le  corps  se  débilite;  ils  vivent 
en  avant  du  temps  qui  passe  ;  leur  âme  se  con- 
sume en  projets  que  l'avenir  ne  réalise  jamais  ; 
mais  l'espoir  qui  les  trompe  a  toujours  sa  dou- 
ceur; celui  de  la  liberté  les  soutient,  et  l'intelli- 
gence qui  s'en  nourrit  communique  de  sa  force 
au  corps  défaillant.  Je  ne  sais  de  ces  deux  posi- 
tions laquelle  est  la  moins  malheureuse. 

A  la  vue  de  ce  côtre,  mouillé  à  deux  encâblu- 
res  de  leur  ponton,  une  douzaine  de  prisonniers 
s'émurent  de  ce  besoin  de  liberté  qui  reste  tou- 
jours vivant  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
que  n'abattent  point  les  douleurs  physiques. 
Quelques-uns  résolurent,  dès  cet  instant,  de  pro- 
fiter de  la  nuit  pour  la  périlleuse  tentative,  dont 
la  présence  de  ce  petit  bâtiment  rendait  plus 
probable  les  chances  de  réussite.  Un  des  prison- 
niers, le  capitaine  Bablot,  qui  aujourd'hui  com- 
mande à  Bordeaux  un  bâtiment  de  commerce,  et 
de  qui  nous  tenons  les  détails  de  cette  évasion, 
observa  sur  la  côte  un  moulin  qui  pouvait  servir 
à  aider  la  direction  à  prendre  pour  rejoindre  le 
côtre  à  la  nage. 

Le  côtre,  le  ponton  et  le  moulin  étaient  sur 
une  même  ligne.  On  conçoit  qu'en  quittant  un 
de  ces  points  pour  se  diriger  sur  l'autre,  il  suffi- 
sait de  se  maintenir  dans  cette  ligne  qui  les  réu- 
nissait tous.  L'important  pour  nos  prisonniers, 
c'était  que  le  petit  bâtiment  n'appareillât  point 
avant  le  lendemain  matin. 

La  nuit  venait;  chacun  fit  secrètement  ses  pré- 
paratifs de  voyage.  A  sept  heures,  l'obscurité 
était  assez  complète  pour  favoriser  la  fuite  des 
prisonniers  ;  mais  il  fallait  attendre  que  Tordre 
régnât  sur  le  ponton,  et  que  les  consignes  fus- 
sent remplies.  On  fit  descendre  les  prisonniers; 
chacun  d'eux  gagna  son  hamac;  sept  ou  huit  seu- 
lement, plus  favorisés  par  les  soldats  de  garde, 


restèrent  sur  le  pont,  afin  de  distraire  eeùx-ei  d'une 
vigilance  qui  eût  compromis  la  réussite  du  projet 
nocturne.  Quelques  bouteilles  de  tafia,  dont  on 
fit  le  sacrifice,  avec  tout  ce  qu'on  put  rassembler 
d'argent  parmi  les  fuyards,  suffirent  pour  dé- 
tourner l'attention  des  gardes  de  leur  surveil- 
lance au  dehors. 

Quand  l'épaisseur  de  la  nuit  fut  complète',  tous 
ceux  des  prisonniers  qui  sentaient  en  eux  l'éner- 
gie nécessaire  pour  fuir  aussi  périlleusement, 
se  dirigèrent  vers  une  partie  du  ponton  qui 
communiquait  avec  la  mer  par  un  sabord  voisin 
de  la  flottaison.  Chacun  d'eux  était  nu  jusqu'à  la 
ceinture;  un  pantalon  de  toile  ceignait  leurs  han- 
ches; un  mouchoir  enveloppait  leur  tète. 

Armés  de  ce  qu'ils  avaient  pu  rassembler  de 
couteaux,  au  milieu  de  la  surveillance  dont  ils 
étaient  l'objet,  ils  se  glissèrent  un  à  un  dans  l'eau 
qui  battait  à  quelques  pieds  au-dessous  du  sa- 
bord. Un  rocher  que  la  mer  laissait  à  découvert  à 
une  petite  distance  du  ponton,  sur  la  ligne  qui 
menait  au  côtre,  fut  le  premier  point  où  l'on 
convint  de  se  réunir;  là,  mieux  qu'à  bord,  on 
pourrait  se  concerter  sur  les  dernières  mesures 
à  prendre  avant  de  gagner  le  côtre,  et  ce  premier 
repos  servirait  à  retremper  les  forces  de  ceux 
des  marins  qui  se  sentiraient  fatigués  par  une 
nage  trop  pénible  pour  leur  corps  affaibli. 

Au  milieu  de  l'opération,  un  accident  qui  prit 
d'abord  un  certain  caractère  de  gravité,  vint  com- 
promettre le  résultat  de  cette  hasardeuse  tenta- 
tive. Un  des  prisonniers  français  qui  s'était  avancé 
au  sabord,  se  trouva  arrêté  au  passage  par  l'é- 
troite dimension  qu'il  offrait  à  l'épaisseur  de  son 
corps.  Ses  camarades,  qui,  restés  derrière  lui, 
attendaient  avec  une  impatience  qu'on  appréciera 
le  moment  de  se  lancer  dans  la  mer„le  poussaient 
au  dehors  sans  égards  pour  les  souffrances  qù'ils 
causaient  à  ce  malheureux;  ses  cris,  quoique 
étouffés,  pouvaient,  en  se  multipliant,  parvenir 
aux  oreilles  des  gardes,  en  même  temps  qu'un 
plus  long  retard  approchait  d'instans  en  instans 
l'heure  où  la  première  ronde  de  nuit  constaterait 
l'absence  des  fuyards.  La  position  des  prisonniers 
était  des  plus  critiques;  étonnés  de  n'être  passui 
vis  par  leurs  camarades,  ceux  des  marins  qui 
étaient  déjà  dehors,  sans  connaître  l'accident 
qui  entravait  la  sortie  des  autres,  n'osaient  s'a- 
vancer au  large,  dans  la  crainte  de  se  voir  dé- 
couverts. Le  malheureux  marin  parvint  pourtant 
à  attirer  sur  lui  leur  attention,  et,  reconnais- 
sant la  cause  du  retard  qu'éprouvait  son  éva- 
sion, ils  se  rapprochèrent  de  la  carène  du  pon- 
ton pour  essayer  de  lui  porter  secours.  Mais 
l'auxiliaire  des  prisonniers  du  dedans  devait  être 
plus  efficace;  leurs  efforts  parvinrent  à  retirer 
de  l'étroit  sabord  leur  malheureux  camarade,  qui, 
rentré  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  se  trouva  si 
souffrant  des  incroyables  efforts  qu'il  avait  faits 
potr  avancer  ou  receler  dans  cette  position 
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malencontreuse  *  qu'il  renonça  à  l'évasion  dont 
jusque  là  il  avait  été  un  des  plus  chauds  partisans. 
Alors  tous  ceux  des  prisonniers  qui  jaugeaient 
la  mesure  rigoureuse  se  présentèrent  au  sabord, 
et  plongèrent  dans  la  mer.  Quelle  devait  être  la 
torture  morale  de  ce  malheureux  qui  voyait  un 
à  un  se  séparer  de  lui  ses  camarades  de  capti- 
vité !  Une  fois  encore,  lorsque  les  premières  dou- 
leurs de  sa  première  tentative  se  furent  peu  à  peu 
apaisées,  il  essaya  de  nouveau  de  franchir  cette 
barrière  qui  s'était  ouverte  pour  ses  compa- 
gnons ;  mais  ce  fut  inutilement  :  le  dernier  s'é- 
chappa, le  malheureux  resta  le  pied  rivé  à  la 
chaîne  !  Les  prisonniers  dirigèrent  leur  nage  vers 
le  rocher  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  plus  habiles  nageurs  arrivèrent  les  pre- 
miers; neuf  s'y  trouvèrent  d'abord  réunis;  on 
ignorait  au  juste  le  nombre  des  prisonniers 
échappés.  L'un  des  derniers  arrivés  assurait  être 
sorti  du  ponton  après  douze  ou  quinze  de  ses 
camarades.  Dans  ce  moment  une  agitation  de  lu- 
mière sur  le  ponton  indiquait  une  ronde  de  nuit  que 
les  gardiens  avaient  coutume  de  faire,  mais  qui 
n'avait  point  d'heure  réglée.  Ce  soir-là,  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  les  surveillans  sem- 
blaient y  procéder  était  un  bien  vif  motif  de 
crainte  pour  les  pauvres  fuyards  qui  avaient  à 
redouter  la  découverte  probable  de  leur  évasion. 
Le  rocher  était  étroit ,  recouvert  d'algues  et  de 
mousses  marines;  sa  surface  glissante  offrait  peu 
de  prise  aux  matelots  pour  s'y  cramponner  ;  leur 
nombre  excédait  déjà  ce  que  pouvait  en  porter 
son  étendue.  Pourtant,  si  l'inquiétude  que  cau- 
sait à  ces  malheureux  la  visite  de  ronde  qui 
s'effectuait  probablement  sur  le  ponton,  était  poi- 
gnante, leur  humanité  la  combattait  et  les  em- 
pêchait de  fuir,  en  pensant  à  ceux  de  leurs  cama- 
rades qui  leur  manquaient  encore.  L'état  de  fai- 
blesse où  plusieurs  étaient  réduits  pouvait 
leur  être  fatal  dans  ce  premier  essai  de  leur 
reste  de  vigueur,  et  il  y  avait  encore  à  redouter 
qu'inhabiles  à  se  guider  dans  la  nuit,  ces  pau- 
vres marins  ne  parvinssent  pas  à  rejoindre  le  ro- 
cher, premier  point  de  station  arrêté  d'un  com- 
mun accord  avant  le  départ.  La  petite  maison 
située  sur  la  côte  était  devenue,  en  ^illuminant, 
ie  phare  que,  pour  se  guider  dans  l'obscurité, 
chaque  nageur  devait  prendre  soin  de  conserver 
derrière  lui;  de  cette  manière  il  devait  infaillible- 
ment trouver  le  rocher  d'abord,  puis,  en  poursui- 
vant, le  petit  côtre  dont  la  masse  noire  estompée 
par  la  nuit  ne  pouvait  se  distinguer  qu'à  très- 
petite  distance. 

L'iuquiétude  des  prisonniers  était  à  son  com- 
ble. Groupés  sur  leur  rocher,  le  manteau  de 
mousse  qui  le  recouvrait  rendait  leur  position 
très-fatigante;  quelques-uns  préféraient  se  tenir 
sur  l'eau  en  faisant  la  planche,  comme  disent  les 
nageurs.  Pourtant,  les  fanaux  dont  les  lumières 
avaient  un  moment  disparu  dans  l'intérieur  du 

Tome  II. 


ponton,  se  montrèrent  de  nouveau;  mais  aucune 
agitation  ne  décelait  qu'on  se  fût  aperçu  de  l'é- 
vasion des  marins  de  la  Césarine;  car,  après  quel- 
ques allées  et  venues  nonchalantes,  tout  se  re- 
plongea dans  l'obscurité,  à  l'exception  de  far* 
rière  du  bâtiment,  où  un  feu  resta  tremblant 
comme  une  étoile,  pour  aider  les  fuyards  à  re- 
joindre le  point  où  ils  se  rendaient,  en  leur  indi- 
quant d'une  manière  précise  celui  qu'ils  devaient 
fuir. 

Soulagés  du  poids  d'une  aussi  grave  inquié- 
tude, nos  marins  reprirent  courage  et  conûance 
dans  la  réussite  de  leur  aventureuse  entreprise. 
On  proposa  de  se  remettre  en  route  pour  rejoin- 
dre le  côtre  sans  attendre  plus  long-temps  l'ar- 
rivée des  traînards,  que  quelque  nouvel  accident 
imprévu  pouvait  avoir  retenus  près  du  ponton  ; 
au  moment  de  partir,  l'agitation  des  lumières 
trahie  par  l'eau  pouvait  les  avoir  rendus  craintifs 
à  s'écarter  dans  ce  moment  ;  mais  plus  d'une 
heure  s'était  écoulée  depuis  que  les  premiers 
avaient  quitté  le  navire  ;  une  petite  brise  qui 
s'élevait  de  terre  rendait  plus  chanceuse  leur 

position  On  fit  route  pour  le  point  où  l'on 

pensait  rencontrer  le  petit  bâtiment  sauveur. 

Quelques  hésitations  s'étaient  bien  manifestées 
parmi  les  marins  au  moment  de  reprendre  la 
mer  :  les  avis  se  partageaient  entre  la  terre  qu'on 
voyait  assez  distinctement ,  et  qu'on  était  bien 
sûr  de  ne  pas  manquer,  et  la  recherche  du  ba- 
teau caché  dans  la  nuit;  mais  les  plus  résolus  re- 
présentèrent les  dangers  qui  entoureraient  en- 
core les  prisonniers  sur  l'île,  les  difficultés  que 
présenterait,  une  évasion  sans  omettre  combien 
seraient  chanceuses  pour  leur  liberté  les  recher- 
ches qu'au  jour  l'autorité  ne  manquerait  pas  de 
faire  en  reconnaissant  leur  évasion  du  pon- 
ton. Cette  dernière  observation  entraîna  à 
l'avis  de  celui  qui  l'émit  tous  les  marins;  la  brise 
qui  commençait  à  gonfler  les  lames  défendait 
tous  nouveaux  retards  ;  les  nageurs  attaquèrent 
conséquemment  la  mer. 

Un  reflet  pâle  qui  se  levait  à  l'horizon  donnait 
un  peu  de  transparence  à  la  nuit,  et  semblait 
promettre  le  secours  précieux  de  la  lune.  Nos 
marins  nageaient  avec  toutes  leurs  forces  en  se 
dirigeant  vers  la  pleine  mer,  sur  laquelle  la  brise, 
qui  augmentait  d'instans  en  instans ,  roulait  les 
lames  plus  courtes  et  plus  multipliées.  Après 
trois  quarts-d'heure  du  plus  pénible  exercice , 
n'apercevant  point  le  côtre ,  et  s'étant  parfaite- 
ment tenus  dans  la  direction  convenable,  les 
fuyards  commencèrent  à  sentir  l'épuisement 
de  leurs  forces.  Pourtant  le  courage  moral  les 
soutenait  encore;  un  seul,  plus  abattu  que  les 
autres  par  la  fatigue,  résistait  difficilement  aux 
lames  qui  passaient  sur  lui  ou  brisaient  sur  sa 
tête;  en  s'étant  tenus  jusque  là  aussi  rapprochés 
que  possible  les  uns  des  autres,  ils  avaient  pu 
s'observer  mutuellement  et  veiller  à  ce  qu'ancun 
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de  leurs  camarades  ne  restât  en  arrière  ;  mais 
les  lames  qui  se  grossissaient  sous  l'effort 
de  la  brise  rendaient  cette  observation  plus  dif- 
ficile d'instans  en  instans,  et  le  malheureux,  dont 
l'affaiblissement  des  forces  compromettait  l'exis- 
tence, disparut  dans  une  lame  qui  se  brisa  sut 
lui. 

Cette  position  était  atroce,  on  avait  à  craindre 
que  le  côtre  n'eût  quitté  la  rade  depuis  le  soir  ; 
et  comme  aucun  point  désormais  ne  se  présen- 
terait au  large  pour  s'y  reposer  de  nouveau ,  les 
prisonniers  n'osaient  se  hasarder  davantage 
vers  la  pleine  mer ,  bien  qu'aucun  d'eux ,  sans 
doute,  ne  se  sentît  en  état  de  rejoindre  la 
terre,  le  ponton  ou  la  roche  sur  laquelle  ils 
s'étaient  déjà  reposés. 

A  chaque  moment,  les  plaintes  de  ces  malheu- 
reux devenaient  plus  multipliées;  les  lames,  qui 
étouffaient  leurs  cris,  augmentaient  leurs  souf- 
frances. Deux  ou  trois  d'entre  eux,  seulement, 
avaient  conservé  assez  de  force  dans  leur  corps, 
et  d'empire  sur  leur  abattement,  pour  résister 
au  découragement  qui  s'emparait  de  leurs  cama- 
rades. Uue  circonstance  les  sauva...  La  lune,  que 
leséchancrures  des  montagnesavaientloug-temps 
dérobée  à  la  nuit,  se  montra  tout-à-coup  sur  le 
versant  d'une  colline  qu'elle  semblait  gravir.  La 
mer  se  couvrit  d'une  teinte  transparente,  dans  la- 
quelle  les  yeux  fatigués  des  nageurs  cherchèrent 
avidement  le  côtre.  Il  était  à  100  pieds  d'eux. 

Cette  vue  ranima  leur  courage  ;  les  membres 
engourdisse  retrempèrent  dans  l'espoir.  Le  petit 
côtre,  dont  le  mât  noir  se  balançait  sous  les  ra- 
fales du  vent,  fut  le  but  vers  lequel  chacun  diri- 
gea ses  regards  et  ses  efforts.  En  dix  minutes, 
tout  le  monde  était  le  long  du  bord. 

Ici,  des  mesures  de  prudence  devenaient  né- 
cessaires. C'était  sur  le  pont  de  ce  côtre  que  de- 
vaient se  dénouer  les  incidens  de  la  hasardeuse 
tentative  des  prisonniers.  11  fallait  donc  que  toutes 
leurs  mesures  tendissent  à  en  assurer  le  succès. 
Un  canot,  qui  était  amarré  à  la  traîne,  servit  pro- 
visoirement de  retraite  aux  nageurs;  puis  on  con- 
vint que  l'un  d'eux  grimperait  à  bord  par  la  corde 
qui  retenait  l'embarcation,  tandis  qu'un  second  se 
jetterait  de  nouveau  à  la  mer  pour  gagner  l'avant 
et  s'emparer  du  câble  pour  atteindre  le  pont.  Une 
rapide  inspection  suffirait,  et  les  autres  marins, 
prévenus  de  l'état  apparent  du  bateau,  s'empres- 
seraient d'y  monter  afin  d'en  prendre  possession 
avec  les  chances  de  réussite  que  présenterait 
l'avantage  du  nombre. 

Tout  était  silencieux  à  bord.  Les  marins  grim- 
pèrent avec  précaution,  et  ne  purent  se  compter 
que  dans  cet  instant.  Ils  étaient  huit... 

Quatre  matelots  anglais  qui  dormaient  dans 
une  voile,  sur  l'avant  du  bateau,  furent  roulés  et 
enlevés  avec  leur  toile  pour  linceul  ;  on  les  jeta 
par-dessus  le  bord. 

Le  capot  de  la  chambre,  que  la  chaleur  avait 


engagé  le  capitaine  sans  doute  à  laisser  ouvert, 
fut  barricadé  à  tout  événement*  Tout  allait 
bien. 

On  juge  de  l'empressement  que  mirent  les  ma- 
rins français  à  appareiller  le  petit  côtre  auquel 
ils  allaient  devoir  la  liberté.  Les  uns  coupèrent  le 
câble,  les  autres  déferlèrent  les  voiles  et  les  li- 
vrèrent au  vent.  Un  homme  s'empara  du  gouver- 
nail et  dirigea  l'avant  du  bateau  vers  le  large  ; 
tout  cela  se  fit  sans  parler,  et  comme  par  con- 
vention. Jamais  appareillage  ne  fut  plus  rapide. 
La  fatigue  de  ces  malheureux  se  trouva  en  quel- 
que sorte  galvanisée  par  toutes  les  probabilités 
de  réussite  qui  entouraient  désormais  leur  entre- 
prise. 

Détaché  du  fond  par  la  rupture  de  son  câble, 
le  bateau  céda  à  l'impulsion  de  la  brise  de  terre 
qui  enflait  ses  voiles  à  mesure  que  les  marins  les 
déployaient. 

La  petite  rade  d'Antigues  est  gardée  par 
un  fort  à  la  portée  duquel  il  était  impossible 
que  ne  passât  pas  le  côtre.  On  voyait  au  loin,  de- 

fmis  quelques  instans,  une  grande  agitation  de 
umière  sur  le  ponton,  et  tout  faisait  présumer 
aux  fuyards  que  leur  évasion  était  connue.  En 
effet,  un  conp  de  canon  parti  de  ce  point  porta 
bientôt  dans  la  rade  un  signal  de  vigilance.  Peu  à 
peu  les  forts  s'éclairèrent,  on  vit  des  lumières 
glisser  sur  l'eau  avec  les  embarcations  qui  se  dé- 
tachaient à  la  poursuite  des  prisonniers.  Le  fort, 
sous  la  volée  duquel  allait  passer  le  côtre,  illumina 
ses  embrasures,  et  la  lune,  qui  s'était  élevée  au- 
dessus  des  grandes  montagnes,  vint  donner  à  la 
nuit  une  transparence  qui  pouvait  révéler  la  fuite 
des  prisonniers. 

Mais  la  brise,  qui  depuis  plus  de  deux  heures 
fraîchissait  toujours,  vint  en  aide  aux  prisonniers 
en  précipitant  leur  course.  La  conformation  de 
la  rade  et  la  disposition  des  roches  exigeaient  que 
le  bateau  passât  à  une  petite  distance  du  fort; 
mais  ce  dernier  danger  était  peu  capable  d'ef- 
frayer des  hommes  qui  brisaient  leurs  fers.  Le 
fort  jeta  ses  boulets  vers  le  petit  côtre,  dont  rien 
ne  paralysa  la  course.  Les  boulets  s'égarèrent 
dans  la  nuit;  le  bateau  n'en  tint  pas  compte;  il 
tanguait  sous  l'effort  de  sa  voilure,  emportant 
joyeusement  les  hardis  marins  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres.  On  courut  toute  la  nuit  au  large. 
Au  jour,  le  bateau  se  trouva  à  portée  d'une  fré- 
gate qui  hissa  son  pavillon,  en  l'assurant  du  coup 
de  canon  de  guerre.  Mais  c'était  les  couleurs 
françaises.  A  défaut  de  pavillon,  le  côtre,  en  di- 
rigeant sa  route  sur  la  croisière,  fit  suffisamment 
comprendre  la  nature  de  ses  intentions.  Un  quart 
d'heure  après,  les  Français  étaient  parmi  leurs 
frères,  le  patron  d'Antiffues  aux  fers  dans  la  bat- 
terie, et  le  petit  côtre  à  la  remorque  de  la  frégate. 
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LES 

Catamaran* (1)  attelai*, 

rftAGVSPT  PP  l/flIST0IRE  DJ3  LA  GRANDS  FLOTTILLE 
DE  BOULOGNE. 

L'historien  de  la  guerre  maritime  qui  suivit  la 
rupture  du  traité  d'Amiens  pourrait,  dès  le  début 
de  sa  tâche,  éprouver  un  grand  embarras  s'il 
n'avait,  pour  éclairer  son  jugement,  que  les  opi- 
nions si  diverses  que  l'on  a  émises  sur  le  gigan- 
tesque armement  préparé  par  Napoléon,  dans  les 
années  4805,  1804  et  180$,  pour  l'invasion  de 
l'Angleterre. 

Ainsi,  l'on  prétendit  dans  le  temps,  et  quelques 
personnes  souiiennentencoreaujourd'hui,  que  les 
Anglais  n'ont  jamais  regardé  comme  sérieux  les 
projets  de  l'empereur,  et  n'ont  eu  aucune  frayeur 
de  la  descente,  Heureusement  le  contraire  a  été 
prouvé  par  les  faits,  et  c'est  désormais  chose  bien 
avérée  que  les  Anglais  crurent  à  la  descente  et 
passèrent  près  de  deux  années  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes. 

Ces  alarmes  redoublèrent  surtout  lorsqu'ils 
vinrent  à  soupçonner  auelque  chose  du  plan  que 
Napoléon  avait  si  habilement  concerté  pour  éloi- 
gner de  l'Europe  une  grande  partie  de  leurs  es- 
cadres à  la  poursuite  des  nôtres,  et  faire  arriver 
à  llmproviste  dans  la  Manche  plus  de  soixante 
vaisseaux  français,  espagnols  et  hollandais,  qui, 
maîtres  de  cette  mer  pendant  quelques  jours,  eus- 
sent assuré  le  passage  de  la  flottille,  et  le  débar- 
quement de  cent  cinquante  mille  hommes  sur  les 
rivages  britanniques.  Mais  ce  plan  admirable, 
et  dont  le  succès  tint  à  si  peu  de  chose  (2),  ne  fut 
mis  à  exécution  qu'environ  six  mois  après  les  évé- 
nemens  que  nous  avons  entrepris  de  raconter, 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  efforts  que 
firent  les  Anglais  pour  empêcher  la  réunion  de  la 
flottille  à  Boulogne  et  dans  les  ports  voisins,  puis, 
lorsqu'ils  y  eurent  échoué,  tout  ce  qu'ils  imaginè- 
rent et  mirent  en  œuvre  pour  la  détruire  ou  la 
paralyser.  Nous  parlerons  uniquement  de  l'en- 
treprise aussi  folle  que  ruineuse  qu'ils  formèrent 
dans  le  dessein  d'incendier  les  bâtimens  de  notre 
flottille,  soit  sur  la  rade  de  Boulogne,  quand  ils 
y  étaient  rangés  en  ligne  d'embossage  pour  pro- 
téger ce  grand  quartier-général  de  l'invasion,  soit 
dans  les  ports  mêmes  qui  leur  servaient  d'abri, 

(1)  Dans  la  plupart  de  dos  dictionnaires  de  marine,  on 
trouve  ce  mot  écrit  catimaron;  mais  nous  lui  conservons 
l'orthographe  anglaise,  parce  que  quelques  auteurs  fran- 
çais l'avaient  adoptée,  et  que  d'ailleurs  on  l'a  employée  dans 
les  journaux  et  autres  écrits  où  il  est  parlé  de  1  expédition 
qui  fait  le  sujet  de  notre  article. 

(2)  À  ce  que  le  ministre  Decrès,  par  des  motifs  d'affec- 
tion et  de  camaraderie,  ne  proposa  point  à  l'Empereur  le 
remplacement  d'un  «mirai  qui,  se  rendant  justice,  l'avait 
•#lUcité  lui-même. 


Les  tentatives  de  bombardement  de  nos  ports 
et  d'attaque  de  vive  force  contre  nos  bàtimenç, 
lorsqu'ils  se  montraient  sur  les  rades,  précédè- 
rent cette  entreprise.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
reconnu  l'impossibilité  d'arriver  à  leur  but  par  les 
moyens  qu'on  emploie  d'ordinaire  à  la  guerre,  que 
les  Anglais  eurent  recours  à  des  moyens  odieux, 
et  l'on  peut  à  juste  titre  qualifier  ainsi  ceux  qui 
ne  présentent  aucune  espèce  de  danger  pour  les 
assaillans. 

À  la  tête  de  l'amirauté  anglaise  se  trouvait  alors, 
comme  il  est  assez  ordinaire,  non  un  de  ces 
grands  hommesde  mer  qui  s'étaient  illustrés  dans 
le  commandement  des  armées  navales,  mais  un 
homme  d'État  tout-à-fait  étranger  aux  affaires 
de  la  marine.  Élevé  à  ce  poste  eminent  par  des 
considérations  purement  politiques  et  des  con- 
venances de  parti,  lordMelville  était  doué  d'une 
haute  capacité  ;  mais  le  défaut  de  connaissances 
spéciales,  et  l'ardeur  de  sa  haine  contre  la 
France  le  rendaient  par  trop  accessible  aux  fai- 
seurs de  projets  pour  l'anéantissement  de  notre 
marine.  C'est  ainsi  qu'il  avait  primitivement 
adopté  l'idée  extravagante  de  renfermer  la  flot- 
tille dans  les  ports  de  Boulogne,  Wimereux  et 
Amble  te  use,  en  coulant  des  navires  chargés  de 
pierres  à  l'entrée  du  chenal  de  chacun  de  ces  ports. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'empressement 
qu'il  mit  à  accueillir,  dans  l'été  de  18Ô4,  un  autre 
plan  pour  consommer  d'une  manière  infaillible  la 
destruction  delà  flottille.  N'envisageant  que  l'im- 
mense importance  du  résultat  qu/on  lui  promet- 
tait et  séduit  par  ce  qu'offrait  en  apparence  de 
tres-ingénieux  certains  détails  dç  plan  proposé, 
il  l'adopta  d'enthousiasmé,  et  fit  construire  à 
grands  frais,  et  avec  tout  le  secret  possible,  une 

Îuantité  considérable  de  machines  infernales  de 
iverses  espèces.  Le  ministère  ehtier  partagea 
son  engpuement  et  ses  espérances. 

.Quand  tout  fut  prêt,  lord  Melville,  voulant  être 
témoin  du  succès  attendu  d'une  expédition  qu'il 
avait  encouragée  et  favorisée  de  tout  son  pouvoir, 
se  fit  transporter  à  bord  du  Monarch,  vaisseau  de 
l'amiral  Keith,  qui  commandai tles  forces  anglaise* 
réunies  devant  Boulogne.  Pitt  lui-même  vint,  avec 
plusieurs  autres  ministres,  s'établir  en  observa- 
tion à  Walnier-Castle,  fief  attaché  à  son  titre  de 
lord-gardien  des  cinq  ports,  et  que  le  duc  de  Wel- 
lipgton  possède  aujourd'hui  en  cette  même  qua- 
lité. Ce  château,  situé  sur  le  haut  des  falaises  op- 
posées au  rivage  français,  lui  procurait  la  station 
la  plus  favôrable  pour  jouir  (quoique  de  fort  loin) 
du  spectacle  délicieux  que  devait  lui  offrir  l'em- 
brasement de  la  flottille. 

Tel  était  l'état  des  choses  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  En  deçà  du  détroit,  sous  les  apparences 
de  la  plus  entière  sécurité,  on  prenait  toutes  les 
précautions  pour  se  garantir  d'une  surprise. 

Le  gouvernement  français  n'ignorait  pas  les 
projets  du  premier  lord  de  l'amirauté  anglaise» 
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et  connaissait  jusqu'à  un  certain  point  les  travaux 
mystérieux  dont  on  s'occupait  sans  relûche  dans 
l'arsenal  de  Chatham  et  à  Londres  même.  Les 
espions  de  l'amiral  Bruix  l'en  avaient  informé. 
Sans  savoir  précisément  le  nombre  et  l'espèce 
de  machines  qui  devaient  être  employées,  il 
ne  lui  restait  aucun  doute  sur  la  nature  do  l'at- 
taque méditée  contre  sa  flottille,  et  il  avait  pris 
les  mesures  qu'il  jugeait  les  plus  efGcaces  pour  la 
repousser.  L'époque  précise  où  elle  aurait  lieu 
était  incertaine,  attendu  qu'elle  exigeait  un  con- 
cours de  circonstances  qui  ne  permettait  pas  de 
la  fixer. à  l'avance;  mais  c'était  une  chose  dont 
il  comptait  juger  par  les  mouvemens  de  l'escadre 
ennemie. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  le  nom- 
bre des  bâtimens  de  la  station  anglaise  reçut  un 
accroissement  successif  et  considérable.  L'a- 
miral français  en  conclut  que  l'instant  était  pro- 
che. Les  Anglais  établis  à  leur  mouillage  ordi- 
naire, à  environ  une  lieue  et  demie  de  la  ligne 
d'embossage  française,  présentaient,  le  2  octo- 
bre au  matin,  une  masse  de  cinquante-deux  bâ- 
timens parmi  lesquels  se  faisaient  remarquer  plu- 
sieurs vaisseaux  de  ligne.  Pêle-mêle  avec  des 
bâtimens  de  guerre  de  grandeur  et  d'espèce 
différentes,  que  leur  simple  aspect  décèle  tou- 
jours si  bien  au  coup-d'œil  exercé  des  marins,  on 
remarquait  vingt  à  vingt-cinq  brigs  et  cutters  de 
mesquine  apparence  :  ou  jugea  que  c'étaient  des 
brûlots.  Pendant  toute  la  matinée,  à  l'exception 
de  nombreuses  allées  et  venues  de  canots  qui  in- 
diquaient de  fréquentes  communications  entre 
les  bâtimens  ennemis,  il  n'y  eut  aucun  mouvement 
remarquable.  Au  commencement  de  l'après-midi, 
une  division  corn  posée  d'un  vaisseau  de  ligne,  trois 
frégates,  deux  brigs  et  plusieurs  cutters,  se  dé- 
tacha du  gros  de  la  station  et  vint  jeter  l'ancre 
hors  de  portée  de  canon,  au  vent  de  l'aile  gauche 
de  la  ligne  française  :  dès-lors  il  n'y  eut  plus  lieu 
de  douter  de  la  proximité  de  l'attaque.  Le  temps, 
d'ailleurs,  était  le  plus  favorable  aux  desseins 
de  l'ennemi.  On  approchait  de  la  nouvelle  lune, 
ce  qui  promettait  une  nuit  obscure,  et  la  force  du 
courant  de  syzygie,  jointe  à  une  bonne  brise  de 
l'O.-S.-O.,  offrait  les  plus  grandes  facilités  pour 
lancer  des  brûlots  contre  les  bâtimens  français. 

L'occasion  était  belle,  sous  un  autre  rapport. 
Le  grand  nombre  des  bâtimens  qui  se  trouvaient 
réunis  sur  la  rade  de  Boulogne  offrait  d'autant 
plus  de  chances  qu'il  y  en  eût  d'abordés  et  de 
détruits  par  les  machines  infernales.  La  ligne 
d'embossage,  Tune  des  plus  fortes  qui  eussent  été 
établies  jusqu'alors,  comptait  environ  cent  cin- 
quante bateaux  de  toutes  les  espèces  qui  compo- 
saient la  flottille  (sauf  les  transports  et  les  paque- 
bots). Elle  était  disposée  sur  trois  rangs  :  le 
premier  et  le  plus  au  large,  entièrement  formé  de 
canonnières;  le  second,  de  bateaux  plats,  et  le  troi- 
sième, de  pénichesetdecaïques.Au  centre  du  rang 
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des  canonnières  se  trouvait  la  prame  la  Ville  de 
Mayence,  armée  de  douze  canons  de  24,  et  sur 
laquelle  flottait  le  pavillon  du  contre-amiral  La- 
crosse.  Cet  officier-général,  qui,  à  raison  de  ses 
fonctions  de  commandant  en  second  et  de  direc- 
teur supérieur  de  l'armement  de  la  flottille,  était 
chargé  de  tous  les  détails  de  son  organisation, 
ne  roulait  pas  pour  le  commandement  de  la  ligne 
d'embossage  avec  îes  autres  contre-amiraux  et 
chefs  d'escadrille.  Mais  on  est  fondé  à  croire  que 
la  détermination  exceptionnelle  prise  par  l'amiral 
Bruix  lui  fut  dictée  par  la  gravité  des  circonstan- 
ces et  par  un  autre  motif  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  son  noble  caractère.  Il  voulut  sans 
doute  que  le  contre-amiral  Lacrosse,  qui  avait 
déployé  tant  de  talens,  de  zèle  et  d'activité  dans 
l'armement  et  l'organisation  de  la  flottille,  eût  la 
gloire  de  défendre  une  portion  considérable  de 
ces  nombreux  bâtimens,  parmi  lesquels  il  avait 
établi  un  ordre  si  admirable  (4). 

A  la  chute  du  jour,  tout  était  prêt,  d'un  côté 
pour  l'attaque,  et  de  l'autre  pour  la  défense. 
Tous  les  capitaines  des  bâtimens  de  la  ligne  d'em- 
bossage avaient  reçu  des  instructions  détaillées 
sur  les  manœuvres  qu'ils  devaient  faire,  dans  les 
divers  cas  qui  pourraient  se  présenter.  Tous  les 
canots  de  grande  dimension  et  plusieurs  péniches 
à  obusier  prussien  avaient  été  postés  en  védette, 
en  avant  de  la  ligne  d'embossage,  pour  avertir  de 
l'approche  de  l'ennemi,  combattre  ses  embarca- 
tions armées,  ou  accrocher  ses  brûlots  et  les 
écarter  de  la  ligne. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  quelques  coups  de 
fusil  se  font  entendre  au  large  de  l'aile  gauche  de 
la  ligne  d'embossage  ;  des  coups  d'obusier  leur 
succèdent  :  ce  sont  nos  védettes  aux  prises  avec 
les  embarcations  que  l'amiral  anglais  a  détachées 
de  son  escadre  pour  soutenir  les  machines  incen- 
diaires, et  empêcher  de  les  détourner  de  leur  di- 
rection. 

Ici  commence  le  grand  drame  préparé  depuis 
plusieurs  mois  avec  tant  de  soin  et  de  mystère. 
Le  sort  en  est  jeté.  L'arrêt  prononcé  par  le  ter- 
rible lord  Melville  va  recevoir  son  exécution. 
Toute  la  partie  de  la  flottille  impériale  qui  a  osé 
s'aventurer  en  rade  va  être  dévorée  par  l'incen- 
die ou  abîmée  dans  les  flots;  et,  animés  par  ce 
premier  succès,  les  audacieux  marins  de  la 
Grande-Bretagne  iront,  au  milieu  de  la  conster- 
nation répandue  à  terre  par  ce  grand  désastre, 
conduire  leurs  machinesinfernalesentre  les  jetées 
et  jusqu'au  sein  du  port  de  Boulogne.  Alors,  mal- 

(1)  «Grâce  aux  dispositions  que  le  contre- amiral  La- 
crosse régla  et  prescrivit,  tant  pour  l'installation  et  la  te- 
nue des  bâtimens,  aue  pour  le  service  des  officiers  et  ma- 
rins, et  à  la  rigidité  avec  laquelle  il  les  fit  exécuter,  on  vit 
régner  parmi  l'expédition  maritime,  la  plus  nombreuse  sans 
doute  des  temps  modernes,  un  ordre  tel  que  n'en  présenta 
jamais  aucune  force  navale  de  quelque  puissance  que  ce 
soit.  » 

Victoires  et  Conquêtes,  t.  XVI,  p.  Jf. 
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heur  à  la  flottille!  malheur  à  la  ville  même,  qui 
sera  détruite  de  fond  en  comble!  Navires,  édifi- 
ces,  tout  sautera  en  l'air  ou  deviendra  la  proie 
des  flammes  !  Une  soudaine  et  effroyable  catas- 
trophe confondra  les  orgueilleux  desseins  de  Na- 
poléon, et  l'Angleterre  sera  sauvée  du  plus 
grand  péril  qui  jamais  l'ait  menacée. 

Malheureusement  pour  son  pays  alarmé,  et 
dont  le  salut,  pour  ainsi  dire  miraculeux,  vint 
d'ailleurs,  le  premier  lord  de  l'amirauté  anglaise, 
qui  se  flattait  d'avoir  si  habilement  combiné, 
avait  oublié  de  faire  entrer  un  élément  essen- 
tiel dans  ses  savans  calculs.  Il  n'avait  pas  compté 
sur  la  froide  intrépidité  qui  s'allie  si  bien  au  cou- 
rage fougueux  dans  le  caractère  de  la  nation 
française. . .  Mais  poursuivons  notre  récit. 

Aux  premiers  coups  de  feu,  les  cris  de  vive 
l'empereur!  qui  retentissent  dans  toute  la  ligne 
d'embossage,  annoncent  que  tous  ceux  qui  la 
montent,  officiers,  marins  et  soldats,  brûlent  du 
désir  de  combattre  l'ennemi,  et  de  renouveler, 
s'il  osait  se  présenter  à  l'abordage,  les  prodiges 
de  la  glorieuse  nuit  du  28  thermidor  an  IX  (1). 

Parmi  les  embarcations  de  l'escadre  ennemie 
paraissent  plusieurs  cutters  et  brigs  à  la  voile. 
Nos  védettes  font  sur  eux  un  feuirès-vif  de  mous- 
queterie  et  de  mitraille;  mais  ils  continuent  d'a- 
vancer sans  riposter.  Nul  doute  que  ce  ne  soient 
des  bâtimens  incendiaires  ;  on  cherche  à  les  join- 
dre pour  les  accrocher  et  les  détourner  de  la  li- 
gne d'embossage;  mais  les  embarcations  enne- 
mies s'opposent  à  cette  manœuvre,  et  pendant 
le  temps  employé  par  les  nôtres  à  les  combattre 
et  à  les  mettre  en  fuite,  les  bâtimens  qu'elles 
protégeaient,  poussés  par  le  vent  et  la  marée, 
ont  pu  arriver  jusqu'auprès  de  la  ligne  d'embos- 
sage. Là,  on  les  accueille  à  coups  de  canon  pour 
tâcher  de  les  couler.  Le  premier,  qui  était  un 
fort  cutter,  tombe  néanmoins  dans  la  ligne,  et  est 
sur  le  point  d'aborder  une  canonnière  et  ensuite 
un  bateau  de  deuxième  espèce,  placé  au  second 
rang  ;  les  capitaines  de  ces  deux  bâtimens  ma- 
nœuvrent sur  leurs  câbles,  et  réussissent  à  éviter 
un  abordage  aussi  redoutable.  Mais  tout-à-coup 
le  cutter  saute  entre  les  deux  premiers  rangs  de 
notre  ligne,  sans  y  causer  heureusement)  aucun 
dommage.  Deux  de  nos  marins  seulement  sont 
blessés  par  ses  éclats. 

Arrêtons-nous  pour  citer  ce  que  nous  écri- 
vions à  ce  sujet,  il  y  a  plus  de  quinze  ans  : 

t  Cette  explosion  subite,  accompagnée  d'une 
détonation  épouvantable,  causa  quelques  alar- 
mes à  terre,  et  même  dans  la  ligne  d'embossage. 
A  l'aspect  de  l'immense  gerbe  de  feu  qui  s'éleva 
tout  d'un  coup  vers  le  ciel,  on  crut  voir  sauter  en 
lair.un des  L-Uimens de  la  flottille,  par  suite  d'un 

(1)  Celle  où  le  célèbre  Nelson  échoua  si  honteusement 
'  dans  son  attaque  contre  une  précédente  flottille  sur  cette 
même  rade  de  Boulogne. 
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accident  malheureux  qui  avait  mis  le  feu  à  la 
soute  aux  poudres.  Le  cœur  de  tousses  specta- 
teurs se  serra  en  pensant  aux  nombreuses  victi- 
mes de  ce  désastre.  Cette  erreur  était  très-natu- 
relle ;  suivant  les  usages  ordinaires  de  la  guerre, 
au  moment  où  l'on  abandonne  les  brûlots,  on  y 
met  le  feu,  et  ils  s'avancent  tout  en  flammes  vers 
les  bâtimens  contre  lesquels  ils  sont  lancés.  Ici, 
aucune  trace  d'embrasement  ne  s'était  fait 
apercevoir  avant  l'explosion,  et  l'on  ne  pouvait 
penser  que  ce  fût  un  brûlot  qui  fit  son  effet.  Une 
seconde  explosion  semblable  vint  bientôt  dissiper 
l'erreur,  et  l'on  put,  avec  moins  d'effroi,  admirer 
le  magnifique  bouquet  d  artifices  qu'offrait  en  écla- 
tant chacun  de  ces  bâtimens  ou  des  machines  in- 
fernales d'une  autre  espèce  (2).  > 

Ces  explosions  se  renouvelèrent  dé  temps  à 
autre  pendant  presque  toute  la  nuit,  mais  la  plu- 
part avec  moins  d'effet  encore  que  la  première  ; 
on  en  compta  douze  depuis  environ  dix  heures  du 
soir  jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  matin. 

A  la  suite  des  brigs  et  cutters  dont  nous  avons 
parlé,  les  Anglais  lancèrent  un  nombre  considé- 
rable d'autres  machines  infernales  qui,  dépour- 
vues de  mâts  et  de  voiles,  et  lestées  de  manière 
à  être  maintenues  à  fleur  d'eau,  étaient  bien 
plus  difficiles  à  apercevoir,  et  par  conséquent  à 
éviter;  mais  il  paraît  qu'elles  ne  produisirent  au- 
cun effet. 

En  conséquence  de  la  direction  du  vent  et  de 
la  marée,  les  bâtimens  et  machines  incendiaires 
de  l'ennemi  ne  menacèrent  que  successivement 
les  diverses  parties  de  la  ligne  d'embossage:  mais, 
tandis  qu'ils  la  parcouraient  ainsi  de  la  gauche  au 
centre  et  à  la  droite,  les  embarcations  de  l'es- 
cadre anglaise  cherchaient  sur  tous  les  points  à 
inquiéter  nos  bâtimens,  soit  en  dirigeant  sur  eux 
un  feu  très-vif  de  mitraille  et  de  mousqueterie, 
soit  en  lançant  à  bord  des  artifices  embrasés.  De 
la  sorte,  dès  le  commencement  de  l'action  et 
pendant  toute  sa  durée,  la  ligne  entière  ne  dis- 
continua pas  de  tirer. 

C'était  un  beau  spectacle  !  Les  mâtures  de  nos 
bâtimens,  qui  s'étaient  effacées  dans  l'obscurité 
d'une  sombre  nuit  d'automne,  apparaissent  main- 
tenant et  se  dessinent  d'une  manière  confuse 
au  milieu  d  un  nuage  de  feu  et  de  fumée,  qui 
tranche  sur  le  fond  noir  du  ciel  et  se  reflète  sur 
la  mer,  comme  ce  large  bandeau  grisâtre  qu'on 
voit  régner  le  soir  à  l'horizon,  dansles  plus  gran- 
des ardeurs  de  l'été,  et  que  des  éclairs  de  cha- 
leur viennent  nuancer  d'une  teinte  d'or  et  de 
pourpre.  A  mesure  que  la  nuit  s'écoule,  l'artil- 
lerie et  la  mousqueterie,  qui  n'ont  cessé  de  re- 
tentir, se  ralentissent.  D'abord  c'était  un  fracas 
terrible  et  non  interrompu,  un  roulement  conti- 
nuel ;  puis  quelques  pauses  entre  des  décharges 
encore  tonnantes;  bientôt  on  pourrait  compter 

(2)  riclotres  et  Conquêtes,  t.  XVI,  p.  40. 
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les  coups ,  ils  ne  partent  plus  qu'isolés,  et  à  des 
intervalles  de  plus  en  plus  longs  ;  la  lueur  rou- 
geâtre  qu'accompagne  une  légère  détonation 
n'apparaît  plus  que  faible  et  rare;  enfin  tout  ren- 
tre dans  l'obscurité  et  le  silence. 

Voilà  quel  fut  l'aspect  de  la  rade  pour  les  mil- 
liers de  spectateurs  qui  couvraient  les  falaises  de 
Boulogne;  et  aussi  ce  qu'il  dut  être  pour  les  An- 
glais placés  de  l'autre  côté  et  à  une  distance  à 
peu  près  pareille  du  théâtre  de  l'action. 

Qui  pourrait  dire  tout  ce  qu'éprouva  lord  Mel- 
ville  pendant  cette  nuit  d'espérance  et  d'anxiété? 
Mais  il  est  assez  facile  de  l'imaginer.  Ce  qu'il 
avait  pu  voir  suffisait  pour  le  convaincre  que 
l'effet  de  ses  fameuses  machines  était  bien  loin 
d'avoir  répondu  à  son  attente.  Nulle  apparence 
d'incendie  n'était  venue  réjouir  ses  yeux  et  son 
cœur,  et  une  douzaine  d  explosions  distantes 
et  isolées  devait  lui  annoncer  que  ses  machines 
seules  avaient  sauté. 

Quels  sentimens  aussi  durent  agiter  l'amiral 
Keith,  lui  qui,  pourtant,  avait  fait  depuis  long- 
temps ses  preuves,  mais  dont  l'honneur  se  trou- 
vait malheureusement  associé  dans  cette  folle  en- 
treprise avec  celui  du  premier  lord  de  l'amirauté? 
Supposons-le  au  point  du  jour,  braquant  sa  lon- 
gue-vue sur  la  flottille.  Qu'aperçoit-il?  Nos  bâti- 
mens  sont  à  leur  poste,  sans  qu'il  paraisse  en 
manquer  un  seul  ;  leurs  rangs  ne  présentent  au- 
cun vide,  et  sont  formés  avec  autant  de  régula- 
rité que  la  veille.  —  Tout  au  moins,  ils  auront 
éprouvé  des  avaries  graves.  —  Mais  non  ;  tous 
les  mâts  sont  debout,  toutes  les  vergues  en 
croix...  0  honte!  ô  désespoir!...  Que  reste-t-il 
à  faire?  Lever  l'ancre,  regagner  la  rade  des  Du- 
nes, et  avouer  tristement  son  échec,  ou  mentir 
avec  effronterie  à  la  face  du  peuple  anglais.  Mais 
mentir  est  un  misérable  expédient  ressource 
d'un  jour,  là  où  il  y  a  une  presse  libre,  pour 
proclamer  dès  le  lendemain  l'humiliante  vérité. 

De  notre  côté,  que  s'était-il  donc  passé,  et 
comment  nos  bâtimens  avaient-ils  échappé  à  une 
destruction  imminente?  Cette  nuit  mémorable  fut 
pleine  de  dangers  pour  nos  braves  marins  ;  mais 
ils  surent  les  affronter  et  s'y  soustraire.  Non-seu- 
lement quantité  de  bâtimens  durent  aux  efforts  de 
leur  équipage  de  n'être  point  accrochés  par  les 
cutters  et  les  brigs  incendiaires,  mais  encore  plu- 
sieurs, qui  avaient  été  accrochés,  parvinrent  à  se 
débarrasser  et  à  éloigner  d'eux  ces  formidables 
machines,  qui  devaient  les  faire  sauter  avec  elles. 
En  un  mot,  la  flottille  fut  préservée  par  la  bonne 
contenance  des  hommes  de  tout  grade  et  de  toute 
arme  qui  la  montaient,  et  par  leur  zèle  à  secon- 
der l'exécution  des  dispositions  qu'avait  pres- 
crites le  général  commandant  la  ligne.  C'est  là, 
on  doit  le  dire,  ce  qui  contribua  principalement  à 
faire  échouer  des  projets  qu'on  ne  saurait  regar- 
der comme  impraticables,  après  le  funeste  succès 
qu'ils  obtinrent  quelques  années  plus  tard. 


Pourquoi  faut-il  qu'à  Rochefort  des  capitaines 
de  vaisseau  qui  avaient  blanchi  dans  les  combats 
n'aient  pas  montré  autant  d'intrépidité  et  de  sang- 
froid  que  des  officiers  jeunes  et  d'un  rang  très-su- 
balterne en  avaient  déployé  à  Boulogne  ? 

L'ordre  du  jour  publié  par  l'amiral  Bruix,  le 
lendemain  de  l'affaire,  fit  connaître  les  officiers 
qui  s'étaient  distingués,  et  signalait  particulière- 
ment les  enseignes  Lemonnier  et  Coulonne,  le 
lieutenant  Guidon  du  56e  régiment  de  ligne,  le 
lieutenant  de  vaisseau  La  salle,  et  le  capitaine  de 
vaisseau  Pevrieu,  ce  brave  commandant  de  notre 
ligne  d'embossage  dans  la  brillante  affaire  du 
28  thermidor  an  IX. 

Le  contre-amiral  Lacrosse  lui-même,  non  con- 
tent d'ordonner  et  de  diriger,  avait  aussi  payé  de 
sa  personne.  Dans  la  tournée  qu'il  fit,  durant  la 
première  partie  de  l'action,  alors  que  la  gauche 
seule  était  engagée,  afin  de  s'assurer  si  ses  ordres 
étaient  bien  exécutés  et  en  seconder  la  parfaite 
exécution  par  sa  présence,  il  aperçut  un  des  bâ- 
timens incendiaires  de  l'ennemi,  et  se  dirigea  sur 
lui  avec  son  canot  pour  l'accrocher  et  l'écarter  de 
la  ligne.  Il  n'était  plus  qu'à  une  demi-portée  de 
pistolet  de  ce  bâtiment,  lorsqu'il  vint  à  sauter. 
Le  canot  fut  couvert  d'eau  et  d'éclats;  mais,  par 
un  bonheur  extraordinaire,  deux  matelots  seu- 
lement furent  atteints  et  blessés  très-légère- 
ment. 

Un  seul  bâtiment  français  périt  par  suite  de 
l'héroïsme  de  son  équipage,  qui  se  dévoua  pour 
le  salut  commun  :  c'était  une  péniche  à  obusier 
prussien.  Ayant  aperçu  un  canot  à  la  voile,  qui 
paraissait  remorquer  une  machine  incendiaire, 
elle  s'en  approche;  une  partie  de  ses  hommes 
sautent  dans  le  canot  anglais,  où  ils  ne  trouvent 
personne;  mais  au  même  moment  la  péniche  vient 
à  heurter  la  machine,  qui  éclate  et  l'engloutit 
avec  tous  les  hommes  restés  à  bord  ;  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  canot  anglais,  au  nombre  de 
vingt-sept,  gagnèrent  le  port  de  Wimereux.  Les 
victimes  furent  un  officier,  sept  marins  et  treize 
soldats.  A  l'exception  de  quelques  blessés,  ce  fut 
l'unique  perte  qu'éprouva  la  flottille  française 
dans  cette  affaire.  Quant  aux  Anglais,  ils  pré- 
tendirent n'en  avoir  éprouvé  aucune.  On  sait  as- 
sez combien  leurs  assertions  sur  le  chapitre  des 
tués  et  des  blessés  ont  toujours  été  véridiques. 

Essayons  maintenant  de  décrira  les  machines 
infernales  dont  le  gouvernement  anglais  s'était 
promis  tant  de  succès.  Notre  tâche  sera  facile, 
quelques-unes  de  ces  machines  ayant  été  arrêtées 
par  nos  embarcations,  et  d'autres  recueillies  à  la 
cote.  L'amiral  Bruix  nomma  une  commission  pour 
en  lever  les  plans  et  en  faire  la  description.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  dans  le  temps  même  et 
vingt  ans  plus  tard,  le  rapport  de  cette  commis- 
sion. Elle  n'y  présentait  qu'une  description  suc- 
cincte, et  renvoyait,  pour  les  détails,  aux  plans 


Digitized  by 


FRANGE  MARITIME. 


490 


qu'elle  avait  fait  faire  avec  le  plus  grand  soin,  et 
aux  explications  qui  les  accompagnaient  :  ce  sont 
ces  plans,  long-temps  égarés,  et  retrouvés  par 
•  tuite  de  l'établissement  d'une  section  historique 
au  dépôt  de  la  marine,  qui  ont  servi  de  modèles 
aux  planches  ci-jointes. 

Les  machines  en  question  étaient  de  trois  es- 
pèces :  la  première  se  composait  de  bâtimens  (cut- 
ters ou  bngs),  ne  différant  des  brûlots  ordinaires 
qu'en  ce  qu'aucune  trace  d'embrasement  ne  s'y 
faisait  remarquer  avant  l'explosion,  ce  qui  les 
rendait  plus  dangereux,  en  les  laissant  aperce- 
voir plus  tard,  et  en  donnant  lieu  de  les  pren- 
dre pour  des  bâtimens  de  guerre.  Cette  erreur 
pouvait  exciter  à  tenter  de  s'en  emparer  à  l'abor- 
dage, et  devenir  fatale  aux  Français  qui  se  por- 
teraient à  cet  acte  de  bravoure,  si  conforme  à  leur 
caractère  impétueux.  Nous  ignorons  si  les  Anglais 
s'en  étaient  servis  auparavant;  mais  depuis  on  les 
vit  en  faire  un  fréquent  usage,  et  ils  formèrent, 
dans  la  nomenclature  de  leurs  forces  navales,  une 
classe  particulière  désignée  sous  le  nom  d'eay/o- 
»ion  vessels. 

La  seconde  espèce  de  machines  infernales  (fi- 
gure ire)  consistait  en  coffres  de  bois  d'environ 
21  pieds  de  longueur,  5  pieds  et  demi  de  largeur 
et  2  et  demi  d'épaisseur,  dont  la  figure,  géo- 
métriquement parlant,  était  celle  d'un  parallé- 
lipipède  rectangle,  sur  chacune  des  deux  plus 
petites  faces  duquel  on  aurait  appliqué  un  prisme 
triangulaire  à  bases  équilatérales.  Deux  guéri- 
tes, réunies  par  leurs  bases,  peuvent  en  don- 
ner une  idée  assez  exacte  aux  personnes  étran- 
gères à  la  géométrie.  Ces  coffres  formaient  une 
sorte  de  bateaux  plats  à  poupe  et  à  proue  aiguë. 
Les  Anglais  leur  avaient  donné  le  nom  de  cata- 
matons,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
radeaux  ainsi  nommés  dans  l'Inde,  et  que  Ton 
construit  en  accolant  trois,  cinq  ou  sept  troncs 
d'arbres  de  longueur  inégale.  Chaque  catamaran 
contenait  environ  cinq  milliers  de  poudre  en  gre- 
nier, et,  par-dessus  cette  poudre,  cinquante  à 
soixante  pelotes  d'artifice.  Ces  pelotes  (iig.  8 
et  9),  assemblées  deux  à  deux  par  un  bout  de 
corde,  et  au  moyen  d'un  œillet  et  d'un  cabillot, 
avaient  la  forme  et  la  grosseur  d'un  melon;  elles 
étaient  composées  de  fil  de  carret  ou  de  bitord, 
fortement  goudronné,  entourant  une  boule  d'arti- 
fices,au  milieu  de  laquelle  se  croisaient  deux  tubes 
de  bois  chargés  comme  des  fusées  de  bombes  et 
garnis  d'étoupilles.  Elevées  en  l'air,  et  dispersées 
de  tous  côtés  par  l'explosion  de  la  poudre  sur  la- 
quelle on  les  avait  posées,  ces  pelotes  devaient 
(à  ce  que  l'on  s'était  imaginé  )  retomber  à  bord 
des  bâtimens  français,  et  le  bout  de  corde  qui  les 
accouplait  devait  les  faire  s'accrocher  à  quelque 
partie  du  gréement  et  y  porter  l'incendie.  Ces 
pelotes  ne  produisirent  aucun  effet,  et  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  autrement.  L'explosion  de 
la  poudre  qui  les  supportait,  devant  mettre  en 


pièces  la  charpente  solide  du  catamaran,  devait, 
à  plus  forte  raison,  les  réduire  en  atômes,  au  lieu 
de  les  projeter  sur  nos  bâtimens,  comme  on  avait 
eu  l'absurdité  de  le  supposer. 

Les  machines  de  la  troisième  espèce  (fig,  6  et 
7)  étaient  simplement  des  barriques  remplies  de 
poudre  et  de  pelotes  d'artifices.  Quelques  boulets 
enfermés  dans  une  toile  clouée  sur  les  douves,  du 
côté  opposé  à  la  bonde,  devaient  les  maintenir  à 
fleur  d'eau,  ce  qui  les  rendait  moins  visibles,  et 
en  même  temps  s'opposer  à  tout  mouvement  de 
rotation  qui  eût  pu,  lors  de  l'explosion,  faire  que 
les  pelotes  d'artifice  se  trouvassent  ailleurs  qu'à 
la  partie  supérieure. 

On  ne  sait  pas  précisément  comment  le  feu 
était  communiqué  aux  machines  de  la  première 
•espèce;  mais  on  présume  que  c'était  par  les 
mêmes  moyens  qu'aux  brûlots  ordinaires,  c'est- 
à-dire  à  l'aide  d'un  saucisson  et  d'une  mèche.  Le 
moyen  employé  pour  les  deux  autres  espèces  de 
machines  (fig.  5)  était  tout-à-fait  différent,  et 
on  le  croyait  neuf.  Peut-être  ne  l'était-il  pas  ; 
car  qui  oserait  se  flatter  de  connaître  toutes  les 
inventions  de  nos  devanciers,  non  pas  seulement 
en  artillerie,  mais  dans  une  science  ou  un  art 
quelconque  ?  Toutefois,  voici  en  quoi  il  consis- 
tait (i)  :  Une  boîte  plate  en  cuivre,  hermétique- 
ment fermée  par  la  pression  de  vingt-cinq  à 
trente  vis  sur  une  bande  de  cuir  huilé,  placée 
entre  ses  bords  repliés  en  dehors  et  la  plaque 
qui  la  recouvrait,  était  appliquée  à  la  machine, 
à  l'aide  d'une  douille  à  vis  chargée  d'artifices. 
Cette  boite  renfermait  un  mouvement  d'horlogerie 
et  une  forte  platine  de  fusil  dont  le  bassinet  com- 
muniquait avec  la  douille;  lorsque  le  chien  était 
armé,  le  bout  coudé  ou  doigt  de  la  détente  portait 
sur  l'épaisseur  d'un  disque  en  cuivre,  placé  au- 
dessus  du  tambour  et  tournant  avec  lui.  Ce  dis- 
que était  plein  environ  aux  cincj  sixièmes,  et  une 
entaille  profonde  occupait  le  sixième  restant;  il 
retenait  la  détente  Jusqu'à  l'instant  où  l'extré- 
mité de  celle-ci  venait  à  rencontrer  l'entaille  ;  le 
chien  s  abattait  alors  sur  la  battent,  et  le  feu  se 
communiquait  du  bassinet  à  la  douille,  et  de  la 
douille  à  la  poudre  du  catamaran  ou  de  la  bar- 
rique. On  pouvait  de  la  sorte  obtenir  l'explosion 
au  bout  d'un  nombre  précis  d'heures  et  de  mi-» 
nutes  :  pour  cela,  il  suffisait  de  donner  au  disque 
une  position  telle  aue  le  bout  de  la  détente  se 
trouvât  éloigné  de  1  entaille  d'un  arc  qui  fût,  à  la 
circonférence  du  disque,  dans  la  même  propor- 
tion que  l'espace  de  temps  donné  l'était  à  la  du- 
rée d'une  révolution  entière  du  tambour.  Par  ua 
moyen  ingénieux,  on  s'était  réservé  la  faculté 
d'arrêter  l'horloge  et  de  la  remettre  en  marche 
à  volonté.  Un  piston  dont  la  tête  sortait  en  dehors 
de  la  boîte  et  que  l'on  pouvait  ainsi  pousser  et  tirer 

(I)  Les  dimensions  linéaires  de  la  figure  5  «ont  U  mol* 
tié  de  celles  des  objets  représentés. 
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sans  ouvrir  celle-ci,  s'engrenait  entre  deux  dents 
de  la  roue  du  tambour,  c'est-à-dire  du  premier 
mobile  de  l'horloge,  et  l'arrêtait.  Ces  mouvemcns 
d'horlogerie,  exécutés  avec  un  soin  remarquable, 
et  qui  prouvait  toute  l'importance  que  les  An- 
glais attachaient  à  l'expédition,  avaient  très-pro- 
bablement été  montés  et  arrêtés  à  Londres  par 
l'horloger  qui  les  avait  fabriqués;  et,  avant  d'a- 
bandonner les  catamarans,  leurs  conducteurs  ne 
devaient  plus  avoir  qu'à  enlever  la  clavette  qui 
tenait  le  piston  poussé. 

La  diversité  dans  les  espèces  de  machines  in- 
fernales en  dut  amener  dans  les  moyens  de  les 
conduire  et  de  les  diriger.  Celles  de  la  première 
espèce  furent  conduites  à  l'aide  de  leurs  voiles, 
et  accompagnées  par  des  canots  qui  les  abandon- 
naient lorsque  la  ligne  d'embossage  commençait 
à  tirer  dessus.  Les  catamarans  et  les  barriques 
furent  dirigés  autrement. 

Après  les  avoir  fait  remorquer  par  des  canots 
jusqu'au  point  où  l'on  présumait,  en  raison  de  la 
force  du  vent  et  de  la  marée,  qu'il  ne  leur  fau- 
drait pas  plus  de  temps  pour  atteindre  nos  bâti- 
mens  que  celui  pour  lequel  ils  étaient  montés,  les 
Anglais  en  laissèrent  aller  une  certaine  quantité 
en  dérive  vers  la  ligne  d'embossage.  Ils  se  pro- 
posaient de  conduire  le  reste  jusque  parmi  la 
flottillé  ;  mais,  ayant  reconnu  l'impossibilité  d'y 
parvenir  de  vive  force  ou  de  tromper  la  vigilance 
des  marins  français,  ils  imaginèrent  un  moyen  à 
la  faveur  duquel  ils  comptaient  pouvoir  arriver 
au  milieu  de  nos  Mtimens,  par  une  nuit  obscure, 
sans  être  aperçus.  Ils  fabriquèrent  quantité  de 
machines,  dont  voici  la  description,  et  que  la  fi- 
gure 2  représente,  vue  par-dessus;  la  figure  3, 
vue  de  profil,  et  enfin  dont  la  figure  4  offre  une 
coupe  transversale,  montrant  comment  étaient 
placées  les  rames.  Deux  coffres  d'environ  17 
pieds  de  long,  et  de  moins  d'un  pied  de  large, 
construits  en  bois  mince  et  léger,  et  remplis  de 
liège  pour  les  rendre  insubmersibles,  plats  en 
dessus,  façonnés  en  dessous  et  à  leurs  extrémités, 
comme  une  pirogue,  formaient  la  partie  prin- 
cipale de  la  machine.  Une  planche  de  9  à  10  pieds 
de  long,  établie  au  milieu  de  l'espace  intermé- 
diaire, sur  trois  plates-bandes  de  fer  ou  de  cuivre 
transversales  et  doublement  coudées  de  chaque 
côté,  fournissait,  à  environ  1  pied  au-dessous  de 
!a  partie  supérieure  des  coffres,  un  siège  pour 
deux  hommes  qui,  s'y  plaçant,  soit  à  califour- 
chon, soit  en  alongeant  les  jambes  sur  la  plan- 
che même,  se  trouvaient  dans  l'eau  à  peu  près 
jusqu'au  nombril,  et  manœuvraient  chacun  deux 
petites  rames.  Pour  obvier  au  bruit  que  font  or- 
dinairement les  rames,  celles-ci  étaient  passées 
dans  un  collier  de  fer  ou  de  cuivre  garni  de  ba- 
sane et  porté  sur  un  pivot  et  une  double  char- 
nière bien  huilés,  qui  leur  permettaient  de  se 
mouvoir  en  tous  sens  avec  facilité  et  sans  le  moin- 
dre bruit.  Les  caisses,  en  pyramide  triangulaire 


tronquée, que  l'on  voit  sur  la  planche  intermédiai- 
re, devaient  servirde  point  d'appui  pour  le  dos  des 
rameurs,  en  même  temps  qu'elles  les  garantis- 
saient du  choc  de  l'eau;  la  forme  aiguë  de  ces  cais- 
ses leur  avait  été  donnée  pour  diviser  plus  facile- 
ment le  fluide.  Quant  aux  espèces  de  grillages 
placés  vers  les  deux  bouts  de  l'appareil,  on  n'a 
pu  deviner  précisément  leur  destination.  L'appa- 
reil, chargé  de  deux  hommes,  ne  s'élevait  que 
d'un  pouce  ou  deux  au-dessus  de  l'eau,  ce  qui  fit 
présumer  que  les  grillages  ne  pouvaient  être  des- 
tinés à  porter  des  artifices  d'un  certain  poids, 
mais  peut-être  seulement  à  faciliter  l'embarque- 
ment des  rameurs. 

Les  catamarans  et  barriques  qu'on  laissait  aller 
en  dérive  avaient,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  un 
cordage  et  un  grappin  soutenus  sur  l'eau  par  quel- 
ques flottes  de  liège.  On  espérait  que  le  grap- 
pin accrocherait  le  câble  de  quelqu'un  des  bâti- 
mens  français,  et  que,  par  l'effet  du  courant,  la 
machine  infernale  viendrait  se  fixer  contre  le  flanc 
du  bâtiment,  pour  y  éclater  par  l'effet  de  son 
mouvement  d'horlogerie.  L'attente  des  auteurs 
du  plan  incendiaire  fut  déçue  en  cela,  comme 
dans  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  imaginé. 

Quand  on  songe  aux  sacrifices  énormes  que  fit 
le  gouvernement  britannique  pour  l'expédition 
que  nous  venons  de  raconter,  et  que  tous  ces  sa- 
crifices furent  faits  en  pure  perte,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  appliquer  le  proverbe  anglais  : 
Much  ado  about  nothing,  beaucoup  d'embarras 
pour  rien!  et  l'histoire ,  en  rapportant  ses  van- 
teries,  dira  que  jamais  entreprise  pompeusement 
annoncée  ne  rappela  mieux  la  fable  de  la  mon- 
tagne en  travail.  Lord  Melville,  à  son  retour, 
fut  assailli  de  quolibets,  on  vit  pleuvoir  contre  lui 
une  foule  de  caricatures,  et  il  demeura  marqué 
du  sceau  indélébile  d'un  sanglant  ridicule.  Ainsi 
se  venge  ordinairement  John  Bull;  mais,  dans  ce 
cas,  une  telle  vengeance  ne  pouvait  suffire,  et,  de 
toutes  les  parties  de  l'Angleterre,  il  s'éleva  un 
cri  d'indignation  contre  les  auteurs  et  protec- 
teurs de  cette  honteuse  expédition,  appelée  dans 
le  pays  l'expédition  des  catamarans. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  qu'en 
citant  ce  passage  de  VAnnual  Register  pour 
1804: 

c  Ainsi  finit  l'expédition  des  catamarans ,  en- 
treprise aussi  follement  conçue  que  dispendieu- 
sement  exécutée.  Ce  sera  à  jamais  une  tache  im- 
primée à  la  mémoire  des  hommes  puissans  qui 
furent  assez  faibles  pour  approuver  et  faire 
exécuter  un  tel  projet,  mélange  absurde  d'igno- 
rance et  de  témérité.  » 

Tel  fut  le  jugement  d'un  contemporain,  écri- 
vain grave  et  impartial;  tel  sera  sans  doute  celui 
de  la  postérité,  plus  impartiale  encore. 

J.-T.  Parisot, 
Cbef  de  la  eectioa  historique  du  ministère  de  la  marine, 
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D'UN  VAISSEAU  A  TROIS  PONTS. 

Depuis  on  grand  nombre  d'années  on  n'a- 
vait point  armé  dans  nos  ports  de  vaisseau  de 
guerre  proprement  dit.  L'armement  du  Mon- 
tebello  à  Toulon  offre  donc  à  l'observation  un 
champ  assez  neuf,  eu  égard  aux  importantes  mo- 
difications que  l'art  des  constructions  et  les  nou- 
velles combinaisons  de  détails  maritimes  ont  su- 
bies. Les  vingt  années  de  paix  et  les  rapports 
fréquens  que  ce  laps  de  temps  a  offerts  à  toutes 
les  marines  européennes,  ontamené  par  initiations 
successives  des  améliorations  nombreuses  dans  les 
dispositions  intérieures  des  vaisseaux.  Un  journal 
qui,  bien  que  jeune,  a  déjà  obtenu  un  succès  mé- 
rité, la  Chronique  de  Pari»,  a  publié,  il  y  a  quel- 
que temps,  un  aperçu  de  l'armement  d'un  vais- 
seau à  trois  ponts,  qui  offre  les  plus  curieux 
détails  pour  les  gens  du  monde  comme  pour 
les  hommes  spéciaux.  La  conformité  du  sujet 
traité  dans  la  Chronique,  avec  le  titre  de  cet  ar- 
ticle,.y  enchaînait  naturellement  les  détails  que 
nous  extrairons  de  ce  journal.  C'est  aussi  de  l'ar- 
mement du  Montebello  dont  il  y  est  question. 

Le  fer  reçoit  chaque  jour  un  emploi  plus 
étendu  dans  la. marine  militaire  ;  aux  énormes  câ- 
bles de  chanvre,  qui  étaient  susceptibles  de  se 
couper  sur  les  fonds  de  roche  ou  de  corail,  on  a 
substitué  des  càbles^chaînes  dont  la  longueur  est 
de  300  mètres.  Ces  câbles-chaînes  ont  néces- 
sité des  fourrures  d'écubiers  en  fonte. et  d'autres 
pièces  en  fonte  pour  préserver  les  bittes  du  frot- 
tement (i).  L'emploi  de  ces  chaînes  a  donné  lieu 
à  l'invention  du  stopper-Béchameil  (2) ,  machine 
fort  ingénieuse  et  très-utile,  et  du  cercle  de  ca- 
bestan-Barbotin  (3),  ouvrage  également  en  fer 
fondu.  C'est  avec  un  mécanisme  en  fer  qu'on  fixe 
l'extrémité  du  câble-chaîne  opposée  à  l'ancre,  et 
qu'on  peut,  avec  facilité  et  promptitude,  la  pré- 

(I)  La  publication  de  notre  Dictionnaire  maritime  pour 
les  gens  du  monde,  doit  nécessairement  donner  à  notre 
rédaction  une  allure  plus  large,  puisque  désormais  nous 
pouTons ,  sans  risque  d'arrêter  nos  lecteurs  devant  la  tech- 
nicité de  la  langue  maritime,  employer  toutes  les  couleurs 
qu'exige  la  reproduction  fidèle  des  tableaux  de  la  naviga- 
tion et  de  tout  ce  qui  en  découle.Nos  abonnés  nous  sauront 
gré  de  cette  mesure,  qui  les  forcera  à  avoir  recours  à  l'ex- 
plication des  mots,  faite  pour  eux,  puisque  ce  moyen  gra- 
vera cette  explication  dans  leur  mémoire.  Ce  Dictionnaire 
maritime  est  aujourd'hui  entre  les  mains  d'écrivains  con- 
sciencieux, qui  terminent  les  corrections  et  additions  qui 
en  font  un  ouvrage  de  science  et  d'érudition  dont  la  lec- 
ture est  à  la  fois  amusante,  curieuse  et  instructive. 

(Note  du  directeur-fondateur.) 

(1)  (3)  Des  noms  de  leurs  inventeurs. 
Tome  IL 


cipiter  au  fond  de  la  mèr  quand  il  y  a  urgence* 
On  mouille  les  ancres  avec  des  mouilleurs  en 
fer,  qui  sont  aussi  d'invention  moderne.  Les 
caisses  en  tôle,  qui  contiennent  l'eau  dans  la  cale 
et  la  rendent  incorruptible,  n'étaient  pas  en  usage 
dans  les  guerres  de  l'empire.  Le  fer  a  reçu  en- 
core une  foule  d'autres  emplois  qui  en  rendent  la 
consommation  immense  dans  les  arsenaux,  et  ont 
beaucoup  modifié  les  arméniens  actuels. 

L'arrimage  de  la  cale,  par  suite  de  l'emploi  des 
caisses  ou  tubes  en  tôle,  a  éprouvé  des  modifi- 
cations qui  se  sont  étendues  aux  emménagemens. 
Ce  qui  avait  existé  à  bord  du  Montebello  ne  pou- 
vait donc  pas  servir  de  règle  pour  le  nouvel  ar- 
mement. Il  était  important  de  bien  exécuter  cet 
armement,  afin  d'établir  quelque  chose  de  fixe 
pour  les  arméniens  futurs,  et  par  conséquent 
d'en  confier  la  direction  à  un  officier  instruit, 
zélé,  et  en  état  de  discerner,  entre  les  innova- 
tions apportées  dans  les  diverses  marines,  celles 
qui  sont  le  plus  avantageuses  et  le  mieux  appro- 
priées à  un  vaisseau  de  130  canons.  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Turpin,  qui  a  été  désigné  par  le 
ministre  pour  diriger  cette  opération  difficile, 
s'en  est  acquitté  a>ec  une  intelligence  et  une  per- 
sévérance dignes  des  plus  grands  éloges.  Notre 
marine  pourra  montrer  aux  nations  que  si  une 
condescendance  honteuse  nous  avait  trop  long- 
temps condamnés  à  n'armer  que  le  nombre  et 
l'espèce  de  bâtimens  déterminés  par  l'amirauté 
anglaise,  nous  ne  sommes  plus  empêchés  main- 
tenant que  par  les  limites  du  budget. 

L'armement  d'un  vaisseau  de  ligne  est  une  des 
opérations  les  plus  délicates  qu'ait  à  exécuter  un 
officier  de  marine  ;  il  ne  doit  pas  se  contenter  seu- 
lement de  placer  avec  intelligence  les  objets  d'ar- 
mement et  les  vivres  dans  l'ordre  le  plus  convé- 
nable  pour  la  consommation  journalière,  il  faut 
eneore  que  le  poids  de  chaque  partie  du  char- 
gement du  vaisseau  soit  en  rapport  avec  le  dépla- 
cement d'eau  correspondant:  que  le  centre  de 
gravité,  placé  à  une  hauteur  convenable,  con- 
corde avec  le  centre  vélique,  et  que  la  stabilité 
du  vaisseau  armé  soit  telle,  que  toutes  ces  cir- 
constances réunies  lui  donnent  les  qualités  dési- 
rables pour  le  combat  et  la  navigation.  C'est 
pour  atteindre  ce  résultat  que  de  notables  chan- 
gemens  ont  été  apportés  à  l'armement  du  Monte- 
bello.  Le  lest  en  fer  a  été  diminué  pour  que  l'a- 
baissement du  plan  de  l'eau  ne  fasse  pas  trop 
descendre  le  centre  de  gravité;  l'artillerie  du 
pont  supérieur  ou  des  gaillards  n'est  plus  placée 
aux  extrémités  qu'elle  surchargeait,  et  entre  les 
haubans  qui  en  gênaient  le  tir;  elle  est  en  belle 
au  milieu  des  côtés  du  vaisseau;  le  nombretotal 
des  bouches  à  feu  se  trouve  ainsi  réduit  à  120,  au 
lieu  de  132  que  le  vaisseau  a  portées  avant  1815 , 
et  pourtant  la  force  réelle  n'en  est  pas  diminuée. 
Les  voies  de  communication,  plus  vastes  et  mieux 
entendues,  permettront  aux  1089  hommes  qui 
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doivent  en  fortnèr  l'équipagé  de  se  présenter 
très-prompteraent  sur  le  pont  pour  la  manœuvre 
ou  pour  l'abordage»  L'hôpital  est  emménagé  et 
préparé  avec  un  soin  tout  philantropique  ;  une 
cuisine,  spécialement  afféctée  au  service  des  ma- 
lades, est  à  côté,  et  dans  l'intérieur,  une  petite 
pharmacie  pour  le  service  journalier. 

Les  nvis  sont  encore  partagés  sur  l'innovation 
qui  loge  l'amiral  dans  la  troisième  batterie,  et  le 
capitaine  de  pavillon  et  le  chef  d'état-major  sous 
la  dunette.  Cette  disposition,  qui  parait  convenir 
parfaitement  au  caractère  anglais,  ne  semble  pas 
devoir  satisfaire  ég&lemént  tous  les  officiers-gé- 
néraux de  notre  mariàe< 

L'arrimage  de  la  cale,  devenu  beaucoup  plus 
simple  et  plu*  régulier  depuis  l'emploi  des  cais- 
ses en  tôle  et  la  substitution  des  câbles-chaînes 
aux  câbles  de  àhanvre,  a  permis  de  placer  toutes 
les  soutes  dans  la  cale»  de  mémé  que  le  magasin 
général,  où  on  loge  tous  les  objets  qui  deman- 
dent plus  particulièrement  à  être  renfermés.  Ce- 
pendant il  est  à  regretter  que  l'on  n  ait  pas  pu 
employer  des  caisses  de  quatre  kilolitres,  afin  de 
n'avoir  qu'un  seul  plan  d'eau.  C'est  vraiment  un 
chef-d'œuvre  d'ordre  et  d'intelligence  que  le  pla- 
cement de  cette  multitude  d'objets  divers  dans 
l'espace  resserré  consacré  au  magasin  général» 
La  cale  contient  six  mois  de  vivres,  six  mois  de 
rechange  et  cent  trente»ciAq  jours  d'eau. 

Le  combat  étant  le  but  dans  l'armement  d'un 
vaisseau  de  guerre,  tout  oe  qui  s'y  rapporte  doit 
être  disposé  de  rtianière  que  le  service  de  l'artil- 
lerie n'éprouve  aucune  interruption  :  il  faut  que 
ce  que  l'on  appelle  le  passage  des  poudres  soit 
assuré  de  telle  sorte  que  la  confusion  du  combat 
n'en  puisse  apporter  aucune  dans  la  distribution 
des  munitions  aux  quatre  batteries  de  calibres 
différens  ;  il  faut  aussi  que  le  transport  des  bles- 
sés des  batteries  dans  la  cale*  où  se  trouvent  les 
chirurgiens  et  leurs  tables  d'amputations,  puisse 
être  fait  aveé  célérité.  A  bord  du  MentebeUo,  ces 
résultats  paraissent  avoir  été  atteints  de  la  ma- 
nière la  plus  complète. 

Nous  ne  dirons  pas  que  cet  armement  ait  été 
fait  avec  toute  l'économie  possible;  mais  nous 
conviendrons  qu'un  premier  essai  excuse  jusqu'à 
un  certain  point  ce  surcroit  de  dépenses.  Nous 
désirerions  seulement  que  ce  qui  a  été  fait  pour  le 
Montcbelfo  fiât  soumis  à  l'inspection  d'une  com- 
mission, et  qu'un  règlement  définitif  à  suivre  pour 
les  bàthtiens  du  même  rang  fût  arrêté  par  le  mi- 
nistre. 

Si  Toulon  n'était  qu'à  une  quarantaine  de  lieues 
de  la  capitale,  nul  doute  qu'une  grande  partie  de 
la  société  parisienne  ne  se  fût  mise  en  route  pour 
aller  visiter  ce  chef-d'œuvre  des  conceptions  hu* 
moines.  Le  Mmtebetlo  a  196  pieds  de  longueur  et 
50  pieds  et  demi  de  largeur.  Il  porte  120  pièces 
d'artillerie,  dont  32  du  calibre  de  36,  34  de  24, 
W  de  18,  et  20  caronnades  de  36.  Il  peut  donc 


vomir  en  une  seule  fois  3,500  livres  de  fer.  Il 
doit  être  monté,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
1 ,089  hommes,  pour  la  nourriture  desquels  on 
embarque,  pour  six  mois,  79,061  kilogrammes 
de  biscuit,  30,580  kilogrammes  de  farine,  24,742 
kilogrammes  de  viandes  salées,  30,560  kilogram- 
mes de  légumes  secs,  et  les  accessoires  en  riz, 
fromage,  oseille,  chou-croûte,  assaisonnement, 
eto<!  154,653  litres  de  vin,  4,590  litres  d'eau- 
de-vie,  55)860  kilogrammes  de  charbon  de  terre» 
ISO  stères  de  bois  à  brûler,  et  567  kilolitres 
d'eau,  à  raison  de  2  litres  45  centilitres  par  jour 
pour  chaque  homme;  pour  le  combat,  93*0 
boulets  et  160  paquets  de  mitraille  de  divers  ca- 
libres, 50,750  kilogrammes  de  poudre  de  guerre, 
et  lés  accessoires  en  grenades,  etc.  La  totalité 
de  la  charge  est  de  2,750  tonneaux,  ou 5»460,00C 
livres*  et  pourtant  tout  cela  paraît  à  peine;  par- 
tout de  l'espace,  de  l'air,  du  jour;  1,089  hommes 
vivent,  se  meuvent,  et  font  résonner  au  besoin 
120  bouches  à  feu  aussi  facilement  qu'on  le  fe- 
rait au  Champ-de-Mars.  Qui  n'a  pas  vu  cela  une 
fois  dans  sa  vie  a  vécu  d'une  manière  incomplète. 

La  surface  des  voiles  que  le  vaisseau  expose  au 
vent,  quand,  par  un  beau  temps,  il  court  largue, 
est  de  5,601  mètres  carrés;  l'extrémité  de  son 
grand-mat  est  élevée  de  68  mètres,  ou  209  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Voici  le  programme  général  des  matériaux  em- 
ployés dans  la  construction  d'un  vaisseau  à  trois 
ponts  : 

La  longueur  de  la  quille  a  environ  180  pieds. 
L'ensemble  de  la  construction  emploie  115,000 
pieds  cubes  de  bois  à  six  francs  le  pied.  La  largeur 
est  d'environ  52  pieds,  la  profondeur  de  25.  Les 
trois  batteries  sont  armées  de  différens  calibres, 
comme  nous  venons  de  le  dire  pour  le  Monte- 
belh>  Le  grand-mât  a  120  pieds  de  longueur  et  9 
à  10  de  circonférence  :  il  pèse  40  à  42,000  livres. 
Le  grand-mât  de  hune,  qui  s'élève  au-dessus  du 
grand  bas-mât,  a  72  pieds,  et  celui  de  perroquet 
qui  le  surmonte, avec  une  flèche  pluslégèreencore, 
ensemble  52  pieds,  ce  qui  fait  souvent  une  hauteur 
totale  de  244  à  250  pieds  (les  tours  Notre-Dame 
n'ont  que  200  pieds).  La  grand'vergue  a  110  à 
115  pieds.  Le  vaisseau  doit  avoir  de  1000  à  1200 
hommes  d'équipage,  et  peut  porter  en  outre  5  à 
600  hommes  de  troupes.  Les  câbles  ont  25  pon- 
ces de  circonférence.  Il  entre  dans  la  construc- 
tion du  vaisseau  140,000  livres  de  fer  de  toute 
espèce  ;  cuivre  en  barre  et  clous,  56,000;  2,600 
feuilles  de  cuivre  pour  le  doublage,  pesant 
31,000  livres;  clous  et  cuivre,  aussi  pour  dou- 
blage, 5,000  livres.  Total  général  du  cuivre, 
90,000  livres;  clous  en  fer,  1,000;  plomb  laminé, 
6,500;  étoupe  noire,  49,000;  brai  gras,  23,000; 
brai  sec,  15,000;  goudron,  5,000. 11  faut  31 ,500 
mètres  de  toile  pour  la  voilure  complète  ;  le  vais- 
seau ayant  ordinairement  deux  jeux  de  voiles, 
cette  quantité  de  mètres  se  double.  Le  grand  pa- 
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villon  emploie  seul  370  mètres  d'étoffe.  II  faut, 
pour  servir  de  lest  et  maintenir  l'équilibre  du  vais- 
seau, 700  tonneaux  de  barres  de  fer  dans  la  cale, 
Sous  voiles,  le  vaisseau  ayant  son  lest,  ses  ca- 
nons, sa  mâture,  sa  voilure,  ses  vivres,  pèse 
4,000,400,000  livres,  quelques  livres  de  plus 
qu'il  n'y  a  de  francs  dans  le  budget  que  paie  la 
France  en  1835. 

Nous  jetterons  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur 
les  arméniens  antérieurs  des  vaisseaux. 
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Duquesne  (Abraham),  un  des  plus  célèbres  bé- 
tos  de  la  marine  française,  naquit  à  Dieppe,  en 
4610.  Son  père,  très-habile  marin,  étant  par  son 
mérite  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  vais*- 
seau,  s'appliqua  &  développer  les  talens  qu'il  dé- 
couvrit en  son  fils.  Le  jeune  Duquesne  profita 
des  leçons  données  par  un  tel  maître  ;  mais  sen- 
tant que  pour  la  carrière  qu'il  se  proposait  de 
parcourir,  la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  parcourut 
les  ports  de  France,  chercha  dans  les  conversa- 
tions des  marins  les  plus  expérimentés  à  acquérir 
de  nouvelles  lumières;  fit  plusieurs  voyages  sur 
des  bfttimens  marchands,  et  ne  négligea  aucune 
occasion  de  s'instruire  dans  toutes  les  parties  de 
son  art. 

Dès  l'Age  de  18  ans,  le  jeune  Duquesne  avait 
servi  avec  un  succès  distingué  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, entrepris  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

En  46S7,  il  se  trouva  à  l'attaque  des  tles  Sainte- 
Marguerite,  et  l'année  d'après  il  contribua  beau- 
coup h  la  défaite  de  l'armée  navale  d'Espagne, 
devant  Gattari.  11  se  signala  devant  Tarragone,  en 
1641  ;  devant  Barcelone,  en  1643,  et  en  1645, 
dans  la  bataille  qui  se  donna  au  cap  de  Gates, 
contre  l'armée  espagnole. 

En  1644,  les  troubles  qui  s'élevèrenten  France, 
à  la  minorité  de  Louis  XIV,  empêchant  qu'on  ne 
poussât  la  guerre  avec  vigueur  contre  l'Espagne, 
Duquesne  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller 
servir  en  Suède,  où  il  était  déjà  connu  avanta- 
geusement. La  célèbre  Christine,  fille  du  grand 
Gustave,  occupait  alors  le  trône  de  ce  pays.  Il  y 
fut  fait  major  de  l'armée  navale,  puis  vice-ami- 
ral. Il  avait  ce  dernier  titre  dans  la  bataille  où 
les  Danois  furent  entièrement  défaits,  et  ou 
Ghristiern  IV,  leur  roi,  aurait  été  fait  prisonnier 
lui-même,  si  ce  prince  n'avait  été  obligé,  par  une 
blessure  dangereuse,  de  sortir,  la  veille  de  la  ba- 
taille, du  vaisseau  qu'il  montait. 

En  1647,  Duquesne  rappelé  en  France,  où 
son  courage  et  ses  talens  pour  la  marine  étaient 
alors  nécessaires,  fut  destiné  à  commander  l'es- 
cadre envoyée  à  l'expédition  de  Naples,  en  1649. 

Gomme  la  marine  de  France  était  fort  déchue 


de  son  premier  lustre,  Duquesne  armu  plusieurs 
navires  à  ses  dépens,  en  1650.  Ce  fut  avec  sa  pe* 
tite  flotte  qu'il  obligea  Bordeaux,  révolté  contre 
le  roi,  et  appuyé  par  les  Espagnols,  à  se  ren- 
dre. Les  Espagnols  étaient  arrivés  dans  la  rivière 
en  même  temps  que  lui;  mais  il  entra  à  leurs 
yeux,  et  malgré  eux.  Ce  fut  en  allant  à  cette  ex- 
pédition qu'il  rencontra  une  flotte  anglaise,  dont 
le  commandant  voulut  lui  faire  baisser  pavillon, 
c  Le  canon,  dit  Duquesne,  en  décidera  :  et  la 
•  fierté  anglaise  pourra  bien  céder  aujourd'hui.  • 
11  bat  la  flotte  anglaise,  quoique  supérieure  en 
nombre.  Anne  d'Autriche,  connaissant  toute  l'im- 
portance du  service  que  Duquesne  venait  de  ren- 
dre à  l'Etat,  par  la  soumission  de  Bordeaux,  vou- 
lut le  récompenser  en  reine,  et  d'une  manière 
digne  de  cette  action  éclatante.  Elle  lui  donna  le 
château  et  l'Ile  d'Indre,  en  Bretagne,  qui  6ont  de 
son  domaine,  en  attendant  qu'on  lui  remboursât 
ses  dépenses,  et  elle  le  fit  chef  d'escadre. 

Louis  XIV,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, le  6  avril  1672,  Duquesne  se  mit  à  la  tète 
de  ses  troupes,  et  s'empara  de  plusieurs  villes. 

Le  roi  d'Angleterre,  mécontentdes  Hollandais, 
leur  avait  aussi  déclaré  la  guerre;  il  mit  en  mer, 
au  mois  de  mai  de  la  même  année,  une  flotte 
composée  de  quarante  vaisseaux  de  guerre,  de 
plusieurs  frégates  et  brûlots.  Elle  fut  jointe  par  la 
division  française,  composée  de  trente  gros  vais- 
seaux, de  plusieurs  frégates  et  brûlots,  aux  or- 
dres du  comte  d'Estrées,  vice-amiral  de  France. 

Celle  des  Hollandais  était  de  soixante-douze 
vaisseaux  de  guerre,  de  quarante  autres  bâtimens, 
tant  frégates  que  brûlots,  yachts,  barques  et  avi- 
sos, et  commandée  par  le  fameux  Ruyter 

Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de 
Soults-Baye,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  Le  com- 
bat commença  le  7  juin,  sur  les  cinq  heures  du 
matin,  et  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Duquesne,  qui  commandait  la  seconde  division 
de  l'escadre  française,  eut  affaire  à  Evertzen, 
vice-amiral  de  Zélande,  le  battit,  et  lui  fit  essuyer 
une  perte  considérable. 

La  bataille  fut  sanglante  ;  Ruyter  dit  qu'il  n'en 
avait  jamais  vu  de  si  terrible.  On  s'attribua  la 
victoire  de  part  et  d'autre,  comme  c'est  l'usage, 
quoiqu'on  eût  perdu  des  deux  côtés  plusieurs 
vaisseaux,  avec  un  nombre  considérable  de  braves 
officiers  et  de  braves  soldats. 

L'année  suivante,  1675,  les  flottes  combinées 
partirent  le  30  mai,  pour  aller  chercher  celle 
de  Hollande,  qui  était  à  l'ancre  devant  Schoonvel t. 
La  bataille  s'engagea  ;  le  comte  d'Estrées  et  Du- 
quesne y  firent  admirer  leur  courage  et  leur  pru- 
dence. Mais  cette  bataille,  qui  fut  aussi  sanglante 
que  la  première  et  que  celles  qui  suivirent,  n'a- 
mena aucun  résultat. 

En  1674,  Louis  XIV  envoya  des  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  Sicile,  au  secours  de  Messine,  qui 
s'était  révoltée  contre  l'Espagne.  Le  duc  de  Vfc 
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vonne,  secondé  par  Duquesne,  attaqua  les  Espa- 
gnols avec  tant  de  fureur,  qu'il  les  obligea  à  pren- 
dre la  fuite,  après  une  perte  considérable  d'hom- 
mes et  de  plusieurs  vaisseaux,  et  fit  ensuite  son 
entrée  dans  Messine. 

Les  Hollandais,  pour  protéger  les  Espagnols 
eontre  la  France,  dirigèrent  du  côté  de  la  Sicile 
une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  de  guerre  et  de 
cent  bâtimens,  commandés  par  l'amiral  Ruyter. 

Duquesne,  envoyé  à  Versailles  pour  demander 
du  secours,  si  l'on  voulait  conserver  Messine,  fut 
nommé  pour  commander  la  flotte  de  vingt  vais- 
seaux de  guerre  que  Louis  XIV  fit  équiper  à  Tou- 
lon, et  reçut  en  même  temps  le  grade  de  lieute- 
nant-général des  armées  navales  de  France. 

Duquesne  se  trouve  en  présence  de  l'amiral 
Ruyter,  qui  lui  fermait  l'entrée  de  Messine.  Ils  se 
battirent  vaillamment  tous  deux;  un  des  vaisseaux 
hollandais  fut  coulé  à  fond,  mais  l'entrée  du 
phare  de  Messine  n'en  était  pas  moins  fermée 
aux  Français.  Duquesne,  en  général  habile,  fit  le 
tour  de  la  Sicile  et  arriva  à  Messine  par  le  sud. 

Le  roi,  instruit  du  triomphe  de  Duquesne,  et  de 
l'avantage  qu'il  avait  su  en  tirer,  lui  en  écrivit  une 
lettre  de  félicitation. 

Le  22  avril  1676,  les  deux  flottes  se  trouvèrent 
en  présence. 

La  flotte  française  était  composée  de  trente 
vaisseaux  de  guerre,  de  trois  frégates  et  de  sept 
brûlots. 

Celle  des  ennemis  était  de  vingt-sept  vaisseaux 
de  guerre,  tant  espagnols  que  hollandais,  de  neuf 
frégates  et  de  quelques  brûlots. 

On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  fureur  ; 
plusieurs  officiers  furent  tués  dans  le  combat.  Un 
éclat  de  bombe  emporta  à  l'amiral  Ruyter  le  de- 
vant du  pied  gauche,  et  lui  brisa  les  deux  os  de 
la  jambe  droite. 

Les  Hollandais  firent  retraite  vers  Syracuse,  où 
Duquesne  ne  put  les  suivre,  à  cause  de  l'obscu- 
rité. Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  fit 
voile  vers  cette  ville,  se  mit  en  ordre  de  bataille, 
et  provoqua  les  ennemis  au  combat,  qu'ils  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  d'accepter. 

Le  brave  Ruyter  mourut  le  2&  avril.  Le  capi- 
taine Kallembourg,  qui  montait  une  frégate  lé- 
gère, fut  chargé  de  transporter  en  Hollande  le 
cœur  de  cet  illustre  marin.  Ayant  été  pris  par  les 
Français,  et  conduit  à  Duquesne,  celui-ci  passa 
sur  le  vaisseau  du  capitaine,  alla  à  sa  chambre, 
qui  était  tendue  en  noir,  et  lorsqu'il  fut  près  du 
vase  qui  contenait  le  cœur  de  Ruyter,  il  leva  les 
mains  au  ciel,  et  dit  :  c  Voilà  donc  les  restes  d'un 
»  grand  homme  ;  il  a  trouvé  la  mort  au  milieu 
»  des  hasards  qu'il  a  tant  de  fois  bravés.  »  Se  tour- 
nant ensuite  vers  le  capitaine  Kallembourg,  il 
ajouta  :  c  Votre  commission  est  trop  respectable 
»  pour  que  je  vous  arrête.»  11  lui  donna  un  passe- 
port. 

Par  une  action  du  2  juin,  les  ennemis  perdi- 


rent sept  gros  vaisseaux  de  guerre,  six  galères, 
sept  brûlots,  plusieurs  autres  bâtimens,  sept  cents 
pièces  de  canon,  près  de  cinq  mille  hommes.  Par 
l'explosion  de  plusieurs  vaisseaux,  le  port  de  Pa- 
ïenne fut  presque  entièrement  détruit,  et  plu- 
sieurs édifices  renversés  ;  les  Espagnols  furent 
mis  hors  de  combat,  et  les  Hollandais  retournè- 
rent dans  le  nord. 

Duquesne  croisa  ensuite  dans  la  Méditerranée, 
pour  contenir  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger, 
fit  brûler  dans  le  mêle  de  Barcelone  un  vaisseau 
espagnol,  monté  de  soixante  pièces  de  canon  et 
de  trois  cents  hommes  d'équipage,  et  coula  à 
fond,  dans  le  port  de  Ghio,  un  grand  nombre  de 
bâtimens  tripolitains. 

Le  roi,  pour  récompenser  Duquesne  de  ses 
services,  lui  donna  une  terre  près  d'Etampes, 
qu'il  érigea  en  marquisat,  sous  le  nom  de  Du- 
quesne, lui  faisant  entendre  que  s'il  n'était  pas 
protestant,  il  l'aurait  récompensé  par  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Duquesne,  de  retour  chez 
lui,  ayant  rapporté  à  son  épouse  les  propos  que 
le  roi  lui  avait  tenus  :  c  Cent  diables  (1),  lui  dit- 
»  elle,  il  fallait  lui  répondre  :  Oui,  sire,  je  suis 
»  protestant,  mais  mes  services  sont  catholi- 
»  ques.  »  Ce  que  Duquesne  ne  jugea  pas  à  propos 
de  répliquer. 

En  1681,  Duquesne  poursuivit  les  corsaires  de 
Tripoli,  et  leur  fit  rendre  leurs  prises.  Il  fut  chargé 
ensuite  de  l'entreprise  hardie  d'aller  bombarder, 
avec  des  galiotes  à  bombes,  Alger,  dont  Louis  XIV 
voulait  punir  l'insolence  (2).  Ce  bombardement 
jeta  la  plus  grande  désolation  dans  la  ville,  qui 
eut  beaucoup  de  maisons  renversées,  la  grande 
mosquée  entièrement  détruite,  et  une  grande 
quantité  de  personnes  écrasées  sous  les  ruines. 

Cette  exécution  terrible  ne  corrigea  point  les 
Algériens,  qui  commencèrent  leurs  coursescontre 
les  Français.  Duquesne,  envoyé  contre  ces  pira- 
tes, en  1683,  fit  contre  la  ville  un  nouveau  bom- 
bardement, qui  leur  coûta  encore  plus  cher  que  le 
premier.  Avec  dix  vaisseaux  de  guerre,  sept  ga- 
liotes à  bombes  et  quelques  vaisseaux  de  trans- 
port, il  rendit  suppliante  cette  ville  superbe  et 
barbare,  peuplée  de  forbans,  qui  avait  plus  de 
quatre  cents  pièces  de  canon,  une  garnison  de 
douze  mille  hommes  aguerris,  et  qui  se  prépa- 
raient à  une  vigoureuse  résistance  depuis  deux 
ans,  puis  l'obligea  de  rendre  sans  rançon  les 
nombreux  prisonniers  qu'elle  avait  faits  dans  les 
courses  de  ces  pirates. 

Cet  événement  causa  la  mort  du  roi  d'Alger, 
Baben-Assen,  que  Mezzo-Morto  fit  massacrer 
dans  la  ville,  après  avoir  soulevé  contre  lui  une 
partie  de  la  milice  (5),  en  répandant  le  bruit  que 

(1)  C'était  le  Juron  particulier  de  Duquesne. 

(2)  Cette  entreprise  audacieuse  était  si  nouyelle  alors, 
que  lorsque  Renaut  en  fit  la  proposition  dans  le  conseil, 
elle  fut  traitée  d'extravagance. 

(3)  Cette  milice,  toujours  composée  d'un  ramas  de  Turcs 
lerés  dans  les  États  du  sultan,  faisait  et  défaisait  à  sou  gré  les 
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c'était  un  lèche,  incapable  de  régner,  puisqu'il 
avait  rendu  les  esclaves  chrétiens  sans  avoir  les 
esclaves  turcs. 

Mezzo-Morto,  qui  succéda  tout  de  suite  à  Ba- 
ben-Assen,  se  refusant  aux  conditions  imposées 
parDuquesne,  le  bombardement  recommença. 

Le  barbare  Mezzo-Morto  avait  fait  mettre  le 
père  Levacher,  consul  de  France  à  Alger,  dans  un 
des  plus  gros  canons  qu'il  avait  fait  tirer,  et  qui 
avait  crevé.  Ayant  fait  plusieurs  prisonniers, 
entre  autres  M.  de  Choiseul,  il  en  fit  attacher 
dix  à  la  bouche  des  canons,  auxquels  on  mit  le 
feu;  il  y  fit  mettre  M.  de  Choiseul  lui-même,  et 
ordonna  de  tirer.  Mais  un  capitaine  de  corsaire, 
que  dans  une  autre  circonstance  M.  de  Choiseul 
avait  fait  prisonnier,  qu'il  avait  traité  avec  les 
plus  grands  égards,  et  qu'il  avait  même  renvoyé 
sans  rançon,  ce  corsaire,  dis-je,  qui  avait  déjà 
sauvé  plusieurs  fois  son  libérateur  de  la  mort, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  sa  grâce  du  fa- 
rouche Mezzo-Morto,  se  plaça  à  côté  de  lui,  le 
serra  entre  ses  bras,  dit  au  canonnier  de  mettre  le 
feu,  qu'il  voulait  mourir  avec  son  ami  et  son  bien- 
faiteur, puisqu'il  ne  pouvait  le  sauver.  La  fureur 
de  Mezzo-Morto,  qui  était  présent,  se  changea  en 
admiration;  il  fit  détacher  M.  de  Choiseul,  et 
consentit  même,  peu  après,  d'après  les  sollicita- 
tions du  capitaine,  à  le  faire  échanger. 

Duquesne  voulait  faire  payer  aux  Algériens  les 
pertes  qu'ils  avaient  occasionées  dans  leurs  cour- 
ses sur  les  vaisseaux  français  ;  il  était  sur  le  point 
de  les  y  forcer,  lorsque  le  défaut  de  bombes  et 
l'approche  de  la  saison  des  tempêtes  l'obligèrent 
de  retourner  en  France.  Il  quitta  la  rade  d'Alger 
le  19  avril  1683,  emmenant  avec  lui  plus  de  six 
cents  esclaves  que  les  Algériens  n'auraient  pas 
rendus  pour200,000écus,  après  avoir  ruiné  pres- 
que entièrement  cette  ville,  l'avoir  mise  hors  d'é- 
tat de  faire,  pendant  plusieurs  années,  aucune  en- 
treprise contre  les  chrétiens,  après  avoir  détruit 
presque  toutes  ses  maisons,  brûlé  tous  ses  maga- 
sins, brisé  la  plupart  de  ses  vaisseaux,  l'avoir 
épuisée  de  munitions  de  guerre,  et  mis  presque 
tous  ses  canons  hors  d'état  de  servir. 

Après  de  tels  désastres,  Mezzo-Morto,  redou- 
tant la  vengeance  des  Français,  était  décidé  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  Mais  les  Al- 
gériens, qui  avaient  éprouvé  toutes  les  horreurs 
d'un  bombardement  effroyable,  et  tenus  renfer- 
més dans  leurs  ports  par  les  vaisseaux  que  Du- 
quesne avait  laissés  pour  croiser  sur  leurs  ra- 
des, se  virent  forcés  par  la  misère  de  demander 
la  paix  à  la  France.  Louis  X1Y  eut  la  gloire  de 
voir  ces  fiers  pirates  s'humilier  devant  lui,  dans 
la  personne  de  l'ambassadeur  qu'ils  lui  envoyèrent 
en  1684,  et  se  soumettre  aux  conditions  qu'il 
voulut  leur  imposer. 

On  n'ignorait  pas,  dès  1683,  que  les  Génois 

rois  ou  deys  d'Alger;  et  il  est  peu  d'exemples  qu'un  dey  soit 
mort  dans  son  lit. 
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favorisaient  sourdement ,  mais  de  tout  leur  pou- 
voir, l'Espagne ,  contre  laquelle  la  France  était 
en  guerre;  des  insultes  et  des  vexations  gravés 
avaient  eu  lieu  contre  des  Français.  Louis  XIV, 
qu'on  n'offensait  pas  impunément,  résolut  de 
les  en  punir  ;  il  fit  équiper  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée  une  flotte  dont  il  confia  le  coih- 
mandement  à  Duquesne  et  à  Tourville.  Cette 
flotte  était  composée  de  quinze  vaisseaux  de 
guerre ,  de  vingt  galères ,  de  dix  galiotes  à 
bombes ,  de  deux  brûlots ,  de  huit  flûtes ,  de 
vingt-sept  tartanes  et  soixante-dix  Mtimens  à 
rames. 

Duquesne,  arrivé  devant  Gênes  le  17  mai  1684, 
avant  de  commencer  les  hostilités,  demanda  satis- 
faction aux  Génois.  Pour  toute  réponse,  ils  firent 
une  décharge  de  toute  leur  artillerie  sur  l'armée 
de  France.  Alors  Duquesne  fit  tirer  sur  la  ville, 
et  dès  le  20  les  bombes  avaient  déjà  brûlé  et 
renversé  plus  de  trois  cents  maisons ,  plusieurs 
palais,  entre  autres  celui  du  doge  et  celui  de 
Saint-Georges,  où  était  le  trésor  de  la  répu- 
blique ;  l'arsenal  était  entièrement  détruit  aussi 
bien  que  le  magasin  général  ;  toutes  les  mar- 
chandises qui  y  étaient ,  et  qu'on  estimait  à  des 
sommes  considérables,  avaient  été  consumées. 
Le  bombardement  dura  jusqu'au  28,  et  le  che- 
valier de  Tourville  fut  laissé  sur  les  côtes  de 
Gènes  avec  une  petite  escadre,  qui  empêchait 
tous  les  vaisseaux  génois  de  sortir  du  port. 

Alors  ils  cherchèrent  à  calmer  le  ressenti- 
ment de  Louis  XIV,  ils  implorèrent  leur  pardon 
par  le  moyen  du  pape.  Les  articles  du  traite 
furent  que  le  doge  actuellement  en  charge  et 
quatre  sénateurs  se  rendraient,  au  commence- 
ment de  l'année  1683,  à  Marseille,  d'où  ils 
viendraient  trouver  Sa  Majesté  ;  que,  pour  être 
admis  à  son  audience,  ils  seraient  revêtus  de 
leurs  habits  de  cérémonie;  que  le  doge  porterait  la 
parole  au  nom  de  la  république ,  témoignerait 
au  roi  l'extrême  regret  qu'elle  avait  d'avoir  déplu 
à  Sa  Majesté;  qu'il  emploierait  les  expressions  les 
plus  respectueuses  et  les  plus  soumises;  que  le 
doge  et  les  quatre  sénateurs,  étant  retournés  à 
Gênes,  continueraient  d'exercer  leurs  charges 
jusqu'à  ce  que  le  temps  de  leur  gouvernement 
fût  expiré.  Il  y  avait  en  outre  des  articles  stipu- 
lés pour  congédier  les  Espagnols,  réduire  le 
nombre  des  galères ,  et  réparer  les  pertes  des 
Français.  Toutes  les  conditions  furent  acceptées, 
et  le  traité  exécuté.  Le  doge  et  les  sénateurs 
parurent  aux  pieds  du  trône;  cette  cérémonie 
eut  lieu  dans  le  plus  pompeux  appareil;  et  Gênes 
se  vit  obligée  de  faire  taire  dans  cette  circon- 
stance la  loi  qui  portait  que  son  doge  ne  pou- 
vait sortir  un  seul  instant  de  la  ville  sans  perdre 
sa  dignité.  Aussi,  comme  on  demandait  à  celui- 
ci  ce  qu'il  trouvait  de  plus  extraordinaire  à  Vep. 
sailles  et  à  Paris,  il  répondit  •  Cest  de  m'y  voir. 

Le  bombardement  de  Gênes  fut  la  dernière 
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expédition  qui  signala  Duquesne.  Ce  brave  ma- 
rin ,  quoiqu  arrivé  à  une  extrême  vieillesse  ,  dé- 
sirait encore  combattre ,  et  servir  son  pays. 
Louis  XIV  le  remercia  en  ces  termes  flatteurs  : 

c  Monsieur  Duquesne,  un  homme  qui  a  servi 
»  aussi  long-temps  et  aussi  utilement  que  vous 
>  doit  se  reposer.  Ceux  qui  vont  commander  dans 
9  la  marine  suivront  vos  leçons  et  vos  exemples. 
»  Ce  sera  encore  vous  qui  conduirez  mes  flottes.  > 

Ce  brave  marin  se  retira  dans  le  sein  de  sa 
famille,  figé  de  75  ans,  et  y  mourut  à  78 ,  le  2 
février  1688,  laissant  deux  fils  :  Duquesne-Mon- 
nier  et  Duquesne-Guiton,  qui  prirent  et  brûlè- 
rent plusieurs  vaisseaux  anglais  et  hollandais. 

Le  règne  de  Louis  XIV  rayonna  d'une  foule 
de  noms,  dont  le  reflet  s'étendit  surtout  sur  la 
marine  ;  il  suffit  de  nommer  Duquesne,  Duguay- 
Trouin ,  Jean-Bart ,  Tourville ,  etc* 


POINTS  REMARQUABLES 

DES  CÔTES  DE  FRANCE. 


Il  est  peu  de  pays  dont  le  littoral  s'offre  avec 
plus  de  variétés  que  les  côtes  offertes  par  la 
France  à  ses  trois  mers.  Ce  sont  des  dunes  de 
sables,  des  plaines  nues  et  pelées,  dont  l'aspect 
est  celui  des  steppes  arides  de  l'Asie,  des  bancs 
de  noirs  récifs,  sur  lesquels  brise  la  mer,  ou  bien 
enfin  des  grèves  unies  où  se  roulent  et  bondissent 
les  lames;  mais  aucun  de  leurs  points  ne  se  pré- 
sente avec  une  plus  sauvage  bizarrerie  que  la  plage 
bretonne  :  une  ceinture  de  rochers  que  les  flots 
houleux  de  l'Océan  couvrent  continuellement  de 
leur  écume  semble  devoir  perpétuer  les  tradi- 
tions barbares  qui  abondent  dans  l'histoire  ma- 
ritime de  ce  pays.  Cette  presqu'île  armoricaine, 
contre  laquelle  râle  convulsivement  la  mert  a 
conservé  dans  la  nature  cette  physionomie  som- 
bre qui  s'harmonise  si  bien,  soit  avec  le  culte 
sanguinaire  des  druides,  à  qui  ses  rocs  offraient 
des  dolmens  naturels  pour  ses  sacrifices  hu- 
mains; soit  avec  les  mœurs  de  ses  populations 
féroces,  qui  ne  vivaient  presque  que  des  débris 
des  naufrages  trop  souvent  provoqués  par  leurs 
ruses. 

Pen-Marck  est  un  des  promontoires  où  cet 
âpre  caractère  est  le  plus  fortement  accusé.  On 
ne  peut  se  créer  une  image  de  cette  côte,  toute 
hérissée  de  brisans,  dont  les  noires  sommités  ti- 
gre nt  la  mer  phosphorescente  et  savonneuse. 

Nous  devons  dire  que  si  dans  ces  parages  la 
rive  offre  une  sauvagerie  que  ne  peuvent  effacer 
ni  les  écueils  de  Koscoff,  ni  les  brisans  du  Raz, 
les  populations  de  cette  localité,  autrefois  cé- 
lèbre, avaient  puisé  dans  les  nombreux  rapports, 
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nés  de  leur  commerce  avec  des  days  plus  civi- 
lisés, des  mœurs  dont  la  douceur  et  l'humanité 
contrastaient  vivement  avec  la  férocité  des  autres 
habitans  des  rivages  bretons. 
•  Pen-Marck  fut  long-temps,  en  effet,  un  des 
points  les  plus  importans  de  la  Basse-Bretagne. 
La  source  de  sa  prospérité  était  l'activité  de,  sa 
population,  entièrement  adonnée  à  la  pèche.  Ses 
salaisons  étaient  tellement  estimées,  que  n*n- 
seulement  elles  approvisionnaient  les  villes  et 
les  monastères  de  la  contrée,  mais  qu'elles  étaient 
très-recherchées  dans  les,  provinces  intérieures 
de  la  France.  La  sévérité  avec  laquelle  Étaient 
observées  les  abstinences  prescrites  par:  la  loi 
catholique,  avait  imprimé  le  plus  grandi  mou- 
vement à  ce  commerce.  On  peut  en  juger  parla 
tradition,  qui  porte  à  20,000  le  nombre  des  ma- 
rins que  l'on  pouvait  lever  à  Pea-Marçk  et  dans 
les  villages  qui  l'a  voisinaient. 

Cette  ville  se  tint  long-temps  en  dehors  des 
lois  qui  régissaient  cette  presqu'île,  dont  elle 
s'était  isolée  par  sa  constitution  démocratique  ;  sa 
forme  de  gouvernement  était  à  peu  près  celle  des 
républiquescommerçantesde  l'Italie.  L?  {orée  que 
cette  petite  souveraineté  populaire  trouva  dans  ^s 
constitutions  fut  telle,  que  les  malheurs  que  les 
guerres  de  la  Ligue  firent  se  succéder  sur  la  Bre- 
tagne comme  dans  presque  toutes  les  provinces 
de  France ,  ne  purent  troubler  sa  tranquillité 
intérieure.  L'agression  brutale  de  Fotitenelle  vint 
seule  y  mettre  un  terme.  Quittant  à  l'improviste 
l'île  de  Tristan,  où  il  était  depuis  peu  établi,  cet 
ennemi  se  précipita  sur  Pen-Marck,  qu'il  livra  aux 
flammes  après  en  avoir  égorge  un  grand  nombre 
d'habitans. 

Cette  république  eût  peut-être  survécu  à  cette 
catastrophe,  si  les  circonstances,  en  tarissant  les 
sQurces  de  sa  prospérité,  ne  l'eussent  empêchée 
de  sortir  de  ses  cendres.  St.-Malo,  sa  compa- 
triote, dont  les  navigateurs  venaient  de  découvrir 
les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique,  et 
l'île  de  Terre-Neuve,  aux  e&ox  si  poissonneuses, 
avait  fondé  des  établisseinens  de  pêche  sur  ces 
plages  lointaines,  dènt  ses  arméniens  apportèrent 
bientôt  les  produits.  Les  morues,  que  cette  ex- 
ploitation nouvelle  mit  dans  le  commerce,  ne  tar- 
dèrent point  à  anéantir  le  privilège  dont  Pen- 
Marck  avait  joui  jusqu'à  cette  époque.  La  supé- 
riorité de  ce  poisson  tarit  dans  quelques  années 
les  richesses  que  la  république  bretonne  avait 
trouvées  dans  ses  pêcheries.  Ce  qui  arrive  à  toute 
place  industrielle,  dont  les  événemens  anéan- 
tissent le  commerce,  dut  nécessairement  lui  ad- 
venir. Les  capitalistes  étrangers,  que  l'espoir  des 
bénéfices  appellent  sur  les  points  où  une  indus- 
trie  productive  leur  donne  les  chances  les  plus 
nombreuses  de  succès,  ne  tardèrent  point  à  don- 
ner à  ses  riches  bourgeois  un  exemple  qu'ils  ne 
tardèrent  point  à  imiter,  en  portant  sur  d'autres 
points  leurs  ressources  et  leur  activité  mercant 
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Ainsi  disparut  la  prospérité  qui  avait  long- 
temps avivé  cette  plage,  et  que  n'attestent  plus 
aujourd'hui  que  quelques  débris. 

L'antiquaire  observateur  y  trouve  encore  à  cha- 
que pas,  comme  le  dit  H.  Ernest  Ménard,  les 
traces  de  son  importance,  échappées  aux  ravages 
du  temps.  Les  champs  sablonneux,  brûlés  par 
le  vent  de  la  mer,  qui  s'étendent  devant  chaque 
maison,  sont  enclos  d'une  ceinture  de  pierres,  la 
plupart  taillées  carrément;  quelques-unes  offrent 
encore  des  vestiges  bien  conservés  d'inscriptions 
et  de  moulures;  d'autres,  gisant  sur  le  sol,  nous 
ont  montré,  enfouies  bous  une  croûte  de  vase, 
des  armoiries  à  face  de  gueules  qui  décoraient 
autrefois  la  porte  principale  d'un  noble  castel 
voisin  ;  puis,  sous  te  toit  de  enaume  où  vivent 
pêle-mêle  hommes  et  bestiaux,  vous  trouverez 
les  débris  d'un  àtre  gothique,  dont  le  manteau, 
supporté  par  des  colonnettes,  passait  peut-être 
autrefois  pour  un  modèle  de  sculpture;  l'auge  où 
se  gorgent  des  pourceaux  fut  creusée  dans  le 
fragment  d'un  pilier  à  cannelures  torses,  et  l'on 
peut  voir  à  trwver»  une  i  eue  ire  à  ogive,  bordée 
d'une  guirlande  de  pampres,  l'intérieur  d'une 
écurie,  dont  la  porte  disloquée  a  pour  palâtre  un 
chapiteau. 

C'est  surtout  dans  le  trajet  du  bourg  de  Pen- 
Marck  aux  côtes  que  ces  vestiges  d'une  antiquité 
glorieuse  s'offrent  en  foule  aux  regards;  vous 
diriez,  aux  masses  de  granit  répandues  autour  des 
champs,  les  fondemens  d'une  ville  détruite.  A 
chaque  pas  l'attention  est  attirée  par  un  reste 
de  ciselure,  une  agrafe,  un  pendentif,  une  ara- 
besque brisée  ;  un  sentiment  religieux  vous  fixe 
devant  ces  débris,  et  bientôt,  la  curiosité  domi- 
nant, désireux  de  savoir  s'ils  ont  droit  à  vos  hom- 
mages, vous  cherches  à  deviner  le  caractère  de 
l'édifice  où  ces  pierres  étaient  placées,  le  lieu 
qu'elles  y  occupaient  ;  et  l'imagination  crée  des 
figures  bizarres  pour  y  adapter  le  fragment  d'une 
caryatide  ou  compléter  un  de  ces  monstres  grotes- 
ques que  l'architecture  gothique  avait  empruntés 
aux  Arabes. 

Arrivé  sur  le  bord  de  la  mer,  votre  pensée, 
.déjà  attristée  par  l'aspect  de  ces  plaines  où  la 
végétation  voile  à  peine  de  quelques  broussail- 
les pauvres  et  chétives  les  décombres  dont  el- 
les sont  couvertes,  s'assombrit  encore  au  spec- 
tacle qui  vient  se  dérouler  devant  les  yeux;  ce 
n'est  plus  une  destruction  accomplie,  à  laquelle 
survivent  seulement  quelques  ruines,  c'est  une 
destruction  menaçante,  une  destruction  active  :  ce 
sont  des  bancs  de  récifs  qui  s'échelonnent,  qui  s'en- 
tassent, et  où  roule,  hurle,  bondit  et  tourbillonne 
une  mer  effrayante,  même  dans  ses  marées  les 
moins  fortes  et  dans  ses  jours  les  plus  sereins, 
et  au  large  des  masses  de  rochers  plus  sinistres 
encore,  et  dont  les  lames  assiègent  et  battent 
éternellement  les  noirs  escarpemens.  Une  con- 
struction, dont  le  bâtiment  figure  une  nef,  dont 


la  partie  septentrionale  offre  une  plate-forme 
d'observation,  sert  de  base  à  une  tour  carrée;  un 
mât  dressé  au  sommet  sert  à  arborer  les  pavillons 
nécessaires  à  la  transmission  des  signaux.  Ce  sé- 
maphore est  la  seule  pensée  conservatrice  par 
laquelle  la  civilisation  est  représentée  sur  cette 
côte  où  la  vue  ne  rencontrerait  sans  elle  que  des 
images  ou  des  menaces  de  ravage  et  de  mort. 
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Marie -f&zlmtte. 

Marie-Grande  est  une  des  petites  Antilles, 
située  par  les  16°  3'  de  latitude,  prise  du  cap 
nord ,  et  par  les  63°  29*  de  longitude  ouest  de 
Paris,  à  six  lieues  de  la  Guadeloupe.  Découverte 
le  3  novembre  1493  par  Colomb,  elle  reçut  le 
nom  de  son  vaisseau.  Sa  forme,  presque  ronde,  est 
traversée  par  une  chaîne  de  petits  mornes,  qui  ne 
donnent  naissance  à  aucune  rivière;  on  n'y  trouve 
que  des  sources  et  des  mares.  Son  étendue  est  de 
huit  lieues  carrées;  le  sol  en  est  fertile;  il  pro- 
duit du  bois  de  campêche,  du  coton,  du  sucre,  et 
surtout  un  excellent  café,  le  plus  estimé  des  An- 
tilles. Ses  pâturages  sont  couverts  de  troupeaux 
et  nourrissent  de  petits  chevaux  pleins  de  feu  et 
de  vigueur.  L'île  est  divisée  en  quatre  paroisses, 
et  le  chef-lieu,  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance,  est  le  Marigot  ou  grand  bourg.  La  po- 
pulation est  d'environ  12,000  âmes. 

Successivement  cette  petite  lie  fut  prise  par 
les  Caraïbes,  les  Français  et  les  Anglais.  La  pre- 
mière compagnie  de  négocians  s'y  établit  le  31 
mars  1645,  et  après  diverses  vicissitudes  elle  fut 
achetée,  avec  la  Guadeloupe,  pour  la  somme  de 
73,000  livres,  par  M.  de  Boisseret.  On  y  comp- 
tait, en  1822,  cinquante-trois  sucreries  et  deux 
cent  quarante-huit  habitations  de  café  et  de 
coton. 

Modeste  entre  toutes  ses  sœurs  de  l'Archipel, 
Marie-Galande  rattache  cependant  son  histoire 
si  simple  à  un  événement  à  jamais  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  marine  française,  qui  a  semé 
les  mers  des  trophées  de  son  héroïsme,  et  qui  a 
donné  la  célébrité  de  ses  malheurs  à  bien  des 
points  solitaires  du  globe.  Ce  fut  dans  le  canal 
de  Marie-Galande  que  se  livra  la  grande  bataille 
entre  de  Grasse  et  Rodney,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  11  est  impossible  de  ne  pas  raconter 
ici  ce  qu'il  y  eut  de  chevaleresque  et  de  merveil- 
leux dans  cet  important  événement,  sans  avoir  la 
prétention  d'entrer  dans  tous  les  détails  techni- 
ques de  l'action. 

La  France,  combattant  pour  l'émancipation 
américaine,  semblait  avoir  retrouvé  dans  la  sain- 
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teté  de  cette  cause  la  science  et  la  fortune  de 
Jean-Bart  et  de  Duguay-Trouin.  Lamotte-Piquet 
et  Destaing  recommençaient  partout  les  victoires 
de  ces  grands  hommes,  et  se  plaçaient  à  leur 
rang.  Le  pavillon  d'Angleterre  subissait  à  son 
tour  l'humiliation  dont  il  avait  souillé  le  nôtre 
depuis  la  désastreuse  journée  de  La  Hogue.  En 
ce  temps-là  brillait  à  la  cour  de  Marie-Antoinette 
le  fameux  comte  de  Grasse,  riche,  spirituel,  hé- 
roïque et  libéral,  d  une  haute  stature  et  d'une 
force  herculéenne.  Ce  seigneur,  déjà  célèbre  par 
plusieurs  actions  d'éclat,  obtint  le  commande- 
ment de  la  grande  flotte  française  qui  dominait 
sur  les  mers  des  Antilles.  Heureux  et  habile,  le 
comte  y  maintint  notre  supériorité  navale. 

Un  autre  homme,  non  moins  illustre  et  d'une 
originalité  excentrique,  comme  disent  les  An- 
glais, se  trouvait  alors  retenu  à  Paris  pour  dettes  : 
c'était  Rodney.  Quelles  devaient  être  les  angois- 
ses de  son  âme  ambitieuse  et  de  son  patriotisme 
jaloux,  quand  Rodney  captif  entendait  crier  dans 
les  rues  les  bulletins  de  nos  victoires  !  Mais  son 
humour  le  dédommageait  de  toutes  ces  blessan- 
tes épreuves.  A  chaque  défaite  des  flottes  anglai- 
ses, Rodney  remportait  une  victoire,  il  se  procla- 
mait vainqueur;  il  démontrait  ses  succès  par  l'im- 
péritie  de  l'amirauté,  et  à  ce  sujet  il  étalait  tout 
une  nouvelle  tactique  navale,  ce  qui  amusait  beau- 
coup les  marquis  et  les  abbés  de  l'époque.  Un 
jour  qu'au  milieu  d'une  brillante  réunion  on  exa- 
minait la  carte  du  théâtre  des  événemens  de 
mer:  «  C'est  ici,  s'écria  le  maréchal  de  Biron, 
qu'ont  triomphé  de  Grasse  et  Bouillé. 

—  Et  que  moi  j'aurais  vaincu,  dit  Rodney,  avec 
jette  assurance  de  fatuité  que  la  fortune  seule 
peut  absoudre. 

—  Eh  bien  !  partez  donc,  milord,  répliqua  le 
maréchal. 

—  Mais,  vous  le  savez,  je  suis  prisonnier  sur 
parole,  répondit  froidement  l'Anglais. 

—  Vous  êtes  libre,  continua  le  maréchal;  je 
réponds  pour  vous;  partez,  milord,  partez.  Nous 
connaissons  votre  valeur,  elle  ne  pourra  qu'ajou- 
ter à  Téplat  de  nos  succès.  » 

Rodney  saisit  au  mot  son  généreux  libérateur, 
part  pour  Londres,  et  obtient  bientôt  le  comman- 
dement qu'il  ambitionnait. 

Le  12  avril  1782,  au  lever  de  l'aurore,  les 
flottes  de  France  et  d'Angleterre  se  déployèrent 
dans  le  canal  de  Marie-Galande;  Rodney  et  de 
Grasse  étaient  en  présence.  Pendant  plusieurs 
heures  on  manœuvra  pour  gagner  le  dessus  du 
vent;  enfin  les  habiles  évolutions  de  l'amiral 
anglais  lui  donnèrent  cet  immense  avantage. 
En  même  temps,  par  une  fatalité  inouïe,  une  des 
divisions  de  la  flotte  française ,  commandée  par 
Vandreuil,  s'étant  laissé  acculer  par  les  courans 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  des  Caraïbes,  ne  put 
rejoindre  le  corps  de  bataille.  Vandreuil  se  retira 
à  Saint-Domingue,  en  laissant  planer  sur  sa  con-  | 


Suite  l'odieux  soupçon  d'avoir  sacrifié  son  devoir 

à  des  rivalités  personnelles. 

Vers  le  milieu  du  jour  les  deux  armées  se  rap- 
prochèrent, et  Rodney,  ayant  l'avantage  du  vent  et 
du  nombre,  perça  la  ligne  française.  Alors  le  spec« 
tacle  était  plein  d'une  grandeur  effrayante.  Les 
rivages  de  Marie-Galande,  les  caps  et  les  monta** 
gnes  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique  for* 
maient  les  gradins  de  l'amphithéâtre  couverts  des 
populations  haletantes  d'anxiété,  les  oreilles  as- 
sourdies,  les  yeux  éblouis  par  cette  masse  d'é- 
clairs, sans  cesse  renouvelés,  qui  rougissaient  les 
flots  et  faisaient  pâlir  le  soleil.  Cet  astre  était 
couché,  que  les  deux  volcans  mal  éteints  lançaient 
encore  leurs  feux  et  leurs  tonnerres.  Enfin,  l'An- 
glais tout  mutilé  assiégea  l'amiral  de  France, 
toujours  debout  et  épuisant  jusqu'à  son  dernier 
boulet,  quand  on  vint  annoncer  à  de  Grasse  que 
les  munitions  manquaient.  Aussitôt  il  commande 
de  porter  sur  le  pont  sa  vaisselle  d'argent,  esti- 
mée la  plus  riche  de  la  cour.  La  hache  la  brisa, 
les  canons  en  furent  bourrés,  et  l'ennemi  reçut 
cette  singulière  bordée,  la  seule  de  son  genre 
depuis  l'invention  de  la  poudre. 

Mais  il  fallut  se  courber  sous  la  fortune,  et 
de  Grasse  prisonnier  fut  conduit  à  Londres, 
qu'il  eut  pour  prison,  comme  Paris  avait  été  celle 
de  Rodney.  C'est  durant  sa  captivité  qu'il  lui  ar- 
riva une  de  ces  aventures  qui  rappellent  les  peu- 
ples antiques  ou  demi-barbares,  et  dont  les  mœurs 
anglaises  offrent  seules  des  exemples  modernes. 

Qui  ne  connaît  la  passion  de  la  nation  entière, 
grands  et  peuple,  pour  les  combats,  les  luttes  et 
tous  les  exercices  où  se  déploient  la  force  et  l'a- 
dresse? Le  comte  de  Grasse  avait  la  réputation 
d'un  redoutable  athlète,  mérite  extraordinaire 
chez  un  Français  dans  l'opinion  des  Anglais,  qui 
se  figuraient  posséder  sur  leurs  rivaux  la  supé- 
riorité des  muscles  comme  toutes  les  autres  su- 
périorités. Quelques  seigneurs  nobles,  amateurs 
du  pugilat,  lancèrent  donc  sur  l'amiral  deux  vi- 
goureux boxeurs.  On  se  promettait  un  beau  corn  • 
bat;  les  paris  étaient  déjà  ouverts;  et  puis  quel 
plaisir  que  de  rosser  un  Français  ! 

Un  jour,  de  Grasse  se  promenait  dans  une  des 
rues  populeuses  de  la  Cité,  deux  bravi  l'abordent, 
le  heurtent,  lui  cherchent  querelle.  Aussitôt  la 
foule  s'amasse,  le  cercle  se  forme.  Mais  l'amiral, 
saisissant  un  des  champions,  lui  brise  les  os  con* 
tre  une  muraille;  l'autre  fuit.  Le  mob  (I)  enthou- 
siasmé bat  des  mains,  pousse  trois  hourras  (2) 
pour  le  vainqueur,  et  finit  par  le  porter  en 
triomphe. 

Le  coroner  survint,  qui  constata  gravement  le 
manslanghter  (3),  et  il  n'en  fut  plus  question. 

(\)  La  populace. 

h)  Cri  de  joie  des  Anglais. 

(3)  Homicide  sans  préméditation. 
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DU  SAINT-  GEBAN  A  L'ILE-DE-FRANCE 
en  1744(1). 

II  y  a  près  d'an  siècle  qu'un  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes  se  perdit  sur  les  atlérages 
de  nie-de-France.  Du  nombreux  équipage  qui  le 
montait,  neuf  hommes  seulement  parvinrent  à 
échapper  à  la  mort,  et  firent  séparément  au  tri- 
bunal de  la  colonie  le  récit  de  leur  naufrage,  et 
on  a  depuis  découvert  cette  curieuse  procédure 
dans  la  poussière  d'un  greffe.  On  s'étonnerait 
sans  doute  qu'après  tant  d'années,  l'attention  pu- 
blique fût  appelée  sur  un  événement  malheu- 
reusement trop  commun  ;  mais  ce  bâtiment  était 
le  Saint-Géran,  vaisseau  sur  lequel  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a  placé  la  mort  sublime  et  tou- 
chante de  Virginie. 

Le  but  de  nos  recherches  n'a  point  été  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  la  vérité  de  l'événement 
et  la  fiction  du  poète  que  tout  le  monde  connaît. 
Mais  les  détails  de  la  catastrophe  qui  inspira 
Bernardin  de  Saint-Pierre  sont  presque  incon- 
nus, et  nous  leur  devions  une  place  dans  notre 
recueil. 

Le  Saint-Géran,  beau  navire  de  7  à  800  ton- 
neaux, partit  de  Lorient  le  24  mars  1744,  monté 
par  un  nombreux  équipage.  Vingt-deux  jours 
après  son  départ  de  France,  il  arriva  à  Gorée,  et 
y  embarqua  vingt  nègres  et  dix  négresses  yolofs 
et  bambaras.  Un  jeune  homme  nommé  Bel  le  val, 
se  disant  chirurgien,  abandonna  la  colonie  pour 
s'introduire  furtivement  sur  le  Saint-Géran,  au 
moment  de  son  appareillage  de  Gorée. 

La  navigation  fut  lente  et  peu  intéressante. 
Dix  marins  étaient  morts,  et  un  plus  grand 
nombre  gisaient  sur  les  cadres,  incapables  de 
tout  service,  lorsque  le  17  août  le  bâtiment  se 
trouva  à  six  lieues  de  l'Ile-de-France.  On  recon- 
nut les  petites  lies  qui  en  défendent  l'approche  ; 
le  ciel  était  serein,  la  brise  molle,  la  mer  non- 
chalante ;  le  soir  tombait,  et  les  officiers  délibé- 
rèrent sur  la  route  que  devait  tenir  le  bâtiment 
pendant  la  nuit.  Le  capitaine  fut  d'avis  de  pro- 
fiter de  la  beauté  probable  de  la  nuit  pour  dé- 
passer les  lies,  et  mouiller  à  la  Grande-Terre  au 
point  appelé  le  Tombeau;  mais  le  premier  lieu- 
tenant combattit  cet  avis,  en  alléguant  que  si  on 
mouillait  au  lieu  indiqué,  il  ne  resterait  pas  assez 
de  monde  dans  le  navire  pour  lever  les  ancres, 

(I)  Cet  article  peut  être  regardé  comme  un  essai  de  cri- 
tique sur  l'emploi  des  faits  en  littérature.  On  sait  que  ce 
fut  le  naufrage  du  Saint-Géran  qui  servit  aux  scènes  les 
plus  dramatiques  du  charmant  roman  de  Bernardin  de 
Saint  -Pierre  :  Paul  et  Firginie. 
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attendu  le  grand  nombre  de  malades.  Un  maître 
d'équipage,  interpellé  par  le  capitaine,  et  qu'un 
séjour  prolongé  dans  l'île  avait  familiarisé  avec 
ses  abords,  combattit  à  son  tour,  par  des  faits  po- 
sitifs, les  inconvéniens  que  l'on  appréhendait 
dans  le  mouillage  à  la  baie  du  Tombeau.  Mais  le 
premier  lieutenant  soutint  son  opinion,  et,  aidé 
par  l'assentiment  des  autres  officiers,  il  parvint 
à  influencer  le  capitaine,  en  faisant  céder  son 
avis  au  sien  propre.  Il  fut  arrêté  qu'on  passerait 
la  nuit  en  tenant  la  cape  sous  les  voiles  majeures.* 
Les  pièces  authentiques  retrouvées,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  à  l'Ile-de-France,  fournissent 
les  rapports  des  marins  sauvés  de  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  suivit  l'adoption  de  l'idée  du  lieu- 
tenant du  Saint-Géran;  nous  laisserons  parler 
un  de  ces  rapports,  où  les  faits  sont  décrits  avec 
la  vérité  locale  à  laquelle  ne  sauraient  suppléer  les 
investigations  les  plus  scrupuleuses.  On  trouvera 
ici  le  langage  fidèle  de  l'homme  de  mer,  dont  les 
paroles  n'ont  point  été  pour  ainsi  dire  tamisées 
par  les  habilleurs  littéraires.  Ici,  comme  dans 
coûtes  les  descriptions  de  convention,  les  orages, 
la  mer,  tous  les  élémens  enfin  n'ont  pas  leur  rôle 
uniforme  et  tracé  à  l'avance  ;  c'est,  ou  jamais,  de 
la  couleur  locale,  comme  on  dit,  quand  on  veut 
dire. qu'une  chose  est  vraie. 

•L'an  1744,  le  25  août,  sont  comparus  au  greffe 
les  nommés  Edme  Caret,  patron  de  chaloupe, 
Jacques  Leguain,  matelot  charpentier,  et  Jean 
Lepage,  matelot;  tous  trois  réchappés  du  nau- 
frage du  vaisseau  le  Saint-Géran,  lesquels  ont 
déclaré  ce  qui  suit  : 

»  Qu'il  y  avait  sur  ce  vaisseau  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  lequel 
s'était  embarqué  furtivement  sur  le  navire  à  Go- 
rée, d'où  il  avait  déserté  ;  qu'il  était  chirurgien 
de  profession,  et  se  faisait  nommer  Belle  val,  et 
se  disait  parent  de  l'ingénieur  du  même  nom  qui 
passait  sur  le  vaisseau.  M.  de  Belleval  ne  le  re- 
connaissait pas  pour  son  parent  ;  ce  jeune  homme 
a  péri  avec  les  autres  dans  le  naufrage.  Le  lundi, 
17  août,  à  quatre  heures  du  soir,  on  eut  connais- 
sance de  terre  ;  on  cargua  et  l'on  serra  les  hu- 
niers; on  cargua  les  deux  points  de  misaine,  et 
l'on  mit  à  la  cape  sous  la  grand' voile,  l'amure  à 
bâbord.  Aussitôt  qu'on  avait  vu  la  terre,  M.  De- 
lamare  avait  fait  sonner  une  cloche,  et  monter 
tout  le  monde  sur  le  pont  pour  faire  ses  ma- 
nœuvres, parce  qu'il  y  avait  peu  de  gens  de  l'é- 
quipage en  santé,  et  qu'il  y  en  avait  plus  de  cent 
sur  les  cadres. 

>  M.  de  Montendre  prit  le  quart  à  six  heures 
jusqu'à  minuit;  les  officiers  qui  n'étaient  pas  de 
quart  allèrent  se  coucher  sur  les  sept  heures  et 
demie.  A  onze  heures  on  cargua  les  deux  points 
de  la  grand' voile,  on  laissa  tomber  le  fond  de 
misaine,  on  brassa  tribord  derrière  et  bâbord  de- 
vant, afin  de  tenir  le  vaisseau  en  panne,  et  de  ne 
point  faire  de  chemin  jusqu'au  point  du  jour,  que 
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Ira  comptait  douer  dans  le*  lies  et  tenir  an 
port.  A  minuit  le  sieur  Lair  prit  le  quart,  et  con- 
tinua U  même  manoeuvre  sans  y  rien  changer. 
Sur  les  deux  heures  et  demie  après  minuit, 
M.  Malles  vint  sur  le  pont  et  dit  :  «  Voilà  beau 
temps,  Dieu  merci;  il  n'y  a  qu'à  avertir  H.  Delà- 
mare.  »  Un  matelot  alla  atertir  M.  Delamare,  qui 
vint  sur  le  pont,  et,  s'adressaat  à  H.  Malles,  lui 
dit  :  c  Mon  ami,  n'avons-uous  pas  beav  temps  ?  > 
M.  Malles  répondit  ooi,  et  ensuite,  s'adressent  au 
sieur  Végnard,  second  pilote,  il  M  demanda  : 
c  Qne  dites-vous  de  la  route?  »  Le  pilote  lui  ré- 
pondit :  c  La  route  est  bonne  ;  nous  avons  encore 
loin  à  courir  comme  cela.  »  Sur  les  trois  heures, 
M.  Delamare  dit  :  #  Nous  pouvons  arriver;  >  et 
aussitôt  le  timonier  changea  la  barre,  et  on  allait 
laisser  tomber  le  point  de  la  gr**d\eile  sous 
le  vent,  lorsqu'on  entendit  use  vota  du  gaillard 
d'avant  qui  criait  par  exclamation,  pur  plusieurs 
fois,  terre  /  et  en  même  temps  le  navire  se  cou- 
cha sur  les  roches.  M.  Delamare  fit  sonner  la 
cloche.  Les  officiers,  les  gens  de  l'équipage,  vin- 
rent sur  le  pont  et  sur  les  gaillards.  M.  Delamare 
fit  parer  les  eatiornes  et  candelettes  pour  mettre 
les  bateaux  dehors  ;  mais  comme  il  y  avait  peu  de 
monde  en  état  de  monter  aux  hunes,  cette  ma- 
nœuvre se  faisait  très-mal  et  lentement.  Le  na- 
vire commença  à  donner  la  bande  sur  tribord  ; 
ensuite  le  capitaine  s'écrie  :  ifa*  alhm  cha- 
virer !  et  en  même  temps  B  fit  appeler  le  char- 
pentier, et  lui  dit  de  se  mettre  au  pied  du  grand* 
mât  pour  le  couper  quand  on  ^avertirait.  Il  dît 
à  maître  Ledaim  :  c  Notre  homme,  vite  un 
homme  à  Tétai,  prit  à  le  couper  au  premier  si- 
gnal, t  II  fil  aussitôt  couper  les  haubans  du  grand- 
mât  au  vent,  et  en  même  temps  ordonna  que  Ton 
coupât  le  grand-mât  k  Fêtai.  On  coupa  le  grand- 
mât,  qui,  tombant  à  tribord,  entraîna  avec  lai 
le  mât  (f artimon ,  qui  se  cassa  à  il  ou  16 
pieds  au-dessus  du  gaillard  derrière.  Aussitôt 
M.  Dekmare  dît  :  c  Tâchons  de  mettre  la  yole 
dehors,  à  bran,  *  Toutes  les  saisines  des  bateaux 
étaient  coupées  d'avance  ;  on  fit  qaefcpies  efforts 
pour  mettre  la  yole  dehors;  mais  comme  on 
était  trop  peu  de  monde  pour  cette  manoeuvre, 
on  laissa  tomber  fer  yole  sur  le  pont.  Le  navire 
donna  encore  phs  de  la  bande*  et  M.  MaHes  s'é- 
cria: It  faudrait  couper  k  mât  de  misaine.  M.  De- 
lamare  y  acquiesça ,  et  Ton  dit  au  maître  de 
donner  un  coup  de  sifflet  pour  faire  alfer  les  char- 
pentiers en  avant  ;  ils  frappèrent  ensuite  sur  les 
mâts  et  sur  les  haubans  du  vent,  et  le  mât  tom- 
ba à  tribord.  M.  Delamare  rappela  aussitôt  les 
charpentiers  sur  le  gaillard  d'arriéré,  et  leur 
dit  d'apporter  des  planches  pour  faire  un  ras. 
On  prit  les  mâts  de  la  chaloupe,  et  un  espart 
qui  se  trouvait  dans  les  porte-haubans  à  bâbord  ; 
on  les  mit  sur  le  gaillard  d'arrière  pour  les  as- 
sembler :  mais  tout  fe  monde  était  si  troublé,  que 
Fon  ne  pouvait  venir  à  bout  <te  faire  travailler  per- 


sonne. D'ailleurs  te  vaisseau  domtit  il  fort  la  ban- 
de,qu'il  était  impossible  de  se  tenir  debout, et  tout 
le  monde  était  au  vent  dans  les  porte-haubans. 
M.  Malles  s'écria  :  c  Mes  enfans,  tâchons  de  cha- 

>  virer  le  canot  sur  le  jpont,  afin  de  parer  la  cba- 

>  loupe  pour  qu'elle  vienne  â  flot  lorsque  le  vais- 
»  seau  s'ouvrira,  pour  que  l'on  puisse  du  moins 
»  sauver  quelques  personnes.  »  Tous  ceux  de  l'é- 
quipage en  état  d'agir  descendirent  sur  le  pont 
pour  aider  cette  manœuvre  :  on  chavira  le  canot 
hors  de  dedans  la  chaloupe  ;  mais  en  tombant  il 
creva  le  côté  de  tribord  de  la  chaloupe,  et  se  brisa 
lui-même.  Tout  le  monde  s'écria  :  miséricorde  î 
en  voyant  tous  les  bateaux  défoncés  et  brisés. 
On  se  rangea  au  vent  du  navire  pour  attendre  le 
jour  :  au  point  du  jour,  on  chanta  YÂve  marie 
Stella, et  le  Salve  Résina  M.  Halles  appela  ensuite 
l'aumônier,  et  lui  dît  qu'il  fallait  faire  des  vœux  à 
sainte  Anne  d'Auray  :  les  vœux  étant  faits,  il  dit 
à  l'aumônier  de  donner  la  bénédiction  générale. 
L'aumônier  se  mit  à  genoux,  et  tout  1  équipage 
aussi,  et  donna  la  bénédiction  générale,  en  di- 
sant :  c  Que  Dieu  vous  pardonne  vos  péchés  !  > 
M.  Malles,  adressant  la  parole  à  tout  le  monde, 
dit  que  s'il  avait  offensé  quelqu'un,  il  lui  en  de- 
mandait pardon. 

»  Chacun  alors  commença  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  sauver  ;  le  boulanger  se  jeta  le  premier 
avec  un  paquet  sur  le  dos,  et  se  noya  tout  de 
suite.  Tassel  se  jeta  ensuite  ;  tout  le  monde  était 
attentif  ù  ce  qu'il  deviendrait,  pour  imiter  sa  ma- 
nœuvre. U  fut  bientôt  paré  des  lames  et  hors 
des  brisans  ;  et  l'équipage  étant  encouragé  à  son 
exemple,  on  vit  en  même  temps  plus  de  soixante 
hommes  se  jeter  a  la  mer.  M.  Delamare,  s'adresr- 
sant  à  Edme  Caret,  son  patron  de  chaloupe,  qui 
était  assis,  et  examinait  avec  attention  tout  ce 
qui  se  passait,  lui  dit:  c  Que  vas-tu  faire?  >  A  quoi 
il  répondit  :  c  Je  m'en  vais  chercher  une  planche 
ou  quelques  morceaux  de  bois  pour  me  sauver.  » 
II  alla  chercher  la  planche  de  la  chaloupe.  M.  De- 
lamare lui  dit  de  mettre  deux  estropes  aux  deux 
extrémités  de  la  planche,  ce  qu'il  fît.  H.  Dela- 
mare descendit  à  l'escalier  pour  se  tenir  prêt 
lorsque  Caret  mettrait  la  planche  à  flot.  H.  De- 
lamare remonta  Fescalîcr,  et  parla  quelque  temps 
à  81.  Halles.  Caret  lui  dit  :  c  Monsieur,  quittez  vo- 
tre veste  et  votre  culotte,  vous  vous  sauverez 
plus  aisément.  >  M.  Delamare  ne  voulut  jamais  y 
consentir,  disant  qu'il  ne  conviendrait  pas  à  la 
décence  de  son  état  d'arriver  â  terre  tout  nu,  et 
qu'il  avait  des  papiers  dans  sa  poche  qu'U  ne  de- 
vait pas  quitter.  Le  patron  Caret  lui  demanda  en- 
suite :  c  Jetterai-je  la  planche?»  II  lui  dît  de  la  je- 
ter, et  se  mit  à  cheval  dessus.  Caret  attrapa  une 
des  estropes  de  la  planche,  et  la  traînait  après 
lut  en  nageant,  son  capitaine  dessus.  Une  lame 
qui  survint  poussa  la  planche  dans  l'estomac  de 
Caret,  et  le  jeu  à  plus  de  15  pieds;  il  se  leva, 
revint  à  la  nage,  et  continua  de  ta  haler  aorès  hnf 
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il  passa  les  ternes  et  les  brianns  heureusement, 
et  se  trouva  avec  son  capitaine  «or  un  fond  où 
ils  avaient  pied,  et  où  l'eau  ne  leur  venait  que 
jusqu'à  la  ceinture.  Ce  fut  en  cet  endroit  qu'ils 
rencontrèrent  Hector,  noir  libre,  domestique  de 
M.  Delamare  ;  ce  noir  était  sur  un  ras  fait  d'une 
vergue  et  d'un  espart  saisis  ensemble.  M.  Lair, 
officier,  et  sept  ou  huit  autres  personnes  que  le 
patron  ne  reconnut  point,  étaient  sur  le  ras.  Hec- 
tor, voyant  son  maître,  lui  dit  :  f  Venez  avec  nous; 
vous  serez  mieux  que  sur  la  planche  où  vous  êtes.  » 
M.  Delamare  fit  ce  que  son  noir  lui  dit;  et  maître 
Caret  suivit  son  capitaine,  quitta  sa  planche  et  se 
rendit  au  ras  :  mais  Caret,  s'étant  aperçu  qu'il 
était  trop  chargé  et  qu'il  calait,  regagna  sa  plan- 
che. 11  vit  H.  Delamare  sur  le  ras  gagner  beau* 
coup  de  l'avant  vers  la  terre  ;  mais  un  moment 
après,  il  aperçut  le  ras  revenir  vers  lui  entraîné 
par  un  très-grand  courant  ;  il  se  sentit  lui-même 
ramené,  malgré  tous  ses  efforts»  dans  des  lames 
par  un  semblable  courant,  et  perdit  même  sa 
planche.  La  mer  déployait  horriblement  dans  cet 
endroit  ;  il  fut  obligé  plusieurs  fois  de  plonger  et 
de  s'attacher  aux  rochers  qui  étaient  dans  le  fond, 
pour  n'être  pas  accablé  par  le  poids  énorme  de 
la  lame  qui  lui  serait  tombé  sur  le  corps,  et  n'être 
point  brisé  par  la  barre  d'arcasse  et  plusieurs  au- 
tres pièces  de  bois  que  la  lame  roulait  avec 
beaucoup  de  violence  sur  sa  surface.  Il  y  avait 
autour  de  lui,  lorsqu'il  rentra  dans  les  lataes,  plus 
de  vingt  personnes,  et  il  aperçut  M.  Delamare 
sur  un  ras  ;  mais  lorsqu'il  plongea  la  première 
fois  pour  éviter  les  pièces  de  bois  qui  l'auraient 
accablé,  en  se  relevant  du  fond  et  revenu  sur 
l'eau  après  que  la  lame  fut  passée,  il  n'aperçut 
plus  personne  autour  de  lui,  et  il  présume  que 
c'est  dans  ce  moment  que  M.  Delamare  périt  avec 
ceux  qui  l'environnaient.  Enfin,  après  bien  des 
efforts,  Edme  Caret  se  vit  hors  des  lames,  et 
trouva  heureusement  une  iumelle  sur  laquelle  il 
se  mit,  étant  épuisé  de  fatigue.  Après  plusieurs 
autres  accidens,  où  il  crut  plusieurs  fois  périr,  il 
gagna  un  endroit  où  il  avait  pied,  s'y  reposa  et 
prolongea  peu  à  peu  les  récifs  en  poussant  sa 
jumelle  devant  lui,  afin  de  ne  se  plus  engager 
dans  les  courans  et  les  lits  de  marée  qui 
avaient  pensé  le  faire  périr.  Jacques  Leguain,  qui 
ne  se  jeta  à  la  mer  que  plus  d'un  quart-d'heure 
après  Edme  Caret,  vit  tous  ces  divers  incidens 
lorsqu'il  se  jeta  à  la  mer.  Presque  tous  les  offi- 
ciers et  passagers  étaient  dans  le  vaisseau,  indé- 
cis sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Ledit  Le- 
guain dit  avoir  eu  les  mêmes  accidens  qu  Edme 
Caret  en  nageant,  qu'il  n'a  jamais  cru  pouvoir 
échapper  à  la  violence  de  la  lame,  et  qu'il  attribue 
tout  cela  à  une  protection  de  Dieu. 

>  Fait  en  la  chambre  du  greffe,  au  Port-Louis, 
Ile-de-France,  les  jour  et  an  que  dessus,  et  ledit 
Caret  a  signé  ;  et  lesdits  Jacques  Leguain  et  Jean 
Lepage  ont  déclaré  ne  savoir  ni  écrire  ni  signer. 
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! Rédigé  et  dicté  par  nous,  commissaire  susdit. 
Signé,  Edme  Carj;t,  Herbault,  Molère.  » 
ïien  qu'aucune  des  pièces  relatives  au 
ffage  du  SairO-Géran  ne  parle  du  nombre  d'hom- 
mes qui  formaient  son  équipage,  il  est  à  penser 
qu'il  était  considérable,  si  l'on  en  juge  seulement 
par  la  quantité  de  malades,  qui  s'élevait  à  plus 
de  cent.  Aussitôt  que  le  premier  choc  eut  ébranlé 
le  navire,  le  capitaine  fit  sonner  la  cloche  ;  et  à 
l'exception  des  mourans,  enchaînés  sur  leurs  ca- 
dres par  la  douleur,  le  pont  se  couvrit  d'une  foule 
effrayée  :  officiers  et  matelots,  hommes  et  fem- 
mes, nègres  et  passagers,  tous  égaux  par  la  com- 
munauté du  péril.  Sur  l'ordre  qu'en  donna  le  ca- 
pitaine, le  timonnier  chanta  l'Ave  Stella  et  le  Salv$ 
Regina.  Le  premier  lieutenant  lui  demanda  de 
faire  des  vœux  à  sainte  Anne  d'Auray,  et  les 
vœux  furent  prononcés  avec  toute  la  solennité 
possible  en  pareil  cas  ;  puis  la  bénédiction  fut 
donnée  à  tout  l'équipage,  dont  chaque  matelot 
embrassa  son  ami  le  plus  proche  en  s  agenouil- 
lant. On  a  vu  dans  le  rapport  ci-dessus  comment 
la  presque  totalité  de  ce  malheureux  équipage 
périt  dans  les  tourmens  du  naufrage. 

II  y  a  dans  ce  sinistre,  vu  dans  son  ensemble, 
le  tableau  vulgaire,  mais  touchant,  d'une  grande 
infortune.  Mais,  disons-le,  jamais  la  nature  ne  fut 
plus  innocente  d'un  naufrage,  et  pour  perdre  le 
Saint-Géran  dans  de  semblables  circonstances, 
il  fallait  opposer  au  calme  du  vent  et  à  la  séré- 
nité du  ciel  et  de  la  mer,  l'inhabileté  du  capitaine, 
l'entêtement  du  lieutenant  et  la  faiblesse  et  l'in- 
expérience des  autres  officiers.  Si  l'on  cherche 
les  causes  d'un  accord  si  funeste  par  les  consé- 
quences qu'il  a  entraînées,  onles  trouvera  peut-être 
dans  le  régime  d'une  compagnie  de  marchands 
et  de  gens  d'affaires,  choisissant  les  marins  loin 
des  ports  de  mer,  et  siégeant  dans  ces  capitales 
somptueuses,  où  la  sollicitation  érigée  en  métier 
offre  mille  fois  par  jour  aux  chances  de  la  for- 
tune l'intrigue,  l'ignorance  et  la  présomption. 

Ainsi  qu'il  en  avait  le  droit,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  usa  librementdu  naufrage  du  Saint  Gérany 
et  en  contredit  même  les  faits  principaux.  Bien 
que  ce  bâtiment  ait  péri  sans  témoins  derrière  un 
récif,  et  que  la  colonie  n'en  ait  été  informée  que 
trois  jours  après,  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
n'entoure  pas  moins  cet  événement  des  regards, 
des  cris  et  des  vains  secours  des  habitans  de  l'Ile- 
de-France,  parce  qu'il  fallait  des  spectateurs  pas- 
sionnés aux  scènes  dramatiques  que  son  art  avait 
conçues.  Bien  que  le  naufrage  eût  été  accompli 
pendant  un  temps  serein,  le  poète  le  transporta 
sous  les  coups  d'une  horrible  tempête,  parce 
qu'un  ouragan  lui  était  nécessaire  pour  complé- 
ter dans  son  roman  le  tableau  de  la  nature  tropi- 
cale. On  sait  que  les  descriptions  eurent  une 
grande  part  dans  le  succès  du  délicieux  roman  de 
Paul  et  Virginie. 
Maintenant,  le  temps  qui  s'écoula  entre  cette 
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catastrophe  et  l'époque  où  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  put  en  recueillir  les  détails,  ne  suffit-il  pas 
à  nos  yeux  pour  en  changer  probablement  les 
incidens,  pour  en  dénaturer  les  faits  principaux? 
Qui  aurait  conservé  à  l'Ile-de-France  l'impres- 
sion fidèle  d'un  événement  peu  important  pour  le 
legs  qu'il  faisait  au  passé  dans  le  dramatique  de  ses 
péripéties?  Les  colonies  vieillissent  vite  et  sans 
annales,  presque  sans  souvenirs.  Les  familles  s'y 
renouvellent  fréquemment,  surtout  dans  ces  pa- 
rages, et  les  hommes  se  regardent  eux-mêmes 
comme  entreposés  (1). 

Aux  faits  qu'on  vient  de  lire,  dont  M.  Lemon- 
tey,  dans  son  étude  littéraire  sur  la  partie  histo- 
rique du  roman  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  a 
développé  les  incidens  avec  une  simplicité  et  une 
précision  remarquables,  nous  ajouterons  une 
anecdote  extraite  de  la  correspondance  d'un  ha- 
bitant de  l'Ile-de-France,  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir l'authenticité. 

Un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  l'île  est 
le  quartier  des  Pamplemousses,  qu'ont  rendu  cé- 
lèbre les  tombeaux  de  Paul  et  Virginie.  Chaque 
année,  dit  l'auteur  de  la  lettre  où  nous  puisons, 
ces  tombeaux  sont  encore  visités  par  une  foule 
d'étrangers  et  surtout  de  jeunes  Anglais,  dont  les 
grimaces  sentimentales  ne  laissent  pas  que  d'être 
fort  burlesques.  Le  fait  est  que  ces  tombeaux  ne 
peuvent  nullement  conserver  les  cendres  de  Paul 
et  de  Virginie,  et  qu'ils  ont  été  construits  par  le 
propriétaire  actuel  du  terrain,  pour  attirer  les 
voyageurs  anglais,  qui  aiment  beaucoup  à  cou- 
cher sans  discernement  sur  leurs  albums  la  des- 
cription des  déchirantes  émotions  qu'ils  éprou- 
vent à  la  vue  des  restes  de  ces  amans  infortunés. 
D'abord  il  n'avait  fait  construire  qu'une  seule 
tombe ,  celle  de  Virginie  ;  mais  comme  tous  les 
lamentables  visiteurs  demandaient  les  larmes  aux 
yeux  où  reposait  Paul,  le  propriétaire  s'est  vu 
obligé  d'en  construire  une  seconde  pour  complé- 
ter cette  délicieuse  illusion  :  la  pierre  a  été 
creusée  sous  le  nom  romanesque.  Ces  tombes 
sont  en  outre  couvertes  de  symboles,  d'adages, 
de  vers,  de  pensées  échappées  à  la  verve  roman- 
tique des  sensibles  voyageurs  ;  chacun  d'eux  s'est 
fait  un  pieux  devoir  d'acquitter  ainsi  sa  dette 
d'admiration  à  la  mémoire  des  incomparables 
amans  de  l'Ile-de-France,  mémoire  que  la  plume 
élégante  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  trans- 
mise à  la  postérité. 


(1)  On  doit  du  reste  peu  regretter  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  n'ait  pas  écrit  plus  près  de  l'événement,  car 
en  général  les  souvenirs  de  cet  auteur  valent  mieux  que  ses 
premières  impressions.  Les  sites  enchanteurs  qu'il  décrit 
avec  tant  d'éclat,  dans  Paul  et  Virginie,  sont  représentés 
comme  une  terre  de  Cyclope  noircie  par  le  feu  dans  le 
Voyage  à  /* Ile-de-France,  qu'il  avait  antérieurement  pu- 
blié. Un  esprit  chagrin  et  une  humeur  difficile  lui  mon- 
traient les  objets  présens  sous  un  jour  défavorable. 
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H  est  incontestable  que  de  tous  les  arts  pro- 
duits par  la  raison  humaine  la  navigation  est  le 
plus  difficile,  et  celui  qui  a  exigé  le  plus  d'au- 
dace. La  nature  a  mis  chaque  être  au  milieu  de 
ses  rapports  nécessaires;  elle  lui  a  affecté  une 
place  qu'il  ne  peut  changer;  elle  lui  a  donné  des 
organes  propres  aux  élémens  qu'il  habite,  et  dont 
la  disposition  sert  à  l'exercice  de  certaines  incli- 
nations innées  :  aussi  ne  voit-on  jamais  les  ani- 
maux contrarier  ses  vues;  chez  eux,  l'individu 
respecte  toute  sa  vie  les  lois  qui  gouvernent  l'es- 
pèce entière.  L'homme  seul,  qui  fonde  toute  sa 
prééminence  sur  une  faculté  pour  ainsi  dire  arti- 
ficielle, l'homme  y  qui  a  tout  tiré  de  son  industrie 
pour  assurer  son  empire  sur  la  terre,  a  eu  besoin 
d'une  industrie  plus  puissante  encore  quand  il  a 
voulu  établir  sa  domination  sur  un  élément  au- 
quel la  nature  ne  l'avait  point  destiné.  Sur  la 
terre,  en  effet,  cette  industrie  a  pu  le  mettre  aux 
prises  avec  quelques  dangers;  mais  sur  la  mer,  il 
a  eu  à  lutter  contre  tous.  La  terre  était  son  do- 
maine, et  il  n'a  eu,  pour  l'assujettir,  qu'à  obéir  à 
une  inclination  naturelle;  ici,  au  contraire,  il  a 
fallu  que  cette  inclination  cédât  à  une  volonté  qui 
la  contrariait. 

Sans  doute,  le  caractère  de  la  raison  est  non- 
seulement  de  tirer  parti  de  tout,  mais  encore  d'a- 
buser de  tout.  L'art  de  la  navigation  mérite  les 
mêmes  blâmes  que  tous  les  autres.  En  étendant 
l'empire  de  l'homme  sur  un  élément  qui  ne  lui 
avait  pas  été  donné,  il  a  fait  servir  cet  élément  de 
théâtre  à  nos  fureurs,  et  il  n'est  pas  aujourd'hui 
nn  rivage,  si  ignoré  qu'il  fût  jadis,  qui  n'ait  été 
souillé  du  sang  des  hommes.  Ainsi,  si  ce  n'est  pas, 
rigoureusement  parlant,  le  plus  utile  des  arts, 
c'est  toujours  le  plus  sublime  de  tous. 

Mais  ce  n'est  ni  par  ses  brillans  accessoires, 
ni  par  ses  résultats  plus  brillans  encore,  et  qui 
ont  été  cent  fois  examinés,  que  la  navigation  pré- 
sente à  nos  regards  un  spectacle  si  différent  des 
autres  sciences  ;  c'est  par  les  sensations  mêmes 
dont  elle  remplit  l'âme  de  celui  qui  lui  a  consacré 
sa  vie.  Quelles  sensations  que  celles  de  l'homme 
qui,  jeune  encore,  quitte  pour  la  première  fois 
cette  famille  dans  laquelle  jusqu'ici  se  sont  con- 
centrées toutes  ses  affections  !  ces  amis,  qui  ont 
été  les  confidens  de  toutes  ses  pensées  !  les  ob- 
jets insensibles  eux-mêmes,  qui,  n'ayant  pas  vieilli 
comme  nous,  retracent  par  leur  aspect  des  sou- 
venirs toujours  vivans!  Une  autre  existence,  d'au- 
tres liens  à  contracter,  d'autres  hommes  à  fré- 
quenter, d'autres  lieux  à  visiter,  mais  rien  à  aimer 
sans  cesse,  rien  qu'on  puisse  revoir  tous  les  jours  1 
Quel  changement  dans  l'esprit  !  quel  vide  même 
dans  l'âme! 

Et  quelle  existence  monotone  !  toujours  la  mer» 
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calme  on  irritée  sans  doute,  mais  dn  moins  tou- 
jours devant  nous,  comme  si  le  navire  était  im- 
mobile 1  Changer  à  chaque  instant  d'horison  sans 
s'en  apercevoir;  continuer  sa  route  sans  autres 
points  de  remarque  que  ceux  que  donne  le  calcul; 
avancer  ou  rester  sans  que  l'impatience  puisse  se 
prendre  à  rien  autre  chose  qu'à  des  vents  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous,  qu'à  une  planche  légère 
que  les  vagues  soulèvent  malgré  tous  nos  efforts; 
redouter  toutes  les  horreurs  du  besoin;  considé- 
rer d'un  œil  morne  le  navire  qui  fuit  à  la  lame 
dans  les  tempêtes,  comme  si,  en  l'abandonnant 
aux  flots ,  il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  le 
hasard  :  quelles  situations  diverses  !  et  comment 
celui  qui  a  vécu  un  seul  jour  de  cette  vie  la  re- 
grette-t-il  toujours  ! 

Ce  sont  précisément  ces  situations  qui  modi- 
fient l'âme  de  telle  manière  qu'elle  n'y  peut  plus 
renoncer. 

Qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  qu'à  l'aspect  d'un 
horizon  sans  bornes  l'âme  s'étendait  en  quelque 
sorte  avec  l'espace?  Nous  n'avons  pas  encore  ap- 
pliqué l'analyse  muette  ;  mais  le  cœur,  qui  n'at- 
tend pas  pour  être  ému  l'assentiment  de  la  raison, 
nous  a  fait  tressaillir  cent  fois  en  contemplant  l'é- 
tendue immense  qui  se  développe  devant  nous 
pour  la  première  fois.  Actuellement  encore,  le 
souvenir  de  ces  heures  trop  rapides,  où  nous  res- 
tions plongés  dans  une  extase  muette  à  la  vue 
de  l'Océan,  nous  fait  éprouver  une  sensation  dé- 
licieuse ;  le  plaisir  de  la  grandeur,  physiquement 
parlant,  est  un  des  premiers  auxquels  nous  soyons 
sensibles,  et  c'est  un  de  ceux  que  l'habitude,  qui 
émousse  tous  les  autres,  nous  rend  le  plus  néces- 
saire. Quel  est  l'homme,  jeté  au  milieu  des  mers, 
qui,  ne  voyant  que  soi  dans  la  nature,  ne  con- 
çoive une  espèce  de  sentiment  de  fierté  qui  lui 
persuade,  en  quelque  sorte,  que  tout  est  fait  pour 
lui?  Dans  les  pays  habités,  les  monumens  de 
l'homme  nous  avertissent  à  chaque  instant  d'une 
puissance  égale  ou  supérieure  à  la  nôtre  ;  dans 
nn  désert,  au  contraire,  la  grandeur  factice  de 
l'homme  disparaît,  celle  de  la  nature  se  montre, 
et  rien  ne  donne  à  l'homme  une  plus  haute  idée 
de  lui-même  que  celui  d'un  espace  dont  il  n'y  a 
que  lui  pour  spectateur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  chercher  dans  les 
institutions  changeantes  la  cause  de  la  fierté  natu- 
relle des  Arabes  ou  des  Scythes  :  elle  est  tout  en- 
tière dans  le  désert  qu'ils  habitent,  ce  désert  qu'un 
homme  fameux  appelait  un  océan  de  pied  ferme, 
et  dont  les  tribus  nomades  se  disent  aussi  les  rois. 

Ce  sont  là  les  deux  sensations  dominantesdu  na- 
vigateur. Son  âme  s'assimile  avec  cette  grandeur 
imposante  qui  l'environne,  et  elle  croit  à  sa  gran- 
deur comme  elle  croit  à  celle  des  élémens  ;  ac- 
coutumée à  lutter  contre  les  flots,  elle  apprend 
à  se  roidir  contre  les  obstacles,  et  elle  croit  à  sa 
volonté  comme  à  une  puissance. 

Notre  âme  a  besoin  de  mouvement  ;  elle  a  be- 


soin, pour  jouir,  d'éprouver  des  émotions  qui  lui 
fassent  craindre  pour  ses  jouissances  ;  et  quels 
mouvemens  plus  impétueux  que  ceux  que  pro- 
duit cette  vie  errante  !  quelles  craintes  plus  vives 
que  celles  que  donnent  ces  dangers  toujours  renais- 
sansl  Le  marin  est  franc,  parce  qu'il  vit,  pour  ainsi 
dire,  hors  des  conventions  sociales;  il  est  insouciant 
sur  l'avenir,  parce  qu'une  vie  semée  de  périls  lui 
apprend  à  ne  s'appuyer  que  sur  le  présent;  il  est 
prodigue,  parce  que  la  conviction  qu'il  a  acquise 
de  la  fragilité  de  la  vie  l'invite  à  en  jouir  à  tout 
prix  ;  exempt  des  préjugés  de  sa  nature,  on  dirait 
que  c'est  un  véritable  cosmopolite,  parce  que  ce- 
lui qui  a  beaucoup  vu  n'est  jamais  exclusif,  et  que 
ce  qu'il  oublie  le  plus  promptement  dans  les  so- 
litudes immenses  qui  se  déploient  devant  lui,  ce 
sont  les  petites  passions  et  les  froids  intérêts  des 
hommes;  il  est  brusque,  parce  que  son  rude  mé- 
tier l'exige  en  quelque  sorte  ;  mais  il  est  souvent 
humain,  parce  que  la  brusquerie  ne  s'allie  jamais 
avec  l'hypocrisie. 

Enfin,  ce  qui  parait  un  problème  insoluble,  il 
court  tous  les  dangers;  cent  fois  il  jure  qu'é- 
chappé du  naufrage,  il  n'ira  plus  s'exposer  à  de 
nouveaux  périls  :  il  n'attend  plus  que  l'instant  de 
recommencer  une  carrière  qu'il  a  maudite  si  sou- 
vent. C'est  encore  l'étude  du  cœur  humain  qui 
explique  cette  apparente  contradiction.  L'homme, 
comme  on  l'a  remarqué  avec  raison,  tient  plus  à 
la  vie  par  le  sentiment  de  ses  peines  que  par  ce- 
lui de  ses  plaisirs.  Le  plaisir  rassasie  et  dégoûte 
aussitôt  :  la  peine  nous  force  à  courber  le  front; 
mais  elle  laisse  au  fond  des  cœurs  l'espérance  de 
momens  plus  heureux,  et  c'est  toujours  cette  es» 
pérance-là  qui  nous  porte  en  avant  dans  la  vie. 
L'homme  engourdi  dans  le  plaisir  se  réveille, 
pour  ainsi  dire ,  dans  le  malheur.  Les  plus  vives 
jouissances  morales  sont  toujours  celles  qui  ont 
été  achetées  par  quelques  peines.  La  joie  enfin  ef- 
fleure agréablement  jamais  le  malheur  nous  blesse, 
et  c'est  des  blessures  du  cœur  qu'il  sort  un  baume 
qui  les  guérit. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  le  besoin  de  se  ris- 
quer est  comme  un  noble  instinct  qui  se  réfugie 
au  fond  de  l'âme  pour  triompher  de  ces  penchans 
bas  et  égoïstes,  qui,  en  rattachant  l'homme  à  la 
terre,  le  rapetissent  toujours.  Après  tant  de  mo- 
tifs d'aimer  sa  vie  errante,  comment  s'étonnerait- 
on  que  les  dangers  qui  l'accompagnent  soient  ca- 
pables d'en  dégoûter  le  marin?  Rien  ne  peut  dé- 
posséder l'âme  d'un  mouvement  qui  fait  sa  vie.  Le 
repos  qu'on  substitue  aux  passions  violentes  n'est 
point  un  repos  véritable;  c'est  presque  toujours 
un  ennui  profond.  Aussi,  le  marin  qui  a  quitté  sa 
profession  n'existe-t-il  plus  que  par  le  regret.  Dans 
sa  vieillesse,  tourmenté  du  besoin  de  s'agiter  en- 
core, on  dirait  qu'il  ne  s'attache  plus  à  l'existence 
que  par  le  souvenir  ;  le  murmure  étourdissant 
des  vagues  plaît  à  son  oreille.  Combien  de  fois, 
durant  de  longs  jours,  il  contemple,  assis  sur  un 
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voébtr,  k  faile  q»i  ifcflfoe*  I  IttorfiM,  ou  h 
mouette  rapide,  qui  rase  de  son  bleue  plumage 
l'écume  éblouissante  des  vague»  I  Sou  iiuagina- 
tion  s'élance  avec  le  dernier  rayon  du  soleil  cou* 
ehoftt,  et  aborde  avec  lui  gur  le*  eâtes  de  l'autre 
hémisphère  ;  la  f ue  de  la  tempête  elle-même  ne 
peut  l'arracher  au  § pectaele  des  flou;  le§  danger» 
qu'il  a  eourug  sont  affaiblis  par  le  souvenir;  lé- 
motion  puissante  qu'il  éprouvait  «près  le*  avoir 
affrontés  est  encore  toute  vive  danaaon  Ame;  et 
ces  regrets  si  vifs,  cette  mélancolie  rêveuse,  at~ 
testent  toujours  qu'après  avoir  vécu  d'une  vie  de 
son  chou,  il  ne  fait  plus  désormais  que  traîner 
des  jours  mutiles  sur  un  élément  qui  n'est  plus  le 
sien.  U*  officie»  ue  «Aam*. 
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£a  Jontaine  Caffarelil 

Brest,  comme  toutes  les  villes  où  sont  passés 
les  peuples  méridionaux  pour  élever,  et  les  na- 
tions du  nord  pour  détruire,  conserva  encore 
quelques  vieux  mouumens  dont  le  souvenir  s'at* 
tache  à  une  haute  antiquité»  L'incertitude  de  Içur 
earaetêre  architectural  ne  permet  guère  cepen* 
dant  è  l'arçhéologue  de  leur  as&iguer  une  oatei 
«'est  principalement  à  l'église  et  au  clocher  de 
Gouësnou  et  au  château  pr$s  duquel  s'élève  la 
mâture  du  portt  que  cette  difficulté  de  précision 
dans  (es  recherche*  se  fait  sentir  avec  le  plus  de 
aegretit 

Dans  des  temps  plus  modernes,  Brest  a  égale* 
ment  eu  sa  part  de  constructions  monumentales, 
et  une  date  précise  que  le  bronze  ou  la  pierre 
porteront  dans  l'avenir  ne  laissera  désormais 
plus  de  doutes  sur  l'origine  des  édifices  d'autant 
plus  intéressants  dans  un  port  de  mer  qu'ils  rat* 
tachent  presque  toujours  leur  fondation  à  quoi- 
que événement  ou  à  quelque  précieux  souvenir  de 
'ocalité. 

Parmi  ces  monumens  d'une  date  intermédiaire 
on  compte  principalement  l'ancien  établissement 
de  la  salle  d'arme*,  la  clouterie  du  port,  et  une 
partie  du  bâtiment  de  la  direction  des  vivres.  Les 
clefs  de  leurs  voûtes  portent  la  date  du  xvne  siè- 
cle. La  boulangerie,  le  magasin  des  salaisons  por- 
tent également  leur  ige  dans  l'écusson  grave  sur 
leur  front.  Toutes  ces  dates  rappellent  les  con- 
structions de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

En  regard  de  cette  Consulaire  que  nous  avons 
décrite  et  qui  rattache  à  son  érection  la  mémoire 
d'un  de  nos  beaux  faits  d'armes  modernes,  en 
même  temps  que  le  nom  d'une  des  illustrations 
maritimes  de  la  France,  s'élève  la  fontaine  Gaffa* 
relli,  dont  l'édification  retrace  aux  Brestois  le 
souvenir  reconnaissant  d'un  homme  supérieur 
Qui,  par  des  services  impérissables,  a  légué  & 


l'avenir  son  nom  respectable  avec  le  monument 
qu'il  a  élevé- 
La  Consulaire,  que  nous  avons  décrite»  fait  à  l'une 
des  extrémités  de  la  place  du  port  le  pendant  à 
cette  fontaine  dont  nous  offrons  le  dessin  avec  cet 
article;  sa  position  sur  la  place  est  voisine  de  la 
cale  du  génie  maritime, au  point  ou  commencent 
les  chantiers  à  canons  du  parc  d'artillerie* 

Cette  fontaine  a  été  érigée  sous  les  auspices  et 
par  les  soins  de  M.  le  comte  Joseph  Caffarelli, 
préfet  maritime  de  Brest,  en  l'an  11  (1803).  Elle 
est  entourée  par  huit  canons  enterrés  par  la  vo- 
lée et  qu'enlacent  des  festons  de  chaînes,  dont  est 
défendu  le  pourtour  du  monument. 

La  fontaine  est  formée  d'une  grande  coupe 
circulaire  en  granit  qui  fait  face  au  magasin  gé- 
néral ;  deux  coquilles  vulgairement  appelées  bé- 
nitiers occupent  les  faces  latérales;  la  quatrième 
face  livre  la  porte  du  monument.  Les  coquilles, 
supportées  par  des  boules  en  granit,  sont  d'une 
forme  gracieuse  et  légère.  Les  conduits  et  l'ap- 
pareil intérieur  de  la  fontaine  sont  dans  le  socle, 
ou  piédestal.  Les  dimensions  sont  presque  sem- 
blables à  celles  de  la  Consulaire.  Une  statue  flu- 
viale s'élève  sur  ce  piédestal.  Elle  est  d'une  assez 
bonne  exécution. 

L'empereur,  qui  savait  apprécier  les  hommes, 
avait  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mérite  mo- 
deste et  de  profondeur  de  vue  dans  Joseph  Caf- 
farelli, pour  seconder  les  projets  qu'il  concevait 
dans  le  but  de  la  prospérité  de  cette  importante 
place  de  guerre.  Caffarelli  répondit  dignement  à 
la  confiance  de  Napoléon,et  résolut  par  son  habile 
gestion  ce  problème  encore  controversé,  qu'une 
préfecture  maritime(telles  qu'elles  sont  créées  par 
l'ordonnance  constitutive  du  17  décembre  1828, 
et  telles  qu'elles  étaient  établies  sous  l'empire  ) 
pouvait  être  dirigée  avec  autant  d'avantage  dans 
l'intérêt  du  budget,  dans  celui  du  service  admi- 
nistratif et  dans  l'intérêt  local,  par  un  adminis- 
trateur civil,  ayant  pour  maior-genéral  un  officier 
de  marine,  que  par  un  officier  général  spécial, 
quelque  expérimenté  qu'il  puisse  être  (1). 

Joseph  Caffarelli  était  lieutenant  de  vaisseau 
avant  la  révolution;  il  prit  part  à  plusieurs  af- 
faires, notamment  au  sanglant  combat  du  12  avril, 
sous  l'amiral  comte  de  Grasse.  Un'émigra  point. 
A  l'époque  de  la  dispersion  des  officiers  du  corps 
de  la  marine,  il  rentra  momentanément  dans  sa 
famille,  puis  prit  bientôt  du  service  au  départe- 
ment de  la  guerre,  et  fit  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées,  dans  laquelle  il  obtint  le  grade  d'ad- 
judant-général. Second  Jils  d'une  famille  nom- 
breuse, qui  a  fourni  des  hommes  remarquables 
dans  presque  tous  les  services  publics,  pendant 

(I)  Noos  faisons  ici  nos  réserves  sur  l'opinion  de  notre 
collaborateur,  M.  le  colonel  Préaux,  dont  nous  ne  par  ta* 

geons  pas  complètement  l'idée.  Sans  développer  plus  com- 
plètement une  pensée  qui  nous  écarterait  de  l'allure  de  notre 
rédaction,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  cette  note. 

(Sotedu  RédacfêurS 
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la  révolution  ét  sous  f empiré,  Joseph  Caffarelli 
rentra  dans  ses  foyers,  où  il  se  livrait  à  des  occu- 
pations d'agriculture  et  (f administration  locale, 
quand  le  général  Bonaparte  revint  d'Egypte. 
Le  frèré  de  Joseph,  Maximîfien  Caffarelli  du 
Falga,  général  de  division  du  génie,  qui  avait 
perdu  une  Jambe  à  farinée  du  Rhin,  fut  tué  au 
siège  dé  Saint-Jean-d'Acre,  emportant  avec  lui 
les  regrets  et  l'estime  de  toute  l'armée.  Ce  fut 
cette  malheureuse  circonstance  peut-être  qui  ap- 
pela de  nouveau  l'attention  du  premier  consul  sur 
Joseph,  dont  il  appréciait  hautement  le  frère.  Il 
le  nomma  conseiller  d*Etat,et,  peu  après,  préfet 
maritime  à  Brest.  Caffarelli  occupa  ce  poste  diffi- 
cile depuis  1800  jusqu'en  1810,  époque  oû  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  général  de  marine, 
position  dans  laquelle  il  rendit  les  plus  grands 
services  Jusqu'à  la  restauration. 

Ce  fut  dans  ces  diverses  fonctions  oue  Caffa- 
relli se  montra  homme  supérieur,  administrateur 
juste,  ferme,  et  toujours  ami  de  notre  gloire  na- 
tionale. 

Cest  sous  sa  direction  qu'on  a  creusé  le  oua- 
trième  bassin  de  Recouvrânce  ;  qu'on  a  relevé  les 
quais,ouvert  ceux  de  la  Tour-Noire  et  de  la  Tour- 
Blanche;  créé  celui  de  la  Boucherie  après  des  ex- 
cavations immenses. 

L'Ile  factice  sur  laquelle  s'élèvent  divers  éta- 
blissemens  et  les  dépôts  des  bois  de  construc- 
tion, a  été  faite  par  lui;  il  a  élevé  les  cales  de 
constructions  du  Salou.  la  ville  lui  doit  plusieurs 
établissemens,  des  promenades  et  des  embellis- 
semens;  son  zèle  ingénieux  se  multipliait  et  se 
montra  en  tout  digne  du  haut  génie  qui  dominait 
alors  l'Europe. 

Le  port  de  Brest  conserve  mille  empreintes  de 
la  sage  et  habile  administration  du  comte  Joseph 
Caffarelli,  dont  nous  avons  brièvement  esquissé 
les  importans  travaux  à  propos  du  monument 
auquel  s'est  attaché  son  non  honorable.  Mous  n'a- 
vons été  ici  que  Fécho  des  sentimens  de  recon- 
naissance qui  s'attachent  à  son  souvenir  (1)* 

Préaux, 
Colonel  ét  frrtfflerfo  de  mariné. 


HISTOIRE  MODERNE. 

C<mthrf  fr'€W**ani 

Un  événement  historique  ne  peut  presque  ja- 
mais être  apprécié  indépendamment  des  faits  qui 
le  précèdent,  et  qui,  comme  se»  conséquences, 
m  rattachent  à  lui.  Bien  que  le  combat  d'Oues- 
sant  eût  été,  dans  tontes  circonstances,  une  des 

(f)  M.  le  comte  Caffarelli  „  retiré  des  affaires  oubU<f««s 
<te puis  1814,  vit  maintenant  dans  ses  terres  de  la  Gironde, 
où  il  s'oceupe  d'agriculture,  au  souvenir  de  sa  belle  et  la- 
borieuse carrière  administrative. 


affaires  glorieuses  de  notre  marine  et  par  fbatl- 
leté  et  la  hardiesse  que  le  général  déploya  dans 
tous  ses  mouvemens  stratégiques,  et  par  fa  pré- 
cision et  rintrépfdilé  que  nos  marins  apportèrent 
à  leur  exécution,  ce  ne  sont  pas  ces  Considéra- 
tions qui  jetèrent  (e  plus  d'intérêt  et  le  plus  d'é- 
clat sur  la  victoire  oui,  dans  cetté  rencontre, 
couronua  nos  armes.  son  importance  ressort  sur- 
tout et  de  son  opportunité,  et  de  Ffatmensê  fa- 
fluence  qu'elle  exerça  sur  la  guerre  qu'elfe  ouvrit 
pâr  un  triomphé. 

Wotre  marine,  en  1778,  commençait  k  renaître* 
des  désastres  où,  sous  le  régne  de  Louis  XV,  s'é- 
tait engloutie  notre  puissance  navafe  ;  des  esca- 
dres nombreuses  s'étaient  formées  dans  nos  ports 
de  l'Ouest  et  du  Midi.  Une  flotte  dé  douze  vais- 
séant  de  ligne  et  de  cinq  frégates  venait  de  quit- 
ter Toulon,  sous  fes  ordres  de  M.  le  comte  <TÉs- 
taing,  et  cinglait  vers  les  côtes  septentrionales  dé 
l'Amérique,  tandis  que  le  chevalier  de  Pabry pré- 
cipitait, dans  le  même  port,  une  autre  division 
forte  de  quatorze  voiles,  vaisseaux,  frégates  et 
corvettes;  une  escadre  était  en  construction  dans 
le  port  de  Rochefort  (S).  Enfin,  une  armée  navale 
était  prête  à  franchir  le  goulet  du  port  de  Brest 
pour  vider  dans  l'Atlantique;  mais  tous  ces  armé- 
niens ne  constituaient  que  le  matériel,  maté- 
riel formidable,  il  est  vrai,  de  la  puissance  mari- 
time qu'il  fallait  reconquérir.  Ce  qui  pouvait 
manquer  â  ces  élémens  de  force,  c'était  ce  qui  les 
vivifie  :  une  ânie,  un  chef  habile. 

L'affaire  glorieuse  de  la  Belle-Poule  avait  bien 
exalté  le  courage  de  nos  marins  et  l'espoir  de 
la  France;  mais  cet  engagement  ne  prouvait 
qu'une  chose,  c'est  que  la  France  comptait  comme 
toujours,  et  des  capitaines  de  vaisseaux  pleins  de 
bravoure  et  d'expérience,  et  des  équipages  intré- 
pides. Or,  là  n'était  pas  le  point  qui  devait  in- 
spirer les  inquiétudes  les  plus  vives;  ce  que  Ton 
devait  redouter,  c'était  de  ne  pouvoir  opposer 
aux  amiraux  anglais  que  l'on  aurait  à  combattre, 
un  chef  qui  réunit  les  talens  et  les  qualités,  si 
nombreux  et  si  rares,  dont  fe  concours  peut  seul 
former  le  général  habile. 

La  prudence  et  la  bravoure  que  le  comte  (f  Or- 
villiers  déploya  dans  toutes  fes  évolutions  par 
lesquelles  il  ne  cessa  de  disputer  et  d'enlever  à 
l'ennemi  les  avantages  du  vent  et  de  fa  mer,  fe 
sang-froid  et  le  génie  militaire  dont  Jf  donna  des 
preuves  éclatantes  dans  Faction,  prouvèrent  au 
pays  qu'il  avait  un  chef  maritime  qu'il  pouvait  op- 
poser aux  amiraux  aragla»  les  ph*  dffttiBgttés,  et 
influencèrent  puissamment,  soit  par  te  consterna- 
tion qu'ils  répandirent  dans  le  peuple  anglais,  soit 
par  l'enthousiasme  et  la  confiance  qu'ils  communi- 
quèrent à  tous  nos  marins,  les  mémorables  événe- 
mens  q»i  devaient  restituer  à  1»  France  la  sowv#- 

(2)  On  comptait  trois  vaisseaux  de  74  pàrmi  les  navfréa 
en  construction  dans  et  fort;  c'étaient:  tBereufe,  U  M* 
pion  et  le  Platon, 
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raineté  dont  la  dernière  guerre  maritime  l'avait 
dépouillée. 

Le  mois  de  juin  1778  venait  de  finir  au  milieu 
d'une  activité  telle,  que  durant  nos  dernières 
guerres  navales  nos  ports,  et  celui  de  Brest  sur- 
tout, n'avaient  jamais  présenté  plus  de  mouve- 
ment et  de  vie. 

Le  comte  d'Orvilliers  ayant  reçu  ses  dernières 
instructions  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
tous  les  équipages  furent  consignés  sur  leurs  vais- 
seaux, et  l'on  n'attendît  plus  qu'un  vent  favorable 
pour  mettre  à  la  voile.  Cet  appareillage,  que  nos 
marins  (4),  dont  l'émulation  avait  été  vivement 
stimulée  par  l'engagement  de  la  Belle-Poule,  ap- 
pelaient de  tous  leurs  vœux,  eut  enfin  lieu  dans  la 
nuit  du  8  juillet. 

Le  général  français  ayant  fait  éclairer  l'ou- 
vert de  la  Hanche,  pour  s'assurer  qu'aucune  flotte 
anglaise  ne  pouvait  attaquer  et  écraser  une  partie 
de  la  sienne  pendant  que  l'autre  serait  encore  en- 
gagée dans  le  débouquement,  profita  d'un  joli 
frais  qui  s'éleva  de  terre  pour  donner  le  signal 
du  départ. 

Il  était  trois  heures  du  matin  quand  les  vais- 
seaux de  l'avant -garde  commencèrent  à  le- 
ver l'ancre.  Bien  que  les  premières  lueurs  de 
l'aube  ne  dégradassent  point  encore  l'obscurité 
de  l'horison  à  l'orient,  les  étoiles  avaient  tant  de 
clarté,  qu'elles  rendaient  l'ombre  presque  trans- 
parente. Le  mouvement,  secondé  par  le  vent  et 
la  marée,  s'effectua  avec  le  plus  grand  ordre.  A 
trois  heures  de  l'après-midi,  l'armée  navale  dé- 
ployait en  ordre,  de  bataille  ses  trente-deux  vais- 
seaux de  ligne  et  ses  quinze  frégates,  et  voguait 
grand-largue  vers  le  nord. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  d'Orvilliers  ayant 
mandé  tous  les  commandans  à  son  bord,  leur 
fit  part  des  ordres  que  le  ministre  de  la  marine 
lui  avait  transmis,  au  nom  du  roi.  L'agression 

3ue  les  flottes  anglaises  avaient  commise  contre 
es  bàtimens  français;  la  capture  de  plusieurs 
navires  militaires  ou  marchands,  que  n'avait  pu 
protéger  le  pavillon  national,  avaient  commencé 
assez  outrageusement  les  hostilités  pour  que  Ton 
dût  en  tirer  immédiatement  vengeance.  Ordre 
était  donc  donné  de  courir  sur  tous  les  bàtimens 
anglais,  qu'ils  appartinssent  à  l'Etat  ou  au  com- 
merce. Cette  nouvelle,  transmise  aussitôt  sur  les 
vaisseaux,  fut  accueillie  par  tous  les  équipages  au 
milieu  des  acclamations  et  des  vivats. 

(î)  M.  le  comte  d'Orvilliers  vient  de  recevoir  ses  derniers 
ordres  pour  faire  mettre  A  la  voile  l'escadre  de  32  vaisseaux 
de  ligne  ;  personne  ne  peut  plus  aller  en  terre,  et  Ton  se 
dispose  sérieusement  à  quitter  la  rade  dès  que  les  vents  le 
permettront.  Nous  ignorons  ce  que  nous  allons  faire;  mais 
Il  y  a  quelque  apparence  de  descente.  Nous  savons  cer- 
tainement qu'il  y  a  des  navires  marchands  retenus  pour  le 
compte  du  roi*  On  ne  parle  plus  de  Keppel,  qui  continue  A 
garder  la  Licorne,  mais  en  cas  que  nous  le  rencontrions, 
et  que  nous  ayons  non  Tordre,  mais  la  permission  de  nous 
battre,  l'ardeur  est  telle  parmi  nous ,  que  nous  ne  ferons 
aucune  attèntion  si  nous  sommes  les  plus  forts  ou  les  plus 
faibles.  {Lettre  de  Brest  du  3  juillet.) 


Ces  cris  de  joie  retentissaient  encore  lorsque 
l'occasion  vint  s'offrir  de  réaliser  les  injonctions 
royales.  La  corvette  la  Curieuse,  détachée  en 
mouche,  ayant  aperçu  une  voile,  mit  aussitôt  le 
cap  dessus  et  lui  donna  la  chasse.  Ce  petit  bâti- 
ment, armé  de  10  canons  de  4,  ne  tarda  point  à 
gagner  les  eaux  de  son  ennemi.  Arrivé  à  portée  de 
la  voix,  sans  se  laisser  intimider  par  les  22  pièces 
de  9  que  lui  montraient  les  sabords  ouverts  de  la 
frégate  anglaise,  il  lui  intima  l'ordre  d'amener  son 
pavillon  et  de  mettre  en  panne;  mais  l'ennemi 
continua  sa  route,  son  yack  frappé  à  la  corne 
d'artimon,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  la  frégate 
l'Iphigénie,  dont  la  batterie  portait  36  canons  de 
12  livres  de  balles,  le  contraignit  à  se  rendre. 

Cette  capture  fut  le  premier  fait  militaire  qui 
caractérisât,  de  la  part  de  la  France,  la  rupture 
de  la  paix  ;  la  cour  de  Versailles  n'avait,  jusqu'à 
cette  démonstration,  révélé  ses  projets  hostiles 
que  par  des  actes  de  législation  et  de  police  (2). 
Les  seuls  documens  que  l'on  pût  regarder  comme 
une  franche  déclaration  de  guerre  étaient  la 
lettre  du  roi  à  l'amiral  et  celle  de  M.  de  Sar- 
tines  (3)  aux  officiers  de  l'amirauté.  On  connaî- 
tra le  caractère  de  la  première  par  le  fragment 
suivant  : 

c  Mon  cousin,  l'insulte  faite  à  mon  pavillon 
s  par  une  frégate  d'Angleterre  envers  ma  fré- 
*  gâte  la  Belle-Poule;  la  saisie  faite  par  une  es- 
»  cadre  anglaise,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
»  de  mes  frégates  la  Licorne  et  la  Pallas,  et  de 
»  mon  lougre  le  Coureur;  la  saisie  en  mer  et  la 
»  confiscation  des  navires  appartenant  à  mes 
»  sujets  (4),  faite  contre  la  foi  des  traités;  les 

(2)  L'ordonnance  du  roi  concernant  les  prises  faites  par 
les  vaisseaux,  frégates  et  autres  bàtimens  de  Sa  Majesté,  en 
cas  de  guerre.  Elle  est  datée  du  28  mars  1778.  Elle  contient 
dix-sept  articles.  —  Le  mandat  A  M.  le  comte  d'Orvilliers 
est  du  4  mai. 

L'arrêt  du  conseil  concernant  les  bàtimens  anglais  rete- 
nus dans  les  ports  du  royaume ,  en  vertu  des  ordres  du 
roi  du  18  mars  1778,  et  les  navires  français  pris  par  les  cor- 
saires des  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Sa  date  est  du  28 
juin  1778. 

La  déclaration  du  roi  concernant  la  course  sur  les  enne- 
mis de  l'Eut,  signée  A  Versailles  le  24  juin,  et  enregistré* 
au  parlement,  grand'chambre  et  touraille  assemblées,  le 
14  juillet. 

L'arrêt  du  conseil,  pour  faire  délivrer  des  commission* 
en  course,  en  date  du  10  juillet. 

(3)  Extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Sartines  aux  officiers  de 
l'armée .  a  Le  roi,  Messieurs,  a  écrit  A  l'amiral  que  son  in- 

#  »  tention  est  que  les  capitaines  de  vaisseaux  et  autres  bâ- 
'  »  timens  aient  A  courir  sus  A  ceux  du  roi  d'Angleterre  et 
»  de  ses  sujets,  et  de  les  amener  dans  les  ports  du  royaume. 
»  Je  vous  envole  une  ordonnance  de  Sa  Majesté  relative  aux 
»  prises  qu'ils  feront.  Les  marques  qu'elle  y  donne  de  sa 
»  munificence  sont  bien  capables  d'exciter  la  bravoure  et 
»  la  reconnaissance  de  tous  les  corps  de  ses  marins.  ». 

(4)  Mous  craignons  fort  la  guerre  ici,  et  A  une  déclara- 
tion près,  tout  ce  qui  se  passe  est  fait  pour  entretenir  et 
augmenter  nos  frayeurs.  Nous  ne  parlons  pas  du  combat 
de  la  Belle-Poule,  et  de  la  prise  de  la  licorne,  même  de  la 
Pallas  :  la  politique  peut  excuser  ces  hostilités  et  les  faire 
passer  pour  des  actes  de  prudence.  Mais  nous  apprenons 
d'hier  que  le  navire  de  cette  ville,  nommé  V Aimable-Vic- 
tor y  capitaine  Vincent ,  revenant  de  la  Martinique,  a  été 
capturé  et  conduit  A  Plymouth,  ainsi  qu'un  bâtiment  dm 
Rouen,  misant  le  cabotage  et  portant  des  farines  à  Brest. 
Ge  ne  sont  point  les  insectes  de  Jersey  ou  de  Guernesey 
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t  troubles  continuels  et  les  dommages  que  cette 
t  puissance  apporte  au  commerce  maritime  de 

>  mon  royaume  et  de  mes  colonies  d'Amérique, 

>  soit  par  ses  bâtimens  de  guerre,  soit  par  les 

>  corsaires  dont  elle  autorise  et  encourage  les 

>  déprédations,  tous  ces  procédés  injurieux,  et 
»  principalement  l'insulte  faite  à  mon  pavillon, 

>  m'ont  forcé  de  mettre  un  terme  à  la  modéra- 

>  tion  que  je  m'étais  imposée,  et  ne  me  per- 
»  mettent  pas  de  suspendre  plus  long-temps 
»  l'effet  de  mon  ressentiment.  La  dignité  de  ma 
»  couronne  et  la  protection  que  je  dois  à  mes 

*  sujets  exigent  que  j'use  de  représailles,  et  que 
»  j'agisse  hostilement  contre  l'Angleterre. 

i  Du  reste,  je  suis  assuré  de  trouver  dans  la 
i  justice  de  ma" cause,  dans  la  valeur  de  mes  offi- 
9  ciers  et  des  équipages  de  mes  vaisseaux,  dans 

*  l'amour  de  mes  sujets,  les  ressources  que  j'ai 

*  toujours  éprouvées  de  leur  part,  et  je  compte 
i  principalement  sur  la  protection  du  Dieu  des 

>  armées.  » 

Les  premiers  jours  de  cette  campagne  se  pas- 
sèrent en  évolutions,  où  nos  marins  se  formèrent 
aux  manœuvres  d'escadre  ;  tantôt  favorisés  par 
une  brise  légère,  tantôt  battus  par  un  vent  vio- 
lent, ils  s'élevaient  tour  à  tour  dans  la  Manche 
ou  se  rabattaient  sur  les  côtes  de  Bretagne  sans 
rencontrer  d'autres  bâtimens  que  quelques  na- 
vires isolés  auxquels  nos  frégates  donnaient  la 
chasse  et  que  l'on  expédiait,  après  leur  capture, 
sur  un  port  de  France. 

L'amiral  Keppel  était  en  effet  encore  mouillé 
sur  la  rade  de  Plymouth,  qu'il  ne  quitta  que  dans 
la  matinée  du '45,  après  avoir  été  rallié  par  trois 
vaisseaux.  Sa  flotte  était  si  complètement  armée, 
que  lord  Keeldam  lui  ayant  envoyé  deux  tenders 
avec  quatre-vingts  soldats  de  marine  et  soixante 
matelots,  l'amiral  refusa  de  les  recevoir. 

Le  23,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Le  ciel,  ce  jour-là,  fut  bas  et  brumeux  ;  des 
grains  du  N. -0.  se  succédaient  fréquens  et 
accompagnés  d'averses;  la  mer  était  si  creuse  et 
si  dure,  que  la  flotte  française,  qui  ignorait  la  pré- 
sence de  l'ennemi  dans  ses  eaux,  avait  été  forcée 
dès  le  matin  de  mettre  à  la  cape  ;  elle  la  tenait 
encore  lorsque,  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  une  éclaircie  qui  se  développa  à  l'horizon 
lui  permit  de  distinguer  les  voiles  anglaises.  Elle 
se  trouvait  alors,  d'après  l'estime  de  son  chef,  à 
trente  lieues  dans  le  N.-O.  d'Ouessant,  à  distance 
à  peu  près  égale  de  cette  île  et  des  Sorlingues. 

Les  signaux  du  comte  d'Orvilliers  transmirent 
aussitôt  à  nos  vaisseaux  le  commandement  de 
faire  le  branle-bas  de  combat  et  de  se  rallier  en 
ordre  de  bataille,  tribord  amures.  Ces  deux  ma- 
nœuvres s'exécutèrent  simultanément  avec  en- 
thousiasme. Tandis  que  l'activité  la  plus  grande 

qui  se  sont  rendus  coupables  de  cette  piraterie,  mais  une 
frégate  de  Sa  Majesté  britannique.  (Extrait  d'une  lettre  du 
Havre  du  12  juillet.) 

Tome  IL 


animait  les  ponts  et  les  batteries,  tous  les  navi- 
res gouvernaient  pour  prendre  leur  poste  de 

combat. 

L'escadre  blanche  et  bleue,  composée  de  huit 
vaisseaux  :  le  Dauphin-Royal,  de  70  canons,  le 
marquis  de  Neuil,  capitaine;  le  Duc  de  Bourgogne 
de  80,  le  vicomte  de  Rochechouart,  capitaine; 
l'Alexandre,  de  64,  M.  Trémignon,  capitaine; 
le  Bien-Aimé,  de  74,  monté  par  M.  Daubenton; 
la  Couronne,  de  80,  sous  le  commandement  du 
lieutenant-général  DuChaffault;  le  Palmier,  de  74, 
capitaine  de  Réals;  l'Indien,  de  64,  aux  ordres 
de  H.  de  La  Grandière;  le  Glorieux,  de  64,  à 
ceux  de  H.  le  comte  d'Amblemont,  se  forma 
en  avant-garde  sous  le  pavillon  de  H.  le  comte 
Du  Ghaffault.  L'escadre  blanche,  forte  de  neuf 
vaisseaux  :  le  Réfléchi,  armé  de  64  pièces,  com- 
mandé par  le  chevalier  de  Sellans;  la  Ville  de 
Paris,  de  90  canons,  sous  le  comte  de  Guichen, 
chef  d'escadre;  l'Actif,  de  74,  capitaine  Dornès; 
le  Magnifique,  de  74,  aux  ordres  du  marquis  de 
Vaudreuil  ;  la  Bretagne,  percée  de  100  sabords, 
portant  le  pavillon  du  comte  d'Orvilliers  ;  le  Fen- 
dant, de  74,  sous  le  chevalier  de  Brache  ;  l'Action- 
naire, de  64,  capitaine  de  Proissy  ;  l'Orient,  de  74, 
capitaine  Hector;  l'Artésien,  de  64,  capitaine  Des- 
touches, se  déploya  en  ligne  sous  le  commande- 
ment spécial  dû  général  en  chef.  Le  duc  de  Char- 
tres avait  sous  ses  ordres  l'escadre  bleue,  dont 
les  neuf  vaisseaux  :  le  Sphinx,  de  64,  commandé 
par  le  comte  de  Soulanges  ;  le  Robuste,  plus  fort 
de  10,  monté  par  le  comte  de  Grasse  ;  le  Roland, 
de  64,  capitaine  de  L'Archantel;  le  Zodiaque, 
de  74,  capitaine  La  Porte- Vézains  ;  le  Saint-Esprit, 
portant  80  bouches  à  feu  et  monté  par  le  duc  de 
Chartres  ;  l'Intrépide,  le  Conquérant  et  le  Diadème, 
de  74  chacun,  commandés  par  HH.  Beaussier, 
Montiel  et  La  Cardonnie;  enfin  le  Solitaire,  de  64, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Brique  ville,  formè- 
rent l'arrière-garde  de  l'armée. 

Le  vent  ayant  halé  vers  le  S.-O.,  prit  une  nou- 
velle force  vers  quatre  heures  de  la  relevée. 
Sa  violence  détermina  le  général  à  commander 
à  la  flotte  de  revirer  par  la  contre-marche.  L'en- 
nemi, à  qui  les  manœuvres  de  notre  flotte  avaient 
révélé  sa  présence,  ralliait  en  ce  moment  ses  b£k 
timens.  Cette  mesure  exécutée,  l'amiral  Keppel 
voulut  profiter  de  la  faveur  que  lui  présentait  le 
frais,  passé  enfin  au  plein  sud,  pour  gagner  le 
vent  de  nos  vaisseaux. 

Le  comte  d'Orvilliers  ayant  deviné  son  inten- 
tion, au  mouvement  qui  se  fit  dans  sa  flotte, 
transmit  aussitôt  les  ordres  que  lui  prescrivait 
la  conservation  de  son  avantage  :  toute  l'armée 
revira,  et  courut,  en  échiquier,  sous  les  quatre 
voiles  majeures.  Sur  le  soir,  des  ris  furent  pris 
dans  les  huniers. 

Cette  voilure  fut  conservée  pendant  toute  la 
nuit;  vers  les  cinq  heures  du  matin  pourtant  le 
vent  ayant.acquis  la  force  d'une  tempête,  le  gé- 
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néral  fat  CMtrawt  d*  mettre  la  flatte  sous  ses 
basse»  voiles. 

Au  lever  du  jour  les  deux  armées  se  retrou 
vèrent  encore  eu  présence  ;  le  comte  d'Orvilliers 
t'aperçut  arec  douleur  que  la  bourrasque  avait 
séparé  de  son  armée  deux  de  ses  vaisseaux , 
le  Duc  de  Bourgogne  et  ¥ Alexandre  (1);  il  n'eu 
laissa  pas  moins  porter  sur  la  flotte  anglaise.  Ce 
mouvement»  il  est  vrai,  eut  peut-être  moins  pour 
objet  de  s'en  rapprocher  que  de  rallier  l'armée 
française,  an  milieu  de  laquelle  cette  nuit  ora 
geuse  avait  jeté  du  désordre. 

La  journée  se  passa,  comme  la  précédente,  en 
évolutions,  où  les  deux  amiraux  déployèrent  la 
même  habileté  et  la  même  prudence,  pour  s'en- 
lever on  pour  conserver  les  avantages  de  lenr 
position. 

Aux  premières  clartés  dn  26,  la  flotte  enne« 
mie  se  trouvait  &  deux  lieues  à  pen  près  au  nord- 
est  de  r&rmée  française.  Les  nuages  dont  le  ciel 
avait  été  chargé  la  veille  avaient  disparu  durant 
la  nuit ;  le  veut  était  tombé;  une  brise,  qui  souf- 
flait du  sud-est,  balayait  dans  le  ciel,  d'un  bleu 
vif,  quelques  nuées  légères  dans  les  vapeurs  des- 
quelles se  réfractaient,  en  teintes  variées,  les  pre- 
miers rayon»  du  soleil, 

Persane  ne  put  douter,  an  peu  de  toile  dé* 
ptoyée  par  la  flotte  française,  que  le  oomte  d'Or- 
villiers n'eût  l'intention  d'engager  ses  vaisseaux 
avec  ceux  de  l'ennemi.  En  effet,  sui  les  huit 
heures,  aes  signaux  enjoignirent  à  l'armée  de  se 
préparer  au  combat.  L'ordre  fut  donné  à  dix 
heures  de  revirer,  en  mettant  tontes  les  voiles 
dehors.  Mais  l'horizon  s'étant  presque  aussitôt 
chargé  de  brume,  et  le  vent,  devenu  plus  frais 
et  sauté  au  sud-ouest,  ayant  accusé  tous  les  symp- 
tômes d'une  nouvelle  tourmente,  l'armée  française 
perdit  l'espoir  de  voir  se  livrer  le  combat. 

Le  lendemain,  la  journée  s'annonça  dès  son  le- 
ver avec  la  même  sérénité  que  la  veille.  Les  deux 
flottes  avaient  conservé  leurs  positions  respec- 
tives sur  une  mer  houleuse,  mais  contre  le  res- 
sac de  laquelle  les  soutenait  un  joli  frais  tom- 
bant de  l'ouest.  Le  comte  d'Orvilliers  reforma 
aussitôt  son  armée,  les  amures  à  bâbord,  comme 
les  tenait  elle-même  l'armée  anglaise. 

On  resta  quelque  temps  des  deux  côtés  à  ob- 
server les  dispositions  mutuelles;  vers  huit  heu- 
res pourtant  l'amiral  Keppel  ayant  couvert  ses 
vaisseaux  de  voiles,  la  flotte  française  revira  lof 
pour  lof,  et  prit  aussitôt  la  contre-marche.  L'in- 
tention du  comte  d'Orvilliers  dans  ce  mouve- 
ment était  de  se  rapprocher  de  l'ennemi  pour 
s'assurer  si  son  intention  n'était  pas  de  se  porter 
sur  notre  arrière-garde,  de  la  couper  et  de  l'en- 
velopper. 

(1)  Ce»  deux  vaisseaux  i»jajfniPMitlà  flotte  sur  la  rade  de 
Bresl.trois  jours  après  m  rentrée.  11  fut  long-temps  ques- 
tion de  faire  passer  leurs  commandant  par  des  conseils  de 


Le  comte  d'Orvilliers  ne  put  douter  long- 
temps que  telle  ne  fût  l'espérance  de  l'amiral 
anglais.  Ce  mouvement  était  sérieux,  et  pouvait 
entraîner  des  résultats  immenses.  Son  succèi 
eût,  en  effet,  évidemment  compromis  le  salut 
de  notre  armée  qu'il  eût  privée  de  Tune  de  ses 
divisions;  aussi  le  général  français  le  préviut- 
il  avec  autant  de  génie  que  de  courage.  Ses 
signaux  eurent  en  un  instant  complètement 
changé  les  dispositions  de  notre  flotte;  l'armée, 
par  une  évolution  rapide,  se  présenta  à  l'ennemi 
en  ordre  de  bataille  renversé.  Par  cette  ma- 
nœuvre, l'escadre  blanche,  restant  toujours  corps 
de  bataille,  eut  l'escadre  bleue  oour  avant-carde, 
et  pour  arrière-garde  l'escadre  blanche  et  bleue. 

Par  cette  évolution»  que  nos  marins  exécu- 
tèrent avec  une  admirable  promptitude,  la  flotte 
française  conquit  sur  l'ennemi  un  avantage  égal  à 
celui  qu'il  avait  voulu  prendre  sur  elle.  Les  me- 
sures prescrites  par  le  comte  d'Orvilliers  avaient 
d'ailleurs  prévu  et  déjoué  tous  les  dangers. La  flotte 
anglaise,  tombant  perpendiculairement  sur  notre 
armée  navale,  eût  pu,  par  un  choc  violent,  en 
rompre  la  ligne  :  le  général  français  avait  fait  à 
ses  vaisseaux  le  signal  de  se  rapprocher  autant 
que  le  leur  permettraient  et  la  mer  et  les  néces- 
sités du  combat.  Le  front  formé  par  nos  vais- 
seaux offrant  alors  trop  de  force  pour  que  lord 
Keppel  pût  espérer  le  rompre,  il  fut  contraint 
de  faire  prolonger  par  sa  flotte  la  colonne  formée 
par  notre  escadre,  et  de  la  combattre  à  bord 
opposé. 

Le  feu  fut  donc  ouvert  par  l'escadre  bleue, 
dont  le  changement  imprévu  dans  l'ordre  de  ba- 
taille fit  la  première  division  de  l'armée  française. 
Bien  que  plusieurs  vaisseaux  de  cette  avant- 
garde  ne  purent,  par  leur  position,  prendre  part 
à  l'engagement  (2) ,  ses  bordées  se  succédèrent 
avec  justesse  et  vivacité.  Le  feu  eut  dans  un  in- 
stant embrassé  toute  la  ligue  ;  dans  cette  action,  où 
les  deux  flottes  se  rangèrent  de  si  près,  que  la 
mousqueterie  put  seconder  les  volées  des  ca- 
nons, h  Ville  de  Parie,  V Actif,  h  Magnifique, 
la  Bretagne,  le  Fendant  et  la  Couronne  couvri- 
rent leurs  pavillons  de  gloire,  et,  entre  ces  intré- 
pides navires,  la  Ville  de  Parie  sut  encore  con- 
quérir la  palme.  Ce  vaisseau  d'un  gabari  aplati 
des  fonds,  ayant  légèrement  dérivé  de  la  ligne, 
le  Foudroyant  le  coupa  au  vent,  et  tînt  le  ca- 
noniser d'un  bord,  tandis  que  de  l'autre  la  Vic- 
toire, dont  les  trois  batteries  portaient  cent  ca- 
nons, ouvrait  sur  lui  ses  écrasantes  bordées; 
dans  cette  position  terrible,  la  Ville  de  Ptorie, 
loin  de  cesser  son  feu  sous  cette  grêle  de  boulets, 
de  balles  et  de  mitrailles  dont  l'ouragan  se  croisait 
et  tourbillonnait  sur  elle,  répondit  des  deux  bords 
avec  tant  d'énergie  à  cette  double  attaque,  que 

(2)  Le  Solttmre,  le  Conquérant  et  le  Dioxine*  Trois  Tais- 
seaux  du  corps  de  réserve  :  le  Saint-Michel,  le  Triton  et 
le  Fier  ne  purent  également  prendre  part  an  combat» 
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les  dent  assafllân*,  presque  désemparés,  après 
une  demi- heure  (faction,  furent  forcés  de  re- 
noncer au  combat. 

L'armée  anglaise  avait  cependant  emprunté  à 
ta  force  de  la  houle  un  avantage  immense  ;  placée 
àous  le  vent,  cette  position  dans  cette  circon- 
stance, favorable  au  pointage  de  ses  canons,  était 
encore  plus  précieuse  pour  le  service  de  ses  bat- 
teries basses  que  ne  pouvaient  ouvrir  nos  vais- 
seaux. 

Une  savante  manœuvre  signalée  à  l'escadre 
bleue  par  le  général  français  eût  non-seulement 
enlevé  à  l'ennemi  cet  avantage,  mais  eût  encore 
présumablement  coupé  son  arrière-garde;  mais, 
soit  que  dans  le  tumulte  du  combat,  au  milieu  de 
la  confusion  et  du  désordre  causés  peut-être  par 
la  blessure  ou  la  mort  du  chef  chargé  des  signaux, 
ceux-ci  aient  été  mal  faits,  soit  que  la  fumée, 
chassée  par  le  vent  du  côté  de  l'escadre  bleue, 
Tait  empêchée  de  bien  les  comprendre,  il  fallut 
perdre  un  temps  précieux,  à  aller  demander  des 
explications  au  vaisseau  amiral,  et  le  moment 
précis  d'une  manœuvre  favorable  vivement  exé- 
cutée une  fois  manqué,  il  ne  fut  plus  possible  de 
laisser  arriver  sur  le  front  l'ennemi. 

Enfin ,  le  retard  que  causa  ce  malentendu  fit 
échouer  la  plus  belle  partie  du  succès  ;  quelque 
ardeur  que  les  autres  vaisseaux  apportèrent  à 
l'exécution  de  ce  commandement  que  leur  trans- 
mirent de  nouveaux  signaux  de  l'amiral,  il  ne  fut 
pas  possible  de  suivre  le  serre-file,  et  de  prolon- 
ger de  queue  en  tète  la  flotte  ennemie. 

Cette  évolution  arrêta  pourtant  la  contre- 
marche que  l'armée  anglaise  tenta  de  prendre 
en  virant  vent  devant,  pour  se  porter  de  nouveau 
sur  notre  arrière-garde.  L'amiral  Keppel,  alors 
forcé  à  un  mouvement  rétrograde,  se  bâta  de  ral 
lier  en  ordre  de  bataille  sur  tribord  ses  vais- 
seaux, dont  un  grand  nombre  étaient  presque 
désemparés  par  nos  boulets  (I). 


(')  L'amiral  Keppel  dit  dans  son  rapport  :  •  tl  parait  que 
l'objet  des  Français  a  été  de  désemparer  tes  Yalsseaux  du 
roi  do  leurs  attâts  et  de  leurs  toiles,  projet  dans  lequel  Us 
réussirent  asaes  bien  pour  mettre  plusieurs  Taisseaai  de 
ma  flotte  hors  d'état  de  me  suirre.  »  Lors  de  son  Jugement 
à  la  Chambre  des  communes,  où,  du  reste,  il  fut  aoquttté, 
il  ajouta  encore  que  la  Journée  d'Ouessant  lui  avait  appris 
quelque  chose  de  nouveau.  On  parla  beaucoup  à  la  cour 
et  à  la  fille  de  ce  combat,  4  l'époque  où  il  fut  livré.  Les  écri- 
vains contemporains  ont  écrit  diversement  sur  ce  sujet. 
Le  comte  d'OrviUiers  et  M.  de  La  Motte  Piquet  racontaient, 
disait-on,  mille  détails  qui  servaient  de  texte  aux  anecdo- 
tes apocryphes  des  oisifs.  La  France  maritime  a  cru  de- 
voir éviter  d'ouvrir  ses  colonnes  4  des  détails  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  Justifiés. 


Cette  manœuvré  sépara  les  dent  flottes.  Lfar- 

mée  française,  reformée  aussitôt  enba taille,  pour- 
suivit l'ennemi  jusqu'au  soir,  et  l'eût  sans  doute 
forcé  à  un  nouveau  combat  si  la  nuit  ne  fût  venue 
à  son  secours.  Notre  armée  se  hSta  d'arborer  Mi 
fanaux  pour  que  sa  position  fût  clairement  connue 
des  Anglais;  mais  ceux-ci,  prévoyant  aux  nom- 
breuses avaries  que  leur  avaient  causées  nos  vais- 
seaux, qu'un  nouvel  engagement  serait  pour  eux 
une  défaite,  cachèrent  soigneusement  leurs  feux, 
et  par  cette  ruse  parvinrent  à  masquer  leur  fuite. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  affaire  dont  les  résul- 
tats moraux  furent  immenses,  si  Ton  calcule  l'in- 
fluence qu'elle  exerça  sur  les  événemens  glorieux 
de  cette  guerre  maritime  qu'elle  ouvrit  par  une 
victoire.  Le  tableau  comparatif  de  la  force  des 
deux  armées  fera  ressortir  encore  l'éclat  dont 
nos  armes  brillèrent  en  ce  combat»  par  la  su- 
périorité matérielle  dont  eurent  à  triompher  nos 
vaisseaux. 

FORCES  ÉGALES. 


Ligne  français** 


Là  Bretagne, 
La  Ville  die  Paris, 
La  Couronna 
Le  Robuste, 
L'Orient, 
Le  (Horieui, 
Le  Conquérant, 
Le  Fendant, 
Le  Magnifique» 
Le  Palmier, 
L'Intrépide, 
L'Actif, 
Le  Zodiaque» 
Le  Diadème. 
Le  Bien-Aimé, 
Le  Solitaire» 
Le  Réfléchi, 
L'Artésien, 
L'Actionnaire, 
L'Indien, 


100 
90 
90 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 

« 

04 
04 
64 
04 
04 


Ligne  anglaise  % 

Victory 
Quercy, 
Le  Foudroyant, 
America, 
Egmontk 
Vaillantf 
Couragous, 
ttomilie, 
Hector, 
Monarque, 
Berwick. 
Elisabeth, 
Cumberland, 
Robust, 
Centaur, 
Woroester, 
Rxeter, 
Bienfaisant, 
Défiance» 
Vigilant, 


Total  1476 

FORCES  INÉGALES* 


100 
90 
80 

n 

74 
74 
74 
74 
74 

74 
74 
74 
64 
04 

64 

1m* 


Ligne  française. 

Ctnoott 

Le  Saint-Ésprlt,  80 
Le  Dauphin-Royal,  lia 


L'Eyeillé, 
Le  Sphinx. 
Le  Roland» 
L'Amphion» 


64 

64 
64 

60 

Total  412 


Ligne  anglaise* 

L'Océan, 
Le  Formidable, 
6andwick, 
Prince-Georges, 
Drakc, 
Vengeance, 
Schvewsburg, 
Thunder, 
Terrible, 


90 
90 
90 
90 
90 
74 
74 
74 
74 


Total  746 


Total  des  canons  de  la  ligne  anglaise  3,224 
Total  des  canons  de  la  ligne  française  1,890 
Différence  .  ,  334 

Les  élémens  de  ces  calculs,  dont  FexacUttide 
ne  peut  être  contestée,  sont  empruntés  aux  rap- 
ports des  deax  amiraux* 


{Note  du  Directeur.) 
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dépècement  t>e  la  baleine. 

Dans  le  premier  volume  de  la  France  Maritime, 
nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  sur  l'histoire  et  les 
progrès  en  France  de  la  pêche  de  la  baleine; 
puis,  envisageant  sous  son  point  de  vue  zoolo- 
gique cette  importante  branche  de  notre  indus- 
trie maritime,  nous  avons  terminé  notre  examen 

1)ar  des  considérations  sur  les  saisons  et  les  lieux 
es  plus  favorables  à  la  pratique  de  cette  pêche, 
et  enfin  par  dés  vues  économiques  sur  l'avenir  et 
les  ressources  de  ce  moyen  de  prospérité  pour  le 
commerce  et  la  marine  française. 

Les  détails  pratiques  de  cette  pèche,  qui  of- 
frent une  foule  de  situations  d'un  grand  intérêt, 
ont  été  écartés  de  nos  premiers  articles,  dont  la 
sévérité  des  titres  s'alliait  peu  avec  la  futilité  des 
descriptions;  nous  pensons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  envisageant  aujourd'hui  sous  un  nou- 
veau point  de  vue  cette  industrie  nationale,  qui 
reçoit  chaque  jour  les  développemens  que  dé- 
termine la  réussite  de  nos  expéditions. 

Lorsque  les  vigies  attentives  au  haut  des  mâts, 
dès  que  le  bâtiment  pêcheur  est  arrivé  dans  les 
parages  peuplés  de  baleines,  signalent  la  pré- 
sence d'un  de  ces  animaux  dans  le  voisinage  du 
navire,  les  pirogues,  légères  embarcations  ap- 
propriées à  ce  genre  de  service,  sont  immédia- 
tement mises  à  l'eau.  Six  hommes  les  montent  : 
un  officier,  qui  tient  l'aviron  qui  remplace  le  gou- 
vernail, et  cinq  rameurs  parmi  lesquels  est  le 
harponneur,  placé  sur  le  banc  le  plus  en  avant 
de  la  pirogue.  Si  le  vent  est  favorable,  on  aide  la 
rame  avec  une  petite  voile  qu'un  homme  roule 
et  déroule  facilement  avec  son  mât  léger,  et  qui, 
lorsque  son  auxiliaire  est  devenu  inutile,  se  place 
avec  facilité  dans  l'embarcation.  La  baleine,  re- 
connue de  l'espèce  de  celles  que  convoitent  les 
pêcheurs  à  cause  de  la  qualité  de  leur  huile,  est 
éloignée  d'une  demi-lieue  du  navire,  la  vigie  la 
montre  sans  cesse  aux  chefs  des  pirogues,  dont 
la  vue  ne  peut  s'étendre  aussi  facilement  au 
large,  à  cause  de  leur  peu  d'élévation  de  la  sur- 
face de  la  mer.  On  reconnaît  au  loin  la  présence 
et  l'espèce  d'une  baleine,  par  les  longs  jets  d'eau 
qu'elle  lance  par  ses  évens,  sans  que  souvent  son 
corps  paraisse  hors  de  l'eau. 

Plus  on  approche  du  monstre,  plus  redou- 
blent les  efforts  des  rameurs.  Le  chef  de  la  pi- 
rogue, qui  finit  par  reconnaître  la  position  de  la 
baleine,  excite  et  encourage  sans  cesse  les  ma- 
rins, auxquels  l'espoir  d'atteindre  bientôt  leur 
proie  donne  des  forces  nouvelles.  La  baleine 
nage  doucement;  elle  ne  voit  point  l'embarcation 
qui  la  poursuit»  et  reste  à  la  surface  en  jetant  en 
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l'air  l'eau  comprimée  par  ses  valves.  Parfois  elle 
plonge  à  quelques  brasses  du  niveau  de  la  mer9 
et  balance  un  instant  dans  l'air  sa  vaste  queue  en 
accolade;  mais  sa  tète  gigantesque  se  m  mire 
bientôt,  et  l'eau,  qui  se  brise  sur  sa  masse  noire 
comme  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau,  scintille  aui 
rayons  du  soleil  qui  brillante  les  jeu  de  ses 
évens  comme  des  colonnes  de  cristal.  La  pirogue 
approche  toujours,  quelques  pieds  la  séparent 
seulement  encore  du  cétacé  presque  immobile  ; 
l'officier  commande  à  son  harponneur-de  quitter 
l'aviron  pour  saisir  ses  harpons  qui,  au  signal  du 
chef,  sont  lancés  avec  force  sur  la  baleine  et 
disparaissent  dans  la  couche  de  graisse  qui  IV  n- 
veloppe.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  les  détails  de  la  prise  et  de  la  mort  du  cétacé, 
et  nous  renverrons  nos  lecteurs  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  poursuite,  de  la  capture  des  ba- 
leines dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage. 

La  baleine  morte  est  remorquée  jusqu'au  bâ- 
timent par  les  pirogues.  Solidement  attachée 
par  la  queue,  au  moyen  d'une  chaîne,  lorsque  la 
mer  est  grosse,  avec  un  simple  câble,  quand  rien 
dans  le  temps  ne  menace,  l'animal  prête  côté 
au  flanc  droit  du  navire,  et  sa  longueur  générale 
excède  la  moitié  de  celle  d'un  bâtiment  d'un  ton- 
nage ordinaire.  La  gravure  ci-jointe  peut  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  sont  joints  le  navire 
et  la  baleine,  et  de  la  disposition  des  appareils 
de  cordages  qui  servent  à  la  dépecer* 

Quand  la  baleine  est  solidement  attachée  an 
navire,  on  enlève  un  bout  du  plat-bord,  espèce 
de  parapet  qui  encadre  le  navire,  et  dont  un  pe- 
tit espace,  compris  entre  le  grand-mât  et  le  mât 
de  misaine,  peut  être  facilement  démonté  pour 
ces  sortes  de  travaux.  De  cette  manière,  les  ma- 
rins se  trouvent  en  quelque  sorte  plus  près  de 
la  baleine. 

La  voilure  est  diminuée  d'une  partie  de  l'étendue 
néeessaire  lorsque  le  bâtiment  croise  sur  les  lieux 
de  pêche.  On  conserve  seulement  les  huniers  ;  en- 
core le  plus  souvent  celui  de  l'avant  est-il  amené,  de 
sorte  que  sa  toile  amassée  et  reployée  sur  elle- 
même  ne  livre  plus  qu'une  surface  très-amoindrie 
à  l'action  du  vent.  La  brigantine,  dont  l'effet  est  de 
maintenir  l'avant  du  bâtiment  très-près  du  lit  du 
vent,  est  aussi  bordée,  c'est-à-dire  étendue  sur 
sa  vergue  ;  un  foc,  voile  triangulaire  que  le  na- 
vire porte  sur  son  beaupré ,  est  en  permanence; 
on  le  hisse  pour  le  tendre  au  vent,  ou  on  le  laisse 
pendant  et  plissé  sur  le  mât  transversal  qui  le 
porte,  suivant  qu'on  a  besoin  de  neutraliser  on 
de  favoriser  l'effet  de  la  brigantine.  Placées  cha- 
cune aux  extrémités  du  bâtiment,  on  conçoit 
que  ces  voiles  ne  peuvent  avoir  qu'une  action 
alternative. 

A  la  tète  du  grand  bas-mât,  sous  la  hune,  res- 
tent fixés  pendant  toute  la  durée  de  la  pêche 
deux  larges  plis  d'une  forte  corde,  auxquels 
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s'adaptent,  lorsqu'on  a  une  baleine  à  dépecer,  les 
appareils  ou  palans  nécessaires  pour  soulever 
les  pièces  de  lard  qu'on  détachera,  et  pour  les 
faire  entrer  dans  le  navire  sur  le  pont  d'abord, 
pour  en  faire  ce  que  nous  dirons  plus  tard. 

Au  dehors  du  navire  on  place  deux  petits  éta- 
blis qui  dominent  la  baleine,  c'est  le  poste  qu'oc- 
cuperont les  officiers  ou  les  principaux  harpon- 
nent pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  Le 
guindeau,  long  cylindre  que  mettent  en  mouve- 
ment des  leviers  appelés  barres  ou  anspects,  s'en- 
veloppe de  l'extrémité  du  cordage  qui,  passant 
par  les  poulies  de  l'appareil  fixé  au  grand-mât, 
va  transmettre  sa  puissance  mise  en  action  par 
les  barres  des  marins,  contre  la  résistance  qu'of- 
fre la  masse  de  la  baleine. 

Tous  les  instrumens  tranchans  indispensables 
au  dépècement  sont  distribués  aux  marins  sui- 
vant les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues  dans  le 
travail.  Ces  instrumens  consistent  principalement 
en  pelles  coupant  par  une  des  faces,  et  qu'em- 
manchent de  longues  gaules  qui  facilitent  leur 
usage  à  une  certaine  distance  de  la  baleine.  Nous 
avons  dit  dans  un  de  nos  précédens  articles  que 
le  cétacé  était  enveloppé  dans  toute  sa  masse  par 
une  couche  d'une  graisse  ferme,  épaisse  de  huit 
à  quinze  pouces  suivant  sa  qualité.  L'opération 
du  dépècement  consiste  à  détacher  cette  cou- 
che de  lard  qui  revêt  l'animal,  de  la  monter  à 
bord  du  navire  ou  elle  prend  place  dans  l'entre- 
pont, d'où,  coupée  par  petits  morceaux,  elle  est 
enlevée  pour  être  ensuite  jetée  dans  les  chau- 
dières qui  la  réduisent  en  huile. 

Quand  tous  ces  préparatifs  sont  terminés,  un 
homme  descend  sur  la  baleine  qui  flotte  le  long 
du  bord.  Il  entoure  une  des  nageoires  de  l'animal 
avec  une  chaîne  terminée  à  chaque  extrémité  par 
desanneaux  de  grandeur  différente,  l'un  passé  dans 
l'autre;  serre  fortement  la  nageoire  à  sa  com- 
missure; un  des  appareils  s'attache  à  la  chaîne. 
Les  efforts  du  guindeau  qui  s'enveloppe  de  corde 
tendent  à  élever  cette  nageoire  que  les  pelles 
tranchantes  détachent  de  la  masse  à  mesure  que 
la  force  des  palans  l'en  arrache.  Cependant 
cette  nageoire,  cet  aileron,  comme  disent  les 
baleiniers,  n'est  pas  complètement  détaché  dans 
son  pourtour,  il  reste  au  sommet  d'une  bande 
de  lard  qui  s'élève  peu  à  peu,  à  mesure  que  les 
appareils  agissent;  lorsque  la  partie  de  cette 
planche  qui  tient  aux  cordages  qui  l'élèvent  est 
parvenue  à  la  pins  grande  hauteur  qu'on  peut  lui 
donner,  c'est-à-dire  jusqu'aux  poulies  qui  figurent 
sur  le  dessin  qui  accompagne  cet  article,  on 
pratique  un  trou  aussi  près  que  possible  du  corps 
de  la  baleine,  dans  la  couche  de  graisse  qu'on  est 
parvenue  à  enlever,  et  on  y  attache  le  second 
palan  de  l'appareil  qui  ne  fonctionnait  pas  encore. 
Le  guindeau  vire  de  manière  à  ce  que  la  force 
que  fait  le  premier  se  réduise  à  soutenir  la 
planche  de  lard  qui,  coupée  à  quelques  pieds  au- 


dessus  du  point  où  s'y  attache  le  deuxième  pa- 
lan, se  trouve  ainsi  détachée  de  l'animal  et  reste 
suspendue  par  l'ouverture  qui  donne  accès  dans 
l'entre-pont  où  on  la  fait  immédiatement  des- 
cendre. Pendant  ce  temps,  la  seconde  planche 
s'élève  toujours,  jusqu'à  ce  que,  arrivée  comme 
la  première  à  une  élévation  proportionnée,  elle 
soit  à  son  tour  détachée  et  amenée  dans  le  na- 
vire, tandis  qu'une  troisième  lui  succède. 

On  conçoit  que  la  baleine,  ainsi  pelée  de  la 
graisse  qui  la  recouvre,  tourne  continuellement 
sous  les  efforts  des  appareils  qui  la  dépouillent 
ainsi,  à  partir  des  ailerons  jusqu'à  la  queue.  Les 
câbles  qui  attachent  le  cétacé  au  navire  ne  le 
serrent  pas  tellement,  au  point  de  jonction  de  la 
queue  et  du  corps,  qu'ils  ne  le  laissent  facile- 
ment tourner  sur  lui-même;  toute  la  partie 
maigre  reste  donc  sur  la  carcasse.  La  deuxième 
nageoire  s'est  trouvée  enlevée  au  passage  d'une 
des  couches  de  graisse,  et  son  point  d'attache 
osseux  a  été  facilement  déboité  à  l'aide  des  in- 
strumens propres  à  cet  usage.  Comme  on  se  le 
figurera  peut-4tre,  le  dépècement  d'une  baleine 
n'est  pas  jusque  là  une  opération  bien  difficile. 
Une  fois  la  première  nageoire  enlevée,  le  reste 
viendrait  tout  d'une  bande  si  la  longueur  des  ap- 
pareils et  celle  du  mât  le  permettaient.  Mais 
une  opération  qui  exige  une  infinité  de  précau- 
tions et  une  grande  habitude  de  la  part  de  celui  qui 
la  dirige,  c'est  l'enlèvement  de  la  tète  qu'on  dis- 
joint du  corps,  et  qui  doit  être  montée  tout  en 
tière  sur  le  pont  du  navire. 

Dans  le  dessin  de  notre  planche,  la  baleine  es 
représentée  sur  le  ventre,  la  queue  est  à  plat 
sur  l'eau,  elle  a  une  nageoire  le  long  du  navire, 
et  l'autre  en  regard,  à  fleur  d'eau.  Le  morceau 
qu'on  enlève  est  le  second  qui  en  est  détaché;  la 
tête  ,c'est  toute  la  partie  antérieure  à  la  bande  qu'on 
détache.  Un  os  fort  épais,  qu'il  faut  couper  ou 
rompre  dans  toute  son  épaisseur  est  l'obstacle 
qui  complique  cette  opération,  surtout  lorsque 
la  mer  est  grosse,  et  que  les  lames  qui  battent 
sans  cesse  sur  le  corps  de  la  baleine,  viennent  avec 
le  roulis  du  navire  qui  tend  jusqu'à  rompre  les 
appareils,  compliquer  singulièrement  le  travail 
du  matelot  qui,  une  hache  à  la  main,  s'efforce 
de  rompre  cet  os  longitudinal. 

Ainsi,  ce  qu'on  appelle  la  tète  de  la  baleine 
n'est  autre  que  cet  os,  qui  forme  la  mâchoire  su- 
périeure, auquel  sont  attachés  les  fanon*;  nous 
avons  décrit  ailleurs  la  disposition  de  ces  fanons 
dans  la  bouche  du  cétacé. 

L'arc  que  décrit  cette  partie  de  la  tète  qui  s'élève 
de  chaque  côté  de  la  tête  forme  les  lippes  ou 
lèvres  de  la  baleine.  Elles  garantissent  de  toute 
action  extérieure  les  fanons  qu'elles  recouvrent. 
Ces  deux  lippes  sont  enlevées  une  à  une,  mais 
à  part  de  la  tête  proprement  dite,  avant  qu'on 
procède  au  dépouillement  du  corps.  Une  autre 
partie  de  la  tète,  comprise  entre  ces  deux  lippes 
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en  dessous  du  eétaoé  dans  la  position  que  lui  donne 
notre  planche,  se  détache  aussi  isolément;  on  la 
nomme  la  gorge;  la  langue  en  est  dépendante. 
Excepté  la  tôle  qui  tient  au  corps  par  son  os  lon- 
gitudinal, et  les  nageoires  que  retient  l'emboî- 
tement de  leur  commissure,  toutes  les  parties 
qu'on  enlève  de  la  carcasse  se  détachent  facile- 
ment en  découpant  la  graisse  dé  leur  pourtour. 

Ainsi,  voilà  comment  on  procède  au  dépècement 
de  la  baleine  (4)  :  on  enlève  d'abord  un  aileron 
et  la  planche  de  lard  qui  s'y  attache;  souvent 
avec  cette  première  planche  on  enlève  aussi, 
suivant  celle  des  deux  nageoires  qu'on  a  crochée, 
l'orifice  des  deux  évens  par  lesquels  l'animal 
lance  dans  l'air  de  l'eau  que  compriment  ses 
valves.  Après  avoir  détaché  un  aileron,  si  la  ba- 
leine se  trouve  sur  le  ventre,  on  s'occupe  immé- 
diatement d'enlever  la  gorge  et  les  lippes;  en- 
suite l'os  de  la  tète,  qui  a  été  découvert  par  la 
séparation  de  la  première  planche,  est  immé- 
diatement attaqué.  Une  fois  rompue,  la  téte  est 
mise  à  bord.  Quand  le  dépècement  total  de  la 
baleine  est  terminé,  on  en  détache  les  fanons  et 
les  morceaux  de  graisse  qui  revêtent  l'os,  qu'on 
lance  ensuite  à  la  mer* 

Dépouillée  de  tout  le  lard  qui  la  revêtait,  la 
carcasse  est  abandonnée  à  la  mer  qui  la  ballotte, 
et  aux  oiseaux  marins  qui  s'y  posent  comme  sur 
une  lie  flottante.  Les  requins  et  les  albatros  en 
arrachent  les  lambeaux  ;  la  mer,  teinte  de  sang, 
l'emporte  dans  ses  courans;  le  vent  la  poussera 
peut-être  sur  quelque  plage  prochaine  ;  à  la  côte 
d'Afrique,  les  Hottentots  s'en  partageront  les 
côtes  pour  se  bâtir  des  cahuttes. 

Le  lard,  étendu  par  couches  dans  l'entrepont, 
est  bientôt  tranché  en  morceaux,  qui  seront 
jetés  dans  les  chaudières  d'un  fourneau  con- 
struit en  planches  et  en  maçonnerie  au  pied 
du  mit  de  misaine.  Dans  la  planche  ci-jointe, 
le  fourneau  consume  encore  le  gras  d'une 
précédente  baleine/  et  la  fumée  qui  s'élève 
des  bouches  de  maçonnerie  est  renvoyée  sous 
le  vent  par  la  misaine  qu'on  a  amurée  à  cet 
effet.  Les  marins  sont  groupés  au  guindeau  et 
aux  chaudières;  les  officiers,  les  harponneurs 
sont  répandus  vers  le  milieu  du  navire,  où  ils 
découpent  la  baleine  et  surveillent  les  travaux 
compliqués  de  l'équipage;  le  capitaine,  assis  dans 
une  des  pirogues  suspendue  sur  ses  palans,  donne 
des  ordres  dont  souvent  il  ne  confie  l'exécution 
qu'à  sa  propre  expérience.  A  bord  d'un  baleinier, 
tout  le  monde  travaille;  c'est  la  navigation  la 
plus  laborieuse  que  nous  connaissions. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'huile  produite 
par  l'ébullition  du  gras  de  baleine  était  transvasée 
dans  des  barriques,  où  elle  refroidissait  sur  le 

(1)  U  est  bien  entendu  que  c'est  de  la  baleine  franche 

Sue  nous  ayons  toujours  parlé  dans  le  cours  de  ces  notes, 
ette  espèce  est  d'ailleurs,  avec  le  cachalot,  la  seule  que 
poursuivent  nos  navigateurs. 


pont  jusqu'à  ce  que  de  longues  mendies  en  cdr 
la  fissent  couler  dans  les  pièces  arrimées  dans  la 
cale;  ces  pièces,  qui  au  port  d'armement  étaient 
remplies  d'eau  pour  lester  le  navire,  sont  vidées 
au  moyen  de  pompes;  l'huile  de  baleine  rem- 
place l'eau  douce,  dont  jusqu'à  ce  moment  les 
marins  avaient  fait  un  libre  usage.  La  ration 
succédera  à  cette  abondance  ;  mais  le  matelot 
joyeux  retourne  vers  le  port,  et  les  privations 
lui  sont  légères. 

Pour  remplir  d'huile  la  cale  d'un  bâtiment 
d'une  capacité  ordinaire,  400  tonneaux  par 
exemple,  il  faut  prendre  environ  trente  ba- 
leines. Un  baleinier  est  monté  par  trente  ou 
trente-cinq  hommes,  dont  cinq  ou  six  officiers 
ou  chefs  de  pirogue.  Les  postes  de  harponneurs 
doivent  être  remplis  par  des  hommes  habitués 
à  ce  rude  et  dangereux  exercice  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  tout  l'équipage  soit  déjà 
aguerri  :  comme  l'emploi  des  matelots  consiste 
principalement  à  ramer  dans  les  pirogues,  et 
que  les  détails  spéciaux  du  bord  sont  en  partie 
liés  aux  connaissances  vulgaires  de  la  naviga- 
tion, les  matelots  baleiniers  se  forment  vite 
La  pèche  de  la  baleine,  dont  les  développement 
ont  été  fort  rapides  au  Havre  et  à  Nantes  particu- 
lièrement, en  est  arrivée  chez  nous  à  un  état  de 
prospérité  qui  nous  affranchit  de  l'espèce  de  tu- 
telle dont  le  gouvernement  français  avait  jugé 
devoir  entourer  sa  nationalisation  en  France. 
Naguères  encore,  tributaires  de  l'étranger  pour 
une  partie  de  nos  besoins  en  huile  et  en  blanc 
de  baleine,  comme  nous  l'avions  été  pour  la  for- 
mation de  quelques-uns  de  nos  praticiens,  nous 
sommes  heureusement  aujourd'hui  en  état  de  nous 
suffire  à  nous-mêmes.  Les  travaux  d'économie  sur 
cette  question,  publiés  dans  le  Moniteur  du  Com- 
merce, ont  prouvé  que  l'application  des  produits 
de  nos  arméniens  était  chose  facile.  En  enrichis- 
sant notre  commerce,  la  pèche  de  la  baleine  four- 
nira à  la  marine  française  une  jeunesse  forte  et 
courageuse,  que  l'aspect  constant  des  dangers 
qui  entourent  son  apprentissage  rendrait  plus 
habile  au  besoin  pour  la  défendre. 

Ulf  OFFICIKE  BALBUUBB» 
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Il  était  boit  heures  du  soir.  Assis  sons  le  ves- 
tibule de  la  chambre,  je  contemplais,  avec  une 
admiration  mêlée  d'un  peu  de  frayeur,  cet  orage 
uni  venait  d'éclater  sur  notre  navire,  quand  un 
éclair  embrasa  rhorison;  il  était  accompagné 
d'un  roulement  dans  Pair.  Un  bruit  épouvanta- 
ble précéda  la  foudre  qui  vint  frapper /#  Goitand, 
et  tua  sur  le  coup  deux  matelots  occupés  sur  le 
gaillard  d'avant,  le  courus  à  la  chambre  pour 
m'assurer  des  effets  de  cette  terrible  explosion, 
et  j'entrevis  le  lieutenant  qui  était  dans  rentre- 
pont  s'écrier  de  toutes  ses  forces  :  Le  feu  est  dans 
h  cale/  le  feu  est  en  bael  L'étincelle  électrique 
avait  pénétré  dans  la  cargaison,  et  l'avait  enflam- 
mée. Cette  nouvelle  fut  répandue  en  une  seconde. 
La  confusion,  les  gémissemens,  le  désordre  qui 
en  furent  la  suite,  amenèrent  des  scènes  de  dés- 
espoir plus  horribles,  peut-être,  que  le  danger 
qui  nous  menaçait.  Momens  affreux  qui  restent 
profondément  gravés  dans  notre  mémoire,  et 
dont  le  souvenir  nous  poursuit  long-temps  après 
que  le  péril  a  cessé. 

Tout  le  monde  était  sur  le  pont.  On  apporta 
des  seilles;  les  pompes  furent  gréées  de  manière 
à  donner  en  abondance  de  l'eau  pour  jeter  sur  la 
fournaise.  Les  passagers,  l'équipage,  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  bord  de  bras  disponibles  fat  mis  à  l'œu- 
vre pour  le  salut  commun.  Vains  efforts,  peine 
inutile  :  la  cargaison  était  composée  en  partie  de 
spiritueux,  et  les  moyens  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  fincendie  semblaient  lui  donner  plus  de 
développement  et  d'intensité.  Enfin  le  navire  de- 
vait s'engloutir,  et  s'engloutir  prochainement.  Il 
n'était  au  pouvoir  <F aucune  force  humaine  de  le 
soustraire  à  cette  catastrophe  :  h  flamme  et  la 
famée  en  sortaient  comme  d'un  volcan,  et  l'hor- 
reur de  ce  spectacle  s'augmentait  encore  par  les 
éclats  de  ta  foudre  qui  grondait  sur  nos  tètes, 
et  qui  jetaient  des  débris  çà  et  là  autour  de 
nous.  0  nuit  épouvantable  !  quel  pinceau  pour- 
rait te  peindre  !  quelle  langue  a  des  mots  pour 
exprimer  de  telles  angoisses  !  Une  planche,  déjà 
brûlante  sous  nos  pieds,  nous  sépare  d'une  four- 
naise ardente;  de  tous  côtés  des  abîmes  sans 
fond,  une  atmosphère  empoisonnée  de  soufre; 
les  coups  redoublés  du  tonnerre,  des  éclairs  fré- 
quens,  et  la  terre  î  la  terre  au  loin  !  Nul  secours 
possible  dans  un  si  pressant  danger. 

Les  pompes  furent  abandonnées;  on  courut 
aux  embarcations.  Le  canot  était  suspendu  sur  un 
des  côtés  du  bâtiment*  mais  nous  l'eussions  in- 
failliblement perdu,  si  un  des  passagers  n'avait 
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menacé  le  charpentier  de  lui  brûler  la  cervelle. 
Cet  homme,  étourdi  par  la  frayeur,  avait  apporté 
une  hache  pour  couper  les  palans  et  le  laisser 
tomber  sur  l'eau.  Restait  la  yole;  mais  il  y  avait 
de  grandes  difficultés  à  surmonter  pour  la  mettra 
à  la  mer,  parce  qu'elle  était  placée  la  quille  en 
Pair  sur  la  grande  chaloupe,  pour  servir  d'abri 
aux  Animaux  virans  qui  étaient  parqués  (bus  cette 
embarcation.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour  la  dé- 
placer; vainement  on  coupa  les  saisines  pour  la 
faire  chavirer  an  roulis.  Déjà  le  feu  avait  gagné 
la  chaloupe,  et  les  flammes  sortaient  par  la  grande 
écou tille  me  une  rapidité  effrayante.  11  n'y  avait 
plus  à  délibérer  :  quelques  minutes  de  retard 
pouvaient  compromettre  l'existence  de  toutes  les 
personnes  qui  se  trouvaient  à  bord.  En  ce  mo- 
ment un  fort  roulis  détacha  la  yole,  qui  partit  sans 
qu'on  sut  comment,  et  se  trouva  lancée  à  la  nier 
avec  «ne  violence  qui  surprit  tous  les  matelots. 
Malgré  cet  heureux  accident,  le  capitaine  me 
donna  la  triste  assurance  que  les  deux  embarca- 
tions seraient  insuffisantes  pour  recevoir  les  pas- 
sagers et  l'équipage.  Dans  toute  autre  circon- 
stance on  n'eût  osé  le  tenter  ;  mais  alors  H!  Deux 
passagères  furent  descendues  dans  h  yole;  elles 
furent  suivies  par  un  grand  nombre  de  compa- 
gnons d'infortune,  et  je  m'y  jetai  moi-même.  Elle 
était  si  chargée,  qu'elle  coula  à  fleur  d'eau.  Le 
capitaine  et  le  reste  de  l'équipage  ae  précipitè- 
rent dans  le  canot.  Le  second  capitaine,  M.  An- 
dré, qui  mérite  iei  une  mention  honorable,  resta 
courageusement  à  bord  du  GeHemd,  indiquant 
avec  un  sang-froid  admirable  le  meilleur  arran- 
gement possible  dans  les  embarcations. 

Ce  brave  marin  non»  fit  passer  une  foule  d'ob* 
jets  qui  pouvaient  nous  être  très-utiles  dans  le 
périlleux  voyage  que  nous  allions  entreprendre. 
11  retira  de  l'habitacle  deux  compas  (boussole); 
ensuite  il  nous  envoya  quelques  chandelles,  une 
bouteille  de  vm,  une  nappe,  on  couteau;  il  chercha 
aussi  à  nous  procurer  du  biscuit;  mais l'meendie 
avait  fait  de  tels  progrès,  et  les  flammes  dévo 
raient  si  rapidement  le  corps  du  navire,  qui 
M.  André  en  fat  immédiatement  devenu  la  proie 
s'il  eût  persisté  dans  sa  généreuse  et  téméraire 
résolution. 

Travailler  aux  pompes,  mettre  ks  embarca- 
tions à  la  mer,  réunir,  pour  les  sauver,  toutes  les 
personnes  du  bord,  les  déposer  dans  les  canots 
et  dans  la  yole,  tout  cela  s'était  fait  en  quelques 
minutes  ;  car  il  y  avait  à  peine  une  demi  -  heure 
que  la  foudre  nous  avait  frappés! 

La  pluie  tombait  par  torrens  ;  les  éclairs  qui 
sillonnaient  la  nue  éblouissaient  par  intervalle, 
et  nous  laissaient  ensuite  dans  la  plus  affreuse 
obscurité;  mais  ces  ténèbres  momentanées  ne 
durèrent  pas  long-temps  :  les  flammes  qui  s'é- 
chappaient du  navire  ne  tardèrent  pas  à  répan- 
dre leur  clarté  reugeêtre  sur  les  eaux  de  la  mer; 
de  longs  >t9  dm  feu,  mêlés  avee  ém  tfUfWttm 
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de  fumée,  sortaient  par  les  écoutilles,  et  la  fuite, 
la  fuite  la  plus  prompte  pouvait  seule  nous  sous- 
traire à  l'effroyable  sort  qui  semblait  nous  être 
réservé;  car  il  y  avait  des  poudres  à  bord  du 
Goéland,  et  l'explosion  qu'elles  devaient  cau- 
ser ne  pouvait  tarder  de  couvrir  la  mer  de  ses 
débris  calcinés.  Mais  notre  yole  n'avait  pas  de 
gouvernail;  trois  avirons  seulement  avaient  été 
jetés  dans  le  canot;  un  bout  de  corde  nous  fut  en- 
voyé de  cette  embarcation,  qui  voulut  bien  nous 
prendre  à  la  remorque,  et,  à  l'aide  de  quelques 
espares  trouvées  dans  le  fond  de  la  chaloupe, 
nous  parvînmes  à  faire  un  peu  de  chemin,  et  à 
nous  éloigner  du  théâtre  de  l'incendie. 

Notre  position  était  encore  affreuse  ;  mais  le 
cœur  de  l'homme  est  tellement  disposé  à  s'ouvrir 
à  l'espérance,  que  la  plus  faible  diminution  du 
péril  qui  le  menace  lui  cause  une  sensation  de 
joie  inexprimable.  La  mer  était  très-calme,  et 
c'est  dans  ce  calme  que  gisait  l'espoir  du  salut  ; 
la  brise  la  plus  légère  aurait  coulé  bas  nos  frêles 
embarcations  chargées  d'un  nombre  d'hommes 
bien  supérieur  à  celui  qu'elles  eussent  pu  sup- 
porter à  la  moindre  agitation  des  flots.  Après 
une  heure  de  navigation,  nous  tombâmes  dans 
un  courant  qui  nous  remit  dans  les  eaux  du  navire 
en  feu;  le  canot  s'en  approcha  de  si  près  qu'une 
de  ses  voiles  s'enflamma  subitement  avant  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  l'amener  :  ainsi  cet  effroyable 
incendie  nous  poursuivait  jusque  dans  nos  der- 
niers retranchemens.  Je  ne  connais  pas  de  si- 
tuation comparable  à  celle  de  malheureux  nau- 
fragés poussés  par  une  force  irrésistible  sur  un 
élément  qui  va  les  dévorer,  et  luttant  vainement 
avec  des  efforts  inouis  contre  cette  puissance  in- 
fernale. J'ai  vu  dans  les  vastes  forêts  du  Brésil 
un  oiseau  chassé  par  un  orage  se  réfugier  sur  les 
branches  d'un  palmier  qu'un  énorme  serpent  en- 
veloppait de  ses  replis,  depuis  la  racine  jusqu'au 
tronc  :  l'oiseau  tremblant  aperçoit  le  reptile  dont 
les  yeux  brillent  comme  l'escarboucle  :  il  cher- 
che à  fuir;  il  déploie  ses  ailes:  il  vole,  décrit 
d'abord  un  grand  çercle  autour  de  son  ennemi 
dont  la  gueule  haletante  s'est  ouverte  pour  l'eu- 
gloutir;  puis,  après  avoir  tourné  long-temps  sans 
pouvoir  suivre  dans  son  vol  une  ligne  droite  qui  le 
tirerait  de  peine,  le  cercle  devient  de  plus  en  plus 
petit,  jusqu'à  ce  que,  vaincirpar  une  force  attrac- 
tive, l'oiseau  tombe  enfin,  et  devient  la  proie  du 
monstre. 

Quelques  coups  d'aviron  nous  éloignaient  de 
cinq  ou  six  brasses;  mais  le  courant  nous  repor- 
tait aussitôt  avec  une  rapidité  désespérante  sur  le 
Gcëland  enflammé. 

Vers  dix  heures  du  soir,  nous  vîmes  tomber  et 
s'éteindre  dans  les  eaux  de  la  mer  une  colonne  ar- 
dente; c'était  le  grand-mât.  Les  côtés  du  navire 
vous  parurent  brûlés  jusqu'à  sa  flottaison.  Le 
spectacle  de  cet  incendie  était  majestueux  et  ad-' 
mirable  pour  qui  l'eût  vu  d'un  peu  plus  loin  et 


d'un  autre  lieu  que  le  bord  d'un  abîme.  Il  y  avait 
sur  le  Goéland  des  moutons,  des  chèvres,  des 
chiens  et  d'autres  animaux  :  à  mesure  que  le  feu 
gagnait  leur  dernière  retraite,  on  entendait  des 
hurlemens  et  des  beuglemens  affreux  ;  l'instinct 
de  leur  conservation,  qui  rarement  les  aban- 
donne, ne  les  porta  point  à  se  jeter  à  l'eau  :  un 
chien  seul  courait  çà  et  là  sur  le  pont  ;  mais  il  sem- 
blait plutôt  chercher  son  maître  que  penser  à 
s'échapper. 

Le  silence  le  plus  profond  régnait  à  bord  de 
nos  embarcations.  Malgré  l'horreur  de  sa  posi- 
tion, nul  ne  se  plaignait,  nul  ne  semblait  effrayé 
de  sa  destinée  dans  ces  momens  solennels  où  il 
se  trouvait  si  près  de  l'éternité  I 

Des  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  des  mains  sup- 
pliantes, des  lèvres  entr'ouvertes  d'où  s'élançait 
la  prière,  —  prière  fervente  qui  fut  exaucée,  — 
tel  était  le  tableau  que  nous  offrions  aux  regards 
de  la  Providence.  Un  mouvement  qui  se  fit  sur 
les  eaux  nous  éloigna,  sans  le  secours  de  l'aviron, 
du  Goéland. 

La  pluie  cessa;  la  mer,  restée  calme,  n'était 
plus  attristée  dans  ses  abîmes  par  l'horrible 
lueur  des  éclairs.  Il  y  avait  quarante-huit  per- 
sonnes dans  les  deux  canots  ;  toutes,  à  l'excep- 
tion de  deux  dames  qui,  je  dois  le  dire,  montrè- 
rent une  grande  force  d'âme,  prirent  à  leur  tour 
les  avirons  et  les  pagayes.  Après  plusieurs  heu- 
res de  travail,  l'eau  qui  était  entrée  dans  les  ca- 
nots diminua  considérablement  ;  les  deux  pas- 
sagères étaient  continuellement  occupées  à  les 
vider;  elles  se  servaient  pour  cela  de  leurs  cha- 
peaux. 

Le  Goëland  se  consuma  graduellement  :  nous 
le  vîmes  brûler  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
on  distinguait  toujours  une  colonne  de  fumée  qui 
s'élevait  au-dessus  des  eaux  ;  mais  elle  devint  si 
faible  qu'elle  finit  par  échapper  à  l'œil  le  plus 
pénétrant. 

Point  d'explosion.  Qu'étaient  devenues  les  pou- 
dres? Voilà  ce  que  les  matelots  ne  pouvait  com- 
prendre ;  et  malgré  la  science  du  capitaine  et  des 
officiers  du  navire,  on  ne  put  trouver  la  solution 
du  problème. 

Lorsque  le  soleil  se  leva,  nous  aperçûmes  très- 
distinctement  la  terre  devant  nous;  cette  vue 
remplit  nos  cœurs  de  joie,  ranima  notre  courage 
abattu,  et  donna  à  nos  membres  engourdis  une 
nouvelle  vigueur. 

11  y  avait  près  de  nous  quelque  chose  de  plus 
rassurant  que  la  terre  :  c'était  une  goélette  an- 
glaise qui  suivait  la  même  route  que  nous  avions 
prise;  elle  ne  tarda  pas  à  nous  joindre,  nous 
reçut  à  son  bord,  et  nous  conduisit  à  Calcutta, 
lieu  de  sa  destination,  où  nous  débarquâmes  le 
21  août  1829. 

{Journal  de  bord  du  Goëland.) 
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SUR  LES  COTES  D'ALGER, 

DES  BRIGS  DE  i/ÉTÀT 

L'AVENTURE  et  LE  SILENE. 
1850. 

Le  naufrage  des  brigs  de  notre  marine  mili- 
taire l'Aventure  et  le  Silène  est  un  de  ces  évé- 
nemens  funestes  dans  lesquels  la  fortune  semble 
se  plaire  à  accabler  les  malheureux  naufragés 
de  toutes  ses  rigueurs.  Toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  rendre  plus  redoutables  les  péripé- 
ties d'un  pareil  désastre,  la  nuit,  la  tempête,  la 
fureur  de  la  mer;  puis,  pour  théâtre  de  l'événe- 
ment, une  terre  ennemie  peuplée  d'hommes  féro- 
ces, redoutés  même  des  Turcs,  qui  ne  se  hasardent 
qu'en  tremblant  dans  le  voisinage  de  leurs  sau- 
vages domaines  :  voilà  les  incidens  de  ce  drame. 

Depuis  son  retour  de  Tunis,  le  brig  l'Aventure, 
commandé  par  M.  d'Assigny,  naviguait  de  con- 
serve avec  la  frégate  la  Bellone;  mais,  dans  la 
nuit  du  14  au  15  mai,  les  deux  bàtimens  se 
trouvèrent  séparés.  Au  point  du  jour,  toutes  les 
longues-vues  fouillèrent  vainement  l'horizon  :  la 
frégate  avait  disparu ,  deux  brigs  se  montrèrent 
seuls  à  quelque  distance  de  l'Aventure.  L'un  des 
deux  fut  bientôt  reconnu  pour  un  marchand  an- 
glais ;  quant  au  second,  c'était  un  autre  brig  de 
l'Etat,  le  Silène.  Il  venait  de  Mahon.  M.  d'Assi- 
gny ayant  orienté  pour  atteindre  la  longitude 
d'Alger,  où  il  pensait  retrouver  la  Bellone,  les 
deux  brigs  français  firent  route  de  compagnie. 

Le  Silène  courait  dans  les  eaux  de  l'Aventure, 
la  brise  était  fraîche,  les  huniers  seuls  prêtaient 
leur  surface  à  son  action.  A  huit  heures  et  un 
quart  du  soir,  les  deux  bàtimens  avaient  par- 
couru un  espace  d'environ  sept  milles  depuis 
le  moment  où  leur  cap  s'était  tourné  vers  Al- 
ger, quand  un  grain  chargé  de  pluie  fondit  sur 
l'Aventure,  qui  peu  d'instans  après  ressentit 
une  légère  secousse.  Le  commandant ,  qui  ve- 
nait de  descendre  pour  consulter  les  cartes,  se 
précipita  sur  le  pont  ;  une  brume  épaisse  voilait 
l'horizon.  L'ordre  fut  immédiatement  donné  de 
pousser  la  barre  à  tribord  et  d'orienter  au  plus 
près;  mais,  quelque  rapide  que  fût  l'exécution 
de  cette  manœuvre,  il  était  déjà  trop  tard  :  l'A- 
venture venait  de  franchir  l'accore  d'un  banc  de 
sable,  et  la  lame  qui  l'avait  soulevé,  ayant  cessé, 
en  déferlant,  de  lui  prêter  son  appui,  le  navire 
porta  entièrement  sur  le  sable,  présentant  son 
travers  à  d'énormes  lames  qui,  roulant  sur  ce 
bas-fond,  poussèrent  de  plus  en  plus  le  brig  vers 
le  rivage  (1).  La  confusion  qu'une  semblable  ca- 
tastrophe répand  sur  un  navire  est  facile  à  se 

([)  Cest  près  do  cap  Bingat,  à  50  lieue*  environ  du  cap 
Gaktne,  qu'avait  échoué  ÏAventurt. 

Ton  II. 


retracer;  une  partie  de  l'équipage,  livré  au  repos 
du  soir,  n'apprit  le  danger  commun  que  par  les 
convulsions  du  navire  au  milieu  des  lames  où  il 
se  débattait;  chaque  coup  de  mer,  en  le  frappant, 
le  soulevait  pour  le  précipiter  avec  fureur  sur 
le  fond,  où  se  brisait  sa  coque  en  craquant  dans 
toutes  ses  parties.  L'obscurité  compacte  de  la 
nuit,  qu'illuminaient  seulement  par  espaces  les 
phosphorescences  des  lames  qui  se  bridaient  sur 
le  brig,  ajoutait  encore  à  l'horreur  de  cette  posi- 
tion, drame  funèbre  dont  le  dénoùment  le  con- 
vertissait déjà  de  toutes  parts  en  menaces  de 
mort.  H.  d'Assigny,  ayant  promptement  reconnu 
combien  la  chute  inévitable  de  sa  mâture  allait 
ajouter  de  dangers  à  ceux  que  courait  deja  son 
équipage,  donna  des  ordres  pour  la  faire  abattre. 
Les  rides  des  haubans  une  fois  coupées,  les  deux 
mâts  croulèrent  à  la  fois  avec  toute  la  voilure  et 
le  gréement  dont  ils  étaient  chargés.  Bien  que 
l'Aventure  fût  tellement  près  de  terre,  que  la 
chute  de  sa  mâture  établit  en  quelque  sorte  un 
pont  volant  entre  le  navire  et  le  rivage,  l'obscu- 
rité de  la  nuit  était  si  complète,  que  l'éclat  des 
lames,  en  s'y  brisant,  révélait  seul  son  gisement 
voisin  du  théâtre  de  la  catastrophe. 

Malgré  la  réunion  des  circonstances  menaçantes 
qui  avaient  accompagné  l'échouement  de  l'Aven* 
êure,  le  commandant  d'Assigny  put  dès  cet  instant 
espérer  de  sauver  son  équipage.  Pourtant  des 
ordres  énergiques  avaient  défendu  qu'aucune 
communication  fût  tentée  avec  la  plage,  et  peut- 
être  cet  officier  conservait-il  encore  l'espoir  d'ar 
racher  son  navire  à  la  fureur  de  la  mer  et  aux 
dangers  de  l'échouage.  Par  instans,  l'Aventure, 
s'enterrant  dans  le  sable,  se  maintenait  équili- 
brée au  milieu  des  lames  qui  l'entouraient  et  le 
couvraient  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  cette  posi- 
tion, qui  par  instdns  jetait  quelque  espéiance 
dans  l'âme  des  marins,  était  bientôt  détruite  par 
les  lames  plus  courtes  et  plus  furieuses  qui  se 
roulaient  sur  le  fond  et  se  heurtaient  violemment 
contre  la  coque  déjà  ruinée  du  brig.  Aussi  se 
trouva-t-il  bientôt  renversé  vers  le  large,  livrant  à 
la  mer  déchaînée  toute  la  surface  dévastée  de  son 
pont,  où  se  cramponnait  encore  un  équipage  que 
tout  son  courage  rendait  impuissant  contre  la 
brutalité  des  élémens. 

11  était  temps  d'abandonner  le  navire  L'Aven- 
ture,  ballottée  comme  un  cadavre  sur  le  fond 
mouvant  que  creusait  la  mer,  brisait  sa  quille 
ou  défonçait  sa  carène  sur  les  anfractuosités  du 
sol,  autre  mer  solidifiée  dont  les  vagues  dres- 
sées contre  le  pauvre  brig  étaient  les  rochers  du 
rivage.  Partout  sa  destruction!  la  tempête  entre* 
choque  et  broie  tous  les  élémens  qui  naguère  en- 
core constituaient  par  leur  ensemble  une  admi- 
rable machine,  vivante,  animée  sous  la  volonté  de 
son  chef  habile,  maintenant  moribonde,  se  tor- 
dant sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  à  l'agonit 
du  naufrage! 
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M«  d'Assigny,  reconnaissant  que  la  présence 
de  son  équipage  était  désormais  inutile  sur  le 
grand  débris  de  son  malheureux  navire,  ordonna 
qu'on  établit  un  va-et-vient  qui  facilitât  les  com- 
munications avec  la  plage.  À  l'aide  des  tronçons  de 
la  mâture  et  des  cordages  dont  l'écbeveau  brouillé 
par  la  mer  s'étendait  en  réseau  parmi  les  rochers 
et  les  débris,  tout  le  monde  put,  sans  trop  de 
danger,  gagner  le  rivage,  où  le  commandant  lui- 
même  parvint  le  dernier,  après  avoir  laissé  sur 
les  ruines  de  l'Aventure  jusqu'à  la  dernière  espé- 
rance qui  pût  se  rattacher  à  sa  conservation. 

Un  second  événement  avait  été  la  funeste  con- 
séquence du  premier.  Le  Silène,  qui  naviguait 
dans  les  eaux  de  l'Aventure,  avait  presqu'en 
même  temps  éprouvé  un  désastre  aussi  déplo- 
rable. L'échouage  de  l'Aventure  avait  été  si 
instantané,  que  personne  n'avait  eu  le  temps 
d'essayer  des  signaux  pour  préserver  le  second 
bâtiment  du  danger  inattendu,  et  la  nuit  était  si 
obscure,  qu'il  eût  d'ailleurs  été  difficile  que  ces 
signaux  fussent  transmis  d'une  manière  bien  in- 
telligible. Le  grain,  qui  avait  fondu  sur  les  deux 
bâtimens  dans  l'instant  où  l'Aventure  avait  res- 
senti la  première  commotion,  n'avait  pas  peu 
contribue  à  obscurcir  le  reste  de  transparence  à 
l'aide  de  laquelle  le  Silène  pouvait  dans  la  nuit 
observer  la  marche  de  l'Aventure.  Ils  se  perdirent 
donc  de  vue  dans  cet  instant,  ët  c'est  en  conti- 
nuant la  même  route,  que  le  second,  dans  l'or- 
dre de  marche,  vint  partager  le  sort  du  pre- 
mier. 

Pourtant,  un  avertissement  malheureusement 
trop  tardif  ayant  éveillé  les  inquiétudes  de 
M.  Bruat,  commandant  du  Silène,  ce  bâtiment 
faillit  échapper  au  désastre.  Monté  sur  le  pont  à 
l'instant  où  le  grain  fondait  sur  son  navire,  cet 
officier  aperçut  à  une  légère  distance  l'écume 
blanche  de  la  mer  qui  semblait  se  briser  sur  des 
rochers.  Il  donna  précipitamment  l'ordre  de 
porter  la  barre  sous  le  vent,  en  appelant  son 
équipage  à  la  manœuvre  des  voiles;  malgré  toute 
l'activité  que  ses  matelots  mirent  à  exécuter  ses 
intentions,  l'évolution  du  virement  de  bord  fut 
très-lente;  le  petit-hunier  resta  long-temps  mas- 
qué, le  navire  ne  sentant  plus  son  gouvernail, 
entièrement  en  butte  au  caprice  des  lames  qui  se 
brisaient  sur  son  étrave.  Le  bâtiment  cula  beau- 
coup, et  au  moment  où  le  commandant  venait  de 
faire  amurer  la  grande  voile  pour  arrêter  une 
abattée  trop  forte  et  donner  un  peu  d'erre  au  na- 
vire le  Silène,  un  premier  coup  de  talon,  et  une 
lame  furieuse,  le  soulevant  dans  toute  sa  masse, 
1  échoua  presque  aussitôt  complètement. 

M.  Bruat  s'empressa  de  faire  couper  son  grand- 
mât,  conservant  encore  quelaue  temps  celui  de 
misaine  pour  se  rapprocher  davantage  de  terre, 
en  intimant  formellement  l'ordre  que  pas  un 
homme  de  l'équipage  n'essayât  d'abandonner  le 
bâtiment.  Dans  sa  position  sur  le  fond  du  ri- 


vage, le  Silène  se  trouvait  moins  endommagé 

(>ar  la  mer  que  ne  l'avait  été  F  Aventure.  Couché 
e  pont  vers  la  terre,  il  ne  livrait  à  l'action  des 
lames  que  sa  carène  à  demi  submergée,  et  si, 
par  instans,  sa  masse  bondissait  sous  l'effort 
de  la  mer  gonflée  par  la  brise,  il  retombait  sur 
un  lit  de  sable  qui  se  creusait  sous  sa  pression, 

Iusqu'à  ce  que  de  nouvelles  violences  des  lames 
'en  arrachassent  encore.  Ce  ne  fut  donc  qu'aux 
premiers  rayons  du  jour  qu'eut  lieu  l'évacuation, 
Un  seul  homme  avait  disparu  'dans  la  nuit  et 
manqua  à  lappel  quand  on  abandonna  le  navire. 
Le  plus  grana  ordre  régna  pendant  celte  diffi- 
cile opération;  les  malades  d'abord,  puis  l'é- 
quipage, les  officiers  et  le  commandant  gagné* 
rent  la  terre  avec  bonheur  et  rejoignirent  les 
naufragés  de  l'Aventure,  qui  depuis  sept  ou  huit 
heures  erraient  sur  le  rivage  que  leur  navire  avait 
jonché  de  débris. 

On  forma  immédiatement  un  conseil  composé 
des  états-majors  des  deux  brigs,  pour  s'occuper 
de  la  recherche  des  moyens  à  mettre  en  œuvre 
dans  la  fatalité  des  circonstances,  et  arracher  les 
deux  équipages  aux  conséquences  de  ce  double 
événement.  De  plusieurs  moyens  proposés,  on 
choisit  celui-ci  pour  échapper  à  cette  mauvaise  for- 
tune :  ce  fut  de  s'armer  et  de  s'équiper  le  moins 
mal  possible,  à  l'aide  des  ressources  que  le  dé- 
sastre laissait  encore  à  la  disposition  des  ma- 
rins; puis  d'essayer  de  joindre  Alger,  au  risque 
de  traverser  les  bandes  de  Bédouins  dont  la  ren- 
contre devait  être  considérée  comme  funeste  au 
sort  des  naufragés. 

On  rassembla  les  deux  équipages,  puis  après, 
à  l'aide  de  quelques  exhortations,  les  officiers, 
ayant  essayé  de  maintenir  convenablement  le  mo- 
ral des  matelots,  on  se  mit  en  marche  avec  le 
peu  de  vivres  jetés  par  la  mer  sur  le  rivage.  Il 
était  alors  8  heures  du  matin  :  la  caravane  se  di- 
rigea sur  Alger,  en  suivant  les  contours  de  la 
grève. 

A  peine  avait-on  abandonné  le  théâtre  de  la 
double  catastrophe,  qu'une  troupe  de  Bédouins 
armés  déboucha  d'un  angle  de  la  côte,  et  fondit 
sur  les  Français. 

Un  Maltais,  pris  devant  Oran  dans  un  ba- 
teau de  pèche,  faisait  partie  de  1  équipage  du 
Silène.  11  savait  l'arabe  pour  avoir  long-temps 
navigué  avec  les 'marins  de  la  régence.  Cet 
homme  essaya  de  se  dévouer  au  salut  de  tous. 
Après  avoir  recommandé  aux  matelots  français 
de  ne  point  le  contredire  dans  la  déposition  qu'il 
allait  faire,  il  protesta  à  ces  barbares  furieux 
que  les  naufragés  étaient  Anglais.  Par  trois  foi» 
on  lui  mit  le  poignard  sur  la  gorge,  afin  de  l'ef- 
frayer et  de  reconnaître  par  son  émotion  si  ce 
qu'il  avançait  était  vrai.  Il  sut  combattre  les 
craintes  que  pouvaient  lui  inspirer  ces  énergi- 
ques menaces,  et,  par  sa  fermeté  et  son  courage, 
en  imposer  aux  Arabes,  qui,  bien  que  médiocre* 
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ment  convaincus  en  apparence,  n'en  éprouvèrent 
pas  moins  dans  l'esprit  un  doute  qui  contribua 
puissamment  à  sauver  les  deux  équipages. 

Mais  quel  que  fut  le  degré  de  croyance  qu'ils 
accordassent  aux  assertions  du  Maltais,  ils  n'en 
persistèrent  pas  moins  à  vouloir  guider  la  route 
des  marins,  et  sous  prétexte  de  les  conduire  à 
Alger  par  un  chemin  plus  court  et  plus  pratica- 
ble, ils  enfoncèrent  toute  la  caravane  dans  les 
montagnes.  Leur  véritable  but  était  évidemment 
d'attirer  les  naufragés  dans  le  voisinage  d'une 
espèce  de  bourg  que  formait  la  réunion  de  cases 
mal  construites,  qui  se  trouvait  à  un  quart-d'heure 
de  marche  du  bord  de  la  grève.  Arrivés  là,  les 
Arabes  se  jetèrent  parmi  les  marins  qu'ils  pil- 
lèrent complètement  ;  cet  acte  de  brigandage  et 
de  cruauté  laissa  ces  malheureux  entièrement 
nus,  exposés  aux  rigueurs  de  la  brise  que  gla- 
çaient les  froides  ondées  du  nord. 

Pourtant  l'état  de  complète  nudité  dans  lequel 
les  laissait  l'attentat  des  Arabes,  ne  pouvait  en- 
traver la  marche  des  naufragés  dont  cet  évé- 
nement venait  encore  do  doubler  les  souffrances. 
On  reprit  la  marche  à  travers  les  montagnes,  et 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre 
lieues  dans  les  sables  et  les  plantes  sauvages,  les 
marins,  toujours  escortes  de  la  première  bande 
de  Bédouins,  arrivèrent  à  un  second  village,  mais 
plus  considérable  que  le  précédent;  on  y  fit  une 
halte,  pendant  laquelle  les  Arabes  accordèrent 
une  petite  distribution  de  pain .  Cette  halte  fut  de 
peu  de  durée,  et  bientôt  la  pénible  marche  reprit 
dans  les  accidens  continuels  d'une  route  inégale, 
à  peine  tracée,  et  le  plus  souvent  coupée  par  des 
excavations  de  terrain  ou  des  embarras  végé- 
taux du  sol.  La  horde  d'Arabes,  qui  depuis  la 
grève  accompagnait  les  deux  équipages,  les 
abandonna  bientôt  pour  en  transmettre  la  con- 
duite à  une  nouvelle  bande  de  ces  misérables. 
A  celte  seconde  en  succéda  plus  tard  une  troi- 
sième; les  cris  les  plus  forcenés,  les  démonstra- 
tions les  plus  hostiles  accompagnaient  sans  cesse 
le  voisinage  de  ces  brigands,  et  ce  fut  un  véri- 
table miracle  qu'au  milieu  de  tant  de  poignards, 
de  tant  de  yatagans  levés,  le  sang  ne  coula 
point;  un  seul  matelot  fut  frappé  à  la  téte,  et 
encore  sa  blessure  n'eut -elle  aucun  caractère 
sérieux. 

Un  troisième  village  dans  lequel  les  Français 
et  les  Arabes  parvinrent  vers  le  soir,  devait  ser- 
vir de  halte  pour  la  nuit.  Mais  il  s'éleva  de  vives 
discussions  parmi  ces  forcenés,  sur  les  embarras 
que  présentait  le  total  des  marins,  eu  égard  au 
petit  nombre  de  cases  qui  formait  le  village.  Tout 
cela  eut  pour  résultat  que  M.  Bruat  resta  avec 
la  moitié  des  hommes  pour  être  logé  dans  le  vil- 
lage, et  que  M.  d'Assigny  fut  contraint  de  retour- 
ner avec  les  siens  sur  la  route  qu'il  avait  déjà 
parcourue,  afin  de  trouver  une  retraite  pour  ia 
Mit. 
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Il  faudrait  des  développemeos  auxquels  no§ 
limites  ne  nous  permettent  pas  de  nous  abandon? 
ner,  pour  suivre  dans  toutes  les  misères  de  leur 
position  chaque  groupe  de  marins  qui  eut  à  pas» 
ser  cette  nuit  terrible,  au  milieu  de  ces  bordes 
de  barbares.  Nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter les  tribulations  qui  assaillirent  le  commandant 
de  ï Aventur$  et  ses  infortunés  compagnons  d'in- 
fortune. 

Arrivés  dans  la  oase  du  Bédouin  qui  s'était 
chargé  de  leur  prêter  un  asile,  nos  marins  eurent 
d'abord  è  subir  les  bumilians  dédains  des  femmes 
qui  se  refusèrent  à  les  recevoir.  Quelques  lignes 
extraites  du  rapport  de  ftf.  d'Assigny  initieront 
le  lecteur  à  tous  les  accidens  de  cette  vie  de  nau- 
frage, dont  la  simple  exposition  renferme  trop 
d'élémens  d'intérêt,  pour  que  nous  ne  croyions 
pas  devoir  les  transcrire  ici, 

f  Les  femmes  qui  d'abord  nous  avaient  rebutés, 
dit  le  commandant  de  l'Aventuré,  finirent  pour- 
tant par  s'attendrir  sur  notre  sort,  et  la  première 
maison  qpi  d'abord  nous  avait  repoussés  devint 
notre  asile.  On  nous  alluma  du  feu,  on  nous 
donna  à  manger,  et  deux  jours  se  passèrent  sans 
trouble.  Le  premier  sujet  d'inquiétude  nous  fut 
donné  par  quelques  marins  qui  s'échappèrent  des 
maisons  voisines,  et  coururent  la  campagne  dans 
l'espoir  de  se  sauver  ;  ils  furent  arrêtés  peu  après, 
mais  les  Bédouins  nous  observèrent  davantage, 
nous  soupçonnant  tous  d'avoir  les  mêmes  inten- 
tions. 

•  Le  18>  vers  le  soir,  les  frégates  de  la  division 
et  quelques  brigs  s'étant  approchés  des  navires 
échoués,  envoyèrent  des  embarcations  pour  les 
reconnaître.  Ces  dispositions  de  débarquement 
jetèrent  la  terreur  de  toutes  parts;  tons  les 
Arabes  s'armèrent  et  descendirent  les  montagnes 
en  hurlant;  les  femmes  mirent  leurs  eqfanssur 
leur  dos,  prêtes  à  fuir;  nous  autres,  on  nous  en- 
ferma dans  les  cases  les  plus  fortes,  nous  mena- 
çant de  mort,  au  moindre  mouvemeut  que  nous 
ferions  pour  tâcher  de  nous  sauver. 

•Nous  étions  au  moment  d'être  égorgés  t  un 
coup  de  canon  que  nous  entendîmes  nous  parut 
pour  tous  le  momept  du  massacre  ;  car.  de  quel- 
que côté  que  tournât  la  fortune,  les  Bédouins 
vainqueurs  ou  vaincus  devaient  se  venger  sur 
nous  de  leurs  pertes,  ou,  exaltés  par  leurs  suc- 
cès, nous  ajouter  aux  malheureuses  victimes  de 
leur  fureur.  Heureusement  la  chance  tourna  plus 
favorablement  que  nous  ne  devions  l'espérer  ;  la 
frégate  rappela  ses  embarcations,  et  tout  rentra 
pour  nous  dans  Tordre  accoutumé;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  dans  les  montagnes. 

>  M.  Bruat,  que  j'avais  laissé  avec  vingt-trois 
hommes,  compris  le  Maltais  et  si*  officiers,  fut 
logé  d'abord  dans  la  même  maison,  avec  ses  com- 
pagnons; mais  comme  elle  n'était  i>a*  astez 
grande  pour  tout  le  monde,  on  les  en  fit  sortir  et 
on  les  plaça  dans  une  espèce  de  mosquée  ouverte 
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à  tout  venant,  ce  qui  les  exposa  à  des  recherches 
pénibles  et  à  des  mauvais  traitemens.  Les  deux 
premiers  jours,  les  Arabes  qui  les  avaient  cap- 
turés leur  disaient,  chaque  malin,  que  la  rivière 
de  Bouberak,  gonflée  par  les  pluies,  ne  leur  per- 
mettait pas  de  les  conduire  à  Alger.  Le  troisième 
jour,  quoique  leurs  intentions  parussent  plus  hos- 
tiles encore,  la  vie  des  hommes  était  du  moins  en 
sûreté,  lorsqu'un  fils  de  Turc,  ayant  passé  la  ri- 
vière, vint  dire  dans  ces  villages  que  les  officiers 
du  dey  étaient  de  l'autre  côté  pour  nous  proté- 
ger, mais  que,  pour  eux ,  ils  étaient  bien  sots 
de  nous  prendre  encore  pour  Anglais. 

>Le  Maltais  jugeait  que  sa  présence  hâterait  les 
secours  que  nous  attendions,  étant  plus  à  même 
que  personne  d'expliquer  notre  situation  af- 
freuse; à  sa  demande,  M.  Bruat  le  fit  partir  en 
lui  recommandant  toute  diligence. 

»  11  y  avait  à  peine  une  heure  qu'il  était  en  route, 
que  nos  marins  furent  mieux  traités;  plusieurs 
des  Arabes  leur  rendirent  les  effets  dont  ils  les 
avaient  dépouillés  le  premier  jour  de  notre  cap- 
tivité ;  en  même  temps,  un  des  guides  fit  sortir  le 
capitaine  et  lui  fit  entendre  qu'il  allait  le  conduire 
à  la  rivière.  Celui-ci  refusa  de  se  séparer  de  ses 
camamdes,  qu'il  informa  aussitôt  de  la  propo- 
sition qui  venait  de  lui  être  faite  ;  mais,  d'un  avis 
unanime,  ils  lui  représentèrent  que  sa  présence 
parmi  eux  ne  serait  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
utile  qu'auprès  des  officiers  du  pacha.  11  se  décida 
donc  à  partir  ;  mais,  sur  l'observation  du  commis 
aux  revues,  il  obtint  de  changer  de  gardes,  pour 
leur  laisser  celui  qui  paraissait  prendre  mieux 
leurs  intérêts.  M.  Bruat,  en  passant  la  rivière  à 
la  nage,  perdit  ses  effets,  qui  furent  entraînés 
par  la  violence  du  courant.  Arrivé  sur  l'autre 
rive,  un  Turc  se  dépouilla  des  siens  pour  l'ha- 
biller. De  là,  ayant  été  mené  à  la  tente  de  l'ef- 
fendi,  et  ne  trouvant  personne  qui  sût  le  français 
ou  l'anglais,  il  fut  interrogé  en  espagnol,  et  reçut 
les  plus  grandes  assurances  pour  la  sécurité  de 
tous. 

Sur-le-champ  on  expédia  deux  officiers  dans  les 
montagnes;  on  lui  permit  même  d'écrire  une 
lettre  à  son  second,  pour  lui  donner  les  mêmes 
assurances.  L'effendi ,  tout  en  lui  témoignant 
beaucoup  d'humanité,  lui  fit  plusieurs  questions 
sur  le  débarquement.  Il  lui  demanda  s'il  était 
vrai  que  les  troupes  partissent  contre  leur  gré? 
M.  Bruat  lui  répondit  que  la  conduite  de  nos  sol- 
dats, lorsqu'ils  seraient  débarqués,  leur  prouve- 
rait la  fausseté  de  cette  assertion.  Quant  au  point 
et  à  l'époque  où  devait  avoir  lieu  le  débarque- 
ment, il  lui  observa  que  les  circonstances  seules 
pourraient  en  décider. 

»  On  insista  particulièrement  pour  savoir  ce 
qu'étaien  devenues  ses  dépêches;  sur  la  réponse 
qu'il  lit  qu'il  les  avait  déchirées  quelques  minutes 
après  l'échouage,  on  lui  fit  dire  par  un  officier 
turc  qui  parlait  français,  que  s'il  pouvait  les  lui 


livrer,  il  obtiendrait  sur-le-champ;  sa  liberté**  ré- 
ponse fut  que,  quand  même  ses  jours  y  seraient 
attachés,  il  ne  balancerait  pas  à  les  lui  refuser. 
Tout  paraissait  tranquille  dans  les  montagnes,  le 
sort  de  nos  camarades  semblait  être  assuré;  mais 
à  environ  huit  heures  du  soir,  de  grands  cris  se 
firent  entendre  de  l'autre  côté  de  la  rivière  :  on 
disait  que  la  division  s'était  approchée  des  débris 
des  brigs;  que  des  Bédouins  avaient  été  blessés 
par  le  feu  de  l'artillerie  ;  qu'enfin  plusieurs  Fran- 
çais échappés  dans  les  montagnes  y  avaient  blessé 
une  femme.  Ces  causes  réunies  furent  probable- 
ment les  motifs  du  massacre.  L'effendi  pâlit  en 
apprenant  ces  nouvelles,  et  se  plaignit  à  M.  Bruat 
de  ce  que  la  présence  de  ces  navires  avait  exas- 
péré les  Arabes,  sans  pouvoir  nous  être  d'aucun 
secours. 

>  Cependant  le  capitaine  lui  observa  que  les 
bâtimens  avaient  fait  leur  devoir,  dans  la  suppo- 
sition que  nous  fussions  encore  cachés  dans  les 
montagnes;  et  pour  les  autres  parties  du  rap- 
port qu'on  venait  de  lui  adresser,  il  était  pro- 
bable qu'elles  étaient  fausses. 

>Le  lendemain,  M.  Bruat  fut  expédié  pour  Al- 
ger, d'après  les  ordres  du  dey,  et  y  arriva  le  20 
au  matin.  11  fut  conduit  chez  l'aga,  qui  lui  renou- 
vela les  questions  qui  lui  avaient  été  déjà  faites. 
Une  lettre  qui  lui  fut  montrée,  datée  de  Toulon, 
lui  prouva  qu'il  recevait  des  informations  sur 
tout  ce  qui  se  passait. 

Le  lendemain  du  départ  de  M.  Bruat,  des  mon- 
tagnes, les  Arabes  conduisirent  à  la  rivière,  en 
deux  bandes,  onze  personnes,  dont  deux  officiers; 
ils  furent  aussitôt  expédiés  pour  Alger 

»  Enfin,  le  20,  à  quatre  heures  du  matin,  les 
Arabes  chez  lesquels  j'étais  logé  avec  une  partie 
des  miens  nous  rassemblèrent  pour  nous  con- 
duire à  la  rivière  de  Bouberak,  et  nous  remet- 
tre entre  les  mains  des  officiers  du  dey,  que 
nous  rencontrâmes  un  peu  en  deçà  de  la  rivière. 
L'un  d'eux,  qui  parlait  français,  nous  dit  que 
nous  étions  bien  heureux  d'avoir  échappé  au 
massacre;  que  déjà  vingt  têtes  avaient  été  por- 
tées à  Alger  ;  qu'on  parlait  d'un  plus  grand 
nombre  encore.  Ces  nouvelles  nous  navrèrent 
le  cœur,*  et  furent,  pendant  toute  cette  triste 
marche,  le  sujet  de  nos  douloureux  entretiens.  > 

On  voit  par  ce  qui  précède,  et  plus  encore 
dans  le  récit  coloré  qu'en  fait  M.  d'Assigny,  que 
les  infortunes  des  naufragés  survécurent  long- 
temps au  désastre  de  leurs  bâtimens.  Ce  ne  fut 
donc  qu'à  travers  les  événemens  et  les  souffrances 
de  toute  nature,  que  le  voisinage  continuel  des 
Arabes  multipliait  sous  leurs  pas,  que  les  deux 
équipages  parvinrent  à  Alger.  Ils  passèrent  d'a- 
bord la  nuit  au  cap  Matifoux;  une  escorte  de 
soldats  turcs  et  une  population  nombreuse  les 
accompagnèrent  dans  la  ville.  Conduits  au  palais 
du  dey,  un  horrible  spectacle  vint  jeter  l'épou- 
vante dans  ces  âmes  déjà  si  cruellement  impres- 
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sionnées  par  tant  ae  mauvais  traitemens  et  de 
souffrances  :  les  tètes  de  leurs  malheureux  ca- 
marades étaient  exposées  aux  insultes  d'une  po- 
pulation effrénée.  Après  les  avoir  atrocement 
contraints  à  envisager  ce  dégoûtant  spectacle, 
les  marins  français  furent  conduits  au  bagne,  où 
se  trouvaient  déjà  réunis  quelques  hommes  des 
deux  équipages. 

Bien  que  les  consuls  d'Angleterre  et  de  Sar- 
daigne  eussent  obtenu  du  dey  que  les  états-majors 
de  l'Âtenture  et  du  Silène  fussent  logés  chez 
eux,  MM.  Bruat  et  d'Assigny  ne  voulurent  point 
y  consentir,  préférant  rester  parmi  leurs  marins 
et  partager  jusqu'à  la  fin  leur  mauvaise  fortune. 

Le  consul  de  Sardaigne  mit  à  la  disposition 
des  deux  commandons  des  fonds,  qui  suffirent  à 
satisfaire  les  besoins  les  plus  pressans.  Le  dey 
lui-même  envoya  aux  naufragés  les  objets  de  pre- 
mière nécessité. 

c  Quelque  affreuses  que  soient  les  suites  de  ce 
naufrage,  disait  M.  d'Assigny  en  terminant  son 
rapport  au  ministre  de  la  marine,  nous  devons 
encore  bénir  la  Providence  d'avoir  permis  à  nos 
soins  d'en  recueillir  autant  de  débris  ;  car,  jus- 
qu'à cette  époque,  les  équipages  dont  les  bâti- 
mens  périrent  sur  ces  côtes,  entraînés  par  leur 
courant  variable,  ont  presque  tous  été  entière- 
ment massacrés.  Un  navire  même  de  la  régence 
n'y  éprouverait  pas  un  sort  moins  funeste.  Pour 
nous,  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions  faire  ; 
et,  quels  que  soient  les  douloureux  souvenirs 
dont  nos  âmes  resteront  toujours  pénétrées, 
nous  avons  encore  la  consolation  de  n'avoir  à 
accuser  de  notre  perte  que  les  chances  malheu- 
reuses de  la  navigation.  > 

On  sait  que,  d'après  les  lois  maritimes,  tout 
commandant  d'un  bâtiment  de  l'Etat  naufragé, 
perdu  ou  pris  par  l'ennemi,  doit  être  jugé  par 
un  conseil  de  guerre  maritime.  En  exécution 
de  ces  lois,  MM.  Bruat  et  d'Assigny,  comman- 
da n  s  des  deux  brigs  naufragés,  furent  traduits 
devant  un  tribunal  composé  d'officiers  supé- 
rieurs et  généraux,  sous  la  présidence  de  M.  le 
contre-amiral  Durant  eau.  Ces  deux  officiers  ont 
été  honorablement  acquittés  ;  l'instruction  de 
cette  procédure  a  démontré  qu'ils  étaient  sans 
reproches  dans  les  manœuvres  qu'ils  avaient 
ordonnées  pour  préserver  leurs  b&timens  du 
naufrage  qui  les  a  engloutis  ;  des  éloges  ont  été 
accordés  à  ces  deux  commandans  sur  les  mesures 
qu'ils  ont  prises  à  bord  et  à  terre,  au  milieu  de  ce 
désastre,  pour  sauver  leurs  équipages.  M.  Bruat 
a  donné  des  preuves  d'un  dévoûment  admirable 
lorsque,  pour  sauver  les  naufragés,  il  traversa  à 
la  nage  la  rivière  très-rapide  de  Bouberak  pour 
aller  réclamer  des  secours  des  Algériens  dont  il 
n'avait  à  craindre  que  la  mort. 

L  ministre  de  la  marine  a  récompensé  la 
conduite  courageuse  des  états-majors  et  les  équi- 
pages de  l  Avcntur$  et  du  Silène.  Quant  au  Mal- 


tais, dont  le  dévoAment  sauva  la  totalité  de  nos 
marins  d'une  mort  violente  et  certaine,  il  a  reçu 
du  gouvernement  français  Le  présent,  inestimable 
pour  lui ,  d'un  beau  bateau  de  pêche  approprié 
aux  exigences  de  son  industrie  habituelle.  La 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  a  été  jointe  à  cette 
récompense  matérielle. 

Ahédéb  Gréhàn. 


LA  RELACHE  DU  PIRATE. 

Par  une  sereine  matinée,  le  brig  l'Âgésilas  s'a- 
vançait dans  les  eaux  du  golfe  du  Mexique.  Le 
vent  était  bon  et  l'horizon  si  bleu  que  la  voilure 
blanche  du  navire  s'y  dessinait  comme  les  ailes 
entr'ouvertes  d'un  goéland.  A  bord,  sur  l'arrière, 
l'équipage  jouissait  du  loisir  que  lui  accordait  le 
beau  temps,  tandis  qu'un  homme,  sur  le  pont,  se 
penchait  vers  une  jeune  fille  assise  à  ses  pieds,  et 
lui  parlait  avec  feu.  L'homme  était  un  pirate  qui 
commandait  à  ce  bâtiment,  et  la  jeune  fille,  une 
mulâtresse  de  Porto-Rico  qui  commandait  à  tous 
deux. 

c  Elise,  disait  le  capitaine,  tuas  un  grand  tort 
d'exiger  que  je  te  raconte  cette  histoire  jusqu'à 
la  fin.  Arrêtons-nous  là.  Ce  sera  comme  en  amour 
où  le  début  est  toujours  si  beau... 

—  Qu'on  presse  toujours  le  dénoûment,  n'est- 
ce  pas?  Racontez,  je  vous  prie.  J'écoute. 

—  C'est  être,  pour  mon  esclave,  bien  impé- 
rieuse, madame.  > 

Mais  elle  se  retourna  et  prolongea  un  regard 
plein  de  tendresse  dans  le  regard  irrésolu  de  ce 
maître  impérieux. 

tVa  maintenant,  dit-elle. 

—  Du  reste,  peu  m'importe,  reprit  le  capi- 
taine, vous  en  penserez  ce  qu'il  vous  plaira.  Où 
donc  en  étais-je? 

— Vous  me  disiez  que  vos  matelots  vous  avaient 
laissé  seul  avec  Vélina,  et  que  votre  fureur  ne 
connaissait  plus  de  bornes,  alors...  Alors? 

—  Je  la  saisis  aux  cheveux ,  qu  elle  avait 
longs  et  noirs  , comme  vous;  je  lui  ordonnai  de 
recommander  son  âme  à  Dieu,  et  je  la  traînai 
jusqu'à  cette  place.  Là,  je  la  soulevai,  et  lorsque 
je  fus  parvenu  à  dégager  ses  pieds  du  bastingage, 
je  la  laissai  tomber  dans  la  mer. 

—  Elle  est  tombée  dans  la  mer,  dit  Elise. 

—  Oui,  continua  le  pirate,  et  si  je  l'avais  crue 
innocente,  je  l'en  eusse  retirée,  car  il  était  af- 
freux de  la  voir  lever  les  yeux  au  ciel,  tendre 
ses  bras  nus,  crier  et  lutter  contre  le  courant  qui 
l'emportait. 

—  Et  qu'ont-ils  dit,  vos  matelots? 

—  Rien. 
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—  Ce  sont  des  lâches  l  Moi,  je  vous  eusse  non- 
seulement  appelé  assassin,  mais  encore  arraché 
le  poignard  qui  pend  à  votre  ceinture,  et  il  y  au- 
rait eu  deux  victimes  au  lieu  d'une.  » 

Le  capitaine  Marius  se  contenta  de  sourire. 

€  Jacques,  dit-il  au  lieutenant,  veillez  au  grain, 
et  faites  relever  ces  cordes.  Je  me  retire  dans 
ma  chambre. 

— . . .  Ët  elle  est  tombée  dans  la  mer  !  »  répéta 
la  mulâtresse  à  voix  basse  et  en  s'approcbant  des 
sabords.  Involontairement  et  peu  à  peu  sa  tête 
s'inclina  sur  sa  main,  son  c$i\  6e  fixa  sur  le  flot, 
et  elle  demeura  dans  cette  immobilité  de  corps 
qui  ferait  croire  que  l'âme  a  le  pouvoir  de  s'affran- 
chir de  oette  lourde  enveloppe  pour  parcourir 
plus  librement  l'espace .  De  ses  lèvres  seulement, 
par  intervalles,  s'échappaient  quelques  paroles  ; 
mais  c'étaient  toujours  celles-ci  :  Elle  est  tombée 
dans  la  mer  I 

Cette  rôverie  si  triste  et  si  monotone  dura  plus 
d'une  heure.  En  se  réveillant,  Elise  appela  le 
lieutenant  et  lui  dit  s 

c  Jacques,  ma  bouche  est  amère  ;  je  voudrais 
bien  goûter  un  de  oes  beaux  fruits  que  vous  avez 
l'art  de  conserver  si  long-temps. 

— Des  ananas»  madame? 

—  Non,  lieutenant.  Lorsque  je  courais  dans 
les  savanes  de  mon  ile,  j'ai  assez  mangé  d'ananas* 
Je  n'en  aime  plus  aujourd'hui  que  le  parfum.  A 
vous  dire  vrai,  je  préférerais  une  orange. 

—  Les  dernières,  par  malheur,  ont  été  man- 
gées hier,  madame. 

—  Vous  avez  raison  de  dire  par  malheur,  Jac- 
ques ;  car  c'est  le  seul  fruit  qui  me  tente  dans  ce 
moment,  et  je  crois  que  j'échangerais  volontiers 
tous  mes  colliers  contre  quelques  oranges.  Cher- 
chez, je  vous  prie.  > 

Jacques  revint  et  répondit  : 
c  J'ai  cherché,  madame,  mais  je  n'ai  pas  trouvé, 
Madame  veut-elle  des  citrons? 

—  Madame  veut  des  oranges,  répondit  l'Espa- 
gnole avec  impatience.  Elle  en  veut  et  prétend 
qu'on  en  trouve.! 

Au  bruit  de  la  contestation,  Marius  sortit  de 
sa  chambre.  C'était  moins  un  homme  qu'un  ours. 
De  l'homme  il  avait  les  membres  et  l'habitude  de 
porter  les  vétemens.  La  dépouille  de  ses  victi- 
mes le  parait  avec  richesse;  puis,  comme  il  avait 
lu  au  collège  beaucoup  de  livres  où  il  était  parlé 
de  la  mine  rébarbative  des  pirates,  il  avait  décidé 
dans  son  admirable  bon  sens  qu'en  devenant  pi- 
rate, une  paire  de  moustaches  était  aussi  indis- 
pensable à  ses  lèvres  qu'une  paire  de  pistolets  à 
sa  ceinture.  Le  classique  poignard  n'y  manquait 
pas,  à  plus  forte  raison.  Il  l'avait  choisi  d'une  lon- 
gueur démesurée,  et,  grâce  à  sa  barbe  inégale  et 
rousse,  il  s'était  complété,  de  cette  façon,  un  as- 
pect suffisamment  formidable  et  repoussant. 

Choisi  par  des  négocia  ns  de  Sainte-Lucie  pour 
commander  un  négrier,  il  avait  monté  leur  bâti- 


ment, qui  n'était  autre  que  VÂgtoilat,  et,  pendant 
le  voyage,  il  en  avait  été  tellement  satisfait,  que, 
de  retour,  il  avait  jugé  à  propos  de  ne  rendre  ni 
le  brig  ni  la  cargaison.  L'équipage,  tout  com- 
posé de  nègres  créoles  qui  aimaient  leur  pays, 
avait  d'abord  murmuré  et  refusé  d'obéir  ;  mais  il 
en  avait  tué  trois,  et  le  reste  s'était  soumis.  Avec 
ce  petit  nombre  de  brigands,  il  désolait  le  golfe 
du  Mexique ,  déjouant  adroitement  les  poursui- 
tes combinées  des  frégates  françaises,  et  rançon- 
nant sans  pitié  tous  les  navires,  de  quelque  pays 
qu'ils  fussent. 

«Quel  est  ce  bruit?  demanda-t-il  en  paraissent 
sur  le  pont. 

—  delui  d'un  refus  du  lieutenant  Jacques,  ré- 
pondit la  mulâtresse.  Monsieur  m'offre  des  ana- 
nas quand  je  désire  des  oranges.» 

Le  lieutenant  fut  étourdi  de  l'accusation* 
c  Que  ceci  est  injuste  !  s'écria-t-il.  Puisse  donc 

présenter  à  madame  ce  que  nous  n'avons  pas  ici? 

Les  dernières  oranges  ont  été  mangées  hier, 

—  Eh  bien  !  qu'on  m'en  aille  chercher  à  terre  t 

—  Où  donc?  reprit  le  capitaine  avec  un  gros 
rire. 

—  A  Saint-Pierre,  parbleu?  Ne  sommes-nous 
pas  près  de  Saint-Pierre  ? 

—  On  me  les  enverrait  oueillir  à  la  potence. 
Est-ce  votre  désir? 

—  Mon  désir  est  de  manger  des  oranges;  je 
n'en  ai  pas  d'autre. 

— Vos  désirs,  madame,  continua  le  pirate,  les 
sourcils  froncés,  sont  aussi  déraisonnables  que 
votre  mémoire.  Je  lui  ai  confié,  ce  matin,  une 
histoire  curieuse  et  instructive,  et  elle  ne  l'a  pas 
retenue.  Que  ce  ridicule  caprice  ait  un  terme  I 
Sur  ce  brig,  je  suis  le  seul  maître  après  Dieu  t 

—  Après  Dieu  et  après  les  trois  armateurs  de 
Sainte-Lucie  1  > 

Une  énorme  lame  d'acier  brilla  dans  la  main 
droite  du  pirate;  de  la  gauche,  il  courba  la  mu- 
lâtresse jusqu'à  terre  aussi  facilement  que  si  c'eût 
été  une  feuille  de  bananier. 

c  Demande  grâce,  fille  du  démont 

—  Non,»  répondit-elle. 

Le  madras  qui  couvrait  son  cou  vola  de  côté, 
et  la  lame  du  poignard  sillonna,  comme  un  éclair, 
la  chair  nue  de  cette  belle  poitrine. 

c  Grâce  l  grâce  !  cria  quelqu'un  qui  arrêtait  le 
bras  levé  sur  la  tête  d'Elise.  C'était  Jacques. 

—  Monsieur,  lui  dit  rudement  Marius,  vos 
goûts  sont  peu  marins.  A  la  première  occasion, 
je  vous  jetterai  à  terre,  et  vous  aviserez  à  ce  que 
les  jolies  femmes  que  vous  paraissez  aimer  le  re- 
connaissent en  vous  sauvant  de  la  corde.  En  at- 
tendant, que  je  ne  vous  voie  plus.» 

Il  se  retira  tout  confus,  le  pauvre  Jacques, 
murmurant  contre  l'injustice  du  sort,  qui  livrait 
à  ce  tigre  la  jolie  femme  qu'il  eût  voulu  adorer  et 
servir  à  genoux.  Cependant  le  pimte  remettait 
son  poignard  dans  le  fourreau,  et  permettait  à  sa 
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maîtresse  de  se  relever.  Elle  s'éloigna,  portant 
au  cou  les  marques  d'une  aussi  détestable  bruta- 
lité. La  pointe  de  l'arme  avait  couru  sur  son  sein, 
et  tracé  presque  tout  le  cercle  d'un  collier  qu'on 
aurait  juré  de  corail. 

Elle  retourna  s'appuyer  sur  la  rampe  du  pont, 
et  son  œil  se  fixa  de  nouveau  sur  les  vagues  ;  mais 
cette  fois  il  était  sec  et  flamboyant  de  résolution. 
Cette  fois,  elle  ne  parut  nullement  songer  à  la 
triste  Vélina,  et  elle  ne  répéta  pas  son  lamentable 
refrain  :  t  Elle  est  tombée  à  la  mer.  »  Elise,  au  con- 
traire, souriait  en  regardant  les  lames  se  former, 
s'abattre  ou  moutonner,  et  le  joyeux  satanite  étin- 
celer,  comme  une  aigrette,  à  leur  cime  croulante. 
Son  visage  était  si  calme,  et  la  pose  de  sa  tête 
si  gracieusement  nonchalante,  qu'on  l'eût  prise 
pour  une  de  ces  belles  dames  que  Wateau  mène 
au  balcon  regarder  un  riche  paysage,  oti  le  soleil 
couchant  secoue  sa  poussière  d'or. 

t  Jacques,  dit-elle  au  lieutenant,  n'est-ce  pas 
que  ces  différens  aspects  sont  variés  et  sublimes? 
J'espère  bien  que  vous  n'êtes  pas  insensible  au 
spectacle  de  la  nature?  Rien  n'annonce  davantage 
un  mauvais  cœur.  J'ai  connu  à  Porto-Rico  un 
vieillard  qui  avait  perdu  tous  ses  enfaps.  Ses  es- 
claves s'étaient  enfuis  dans  les  bois;  enfin,  il  ne 
lui  resuit  de  sa  splendeur  passée  (ju'une  petite 
maisonnette  au  bord  de  la  mer.  Figurez-vous, 
mon  ami,  que  ce  chétif  débris  d'une  immense  for- 
tune suffisait  amplement  au  vieux  colon,  parce 
qu'il  avait  la  liberté,  chaque  soir,  de  se  promener 
sur  le  sable  et  de  laver  ses  pieds  dans  l'eau  sa- 
lée. Cétait  son  bonheur.  En  vérité,  Jacques,  je 
pense  que  Dieu  a  mis  dans  ses  ouvrages  quantité 
de  motifs  de  consolation  pour  ses  créatures. 

—  Je  le  pense  aussi,  madame,»  répondit  Jac- 
ques; et  j'ignore  ce  qu'il  allait  ajouter,  lorsque 
le  pirate,  ennuyé  de  se  promener  seul  de  l'autre 
côté,  et  peut-être  de  les  voir  ensemble,  inter- 
rompit brusquement  leur  causerie. 

t  Que  dites-vous  donc  là? 

—  Nous  parlons,  répondit  Elise,  des  beautés 
de  la  nature  et  des  remèdes  qu'elle  offre  aux  âmes 
tendres. 

—  Il  paraît,  reprit  Marius,  d'un  air  ironique, 
que  votre  interlocuteur  aime  singulièrement  les 
beautés  de  la  nature.  Moi,  j'ai  peur  des  âmes  ten- 
dres, et  je  les  prie  d'aller  goudronner  des  cordes 
sur  le  gaillard  d'avant.  Ce  sera  plus  utile.  » 

Et  le  maître  de  ïAgésilas  reprit  sa  promenade. 
Mais  depuis  long-temps  sa  colère  était  apaisée. 
Il  avait  même  reconnu  l'horreur  de  son  action. 
Ses  yeux  s  étaient  presque  mouillés  en  apercevant 
du  sang  à  la  pointe  de  son  poignard,  et,  s'il  avait 
osé,  il  eût  demandé  grâce  à  son  tour  à  la  dédai- 

?[neuse  Espagnole,  D  se  rappelait  combien  elle 
ui  avait  prodigué  de  soins  et  d'amour,  combien 
elle  l'avait  guidé  avec  sagesse  dans  des  circon- 
stances difficiles,  combien  elle  l'avait  consolé  de 
Tostracisrae  de  la  société  et  de  la  perte  de  sa  pa- 


trie! c Cette  belle  Elise!»  dit-il;  et  il  but  un  im- 
mense verre  de  rhum,  agité  qu'il  était  par  cet  état 
peu  ordinaire  d'attendrissement  et  de  repentir.  Il 
s'avoua  dans  son  cœur  qu'il  était  une  créature 
misérable,  et  il  vida  une  seconde  fois  son  verre; 
puis  il  recommença  à  se  promener. 

La  soirée  s'annonçait  d'une  beauté  ravissante. 
Le  soleil  du  tropique  s'endormait  dans  toute  sa 
pompe;  la  brise  oui  gonflait  les  voiles  du  navire 
entraînait  pêle-mêle  de  légers  nuages,  auxquels 
l'astre,  comme  un  prince  qui  congédie  ses  cour- 
tisans, semblait  encore  sourire  de  loin.  L'onde 
frissonnait  si  doucement,  que  l'on  ne  savait  si  c'é- 
tait le  renflement  de  quelque  lame  ou  le  bruit  du 
passage  d'un  esprit  céleste.  Peu  à  peu  les  profon- 
deurs veloutées  de  l'azur  se  peuplèrent  comme 
les  estrades  d'une  salle  de  bal.  Chaque  étoile, 
ainsi  qu'une  jeune  danseuse  toute  en  fleurs,  ap- 
parut à  sa  place.  Déjà,  on  peut  le  prévoir,  c'est 
une  de  ces  soirées  magiques  des  zones  tropiques, 
soirées  où  tout  est  harmonie,  dans  la  splendeur 
du  ciel,  dans  les  murmures  de  la  brise  voluptueu- 
sement rafraîchissante,  dans  les  bruits  vagues 
et  mélancoliques  des  eaux  qui  caressfcnt  amou- 
reusement le  navire  l  Une  de  ces  soirées  si 
splendides,  qu'on  se  sent  vivre  d'une  vie  plus 
large,  où  le  cœur  bat  plus,  où  le  sang  bouil- 
lonne dans  les  artères,  en  se  précipitant  violem- 
ment vers  le  cœur,  où  l'esprit  se  jette  dans  de 
brûlantes  illusions.  Soirées  énivrantesl  soirées 
de  bonheur  que  l'Europe  ne  connaît  pas,  car  H 
faut  à  leurs  enchantements  l'inaltérable  dôme 
du  ciel  américain  ! 

Le  capitaine  Marius  les  connaissait,  lui  !  il  les 
connaissait  et  les  attendait  avec  prédilection  dans 
le  temps  où  la  fille  de  Porto-Rico  rougissait  d'a- 
mour à  ses  côtés.  Mais  quand  la  nuit  lascive  vint 
cette  fois,  il  était  seul;  seul  il  parcourait  les  plan- 
ches de  son  brig.  Loin  de  lui  se  tenait  Elise,  et  il 
croyait  s'apercevoir  qu'elle  regardait  le  lieute- 
nant Jacques.  Sur  mer  comme  sur  terre,  il  sa- 
vait qu'il  ne  manque  pas  d'amis  officieux  pour 
profiter  de  nos  désastres.  Bien  plus,  dans  les 
veines  du  caoitaine  grondait  l'effroyable  tem- 
pête des  désirs.  Ses  yeux  devenaient  fixes  et  flam- 
boyants dès  qu'il  contemplait  l'adroite  esclave. 
Ce  soir,  pour  son  malheur,  il  la  trouvait  mille  fois 
plus  séduisante.  Elle  était  belle  de  toute  sa  pas- 
sion, à  lui  !  Il  trouvait  au  feu  de  ses  prunelles  la 
puissance  magique  d'un  talisman,  à  ses  pieds 
nus  des  formes  d'une  élégance  grecque,  à  ses 
épaules  nues  l'éclat  d'un  rond  bouclier  de  cuivre, 
et  il  buvart,  buvait  de  longs  et  inutiles  verres  de 
rhum.  Le  rhum,  loin  d'éteindre  son  ardeur,  l'at- 
tisait encore.  Jusqu'au  vent,  qui  semblait  le  rail- 
ler en  pressant  autour  du  corps  merveilleux  dT^ 
lise  les  plis  d'une  jupe  flottante,  en  lui  portant 
les  parfums  de  cette  chevelure,  dont  il  aurait 
alors  payé  chaque  cheveu  un  million  !  Les  coinf 
de  sa  Jjouche  se  relevaient  énergiquement,  et  le 
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sang,  par  soudaines  bouffées,  envahissait  son  vi- 
sage. II  vint  tomber  plutôt  que  s'asseoir  aux  ge- 
noux (l'Elise. 

c  Elise,  lui  dit-il,  quel  vin  m'as-tu  donc  versé 
à  table?  J'ai  le  cœur  qui  bat  à  coups  pressés,  mes 
oreilles  qui  tintent,  mes  mains  qui  tremblent.  Je 
brûle  et  j'ai  froid. 

—  C'est  du  vin  de  Porto,  capitaine  Marius,  ou 
de  ce  rhum  de  la  Jamaïque. 

—  C'est  ton  regard,  Elise  !  Je  n'ai  pas  besoin 
de  le  demander,  c'est  ce  regard  qui  fait  tant  de 
bien  et  tant  de  mal  à  la  fois! 

—  Capitaine  Marius,  le  brig  PAgésilas  som- 
brera cette  nuit,  tant  d'éloquence  n'est  pas  chose 
naturelle. 

—  Elise,  Elise,  ne  ris  pas  ainsi  ou  j'en  mour- 
rai. Je  te  jure  que  c'est  ton  regard,  ou  bien  c'est 
ton  sourire. 

—  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Cherchez  encore, 
capitaine  Marius. 

C'est  toute  cette  magie,  dont  tu  es  entourée, 
qui  se  répand  sur  ce  qui  t'approche  ;  c'est  toi 
tout  entière,  mon  Elise  bien  aimée  1  Pourquoi 
donc  reculer? 

—  Parce  que  vous  vous  trompez ,  mon  beau 
corsaire.  C'est....  que  je  suis  la  seule  femme  à 
bord. 

-—Vous  êtes  une  sotte,  répondit  le  pirate 
consterné. 

—  Oui,  parce  que  je  suis  femme,  et  que  dans 
votre  Âme  bouillonnent  de  grossières  passions. 
Venez-vous  cicatriser  avec  vos  lèvres  la  blessure 
que  vous  m'avez  faite  ce  matin? 

—  Eh  bien  !  j'implore  mon  pardon.  La  colère 
m'emporta  trop  loin  ;  mais  quelquefois  tu  es  si 
folle  !  Enfant,  c'est  aux  femmes  à  ployer. 

—  Pas  à  cette  heure,  monsieur.  A  cette  heure 
nous  sommes  reines. 

— Va  donc  pour  cette  seconde  royauté  !  car  tu 
es  déjà  ma  souveraine  par  ta  grâce  et  ta  beauté. 
Oublie  mon  crime  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
Parlons  plutôt  de  ta  main  ;  c'est  qu'elle  est  fort 
jolie,  cette  main  ! 

—  Si  vous  le  voulez  bien,  nous  parlerons  en 
même  temps  de  mes  oranges  :  c'est  qu'elles  sont 
fort  bonnes  à  Saint-Pierre. 

—  Oh  !  que  m'importe  Saint-Pierre  !  Je  don- 
nerais Saint-Pierre  et  toutes  ses  maisons,  et  tou- 
tes ses  campagnes,  pour  un  seul  baiser  de  ta 
bouche  ! 

—  Et  mes  oranges? 

—  Je  n'ai  pas  d'oranges,  mon  amour;  mais 
veux-tu  de  l'argent?  veux-tu  de  l'or?  veux- tu  des 
diamans? 

—  Je  vous  réponds,  mon  amour,  que  je  ne  veux 
que  des  oranges. 

—  Au  diable  vos  oranges,  madame  ! 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur  ;  mais  au 
diable  vos  tendresses  !  » 

Le  pirate  se  leva  :  il  était  à  genoux. 


c  Jacques  I  cria-Ul  au  lieutenant,  faites  met- 
tre le  cap  sur  Saint-Pierre  ;  faites  distribuer  des 
armes  à  l'équipage;  qu'on  prépare  des  pavillons; 
qu'on  nettoie  et  dispose  les  canons.  J'ignore  la 
quantité  de  sang  que  peut  coûter  un  panier  d'o- 
ranges. » 

Lorsqu'il  eut  donné  ces  ordres,  d'un  ton  rude 
et  colère,  car  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se 
dissimuler  le  danger  qu'il  allait  braver,  et  la 
cause  inexcusable  qui  l'y  poussait,  il  revint  pren- 
dre sa  place  aux  pieds  d'Elise,  avec  le  sourd 
grommellement  d'un  ours  qui  obéit  malgré  lui. 

t  Ma  chère,  dit-il,  et  il  avait  quelque  chose  de 
solennel  dans  la  voix,*  quoique  nous  soyons  dans 
Y  hivernage,  Saint-Pierre  ne  demeure  pas  sans 
défense.  A  défaut  de  frégates,  les  navires  mar- 
chands, auxquels  j'ai  nui  si  souvent,  sont  assez 
hardis  pour  me  donner  la  chasse.  La  goélette  de 
la  douane  peut  me  rencontrer.  Si  je  suis  arrêté, 
c'est  la  mort. 

—  Mais  si  notre  canot  aborde,  des  oranges 
pour  six  mois  au  moins  ! 

— Vous  aimez  donc  bien  les  oranges? 

—  Pas  plus  que  les  pommes,  mais  autant. 

—  Oh  !  ces  filles  d'Eve  1  toujours  semblables  à 
leur  mère  !  quand  ce  n'est  pas  la  pomme,  c'est 
l'orange. 

—  Et  notre  volonté,  capitaine  Marius? 

—  Si  c'est  de  la  vôtre  qu'il  s'agit,  elle  e6t  ac- 
complie. Me  m  obéirez -vous  pas  à  votre  tour? 
Dis-moi  si  tu  m'aimes? 

—  Si  je  t'aime ,  mon  ange  !  pourquoi  le  de- 
mander? J'adore  ton  visage  brûlé  par  la  poudre 
et  le  soleil;  j'adore  tes  exploits,  ton  mépris  de  la 
vie  et  des  hommes,  ton  courage  téméraire  ;  j'a- 
dore jusqu'à  tes  fureurs  contre  moi.  Le  lion  aussi 
rugit  contre  sa  femelle.  Mais  ce  que  vous  me  de- 
mandez n'a  pas  le  sens  commun.  J'ai  juré  de  ne 
vous  rendre  certain  de  vos  droits  que  lorsque 
vous  les  réclamerez  des  oranges  à  la  main.  Or, 
vos  mains  ne  sont-elles  pas  vides  ? 

—  Que  l'enfer  te  confonde  !  >  hurla  le  pirate 
avec  un  horrible  juron. 

Et  il  recommença  sa  promenade  solitaire,  pas- 
sant et  repassant  la  main  sur  son  front,  et  tou- 
jours dévorant  Elise  de  ses  yeux  fixes  et  tendres. 
Ils  brillaient  si  fort  qu'on  eût  dit  deux  de  ces  glo- 
bules de  feu  que  le  sillon  du  navire  faisait  jaillir 
du  choc  des  grandes  lames. 

Oh!  que  Saint-Pierre  est  beau  par  ce  court 
instant  d'aurore  qui  précède  le  soleil  !  qu'il  est 
beau  vraiment  !  Le  sable  est  le  lit  d'or  sur  lequel 
repose  sa  forme  svelte  et  longue  ;  les  mornes  qui 
l'entourent  sont  les  colonnades  d'émeraudes  de 
cette  couche;  ils  soutiennent  son  dôme  vacillant 
de  vapeurs  où  les  plus  brillans  oiseaux  se  mêlent 
et  voltigent,  comme  des  fleurs  sculptées  sur  de 
merveilleux  rideaux  !  Les  orangers  se  balancent 
pour  embaumer  et  rafraîchir  l'air;  les  roses  se 
dressent  sur  leurs  tiges,  et  leurs  boutons  s'ou« 
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vrent  comme  de  petits  yeux.  Quel  doux  concert 
dans  les  champs  de  cannes  1  Leurs  panaches  blancs 
s'ébranlent  en  son  honneur  ;  au  loin  des  palmiers 
s'aiment  et  se  fécondent.  Saint-Pierre,  c'est  le 
jeune  Hyacinthe  qui  languit  pendant  que  le  dieu 
son  ami  est  absent  des  cieux.  Mais  le  voilà.  Les 
nuages  rougissent;  on  entend  le  hennissement 
des  quatre  coursiers  ;  il  entre  dans  l'espace,  et 
son  premier  rayon  frappe  sur  les  lèvres  endor- 
mies du  bel  adolescent,  qui  en  tire  un  soupir, 
soupir  plus  mélodieux  que  les  tiens  eux-mêmes, 
6  roi  du  monde  et  de  la  lyre  !  Ils  se  tendent  les 
bras,  se  saluent,  et,  comme  des  voiles  importuns, 
repoussent  de  côté  et  d'autre  les  nuées  qui  les 
couvraient. 

Ainsi  Saint- Pierre  apparut  à  mes  pirates  le 
matin  de  ce  jour  où  ils  y  allaient  chercher  des 
oranges.  Debout  sur  le  pont,  Jt  près  de  la  fille  de 
Porto-Rico,  Marius  lui  disait  le  nom  de  chaque 
lieu.  Sur  celle  savane,  il  avait  joué  jadis  avec 
de  jeunes  filles,  mariées  aujourd'hui,  et  ne  se 
souvenant  plus  des  baisers  ravis  derrière  les  ta- 
marins. Au  pied  de  ce  morne,  dont  la  cime  se  di- 
vise en  deux  mamelons,  souvent  il  avait  promené 
ses  inquiètes  passions  et  rêvé  d'amour  et  de  sang. 
Là  il  s'était  battu,  et  le  bruit  de  son  pistolet  et 
celui  d'un  cadavre  avait  chassé  pour  toujours  les 
crabiers  au  long  cou,  habitans  silencieux  de  ces 
marécages.  Dans  ce  beau  livre  de  la  nature,  où 
chaque  montagne,  chaque  vallon  figurait  pour  une 
page,  chaque  fleur  pour  une  ligne,  il  avait  trouvé 
moyen,  le  malheureux  !  d'écrire  toute  une  horri- 
ble histoire  de  crimes  et  de  déceptions. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  Batterie  Desnotz  af- 
fluaient les  oisifs  habitans  de  Saint-Pierre,  avec 
des  milliers  de  lunettes  et  de  télescopes.  C'était 
à  qui  devinerait  ce  nouvel  arrivage;  mais  le  na- 
vire, hélas  1  était  pour  eux  pavoisé  d'énigmes. 
Jamais,  au  bout  de  leurs  verres  concaves  ou  con- 
vexes, ils  n'avaient  aperçu  de  pareilles  couleurs. 
Les  vieux  arbres  de  la  batterie  secouaient  eux- 
mêmes  leur  feuillage  d'une  manière  étrange.  11 
était  facile  de  voir  qu'il  y  avait  là-dedans  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Le  sucre  baissa  à  l'instant 
d'un  franc  vingt  centimes,  et  le  vieil  Etienne  Paolo 
promit  qu'il  paierait  ses  créanciers. 

Cependant  le  canot  s'approchait,  s'approchait 
de  plus  en  plus  de  la  terre.  Enfin  il  y  toucha,  et 
deux  matelots,  précédés  d'un  officier,  sans  doute 
le  lieutenant  Jacques,  débarquèrent  sur  la  place 
Bertin.  A  quelques  toises  de  la  potence,  une  vieille 
négresse  vendait  des  mangues,  des  sapotilles,  des 
oranges,  et  de  ce  bon  maby  que  mes  belles  com- 
patriotes aiment  tant  !  Le  lieutenant  ordonna  à 
ses  matelots  d'emporter  sur  leur  barque  les  deux 
plus  grands  paniers  d'oranges  qui  se  trouvaient 
là.  La  vieille,  ravie  du  marché,  les  aida  elle- 
même  ;  mais  lorsque  ce  lut  pour  payer,  Jacques 
déclara  qu'il  avait  oublié  son  argent  à  bord. 
L'officier  de  police  (car  partout  où  luit  le  soleil, 
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luit  aussi  l'uniforme  de  ces  respectables  magis- 
trats), l'officier  de  police  accourut  aux  cris  de  la 
négresse. 

t  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  payer?  dit-il  sé- 
vèrement à  celui  qui  paraissait  commander  aux 
autres. 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  notre  usage. 

—  Et  qui  étes-vous  donc? 

—  Nous  sommes  des  pirates.  » 

Immense  fut  la  rumeur.  L'officier  de  police  re- 
garda fuir  le  canot  dans  un  stupide  étonnement. 
Les  autorités  furent  immédiatement  convoquées; 
le  commissaire  commandant  se  mit  dans  son 
écharpe  tricolore,  le  procureur-général  dans  sa 
robe  noire,  la  milice  s'empara  de  toutes  les  ave- 
nues de  la  ville,  le  gouverneur  improvisa  un  dis- 
cours sensé,  dans  lequel  il  déclara  qu'il  mourrait 
les  armes  à  la  main,  ou  sauverait  la  colonie  et  ses 
moindres  habitans. 

Ces  efforts  héroïques  aboutirent  à  dépécher  la 
goélette  de  la  douane  à  la  poursuite  de  ces  bri- 
gands et  de  leur  navire.  L'Agésila*  avait  été  re- 
connu. Mais  la  pauvre  goélette,  je  le  dis  à  regret, 
avec  ses  sabords  dégarnis  la  plupart  de  canons, 
ressemblait  beaucoup  à  ces  vieilles  femmes  qui 
ouvrent  de  grandes  bouches  sans  dents.  Elle  dé- 
ploya une  énorme  quantité  de  voiles,  se  remua, 
s'agita  en  tous  sens,  et  finit  pourtant  par  s'élan- 
cer. Son  rival  eut  l'insolence  de  l'attendre...  Il  pa- 
raissait jouer  avec  elle  comme  un  véritable  écolier 
mal  appris  à  respecter  la  vieillesse. 

Par  un  heureux  hasard,  le  vent  souffla  plus  fort. 
L'épée  nue  des  officiers  de  la  douane  étincelait  au 
soleil  d'un  feu  guerrier.  De  toutes  parts,  ainsi  que 
dans  les  temps  antiques,  on  prodiguait  des  guir- 
landes et  des  vœux  à  la  goélette  caduque,  et  elle 
s'en  allait  avec  majesté,  dédaignant  les  hommages 
comme  les  railleries.  On  eût  dit  une  de  ces  vieil- 
les dévotes  qui  s'acheminent,  le  dimanche  matin, 
aux  oraisons  qui  précèdent  la  messe  ;  leurs  têtes 
branlent,  leurs  coiffes  sont  surchargées  de  den- 
telles, leurs  robes  à  fleurs  flottent  orgueilleuse- 
ment, et  les  petits  polissons  du  quartier  s'appel- 
lent çà  et  là  ;  mais  ces  saintes  créatures  méprisent 
leurs  attaques  et  continuent  à  égrener  leur  cha- 
pelet. Ainsi  de  la  goélette  sexagénaire  :  elle  fen- 
dait l'onde  de  sa  poitrine  décharnée,  sans  s'occu- 
per des  poissons,  qui  ouvraient  d'un  air  étonné 
leurs  jolis  yeux  verts,  et  sautaient  par  Danaes 
autour  d'elle,  sans  doute  pour  narguer  son  im- 
puissance. 

A  bord  de  FÂgésilas,  au  contraire,  le  calme 
était  profond.  Rien  n'annonçait  l'approche  d'un 
combat  :  les  matelots  chantaient,  on  suspendait 
le  canot;  le  lieutenant  Jacques  recevait  sa  grâce 
à  cause  de  son  courage,  et  à  condition  qu'il  ne 
chercherait  plus  à  pénétrer  les  beautés  de  la  na- 
ture. Sur  le  pont  s'élevaient  avec  ostentation  les 
deux  paniers  d'oranges. 

c  Jacques,  dit  le  pirate,  cette  goélette  me  fa- 
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tigue  avec  ses  sottes  canonnades.  Assurez-lui  donc 
qu'elle  ne  canonne  rien. 

—  Ce  $era  ma  part  de  danger,  s'écria  la  mu- 
lâtresse ;  qu'en  s'éloigne  !  la  femme  du  capitaine 
Marius  est  bien  digne  de  donner  l'exemple.» 

Le  marin  la  regarda  avec  passion.  Elle,  tou- 
jours sérieusement,  remplit  un  madras  de  ces 
fruits  qui  avaient  failli  lui  coûter  la  vie,  et,  lors- 
qu'elle se  fut  placée  $ur  l'avant,  elle  riposta  par 
une  orange  à  çhaqup  boulet  de  J'iuoffieusiye  goë- 
.  lette. 

Quand  ce  fut  terminé,  quand  Je  Bucentaure 
martiniquais  eut  disparu  dans  les  vapeurs,  le  pi- 
rate, sa  toilette  préparée  et  juêjne  embellie,  des 
oranges  à  la  main,  s'avança  y.er?  la  reine  de  VA- 

Î ié$ Uas.  Sur  l'honneur,  il  avait  reconquis  en  cet 
nstant  quelque  peu  de  cette  noblesse  qui  lui  avait 
valu  jadis  tant  de  baisers  derrière  les  tajuariu§  ( 
M  salua  prpfoudçjnent  et  dit  ; 
c  He  voici,  madame  f# 

Elle  sourit  comme  te  Vénus-Aphrodite  die  ces 
zones  ;  mais  au  lieu  d'accepter  lejs  oranges,  elle 
enleva  au  capitaine  ^oq  poignard,  lui  eu  pjontra 
la  pointe  ayec  une  moue  châruiaote,  et  (W*t  te 
jeter  dans  la  mer, 

Après  quoi  eljç  le  rejoignit,  pi  lui  ayant  teudu 
la  maiu,  elle  salua  profondément  à  ?on  tour,  et 
dit:  f 

f  Vepep,  juousieur,  que  jç  vou§  appreuae  quel 
vin  je  vous  ai  versé  hier  à  table.  » 

km*  p*  Ummp, 
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Les  graves  préoccupations  que,  depuis  1830, 
les  événemens  ont  jetées  dans  les  esprits,  n'ont  pu 
éteiudre  cette  ardeur  de  recherches  historique» 
dont  avaient  été  marquées  les  dernières  années  de 
la  restauration.  Si  les  tumultes  de  la  rue,  devenue 
durant  plusieurs  années  le  théâtre  de  la  politique, 
passée  de  la  discussion  des  doctrines  â  l'action 
armée,  ont  suspendu  quelque  temps  l'étude  dpnt 
le  calme  social  est  une  dès  nécessités  les  plus 
absolues,  cette  agitation  profonde,  conséquence 
nécessaire  d'une  révolution  récente,  ne  s'est  point 
plus  tôt  calmée  que  des  hommes  de  travail  et  d'é- 
rudition ont  repris  cette  grande  œuvre  nationale, 
dont  le  résultat  doit  être  de  révéler  au  pays  tou- 
tes les  richesses,  tous  les  monumens  de  son  passé 
que  lui  a  dé  robes  l'oubli.  Un  nouveau  progrès  s'est 
accompli.  Le  gouvernement,  sentant  1  impuis- 


sance £  laquelle  étaient  réduits  les  effcrts  des  sa* 

vans  isolés,  a  cru  devoir  organiser  sur  tous  les 
points  de  la  France  les  recherches  dont  le  con- 
cours pouvait  seul  compléter  les  découverteç.Tous 
les  *avans  dont  les  noms  s'étaient  produits  par  de 
grave?  travaux  ou  par  d'importans  ouvrages,  ont 
été  appelés  à  la  direction  de  ces  investigations  ; 
un  homme,  pourtant,  dont  l'érudition  pouvait 
rendre  les  plu§  grands  services,  le  bibliophile 
Jacob,  a  été  oublié  par  le  ministre-directeur. 

Au  milieu  des  goûts  dont  cette  grande  entre- 
prise est  un  des  symptômes,  nous  croyons  se- 
conder les  tendances  de  l'opinion  en  présentant 
à  nos  lecteurs,  par  des  documens  empruntés  à 
l'époque,  le  tableau  des  mouvemens  maritimes 
quj  ont  fait  de  la  campagne  de  1778  une  des  an- 
nées les  plus  glorieuses  pour  le  pavillon  fran- 
çais. C'est  d'ailleurs,  selon  nous,  le  seul  moyen 
de  conserver  aux  événemens  leur  couleur  et  leur 
physionomie. 

Le  tableau  de  l'opinion  publique  en  France,  au 
commencement  de  1778,  est  emprunté  à  la  cor- 
respondance d'All'eye. 

c  Biep  des  gens  se  flattaient  encore  en  France 
de  Ja  continuatiou  de  la  paix,  parce  qu'ils  ne  li- 
saient point  de  manifeste  ;  comme  si  l'on  ne  se 
passait  pas  aujourd'hui  de  cette  vaine  formalité  j 
comme  si  la  guerre  dernière  n'avait  pas  com- 
mencé sept  ans  avant  les  écrits  hostiles;  que  di$- 
je,  presque  au  moment  même  où  le  traité  de 
paix  venait  de  se  signer;  comme  si,  enfiu,  la  dé* 
cla ration  du  marquis  de  rfoailles,  en  se  retirait 
de  Londres,  n'eu  était  pas  une  très-sérieuse  et 
vraiment  offensive.  Ce  qui  rassurait  ces  politi- 
ques et  les  confirmait  dans  leur  opinion,  c'é- 
tait la  circonspectiou  de  l'Angleterre  à  l'égard 
des  navires  du  commerce  français,  que  les  vais- 
seaux et  escadres  de  S.  M.  Britannique  inquié- 
taient moins  que  jamais,  lorsqu'ils  n'étaient  char- 
gés que  de  marchandises  innocentes,  et  ne 
fouillaient  point  quelquefois,  surtout  au*  attéra- 
gesde  France.  Ils  attribuaient  cette  modération 
apparente  à  la  crainte  des  menaces  de  S.  Qf .  très- 
chrétienne,  et  il  paraît  qu'en  effet  tels  étaient  les 
ordres  de  l'amiral  Keppel,  qui,  dans  sa  lettre  à 
l'amirauté,  même  depuis  le  combat  de  t'Àréihuse 
et  de  la  Belle  Poule,  annonce  qu'il  a  laissé  passer 
au  milieu  de  sa  flotte,  sans  les  molester,  plusieurs 
navires  marchands,  qu'il  n'a  pas  cru  convenable 
dé  les  interrompre  en  aucune  manière  dans  leur 
voyage.  Et  des  nouvelles  récentes  des  ports  ap- 
prennent que  l'amiral  Byron  s'est  conduit  avee  la 
même  sagesse.  Mais  de  ce  qu'on  met  quelque  in- 
tervalle entre  l'insulte  et  la  vengeance,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  n'ait  pas  droit  de  recourir  à  celle- 
ci,  ou  qu'on  y  renonce.  Cette  conduite  prouve 
seulement  l'incertitude,  la  pusillanimité  ou  même 
l'impuissance  de  l'Angleterre.  Peut-être  nos  mi- 
nistres étaient-ils  bien  aises  de  s'assurer  avant 
des  dispositions  des  autres  puissances,  et  Mutent 
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4è  ééfeè  âè  FEMigilè  {  péttUètfè  &>Us  ce  càlme 
éitértcifr,  attendaient-ils  le  moftfetit  d'en  sortir 
par  quelque  coup  d'éclat.  Tranquilles  sur  lé  pre- 
mier point,  puisque  nul  souverain  n'a  voulu  jus- 
qu'à présent  admettre  à  sa  cour  aucun  des  députés 
Insurgens  rassemblés  à  Paris  h  cet  effet,  et  que 
8.  M.  cathofiaue  non-seulement  envoie  un  ambas- 
sadeur à  Londres,  mais  a  suspendu  les  arméniens 
de  Cadix,  ils  ont  cru  devoir  mèttfc  i  profit  ce 
temps  de  sécurité,  pour  manifester  le  juste  res- 
sentiment de  S.  M.  Britannique.  Ils  rte  pouvaient 
plus  douter  des  projets  hostiles  de  la  France  :  tous 
les  bureaux  de  Versailles,  si  secrets  d'ordinaire, 
en  retentissaient  ;  toutes  les  côtes  de  Flandre,  de 
Normandie,  de  Bretagne,  étalent  hérissées  de 
oanons,  remplies  de  troupes  ;  on  parlait  haute- 
ment «farté  descente  en  Angleterre,  ils  se 
voyaient  forcés  de  prendre  un  part!  décisif,  et 
â yjtnt  laissé  it  ftttnfràl  Keppel  carte  fclancfce  à  cet 
effet,  celui-ci  a  préféré  d'engager  fa  quéreBe 
*t*nt  (ftief  toutes  tes  forces  de  Brést  fussent  ras- 
iembteêÊ.  II  stest  hrtàgrné  qu'on  ne  laisserait  pas 
impunément  àttâqnet  quelques  frégates  d'obser- 
vation, que  les  fâisseaux  prêts  sortiraient,  et 
qu'âyarit  une  supériorité  décidée,  surtout  si  By- 
rou  était  encore  avec  lui,  ainsi  qu'on  le  présume, 
il  poufrah  è&teéet  d'un  seul  coup  la  marine  renais- 
sante de  fa  France.  Cette  belle  spéculation  n'a 
pômt  eu  Heu  par  fer  prudence  de  M.  (TOrvilliers, 
et  par  fa  résistance  courageuse  de  M.  de  la  Clo- 
cfieterie  :  la  frégate  assaillante,  à  la  vue  d'une  es- 
cadre qui  pouvait  fa  soutenir,  bien  loin  de  S'em- 
parer de  fa  frégate  française,  a  pensé  tomber  au 
pouvoir  de  *elle-ci.  » 


11 


COMBAT  DE  LA  BELLE-POULE. 

Le  eombat  de  la  Be/le-Pùule  excit*  Un  enthou- 
siasme d'autant  plus  grand  à  fa  cour  de  Versailles 
et  dans  toute  la  France,  que  ce  n'était  pas  seule- 
ment une  des  affaires  les  pins  brillantes  qu'eût 
soutenues  depuis  long-temps  fa  marine  française, 
cette  action  glorieuse,  à  l'ouverture  d'une  campa- 
gne,  était  encore  un  événement  qui  pouvait  en 
influencer  tous  les  résultats  par  l'exaltation  qu'il 
devait  communiquer  au  courage  de  nos  marins, 
et  1a  défiance  qu'il  pouvait  jeter  sur  les  vaisseaux 
anglais.  Nous  afvons  donc  cru  que  la  narration  de 
ee  combat  farte  par  un  homme  de  cette  époque, 
qui,  sahs  être  employé  activement  (fans  le 
corps  de  la  marine,  s'était  cependant  trouvé  à 
même  de  rassembler  toutes  les  circonstances,  de 
Consulter  tons  les  récits,  et  de  peser  tous  les  rap- 
ports pour  en  extraire  la  vérité,  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  un  haut  intérêt.  La  voici  : 

Depuis  long-temps  on  détachait  de  Brest  des 
frégates  et  autres  bâtimens  légers  qui  allaient  à 
Touvert  de  h  Manche,  chargés  de  reconnaître  tes 


fôfèes  qtfi  pfttfrftfeitf  tàrtit  6e§  poH»  ffAtiglé» 
terre,  qui  rentraient  an  bout  de  huit  jours  envi  fort, 
rendaient  compte  de  ce  qu'Us  avaient  vu,  et 
étaient  à  l'instant  remplacée  par  d'autres.  Ou  vei- 
nait d'apprendre  tout  récemment  que  nos  rivaux, 
Meu  en  arrière  sur  les  secours  à  envoyer  en  Amé- 
rique, voulaient  nous  primer  par  leur  eètUdtè 
d'Observation,  et  que  l'amiral  Keppel  éttit  I  k 
mer  h  h  tête  d'une  armée  navale  considérable,  en 
y  comprenant  la  pornon  uesunee  a  suivre  Tescà- 
dre  du  eèmte  (TEstaing,  Nous  tf  étions  pas  àans  in- 
quiétude sur  trois  de  noS  frégates  et  ttfMJfgMlpti 
n'étaient  pas  renires,  et  bientôt  noué  ipjttttés 
qu'ils  étaient  tombés  an  pouvoir  de  l'enfle  Mi,  à 
l'exceptiez  de  ta  Betk-Pbutè,  dont  le  càpHàiûe 
s'est  couvert  de  gloire.  C'est  M.  de  faCI&Aété- 
rie,  d'un  htm  fort  ordinaire,  mate  désormais  im- 
mortel. Cet  officier,  simple  lieutenant  de  vais- 
seau, n'annonçait  pas  les  grandes  qualités  qu'il  a 
déployées  (jëttè  occaskm.  Defla  montré  de 
toutes  les  espèces,  dignité,  prftfateé,  fermeté, 
bratonre,  intelligence,  adréàae,  intrépidité. 

Le  17  juin  au  marin,  M.  delà  Cl^KèfeHèar^Int 
eu  connaissance  de  l'armée  navale  âdgfafèe,  s*r 
d'ailleurs  de  l'excellence  de  fa  marché  de  sa  fré- 
gate, voulut  l'observer  mieux,  et  remplir  ses  or- 
dres. II  atait  avec  lui  le  lougre  h  CoUreur;  il  s'a- 
vstoça  avec  précaution,  et  ne  tarda  pas  à  être 
chassé  vigoureusement  par  nne  frégate  et  un 
cuttet  de  même  force  à  peu  près;  il  se  contenta 
<f  étiter  de  tomber  dans  FeseadreN  ennemie,  et  se 
laissa  joindre  au  bout  de  quelques  heures  par 
l'Aréthuse: c'est  le  nom  de  sa  rivale;  il  ne  voulait 
pas  avoir  l'air  de  fuir  ;  il  se  crut  en  état  de  s'y 
mesurer,  si  c'était  nécessaire.'  Le  capitaine  Mar- 
shall, qui  fa  commandait,  la* proposa  dé  vetiîr  par- 
ler à  son  général  ;  c'est  uri  fe&ge  dé  la  mer,  même 
eu  temps  de  pai*,  (fie  le  vai&eau  lé  plM  gros 
faase  mettre  en  panne  l'autre,  et  foblige  à  cette 
espèce  de  soumission,  éUité  de  fa  première  loi,  de 
fa  loi  du  plus  fort.  Eu  tout  autre  teittps,  peut-être, 
Jf .  de  la  Clodieterie  se  fût-il  conformé  à  fa  règle; 
mais  dans  une  circonstance  aussi  critique,  il  crut 
devoir  soutenir  l'honneur  du  pavillon;  d'ailleurs, 
il  se  voyait  trop  loin  des  Anglais  pour  appréhen- 
der d'être  enveloppé.  Il  répondit  fièrement  qu'il 
n'avait  (Tordre  à  recevoir  que  du  roi  son  maître, 
qu'il  n'en  ferait  rie*,  et  cép^Udant  se  tira  en  même 
temps  de  b  position  fâcheuse  o*  l'avait  adroite- 
ment mis  le  capitaine  Marshall  en  fe  prenant  par 
la  hafnche  à  portée  du  pistolet  ;  celui-ci,  non  moins 
fier,  lui  envoya  un  coup  de  canon,  auquel  le  Fran- 
çais répondit  pat  toute  sa  bordée. Lé  combat,  ainsi 
engagé d'Une  façoto  très-meurtrière,  dura  plusieurs 
heures  et  tourna  enfin  audésavantage  de  l'Aréthuse 
absolument  maltraitée  dans  ses  mûfs,  dans  ses 
voiles  et  dansses  agrès,  eti sorte  qu'il  fallut  lui  en- 
voyer du  secours  et  fa  remorquer.  Alors  M.  de  la 
Clocheterie,  hors  d'état  de  soutenir  un  second 
combat  trop  inégal,  porta précipitarittnent  vers  la 
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terre  et  mouilla  au  milieu  des  roches  à  Aber- 
vrach,  petit  havre  de  la  côte  non  loin  de  Brest,  où, 
après  s'être  moqué  de  deux  vaisseaux  de  ligne 
anglais,  qui  l'ont  conservé  quelque  temps,  il  est 
rentré  aux  acclamations  de  la  rade.  M.  le  duc  de 
Chartres  s'est  transporté  à  l'instant  à  bord,  a  em- 
brassé M.  de  la  Clocheterie,  a  complimenté  tout 
l'état-major,  ainsi  que  l'équipage  extrêmement 
sensible  à  cet  honneur,  et  encore  plus  à  une  bourse 
de  louis  qu'il  a  distribués. 

L'action  a  été  des  plus  sanglantes  ;  on  compte 
quarante  morts  à  bowl  de  la  Belle-Poule,  et  oin- 
quante-sept  blessés. 

Le  capitaine  a  une  contusion  à  la  té  te,  et  une 
autre  à  la  cuisse.  M.  de  Saint-Marsault,  lieute- 
nant de  vaisseau,  son  second,  a  été  tué. 

M.  de  la  Roche  de  Kerandraon,  enseigne,  ayant 
eu  le  bras  cassé  au  commencement  de  l'action, 
s'est  fait  mettre  un  premier  appareil  sur  sa  bles- 
sure et  est  venu  reprendre  son  poste. 

On  loue  beaucoup  M.  de  Gapellis,  enseigne  de 
vaisseau,  qui  a  montré  la  plus  grande  bravoure, 
et  a  surtout  animé  les  matelots.  11  n'est  pas  jus- 
qu'à MM.  Basterot  et  Chevalier  de  la  Galernerie, 
gardes  de  la  marine,  dont  on  vante  la  bonne  con- 
duite au-dessus  de  leur  âge. 

Mais  on  ne  parle  guère  des  officiers  auxiliaires. 
On  doit  cependant  leur  rendre  une  justice  que 
leur  accorde  le  capitaine  plus  généreux;  c'est 
qu'ils  ont  beaucoup  servi  à  faire  les  manœuvres 
que  les  autres  n'entendent  pas  aussi  bien  ;  c'est 
que  MM.  Damard  et  Sébire  ont  parfaitement  se- 
condé le  chevalier  de  Capellis,  qui  commandait 
la  batterie;  c'est  que  M.  Bouvet,  blessé  griève- 
ment, n'a  pas  voulu  quitter  le  pont  pour  se  faire 
panser,  et  pendant  que  M.  de  la  Clocheterie  di- 
rigeait plus  spécialement  le  combat,  il  faisait 
exécuter  les  évolutions  rapides  et  hardies  aux- 
quelles la  frégate  a  dû  son  succès  et  son  salut. 
Publiez  cela,  monsieur,  sur  les  toits;  vérité  dés- 
agréable à  messieurs  de  la  marine,  qu'ils  taisent 
soigneusement  et  dont  ils  voudraient  effacer  jus- 
qu'au souvenir. 

La  fin  de  cette  lettre  révèle  toute  la  rivalité 
haineuse  que  la  noblesse  ressentait  alors  pour  les 
marins  que  leur  bravoure  et  leur  expérience 
nautique  portaient  si  rarement  et  si  difficilement 
dans  le  cadre  des  officiers.  Les  gentilshommes 
courageux,  il  est  vrai  de  ce  courage  militaire  que 
la  nature  donne  à  tous  les  Français,  mais  d'une 
parfaite  incapacité  maritime,ne  pouvaient  pardon- 
ner à  ceux  que,  dans  leur  dédain  aristocratique, 
ils  nommaient  officiers  de  fortune,  des  connais- 
sances qu'ils  n'avaient  pu  acquérir  ni  dans  les 
théories  et  les  traités,  et  encore  moins  dans  les 
boudoirs  et  les  antichambres.  Leur  ressentiment 
éclata  surtout  à  l'occasion  de  la  bienveillance  que 
le  roi  témoigna  pour  M.  Bouvet.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  citer  les  réflexions  que 
fait  à  ce  sujet  m  écrivain  anglais. 


MARITIME. 

c  A  la  bonne  heure  que  le  monarque  s'informe 

de  la  santé  de  ses  officiers;  mais  d'une  espèce  de 
matelot  renforcé,  c'est  faire  descendre  trop  bas 
la  majesté  royale,  c'est  la  familiariser,  c'est 
l'avilir... 

>  Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  pourrait  croire, 
même  en  les  entendant  pour  la  première  fois,  et 
à  moins  de  connaître  le  génie  de  la  marine  fran- 
çaise. Pour  moi,  qui  viens  de  voir  de  près  ces 
messieurs,  je  n'en  doute  pas,  et  je  vous  certifie 
qu'ils  en  sont  très-capables.  » 

IU. 

CONDUITE  DE  LA  COUE  A  L'OCCASION  DE  CE  COMBAT. 

Les  exigences  de  la  politique  étaient  trop  con- 
formes aux  démonstrations  que  l'enthousiasme, 
excité  par  la  nouvelle  de  ce  combat  aussi  glo- 
rieux qu'inattendu,  inspirait  à  la  cour,  pour 
qu'elle  ne  s'empressât  point  de  donner  une  nou- 
velle énergie  aux  armées  navales,  en  décernant 
des  honneurs  et  des  récompenses  à  tous  ceux 
qui,  par  leur  courage  ou  leur  habileté,  avaient 
concouru  à  ce  beau  succès.  M.  de  la  Clocheterie 
reçut  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau,  grade 
dont  le  séparaient  plusieurs  degrés  hiérarchi- 
ques ;  M.  de  la  Roche  de  Kerandraon  fut  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis;  M.  Borner t,  nommé 
lieutenant  de  frégate  pour  cette  campagne  seu- 
lement, fut  créé  lieutenant  en  pied.  Des  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  royale  furent  également 
donnés  à  tous  les  officiers  et  gardes  de  la  marine. 
Mademoiselle  Gréhan,  sœur  de  l'officier  de  ce 
nom,  tué  dans  l'action,  reçut  une  pension  sur  les 
fonds  des  Invalides,  ainsi  que  les  veuves  et  les 
enfans  des  marins  qui  avaient  succombé  dans  le 
combat. 

Mais  ce  qui  releva  encore  toutes  ces  faveurs, 
ce  fut  la  belle  et  longue  lettre  qu'à  cette  époque 
de  fierté  monarchique,  le  ministre  adressa  à 
M.  de  la  Clocheterie. 

Cette  lettre,  loin  d'être  empreinte  de  la  séche- 
resse ministérielle  en  vogue  alors,  respire  trop 
la  bienveillance  et  l'effusion,  pour  que  nous  n'en 
donnions  point  ici  le  texte.  Elle  était  datée  de 
Versailles,  le  23  juin. 

c  M.  le  comte  d'Orvilliers  m'a  envoyé,  Mon- 
sieur, le  récit  que  vous  lui  avez  adressé  du  com- 
bat que  vous  avez  soutenu  le  17  de  ce  mois, 
contre  une  frégate  anglaise  de  28  canons,  à  la 
suite  de  l'insulte  qu'elle  avait  dû  faire  au  pavillon 
du  roi.  Votre  récit  a  été  mis  sous  les  yeux  de 
S.  M.  ;  elle  me  charge  expressément  de  vous  té- 
moigner combien  elle  est  satisfaite  de  la  fermeté 
et  de  la  valeur  avec  lesquelles  vous  avez  défendu 
la  frégate  et  soutenu  l'honneur  de  son  pavillon. 
Il  ne  lui  a  pas  échappé  que  la  frégate  anglaise, 
combattant  à  vue  de  son  escadre,  avait  sur  vous, 
par  cette  circonstance,  un  avantage  de  position  qui 
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ajoutait  à  sa  force,  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
que  la  bravoure  et  l'intrépidité  dont  vous  avez 
donné  l'exemple  à  vos  officiers  et  à  votre  équi- 
page, pour  parvenir  à  obliger  à  la  fuite  un  en- 
nemi qui  se  sentait  appuyé  et  qui  était  assuré 
de  pouvoir,  à  tout  événement,  se  réfugier  sous 
le  canon  de  son  escadre, 

»  S.  M.  a  vu  avec  intérêt  le  détail  dans  lequel 
vous  êtes  entré  ;  elle  a  bien  voulu  me  marquer  le 
regret  de  la  perte  de  M.  de  Gréhan,  dont  elle 
connaissait  le  mérite,  et  de  celle  de  tous  les  bra- 
ves gens  qui  combattaient  sous  vos  ordres. 

»  Elle  a  été  très -satisfaite  du  courage  qu'a 
montré  M.  de  la  Roche  de  Kerandraon,  en  re- 
montant sur  le  pont  aussitôt  qu'on  a  eu  mis  le 
premier  appareil  à  son  bras,  qui  avait  été  cassé 
après  une  heure  et  demie  de  combat. 

>  Elle  a  pareillement  été  satisfaite  de  la  fer- 
meté de  M.  Rouvet,  qui,  quoique  blessé  très- 
grièvement,  n'a  pas  voulu  quitter  son  poste  pour 
s'aller  faire  panser. 

>  Je  ne  doute  pas  que  vous  mettiez  tout  en 
usage  pour  retirer  votre  frégate  du  mouillage 
que  vousavezété  forcé  de  prendre. C'est  le  théâtre 
de  votre  gloire,  et  je  suis  assuré  que  la  Belle- 
Poule,  sous  votre  commandement,  ne  démentira 
jamais  la  célébrité  que  votre  valeur  vient  de  lui 
acquérir. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  t 
Cette  lettre  était  en  outre  suivie  d'un  post- 
scriptum  de  la  propre  main  du  ministre.  Les 
phrases  courtes  et  hachées  dont  il  est  composé 
annoncent  la  foule  des  idées  et  des  sentimens 
d'un  homme  transporté  de  joie  :  c  Le  roi  est  par- 
faitement content  de  vous;  votre  combat  vous 
fait  honneur;  il  est  de  bon  exemple;  votre  bra- 
voure sera  toujours  de  même  ;  je  vous  procurerai 
les  moyens  de  l'exercer.  Vous  avez  bien  justifié 
le  choix  que  j'ai  fait  de  vous  pour  commander  ; 
votre  réputation  l'avait  décidé;  et  aujourd'hui 
vos  actions  parleront  pour  vous. 

9  Vous  avez  été  bien  secondé  par  votre  état- 
major  et  votre  équipage.  S.  M.  en  est  aussi  très- 
satisfaite,  et  je  vous  charge  de  leur  transmettre 
cette  satisfaction  et  mon  estime. 

>  Le  roi  a  perdu  un  bon  officier  dans  la  per- 
sonne de  M.  de  Gréhan,  je  le  regreite  comme 
tel,  et  partage  votre  douleur  sur  sa  perte.  » 

IV. 

GRANDS  PRÉPARATIFS  DE  GUERRE  MARITIME. 

Ce  combat  et  la  prise  de  deux  frégates,  la 
Lycorne  et  la  Pallasy  amarinées  par  la  flotte  an- 
glaise, déterminèrent  le  ministre  à  précipiter  les 
armemens  qui  devaient  grossir  la  flotte  de  Brest. 
Une  correspondance  anglaise  nous  fournit  des 
détails  itès-circonstanciés  sur  tous  les  prépa- 
ratifs d'agression  maritime  qui  se  faisaient  alors 
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sur  tout  notre  littoral.  Nous  en  extrayons  les 

>assages  les  plus  intéressans  : 
c  L'escadre,  augmentée  de  sept  vaisseaux,  est 
définitivement  portée  à  trente-deux,  et  cet  effort 
est  considérable.  Suivant  ce  que  vous  me  mar- 
quez, il  parait  que  nous  n'en  pourrons  pas  faire 
davantage  ;  en  outre,  les  vaisseaux  français  auront 
)lus  que  jamais  leur  supériorité  ordinaire  d'équi- 
>ages,  puisque  les  nôtres  sont  aussi  faibles  en 
îommes  que  vous  le  dites.  Pour  suffire  à  la  mul- 
titude des  armemens,  on  embarque  à  Brest,  outre 
es  soldats  de  marine,  des  soldats  de  terre  dans 
certaines  proportions,  c'est-à-dire  à  peu  près  un 
sixième  des  premiers  et  un  tiers  des  seconds. 
H  y  a  eu  une  seconde  promotion  de  lieutenans 
de  vaisseau  et  une  immense  d'enseignes,  et  ce- 
pendant il  a  été  en  outre  délivré  peut-être  cent 
cinquante  brevets  de  lieutenans  de  frégate  poui 
la  campagne.  Vous  avez  vu  que,  sur  la  seule  fré- 
gate la  Belle- Poule,  il  y  en  avait  trois.  C'est  de 
ce  mélange  d'officiers  de  mer,  de  terre  et  d'offi- 
ciers bleus,  que  je  tire  mon  grand  espoir;  il  en 
doit  résulter  nécessairement  une  zizanie  épou- 
vantable, des  querelles  interminables,  et  consé- 
quemment  beaucoup  de  désordre.  Voilà  la  vraie 
cause  du  départ  précipité  de  M. le  duc  de  Chartres. 
Ce  prince  est  parti  depuis  plus  de  six  semaines 
avec  la  qualité  d'inspecteur  général  de  l'armée  de 
Brest.  On  assure  que  le  roi  lui  a  recommandé  non- 
seulement  de  remettre  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  oorps  d'officiers  de  terre  et  de  mer;  mais 
même  entre  ceux-ci,  et  surtout  de  témoigner 
beaucoup  de  bienveillance  aux  auxiliaires,  de  leur 
faire  l'honneur  de  les  admettre  à  sa  table  et  de 
les  inviter  souvent,  afin  d'habituer  messieurs  de 
la  marine  à  les  voir  de  meilleur  œil.  Tout  ce  qu'on 
a  écrit  jusqu'à  présent  à  cet  égard  ne  donne  pas 
grande  confiance  qu'il  réussisse. 

»Au  surplus,  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  commenta 
son  inspection,  dont  le  premier  effet  fut  d'obli- 
ger tout  le  monde  de  coucher  à  bord.  Chaque 
jour  il  visitait  quelque  vaisseau  et  y  faisait 
faire  des  manœuvres  qui  lui  apprenaient  son  mé- 
tier en  le  rappelant  aux  autres  :  pour  délasser 
son  altesse,  on  entremêlait  ces  travaux  de  fêtes. 

La  correspondance  anglaise,  qui  laisse  percer 
un  dépit  tout  britannique  contre  les  grands  pré- 
paratifs de  notre  escadre,  s'abandonne  avec 
complaisance  aux  ironies  les  mieux  aiguisées 
contre  M.  le  duc  de  Chartres.  La  présence 
d'un  prince  du  sang  parmi  les  matelots,  au 
moment  de  reprendre  les  hostilités,  étant 
une  mesure  de  bonne  politique,  on  devait  s'at- 
tendre à  la  voir  critiquée  amèrement  par  les 
Anglais.  —  Nous  continuons  le  texte  de  la  lettre 
anglaise. 

»  Cependant,  depuis  son  retour  et  le  combat 
de  la  Belle-Poule,  comme  il  est  question  de  guer- 
royer sérieusement  et  que  les  ordres  sont  que 
M.  d'Orvilliers  se  tienne  prêt  à  appareiller,  que 
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Son  Altesse*  $w  •ffît  frantf  désw  de  reve- 
nir yoir  Paris,  ne  peut  plu»  rféedrter  et  déeetf 
eher,»  et  qn'il  h»  faut  toujours  quelque  speetàde, 
il  y  a  e»  diver»  simutoerea  de  combat  et  sarto«rt 
celui  de  descente  à  terre  défend**  par  l'ennemi 
•4  attachée  par  le»  équipage»  et  troupes  des 
vaisseau»  de  ramée  navale».  Ce  jeu-là  nest  potot 
affecté  san»  dessein,  et  l'on  a  en  s*tn  de  remplir 
de  mmi  récit  teutee  le»  gazettet,  afin  qu'il  par- 
vienne à  Londresv  La  petitiqaé  est  de  nous  mspi* 
rsr  le  crainte  d'une  invasion,  qu'il  y  a  cent  contre 
un  à  parier  que  tes  Français  n'oseront  tenter, 
maie  «entre  laquelle  il  est  cependant  mdispen-» 
saMe  de  se  préparer.  D  est  certain  que  les  pré-' 
peretife  sont  formidable»  i  Dunkerque,  qu'on 
compte  cent  bottillon»  et  quarante  escadrons 
cantonnés  snr  les  Cèles  depuis  ce  port  jusqu'à 
Mantes  v  on  Se  ereit  pas  qu'il  y  ait  de  camp  pour 
ces  trempes;  Mai»  étant  ainsi  répartie»  sur  les 
frontières  maritimes,  elles*  seront  faciles  à  ras* 
sembler  a»  premier  eonp  de  tambour.  On  d'ail- 
leurs en  la  précaution  de  leur  dernier  des  chefs 
et  un  état-major.  Dis  lieutenans-générswx,  vingts 
traie  maréchaux  de  camp  sont  nommés  pe»  ser- 
vie dans  Cette  armée  ét  Ont  reç»  l'ordre  d'être 
rendre  â»  1er  juillet  à  leu*  peste  respectif. 
M.  de  Gutbert,  jenne  militaire  dont  je  vous  ai 
parlé  avec  distinction,  en  est  le  major  général, 
et  M.  le  chevalier  de  Coigny,  plein  d'ardeur  et 
d'amour  peur  son  métier,  én  est  laide-major  prin- 
cipal. EnSn,  MM.  de  Gribeauval  et  de  ViMepa- 
tour  sont  peur  le  service  de  l'artillerie.  C'est 
décidément  le  maréchal  de  Broglie  qui  la  com- 
mande. Le  ministre  de  la  guerre  avait  proposé  à 
Sa  Majesté  le  prince  de  Condé,  M.  de  Voyer, 
M,  de  MaiUeboiset  divers  autres.  Le  roi,  sans  en 
accepter  aucun ,  s'est  ressouvenu  de  celui-ci  et 
Ta  nommé  de  son  propre  mouvement. 

La  jalousie  ne  manqua  pas  de  critiquer  ce  gé- 
néral :  on  dit  qu'il  est  dévot,  et  que  c'est  une 
créature  des  jésuites;  un  jésuite  de  robe  courte 
qui  leur  est  toujours  attaché;  qu'il  est  minutieux, 
timide,  peu  aimé  du  soldat;  en  un  mot,  que  c'é- 
tait l'homme  le  moins  propre  à  une  expédition 
exigeant  surtout  de  l'activité,  de  b  confiance  et 
de  l'audace. 

Cependant  1  parait  avoir  le  vœu  de  la  nation, 
du  moins  à  en  croire  \é  propos  que  Voltaire  tint 
peu  après  le  jour  de  sa  nomination.  II  se  trouvait 
chez  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  ;  il 
fut  question  de  la  guerre  ;  cette  dame  en  déplo- 
rait les  suites  et  souhaitait  que  la  France  et  l'An- 
gleterre entendissent  assez  bien  leurs  intérêts  et 
ceux  de  l'humanité  pour  ajuster  leurs  différends 
sans  effusion  de  sang  et  par  un  bon  traité  de  paix  : 
Madame,  dit  le  philosophe  bouillant,  én  mon- 
trant l'épée  du  maréchal  de  Broglie  qui  était  pré- 
sent, voilà  la  plume  avec  laquelle  on  doit  signer 
9$  traité. 

Malgré  tant  de  préparatifs»  quoique  depuis 


longtemps  etf  aceueHie  owrertement  dan*  ta» 
ports  de  Francs  le»  corsaires  américains  et  leur» 
prises,  sans  aucune  dë»  restrictions  qui  avaient 
eu  lieu  l'as  passé,  et  même  au  commencement 
de  celle-ci;  quoiqu'on  attaque  et  arrête  an  cm- 
traire  no»  corsaire»  armés  contre  eux  ;  quoique 
les  amirautés  aient  déjà  reçu  l'ordre  ë euennrager 
les  eapéditions  pour  la  coetse,  et  que ,  par  l'atten- 
tion spéciale  du  gouvernement  enverrais  elaese  de» 
marin»,  on  juge  dtl  besoin  qu'il  en  a,  on  continue  i 
se  donner  un  air  de  modération  qni  siéd  bien  sur- 
tout quand  en  a  la  force  de  senedté?  on  ne  regard* 
le  combat  des  deux  frégates  que  comme  une  rixe 
marttime  (c'eàt  *melqnWi'arppelteàVersailte0),c* 
l'en*  seulement  dépêché  à  la  eeovde  Londres  pour 
demander  satisfaction  de  l'insulte  faite  an  pavillon 
français  en  cette  occasion;  mais  on  ajoute  qu'on 
a  eu  tout  récemment  la  réponse  :  que  Sa  Majesté 
Britannique  a  fait  dire  par  son  ministrè,  qu'après 
la  conduite  de  la  France  à  son  égard,  elle  n'était 
point  dans  le  cas  d'entrer  en  explication,  et  n'a- 
vait aucun  compte  à  rendre  de  sa  conduite.  On 
ne  doute  pas  aujourd'hui  que  le  comte  d'Orvit» 
liers  n'ait  reçu  l'ordre  d'appareiller,  et  qu'il  ne 
soit  peut-être  sous  voiles  en  ce  moment. 

Le  secret  semble  être  l'âme  des  opération* 
d'aujourd'hui;  on  est  encore  à  savoir  tes  nou- 
velles rapportées  par  deux  frégates  arrivées 
depuis  quelque  temps  et  l'objet  du  départ  d'une 
autre. 

On  affecte  de  répandre  le  bruit  qu'on  a  rais 
un  embargo  sur  tous  les  bâtimens  des  ports  de 
l'Océan,  et  surtout  sur  ceux  de  la  Manche  ;  qu'on 
a  proposé  aux  armateurs  de  les  fréter  pour  le 
compte  du  roi,  et  que  plusieurs  ont  déjà  accepté 
les  propositions;  que  ce  marché  est  de  tû%  mois, 
sauf  à  le  prolonger  suivant  le»  circonstances  (1). 
Le  vrai  est  que  l'on  a  donné  avis  aux  négocian» 
du  départ  de  l'escadre  de  Kamiral  Heppel,  dë 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  ne  point  lais- 
ser sortir  leurs  bâtimens  de  commerce  an  moins 
avant  que  le  comte  d'OrvHliers  fût  en  état  d'en 
imposer  aux  Anglais. 


MŒURS  DES  SOMMES  DE  MER. 


Un  djettaptm. 

J'ai  souvent  entendu  blâmer  avec  raison  la 
sévérité  des  lois  maritimes  et  la  brutalité  des 
peines  quelles  infligent  ;  on  s'élève  contre  ces 
chàtimens  corporels,  débris  égarés  d'une  légis- 
lation imparfaite  que  la  philantropie  d'un  siècle 
éclairé  aurait  dû  bannir  entièrement  de  no» 

(f)  Le  prix  est  de  (0  livres  par  tonneau  ;  les  négociant  du 
Havre  j  Ont  déjà  acquiescé. 
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usages  ;  j'ai  même  entendu  des  gens  qui  de  leur 
vie  n'avaien;  vu  de  navire  que  chez  Gudin,  de 
matelot  qu'à  l'Opéra,  faire  sur  ce  sujet  des  rai- 
sonneraens  tout-à-fait  concluans,  des  raisonne- 
inens  qui  m'auraient  convaincu,  n'était  cette 
petite  phrase  de  Jean-Jacques  :  <  Lors  même 
,  qu'on  rencontre  la  vérité,  on  est  sujet  à  se  fon- 
»  der  sur  des  principes  trompeurs.  >  il  faut  leur 
savoir  gré  de  leur  bonnes  intentions;  mais,  saus 
creuser  ce  qu'il  y  a  d'inhumain  daus  de  pareilles 
punitions,  sans  se  rejeter  sur  ce  qu'elles  ont 
souvent  d'illusoire  ou  d  insuflisant,  ne  pourrait- 
on  pas  en  chercher  la  justification  dans  le  carac- 
tère du  matelot?  Les  Lois  doivent  être  faites  pour 
les  hommes;  elles  doivent  être  appropriées  aux 
temps,  aux  mœurs,  aux  sociétés  qu'elles  régis- 
sent. Je  suis  loin  de  me  constituer  l'apologiste 
de  cette  anomalie  législative.  Comme  homme  et 
comme  marin,  j'applaudirai  avec  joie  à  l'abolition 
de  ces  peines  inutilement  ignominieuses,  pourvu 
qu'on  les  remplace  par  des  moyens  de  répression 
sévères,  efficaces,  prompts  surtout;  qui,  de  loin 
comme  de  près,  sachent  atteindre  le  coupable 
et  ne  lui  laissent  pas  entrevoir  l'impunité  sous 
un  malaise  passager.  J'avais  pourtant  eu  l'inten- 
tion en  prenant  la  plume  de  vous  dire  un  de  mes 
souvenirs  de  marin;  les  considérations  qui  se 
rattachent  à  sa  moralité  m'entraînaient;  pardon. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  un  matelot  se  pré- 
senta au  capitaine  d'un  navire  de  commerce  en 
partance  pour  la  Guadeloupe,  dans  l'intention 
de  faire  partie  de  son  équipage. 

L'extérieur  du  postulant  ne  lui  était  pas  fa- 
vorable. Toute  sa  personne  offrait  un  aspect  de 
désordre  que  ne  réparait  pas  l'expression  igno- 
ble d'une  figure  plate,  encadrée  dans  de  gros 
favoris  roux  ;  des  yeux  à  fleur  de  tête,  ombragés 
d'épais  sourcils  de  la  même  couleur,  ajoutaient 
un  caractère  prononcé  d'effronterie  à  ce  visage, 
sur  lequel  se  détachaient  çà  et  là  de  larges 
taches  pourprées,  témoins  irrécusables  d'une 
ivresse  habituelle,  arc-en-ciel  d'un  orage  récent. 
Il  était  coiffé  d'une  carapousse  et  couvert 
d'une  chemise  de  laine  rouge,  que  venait 
séri  er  au-dessus  des  hanches  un  pantalon  à  la- 
cet, vraie  mosaïque  de  toile  à  voile  ;  du  reste, 
trapu  et  carré  des  épaules. 

Les  capitaines,  en  général,  aiment  peu  les 
matelots  fashionables;  pour  eux  seuls  peut-être 
un  habit  n'est  pas  une  recommandation  ;  celui-ci 
agréa  le  nouveau  venu,  et  le  nom  de  Pierre  Blot 
fut  porté  sur  le  rôle. 

On  n'eut  à  se  plaindre  de  lui  qu'une  seule  fois 
pendant  la  traversée.  Voici  à  quelle  occasion. 

On  avait  rais  un  poulet  rôti  au  frais  dans  le 
garde-manger;  pendant  la  nuit  le  poulet  dis- 
parut. 

A  quelques  jours  de  là,  Pierre  Blot  maltraita 
le  mousse,  qui,  pour  se  venger,  alla  le  dénoncer 
comme  l'amateur  de  poulets.  On  vériCa  le  fait, 
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et  Pierre  Mot  fat  mU 
Mais  un  beau  maria  on  appela  le  mousse,,  et  te 
mousse  ne  répondit  pas;  on  le  cfaeicba  partout  ; 
pas  de  mousse,  personne  ne  l'avait  vu;  on  peoaa 
qu'il  était  tombé  à  la  mer*  il  a'ea  fui  plu*  ques- 
tion. 

Le  navire  arriva  i  sa  destination  ;  les  pas*** 
gers  donnèrent  quelque  argent  à  l'équipage; 
Pierre  Blot  ea  eut  6a  part. 

Jean-Jacques  a  dit  :  «  Le  moindre  petit  plaisir 
>  qui  s'offre  à  ma  portée  are  tente  plus  qae  toutes 
»  les  joies  du  paradis.  »  Pierre  Blot  a  avait  pas 
lu  JeanJaeques,  mats  il  pensait  quelque  chose 
de  semblable  en  regardant  son  argent  ;  que  sais-je 
ce  qu'il  y  voyait?  Boabear  du  tafia  aux  blancs  re- 
flets, d'une  capresse  aux  noirs  contours,  ivresse 
de  l'aaiour,  amour  de  l'ivresse,  que  de  raisons 
pour  attendre  impatiemment  le  dimanche  ! 

Le  dimanche  arriva  ;  on  désigna  eeax  qui  pou- 
vaient aller  à  terre  et  ceux  qai  devaient  rester  à 
bord.  Pierre  Blot  fat  du  nombre  de  ces  derniers. 

Ce  a'était  pas  son  compte  ;  il  avait  déeidé  qu'il 
irait  a  terre.  Aussi,  dès  qu'il  vit  ses  camarades 
prêts  à  partir,  U  enfonça  sa  carapousse  sur  sa 
tête  et  se  rendit  derrière  le  navire  où  le  capitaine 
était  à  déjeûner. 

c  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  je  ne  pais 
pas  aller  à  terre?  dit-il  insolemment  en  entrant 
dans  la  dunette. 

—  Parée  que  vous  êtes  baberdais  (1),  et  qu'il 
faut  qu'il  reste  du  monde  à  bord,  lui  répondit  le 
capitaine. 

—  Faut-il  pas  cent  bommes  pour  garder  un  na- 
vire? maudite  barque!  Au  total,  murmura-t-H,  je 
n'ai  que  faire  de  permission. 

—  Je  crois  que  tu  fais  l'insolent,  lui  dit  le  se- 
cond du  navire  en  s'avaaçaat  vers  lui. 

—  Ah!  ne  me  touchez  pas,  vous,  entendez- 
vous! 

—  Allons,  passe  devant,  gredin,  et  tais-toi, 

ou  bien  

—  Vous,  qu'est-ce  que  vous  ferez?  Je  vous  ai 
dans  le  dos, 

—  Laissez-le,  laissez-le,  dit  le  capitaine  au 
second  qui  s'apprêtait  à  le  punir  de  son  inso 
lence;  laissez-le,  je  vais  i  terre  et  je  vous  enver- 
rai  un  gendarme.  > 

Le  capitaine  partit;  Pierre  Blot  passa  devant, 
où,  asseyant  sur  le  guindeau,  il  exhala  sa  colère 
en  exclamations  de  ce  genre. 

i  Un  gendarme  !  qu'est-ce  que  je  me  fiche  d'un 
gendarme!  croit-il  pas  qu'il  me  fera  brasser  à 
culer,  parce  qu'il  a  un  mauvais  briquet;  qu'on 
m'en  donne  un  à  moi,  et  je  lui  prouverai  que  son 
chien  n'est  qu'une  bête.  Infime  galère!  j'auralj 
bien  voulu  qu'il  s'avise  de  me  toucher,  je  te 
l'aurais  amurédu  bon  coin.  Ah!  tu  ne  veux  pas 

(I)  Babordais  et  triborâais  tirent  leur  origine  de  bâbord 
et  t  H  bord,  c'est  le  nom  que  Ton  donne  k  chaque  partie  de 
léquipage  qui  alterne  dans  le  service. 
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que  j'aille  à  terre,  continua-t-il  en  Réchauffant; 
s'il  n'y  avait  que  toi  pour  me  barrer  le  chemin.... 
Eh  bien!  j irai  à  terre;  es-tu  fichu  pour  m'en 
empêcher!  tiens!  > 

Et  il  s'élance  à  la  mer.  Le  second  se  met  à  sa 
poursuite  avec  un  canot.  Pierre  Blot  nageait 
bien,  mais  le  canot  nageait  mieux  et  l'eut  bien- 
tôt atteint. 

c  Eh  bien,  quoi!  dit-il,  je  me  rends.  Voyons, 
donnez-moi  la  main  à  embarquer.  » 

Les  canotiers  sans  défiance  se  penchent  vers 
lui  pour  l'aider  à  se  soulever;  tandis  qu'ils  y  em- 
ploient leurs  forces,  Pierre  Blot,  se  laissant  tom- 
ber de  tout  son  poids,  les  attire  sur  l'extrême 
bord  du  canot,  qui,  cédant  à  la  secousse,  s'emplit 
et  chavire. 

En  revenant  sur  l'eau,  il  aperçoit  le  second,  qui, 
encore  tout  étourdi,  se  débattait  auprès  de  lui. 

c  Ah!  failli  chien!  lui  dit-il,  attends;  c'est  toi 
qui  m'as  mis  aux  fers,  qui  m'as  appelé  gredin  ;  il 
y  a  long-temps  que  je  t'ai  relevé  au  compas  ;  mais 
t'as  péché  et  tu  ne  le  porteras  pas  en  paradis.  > 

Et,  le  saisissant  par  le  cou,  il  l'étreint  avec 
force,  en  lui  tenant  la  téte  plongée  sous  l'eau. 
Heureusement  pour  le  pauvre  second,  que  le 
gendarme,  arrivant  sur  le  théâtre  du  drame 
aquatique,  fait  d'un  coup  d'aviron  lâcher  prise  à 
Pierre  Blot ,  qui  bientôt  est  saisi  et  hissé  à  bord 
d'une  embarcation. 

Parvenus  à  terre  c  Allons,  descends,  lui  dit 
le  gendarme. 

—  Descends!  Si  je  veux. 

—  Descends,  te  dis-je,  ou  je  vais  te  faire  mar- 
cher. 

—  Toi?  tiens,  voilà  pour  toi;  >  et  frappant  for- 
tement sur  sa  cuisse,  en  relevant  adroitement  la 
paume  de  la  main,  il  lui  fait  ce  geste  de  mépris 
si  connu  des  matelots. 

Le  gendarme  irrité  l'empoigne  au  collet, 
et  malgré  sa  résistance  le  traîne  jusque  sur  le 
quai. 

c  Veux-tu  marcher,  maintenant? 

—  Non.  Si  tu  veux  que  j'aille  en  prison,  tu 
m'y  porteras,  t 

Il  eût  fallu  le  faire,  s'il  ne  fût  survenu  un  pi- 
quet de  grenadiers  qu'on  avait  fait  avertir. 

c  A  la  bonne  heure,  quatre  hommes  et  un  ca- 
poral, c'est  militaire,  je  marcherai;  il  n'y  a  pas  à 
tortiller;  c'est  pas  que  je  craigne  vos  épissoirs, 
mais  vous  êtes  des  Français,  je  veux  bien  avoir 
affaire  à  vous.  Mais  à  cette  hirondelle  de  pri- 
son, que  le  feu  de  Dieu  l'élingue!  > 

On  l'écroua.  Sur  la  plainte  du  capitaine,  un 
conseil  de  discipline  fut  convoqué  à  bord  du 
bâtiment  stationnaire,  où  Pierre  Blot  fut  trans- 
féré la  veille  du  jugement. 

Le  conseil  étant  assemblé  eut  d'abord  à  statuer 
sur  sa  compétence.  L'accusation  de  voies  de  fait 
envers  un  supérieur  entraînant  la  peine  capitale, 
rentrait  dans  les  attributions  d'un  conseil  de 


guerre.  Il  eût  fallu  envoyer  le  coupable  en 
France  :  de  là,  des  longueurs,  des  obstacles  et 
l'impunité.  On  résolut  donc  d'écarter  cette  ques- 
tion pour  ne  s'occuper  que  de  la  prévention  d'in- 
jures et  d'insubordination. 

La  séance  se  tenait  sur  le  gaillard  d'arrière 
du  bâtiment;  l'équipage  entier  formait  l'audi- 
doire.  Pierre  Blot  fut  interrogé,  et  répondit 
à  toutes  les  questions  avec  insolence,  taxant 
d'imposture  ceux  qui  l'accusaient.  Son  effron- 
terie ne  se  démentit  pas  un  instant.  Unanime- 
ment déclaré  coupable,  il  fut  condamné  au  sup- 
plice de  la  cale.  . 

Au  jour  fixé  pour  l'exécution,  un  coup  de  ca- 
non avertit  les  capitaines  des  bâtimeus  mar- 
chands mouillés  dans  la  rade  d'envoyei  leurs 
équipages  y  assister.  Dès  que  tout  fut  préparé, 
on  fit  monter  Pierre  Blot  sur  le  pont. 

Le  greffier  se  mit  en  devoir  de  lui  lire  son 
arrêt,  c  Waast,  dit-il,  en  douceur  la  vergue  ;  me 
croyez-vous  assez  paria  pour  n'avoir  pas  vu  de 
quoi  il  retourne?  Hais,  avant  ça,  je  veux  me 
donner  une  bosse  de  vérité  ;  je  veux  l'agoniser, 
toute  cette  vermine  qui  m'a  condamné;  oui,  c'est 
une  canaillerie  ;  j'ai  été  jugé  sur  un  tas  de  bla- 
gues où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

—  Taisez-vous,  monsieur,  lui  dit  par  mégarde 
le  commandant. 

—  Monsieur!  des  monsieurs  comme  moi  et 
des  gredins  comme  toi,  il  n'en  manque  pas  aux 
galères;  aussi,  ami,  t'as  beau  faire  des  yeux 
comme  des  écubiers,  tu  ne  me  fais  pas  peur 
avec  ton  chapeau  brassé,  carré,  et  ta  civadière. 
Tu  me  fais  donner  la  cale;  mais  il  n'y  a  pas  de 
soin,  tu  n'as  qu'à  bien  te  tenir,  et  pour  en  reve- 
nir.... > 

Le  commandant  fit  un  signe  ;  un  second  coup 
de  canon  se  fit  entendre,  le  pavillon  rouge  fut 
hissé  au  grand-mât,  et  Ton  entraîna  Pierre  Blot 
devant. 

c  Quoi!  s'écria-t-il  en  s'adressant  aux  mate- 
lots, quoi!  vous  pouvez  souffrir  ça,  vous  autres; 
vous  ne  voyez  pas  qu'il  vous  en  pend  autant,  et 
restez  là  vent  dessus  vent  dedans!  Ah!  s'il  y  en 
avait  seulement  deux  ou  trois  qui  aient  du  cœur 
au  ventre,  nous  leur  trouverions  leur  marche,  à 
ce  tas  de  brigands-là!...  t 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  continuer;  au  moyen 
d'une  corde  qui  ceignait  son  corps,  et  sur  laquelle 
ses  bras  étaient  amarrés  au-dessus  de  sa  téte, 
il  fut  rapidement  hissé  au  bout  de  la  vergue  de 
misaine,  d'où  on  le  laissa  retomber  dans  l'eau, 
avec  une  vitesse  accélérée  par  le  poids  de  deux 
boulets  rames  qui  pendaient  à  ses  pieds.  Trois 
fois  on  répéta  la  même  manœuvre  ;  après  quoi  il 
fut  ramené  sur  le  pont. 

c  Ce  n'est  rien  que  ça,  dit-il,  ça  rafraîchit... > 

On  le  reconduisit  en  prison  comme  prévenu 
d'offenses  envers  le  commandant.  Depuis  lors, 
je  ne  l'ai  revu  qu'une  seule  fois  dans  une  cir- 
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Constance  âséet  désagréable  peur  lui;  comme  je 
n'ai  pas  été  témoin  des  faits  qui  se  sont  passés 
entre  ces  deux  époques,  je  vais  me  borner  à 
rapporter  succinctement  ce  que  j'en  ai  appris. 

Mis  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  Pierre 
Blot  lassa  si  bien  la  patience  de  ses  chefs,  que 
le  capitaine  fut  obligé  de  le  renvoyer  au  com- 
missaire des  classes,  protestant  que,  s'il  restait 
à  bord,  il  se  verrait  contraint  de  lui  faire  sauter 
la  cervelle. 

En  attendant  une  occasion,  le  commissaire  le 
fit  mettre  à  la  geôle  f  où  il  ne  tarda  pas  à  signaler 
sa  présence,  en  ameutant  avec  lui  les  nègres  pri- 
sonniers contre  les  gardiens.  Il  fut  mis  au  cachot. 

Gomme  il  s'y  ennuyait,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
possibilité  d'évasion,  il  se  dit  malade,  et  comme 
tel  il  fut  transféré  à  l'infirmerie. 

Le  moment  se  présenta  de  prendre  le  large, 
il  le  saisit,  mais  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
liberté.  Arrêté  par  les  gendarmes,  il  fut  réin- 
carcéré en  attendant  une  frégate  sur  laquelle  on 
*vait  dessein  de  l'expédier  en  France. 

La  frégate  arriva  ;  mais  Pierre  Blot  avait  de 
nouveau  filé  son  câble.  Cette  fois  il  fut  plus 
heureux,  et  bientôt  on  entendit  parler  d'un  blanc 
qui  s'était  mis  à  la  téte  d'une  bande  de  nègres 
marrons,  et  avait  fait  quelques  dégâts  dans  une 
habitation.  On  le  poursuivit  long-temps  inutile- 
ment; enfin,  à  la  suite  d'une  battue  générale,  on 
amena  au  commissaire  un  individu  se  disant 
marin ,  arrêté  dans  les  mornes  :  c'était  Pierre 
Blot. 

c  Gomment,  coquin,  c'est  encore  toi,  lui  dit 
le  commissaire;  me  tourmenteras-tu  donc  tou- 
jours? 

—  Tenez,  voyez-vous,  mon  commissaire,  si 
vous  voulez  que  je  vous  laisse  tranquille,  ni  une 
ni  deux,  faites-moi  fusiller,  ou  bien  laissez-moi 
embarquer  sur  cette  goélette  qui  va  à  Saint- 
Thomas;  car,  pour  rester  au  bloc,  ça  ne  me  va 
pas.  » 

De  guerre  lasse,  et  voulant  s'en  débarrasser  à 
tout  prix,  le  commissaire  consentit.  Depuis 
lors  on  n'en  entendit  plus  parler  dans  la  co- 
lonie  

Il  y  a  trois  ans  environ,  dans  le  cours  d'un 
voyage,  j'eus  occasion  de  toucher  à  l'Ile-de- 
France.  Les  affaires  qui  m'y  appelaient  furent 
terminées  en  quelques  heures,  et  je  me  dirigeais 
vers  le  canot  que  j'avais  laissé  au  débarcadère, 
quand  je  fus  arrêté  par  une  foule  immense  qui 
remplissait  la  vaste  place  du  Bazar. 

Je  ne  cherchai  pas  long-temps  la  cause  de  ce 
rassemblement;  trois  hautes  potences  dressées 
au  milieu  de  l'enceinte  justifiaient  d'autant  mieux 
cette  curiosité,  que  les  condamnés  étaient  des 
blancs,  spectacle  extraordinaire  dans  les  colonies, 
et  que,  presque  seuls,  les  Anglais  osent  donner  à 
leurs  esdaves. 

C'étaient,  à  ce  que  j'appris,  les  trois  chefs 
Tom*  II. 


d'un  équipage  de  pirates,  pris  en  flagrant  délit 
par  une  frégate  anglaise,  et  dont  l'un  était 
Français. 

Les  patiens,  debout  sur  la  fatale  plate-forme» 
avaient  déjà  la  corde  au  cou,  et  l'on  n'attendait 
plus  que  le  signal  du  shériff,  quand  je  crus  m'a- 
percevoirque  la  figure  de  celui  qu'on  désignait 
comme  mon  compatriote  ne  m'était  pas  inconnue  ; 
je  voulus  m'en  éclaircir,  et,  étant  parvenu  à  me 
placer  au  premier  rang  des  spectateurs,  je  re- 
connus Pierre  Blot. 

C'était  bien  lui,  toujours  le  même,  conservant 
encore  le  même  air  d'insouciante  effronterie,  tou- 
jours impassible;  on  eût  dit  que  les  rôles  étaient 
changés,  et  qu'il  était  là  spectateur  de  cette  foule 
sur  laquelle  il  promenait  avec  intrépidité  des 
regards  assurés,  qu'il  me  sembla  plusieurs  fois 
voir  arrêtés  sur  moi.  Enfin,  soit  qu'il  m'eût  re- 
connu, soit  que  l'émotion  qu'exprimait  ma  phy- 
sionomie l'eût  frappé,  au  moment  où  le  bourreau 
s'avança  pour  lui  rabattre  son  bonnet  sur  les 
yeux,  il  me  fixa,  et,  avec  un  hochement  de  têle 
bien  significatif  dans  un  pareil  instant,  s'écria  : 

c  Enfoncé  !  > 

Un  capitaine  au  long-cours. 

PM)evie#  te  moule» 

DES  ENVIRONS  DE  LA  ROCHELLE. 

Les  communes  d'Esnandes,  de  Charron  et  de 
Harsilly  offrent  l'aspect  d'une  industrie  qui,  pour 
être  ignorée  des  grandes  villes ,  n'en  mérite  pas 
moins  toute  l'attention  des  observateurs. 

Les  choses  dont  l'usage  est  le  plus  vulgaire  ne 
sont  pas  toujours  celles  dont  nous  connaissons  le 
mieux  l'origine  ;  à  ce  titre  les  détails  qui  suivent 
trouvaient  naturellement  leur  place  dans  la 
France  Maritime. 

La  population  de  la  commune  d'Esnandes 
(  pour  n'en  citer  qu'une  seule  )  se  compose  de 
boucholeurs,  de  pêcheurs,  de  cultivateurs,  de 
marchands  et  artisans,  de  revendeurs,  d'indn 
gens  dont  aucun  ne  mendie. 

Les  boucholeurs,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
sèment,  plantent,  cultivent,  chaque  jour,  et  re- 
cueillent des  moules,  sur  de  grandes  étendues 
de  clayonnages  fixés  par  des  pieux  sur  les  va- 
ses de  l'anse  de  l'Aiguillon,  dont  Esnandes  fait 
partie. 

Le  premier  bouchot  fut  établi  dans  la  partie 
sud-est  de  l'anse,  en  1046,  par  un  Irlandais, 
nommé  Val  ton,  réfugié  à  Esnandes.  Il  existe  en- 
core des  boucholeurs,  descendant  de  cette  fa- 
mille, qui  portent  le  même  nom. 

Entre  autres  procédés  ingénieux  pour  la  pêche 
et  la  chasse  dont  Valton  avait  enrichi  l'industrie 
du  port  qu'il  était  venu  habiter,  il  avait  établi 

Si 
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l'usage  des  filets  d'alowret  ^i)*t  cpji  $e  placent 
sur  la  vasiére  pour  prendre,  \^  puit,  lorsque  la 
lune  n'éclaire  pas  l'horizon,  des  oiseaux  de  mer 
et  de  rivage.  S  étant  aperçu  aue  les  oîauets  des- 
tinés à  soutenir  les  filets  au-dessus  de  la  mer 
aux  marées  hautes*  lorsqu'ils  étaient  abandonnés, 

chargeaient,  dans  toute  la  partie  submergée  à 
çuaone  parée,  de  végétation  et  de  pelypier* 
fleybtes,  sur  lesquels  venait  s'attacher  le  frai  <Jes> 
moules  de  la  côte,  que  ces  moules  y  prenaient 
un  accroissement  rapide,  quelles  d$xena{çat 
très-grosses,  fort  délicates  au  goût  et  qu'elle»  se 
vendaient  dIus  facilement  et  plus  çher  que  les 
moules  de  roche,  nommées  aussi  moules  de  bou- 
cher, il  multiplia  le  nombre  dp  ces  piquets  sue 
les  vases.  Mais  souvent  un  coup  de  ven,t,  une 
grosse  mer,  les  glaces,  un  navire  éçhoué  enle- 
vaient dans  un  jour  le  fruit  dp  plusieurs  mois  de 
travail.  Cet  homme  industrieux  pensa  judicieu- 
sement qu'en  offrant  de  plus  grandes  surlaces, 
sans  trop  de  résistance,  et  les  disposant  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable,  il  obtiendrait  des  ré- 
sultats plus  certains,  plus  productifs,  et  obvie- 
rait aux  accidens  :  il  se  mit  à  l'œuvre. 

En  1046,  il  dessina  sur  la  vase,  au  niveau  des 
basses  mers  de  Mortes-Eaux,  un  Y,  lettre  initiale 
de  son  nom,  dont  l'angle  était  tronqué  et  tourné 
vers  la  mer,  et  dont  les  côtés,,  prolongés  chacun 
d'environ  {08  toises,  ^tendaient,  en  s'écartant 
vers  le  rivage,  de  manière  à  ouvrir  un  angle  de 
40  à  45°;  \\  planla,  à  3  ou  4  ppçds  de  dis- 
tance, selon  la  dureté  du  sol,  le  long  de  chaque 
côté  de  l'angle,  de  forts  pjeus,  de  10  k.  42 
pieds  de  long  qu'il  enfonça  dans  la  vase  jusqu'à 
moitié  de  leur  longueur;  il  clayonna  leur  inter- 
valle avec  des  fascines,  ou  branchages,  les  plus 
longs  possibles,  de  manière  à  obtenir  des  pan- 
neaux solides,  capables  de  résister  à  l'effort  des 
flots;  il  laissa  à  l'angle,  formé  par  les-  deux 
panneaux,  ua  espace  libre  de  3  ou  4  pieds 
d'ouverture  pour  y  placer  des  bourne»  et  bout- 
tronsj  espèce  de  paniers  carrés  et  ronds»  faits  en 
osier,  et  propres  à,  recevoir  et  retenir  le  poison 
qui  se  trouverait  renfenpé  entre  les  parois  des 
palissades»  à  marée  descendante;  il  peupla  l'in- 
térieur des  clayonnagea  de  jeunes  moules  qu'il  y 
fixa  dans  des  sacs  de  vieux  filets,  et  noinma  cet 
appareil  bouchot  (2).  Son  invention  obtint  tout  le 
succès  qu'il  en  pouvait  attenxke;  dans  la  pre- 
mière année,  il  garnit  les  endroits  restés  vides, 
et  les  panneaux  se  trouvèrent  couverts,  dès  le 
printemps  suivant,  de  belles  moules,  d'un  excel- 
lent goût,  et  qui,  dès-lors,  furent  Recherchées 
dans  les  marchés.  Paij  précaution,  et  pour  ne  pas 

%J»,Alfçowrat}  expression  dérivée  du  ceke  mélangé  avec 
l'ancien  Irlandais  :  elle  signifie  fltet  de  nuit  obscure,  de 
allaow,  nuit,  et  de  rat,  rét,  filet. 

(2)  BoiUçhoat  on  boutcoat,  expression  dérivée  de  ran- 
CV"£  roe^anm  dm  celte  et  de  L'irlandais,  qui  signiûe  clôture 
en  bols,  de  tout,  clôture,  et  choat  ou  chof,  de  bois. 
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manquer  de  frai  l'année  suivante^  \\  %vaSt  planté 
bien  avant  de  son  bouchot,  du  côté  çte  la  nier,  un 
assez  grand  nombre  de  pieux  sans  fascines,  et 
cette  manière  lui  réussit  encore  parfaitement; 
il  recueillit  des  renouvelai^  en  abondance. 

Cette  entreprise  reconnue  lucrative  et  très- 
avantageuse  par  tes  habitans  du  littoral  de  l'Anse 
de  l'Aiguillon,  ne  tar^a  pas  à  être  imitée  a^ 
point  qu'aujourd'hui  on  compte  trois  cent  trente 
et  quelques  bouchots  sur  la  vasière. 

Pour  se  rendra  à  leurs  bouchons,  souvent  dis- 
tans de  plus  d'une  lieue,  les  boucholeurs  se  ser- 
vent d'une  petite  nacelle  nommée  acon  ou  pousse- 
pied,  formée  de  trois  planches.  La  rnanœuvre  de 
cette  petite  embarcation,  est  assez  singulière  paur 
mériter  d'être  décrire.  A  marée  baise,  le  bou- 
choteur  trahie  façon,  qui  était  à  s$c  sur  les  galets 
de  la  côte,  jusque  sur  la  vase  il  se  place  dedans, 
appuyé  au  fond  sur  un  genou,  et  bien  au  milieu  -% 
if  saisit  des  deux  mains  les  bords  de  l'esquif,  et 
ayant  ainsi  bien  pris  l'équilibre*  il  se  sert  de  la 
jambe  libre  qui  est  en  dehors,  armée  d'une  botte 
à  triple  semelle  de  cuir  imperméable,  et  assez 
longue  pour  remonter  jusqu'au  hput  de  la  cuisse» 
pour  plonger  le  pied  obliquement  d'avant  en  ar- 
rière, et  l'appuyer  au  fond  de  la  vase  quoique 
celle-ci  soit  molle  à  sa  surface,  elle  offre  cepen- 
dant assez  dç  résistance  pour  lui  fournir,  un  point 
d'appui;  il  pousse,  retire  sa  jambe,  la  çeplonge, 
et,  par  cette  manoeuvre  répétée,  façon  avance» 
surtout  eu  descendant,  avec  une  vitesse  telle  q^e 
souvent,  lorsqu'il  se  rend,  a  vide  en  bouchot,  uft 
cheval  au  trpt  aurait  de  la  peine  à  le  dépasser, 
et  il  le  dirige  en  plaçant  son  point  (f  appui  plus  ou 
moins  en  dehors;  mais  en  remontant  auec  V 
charge  de  moules,  la  marche  est  moins  rapide^  et 
souvent  lorsque  l,a  mer  est  belle^  le  boucholeur 
attend  quelle  revienne,  remonte  avec  elle,  et  se 
sert  de  sa  pelle  de  bois  conxine  d'une  pagaie; 
alors  il  est.  entièrement  assis  dan*  le  fond. 

Les  moules  commencent  à  être  dans  leui;  ét^ 
de  bonté  depuis  juillet  jusqu'en  janvier;  cepen- 
dant, quoique  moins  bonnes,  U  s'en  vend  tovue 
l'année,  tant  cet  aliment  est  devenu  nécessaire  à 
la  classe  indigente. 

Le  travail  des  boucholeurs  est  trèsrfatigaqt  : 
comme  ils  ne  peuvent  s'en,  occuper  qu'à  marée 
basse,  ils  profitent  de  toutes  lea njarées  de  jour  et; 
de  nuit,  et  presque  par  tous  les  teniçs;  leurs  feu*- 
mes  partent  chaque  nuit,  soit  à  cheval,  soit  dans 
de  petites  charrettes,  pour  arriver  aux  portes  ou- 
vrantes à  La  Rochelle,  et  se  trouver  au.  marché, 
au  moment  dé  la  vente. 

Il  y  a,  daqs  les  trois  communes  de  Marsilly, 
Esnandes  et  Charron,  (rois  cent  trente  bouchots, 
dont  l'établissement  a  coûté  676,170  fr.  ;  la  dé- 
pense annuelle  est  de  374,880  fr.,  et  te  produit 
annuel  de  495,000  fr. 

Les  indigens  infirmes,  et  ce  sont  les  seuls  V 
Esnandes,  ne  mendient  pas  aux  poriesr*  ils  sont 
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t  de  k  ihanièfe  ht  plus  géaerewe  et  lé 
plus  délicat  é» 

£t*énn'Àst  pèus  intéressant pour  l'ebsfehMeur, 
qne  d'assister  m  moment  de  l'arrivée  de*  bbu- 
cfcfcHéurs  et  pécheurs  an  débarquement  de  la 
pèéèe*  wêl  cours  de  «orale  ne  vaudrait  pas  cette 
leçon  «ë'bntnanité  fraternelle.  Que  ce  «bit  dé  pmr 
mk  de  «tt,  ces  mêmes  indigent  rangés  sur  une 
file  et  munis  de  paniers,  près  dn  débarcadère ,  ré- 
opèrent tie chacun  dfenk,  4  mesure  qu'il  débarque, 
les  prémices  de  sa  pêche,  une  poignée  de  moules, 
née  autre  4e  menu  ptiissen  ;  ce  4on  est  aecom- 
ynguri  tf-éfc«frh>  dé  questions  qui  dëmontrétit 
Pfatérftt  «pe  «ttoun  p*rie  m  infortuné*  qu'il 
connaît,  qui  peut-êir%  *ti  sent  pare!»  5  H  crain- 
drait dë  cJMiitt  dBfc  •  ift&iltfnîiSy  én  le«  reftisah  t , 
en  tas  Wtt^pft^  %o%*e#t  ntttoe  il  $e  charge  <te 
foire  Wftfrfe  4MHèèW  ^  4e  febétftl  OU  là  cbar- 
reWifieW  fcttW»  a  M  ôoitt  d'àinfcnëi'  aù  port 
pour  «ÉttMr l*Jp**é.  Là  f  révision  dé  patti  -suffit 
à  la  «absisttftW;  là  %urt^nd*ncë  du  ptâfcdn  et 
des  meutes  éèt  Vendue,  èt  le  f»r*dait  sert  à  pro- 
curer tout  ce  €pA  est  rtéote&airè  au*  àntrès  bé- 
sohw  dotoéfetkjueé. 

Cétte  population  toutë  eatlielique  offre  l'as- 
pect dè  ces  grands  étàblissertte&s  ée  frères  Mb- 
ravee  dé  l'Àtaérique  du  Bord  et  de  l'ÀHemagné. 
Partout  le  travail,  lés  bonnes  fntenra,  la  galté,  le 
bonheur  ;  on  n'y  voit  qué  d'hëtifënx  ttiénages,  rafre- 
mefct  dés  disputés  ét  dé  rivrogiierie;  l'hospitalité 
y  est  ëousidëréé  éémiafre  ùh  devoir  rdigietix,  la 
probité  fttt  lé  fo*d  dé  Téducàtion,  enfin  lé  vbya- 
gettt*  ttoftfcé  ttrëit  $  Mvër  un  rneîlleur  àidndé. 

d'Orbigny. 


DÉS 


Bateaux  it  aavwfagf. 

Dans  notre  premier  articlé  sur  lës  sauvetages, 
nous  avons  brièvement  exposé  l'analyse  des  dit 
férens  systèmes  présentés  à  diverses  époques , 
pour  pottet  âaàistànce  aux  naufragés  dans  les 
sinistres  dë  mèr.  B  nous  restait  pbçrrtarit  rfors  à 
examiner  dans  ses  tMtails  une  invention  d'ori- 
giné  anglaise ,  dont  lés  éléméns  complets  ont 
riiotivé  l'adoption  sur  no$  c6tes.  M.  lé  ministre 
dé  te  mariné ,  après  s'être  fait  éclairer  sur  lés 
chances  de  réussite  qu'éntraînaient  les  construc- 
tions de  ce  riottteaù  système  dé  sauvetage,  en  a 
autorisé  l'adoption  et.a  fait  hommage  à  la  société 
humamé  de  Dunketque  d'un  bateau  de  ce  genre 
construit  dernièrement  à  Cherbourg,  par  ses  or- 
dres. L'inventeur  est  M.  George  Palmer. 
"  Pouf  bien  se  réndre  compte  des  conditions 
pïarticulîèrès  dont  l'ensemble  devait  présenter 
une  machine  complète,  et  susceptible  d'être - 
ajppropriée  à  tous  les  événement  et  â  toutes  tes 


hfeàKtés,  il  font  q*è  nftffe  frddfawtlrifriût  iéf  quelle* 
étaient  tés  «Agences  d'une  fceîttbtabh!  construc- 
tion. 

Cés  Conditions  étaifeitt  : 

^  Qué  le  bateau  f&t  dé  fifrrfië  *k  «è  diineii- 
siens  telles  qu'on  pût  le  marner  datas  tifeë  grosse 
mer  et  jiàr  un  fort  coup  dé  Vént,  àvëc  la  plus 
grande  facîKtë  ék  le  Inôins  dé  hiatus  pbfcsible  ; 

2°  Qu'il  èâtnne  capacité  suffisante  pbùr  porter 
ceux  qu'il  pouvait  être  destiné  à  Recourir; 

3°  Qu'il  tirât  peu  tféàu,  afin  dè  pisser  tàiÉ 
facilement  par-dessus  les  rocbers  ët  les  écttefts  ; 

4°  Qu'il  fût  léger,  afin  de  pouvpir  être  trans- 
porté |jar  son  propre  équipage  dTiln  point  à  un 
autre  du  rivàgè;     :        4  , 

5^  Qû'il  flottât  dans  io'ùtèi  liés  dtomstààbés, 
sort  vide,  soft  plein  <feau; 

fr»  Que  son  céntre  de  ïlouaistA  fftt  pîhcê  8ë 
Iriàhiéîre  à  ce  qu'il  ne  pût  chavîrët  dans  le  caS 
ôft  une  hme  viendrait  î  irisé*  sttf  Hn,  et  que, 
s'il  Renaît  à  êtrë  jété  sur  le  côté,  fcnpfct  le  re- 
dresser forsqtf  ii  est  plein  d'eau. 

Drbiehmotu  du  tateéH  Aè  wîk>*agt,  ébnt  9e  est 
jvini  à  cet  wrtiéip. 

S  12$  longueur  de  bout  en  iwit,  26  ^ 

1  879  largèur          idem.  t  î 

a  7S7  creux  au  ihUten,  j  y 

0  151  licteur  de  U  ouille,  0  6 

0  $57  élancement  h  chaque  bout,  1  s 

1  776  fargue*  de  4  pouces  15  ét 

bâmoB-i  i»  to 

Ce  bateau  eàt  conaftrùit  cùinttë  une  pirogue 
baleinière ,  pointu  par  les  déni  bbuta ,  pltis 
pléin  à  favant  qu'à  l^i+iére,  mais  ptos  blat  thhs 
les  fonds,  avec  plus  dé  bau  en  proportion  de  sà 
longueur ,  afin  dé  laisser  à  son  éqtnriagè  tfn  es- 
pace suffisant  entre  les  câSsàès  a  yiïï  làtéfajes 
dont  il  est  pourvu  de  îàvahi  h  l'iltiêt*.  tes 
caisses  ^troîs  sur  chaqué  côté)  Occupent  Un  es- 
pace de  45  pièds  cubes,  présentant  par  consé- 
quent une  puissance  émersive ,  ou  tendance  à 
flotter,  de  25  quintaux  54  4  livres  (livrés  àn? 
glaises),  également  répartie  sur  chaque  côté,  afrrt 
f  empêchef  le  canot  de  chaftirer.  11  est  parëil- 
lément  pourvu  dè  trois  autres  caisses  à  air,  Une 
à  lavant  et  deux  à  l'arriéré,  contenant  ensemble 
33  pieds  cubés  23,  et  côlàstituant  une  puissance 
émeréive  de  20  qfuintaux,  et  dé  quatre  caisseJ  de 
plat-bord  en  fer-blanc,  contenant  5  pieds  ctfbêfc 
115  (200  livrés)  de  déplacement.  Ces  caisses,  qui 
sotil  plàcéës  très-haut,  j  après  lès  formes  du  ba- 
teau, non-seulemem  l'empêchent  de  coulér  dans 
le  cas  où  une  lame  viendrait  à  passer  par-dessus, 
mais  encore  tendent  matériellement  à  le  redres- 
ser, dâns  le  cas  où  il  aurait  chaviré  pal*  la  force 
du  vent  ou  par  un  'coup  de  toer.  puissance 
émersive  (  buoyancy  )  totale  de  toutes  les  caisses 
étant  égalé  à  45  quintaux  1  gramme  22  livres,  ; 
est  suffisante  pour  supporter  trente  personqesas- 
*sises  entièrement  n«-deésws  de  fcaûVet.tf  eH*r 
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étaient  assises  dans  le  canot  comme  on  le  fait  or- 
dinairement, alors  qu'une  partie  considérable  de 
leur  corps  serait  plongée  dans  l'eau,  le  bateau 
pourrait  en  supporter  autant  qu'on  en  pourrait 

E lacer  dedans  et  autour  de  ses  côtés  ;  car  il  est 
ien  reconnu  qu'un  déplacement  de  10  livres  suf- 
fit pour  soutenir  une  personne  tête  et  épaules 
hors  de  l'eau  ;  et  la  force  ou  puissance  émersive 
étant  répartie  entre  huit  caisses  séparées,  si  deux 
ou  trois  de  ces  caisses  se  trouvaient  endomma- 
gées, ce  serait  de  peu  d'importance  pour  la  sû- 
reté des  personnes  qui  se  trouveraient  dans  le 
bateau. 

Les  caisses  à  air  latérales  sont  assujetties  aux 
côtés  au  moyen  d'un  fort  listeau,  placé  de  l'avant 
à  l'arrière,  des  deux  côtés  de  la  carlingue,  et 
cloué  aux  varangues,  ayant  quatre  oreillons  dans 
lesquels  entrent  des  crochets  fixés  à  des  pan- 
neaux assez  larges  pour  atteindre  la  hauteur  des 
grandes  caisses,  que  ces  planches  recouvrent  jus- 
que sous  les  bancs.  Elles  sont  maintenues  dans 
leur  position  verticale  en  étant  attachées  à  d'au- 
tres panneaux  retenus  entre  chaque  banc  par 
des  crochets  fixés  à  la  muraille  du  canot,  les- 
quels panneaux  forment  de  chaque  côté  une 
plate-forme  continue  au  niveau  des  bancs,  et 
empêchent  ainsi  les  caisses  d'être  endommagées; 
en  même  temps  qu'ils  forment  deux  caissons  la- 
téraux complets,  dans  lesquels  on  peut  placer, 
au  lieu  de  caisses  à  air,  de  petits  barils,  ou  même 
tout  ce  qui  est  spécifiquement  plus  léger  que 
l'eau,  afin  de  rendre  le  bateau  également  insub- 
mersible, eu  égard  à  l'excès  de  déplacement 
de  l'objet  dont  on  aura  fait  usage,  du  sapin  sec 
seulement  ferait  du  bateau  un  bon  catamaran  (1), 
capable  de  porter  en  sûreté  sur  le  rivage  un  nom- 
bre considérable  de  personnes. 

Quatre  dalots,  deux  de  chaque  côté,  sont  pra- 
tiqués au-dessus  des  caisses  à  air  pour  laisser 
écouler  l'eau  qui  pourrait  entrer  dans  le  bateau, 
lorsque  la  mer  vient  à  briser  dessus. 

Sa  longueur  est  de  36  pieds  8  pouces  (8  mètres 
138  millimètres  ),  et  sa  largeur  de  6  pieds  3  pou- 
ces (1  mètre  879  millimètres);  il  borde  6 avi- 
rons; a  deux  voiles  latines;  gouverne  avec  un 
petit  aviron  ou  un  gouvernail,  selon  que  l'occa- 
sion l'exige  ;  a  sur  chaque  côté  de  l'avant  un  ta- 
quet pour  pouvoir  y  tourner  un  grelin,  et  de 
hautes  fargues  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  de- 
dans quand  on  le  met  à  la  mer,  et  de  petites  li- 
gnes ou  attrapes  fixées  sur  son  plat-bord,  pour 
que  les  hommes  puissent  s'y  accrocher. 

Le  poids  total  du  bateau  en  sortant  des  mains 
du  constructeur,  non  compris  ses  objets  d'ar- 
mement, tels  que  mâts,  avirons,  etc.,  est  seule- 
ment de  464  kilogrammes,  de  sorte  que  son 

(l)  M  ^ eaux  de  bois  léger  lies  ensemble,  sur  lesquels  les 
naturel*  de  la  côte  de  Coromandel  abordent  un  bâtiment 
dans  presque  tous  les  temps.  —  Un  précédent  article  de  la 
France  Maritime  a  initié  nos  lecteurs  aux  acceptions  que, 
sous  l'Empire,  Von  a  données  à  ce  mot  d'origine  étrangère. 


MARITIME. 

équipage  n'aura  pas  de  peine  à  le  transporter 

sur  le  rivage,  vers  un  endroit  d'où  il  serait  plus 
convenable  de  le  mettre  à  la  mer,  afin  d'atteindre 
l'objet  en  vue.  Le  poids  de  ses  objets  d'armement, 
avirons,  etc.,  etc.,  est  de  281  kilogrammes  999; 
mais  te  déplacement  de  ces  objets  étant  plus 
grand  que  leur  poids,  si  on  les  attache  aux  bancs, 
Us  serviront  à  augmenter  considérablement  la 
tendance  du  tout  à  flotter. 

Le  banc  de  l'arrière  est  fait  de  manière  à  pou- 
voir se  démonter,  afin  de  donner  l'aisance  de 
placer  les  caisses  à  air;  mais  lorsqu'il  est  remis 
en  place,  il  est  assujetti  sous  le  plat  bord  par  des 
targettes  qui  le  rendent  aussi  solide  que  les  au- 
tres bancs  qui  sont  à  demeure. 

D'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
la  rivière  avec  le  bateau,  on  a  trouvé  que  sans 
lest  dans  le  fond,  et  avec  huit  gueuses  d'un  demi- 
cent  attachées  sur  les  bancs,  et  ses  deux  mâts  en 
place,  si  on  l'abattait  sur  un  autre  canot  de  ma- 
nière que  la  téte  des  mâts  se  trouvât  à  la  hau- 
teur des  mains  de  ceux  qui  l'abattaient,  son  plat- 
bord  étant  entièrement  sous  l'eau,  il  se  redres- 
sait de  lui-même  lorsqu'on  le  laissait  aller,  et  que 
si  203  kilogrammes  de  fer  en  barres  étaient  assu- 
jettis aux  deux  côtés  de  la  carlingue,  il  se  relevait 
encore  de  lui-même,  quoique  la  tète  des  mâts 
fût  amenée  jusqu'à  la  surface  de  l'eau. 

Dans  tous  les  cas  où  l'on  devra  se  servir  du 
bateau  par  une  mer  très-agitée  ou  un  très  mau- 
vais temps,  il  est  recommandé  d'avoir  200  kilo- 
grammes de  lest  en  barres  de  fer  attachées  à  U 
carlingue,  pour  contre-balancer  le  poids  de  son 
équipage. 

Les  caisses  à  air  peuvent  être  faites  avec  toute 
matière  qui  peut  être  rendue  imperméable,  et 
sous  quelques  rapports,  les  caisses  de  fer-blane 
ou  de  cuivre  peuvent  être  regardées  comme  pré- 
férables à  la  toile,  comme  étant  plus  durables  et 
moins  sujettes  à  être  percées.  Cependant  on 
croit  devoir  recommander  les  dernières  pour  l'u- 
sage général,  comme  faciles  à  faire  partout,  et 
également  faciles  à  réparer,  si  elles  sont  endom- 
magées; tandis  que  les  caisses  de  métal  ne  peu- 
vent être  faites  ou  réparées  que  par  des  ouvriers 
accoutumés  à  ce  genre  d'ouvrage;  la  toile  est 
aussi  plus  légère  que  le  métal. 

Pour  réparer  la  toile  quand  elle  est  endom- 
magée, on  coud  ensemble  les  parties  déchirées  ou 
on  met  une  pièce  ;  on  donne  deux  ou  trois  cou- 
ches de  peinture  sur  les  coutures  et  la  pièce,  et 
quand  la  peinture  est  sèche,  on  pose  sur  la  partie 
raccommodée  un  morceau  d'étoffe  serrée  et 
mince  trempé  dans  une  dissolution  de  caoutchouc, 
dans  l'esprit  de-vin,  en  ayant  soin  de  mettre  un 
peu  de  la  même  solution  sur  la  toile  et  les  cou- 
tures; de  cette  manière  elle  adhérera  parfai- 
tement. On  y  donnera  ensuite  une  couche  de 
peinture  pour  rendre  le  tout  d'une  seule  couleur. 

Deux  bouchons  à  vis  sont  installés  à  chaque 
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caisse,  un  à  chaque  bout,  dans  le  but  de  faire 
écouler  l'eau  qui  pourrait  y  entrer  accidentelle- 
ment, et  de  maintenir  l'intérieur  parfaitement 
sec.  Quoique  les  caisses  à  air  faites  pour  garnir 
les  flancs  et  les  deux  extrémités  d'un  canot  soient 
incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le 
faire  flotter  quand  il  est  plein  d'eau,  cependant  si 
le  canot  d'un  bâtiment  était  pourvu  de  deux  forts 
listeaux  fixés  de  l'avant  à  l'arrière,  et  de  chaque 
côté  de  la  carlingue,  à  une  distance  propor- 
tionnée à  la  largeur  du  canot,  les  barils  dont  on 
se  sert  généralement  comme  lest,  quand  ils  sont 
pleins  d'eau,  pourraient,  lorsqu'ils  sont  vides, 
être  assujettis  entre  ces  listeaux  et  la  muraille 
du  canot,  au  moyen  d'un  filet  fait  à  bord  par  l'é- 
quipage lui-même  ;  et  de  cette  manière  on  en  fe- 
rait un  très-bon  bateau  de  sauvetage  pour  les 
occasions  ordinaires,  et  cela  avec  peu  ou  pas  de 
dépense  pour  le  bâtiment. 

Dans  notre  article  sur  les  bateaux  de  sauvetage 
et  sur  la  navigation  sous-marine,  nous  avons  parlé 
du  balsa,  espèce  d'embarcation  ou  de  radeau  in- 
dien, propre,  selon  nous,  à  être  employé  dans  les. 
sinistres  de  mer;  nous  en  offrons  la  forme  avec  le 
dessin  du  bateau  Palmer. 

Nous  ne  saurions  finir  ces  notes  sans  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  que  la  Société  centrale  des 
Naufrages,  dont  nous  les  avons  déjà  entretenus, 
a  déjà  eu  une  première  réunion  qui  promet  que 
ses  bienfaits  ne  tarderont  pas  à  s'étendre  sur  le 
littoral  de  notre  pays  (1).  La  réunion  préparatoire 
qui  a  eu  lieu  était  consacrée  à  la  nomination  des 
commissaires  chargés  d'examiner  le  projet  d'as- 
sociation présenté  par  M.  Gastéra.  Après  une 
courte  allocution  de  ce  digne  philantrope,  dans 
laquelle  il  a  rappelé  le  but  de  la  société,  on  a  pro- 
cédé à  la  nomination  de  la  commission,  qui  s'est 
composée  de  MM.  le  marquis  de  Sainte-Croix, 
Jomard,  comte  de  Lasteyrie,  '  A.  Gréhan , 
Huerne  de  Pommeuse,  Bailly  de  Merlieux,  et 
Châtelain.  M.  de  Lasteyrie  a  été  nommé  rap- 
porteur. Les  travaux  de  la  commission  continuent 
avec  activité.  Nous  désirons  sincèrement  l'orga- 
nisation prompte  et  définitive  de  la  Société  cen- 
trale des  naufrages,  qui  est  assurée  d'avance  de  la 
protection  du  gouvernement,  et  accompagnée 
des  vœux  de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

X, 

Ingénieur  de  marine. 

(1)  On  sait  que  plusieurs  Tilles  du  Nord  possèdent  de- 
puis quelque  temps,  et  le  port  de  Boulogne  particulière- 
ment depuis  plusieurs  années,  des  Sociétés  humaines,  dont 
le  but  est  de  porter  aux  naufragés  les  secours  que  récla- 
ment souvent  leurs  positions  désespérées.  La  Société  cen- 
trale des  naufrages  sera  le  centre  commun  d'où  partiront 
tous  les  moyens  d'exécution,  les  récompenses,  les  plans  et 
inventions  reconnus  par  l'expérience  les  plus  propres  à 
étendre,  sur  tout  le  littoral  de  la  France,  les  bienfaits  de 
cette  noble  institution. 


Momv* 

DES  POPULATIONS  RIVERAINES 
DE  LA  MANCHE. 

(Historique.) 
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Un  matin  du  mois  de  juillet,  lors  de  la  pleine 
lune,  c'était,  comme  on  dit,  grande  mer,  c'est-à- 
dire  que  la  mer,  à  chaque*  marée ,  montait  et 
descendait  plus  que  de  coutume.  Il  était  trois 
heures  du  matin;  le  jour  ne  faisait  que  poindre; 
les  nuées  réflétaient  les  premiers  rayons  du  soleil 
qui  ne  paraissait  pas  encore;  se  colorant,  les 
nuées  claires,  de  rose,  les  nuées  sombres,  de 
lilas. 

Romain  et  Geneviève  se  rencontrèrent  sous  la 
falaise  d'Ântifer,  car  la  mer  alors  laissait  le  galet 
à  découvert.  Geneviève  portait  un  filet  à  salico- 
ques,  à  peu  près  semblable  à  ceux  avec  lesquels 
les  en  fans  poursuivent  les  papillons  dans  les  lu- 
zernes fleuries.  Romain  n'était  venu  là  que  pour 
rencontrer  Geneviève. 

c Ma  pauvre  Geneviève,  dit  Romain,  le  malheur 
s'acharne  après  moi.  Je  m'attends  à  voir  un  de  ces 
jours  les  marins  me  fuir  comme  un  chien  fou,  et 
refuser  même,  quelque  matin,  de  boire  le  geniè- 
vre avec  moi.  Voici  deux  ans  que  je  vais  à  la  pèche 
du  hareng,  et  deux  ans  que  le  bateau  sur  lequel 
je  suis  ne  prend  pas  de  quoi  réparer  les  avaries 
des  filets.  Au  lieu  de  gagner  de  l'argent  pour 
nous  marier,  je  m'endette  et  gâte  mes  affaires. 
J'ai  résolu  de  risquer  quelque  chose.  On  arme 
à  Fécamp  un  bateau  pour  le  banc  de  Terre- 
Neuve.  Ces  voyages  sont  longs  et  chanceux;  mais 
il  y  a  tel  bateau  qui  rapporte  11  ou  1200  francs 
à  l'homme  :  nous  serions  riches  tout  d'un  coup. 

— Romain,  reprit  Geneviève,  il  n'y  a  guère  d'an- 
nées où  il  ne  se  perde  quelques  bâtimens  en  re- 
venant du  banc;  songe  aux  mortelles  transes 
dans  lesquelles  je  passerais  le  temps  du  voyage; 
songe  que  je  mourrais  de  chagrin  si  je  ne  devais 
plus  te  revoir.  Si  le  malheur  te  poursuit,  ne  le 
brave  pas;  nous  n'avons  pas  besoin  d'être  riches; 
les  plus  durs  travaux  ne  me  feront  pas  peur  si  je 
les  partage  avec  toi;  je  sais  faire  et  raccommoder 
les  seines;  je  ne  reculerai  devant  aucune  fatigue. 

— Non,  dit  Romain,  j'aime  à  te  voir  brave  et  bien 
vêtue;  je  ne  pourrais  te  voir  exténuée  par  un  tra- 
vail au-dessus  de  tes  forces.  Il  faut  courir  encore 
une  chance  :  j'irai  au  banc;  tu  prieras  pour  moi, 
et  le  bon  Dieu  nous  protégera  tous  deux.  Ne  cher- 
che pas  à  me  décourager;  ma  résolution  est  in- 
variablement prise  :  je  partirai.  > 

Geneviève  savait  que  Romain  ne  revenait  guè- 
t  re  sur  une  résolution  arrêtée  ;  elle  leva  les  yeux 


Digitized  by 


au  ciel,  lui  serra  la  main,  et  tofcs  deux  reprirent 
le  chemin  d'Etrétat. 
.  Geneviève  ne  disait  rien,  mais  elle  était  triste. 
Romain  loi  dit:  t  Je  ne  partirai  pas  seul;  Sa- 
muel Aubry  vtaat  àtrec  moi.  • 

Quelques  jours  après,  Romain,  revenant  de  Fé- 
camp,  dit  à  Genevtéfé  i  t  Jè  pars  dans  une  se- 
maine ;  le  bateau  est  paré*  > 

Samuel  Aubry  alla  par  hasard  le  soir  fumer 
une  pipe  avec  le  père  de  Geneviève. 

t  Eh  bien  !  Samuel  Aubry,  lui  dit  Geneviève, 
vous  fcartefc  donc  dans  une  semaine? 

—  Non  pas  moi,  irépondît-il. 

—  ffailez*vous  donc  pas  au  banc  avec  Romain)1 
reprit-elle. 

—  Je  ûe  suis  pas  si  fou,  f  dit  Samuel  Aubry. 

Il  s'aperçut  alors  qu'il  en  avait  trop  dit,  car  il 
avait  promis  à  Romain  de  né  pas  rapporter  ce 
qu'on  leur  avait  appris  à  Fécamp;  mais  Gene- 
viève insista  de  telle  sorte,  qu'il  lui  avoua  cè  qui 
était  arrivé. 

«  Je  ne  comprenais  pas  trop,  dit-il,  pourquoi 
Ton  cherchait  des  mariné  pour  l'équipage  du  Tri- 
ton, â  Yport,  â  Etretat  et  partout,  quand  Fécamp, 
Dieu  merci,  ne  marique  pas  de  bons  et  solides  ma- 
telots. Lorsque  nous  sommes  allés,  avec  Romain, 
pour  signer  notre  engagement,  nous  avons  tout 
découvert  :  c'est  qu'aucun  marin  de  Fécamp  ne 
veut  monter  le  triton,  et  ils  ont  bien  raison.  Que 
m'offfit-onf  trois  pat-ts  et  un  lot  de  filets;  je  n'y 
laisserais  pas  voyager  même  mon  palletot. 

—  Qu'est-ce  donc?  dît  Geneviève, 

—  Peu  de  chose,  feprît  Samuel  Aubry;  seule- 
ment je  ne  parierais  pas  une  mesure  de  harengs 
gays  pour  la  vie  de  ceux  qui  partiront.  Quand  on 
a  lancé  le  bateau  dans  le  bassin,  la  proue  s'est 
tournée  du  côté  dTfport,  et  le  bâtiment  a  pré- 
senté la  poupe  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  Voue 
pense*  hieû  auSsî  que  tous  les  éûgagemens  con- 
tractés à  l'avance  se  sont  trouvés  rompus  par  ce 
fait,  et  qu'il  a  fallu  que  les  armateurs  se  donnas- 
sent un  peu  de  peine  pour  armer  le  bateau. 

— Et  Romain  a-t-il  donc  signet  demanda  Gene- 
viève toute  pâle. 

—  Romain  a  signé,  répondit  Samuel  Aubry. 
Vous  savez  comme  moi  que  c'est  un  opiniâtre, 
et  qu'on  ne  peut  lui  ôter  ce  qu'il  a  dans  la 
tète.» 

Quels  que  fussent,  en  effet,  les  conseils  des 
amis  de  Romain  et  les  supplications  de  Geneviève, 
Romain  persista  dans  son  dessein.  La  veille  de 
son  départ,  Geneviève  et  ses  amis  raccompagnè- 
rent jusqu'à  Fécamp.  Après  la  messe,  on  descen- 
dit vers  la  mer,  le  curé  en  tête,  pour  bénir  le  bâ- 
timent. Arrivés  an  rivage,  hommes  et  femmes 
entonnèrent  à  haute  voix  le  cantique  des  marins, 
si  connu  sur  toute  la  côte  de  Normandie,  et  dont 
retentissent  depuis  si  long-temps  les  églises  go- 
thique* aux  grandes  fêtes  : 


■Ht 


Viérgé  sainte,  <*aufcez*lo«i! 
Notre  espoir  est  tout  en  vomi  ; 
Chère  dame  de  la  Garde» 
Très-digue  mère  de  Dieu, 
Soyez  noire  sauve-garde, 
Pour  nous  défendre  en  tout  lien. 

Si  Vous  daignez  nous  garder, 
Nous  pourrons  tout  hasarder; 
Quelque  effort  que  le  *Turc  fasse, 
Nous  nous  moquerons  dé  loi, 
En  abattant  son  audace 
Par  votre  mvme&le  aft>«1* 

Qu'àucuh  écumeur  de  mer 
Ne  paisse  nous  alarmer. 
Que  nos  vaisseaux,  nos  galères 
fit  tout  «titre  bâtiment 
Poiasent,  malgré  les  cmairaa. 
Naviguer  heureusement» 

tfootamts  aie  voire  bras 

£t  nus  vergues  et  nos  abats  $ 

Fortifiez  le  cordage, 
Les  câbles  et  les  haubans, 
Pour  faire  tête  à  Forage 
Parmi  la  fureur  des  vents. 

Consèrtet-ûous  l'artimon, 
Lft  boeesok  et  le  timon. 
Lorsque  nous  «oarou*  fortuné, 
Au  gre*  des  venta  et  des  flou, 
Tendez  la  main,  blanche  texte. 
Aux  besoins  de  vos  dévots. 

Claire  étoile  de  la  mer, 
Montrez-vous  dans  le  danger; 
Daus  la  nuit  la  plus  obscure, 
Servez  de  J)hâre  et  de  nord, 
A  ceux  qui  sous  Votre  augure 
Espèrent  de  prendre  port. 

Conservés  k  t***  tnémetfs 
Tous  nos  pauVresib*ifMrtifce, 
Faites  que  pas  an  n'éfckoae, 
Qeand  lee  éoaeils  et  les  flats 
Font  trembler  de  poupe  en  prene 
Les  chefs  et  les  matelots. 

ÉonaerYez-nou*  la  santé*, 

Là  vie  et  la  liberté  j 

Soyez  notre  ancre  mal  tresse, 

Si  l'anere  vient  à  chasser, 

Et  donnez-nous  quelque  adresse 

Qui  puisse  nous  préservé*. 

Suppliez  votre  cher  Fils 
Qu'il  bénisse  nos  profits; 
Ajoutez  au  bon  passage 
Un  heureux  et  prompt  retour, 
Et  bous  vous  rendrons  hommage 
Avec  sentiment  d'amour  * 


Puis  tout  le  monde  se  mi  à  genoux,  et  le  prê- 
tre dit  au  bâtiment  :  Sois  béni,  toi  et  tous  ceux  fue 
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*à  pwttêl  p**  U£*  te  signe  de  la  erekx  et  jeta  4» 
r^nn  WeUo  sur  te  pont  dent  k  cale  etnr  lu 


Sis  moto  après  tons  les  navires  rentrèrent,  & 
l'exeeptioe  du  fWfleti. 

Un  bruit  sourd  se  répandit  que  h  Triton  sa- 
lait perdu  avant  d'arriver  au  banc,  car  aucun  pra- 
ire bâtiment  ne  l'avait  rencontré. 

Un  navire  apporta  au  Havre  une  bouteille  ea- 
cbetée  onftl  avait  trouvée  Rouant  sur  (a  mer;  elle 
eontemit  ees  mots  i 

«  L'équipage  du  TWtoft,  réduit  à  sept  hom- 
»  mes,  sans  espoir  de  secours,  démâté,  avec  deux 

*  voies  d'eau,  se  recommande  aux  prières  des 

•  chrétiens. 

»  Jean  Me^om,  Pierrç  Mlhom,  Àudré  Mautik, 

>  Onésime  Romain,  Nicolas  Jean 

>  Morbau,  Jérôme  Toussaint-  » 

On  dit  alors  des  messes  peur  terependel'àme 
des  p*uwes  matelot*  trépassés.  En  effet,  le  a** 
njstre  avait  eu  lieu,  comme  la  date  l'annonçait, 
savent  l'arrivée  an  bane. 

C'est  u*e  ipart  terrible  que  eille  im  marin  ;  ce 
v[m  pKn  celte  mort  à  laquelle  ont  s'essaie  tome 
la  vie  par  te  sommeil  de  chaqn*  >û«r  j  oe  n'est 
pt«s  cette  flrart  qui  consiste  à  s'endormir  une  fois 
de  pte*  sur  IWilkr  oè  l'on  s'enéasmait  depuis 
oinqwnte  ans.  Ctestane  mort  m^èée  de  rage,  ite 
ktfte  de  déseapfir,  de  blasphème;  on  n'est  p*t 
préparé  par  l'affaiblissement  snesessif  des  er* 
Bîftea»  en  n'arrive  pas  à  la  mort  p*r  tes  transi- 
tions, imperceptibles  ;  ce  n'est  pas  un  dernier  fit 
qui  ferme*  ee  sent  tonales  liens  qu'il  font  f*e&~ 
p*a  4*  te  fois  s  cm  nmurt  an  milieu  de  la  force, 
4e  la  sensé»  de  ln  we. 

Un  spirv  il  faisait  un  triste  temps?  le  veut 
soufflait  d*  sndUooest,  la  mer  mettait,  tes  lames 
VMnteet  dn  large  et  s'avançaient  jusque  dans  las 
mon  dTEteesat/On  entendait  au  loin  router  te 
galet  comme  un  bruit  déchaînes;  *  Fberizon  la 
mer  s'enlait,  et  paraissait  aussi  hante  que  les 
falaises. 

Tons  tes.  pèeheers  étaient  rentrés  de  bonne 
heure  cl  avaient  hissé,  à  forée  de  bras  et  de  «h 
besupp,  leurs  bateaux  jusqu'aot-delà  des  premiè- 
res maisons. 

Geneviève  pleurait,  car  depuis  lu  perte  de  Ro- 
main elle  n'avait  pas  eu  un  moment  de  joie,  et  la 
tempête  lui  représentait  sous  les  plus  sombres 
couleurs  fat  cruelle  fi»  de  son  amont. 

c  Je  plains  en  ce  moment,  dit  Samuel  Aubry, 
ceux  qui  se  sont  mie  à  ta  mer  sans  obéir  aux  pres- 
sentimens  que  le  Ciel  ne  manque  jamais  de  don- 
ner aux  chrétiens.  Si  mois  pauvre  cousin  Oné- 
sime avait  voulu  m'écouter,  il»  serait,  à  l'heure 
qu'il  est,  twmqmttement  assis  près  du  feu  avec 
nom,  es  j'aurais  le  ptateir  de  Choquer  mon  verre 
centre  tester 


*•>»  Panvre  Reniai*  1  Mi  fcenetfèf*  -  < . 

—  Samuel  Aubry,  dit  le  père  de  Genetièvey 
ne  vote*»  pas  que  Geneviève  4tonMs  de  ehegrin, 

et  que  les  souvenirs  que  tu  lui  rappelles  en  sons 
cause? 

•~Vou*  atea  raison,  maître  Jean,  dit  Samuel 
Aubry  ;  aussi  vafe~)e  boire  oe  verre  de  cidre  A 
la  mémoire  de  mon  pauvre  coetfn  Romain  et 
n'en  plus  perler.» 

En  ce  moment  un  eeep  de  rent  ébranla  ta  mal* 
son;  tout  le  monde  se  rapprocha  du  foyer;  m 
coup  retentit  sur  la  porte. 

«  C'est  le  vent,  dit  maître  Jean. 

—  C'est  le  vent,  dit  Samuel  Aubry. 

~~  C'est  te  vent,  »  dit  la  mère  de  Geneviève. 

Geneviève  ouvrit  la  porte  et  s'écria  2  •  Cest 
Romain!  »  Elle  tomba  sur  le  carreau. 

C'était  en  effot  Romain,  recueilli  seul  de  son 
équipage  par  un  bèument  chargé  pour  nne  loin- 
taine destination  :  il  arrivait  d'Amérique. 


les  Mme  se  seminr  et  se  ressemblent. 

Depuis  le  retour  de  Romain,  ses  affaires  avaient 
pris  nne  meilleere  tournure;  il  avait  établi  nn 
parc  sur  la  plage.  Ce  sont  des  perches  plantées 
circulairement  dans  le  roc;  sur  ces  perches  on 
tend  dés  filets  :  à  la  marée  haute,  la  mer  couvre 
la  plage  et  cache  tes  perches;  mais  en  se  retirant, 
elle  laisse  dans  les  filets  des  poissons  de  toutes 
settès  qu'on  va  ramasser  à  la  marée  basse. 

Le  parc  de  Romain  foi  avait  rapporté  assez 
d'argent,  et  ton  allait  publier  ses  bans  avec  Ge- 
neviève, quand  arriva  l'époque  de  la  conscription. 

Plusieurs  jeunes  gens  du  bourg  forent  dési- 
gnés, et  entre  autres  Samuel  Aubry  et  Onésime 
Romain. 

Les  deux  cousins  forent  également  désespé- 
rés. Romain  surtout  se  voyait  enlever  à. un  bon- 
heur qu'il  allait  atteindre  après  tant  de  traverses 
et  de  chagrins.  Il  fut  écrasé  et  anéanti. 

c  Encore,  dit-il,  si  Ton  nous. menait  sur  la  mer  : 
c'est  une  vie,  ce  sont  des  dangers  auxquels  nous 
sommes  habitués;  mais  faire  de  nous  des  soldats, 
nous  faire  manœuvrer  avec  de  lourds  fusils,  avec 
des  habits  serrés  et  incommodes;  nous  entasser 
daps  des  casernes  malsaines,  nous,  accoutumés  à 
vivre  dans  le  vent  :  c'est  pour  nous  foire  mourir. 
Et  puis  quitter  Geneviève  ;  Geneviève  que  j^û  eu 
le  bonheur  de  revoir  après  un  naufrage  auquel 
j'ai  échappé  seul  de  tout  un  équipage.  Quitter 
Geneviève!...  Et  si  je  reviens,  revenir  avec  une 
jambe  ou  un  bras  de  moins,  et  une  balafre  sur  let 
visage.  Me  battre  pour,  des  querelles  dont  jfi- 
gnore  la  cause,  et  dont  les  résultats  seront  pour 
d'autres!»  1 

Samuel  Aubry  formulait  ses  plaintes  â  pet^ 
près  de  la  même  panière;  seulement  la  conclu- 
sion pour  tous  deux  était  différente. 
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c  C'est  bien  triste  d'être  soldat,  disait  Samuel 
Aubry. 

— Je  ne  serai  pas  soldat,»  disait  Onésime  Ro- 
main. 

A  cette  époque,  c'était  sous  l'Empire,  on  ne 
laissait  pas  vieillir  les  jeunes  soldats  dans  leurs 
foyers.  On  ne  tarda  pas  à  envoyer  l'ordre  de  re- 
joindre le  corps  auquel  chacun  était  attaché. 

Romain  était  le  plus  triste  de  tous,  et  cepen- 
dant seul  il  ne  pleurait  pas.  Pendant  que  tout  le 
monde  était  allé  à  la  mairie  prendre  chacun  sa 
feuille  de  route,  Romain  était  allé  attendre  la 
nuit  chez  Geneviève.  Au  crépuscule,  il  gagna  la 
falaise  par  des  détours,  descendit  par  une  aval- 
lure  taillée  à  pic  dans  la  falaise,  puis  attendit 
dans  une  grotte  que  la  mer  fût  tout-à-fait  basse. 
Quand  elle  fut  basse,  il  put  passer  au  pied  d'une 
partie  de  falaise  qui  s'avançait  dans  la  mer;  puis 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Pour  Samuel  Aubry,  i)  fut  soldat  comme  tout 
le  monde  :  on  le  mit  dans  la  cavalerie.  Long- 
temps il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  retenir  au 
pommeau  de  sa  selle,  à  la  crinière  ou  aux  oreilles 
du  cheval;  puis  il  prit  un  peu  d'aplomb.  D'abord 
le  bruit  du  canon  le  frappa  de  torpeur;  s'il  avait 
été  seul,  il  se  serait  affaissé  à  la  place  où  il  était, 
sans  avancer  ni  reculer  ;  mais  son  cheval  suivait 
les  autres,  et  les  autres  le  poussaient.  Puis  l'o- 
deur de  la  poudre  et  le  bruit  le  grisèrent  ;  il  tira 
son  coup  de  mousqueton  au  hasard  et  en  fermant 
les  yeux. 

Il  finit  par  s'accoutumer  à  tout  cela,  et  son  co- 
lonel le  prit  pour  son  domestique;  il  pansait  trois 
chevaux,  cirait  les  bottes,  astiquait  le  fourniment, 
et  était  exempt  de  service  ;  de  plus,  il  ne  sortait 
pas  sans  avoir  la  poche  garnie. 

Laissons-le  cueillir  des  lauriers. 

SIÈGE  DE  LA  F  Ai,  M  SE. 

Un  soir,  des  marins,  en  revenant  de  la  pê- 
che, aperçurent  une  flamme  qui  sortait  de  la  fa- 
laise, à  peu  près  à  une  distance  du  sol  de  200 
pieds.  La  flamme  s'éteignit  avant  qu'ils  eussent 
atteint  la  plage,  et  il  leur  fut  impossible  de  re- 
connaître de  quel  endroit  elle  partait.  Mais  ils 
parlèrent  de  ce  qu'ils  avaient  vu;  d'autres  pé- 
cheurs se  rappelèrent  avoir  vu  la  même  chose  : 
on  en  causa  ;  les  douaniers  pensèrent  que  ce  de- 
vait être  un  signal  pour  les  contrebandiers;  ils 
profitèrent  du  premier  quartier  de  la  lune,  épo- 
ue  où  il  y  a  une  marée  basse  vers  dix  heures 
u  soir,  pour  observer  sous  les  falaises. 
Plusieurs  nuits  se  passèrent  en  observations 
mfructueuses. 

Un  matin,  on  vit  un  homme  "sortir,  avec  de 
grandes  précautions,  de  la  maison  de  Geneviève, 
puis  courir  et  disparaître  par  l'avallure  qui  con- 
duisait sous  la  falaise  d'amont. 
On  surveilla  la  maison  de  Geneviève,  et  plu- 


sieurs fois  on  en  vit  sortir  le  même  homuiey  uri 
jour,  on  reconnut  que  cet  homme  était  Onésime 
Romain.  On  sut  bientôt  que  c'était  également 
lui  qui  allumait  du  feu  dans  la  falaise,  où  il  s'était 
réfugié  dans  une  grotte  depuis  le  départ  des 
jeunes  soldats  ;  on  envoya  un  exprès  au  sous-pré- 
fet pour  savoir  quelle  conduite  on  devait  tenir  à 
son  égard. 

Romain,  averti  par  Geneviève,  passa  trois 
nuits  à  entasser  des  vivres  dans  sa  caverne,  puis 
à  rompre  le  chemin  presque  impossible  qui  lui 
avait  permis  de  monter  jusque  là.  Le  jour  où 
arriva  l'ordre  de  s'emparer  de  Romain,  il  s'en- 
ferma dans  sa  retraite  et  n'en  sortit  plus.  La 
nuit,  Geneviève,  au  moyen  d'une  corde,  allait  lui 
descendre  d'en  haut  de  la  falaise  du  pain  et  de 
l'eau.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  surveiller  la  pauvre 
fille  de  si  près  qu'elle  lut  obligée  de  cesser  ses 
voyages  nocturnes. 

On  fit  avec  des  porte-voix  plusieurs  somma- 
tions à  Romain  de  descendre  :  il  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  être  soldat  ;  on  lui  dit  que  s'il  ne  vou- 
lait pas  descendre,  on  le  prendrait  et  on  le  fu- 
sillerait :  il  répliqua  qu'il  aimait  mieux  mourir  que 
d'être  soldat.  On  tenta  l'escalade,  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  d'arriver  avec  des  échelles  à  une 
hauteur  de  200  pieds;  quelques  soldats  tentèrent 
de  descendre  avec  des  cordes  du  haut  de  la  fa- 
laise ;  mais  Romain  secouait  les  cordes  et  les  ex- 
posait à  se  rompre  les  os.  On  fit  avec  la  pioche 
quelques  degrés  dans  la  falaise  pour  la  pouvoir 
gravir;  mais  Romain  faisait  tomber  sur  les  tra- 
vailleurs une  grêle  de  pierres  qui  les  découra- 
geait. On  en  référa  encore  au  sous-préfet,  qui 
répondit  qu'il  fallait,  pour  éviter  qu'un  si  dan- 
gereux exemple  eût  des  imitateurs,  s'emparer 
de  Romain  mort  ou  vif,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
On  fit  encore  des  sommations  à  Romain,  puis  on 
lui  tira  des  coups  de  fusil.  Romain,  à  chaque  dé- 
charge, s'enfonçait  dans  sa  caverne,  puis  ripostait 
par  des  pierres  et  des  morceaux  de  roche.  Il  sou- 
tint ce  siège  pendant  quatre  jours. 

Au  bout  de  quatre  jours,  il  manquait  tout-à- 
fait  d'eau  ;  son  palais  et  sa  gorge  étaient  dessé- 
chés; une  fièvre  ardente  l'épuisait;  il  songea 
qu'il  fallait  profiter  de  ce  qui  lui  restait  encore  de 
forces  pour  aviser  aux  moyens  de  s'échapper; 
que  s'il  attendait  encore  un  jour,  il  mourrait  de 
faim  et  de  soif,  ou  que  la  vigueur  lui  manquerait. 
On  était  à  la  pleine  lune  ;  la  mer,  basse  vers 
quatre  heures,  était  à  sa  plus  grande  hauteur  à 
dix  heures  ;  il  passa  tout  le  jour  à  amasser  des 
pierres. 

Il  faut  ici  que  je  vous  fasse  bien  comprendre  la 

falaise. 

En  cet  endroit,  elle  s'élève  à  300  pieds  de 
haut,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  quatre  des  plus 
hautes  maisons  de  Paris  superposées,  droite  et 
lisse  comme  un  mur.  Une  roche,  haute  à  peu  près 
de  i 00  pieds,  appuyée  sur  la  falaise,  s'avance  de 
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10  à  4S  pieds  ters  1*  mer.  Quand  Romain  jetait 
des  pieif  es,  les  soldats  se  réfugiaient  derrière 
eette  roche. 

Quand  la  mer  commença  à  monter,  Romain 
ne  leur  permit  plus  de  séjourner  en  dessous  de 
sa  caverne;  ceux  qui  s'y  exposaient  recevaient  d'é- 
normes pierres.  Bientôt  les  lames  vinrent  frapper 
jusque  sur  la  roche.  Romain,  alors,  épuisa  le 
reste  de  son  artillerie  ;  on  lui  riposta  par  quel- 
ques coups  de  fusil,  mais  l'obscurité  dégoûta 
bientôt  les  soldats  de  tirer  au  hasard  ;  ils  se  ré- 
fugièrent derrière  la  roche.  La  mer,  alors,  était 
arrivée  à  sa  plus  grande  hauteur,  c'est-à-dire 
qu'elle  battait  la  roche  et  rendait  le  passage 
impossible.  Romain,  alors,  descendit,  s'aidant 
des  pieds  et  des  mains,  profitant  de  la  moindre 
pointe  et  de  la  plus  petite  anfractuosité,  sus- 
pendu à  200  pieds  d'élévation  au-dessus  des 
pointes  de  rochers  ;  marchant  où  les  oiseaux  seuls 
avaient  pu  marcher  avant  lui.  Les  soldats  l'aper- 
çurent ;  mais  la  mer,  qui  venait  jusqu'à  la  roche, 
ne  leur  laissait  aucun  moyen  d'aller  l'attendre 
au-dessous  uc  &<t  uaverne;  ils  lui  tirèrent  des 
coups  de  fusil;  Romain,  avec  un  incroyable 
sang-froid,  continua  son  chemin.  Après  quel- 
ques minutes,  il  disparut  pour  eux  derrière  la 
roche  qui  seule  les  séparait.  Les  soldats,  éloignés 
de  lui  seulement  de  quelques  pieds,  ne  le  virent 
plus. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  on  vit  dans  l'om- 
bre un  homme  se  glisser  dans  la  maison  de  Gene- 
viève, puis  en  sortir  presque  aussitôt.  Le  lende- 
main, on  trouva  sur  le  galet  la  blouse  et  les 
sabots  de  Romain,  que  la  mer  avait  rapportés. 
Depuis  ce  temps,  on  ne  le  vit  plus.  Quelques  per- 

Juisitions  que  l'on  fit  dans  le  pays,  on  ne  put  le 
écouvrir. 

HAUTS  FAITS  EN  TOUS  GENRES  DE  SAMUEL  AUBE  T. 

Samuel  Aubry  menait  cependant  une  vie 
joyeuse  ;  outre  les  lauriers,  il  cueillait  aussi  des 
myrtes. 

Dans  les  villes  de  garnison,  une  foule  de 
femmes  négligeaient  leurs  enfants  et  leurs 
maris;  leurs  maris,  beaux,  probes,  estimés; 
leurs  maris,  qui  travaillaient  durement  pour 
leurs  besoins  et  leurs  caprices,  elles  les  ou- 
bliaient  souvent  pour  ce  soldat  médiocrement 
bâti,  n'ayant  de  propre  que  ce  qui  est  exposé 
à  la  vue  du  sergent  ou  du  maréchal-des-logis, 
parfumé  d'eau -de -vie  et  de  mauvais  tabac. 
Car  les  femmes,  en  général,  aiment  à  justifier  ce 
lieu  commun  mythologique  de  la  tendresse  de  Vé- 
nus pour  le  dieu  des  combats. 

Un  jour,  l'escadron  de  Samuel  Aubry  reçut 
Tordre  de  charger  sur  un  bataillon  carré;  mais, 
*  selon  l'usage,  ils  devaient  faire  un  demi-tour  à 
gauche  dès  qu'ils  seraient  à  portée  de  fusil.  L'offi- 
cier qui  commandait  l'escadron  avait  un  cheval 
Tome  IL 


rétif  et  emporté  ;  il  s'enivra  du  Droit  des  trom- 
pettes et  de  l'odeur  de  la  poudre,  se  lança  le  nés 
au  vent,  et  son  cavalier  ne  put  réussir  à  lui  faire 
faire  le  demi-tour  à  gauche.  Les  autres  chevaux 
suivirent  le  premier.  Samuel,  se  croyant  mort  ou 
au  moins  dangereusement  blessé,  embrassa  le  col 
de  son  cheval  et  s'abandonna  au  hasard.  Le  ba- 
taillon fut  enfoncé.  Trois  croix  d'honneur  furent 
données  à  l'escadron.  Samuel  en  eut  une. 

'v  GEIfEVIÊVU* 

Cependant  Geneviève  fuyait  toute  société. 
Elle  produisit  un  écrit  de  Romain  par  lequel 
il  lui  donnait  ses  seines,  ses  applets  et  tous  ses 
filets.  Geneviève  les  mettait  sur  les  bateaux  pé- 
cheurs lors  de  leur  départ,  et  à  leur  retour  elle 
avait  droit  à  un  ou  deux  lots,  selon  qu'elle  avait 
confié  à  tel  ou  tel  bateau  plus  ou  moins  de  filets. 

Elle  fit  réparer  sa  petite  maison;  elle  acheta 
une  vache  et  eut  une  domestique.  Tous  les  gar- 
çons la  courtisaient  et  la  voulaient  épouser.  Mais 
elle  répondait  sérieusement  qu'elle  ne  se  marie- 
rait pas.  Il  n'était  bruit  que  de  sa  sagesse  ;  même 
à  la  fontaine,  où  se  contaient  toutes  les  histoires 
du  pays,  on  ne  lui  prétait  aucune  intrigue.  Ce- 
pendant on  finit  par  voir  que  Geneviève  était 
enceinte.  Elle  accoucha,  et  ne  trouva  qu'à  grande 
peine  un  parrain  et  une  marraine  pour  son  ea« 
fant,  qui  tut  baptisé  sous  le  nom  d'Onésime,  fils 
de  Geneviève,  père  inconnu...  —  Le  père  de  Ge- 
neviève lui-même  ne  la  voulut  plus  voir.  Néan- 
moins Geneviève  ne  se  désespérait  pas. 

Arriva  1814.  Le  corps  d'armée  où  servait  Sa- 
muel Aubry  fut  licencié.  Samuel  Aubry  revint 
dans  ses  foyers  avec  deux  ou  trois  camarades, 
seuls  vivans  d'une  douzaine  qu'ils  étaient  partis 
d'Etretat.  Leur  retour  fit  la  plus  vive  sensation. 
Samuel,  surtout,  chevalier  de  la  Légion-d'Hont- 
neur,  fut  incroyablement  fété.  Tous  les  honneurs 
furent  pour  lui.  Son  morceau  de  pain  bénit,  à  l'é- 
glise, n'était  pas  de  beaucoup  moins  gros  que 
celui  du  dépositaire  de  l'autorité  municipale 

Une  amnistie  fut  proclamée  dans  le  même 
temps  pour  lesdéserteurs  et  pour  les  réfractaires. 
Un  matin,  Onésime  Romain  conduisit  Geneviève 
à  la  messe  et  lui  donna  son  nom.  Onésime  était 
bien  changé,  il  avait  tant  souffert  pendant 
quatre  ans! 

Cependant  le  bonheur  ne  tarda  pas  à  réta- 
blir sa  santé;  il  travailla  avec  courage  et  succès. 

Quand  on  sut  que  Romain  était  le  père  de  l'en- 
fant de  Geneviève,  et  que,  s'il  ne  l'avait  pas 
épousée  plus  tôt,  c'est  qu'il  ne  pouvait  se  montrer 
sans  s'exposer  à  être  pris  et  fusillé,  personne 
n'eut  plus  rien  à  dire  sur  la  vertu  de  madame 
Romain. 

MADAME  EOMAIR. 

Samuel  Aubry  vivait  de  sa  croix  et  d  une  petite 
ferme  que  lui  avait  laissée  son  père. 
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Itôfuàiidt  ét  CéHèviètë  tivàiènt  dë  lèUl1  travail. 

Cotofoe  te  savent  tous  les  pécheurs,  ta  pêche 
du  harehg  manque  tons  lés  aus  depuis  fa  dé- 
chéance de  l'empereur  Napoléon  ;  ce  n'est  main- 
Ifch&ht  que  par  petites  colonnes  qu'ils  passent 
sur  nos  côtés.  Les  vieux  pécheurs  normands  ra- 
content avec  enthousiasme  que,  sous  le  règne  de 
Napoléon,  on  ne  se  donnait  pas  toujours  la  peine 
de  tendre  les  apptets;  qu'on  prenait  les  harengs 
avec  des  seaux;  que  les  marnes  flamandes,  gran- 
des mauves  blanches  aux  ailes  noires,  qui  suivent 
lès  bancs  de  harengs,  étaient  si  nombreiftes, 
Qu'elles  venaient  prendre  les  harengs  jusque  éur 
les  bateaux,  ét  que  pour  les  écarter  en  émit  forcé 
de  les  abdttre  i  coup*  dé  bâtori.  *  Ah  1  ajoutent* 
Ue,  quaUd  nous  revenions  le  matin  au  soleil  Je- 
tant, nos  palletots  étaient  tout  couverts  d'écaillés 
de  harengs»  véritables  pitoêê  d$  diœums,  Aujour- 
d'hui les  kim  /chiens  dé  tner)  nous  ihangent 
les  harengs  et  les  seiies.  II  est  impossible  de 
leur  faire  admettre  k  ce  changement  de  route  des 
harengs  d'antre  raison  que  l'exil  de  l'Empereur. 
Il  n'y  a  rien  d'égal  k  leur  Vénération  pour  sa  mé- 
moire, si  cé  n'est  leur  haine  pour  les  chiens  de 
mer  i  il  y  a  dans  leui1  manière  de  prononcer  le 
tnot  kienê  quelque  chose  dé  féroce  à  la  fois  et  de 
dédaigneux.  Il  faut  dire  qfcé  les  chiens  de  mer 
teur  font  un  grand  tëtt.  Rien  n'est  si  simple  que 
les.applets  destiééè  à  ta  pêche  du  hareng  t  ce  Sont 
île  longues  pièces  de  Met  tendues,  tirées  en  bas 
pfcr  des  pierres,  soutëiraes  en  haut  par  des  barri- 
ques vides.  Lé  poisson  qui  marche  étt  colonnes 
serrées  trouve  nn  obstacle  èt  veut  le  forcer  *  sa 
tête  passe  è  travers  les  mailles,  mais  lé  ventre 
1  arrête  ;  il  tente  alors  de  reculer  et  se  trouve 
pris  par  les  ouïes.  Les  ékiem  qui  tes  poursuivent 
n'ont  qu'à  choisir,  et  ils  choisissent  Si  bien,  que 
tes  pécheurs  friands  ne  mangent  que  les  poissons 
fen  partie  dévorés  qu'ils  appellent  bôtafom.  Quel- 
ques bien*  se  prennent  dans  les  seines*  et  alors 
chaque  homme  de  l'équipage  vieut  à  son  tour  pren- 
dre le  captif  par  la  quetie  et  lui  frapper  la  tête 
sur  le  bordage;  ensuite  un  pécheur  lui  ouvre  le 
ventre  et  en  tire,  avéc  deux  ou  trois  petits  MeHs 
tivans,  des  harengs  entiers  et  à  moitié  man- 
gés. 

Cependant  Romain,  que  plusieurs  pêcheurs 
d'Etretat  ont  parfaitement  connu  plus  audacieux 
"et  plus  aventureux  que  ses  compagnons,  trouvait 
toujours  moyen  de  faire  bonne  pèche  :  il  lui  eut 
été  si  pénible  de  voir  Geneviève  supporter  la 
moindre  privation.  Plusieurs  fois  il  s'exposa  à  une 
mort  presque  certaine  en  sortant  seul,  par  un 
gros  temps,  parce  que  Geneviève  désirait  un  bon- 
net neuf. 

La  pèche  finie,  dans  les  longues  soirées  d'M- 
ver,  on  se  rassemblait  quelquefois  pour  fumer  et 
cJUnger  db*  rôties  au  cidre,  tantôt  chez  Romain, 
tantôt  cheç  un  autre.  Dans  les  oommencemens  on 
aimait  k  faire  raconter  à  Romain  tout  ce  qu'il 


avait  souffert  et  ttsè  pottf  échappé*  I  »  WttcMp* 

tiori. 

Les  plus  audacieux  marins  s'étonnafctti,  ét  Ge- 
neviève était  flère  et  heureuse  éU  pensant  <pie 
c'était  pour  elle  que  son  mari  avait  fait  dé  tell 
prodiges. 

Mais  venait  ensuite  le  tour  dé  cent  qui  avalent 
èérvi.  ils  étaient  on  ne  peut  plus  enorgueillis  dé 
la  gloire  qu'on  tes  avait  forcés  d'acquérir;  ehacutt 
d'eux  croyait  avoir  gagné  la  bataille  où  il  avait  en 
peur.  Lès  exagérations  les  plus  grotesques  trou- 
vaient de  crédules  auditeurs.  Pouf  Samuel  Àu- 
bry,  il  affirmait  que  son  portrait  était  sur  la  co- 
lonne de  la  ptace  Vendôme,  formé  d*tin  canon 
qu'il  avait  éhlevé  tout  seul. 

Les  anciens  militaire*  s'arrogeaient  entré  eut 
une  incontestable  supériorité  sur  ceux  qui  U*a* 
Valent  pas  servi;  ils  avaient  la  parote  daUs  lei 
assemblées,  désignaient  lès  santés,  prenaient  des 
airs  séducteurs  avec  les  femmes,  et  gognenafds 
avec  les  maris;  ils  ne  permettaient  à  personne 
la  moindre  contradiction  ni  le  moindre  douté. 

Geneviève  elle-même,  à  force  d'entendre  chan- 
ter des  refrains  plus  bu  moins  guerriers  et  pa- 
triotiques, tels  que  :  Àh!  au* (M  est  fier  d*être 
Français,  auand  on  tegardê  lu  Colonne,  OU  Frafi 
çais  et  militaire,  ou  Français  et  fier  de  Vitre,  etc., 
Geneviève  se  surprit  par  momèns  k  regretter 
que  son  mari  n'eût  pas  fait  comme  tout  le  monde 
et  n'eût  pas  été  soldat. 

Romain  finit  aussi  par  ètré  honteux  dé  s'être 
dérobé  au  service  militaire;  il  prit  son  prodigieux 
courage  et  sa  résolution  pour  une  lâcheté. 

Un  jour  d'été  il  partit  §>our  la  pèche  du  ma- 
quereau ;  il  n'avait  qu'une  petite  barque,  et deut 
hommes  seulement  l'accompagnaient.  A  peine  eu- 
rent-ils gagné  le  large,  que  le  vent  tomba  tout-à- 
coup.  Le  maquereau  se  prend  avec  des  lignes 
qii*on  laisse  traîner  k  l'arrière  du  bateau,  tandis 
qu'on  court  des  bordées  à  toutes  voiles.  Pour  la 
pèche  du  maquereau,  on  sort  d'ordinaire  par  un 
vent  d'est,  parce  qu'il  se  soutient  mieux  que  tout 
autre,  et  qu'un  vent  un  peu  frais  est  indispensa- 
ble pour  le  succès  de  cette  pèche.  11  fut  obligé  de 
virer  de  bord  et  de  revenir  ;  mais  il  avait  à  rele- 
ver ses  filets  qu'il  avait  tendus  la  veille  pour  le* 
homars;  l'occasion  était  d'autant  meilleure  que 
le  vent  d'est  par  lequel  il  était  parti  l'avait  fait 
naturellement  dériver  en  aval  du  côté  du  Havre. 
C'était  presque  au-dessous  de  la  Courtine,  vieille 
fortification  ruinée  au-dessus  de  la  falaise  »  que 
Romain  avait  tendu  ses  derniers  filets  ;  la  mer 
était  basse  ;  il  suivit  le  chemin  sous  la  falaise, 
relevant  ses  filets,  et  donnant  le  butin  k  ses  deux 
oempagnoos  oui  conduisaient  la  barque  à  une 
demi-portée  de  fusil  du  bord.  Quand  il  eut  re- 
levé le  premier  filet,  il  laissa  sés  hommes  conti- 
nuer le  chemin  par  la  mer,  et  lui  suivit  la  fa- 
laise. Il  faisait  un  soleil  dévora  tu.  Arrivé  k 
une  profonde  caverne,  k  laquelle  une  tradition 
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a  donné  le  nom  de  Trou  à  l'Homme,  il  y  entra 
pour  se  reposer  un  moment. 

Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  ces  grottes  que  l'on 
trouve  à  chaque  instant  dans  les  falaises.  Le  bas 
est  revêtu  d'une  roche  blanche  semblable  au  plus 
beau  marbre;  la  voûte  est  toute  tapissée  d'une 
sorte  de  mousse  d  un  lilas  rouge,  qui  dans  l'om- 
bre semble,  par  ses  riches  reflets,  une  immense 
tenture  de  velours  violet;  des  angles  des  roches 
pendent  des  algues  et  des  warecks,  sombre  ver- 
dure de  l'Océan,  qui  paraissent  d'abord  noirs, 
et,  vus  en  transparent,  sont  des  plus  belles  nuan- 
ces de  vert,  de  violet  et  de  pourpre. 

Romain  tira  sa  gourde  et  but  un  peu  de  ge- 
nièvre, puis  il  se  disposa  à  se  remettre  en  route. 

Mais  au  fond  de  la  grotte  il  entendit  un  mur- 
mure singulier.,.;  il  avança,  ce  bruit  indiquait 
une  causerie  intime  et  tendre. 

t  Partons,  dit-il,  voici  deux  amans  que  je  gêne- 
rais.» Cependant  il  s'arrêta  encore  au  bord  de  la 
grotte,  la  fraîcheur  était  si  agréable  I  H  tira  sa 
pipe,  battit  le  briquet  et  fuma. 

Le  temps  passe  vite  pour  les  fumeurs.  Si  vous 
m'accordez  ceci,  vous  admetti  ez  qu'il  passe  en- 
core plus  vite  pour  les  amans.  Le  soleil  descen- 
dit derrière  la  haute  aiguille  placée  presque  de- 
vant le  Trou  à  l'Homme.  Romain  resta  à  le  re- 
garder coucher.  Néanmoins  la  mer  montait,  et 
comme  il  s'était  élevé  un  fort  vent  de  S.-O.,  les 
lames  venaient  par  moment  jusqu'à  l'entrée  de 
la  grotte.  11  allait  partir,  mais  une  pensée  le  fit 
rentrer  dans  la  grotte. 

•  Oh  la,  eh  !  —  cna-t-il,  —  mes  tourtereaux.  la 
mer  monte.  » 

Mais  à  sa  voix  répondit  un  cri  d'effroi  et  d'an- 
goisse. 

Romain  se  précipita  au  fond  de  la  grotte.  Une 
lutte  s'engagea  dans  l'ombre,  puis  Romain  sortit 
avec  Geneviève.  Tous  deux  étaient  horriblement 
pâles.  Personne  ne  sortit  derrière  eux.  Romain 
jeta  son  couteau  à  la  mer. 

Le  lendemain,  Romain  avait  disparu.  La  mer 
apporta  sur  le  galet  d'Etretat  le  cadavre  de  Sa- 
muel Aubry. 

Plus  en  amont,  non  loin  d'Etigues,  au-dessous 
de  l'endroit  où  Romain  avait  autrefois  soutenu  le 
siège,  on  trouva  encore  ses  sabots  et  sa  blouse; 
mais  cette  fois  il  y  avait  dans  la  blouse  un  corps 
brisé  et  en  lambeaux. 

Geneviève  prit  le  deuil.  Ce  deuil  extérieur 
pour  Romain  lui  permettait  de  pleurer  Samuel 
Aubry. 

Il  y  a  tant  de  morts  qu'on  pleure  comme  le 
lierre  qui,  après  avoir  étouffé  un  arbre,  pare  sa 
tete  morte  de  vertes  guirlandes. 

Alphonse  Kami. 


i. 

TRAIT  D'AUDAGQ 

PU  ÇOMTE  ftE  FORBJW , 

DAMS  LE  GOLFE  DE  VENIS£. 

Le  comte  de  Forbin ,  an  des  marins  les  plus 
célèbres  du  règne  de  Louis  XIV,  avait  déjà  rendu 
d  eclatan*  services  à  la  France,  lorsqu'il  fat  pro- 
mu au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Dé- 
coré de  ce  titre,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  cou- 
vrir de  lauriers,  et  nous  le  voyons  dans  plusieurs 
circonstances  faire  admirer  son  courage  et  son 
habileté.  La  Hogue  et  une  foule  de  petits  com- 
bats contribuèrent  beaucoup  à  l'illustrer;  mais  ce 
sont  surtout  les  beaux  faits  qui  le  distinguent 
dans  l'expédition  du  golfe  de  Venise,  qui  l'ont 
rendu  fameux  et  lui  font  occuper,  à  juste  titre, 
un  rang  éminent  dans  l'histoire  de  la  narine  fran- 
çaise. 

En  1701,  les  prétentions  de  Louis  XIV  à  la 
succession  d'Espagne  avaient  aimé  contre  la 
France,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Forbin  reçut  l'ordre  de  prendre  à  Toulon  le  com- 
mandement d'une  frégate  de  12  canons,  et  d'al- 
ler croiser  dans  le  golfe  Adriatique.  Le  prince 
Eugène  avait  fait  passer  une  armée  en  Italie,  pour 
s'opposer  aux  troupes  françaises  dans  le  Milanais; 
et  comme  il  tirait  principalement  ses  vivres  des 
villes  de  Fiume ,  Trieste  et  Bucari ,  Forbin  de- 
vait empêcher  les  vaisseaux  vénitiens  d'approvi- 
sionner ces  villes.  La  France  était  en  paix  avec 
la  république,  aussi  n'avait-on  envoyé  au  cheva- 
lier de  Forbin  que  des  instructions  trèa-restrein- 
jes.  Hais  la  perfidie  des  Vénitiens  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  Forbin  se  décida  à  brûler  tous 
les  vaisseaux  qu'il  rencontrerait.  Les  succès  qu'ac- 
quérait chaque  jour  l'illustre  marin,  le  blocus  de 
Trieste,  qui  retenait  un  convoi  considérable,  in- 
spirèrent une  telle  frayeur  au  prince  Eugène  et 
aux  Vénitiens,  que  l'ambassadeur  de  l'empereur, 
à  Vpqise,  se  décida  à  faire  travailler  en  secret  à 
l'armement  d'un  vaisseau  anglais  de  50  pièces  de 
canon.  Ce  bâtiment  devait  attaquer  le  chevalier 
de  Forbin,  et  par  cette  diversion  donner  le  temps 
au  convoi  de  sortir  de  Trieste. 

Forbin  en  fut  averti.  En  vain  représenta-t-il 
au  maréchal  d'Estrées  que  ce  vaisseau  ferait  un 
tort  considérable  au  service  du  roi  (car  que  pou- 
vait-il faire  contre  nn  vaisseau  aussi  puissant  avec 
deux  petites  frégates  de  8  et  de  16).  Ses  avis 
furent  méprisés;  les  Vénitiens  obtinrent  même 
que  Ton  fit  retirer  Forbin  dn  golfe  Adriatique. 
Cependant  Louis  XIV,  satisfait  des  services  du 
comte,  préparait  à  Toulon  un  armement  cônsi" 
dérable  pour  le  secourir.  Forbin  né  demanda' 
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qu'un  vaisseau  de  80  pièces»  l'obtint,  et  renvoya 
à  Toulon  les  deux  frégates  qu'il  commandait. 
Avec  des  forces  aussi  imposantes,  Forbin  ne  tarda 
point  à  faire  dans  le  commerce  des  Vénitiens  un 
ravage  affreux.  Un  vaisseau  de  50  pièces  tomba 
en  son  pouvoir  et  fut  brûlé.  Bientôt  les  Véni- 
tiens n'osèrent  plus  sortir;  le  vaisseau  anglais 
lui-même  resta  dans  ce  port  de  la  république,  et 
Forbin,  désespérant  de  le  rencontrer  jamais, 
conçut  l'audacieux  projet  d'aller  le  brûler  dans  le 
port  de  Venise,  à  la  barbe  de  ses  babitans. 

L'entreprise  était  hardie.  Il  fallait  de  la  dili- 
gence, de  la  discrétion  et  un  courage  à  toute 
épreuve  ;  mais  aucune  de  ces  vertus  ne  manquait 
au  chevalier,  et  une  attaque  aussi  périlleuse 
n'était  pour  lui  qu'une  action  ordinaire.  Forbin 
communique  son  dessein  à  ses  officiers  qui  l'ap- 
prouvent, et  bientôt  il  arrive  devant  Venise.  En- 
trer dans  le  port  avec  un  vaisseau  de  80  eût  été 
une  imprudence;  aussi  notre  habile  marin  se  con- 
tenta-t-il  de  faire  mettre  à  la  mer  ses  deux  cha- 
loupes et  un  canot ,  y  fait  descendre  les  meil- 
leurs hommes  de  son  équipage,  leur  fait  mettre  au 
chapeau  des  cocardes  blanches  pour  les  recon- 
naître dans  l'obscurité,  et  se  dirige  vers  le  vais- 
seau anglais  avec  trois  embarcations  qui  ne  por- 
taient que  cinquante  hommes,  mais  valeureux  et 
capables  d'un  coup  hardi. 

La  mer  était  calme,  l'air  pur,  et  la  lune  pro- 
menait sa  lumière  argentée  sur  les  flots  :  il  était 
à  peu  près  minuit  lorsque  le  comte  entra  dans  le 
port.  Tous  les  Vénitiens  n'étaient  point  plongés 
dans  le  sommeil  ;  quelques-uns  veillaient  encore, 
et  c'est  alors  qu'il  fallait  redoubler  de  ruse  et  de 
discrétion.  Forbin  rencontre  d'abord  une  petite 
barque,  dans  laquelle  deux  hommes  péchaient; 
ils  auraient'  pu  trahir  l'expédition.  Pour  n'être 
point  reconnu,  le  chevalier  feint  d'être  de  la  suite 
1  du  vaisseau  anglais,  assurant  qu'il  avait  été  dé- 
pouillé par  les  Français,  c  Ah  !  le  chien  de  che- 
valier de  Forbin,  >  lui  répondirent-ils.  Deux  en- 
nemis avaient  été  trompés,  mais  on  ne  découvrait 
point  encore  le  vaisseau  anglais.  Plus  Forbin  avan- 
çait, plus  les  barques  vénitiennes  semblaient  se 
multiplier  ;  mais  le  profond  silence  que  gardaient 
les  Français  ne  leur  inspirait  aucun  soupçon. 
Bientôt  le  comte  reconnaît  le  vaisseau  anglais  à 
un  grand  lion  doré  qui  ornait  l'arrière  de  sa 
poupe;  il  l'aborde  et  ne  répond  point  aux  cris  de 
la  sentinelle,  puis,  apercevant  que  deux  sabords 
de  la  Sainte-Barbe  étaient  ouverts,  il  donne  ordre 
à  cinq  ou  six  hommes  de  s'y  précipiter  ;  ceux-ci 
donnent  l'alarme  les  premiers.  Forbin  s'élance  sur 
le  pont,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil:  tTuez! 
tuez!  »  s'écrie-t-il.  A  ce  signal,  tous  ceux  que 
l'on  rencontre  sont  massacrés.  Forbin,  qui  sent  le 
besoin  de  se  signaler,  se  précipite  sur  le  gaillard 
d'arrière,  s'empare  de  la  grande  chambre  et  de 
celle  où  étaient  déposées  les  armes.  Quelques 
malheureux  accourus  à  demi  vêtus  tombent  sous 


ses  coups,  et  bientôt  l'entreprise  de  Forbin  va 

être  couronnée  de  la  victoire. 

Cependant  un  vaisseau  aussi  vaste,  un  colosse 
aussi  immense  n'était  point  encore  vide  de  sol- 
dats ennemis;  il  fallait  poursuivre  la  conquête; 
mais  rien  ne  pouvait  résister  à  des  Français.  Déjà 
les  chambres  étaient  prises  et  plusieurs  Véni- 
tiens massacrés;  une  seule  partie  du  vaisseau 
n'avait  point  encore  été  parcourue  :  c'était  la 
chambre  du  conseil,  dans  laquelle  s'étaient  bar- 
ricadés le  capitaine  du  vaisseau,  son  gendre  et  ses 
deux  fils,  en  s'y  défendant  avec  vigueur.  Déjà 
plusieurs  soldats  de  Forbin  étaient  tombés  sous 
leurs  coups;  mais  il  était  important  pour  les 
Français  de  les  contraindre  au  plus  tôt  à  se  rendre, 
de  peur  qu'un  des  bâtimens  qui  encombraient  le 
port,  ne  vint  porter  du  secours.  Le  chevalier  sm 
dirige  aussitôt  vers  la  chambre,  suivi  de  quelques 
soldats,  envoie  chercher  une  hache,  des  grenades, 
etbientôt  une  ouverture  est  pratiquée  dans  la  cloi- 
son. Le  capitaine,  épouvanté  par  l'explosion  des 
artifices,  se  rend  à  discrétion,  et  Forbin  est  maî- 
tre du  vaisseau. 

Cette  brillante  expédition  n'était  point  encore 
entièrement  accomplie.  Pour  en  retirer  une  satis- 
faction entière,  il  ne  restait  plus  au  chevalier  qu'à 
mettre  le  feu  au  vaisseau.  Des  planches  de  coffre 
furent  rompues  ;  trois  feux  furent  préparés  avec 
des  chemises  soufrées,  et  Forbin  y  mit  lui-même 
l'incendie.  Bientôt  le  vaisseau  fut  tout  embrasé;  les 
flammes,  se  réfléchissant  sur  les  flots,  jetaient  la 
consternation  dans  Venise.  Le  trouble  et  l'effroi  y 
augmentèrent,  car,  le  feu  ayant  gagné  l'intérieur 
du  vaisseau,  les  canons  qui  s'y  trouvaient  chargés 
commencèrent  à  partir  de  tous  côtés  avec  un  hor- 
rible fracas.  Enfin  le  feu  prit  aux  poudres,  et  l'ex- 
plosion, en  mettant  en  pièces  cette  masse  énorme, 
fit  jouer  au  milieu  du  port  la  plus  épouvantable 
mine  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  La  mer  fut 
bientôt  couverte  de  débris,  et  le  comte  de  For- 
bin se  retira  avec  vingt-sept  prisonniers,  le  capi- 
taine et  ses  fils.  Tel  fut  le  trait  de  courage,  par 
lequel  s'illustra  le  comte  de  Forbin  dans  la  mer 
Adriatique ,  trait  de  courage  qui  seul  mériterait 
de  lui  faire  occuper  un  rang  distingué  parmi  les 
grands  hommes  de  mer. 

Àlfred-Elie  Lefebvre. 

II. 

UN  COMBAT 

DE  FORBIN  ET  DE  DUGUAY-TROUIN. 
1707. 

Deux  escadres,  formant  ensemble  quatorze 
voiles,  quittèrent  le  port  de  Brest  le  9  octobre 
1707  :  elles  étaient  commandées  par  le  comte  de 
Forbin  et  par  Duguay-Trouin.  Le  but  de  leur 
croisière  était  d'attendre,  au  passage,  un  fort 
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oonvoi  de  troupes  et  de  munitions  que  l'Angle- 
terre envoyait  en  Portugal. 

Il  était  fort  essentiel  que  ce  convoi  Tût  détruit 
ou  au  moins  dispersé,  car  la  victoire  remportée 
par  le  maréchal  de  Berwick,  à  Almanza,  sur  l'ar- 
chiduc, rendait  les  approvisionnemens  qu'il  por- 
tait à  ce  prince  indispensables  pour  rétablir  la 
balance  de  ses  besoins  matériels  ;  cette  capture 
devait  donc  lui  porter  un  terrible  échec. 

Les  deux  escadres  restèrent  à  croiser  à  l'ou- 
verture de  la  Manche,  en  tenant  leurs  vigies 
attentives.  Aucun  navire,  pendant  les  trois  pre- 
miers jours,  ne  passa  dans  leur  horizon.  Le  comte 
de  Forbin  prit  alorsrta  résolution  de  changer  son 
poste  d'observation,  et  s'avança  dans  la  Manche. 
Duguay-Trouin  l'imita;  mais  inférieur  en  mar- 
che, sa  division,  en  quelques  heures,  avait  déjà 
perdu  quatre  lieues  sur  le  comte  de  Forbin,  lors- 
que celui-ci  changea  subitement  sa  manœuvre. 
Duguay-Trouin  continua  sa  route,  présumant  que 
quelque  découverte  avait  motivé  l'évolution  de 
Forbin.  C'était  en  effet  le  convoi  qu'on  attendait; 
il  était  renforcé  de  plusieurs  navires  marchands, 
qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  profiter  de  son  es- 
corte. Les  forces  militaires  de  ce  convoi  étaient 
commandées  par  M.  Richard  Edouard,  chef  d'es- 
cadre d'Angleterre.  Elles  se  composaient  de  cinq 
vaisseaux,  qu'on  sut  plus  tard  être  le  Cutnberland, 
de  82  canons,  que  montait  le  chef  d'escadre  ;  le 
Devonshire,  de  92;  le  Royal-Oak,  de  76;  et  le 
Chester  et  le  Rubi,  de  54  ou  56. 

Duguay-Trouin,  qui  avait  couvert  ses  navires 
de  voiles  afin  d'atteindre  le  comte  de  Forbin,  avec 
lequel  il  voulait  se  concerter  pour  le  combat,  s'a- 
perçut que  celui-ci  avait  arboré  pavillon  de 
chasse,  en  faisant  route  sur  la  flotte  anglaise, 
naviguant  sous  le  vent  de  son  escorte,  qui  s'é- 
tait mise  en  ligne,  attendant  les  Français,  qu'elle 
prenait  pour  une  troupe  d'armateurs  dont  elle 
faisait  peu  de  cas.  Cette  erreur  de  la  part  de  l'en- 
nemi eût  entraîné  l'entière  destruction  du  convoi, 
sans  un  malentendu  qui  survint  entre  les  deux  chefs 
de  divisions.  Le  comte  de  Forbin  mit  tout-à-coup  en 
travers  et  serra  une  partie  de  ses  voiles.  Duguay- 
Trouin,  que  la  hiérarchie  maritime  plaçait  après 
le  comte,  quelque  étonné  qu'il  fût  de  cette  manœu- 
vre, fut  contraint  de  l'imiter.  Le  résultat  de  cette 
évolution  fut  de  retarder  d'abord  la  jonction  des 
deux  flottes,  puis  enfin  de  démasquer,  aux  yeux 
du  général  anglais,  la  qualité  des  forces  qu'il  avait 
légèrement  cru  reconnaître  pour  des  vaisseaux 
marchands.  On  vit  bientôt  tous  les  bâtimens  con- 
voyés, prenant  une  allure  libre,  essayer  de  s'éloi- 
gner en  se  couvrant  de  voiles.  Le  dispersement 
du  convoi  motiva  enfin  l'attaque;  les  vaisseaux 
français  arrivèrent  à  plat  sur  la  division  anglaise. 
Le  Royal-Oak  fut  bientôt  attaqué  par  M.  de  Beau- 
harnais;  M.  de  Courserac  aborda  le  Chester;  Du- 
guay-Trouin se  réserva  le  Cumberland;  le  De- 
vonshire et  les  autres  bâtimens  plus  affalés  sous 


le  vent  restèrent  au  comte  de  Forbin.  En  faisant 
route  sur  le  Cumberland,  Duguay-Trouin  essuya 
la  bordée  du  Chester,  à  laquelle  il  ne  répondit  pas. 
Son  équipage  était  couché  à  plat-ventre  sur  le 
pont.  Le  Chester,  trompé  sur  l'attitude  de  Du- 
guay-Trouin, laissa  arriver  sur  lui  afin  de  le  main- 
tenir plus  long-temps  sous  son  feu;  mais  tout-à- 
coup  celui-ci  vint  au  vent,  et  par  ce  mouvement 
engagea  dans  ses  grands  haubans  le  beaupré  du 
Cumberland,  qui  ne  put  éviter  cet  abordage.  Alors 
il  fit  un  feu  si  terrible  de  son  artillerie  et  de  sa 
mousqueterie ,  que  le  pont  et  les  gaillards  de 
l'ennemi  furent  bientôt  jonchés  de  morts.  M.  de 
la  Jaille,  qui  ne  pouvait  en  ce  moment  s'appro- 
cher de  son  commandant  à  cause  de  sa  position, 
s'en  fut  aborder  le  Cumberland  bord  à  bord,  en 
jetant  sur  son  pont  tout  son  équipage.  Le  beau- 
pré du  vaisseau  anglais  venait  enfin  de  se  briser, 
et  Duguay-Trouin  ne  pouvait  plus,  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  lancer  son  monde  à  l'abordage. 
Pourtant  un  contre-maître  parvint  à  franchir  le 
bord  ;  mais  au  moment  où  il  abattait  le  pavillon 
ennemi,  un  groupe  de  soldats  anglais  s'élança  sur 
lui,  et  il  n'eut  que  le  temps,  avec  une  présence 
d'esprit  admirable,  de  se  lancer  à  la  mer,  empor- 
tant son  trophée.  Une  chaloupe  du  vaisseau  en- 
nemi, qui  était  à  la  traîne,  lui  servit  pour  rejoin- 
dre un  des  bâtimens  français. 

Le  Cumberland  était  réduit.  Duguay-Trouin 
s'en  détacha  pour  juger  la  face  du  combat  gé- 
néral. M.  de  Courserac  s'était  rendu  maître  du 
Chester,  et  le  Rubi  amenait  pour  Forbin.  Un  dé- 
sastreux événement  avait  fait  échapper  le  Royal* 
Oak  à  M.  de  Beauharnais.  Le  feu,  au  milieu  de 
l'action,  avait  envahi  l'arrière  et  communiqué  à 
un  amas  de  gargousses;  les  ponts  et  les  gaillards 
avaient  été  dévastés,  et  plus  de  cent  hommes 
avaient  péri  dans  l'explosion. 

Duguay-Trouin,  qui  se  trouvait  le  plus  au  vent, 
prit  d'abord  la  poursuite  du  Royal-Oak,  qui  fuyait 
en  serrant  le  vent.  Il  gagnait  déjà  un  bon  sillage 
sur  l'ennemi,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'une  des  fré- 
gates de  l'escadre  française  pliait  sous  les  bor- 
dées formidables  du  Devonshire.  Abandonnant  le 
soin  de  sa  propre  gloire,  il  laissa  arriver  sur  le  vais- 
seau ennemi.  Le  Devonshire  n'était  pas  seulement 
redoutable  par  sa  grandeur  et  ses  quatre-vingt- 
douze  pièces  d'artillerie,  mais  encore  par  la  force 
de  son  équipage ,  qu'augmentaient  encore  plusieurs 
centaines  d'hommes  de  troupes  qui  passaient  en 
Portugal  sous  son  pavillon.  Le  feu  de  l'ennemi 
fut  si  violent,  si  nourri,  qu'en  moins  de  trois 
quarts-d'heure  de  combat  à  portée  de  pistolet,  il 
mit  trois  cents  hommes  hors  de  combat  à  bord  du 
vaisseau  français.  Duguay-Trouin  n'osait  l'accro- 
cher, parce  qu'il  remarquait  depuis  long-temps  une 
énorme  colonne  de  fumée  qui  s'élevait  de  la  poupe 
et  qui  lui  donnait  des  soupçons  d'incendie  ;  pour- 
tant, comme  le  désastre  augmentait  d'instans  en 
instans  sur  son  bord,  Duguay  allait  se  décider  à 
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aborder  le  Dcvonshirc,  lorsqu  un  de  ses  lieute- 
nant lui  fit  observer  que  l'incendie  s'était  déclaré 
sur  le  vaisseau  ennemi,  et  que  la  flamme,  qui  se 
faisait  jour  parles  ouvertures  du  pont,  gagnait  déjà 
les  haubans  et  la  voilure.  Duguay-Trouin  ne  son- 
gea plus  qu'à  s'éloigner  pour  préserver  son  bâti- 
ment du  contact  de  ce  désastre.  L'événement  jus- 
tifia la  prudence  de  sa  mesure;  à  peine  en  était-il 
à  quelques  encablures,  que,  l'incendie  se  dévelop- 
pant avec  rapidité  sous  l'action  de  la  brise,  tout 
le  pont  du  vaisseau  ennemi  ne  fut  plus  bientôt 
qu'une  fournaise,  qui  en  moins  d'un  quart-d'heure 
le  consuma  entièrement.  Sa  mâture  croula  peu  à 
peu,  en  élévant  parfois  les  flammes  jusqu'à  une 
hauteur  inouïe.  Tout  périt  sur  le  Devonshire,  les 
uns  par  le  feu,  les  autres  dans  la  mer.  II  était  im- 
possible qu'on  se  hasardât  à  les  approcher,  dans 
la  juste  crainte  de  l'explosion  qu'allait  détermi- 
ner l'incendie  de  la  Sainte-Barbe.  L'événement 
réalisa  bientôt  ces  prévisions  :  toute  l'escadre  et 
le  convoi  furent  couverts  des  débris  qu'arracha 
l'explosion  au  malheureux  vaisseau  ruiné. 

Pendant  ce  dernier  combat,  les  divisions  fran- 
çaises s'étaient  efforcées  de  rejoindre  les  mem- 
bres séparés  du  convoi  :  il  ne  restait  plus  d'enne- 
mis à  combattre.  Les  bàtimens  français  se  ralliè- 
rent et  firent  voile  pour  différons  ports  de  France, 
avec  trois  vaisseaux  anglais  et  soixante  bàtimens 
de  transport.  Plusieurs  corsaires  profitèrent  de 
la  déroute  de  ce  convoi,  et  firent  particulièrement 
des  prises  considérables.  Le  peu  de  bàtimens  qui 
s  échappèrent  se  réfugièrent  en  Irlande,  sous  la 
protection  du  Royal- Oak.  Pas  un  ne  réussit  à  at- 
teindre le  Portugal. 

Un  officier  de  marine. 
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Ce  fut,  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  vers  la 
fin  de  l'année  1772,  quelques  mois  avant  l'expé- 
dition du  colonel  Fourgeoud  contre  les  nègres 
rebelles  de  Surinam,  qu'un  grand  bâtiment,  ve- 
nant d'Amsterdam,  déposa  sur  le  quai  de  Parama- 
ribo le  jeune  Jansen  Houtwyn ,  pauvre,  venant 
chercher  fortune  et  décidé  à  l'obtenir.  Dans  ce 
bon  temps  de  la  traite,  passé  probablement  sans 
retour,  faire  fortune  n'était  pas  chose  bien  diffi- 
cile dans  les  colonies,  et  tout  fils  de  bonne  mère, 

(t)  Nous  aimons  à  reposer  l'esprit  du  lecteur  sur  une  idée 
eonsolante,  eu  lui  faisant  remarquer  que  cette  peinture 
odieuse  du  sort  des  nègres,  se  rapporte  A  la  date  de  1772, 
et  que  depuis  lors  la  condition  des  esclaves  n'a  cessé  d'être 
améliorée  par  les  réglemcns  successifs  des  métropoles  et 
par  les  progrès  de  la  civilisation  dans  les  possessions  d'ou- 
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qui  se  sentait  le  courage  de  partir  pour  les  îles, 
ou  qu'une  prudente  famille  envoyait  faire  péni- 
tence de  ses  fredaines,  était  un  grand  sot,  si  tôt 
ou  tard  il  ne  se  mettait  à  même  de  jouer  le  rôle 
d'un  oncle  de  comédie.  Aujourd'hui,  c'est  une 
autre  affaire. 

Qui  eut  perdu  de  vue,  en  ce  moment,  Jansen 
Houtwyn,  et  l'eût  retrouvé  douze  ans  plus  tard, 
n'eût  certes  pas  reconnu  dans  le  riche  planteur 
de  la  Coraewine,  propriétaire  de  quinze  cents  es- 
claves, membre  du  conseil  de  justice  de  la  colo- 
nie, écrasant  les  plus  orgueilleux  du  luxe  de  ses 
chevaux  et  de  ses  équipages;  n'eût  pas  reconnu, 
dis-je,  dans  ce  parvenu  superbe,  l'humble  jeune 
homme  qui,  à  son  arrivée,  s'était  estimé  heureux 
d'obtenir  une  place  de  sous-officier  sur  l'habita- 
tion dont  il  était  alors  le  maître.  Pendant  deux  ans 
il  avait  fait  un  rude  métier;  surveillant  les  nègres 
dans  les  plantations  depuis  les  premiers  rayons  du 
jour  jusqu'à  la  nuit,  exposé  aux  pluies  diluvien- 
nes de  l'hivernage  ou  au  soleil  brûlant  de  la  sai- 
son sèche,  en  proie  à  la  fièvre  du  pays  ou  dévoré 
des  maringouins;  de  plus,  faisant  maigre  chère. 
Mais  son  zèle  et  son  entente  de  la  chose  l'ayant 
fait  remarquer,  il  était  devenu  officier,  puis  te- 
neur de  livres,  puis  régisseur  en  chef  à  10,000  fr. 
d'appointemens  ;  puis  enfin  maître  de  l'habitation 
à  la  mort  du  propriétaire,  et  tout  ce  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut. 

Ainsi,  Jansen  Houtwyn  avait  toujours  été  crois- 
sant en  richesses  et  en  honneurs.  Mais,  en  même 
temps,  pour  parler  comme  il  l'eût  fait,  son  compte 
allait  grossissant  là  haut,  et  l'ange  qui  tient  les 
écritures  du  ciel  n'avait  jamais  passé  un  jour  de 
ces  douze  années  sans  avoir  à  enregistrer  la 
plainte  de  quelque  esclave  fouetté,  mutilé,  tor- 
turé, qui  s'élevait  douloureuse  jusqu'à  lui,  ou 
quelque  acte  de  .luxure  qu'il  recueillait  en  rou- 
gissant. La  colonne  du  débit  de  ce  compte  était 
donc  lamentablement  noire  et  chargée  :  quant  à 
la  colonne  opposée,  elle  était  toute  blanche  ou 
peu  s'en  faut. 

Mais,  ici-bas,  on  jugeait  autrement  de  la  vie  du 
planteur.  Les  blancs  enviaient  son  opulence  et 
tenaient  à  honneur  d'être  invités  à  ses  fêtes,. Sa 
voix  était  prépondérante  dans  le  conseil  :  un  signe 
de  sa  tète  n'était  pas  sans  importance.  Qui  n'eût, 
en  effet,  recherché  les  fêtes  de  Jansen?  Ses  fes- 
tins étaient  longs  et  spiendides;  ses  convives  bu- 
vaient dans  le  cristal  et  dans  l'or  les  vins  du  Cap 
et  de  France,  de  la  Grèce  et  des  Canaries;  de 
jeunes  filles  esclaves,  choisies  entre  les  plus  bel- 
les et  les  plus  voluptueuses,  à  demi  voilées  de 
tissus  trnnsparens,  circulaient  autour  de  la  table 
chargée  des  mets  des  deux  mondes,  agitant  l'air 
avec  de  larges  éventails  :  le  bruit  des  instrumens 
se  mêlait  aux  transports  de  joie.  Ainsi  s'écoulaient 
les  jours  du  planteur  à  la  ville,  et  quand  il  se  ren- 
dait sur  son  habitation,  deux  ou  troii 
l'année,  il  retrouvait  d'autres  jeunes  f 
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de  m  tailla»  d'autres  vin*  à  boira  dans  la  cristal 
où  dans  l'or,  et  d'autres  nuits  de  caresses  q{  d'a- 
mour. Cette  prospérité  dura  de  longues  an- 
nées* 

î>ar  une  matinée  resplendissante  d'octobre»  à 
l'époque  de  la  récolte  des  cannes»  une  belle  em- 
barcation, montée  par  huit  vigoureux  nègres,  cu- 
rieusement sculptée  sur  tous  ses  plats-bords,  et 
portant  à  l'arrière  une  cabine  à  claire-voie,  dorée, 
avec  des  rideaux  de  mousseline  blanche  des  Indes» 
fuyait  dans  îa  rade,  de  Paramaribo,  évitant  de 
droite  et  de  gauche  les  navires  à  l'ancre»  dont  les 
matelots  la  regardaient  passer,  nonchalamment 
appuyés  sur  les  bastingages.  Quatre  jeunes  nè- 
grès,  vêtus  de  riches  livrées  et  perchés  sur  la  ca- 
bine, exécutaient  sur  le  cor  des  airs  alors  ft  la 
mode  dans  les  concerts  de  la  Hollande»  dont  Us 
faisaient  retentir  au  loin  le  fleuve  et  les  forêts  de 
ses  bords.  Cette  embarcation  portait  jansen,  cou*- 
ché  mollement  sur  de  frais  coussins  remplis  de 
feuilles  de  bananiers  et  recouverts  de  fines  nattes. 
Elle  traversa  obliquément  le  fleuve»  et  longeant  la 
rive  opposée  a  ta  viue  jusqu  a  la  hauteur  du  fort 
d'Amsterdam  9  elle  tourna  brusquement  sur  la 
droite,  et  entra  dans  la  Cotlica,  qui,  dtmSoet  en- 
droit» vient  mêler  ses  eaux  rafraîchies  par  les 
ombrages  des  bois  aux  tiède*  eaux  de  la  Suri- 
nam* 

L'embarcation  volait  sous  les  coups  redoublés 
des  rameurs;  les  riches  habitations,  les  champs 
de  cannes  à  sOcre,  de  cotonniers,  de  câfliers  verts, 
les  terres  inondées  et  leurs  palétuviers  disparais- 
saient tour  à  tour  sur  les  deux  rives,  comme  là 
scène  changeante  d'un  panorama  mobile.  Bientôt 
elle  entra  dans  la  Gomewine  aux  eaux  limpides,, 
aut  riantes  solitudes,  troublant  de  ses  fanfare*  et 
du  bruit  de  ses  pagaies  le  silence  des  déserts* 
Les  habitations  devinrent  plus  râres,  la  végéta- 
tion pltts  sauvage,  et  le  surlendemain  elle  déposa 
son  maître  sur  une  plantation  itnménée,  mais  iso* 
lée  et  perdue  dans  les  forêts. 
.  Jansen  venait,  suivant  Sa  coutume,  inspecter 
les  travaux  de  la  récolte*  Son  principal  régisseur 
accourut  le  recevoir,  et,  l'aidant  à  mettre  pied  à 
terre,  l'accompagna,  chapêau  bas,  jusqu'à  une  su- 
perbe maison  entourée  de  vastes  dépendances, 
derrière  laquelle  on  pouvait  voit*  à  distance  les 
cases  des  nègres  alignées  sur  un  triple  ràftg,  et 
formant  par  leur  réunion  un  village»  Autour  de 
eétte  opulente  demeure  passaient  et  repassaient 
des  esclaves  Iffairés  et  silebcienx  ;  d'autres  mon- 
traient leurs  figures  noire*  aux  fenêtres»  et  une 
partie  dtt  sérail  du  planteur  était  acéourne  sons 
la  galerie  potir  être  témoin  de  ton  arrivée»  De- 
puis plusieurs  jours  il  était  àttendu.  Jansen  en- 
fin sous  la  galerie,  prêtant  l'oreille  aux  longs  ré-* 
cita  du  régisseur,  et  s'arrêta  pour  jeter  un  coup- 
d'oeil  sur  sa  prô  j>rlété  où  tout  était  mouvement  ét 
travail.  Dans  le  lointain,  les  carrés  verdoyans  de 
cannes  s'éclaircissaient  rapidement  bous  le  sabre 


des  esclaves  ;  de  pesantes*  barques  naviguaient 

lentement  sur  le»  canaux |  d'autres  abordaient, 
au  moulin  qui  dévorait  leurs  charges  ;  des  amas 
de  caunes  écrasées  séchaient  au  soleil  \  sous  les 
hangars  se  pressaient  de  longues  files  de  barri- 
ques déjà  pleines  des  produits  de  la  récolte.  Jan- 
sen vit  ce  spectacle  en  homme  accoutumé  à  joair 
de  ses  riehesses» 

Le  lendemain»  à  sort  réveil,  le  planteur  assis 
majestueusement  daûs  uh  fauteuil,  sa  maigre  et 
bilieuse  figure  ombragée  par  un  large  chapeau 
de  feutre  à  ganse  d'Or»  et  fumant  sa  pipe  avec  la 
gravité  d'un  rajah  indien,  rendait  la  justice  sous 
sa  galerie.  Une  bande  de  négrillons  joufflus»  au 
ventre  rebondi»  Venait  de  passer  devant  lui,  sous 
la  conduite  d'une  vieille  négreàse,  en  criant  trois 
fois  :  t  Bonjour,  maître  !  •  et  en  frappant  des 
mains.  Le  régisseur  parut  d'un  air  sombre. 

*  La  récolte  ne  fait  qué  commencer,  dit-il,  et 
déjà  vos  nègres  se  plaignent  de  ce  qu'oh  les  fait 
travailler  tlngt  heures  sur  viégt*quatre  !  cette 
nuit,  l'un  d'eux  a  osé  me  faire  des  représenta- 
tions  .    .  , 

—  Des  represeittationsL*..!  s'écrih  Jansen, 
bohdissant  sdr  son  siège  et  les  yeux  étincelans  \ 
faites-le  venir  pdur  recevoir  cent  coups  de  fouet» 
ici,  en  ma  présence*  • 

Peu  d'instans  après»  un  nègre  de  hante  taille 
parut,  un  homme  qui»  en  posant  la  main  sur  le 
planteur,  l'eût  écrasé;  mais  le  hasard  avait  ihter* 
verti  les  rôleë»  Il  s'arrêta  devant  Son  maître,  le 
regardant  d9un  Sir  calme» 

t  Mtchaël  !...  >  Lé  nègre  fronça  le  sourcil, 
c  Les  blancs  m'appellent  Mibhail;  dans  mon  pays, 
mon  nom  ést  Fadlalah»  -^J'avais  dit  cent,  reprit 
le  planteur;  maintenant,  c'est  deux  cents.  Mi- 
chaél..* 

«—  Merci»  maître»  interrompit  Fadlalah  en  sou-» 
riant.  C'est  deùx  éent  cinquante.  Michagl,  tu 
as  déjà  été  mfarbn?..»  i  Le  nègre  réleva  la  tête. 
tOui,  maître,  je  suis  allé  nnè  fois  en  maroti  dans 
les  bots.  J'ai  rencontré  le  tigre  dans  les  bois,  et 
lé  tigre  a  tremblé  dans  ces  matas*  Quand  le  tigre 
y  tombait,  c'était  un  tigre  mort*»  Et  il  montrait 
des  bras  et  des  mains  à  faire  peur» 

t  Ce  sera  trois  cents  I  cria  Jansen  furieux.  Tit 
l'ai  voulu  ;  couche-toi  lù,  misérable  ;  si  tu  ajoutes 
un  mot».  »  Fadbtah  resta  hnftiobile» 

i  Maître,  Fadlalah  est  fort  et  peut  travailler 
long-temps  sans  dormir;  mais  Fadlalah  a  une 
fèmmè  et  de  petits  enfatls  qui  ne  peuvent  pas 
vèiller  comme  lui;  laissez-les  dofmir  un  peu; 
Fadlalah  travaillera  ù  leur  place,  et  restera  ton* 
jours  bon  nègre. 

—  Ta  femfene  !  tes  etffansl  »  dit  Jansén  avec  un 
rire  amer  *  et  se  tournant  vers  le  régisseur  :  «De* 
main,  vous  armerez  une  barque,  et  vous  les  ferea 
conduire  à  Paramaribo  pour  les  vendre,  dussé-je 
perdre  deux  cents  francs  au  mfcrché. 

—  Grâce  1  maître,  grâce  !  s'écria  le  nègre  ton** 
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bant  à  genoux  et  étendant  les  mains  vers  le  plan- 
teur ;  mes  enfans  n'ont  rien  fait  ;  ne  les  punissez 
pas  pour  Fadlalah.  Grâce,  maître  !  »  Et  voyant  sa 
prière  inutile,  il  s'élança,  en  bondissant  comme 
un  jaguar,  pour  sauter  sur  Houtwyn;  mais  le  ré- 
gisseur et  trois  robustes  nègres  de  la  maison,  se 
précipitant  sur  lui,  le  terrassèrent. 

Jansen  avait  pâli,  autant  de  surprise  d'une  au- 
dace aussi  inouïe,  que  de  frayeur.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  voyait,  lui  Jansen,  dont  le  nom 
faisait  frissonner  les  nègres,  rien  qu'à  l'entendre 
prononcer,  un  esclave  lui  tenir  tète.  Il  s'était  levé 
et  se  promenait  à  grands  pas  sous  la  galerie,  les 
lèvres  contractées  par  la  fureur,  et  broyant  entre 
ses  doigts  le  tuyau  de  sa  pipe  qu'il  venait  de  bri- 
ser contre  terre.  Il  avait  beau  jeu,  en  vérité.  A 
cette  époque,  la  loi  punissait  par  la  perte  d'un 
membre  tout  esclave  qui  osait  lever  la  main  sur 
un  blanc,  et  Fadlalah,  livré  à  la  justice,  eût  été 
heureux  de  racheter  sa  vie  au  prix  d'un  bras  ou 
d'une  jambe,  au  choix  de  son  maître.  Mais  Jansen 
voulait  mieux  que  cela. 

La  famille  du  nègre  fut  vendue;  lui  réduit,  dans 
peu  de  temps,  à  n'être  plus  qu'une  chose  pour  la- 
quelle on  n'a  pas  encore  inventé  de  nom,  un  corps 
vivant  sorti  des  mains  des  bourreaux  après  avoir 
tout  éprouvé,  hors  le  coup  de  grâce. 

Le  malheureux  résistait  encore;  une  lutte 
horrible  s'étàit  établie  entre  lui  et  son  maître,  à 
qui  se  lasserait,  l'un  de  punir,  l'autre  de  braver 
les  supplices.  Ses  forces  cédèrent  enfin  à  un  der- 
nier châtiment  emprunté  à  l'enfer,  et  dont  Suri- 
nam a  été  plus  d'une  fois  témoin.  Sanglant,  cou- 
vert d'ulcères  et  hideux  à  voir,  il  fut  enchaîné  près 
du  fourneau  de  la  sucrerie,  sans  autre  aliment 
que  de  l'eau  et  des  bananes  crues,  nourriture  avec 
laquelle  l'homme  le  plus  robuste  ne  saurait  pro- 
longer son  existence  au-delà  d'un  mois.  Là,  ex- 
posé à  la  chaleur  dévorante  de  la  fournaise  qui, 
nuit  et  jour,  reflétait  sa  lueur  rougeâtre  sur  ses 
membres  amaigris,  se  tordant  sans  pouvoir  dé- 
rober aucune  partie  de  son  corps  à  ce  lent  et  af- 
freux supplice,  Fadlalah  sentit  que  son  courage 
allait  s'éteindre  ;  mais  la  folie  vint  à  son  secours  : 
la  pensée  abandonna  son  cerveau  épuisé,  ou, 
flottant  dans  un  délire  tranquille,  ne  jetait  plus 
qu'une  lueur  incertaine  comme  celle  d'une  lampe 
défaillante.  Sa  fin  paraissait  inévitable  et  pro- 
chaine. 

Les  pluies  vinrent  tard  cette  année-là.  La  ré- 
colte avait  été  superbe,  et  le  planteur  eut  le 
lemps  de  la  terminer  sans  en  rien  perdre.  Ses 
nègres,  il  est  vrai,  n'avaient  eu  de  repos  ni  jour 
ni  nuit,  et  quelques-uns  étaient  morts  à  la  peine; 
mais  il  faisait  deux  cents  barriques  de  sucre  de 
plus  qu'à  l'ordinaire,  et,  toutes  pertes  calculées, 
il  y  gagnait  et  de  reste.  Il  partit  dans  toute  sa 
gloire,  en  donnant,  dans  un  moment  d'humanité, 
l'ordre  de  mettre  soq  nègre  en  liberté. 
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Une  année  s'écoula,  année  de  splendeur  et  de 
joie  pour  le  planteur,  mais  dont  chaque  jour  de- 
vait être  sans  anniversaire  pour  lui.  La  coupe  était 
remplie  :  la  main  de  Balthazar  était  prête.  Son 
esclave  avait  été  délivré  de  ses  fers  :  l'insensé  ! 
que  ne  l'avait-il  laissé  s'éteindre?  Un  de  plus  n'eût 
pas  pesé  beaucoup  dans  la  balance.  Fadlalah,  li- 
bre, mieux  nourri,  avait  repris  peu  à  peu  ses 
forces;  ses  muscles  se  dessinaient  de  nouveau  sur 
ses  membres  athlétiques  ;  seulement  le  ressort  de 
l'intelligence  paraissaità  jamais  brisé  dans  sa  large 
et  forte  tête.  Etait-ce  imbécillité  réelle  ou  ruse 
de  nègre?  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  su.  On  le  trai- 
tait assez  doucement,  car  il  avait  perdu  tout  en- 
vie de  s'enfuir.  De  son  propre  mouvement,  il  s'é- 
tait installé  pêcheur  de  l'habitation,  et  on  l'avait 
laissé  faire  :  il  gagnait  du  moins  sa  nourriture  à 
ce  métier.  Quant  à  la  vengeance,  le  pauvre  fou 
n'y  pensait  sans  doute  guère.  Ses  compagnons 
d'esclavage  ne  s'étaient  jamais  mieux  portés;  le 
feu  ne  consumait  pas  les  plantations,  les  ani- 
maux domestiques  erraient  paisiblement  sans 
qu'on  en  trouvât  jamais  un  de  mort  par  une  cause 
inconnue.  Il  n'y  avait  donc  rien  à  craindre  de  la 
part  de  Fadlalah. 

Les  cannes  à  sucre  jaunirent  encore  une  fois  ; 
la  barque  du  planteur  parut  de  nouveau  dans  la 
Comewine.  Quinze  jours  se  passèrent  sur  l'habi- 
tation dans  les  travaux  accoutumés. 

Enfin  l'heure  de  la  rétribution  sonna  :  le  compte 
de  Jansen  allait  se  régler  là-haut.  On  le  vit,  un 
soir,  au  sortir  de  table,  prendre  son  fusil  et  se 
diriger,  accompagné  seulement  de  son  petit  nè- 
gre favori,  sur  les  bords  de  la  crique,  près  des 
canots  de  l'habitation.  Fadlalah  revenait  de  la 
pêche  à  son  heure  ordinaire.  Le  planteur  lui 
donna  l'ordre  de  le  conduire  sur  une  plantation 
voisine;  on  vit  le  nègre  sauter  dans  un  canot,  et, 
le  dégageant  de  ceux  qui  l'entouraient,  le  con- 
duire près  du  bord,  afin  que  son  maître  pût  y  en- 
trer sans  peine. 

Jansen  entra  dans  la  barque,  et,  s'étendant  sous 
la  tente  de  l'arrière,  tira  l'un  des  rideaux  pour 
affaiblir  l'éclat  de  la  lune  dont  les  rayons  tom- 
baient sur  son  visage.  Le  petit  nègre  se  mit  à  la 
barre,  et  Fadlalah,  appuyant  sa  pagaie  contre  le 
rivage,  poussa  d'un  seul  coup  le  canot  au  milieu 
de  la  Comewine. 

C'était  une  de  ces  nuits  qu'aucune  langue  hu- 
maine ne  saurait  peindre,  une  nuit  des  déserts  de 
la  Guyane.  La  lune  planait  sur  les  forêts  endor- 
mies, couvrant  leurs  cimes  d'un  tapis  argenté,  et 
changeant  leurs  troncs  en  fantômes.  Hors  une 
voix  lointaine,  de  petits  cris  étouffés  d'oiseaux, 
le  frémissement  de  la  couronne  d'un  palmier  dans 
les  airs,  le  battement  d'aile  d'un  héron  dans  les 
palétuviers,  tout  était  au  repos  dans  la  nature. 
Des  lampyres  jouaient  comme  de  légers  phospho- 
res dans  les  broussailles  ;  l'air  était  tiède  avec 
une  senteur  de  marécage.  » 
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L'habitation  est  déjà  lôin.  Pendant  un  quart- 
d'heure  la  barque  a  glissé  rapide,  silencieuse  com- 
me un  oiseau  de  nuit,  à  la  surface  unie  de  la  cri- 
que ;  mais  Fadlalah  s'est  ralenti  ;  sa  pagaie  ne 
plonge  plus  qu'à  de  longs  intervalles  dans  l'onde; 
de  temps  en  temps  elle  repose  sur  ses  genoux,  et 
alors  il  semble  en  proie  à  l'attente,  ou  bien  il 
tourne  la  tète  et  se  penche,  l'imprudent,  pour 
regarder  dans  l'asile  de  son  maître.  Ses  forces 
sont-elles  épuisées,  ou  veut-il  faire  de  nouveau 
connaissance  avec  le  fouet  du  commandeur?  Une 
fois  même  il  s'est  levé  ;  sa  téte  crépue  a  pénétré 
dans  la  tente,  et  il  a  osé  y  prendre  quelque  chose 
qu'il  a  déposé  avec  précaution  dans  la  crique  : 
l'objet  a  disparu  sans  autre  bruit  qu'un  impercep- 
tible murmure. 

Au  détour  d'une  pointe,  la  Gomewine  s'enfonce 
en  ligne  droite  sous  d'épais  ombrages  pour  repa- 
raître brillante  de  clarté  à  l'extrémité  du  canal. 
Fadlalah  a  retrouvé  sa  vigueur  accoutumée;  il 
précipite  de  nouveau  les  coups  de  sa  pagaie  \  le 
canot  vole  pendant  quelques  instans  dans  les  té- 
nèbres, et  s'arrête  à  la  lumière.  Une  sa  vanne 
noyée  s'étend  à  perte  de  vue  sur  la  droite  de  la 
crique;  les  arbres  de  la  forêt  projettent  de  gran- 
des ombres  à  sa  surface  ;  çà  et  là  se  dresse  im- 
mobile une  touffe  échevelée  de  bambousiers,  ou 
la  tige  grêle  d'un  palmier  sur  la  cime  duquel  s'est 
perché  quelque  sapajou  qui  se  gratte  et  fait  sa 
grimace  à  la  lune. 

Cette  fois  Fadlalah  a  déposé  sa  pagaie  sur  le 
banc  du  canot,  et  s'est  dressé  de  toute  sa  hauteur. 
Cependant  il  paraît  indécis  ;  les  bras  croisés,  il 
eontemple  en  silence  la  tente  où  dort  son  maître. 
Ses  yeux  blancs  ont  retrouvé  leur  expression  d'au- 
trefois; sur  ses  lèvres  erre  un  sourire  étrange  et 
qui  sera  fatal  à  quelqu'un.  Il  se  retourne  du  côté 
de  la  nappe  d'eau  et  pousse  un  cri  doux  et  plain- 
tif, puis  prête  l'oreille...  Tout  se  tait  aux  envi- 
rons... Il  recommence  plus  doux  et  plus  plaintif 
que  la  première  fois,  puis  écoute  encore...  Au 
loin,  dans  la  savanne,  un  bruit  se  fait  entendre 
eomme  d  un  corps  tombant  dans  l'eau,  et  un  cri 
pareil  a  répondu  au  sien.  Fadlalah  fait  un  signe 
de  joie  :  t  Ah  !  le  caïman  connaît  encore  Fad- 
lalah !  » 

A  dix  reprises  différentes  il  a  renouvelé  son 
appel,  et  dix  fois  on  lui  a  répondu;  mais  mainte- 
nant ce  n'est  plus  une  voix  isolée.  A  droite ,  à 
gauche,  de  loin,  de  près,  des  cris  pareils  à  des 
aboiemens  sortent  des  roseaux,  se  multiplient  et 
se  croisent  en  se  rapprochant  du  canot.  La  sa- 
vanne s'éveille  ;  des  monstres  cuirassés  de  larges 
écailles  s'agitent  de  toutes  parts,  plongent  ou  na- 
gent en  montrant  leurs  dos  verdâtres  à  décou- 
vert. Cinq  minutes  après,  vingt  museaux  béans 
se  faisaient  voir  hors  de  l'eau,  à  deux  pas  de 
la  barque.  Le  rideau  de  la  tente  s'ouvrit  brus- 
quement. 

cQu'est-ce  que  j'entends  là?  s'écria  le  planteur, 
Ton  IL 


que  l'immobilité  du  canot  et  le  bruit  avaient  tiré 
de  son  sommeil. 

—  Silence  1  maître ,  là-bas,  dans  la  savanne, 
le  caïman  appelle  ses  petits  ;  pauvre  caïman  t 
comme  Fadlalah,  il  a  perdu  ses  petits  ! 

—  Pagayeras-tu,  misérable?  cria  James  écu- 
mant  de  fureur. 

—  Silence  !  maître,  le  caïman  connaît  Fadla- 
lah le  pêcheur,  et  Fadlalah  ne  connaît  plus  de 
maître.  La  lune  fait  taire  le  caïman  ;  mais  Fadla- 
lah sait  le  faire  parler  toujours.  » 

Le  planteur,  hors  de  lui,  voulut  s'élancer  de  la 
tente;  mais  son  nègre,  étendant  la  main,  le  fit 
retomber  comme  un  faible  enfant. 

t  Ah  !  scélérat  !  tu  portes  la  main  sur  ton  maî- 
tre !  Mon  fusil,  Quaco  !  donne-moi  mon  fusil;  tu 
es  libre,  mon  bon  Quaco,  si  tu  me  donnes  à  l'ins- 
tant mon  fusil.» 

Quaco  voulut  faire  un  mouvement;  mais  son 
regard  rencontrant  celui  de  Fadlalah,  il  quitta  la 
barre  en  tremblant,  et  se  blottit  sous  la  plate- 
forme de  la  tente. 

Le  planteur  cherchait  son  fusil,  mais  ce  fut 
peine  perdue  :  il  était  à  une  demi-lieue  de  là  dans 
le  fond  de  la  crique.  Fadlalah  le  regardait  faire 
en  silence.  Alors  James  vit  bien  que  c'était  fait 
de  lui,  et  que  son  heure  était  arrivée;  il  jeta  un 
regard  effaré  sur  son  nègre,  qui  lui  parut  avoir 
dix  pieds  de  haut;  des  frissons  glacés  couraient 
dans  tout  son  corps,  et  l'œil  du  nègre,  agissant 
sur  lui  comme  celui  du  crotale  sur  un  petit  oiseau, 
il  recula  machinalement,  et  se  tapit  en  se  peloton- 
nant dans  un  coin  de  la  tente,  la  bouche  béante, 
les  yeux  étrangement  ouverts.  Peut-être  en  ce 
moment  songea-t-il  à  sa  vie  passée,  mais  ce  fut 
sans  recommander  son  àme  à  Dieu. 

Les  caïmans  poussèrent  leurs  cris  lugubres  et 
firent  claquer  leurs  mâchoires. 

t  Silence!  mes  caïmans;  le  maître  n'est  pas 
encore  prêt...  pauvre  maître!  » 

Fadlalah  resta  immobile  encore  quelques  mi- 
nutes. Enfin,  alongeant  le  bras  sous  la  tente,  il 
en  retira  sans  efforts  le  planteur  presque  sans 
connaissance,  et  le  prenant  entre  ses  bras, 
comme  fait  une  mère  de  son  nourrisson,  il  le  ca- 
ressait : 

cVous,  monsieur  James,  vous  toujours  bon 
maître;  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  pris  à  Fadlalah 
ses  petits  :  oh  !  non,  n'est-ce  pas?  Fadlalah  bon 
autrefois;  maintenant  Fadlalah  fou!  Fadlalah 
méchant  !  oh!...» 

11  éclata  de  rire  et  laissa  tomber  le  planteur 
dans  l'eau. 

On  ne  put  rien  distinguer.  Ce  fut  une  mêlée 
horrible,  un  froissement  d'écaillés,  d'arêtes  de 
fer,  un  tourbillon  d'eau,  d'écume  dans  l'air,  qui 
secoua  la  frêle  barque  comme  une  tempête  sur 
mer.  Le  reste  se  passa  sous  l'onde.  Rien  ne  parut 
à  la  surface,  si  n'est  un  nuage  sanglant  que  la 
paisible  Comewine  emporta  dans  son  cours.  Le 
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nègre  le  suivit  de  l'œil  un  instant;  puis,  s'as- 
seyant  sur  son  banc,  il  prit  sa  pagaie,  et  en  deux 
coups  atteignit  le  rivage  opposé.  Il  sauta  à  terre 
et  s  enfuit  marron  dans  les  bois* 

Huit  jours  après,  le  placard  suivant  était  affi- 
ché sur  la  grande  place  et  dans  les  principales 
rues  de  Paramaribo  : 

tPar  ordre  du  conseil  de  justice  de  cette  colo- 
nie, il  est  fait  savoir  à  tous  qu'il  est  accordé  deux 
mille  florins  à  tout  blanc,  mille  florins  à  tout  mu- 
lâtre ou  nègre  libre,  la  liberté  à  tout  esclave  qui 
livrera  mort  ou  vif  le  nommé  Michaël,  dit  Fad- 
lalah,  esclave  de  l'honorable  M.  James,  de  son 
vivant  membre  de  ce  conseil,  et  assassiné  par  le- 
dit Michaël,  dit  Fadlalah.  » 

Suivait  le  signalement  du  coupable. 

c  Les  commandans  des  postes  militaires  de  la 
Sarameca,  de  la  Gottica,  du  Maroni  et  autres  ri- 
vières, feront  connaître  cet  avis  aux  Indiens  de 
leurs  districts  respectifs.  La  prime  pour  lesdits 
Indiens  sera  de  cinq  cents  florins  en  argent  ou 
en  marchandises,  à  leur  choix. 

»  Le  secrétaire  du  conseil,  Daniel  Vookvvs.  » 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  personne  vint 
réclamer  la  prime.  A  cette  époque,  pendant  la 
saison  des  pluies,  un  Indien  ArrowOuka»  venu 
des  bords  de  la  Sarameca,  se  présenta  un  matin 
chez  M.  Daniel  Yooryms,  et  demanda  audience. 
Introduit  en  présence  de  l'honorable  secrétaire, 
il  lui  fit  le  salut  indien  sans  proférer  un  mot,  et, 
ouvrant  un  panier  en  jonc  qu'il  avait  apporté,  il 
en  tira,  par  les  cheveux,  une  tête  noire  (jui  pa- 
raissait coupée  depuis  peu.  Sur  quoi,  l'habile  ma- 
gistrat voyant  du  premier  coup-d'œil  que  cette 
tète  n'avait  qu'une  oreille,  et  portait  d'autres  si- 
gnes à  lui  connus  :  t  C'est,  dit-il,  la  tète  du  nègre 
Michaël,  dit  Fadlalah,  l'assassin  de  notre  ami  et 
collègue,  le  regretté  M.  Houtwyn.  —  Que  l'on 
donne  à  ce  brave  Indien  la  récompense  pro- 
mise. » 

Th.  Lacordaire. 


DESCENTES  FAITES  00  TENTEES 

"Bit  ANGLETERRE. 

Alfred  le  Grand,  qui  régnait  vers  le  ixe  siècle, 
est  le  premier  roi  d'Angleterre  qui  ait  opposé 
quelque  résistance  aux  ennemis  qui  ont  traversé 
la  mer  pour  attaquer  cette  île. 

Edgar,  vers  la  fin  du  x«  siècle,  devint  plus 
puissant  sur  la  mer.  Depuis  son  règne,  il  y  a  eu 
vingt-quatre  invasions  ou  tentatives  majeures, 
sans  compter  quelques  petites  expéditions  avec 


succès  variés»  mais  qui  n'eurent  aucurté  &Uite 
très-fâcheuse* 

Première.  —  Guillaume,  duc  de  Normandie» 
part  des  côtes  de  ce  duché»  avec  une  flotte  de 
neuf  cents  voiles.  Il  débarque  toutes  sés  forces» 
sans  opposition,  à  Pemsay»  en  Sussex,  le  99  sep- 
tembre 1066;  et  une  seule  bataille,  qu'il  gagne 
près  d'Hasting»  sans  avoir  aucun  parti  dans  le 
royaume,  lui  en  assure  la  conquête» 

Deuxième.  —  Robert,  fils  ainé  de  Guillaume, 
et  duc  de  Normandie,  entre  en  Angleterre,  en 
1101,  par  Portsmouth»  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et  il  v  trouve  un  parti  prêt  à  se  joindre  è 
lui.  Cependant  l'arche vôque  Anselme  harangue 
l'armée  avec  tant  d'éloquencè»  qu'il  l'entraîne 
dans  le  parti  de  Henri  I««\  frère  de  Robert»  II 
porte  les  soldats  à  lui  renouveler  le  serment 
qu'ils  lui  avaient  déjà  prêté»  et  l'entreprise  de 
Robert  échoue»  Les  deux  frères  font  lë  paix. 

Troisième.  —  Maud»  fille  de  Henri  Iw,  èt  venté 
de  l'empereur  Henri  V»  arrive  en  Angleterre, 
l'an  1139,  avec  cent  quarante  hommes.  Les  ba- 
rons, mécontens»  la  joignent  avec  Une  foule  de 
peuple.  Une  guerre  civile  s'allume;  on  exerce 
des  deux  côtés  les  plus  Cruelles  barbaries.  La 
fortune»  pendant  sept  ans»  se  partage  et  varie 
beaucoup  s  enfin  le  parti  de  Maud  s'affaiblit»  et 
elle  retourne  en  Normandie»  en  1146, 

Quatrième.  —  Isabelle,  femme  d'Edouard  II» 
débarque  à  Harwich,  le  28  septembre  1336»  avec 
une  armée  qu'elle  y  conduit  du  Hainaut;  elle  y 
est  renforcée  par  les  ennemis  des  Spencer.  Elle 
se  saisit  de  son  mari,  et  le  force  de  remettre  là 
couronne  à  son  fils»  le  22  janvier  1327* 

Cinquième.  — Le  duc  de  Lancastre  ést  rappelé 
en  Angleterre,  pendant  l'absence  de  Richard  II, 
qui  était  alors  en  Irlande.  Il  part  avec  trois  vais- 
seaux, montés  seulement  de  quatre-vingts  sol- 
dats. Avec  cette  poignée  d'hommes,  il  descend 
à  Ravenspup,  dans  le  comté  d'York,  au  mois  de 
juillet  1399,  et  il  y  est  joint  par  un  très-fort  parti. 
Le  roi  revient,  et  ne  6e  trouvant  pas  en  état  de 
lui  résister,  il  lui  remet  6a  couronne  le  30  sep- 
tembre» 

Sixième.  —  Sous  le  règne  du  malheureux 
Henri  VI,  les  Français  débarquent  en  Angleterre, 
le  28  août  1467.  Ils  prennent  et  pillent  la  ville  de 
Sandwich,  dans  le  comté  de  Kent,  et  s'en  retour- 
nent chargés  de  butin.  Jamais  expédition  de  ce 
genre,  au  rapport  des  historiens,  ne  fut  ni  mieux 
concertée,  ni  mieux  exécutée. 

Septième. — La  fèmmede  Henri  VI  partde  Fran- 
ce ,  en  1462,  avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux  et 
cinq  cents  hommes.  On  l'empêche  de  débarquer 
à  l'embouchure  de  la  Tyne  ;  elle  perd  une  partie 
de  son  monde»  mais  elle  débarque  enfin  à  Ber- 
wick,  d'où,  renforcée  par  les  Ecossais,  elle  pé- 
nètre en  Angleterre.  Ses  troupes  sont  défaites  à 
Exham;  et  elle  fuit  avec  son  mari  en  Ecosse. 
Edouard  IV  conclut  une  trêve  avec  le»  Écossais, 
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ce  qui  oblige  la  reine  *  regagner  le  comment, 
Henri  VI  se  cache  en  Angleterre;  il  y  est  bientôt 
découvert  et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres, 
en  1463, 

Huitième.  —  Le  comte  de  Varwck  part  de 
France,  en  1470,  à  la  tête  d'une  flotte  bien  ar- 
mée ;  celle  du  dun  de  Bourgogne,  qui  l'attendait 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  pour  l'intercepter, 
est  dispersée  par  la  tempête,  la  veille  du  départ 
du  qomte.  Celui-ci  débarque  à  Dartmouth,  où  il 
trouve  du  renfort.  Il  chasse  Edouard  IV  d'Angle- 
terre, et  délivre  Henri  VI  de  sa  captivité  ;  le 
26  novembre  suivant.  Edouard  (V  est  déclaré 
convaincu  de  haute-trahison. 

Jfemième.  —  Le  même  Edouard  IV  part,  eu 
1471,  avec  dix-huit  vaisseaux  et  deux  mille  hom- 
mes, que  lui  fournit  le  duc  de  Bourgogne.  Il  vou- 
lait débarquer  à  Norfolk;  mais  la  côte  étant  trop 
bien  défendue,  il  débarque  a  Ravenspur,  et  donne 
la  bataille  de  Barnetfield,  qui  lui  fait  recouvrer  la 
fouronnet 

Dixième.  La  femme  de  Henri  VI  revient 
«ne  seconde  fois,  avec  une  flotte  et  des  troupes 
françaises.  Elle  débarque,  en  1471,  à  Weyraouth, 
ftù  elle  apprend  la  défaite  de  Warvick,  et  se  re- 
tire d'abord  dans  une  abbaye»  Ensuite  son  parti 
l'encourage  à  faire  quelques  tentatives»  mais 
elle  perd  la  bataille  de  Tewkesbury. 

Onzième,  —  En  1484,  le  comte  de  Rich- 
mond  s'embarque  en  Bretagne  avec  quarante  bà- 
timens  et  cinq  mille  hommes.  Sa  flotte  est  dis- 
persée par  la  tempête  :  son  vaisseau  est  le  seul 
qui  aborde  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Dor*- 
set»  et  le  comte  a  le  bonheur  de  se  sauver. 

Dwtième,  — •  Le  même  revient  Tannée  sui- 
vante, avec  assez  peu  de  monde.  Il  débarque  à 
Hiiford-Haven.  dans  le  pays  de  Galles,  sans  y 
trouver  d'opposition,  parce  que  Richard  UI  en 
avait  retiré  sa  flotte.  Ricbmond  se  fait  suivre 
par  un  nombreux  parti.  Il  marche  vers  Londres, 
rencontre  Richard  IU  à  Bosworthfeld,  remporte 
tur  lui  une  victoire  complète,  et  s  empare  de  la 
•ouronne  le  sixième  jour  après  son  débarque- 
ment. 

Treizième.  —  Lambert  Simnell,  gui  prétend, 
comme  comte  de  Warvick,  être  l'héritier  de  la 
maison  d'York ,  est  reçu  comme  roi  en  Irlande, 
l'an  1486.  La  duchesse  de  Bourgogne  envoie  à 
son  secours  deux  mille  hommes  :  il  débarque, 
l'an  1487,  à  Towdray,  en  Lancasbire,  Il  se  fait 
peu  de  partisans,  et  est  défait  h  la  bataille  de 
Stock,  près  de  Newark.  Il  y  est  fait  prisonnier, 
et  réduit  à  son  premier  état  de  marmiton. 

Quatorzième.  — -  Perkin  Warbeck,  se  disant 
duc  d'York,  fils  d'Edouard  IV,  est  reconnu 
comme  tel  à  la  cour  de  Bourgogne  et  par  les  Ir- 
landais. Il  fait  ses  premières  tentatives  du  côté 
de  KenU  et  ne  peut  y  débarquer.  En  1495,  il 
entre  en  Ecosse,  y  est  reçu  par  le  roi  Jacques, 
gui, l'année  suivante,  passe  avec  lui  en  Angle- 


LMUT1MÇ*  !» 

terre.  Comme  personne  ne  se  joint  à  eux,  Us  se 
contentent  de  piller,  et  regagnent  l'Ecosse, 

Quinzième.  r~  Perkin,  obligé  de  quitter  l'E- 
cosse, passe  en  Irlande,  où  il  est  encouragé  par 
les  ennemis  de  l'Angleterre.  En  14U7,  il  ose, 
avec  cent  quarante  hommes  et  quatre  petites 
barques,  faire  une  descente  à  Cornwall.  Son 
entreprise  sur  Exeter  ne  réussit  pas  ;  il  aban- 
donne son  armée,  quoique  forte  alors  de  sept 
mille  hommes,  se  réfugie  à  Beuly,  et  se  rend  au 
roi,  Après  avoir  servi  de  jouet  à  toute  la  cour,  il 
est  mis  au  pilori,  et  pendu  à  Tiburn,  en  1499. 

Stfûtrfm*.— Philippe  II,  roi  d'Espagne,  rassem- 
ble, en  1588,  une  flotte  de  cent  trente-quatre 
bêtimenSt  et  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
à  qui  le  due  de  Parme  devait  en  joindre  cin- 
quante mille*  Son  projet,  en  rassemblant  des 
forces  si  considérables,  n'était  pas  moins  que  de 
conquérir  l'Angleterre,  La  reine  Elisabeth  avait 
une  flotte  à  Plymouth  et  une  autre  de  quarante 
b&timens  sur  les  côtes  de  Flandre  pour  s'op- 
poser au  duc  de  Parme.  Vingt  mille  hommes  gar- 
daient les  côtes,  vingt-trois  mille  étaient  campés 
à  Tilbury,  et  trente~six  mille  étaient  auprès 
d'elle  pour  la  défense  de  sa  personne.  La  flotte 
espagnole,  après  avoir  essuyé  une  tempête,  s'ap- 
proche des  côtes  d'Angleterre,  du  côté  de  Calais. 
Howard  et  Seymour  la  suivent  de  près,  avec  cent 
quarante  vaisseaux,  et  l'attaquent  avec  des  brû- 
lots d'une  nouvelle  invention.  Les  Espagnols  sont 
obligés  de  se  retirer  précipitamment  :  dans  leur 
fuite,  ils  sont  encore  battus  par  la  tempête,  et 
ne  revoient  les  côtes  d'Espagne  qu'avec  un  tiers 
de  la  flotte  avec  laquelle  ils  étaient  partis. 

Dix-septième.  —  Charles  II  s'embarque,  le 
12  juin  1650,  avec  une  petite  flotte,  sur  les  côtes 
de  Flandre.  Il  échappe  à  tous  les  vaisseaux  qui 
l'attendaient,  et  débarque,  le  93  du  même  mois, 
au  nord  de  l'Ecosse,  qui  se  déclare  pour  lui;  il  y 
rassemble  une  armée  d'environ  vingt  mille  hom- 
mes. Cromwell,  général  des  troupes  parlemen- 
taires, vient  au-devant  de  lui,  force  son  camp  & 
Dumbar,  le  l*r  septembre  même  année,  et  s'em- 
pare d'une  partie  de  l'Ecosse.  Charles  II  veut 
essayer  ses  forces  en  Angleterre,  et  passe  par 
Stirling.  Cromwell  le  suit  avec  une  armée  très- 
supérieure,  et  remporte  sur  lui  une  victoire  com- 
plète à  Worcester.  Le  roi,  au  travers  des  plus 
grands  dangers,  regagne  son  vaisseau  à  Shorc- 
ham,  et  débarque  le  même  jour,  18  octobre, 
sur  les  côtes  de  Normandie. 

Dix*huitième.  ~-  Le  duo  de  Monmouth  part 
du  Texel,  le  34  mai  1685,  avec  un  seul  vaisseau 
de  guerre  de  trente-deux  canons,  deux  allèges 
et  quatre-vingt-deux  soldats.  Il  trompe  la  vigi- 
lance des  vaisseaux  ennemis  qui  épiaient  son  pas- 
sage; il  débarque  à  Lyme,  le  11  juin,  y  rassemble 
du  monde  et  y  apprend  avec  douleur  la  défaite 
du  comte  d'Argyle,  qui  était  de  son  parti.  H  va 
au-devant  de  l'armée  royale,  l'attaque  à  Sedge- 
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more,  le  6  juillet,  est  battu,  fait  prisonnier,  et 
décapité  le  15  du  même  mois. 

Dix-neuvième.  —  Le  prince  d'Orange  part  de 
Briel,  le  49  octobre  1688,  avec  une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre,  vingt-cinq  frégates, 
vingt-cinq  brûlots,  et  près  de  quatre  cents  bâti- 
mens  de  transport,  pour  quatre  mille  chevaux 
et  dix  mille  soldats  qui  l'accompagnaient.  Us 
sont  dispersés  par  une  tempête,  mais  ils  se  ras- 
semblent à  Helvoetsluys,  et  se  remettent  en  mer. 
Quoique  cette  flotte  formât  une  chaîne  de  sept 
lieues  de  long,  et  que  le  trajet  fût  de  plus  de  six 
heures,  elle  passe,  à  la  faveur  des  brouillards,  au 
travers  d'une  flotte  anglaise  de  soixante-et-une 
voiles  ;  le  môme  vent  qui  la  conduit  à  Torbay  em- 

Eêche  la  flotte  anglaise  de  la  poursuivre.  Les 
[ollandais  débarquent,  le  4  novembre,  sans  trou- 
ver aucune  résistance.  La  plus  grande  partie  de 
l'armée  du  roi  Jacques  l'abandonne,  et  Guillaume 
monte  sur  le  trône,  sans  avoir  essuyé  de  combat. 

Vingtième.  —  Jacques  II  part  de  Brest,  le 
12  mars  1689,  sur  une  flotte  française  composée 
de  quatorze  vaisseaux  de  guerre,  de  six  frégates 
et  de  trois  brûlots,  et  prend  terre  à  Eingsale,  en 
Irlande;  ses  partisans  se  réunissent  à  lui,  la 
France  lui  envole  un  secours  de  quarante  mille 
hommes.  Ce  prince  perd  beaucoup  de  temps  aux 
sièges  infructueux  de  Londonderry  et  d'Enniskil- 
len.  On  envoie  contre  lui  une  armée  fort  infé- 
rieure en  nombre.  L'année  suivante,  1690,  le  roi 
Guillaume  passe  en  Irlande,  à  la  téte  d'une  autre 
armée,  et  gagne  la  fameuse  bataille  de  la  Boy  ne, 
le  1er  juillet.  Le  roi  Jacques  fuit  vers  Dublin,  et 
se  retire  en  France  sur  un  vaisseau  de  cette 
nation. 

Vingt-unième.  —  En  1692,  ce  même  prince  se 
rend  à  la  Hogue  en  Normandie,  où  il  trouve  une 
nouvelle  armée  d'environ  vingt  mille  hommes,  qui 
devait  s'embarquer  sur  quarante  à  cinquante  vais- 
seaux de  guerre,  et  trois  cents  bâtimens  de  tran- 
sport prêts  pour  la  descente.  Les  vents  contrai- 
res les  retiennent  au  port  pendant  un  mois.  A 
peine  sont-ils  en  route,  que  l'amiral  Russell  vient 
au-devant  d'eux,  à  la  tête  des  flottes  d'Angleterre 
et  de  Hollande  réunies,  ce  qui  faisait  environ  le 
double  des  forces  françaises.  Le  roi  Jacques  est 
battu;  les  Anglais  prennent  sept  vaisseaux  fran- 
çais, et  en  brûlent  quatorze  dans  la  baie  même 
de  la  Hogue.  Le  roi  Jacques,  après  cet  échec,  re- 
tourne, pour  la  dernière  fois,  à  Saint-Germain. 

Vingt-deuxième.  —  Le  prétendant  s'embarque 
àDunkerque,  le  17  mars  1708,  sur  une  flotte  fran- 
çaise de  vingt-six  vaisseaux  de  guerre,  la  plupart 
de  40  canons,  avec  six  mille  hommes.  L'amiral 
Georges  Byng  était  sur  les  côtes  de  Flandre,  avec 
une  flotte  de  quarante  voiles,  pour  observer  les  mou 
vemens  des  Français;  ceux-ci  veulent  prendre  le 
large  ;  Byng  va  les  attendre  devant  Edimbourg,  ou 
ils  se  rendent.  A  l'aspect  de  sa  formidable  flotte, 
les  Français  reculent;  Byng  les  poursuit,  et  leur 
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prend  un  vaisseau.  Les  vents  contraires  les  em- 
pêchent de  se  retirer  à  Inverness  ;  ils  sont  obligés 
de  revenir  à  Dunkerque,  après  avoir  essuyé  beau- 
coup de  mauvais  temps,  et  avoir  perdu  quatre 
mille  hommes. 

Vingt-troisième.  —  Le  comte  de  Marr  passe  en 
Ecosse,  dans  l'automne  de  1715,  pour  y  exciter 
une  rébellion;  elle  éclate  bientôt  après.  Le  pré- 
tendant y  est  proclamé,  ainsi  qu'au  nord  de  l'An- 
gleterre. Cependant  les  Ecossais  sont  battus  à 
Dumblaine,  le  13  novembre,  par  le  duc  d'Argyle. 
Les  rebelles,  enfermés  dans  Preston,  se  rendent 
au  général  Carpentier.  Le  prétendant  arrive  in- 
cognito en  Ecosse,  sur  un  petit  bâtiment,  avec 
six  personnes  de  sa  suite  ;  il  se  rend  à  Peterhead, 
entre  dans  Perth,  et,  après  avoir  été  poursuivi, 
il  se  retire  en  France,  sur  un  vaisseau  de  cette 
nation,  au  mois  de  février  1716. 

Vingt-quatrième  et  dernière.  —  Le  fils  atné  du 
prétendant  part  de  Bretagne,  sûr  une  frégate  de 
18  canons,  le  14  juillet  1745.  Il  est  ensuite  joint 
par  un  vaisseau  de  guerre  de  66  canons,  qui  est 
rencontré  et  combattu  par  le  capitaine  Brett.  Le 
prince  arrive,  sur  la  frégate,  en  Ecosse  :  son 
parti  se  grossissant  à  mesure  qu'il  avance,  il 
entre  dans  Perth  le  4  septembre,  et  dans  Edim- 
bourg le  17;  il  défait  Jean  Gope  à  Preston  le 
21  ;  il  assiège  le  château  d'Edimbourg  le  1er  oc- 
tobre, et  est  forcé  de  lever  le  siège  le  5.  Le 
reste  du  mois,  il  n'arrive  rien  de  considérable. 
Le  prince  passe  le  mois  suivant  la  Tweed;  il 
prend  Garlisle,  et  pénètre  jusqu'à  Derby,  le  4  dé- 
cembre. Le  duc  de  Gumberland  et  le  général 
Wade  vont  au-devant  de  lui,  avec  des  forces 
beaucoup  plus  considérables;  il  est  obligé  de 
quitter  Derby,  et  de  se  retirer  en  Ecosse,  où  il 
rassemble  ses  partisans.  Le  8  janvier  1746,  il 
met  garnison  dans  Stirling;  le  17,  il  gagne  Fal- 
kirk  ;  le  duc  de  Gumberland  se  met  en  marche 
le  25  janvier,  fait  fuir  devant  lui  l'ennemi,  et 
entre  dans  Stirling  le  2  février.  Les  Ecossais 
tentent  vainement  le  siège  du  fort  Guillaume,  et 
sont  totalement  défaits  à  Gulloden  le  16  avril. 
Dans  cette  dernière  tentative  de  la  maison  de 
Stuart,  le  peuple  prit  la  fuite  à  la  vue  d'une 
poignée  de  braves  ;  et  une  troupe  de  montagnards 
écossais  marcha  sans  obstacle,  et  pénétra  jus- 
qu'au centre  du  royaume.  Dans  une  guerre  où 
l'on  craignait  une  descente  des  Français,  un  par- 
ticulier fit  cette  déclaration  naïve  :  t  Quant  à 
»  moi,  je  ne  suis  pas  soldat,  ainsi  je  ne  risque 
»  rien  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  brave.  Voici 
»  ma  bourse  pour  le  service  de  ma  patrie  ;  si  les 
»  Français  viennent,  je  paierai;  mais  bien  fin  qui 
»  m'obligera  à  me  battre.  » 

On  voit  que,  de  vingt-quatre  entreprises,  il  y 
en  eut  huit  ou  neuf  où  l'ennemi  a  débarqué  sans 
trouver  de  résistance  ;  deux,  où  l'ennemi,  non- 
seulement  n'a  pu  aborder,  mais  encore  a  été 
battu  (ce  sont  la  seizième  et  la  vingt-deuxième  ), 
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une  autre,  où  les  troupes  débarquées  ont  été  re- 
poussées; une,  où  les  vents  seuls  s'en  sont  mêlés, 
et  ont  Gombattu  pour  les  Anglais.  A  l'égard  des 
dix  ou  onze  autres  expéditions,  ceux  qui  les  ont 
entreprises  sont  des  téméraires  qui  se  sont  glis- 
sés avec  un  ou  deux  bâtimens,  et  qui  n'ont  intro- 
duit que  peu  de  monde  en  Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'expédition  qui 
fut  tentée  en  Irlande,  sous  le  Directoire,  pour, 
de  là,  faire  une  invasion  en  Angleterre;  cette 
expédition  échoua  par  un  concours  de  circons- 
tances malheureuses. 


VARIÉTÉS. 


DANS  LE  NORD. 


Dans  un  précédent  article  sur  les  pêcheries 
de  moules  de  La  Rochelle,  nousv  avons  prouvé  à 
nos  lecteurs  combien  les  industries  les  plus  cu- 
rieuses sont  souvent  inconnues,  bien  qu'elles  tou- 
chent souvent  à  nos  besoins  normaux  ;  les  détails 
qui  suivent  sur  la  pèche  à  la  seine  sous  les  glaces 
des  mers  septentrionales,  méritaient  également 
une  place  dans  notre  recueil.  Nous  sommes  per- 
suadés qu'ils  intéresseront  nos  lecteurs. 

Tout  ce  que  nos  ateliers,  nos  ports,  nos  arse- 
naux, nos  cultures,  notre  économie  domestique, 
nous  offrent  de  plus  admirable,  est  le  résultat 
d'expériences  séculaires,  des  recherches  et  des 
travaux  d'une  longue  suite  de  générations,  de 
perfectionnemens  graduels  :  voici,  au  contraire, 
une  industrie  qui  fut  dès  sa  naissance  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  qui  ne  peut  rien  perdre  sans  être 
anéantie,  et  qui  ne  paraît  pas  susceptible  d'ac- 
croissement; anomalie  remarquable  dans  l'his- 
toire des  arts. 

Promener  la  seine  sous  une  glace  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseur ,  faire  parcourir  à  ce  filet  un 
espace  de  60  à  80  arpens,  semble,  au  premier 
coup-d'œil,  une  entreprise  chimérique  :  et  pour- 
tant c'est  par  ce  moyen  que  les  habitans  du  Nord 
savent  tirer  de  leurs  lacs,  au  milieu  de  leurs  ru- 
des hivers,  une  grande  abondance  de  poissons. 
Voici  comment  ils  procèdent  à  cette  pêche,  lors- 
que l'opération  est  faite  dans  un  lac  ou  dans  une 
rivière  dont  le  courant  est  à  peine  sensible. 

Le  directeur  de  la  pêche  a  fait  préalablement 
la  reconnaissance  des  lieux,  et  il  trace  le  plan  des 
opérations,  car  il  faut  un  tracé.  11  marque  le 


point  de  départ,  c'est-à-dire  le  lieu  d'introduc- 
tion du  filet  sous  la  glace,  et  le  point  d'arrivée. 
Ce  dernier  doit  être  à  uue  place  où  l'eau  soit  peu 
profonde.  La  distance  entre  les  deux  points  ex* 
trémes  est  quelquefois  d'un  quart  de  lieue.  A 
droite  et  à  gauche  de  cette  longue  ligne,  on  en 
trace  deux  autres  qui  lui  sont  parallèles,  à  la  di- 
stance de  40  à  50  toises  ;  on  fait  alors  les  ouver- 
tures d'entrée  et  de  sortie  du  filet  :  la  première 
est  perpendiculaire  à  la  direction  que  le  filet  doit 
parcourir;  on  lui  donne  au  moins  2  toises  de  Ion* 
gueur  sur  un  peu  plus  d'une  1/2  de  largeur. 
L'ouverture  de  sortie  est  beaucoup  plus  large,  et 
sa  longueur  est  dans  le  sens  de  la  marche  du 
filet. 

Ce  travail  préalable  étant  terminé,  deux  cour- 
bes symétriques  sont  dirigées  à  partir  des  deux 
extrémités  de  l'ouverture  d'entrée  pour  aller 
joindre  les  deux  lignes  latérales  ;  deux  autres 
courbes  analogues  partent  des  mêmes  lignes,  et 
aboutissent  à  l'ouverture  de  sortie,  et  le  tracé  est 
fini.  La  géométrie  n'y  a  point  de  part  ;  le  coup- 
d'œil  exercé  du  pécheur  y  supplée. 

Chacune  des  lignes  latérales  jointe  à  ces  deux 
courbes  est  divisée  en  parties  égales,  d'environ 
6  toises  de  longueur;  chaque  division  est  l'em- 
placement d'un  trou  que  l'on  réduit  aux  dimen- 
sions nécessaires  pour  que  l'ouvrier  puisse  at- 
teindre l'eau,  y  plonger  la  main,  et  faire  quelques 
manœuvres  qui  seront  décrites  plus  loin.  Lors- 
que la  glace  est  très-épaisse,  les  ouvertures  que 
Ton  y  fait  doivent  être  coupées  en  talus,  afin  d'en 
mettre  le  fond  à  la  portée  des  travailleurs.  Ainsi, 
outre  les  deux  grandes  ouvertures  pour  l'entrée 
et  la  sortie  du  filet,  on  a  besoin  de  plusieurs  cen- 
taines de  trous  intermédiaires;  on  voit  donc  que 
ce  travail  préparatoire  exige  beaucoup  de  temps, 
et  doit  précéder  le  jour  de  la  pêche.  La  glace 
s'est  reformée  au  fond  des  ouvertures;  mai» 
comme  elle  n'est  que  le  produit  d'un  jour  et  demi 
au  plus,  elle  n'a  que  quelques  pouces  d'épais- 
seur, et  l'-on  s'en  débarrasse  facilement  et  promp- 
tement. 

Le  jour  de  la  pêche  est  ordinairement  une  oc- 
casion de  divertissement.  Les  traîneaux  arrivent 
en  grand  nombre,  chargés  de  spectateurs  et  de 
provisions  de  bouche.  Le  filet  est  apporté  sur 
plusieurs  traîneaux,  car  son  volume  oblige  à  le 
composer  de  plusieurs  parties  qtron  réunit  au 
moment  d'en  faire  usage.  On  lui  donne  quelque- 
fois 3  à  400  toises  de  longueur,  et  il  ne  peut 
avoir  moins  de  3  toises  de  large  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue.  Lorsqu'il  est  recomposé, 
on  le  dispose  sur  le  bord  de  l'ouverture  d'entrée, 
et  ses  deux  bouts  sont  armés  de  perches  un  peu 
plus  longues  que  l'intervalle  qui  existe  entre  cha- 
que trou.  Une  des  extrémités  de  ces  perches  est 
attachée  au  filet  par  un  cordeau,  dont  la  lon- 
gueur surpasse  encore  celle  du  bois,  et  qui  se 
replie  pour  aller  se  rattacher,  par  son  autre  ex* 
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trémité,  au  prolongement  des  cordes  qui  bordent 
le  filet  :  Tune  eu  haut  et  armée  de  lièges;  l'autre 
en  bas  et  chargée  de  plombs.  Chacune  de  ces 
cordes  est  prolongée  de  7  à  8  toises  au-delà  du 
filet,  Les  perches  sont  en  bois  de  pin,  droites, 
légères  et  lisses,  d'une  raideur  suffisante  pour 
ne  point  plier,  à  moins  qu'elles  ne  rencontrent 
un  obstacle  qu'il  serait  nécessaire  d'enlever,  en 
ouvrant  la  glace  au  point  où  il  se  ferait  sentir. 

Lorsque  le  filet  est  pourvu  de  tous  ses  agrès, 
on  le  plonge  dans  l'eau,  mais  avec  ordre  et  len- 
tement, en  commençant  par  les  deux  extrémités 
qui  cheminent  d'abord  en  sens  contraire,  en  sui- 
vant chacune  l'une  des  lignes  de  trous.  Les  per- 
ches sont  dirigées  d'un  trou  à  l'autre  par  un 
homme  qui  les  fait  cheminer,  tandis  qu'un  autre 
observe  leur  arrivée  au  trou  suivant.  Dès  que 
celui-ci  en  aperçoit  le  bout,  il  le  saisit,  et  au 
moyen  du  cordeau,  il  tire  à  lui  les  deux  cordes  du 
filet,  et  avec  le  secours  de  son  compagnon,  il  le 
fait  venir  jusqu'à  l'ouverture  où  il  a  fait  sa  ma* 
nœuvre.  Cette  opération  est  répétée  à  chaque 
trou,  sur  toute  la  longueur  de  la  ligne.  On  che- 
mine donc  lentement,  et  lorsque  le  filet  est  en- 
tièrement développé,  le  travail  devient  pénible, 
le  filet  ne  peut  plus  être  conduit  par  deux  hommes 
sur  chaque  ligne,  et  il  faut  un  renfort  de  bras, 
Pendant  ce  temps,  ta  glace  est  sillonnée  dans 
tous  les  sens  par  les  traîneaux  ;  les  courses  et  les 
jeux  des  spectateurs,  les  appels  bruyans,  le  ga- 
lop des  chevaux,  ne  dérangent  nullement  l'opé- 
ration essentielle  ;  le  poisson  se  laisse  entraîner 
par  le  filet.  Son  immobilité,  dans  les  eaux  refroi- 
dies au  degré  de  la  congélation,  ressemble  à  un 
engourdissement  ;  cependant  un  froid  plus  grand 
encore  lui  rendra  le  mouvement,  comme  on  le 
verra  tout-à-l'heure. 

Pour  mieux  juger  de  l'état  du  poisson  dans  les 
eaux  refroidies  au  degré  du  zéro  thermométri- 
que, il  faut  rapporter  le  fait  suivant.  Le  filet  ren- 
contre quelquefois,  soit  au  fond  de  l'eau,  soit  à  la 
surface  inférieure  de  la  glace,  un  obstacle  qu'il 
ne  peut  franchir.  Ce  contre-temps  ne  fait  pas 
perdre  le  fruit- du  travail  précédent;  les  pê- 
cheurs prolongeant  sur  chaque  ligne  la  direction 
des  cordeaux  qu'ils  tirent  avec  force,  détermi- 
nent par  cette  géométrie  naturelle  la  place  de 
ce  point  d'arrêt;  ils  ouvrent  la  glace,  saisissent  le 
filet,  et  lui  font  franchir  ce  mauvais  pas.  On  ne  re- 
marque pas  que  la  pêche  en  soit  moins  abondante. 

Les  deux  divisions  de  travailleurs  ont  eu  soin 
d'avancer  de  concert,  et  s'arrangent  pour  arriver 
en  même  temps  à  l'ouverture  de  sortie.  C'est  le 
moment  de  la  récolte,  mais  aussi  le  plus  labo- 
rieux. Le  nombre  des  prisonniers  est  quelquefois 
si  considérable  qu'il  faut  en  évacuer  une  partie, 
avant  la  fin  de  l'opération.  Des  hommes  armés 
de  trubles  enlèvent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  le 
poisson  à  mesure  que  le  filet  vient  le  mettre  à 
leur  portée,  tt  cependant  il  en  reste  encore  une 


masse  énorme,  lorsqu'à  force  de  bras  on  est  par- 
venu à  retirer  la  seine  hors  de  l'eau.  Le  poisson 
qui  se  trouve  exposé  subitement  à  l'air  extérieur, 
par  une  température  de  90  à  25  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  reprend  toute  son  agilité  et  la  con- 
serve assez  long-temps  ;  phénomène  digne  de  l'at- 
tention des  naturalistes. 

Le  produit  de  chacune  de  ces  pécpes  est  sou- 
vent de  plus  de  20  quintaux  métriques  de  pois- 
sons dont  les  espèces  sont  variées  ;  celle  du  bro- 
chet est  une  des  moins  estimées,  quoique  ce 
poisson  n'ait  rien  perdu,  vers  le  Nord,  du  mérite 
qu'on  lui  trouve  dans  nos  rivières. 

Si  on  examine  avec  attention  les  procédés  em- 
ployés à  cette  pèche,  on  sera  convaincu  de  leur 
extrême  simplicité  ;  on  reconnaîtra  que  tout  y 
est  d'une  nécessité  absolue,  et  que  rien  ne  peut 
y  être  ni  supprimé,  ni  changé;  l'invention  en  ap- 
partient donc  tout  entière  à  un  seul  inventeur , 
car  elle  ne  peut  être  le  résultat  d'une  suite  d'es- 
sais et  de  perfectionnemens.  Le  génie  qui  la  con- 
çut vit  aussi  qu'elle  devait  être  pratiquée  sur  une 
très-grande  échelle,  afin  d'obtenir  d'autant  plus 
de  produit  en  raison  du  travail  qu'on  y  consacre- 
rait. Ce  génie  était  sans  doute  capable  de  plus 
grandes  choses  ;  mais  ce  n'était  peut-être  qu'un 
de  ces  hommes  que  nous  regardons  comme  sau- 
vages, en  les  comparant  à  notre  civilisation. 
L'homme  du  Nord  mérite  bien  qu'on  l'éludie  ; 
nous  avons  assez  de  preuves  de  ce  qu'il  sait  foire 
et  de  ce  qu'il  ose  entreprendre. 

Quoique  l'homme  aux  prises  avec  la  nature,  et 
parvenant  à  la  dompter  sans  autres  moyens  que 
ceux  que  son  intelligence  sait  créer,  soit  le  spec- 
tacle le  plus  digne  des  regards  du  philosophe , 
les  pays  du  Nord  lui  offriraient  encore  d'autres 
sujets  d'intéressantes  études.  11  voudrait  savoir 
pourquoi  les  animaux  ont,  en  général,  plus  d'in- 
stinct dans  ces  contrées  qui  nous  semblent  si  dé- 
solées, que  dans  les  pays  où  une  nature  plus 
belle  et  plus  féconde  a  fixé  la  demeure  des  plus 
puissantes  nations,  développé  l'industrie  et  toutes 
ses  merveilles.  De  ces  observations  sur  les  ani- 
maux il  tirerait  probablement  d'utiles  vérités  ap- 
plicables à  l'homme  ;  il  éclaircirait  des  faits  d'his- 
toire naturelle,  que  nous  ne  connaissons  que  trop 
imparfaitement;  il  nous  apprendrait  peut-être 
comment  le  guillemot,  oiseau  pécheur  qui  no  sait 
ni  marcher  ni  voler,  parvient  à  subsister  pendant 
les  hivers  si  longs  et  si  rudes  des  contrées  bo- 
réales, lorsque  le  lac  dont  il  ne  peut  s'écarter  est 
couvert  d'une  glace  dont  l'épaisseur  augmente 
continuellement.  Il  ne  dédaignerait  pas  de  s'oc- 
cuper du  troglodyte,  qui,  après  lui  avoir  fait  una 
visite  au  printemps,  égayé  sa  solitude  pendant 
la  belle  saison,  fuit  à  rapproche  des  frimas,  pour 
aller  prendre  son  quartier  d'hiver  à  quelques  cen- 
taines de  lieues  plus  au  sud,  car  il  ne  pourrait 
s'arrêter  à  une  moindre  distance,  sans  s'exposer 
à  mourir  de  faim  et  de  froid.  Ce  n'est  que  par  un 
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séjour  prolongé  dans  cëS  contrées*  que  Ton  cou- 
naîtra  les  éffets  des  grandes  variations  de  tem- 
pérature sur  les  êtres  vivans.  Un  observateur  ha- 
bile y  voit  beaucoup  de  choses  en  passant,  et  il 
eft  fait  deâ  récits  très-séduisans  ;  c'est  un  météore 
4UmtoéUx  qui  répand  àur  les  objets  dont  il  s'ap- 
proche une  lumière  insuffisante  pour  faire  aper- 
cevoir leur  véritable  formé*  et  qui  disparaît  biefc- 
tôt.  Pallas  entrevit  la  Sibérie,  et  donna  sur  bette 
vaste  contrée  dés  observations  très-exactes  et 
quelques-unes  très-erronées  \  niais  il  n'a  rien  dit 
de  la  pèche  qu'on  vierit  dé  décrire»  et  à  laquelle 
H  ëfti  pu  assister  plus  d'une  fois. 


RECBXERGHES  ARTISTIQUES. 
DE  CHRISTOPHE  COLOMB, 

DESSIN^  PAR  LUI-MÊME* 

Dans  lesdferniers  jours  d'octobre  1834,  j'étais 
au  palais  duoal  de  Gênes,  occupé  ft  dessiner 
quelques  vaisseaux  et  gfclèrés  du  xvr*  siècle  >  dV 
près  les  tableaux  curieux  qui  ornent  une  des 
salles  de  la  municipalité,  quand  ma  bonne  for- 
tune m'adressa  M.  Bacigalupo,  employé  de  l'ad- 
ministration décurionale  de  la  ville.  Il  n'avait  ja* 
mai*  vu  personne  prendre  intérêt  à  ces  vieilles 
peintures  nationales;  il  tte  soupçonnait  pas  qu'on 
pût  venir  de  France  pour  les  voir,  les  étudier  et 
leur  emprunter  des  formes  singulières  de  navires  ; 
je  crois  donc  qu'il  fut  touché  du  soin  religieux 
que  j'apportais  à  mon  travail  de  copiste,  et  qu'il 
mé  sut  quelque  gré  de  n'avoir  point  passé  devant 
les  vieux  monumens  de  l'art  naval  génois  comme 
font  tous  les  étrangers,  sans  daigner  y  jeter  un 
doup-<d'œil.  Quoi  qu'il  en  soit*  èe  jeune  homme 
fort  aimàble  me  fit  un  accueil  plein  de  politesse,  et 
quand  j'eus  achevé  mon  dessin,  il  me  proposa  de 
Visiter  la  salle  où  délibéré  le  conseil  des  sénateurs. 

Cette  galle  n'est  rien  par  elle-même  ;  sa  déco- 
ration très-simple  n'est  point  remarquable.  Une 
grande  table  verte,  des  fauteuils,  un  cornet  triple 
pour  le  scrutin,  un  buste  assez  médiocre  du  roi, 
et  tyi  petit  monument  élevé  à  Cristophe  Colomb, 
composent  l'ameublement  et  l'ornement  de  cette 
pièce. 

C'était  surtout  la  oolonne,  et  le  buste  de  Colomb 
qu'elle  supporte,  que  H.  Bacigalupo  voulait  me 
montrer. 

La  colonne  est  courte*  ornée  de  feuillages  et 
Chargée  d'une  inscription  latine  élégamment 
tournée,  qui  apprend  au  lecteur  que,  dans  un 
coffret  servant  de  base  à  l'image  de  Christophe, 
sont  conservés  des  papiers  et  des  lettres  impor- 
tai pour  l'histoire  du  mptitor  foll'  America. 

La  porte  du  coffret  est  en  brome. 


Le  buste  est  en  marbre  commn  la  colonne. 

L'effigie  du  grand  homme  a  plus  de  lourdeur 
que  de  force  réelle  ;  les  traits  de  son  visage  sont 
gros  et  matériels,  et  je  ne  trouvai  pas  que  cette 
tête,  par  M.  le  sculpteur  Pcschièra»  fût  une  bonne 
traduction  de  ces  paroles  de  FWdinando  Colombo , 
un  des  fils  de  Christophe;  d'après  lesquelles  l'ar- 
tiste génois  a  travaillé  : 

t  Fu  Homo  di  ben  fomaH  •  pi*tk*  médiocre 

*  statora  ;  di  volt*  longo  *  di  ymtttcfo  m  pôûo  ùfk; 
t  senzu  ckè  d*6lin*êse  a  grosso,  6  maciiente  ;  dwv* 
i  il  naso  aqutlibù,  t  gli  ocehi  bianthi;  bianco  $  aà+ 
»  ceso  di  vit*  colore .  Nella  sua  tjiovmtù  ebbi  i 
»  eapelli  biondi)  benchi  giunto  chêftia  trente  ami, 
»  tutti  gli  dioennero  bxanehi.  —  Il  fut  homme  de 
>  stature  bien  prise  et  au-dessus  de  la  taille  mé* 
»  diocre  ;  de  visage  long  et  de  joues  un  péu  hautes; 

*  ni  gras  ni  maigré  t  il  avait  le  nez  aquilhi  et  les 

*  yeux  blancs  (1);  le  teint  blanc  et  ënfiammé 
»  d'une  vive  couleur.  t)ans  sa  jeunesse*  il  eut  les 

*  cheveu*  blonds;  mais  à  peine  eut-il  atteint 
»  trente  ans,  tous  devinrent  blancs*  t 

Il  me  semble  qu'avec  ces  indièations,  com- 
plétéés  pal*  celle-ci  de  Girolamo  Beneone  \  t  /« 
»  bocca  un  poco  grande,  la  bouche  un  peu 
i  grande,  »  on  pouvait  foire  un  portrait  plein  de 
caractère,  fier,  énergique,  et  portant  quelques- 
uns  de  ces  signes  du  génie  que  l'art  sàit  inventer 
quand  il  a  une  figure  poétique  à  créer,  en  l'ab* 
sence  de  la  nature.  Sous  plus  d'un  rapport*  l'ou* 
vrage  de  Mi  Peschiera  est  estimable,  mais  ce  n'est 
point  comme  portrait  idéal  de  Chris  tophé  Colomb. 

M.  Bacigalupo  n'avait  pafc  ta  cléf  du  coffret  *. 
pendant  qu'on  l'alla  chéreher,  j'eritrai  avec  lui 
dans  un  petit  salon,  où  je  vis  àvèc  admiration 
les  plus  belles  peintures  d'Albert  Durer  et  de  Luc 
dfe  Hollande  què  j'eusse  encore  rencontrées*  Ce 
sont  là  des  morceaux  tout*à«fak  rares.  Quelque 
éloignement  qtfoU  puisse  avoir  pour  le  style  et  la 
manière  des  premiers  maîtres  allemands,  on  ne 
peut  refuser  à  ces  tableaux  dont  je  parle  un 
charme  incroyable  de  naïveté  >  dé  grâce  même, 
et  de  coloris* 

La  clef  vtenue,  le  trésor  que  renfermait  le  cof- 
fret fut  mis  entre  més  mainâ.  C'est  un  volume 
dont  je  demande  la  permission  de  donner  une 
description  bibliographique,  parce  qu'il  est 
unique  et  à  peu  près  Inconnu,  malgré  l'excellente 
publication  de  M.  t).  G.  Batista  Spotorno.  Le 
volume  de  M.  Spotorno,  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  se  vend  vingt  francs,  Cé  qui  l'a 
mis  aux  mains  de  peu  d'amateurs  de  livres.  D'ail- 
leurs, le  Codice  diplomatie  n'est  point  tin  fac- 
simile  des  caria»,  pritiileûs,*eduhi  y  otras  ^tri- 
turas de  don  Critttoal  Colon. 

Le  Codice  (  recueil  )  est  écrit  en  espagnol,  sur 
parchemin,  format  petit  in-folio.  Sa  couverture 

(t)  C'était  sans  doute  grts  qu'à  rotilû  dire  Ferfcâttd  G#- 
lomt.  Benzone  dit  qu'il  arait  les  feax  Tift  :  vecrn  c 
qui  ne  k§  wiplwaepéètrèa-pâlei. 
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de  maroquin  est  garnie  de  deux  agrafes  d'argent 
de  chaque  côté.  Un  étui  mou  ou  sac  de  parche- 
min l'enferme,  lequel  avait  autrefois  une  serrure 
d'argent,  ce  qu  apprend  une  des  lettres  auto- 
graphes de  Christophe  Colomb  jointes  au  ma- 
nuscrit que  je  dépeins.  Cette  serrure  s'est  per- 
due ;  on  voit  seulement  la  trace  qu'elle  a  laissée 
sur  le  cuir. 

Au  commencement  du  Codice  se  trouve  une 
lettre  originale  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  au 
doge  de  Gènes  Octave  Oderigo,  pour  le  félici- 
ter de  son  élection  au  dogat.  La  lettre  est  du 
6  novembre  1566,  signée  Yo  el  Rey,  et  contre- 
signée G°.  Perez.  —  J'ai  pris  un  calque  de  ces 
deux  signatures,  dont  les  caractères  sont  inté- 
ressans. 

Après  la  lettre  de  Philippe  II,  est  une  feuille 
de  parchemin,  sur  le  verso  de  laquelle  se  lit  une 
note  de  Lorenzo  Oderigo,  mentionnant  le  don 
que  ce  descendant  de  Nicolb  Oderigo  fit  à  la  ré- 
publique, en  1669,  du  volume  des  cédules  que 
Christophe  Colomb  avait  envoyées,  en  1502,  à 
ton  confident  Nicolb.  Cette  note  ne  contient 
qu'une  partie  de  l'histoire  du  manuscrit;  je  dirai 
l'autre  ailleurs  (1). 

Vient  ensuite  le  frontispice,  en  lettres  noires 
et  rouges,  avec  des  arabesques  à  la  plume  :  les 
lettres  sont  du  genre  gothique,  médiocrement 
belles,  comme  le  reste  de  ce  volume,  qui  n'est 
pas  un  des  plus  beaux  monumens  de  la  biblio- 
graphie espagnole  au  xvie  siècle.  Derrière  le 
frontispice  se  trouve  le  cachet  de  Colomb,  celui 
dont  il  se  servit  lorsqu'après  la  découverte  de 
l'Amérique  il  eut  obtenu  les  dignités  d'amiral, 
de  vice-roi  et  gouverneur  des  Indes. 

La  table  des  documens  compris  dans  le  Codice 
précède  immédiatement  les  documens  eux- 
mêmes  qui  remplissent  42  feuilles,  numérotées 
seulement  d'un  côté.  Les  initiales  sont  chargées 
de  miniatures  et  d'arabesques. 

A  vrai  dire,  le  Codice  finit  au  dos  du  22e 
feuillet;  mais  on  y  a  joint  la  bulle  d'Alexandre  VI, 
touchant  la  ligne  de  démarcation,  cette  ligne  tirée 
au  profit  du  roi  d'Espagne,  du  pôle  nord  au  pôle 
sud,  pour  attribuer  à  Sa  Majesté  Catholique  toutes 
les  terres,  îles,  villes,  etc.,  découvertes  ou  à  dé- 
couvrir, du  côté  des  Indes,  dans  toute  mer  dis- 
tante de  cent  lieues  du  méridien  des  îles  Açores 
et  du  cap  Vert.  Cette  bulle,  très-curieuse,  et 
donnée  à  de  singulières  conditions,  est  datée  du 
4  mai  1493. 

Quelques  autres  documens  suivent  ta  bulle  du 
pape  ;  et  après  eux  vient  un  écrit  de  Christophe 
Colomb,  dans  lequel  il  défend  ses  droits,  établis 
par  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  ; 

(1)  Dans  un  ouvrage  en  2  vol.  in-8°,  qui  doit  bientôt  pa- 
raître chez  l'éditeur  Allardin,  sous  le  titre  :  de  paris 
▲  MA.PLK8;  recherches  sur  les  marines  anciennes  et  du 
moyen  âge,  études  d'art  et  de  mauirst  portraits,  anecdotes, 
irmditions,       par  A.  Jal, 
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plaidoyer  chaleureux,  noble,  où  le  marin  ré- 
pond quelquefois  en  avocat  subtil  aux  chicanes 
des  avocats  du  trésor. 

Un  second  écrit  marche  à  la  suite  de  celui-là  ; 
c'est  un  commentaire  de  la  convention  (capitula- 
çion)  faite  entre  Ferdinand  et  Colomb,  avant  l'ex- 
pédition d'Amérique.  Cette  pièce,  comme  l'autre, 
prouve  que  le  grand  homme  entendait  fort  bien 
ses  affaires,  et  qu'il  était,  quand  il  le  fallait,  pro- 
cureur aussi  habile  que  navigateur  hasardeux. 

Une  lettre  de  Colomb  à  la  nourrice  du  prince 
don  Juan,  l'héritier  du  trône  d'Arragon,  mort  à 
l'âge  de  dix -neuf  ans,  en  1497,  vient  après; 
cette  lettre  très-longue  contient,  sur  les  entrepri- 
ses et  les  misères  de  Christophe,  des  détails  qui 
sont  restés  inconnus  aux  historiens  et  biographes 
de  l'amiral  de  l'Océan. C'est  le  dernier, c'est-à-dire 
le  quarante-quatrième  document  de  ce  manuscrit, 
dont  chaque  page  est  du  plus  haut  intérêt. 

Trois  lettres  autographes  de  Colomb  sont 
jointes  au  Codice;  la  première,  adressée  à  l'am- 
bassadeur Messer  Nicolb  Oderigo,  écrite  de  Sé- 
ville,  le  21  mars  1502  ;  la  seconde,  écrite  aussi 
de  Séville,  mais  le  27  décembre  1802,  est  adres- 
sée au  même,  Oderigo;  toutes  les  trois  sont  re- 
latives à  l'envoi  qu'il  fit  du  recueil  de  ses  cédules 
et  provisions  royales  à  ce  Nicolb,  son  ami.  La  si- 
gnature hiéroglyphique  adoptée  par  Colomb  est 
apposée  au  bas  de  chacune  de  ces  pièces,  écrites 
en  espagnol;  cette  signature,  la  voici  : 

S. 
S.  A.  S. 
X  M  Y 
XpOFERENS. 

Une  lettre  des  seigneurs  de  l'office  de  Saint- 
Georges  ;  une  image  coloriée  des  armes  de  Co- 
lomb et  le  croquis  dont  j'ai  communiqué  un  calque 
très-fidèle  à  la  France  Maritime,  complètent  le 
volume  que  M.  Bacigalupo  eut  la  bonté  de  mettre 
si  libéralement  à  ma  disposition. 

La  lettre  remercie  Christophe  de  l'envoi  qu'il 
a  fait  à  l'office  de  Saint-Georges  d'un  billet  où  son 
amour  pour  Gènes  se  manifeste  hautement.  Les 
termes  de  cette  épltre  sont  très-flatteurs.  L'écrit 
contient  des  détails  de  mœurs  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs. 

Les  armes  de  Colomb  sont  dans  un  écu  par- 
tagé en  quatre  quartiers.  Aux  quartiers  d'en  haut 
sont  un  château  noir  et  un  lion  d'argent,  emblè- 
mes parlans  de  Castille  et  de  Léon.  Au-dessous, 
des  terres,  des  îles,  la  mer,  au  quartier  de  gau- 
che; et  au  quartier  de  droite,  cinq  ancres  noires 
sur  un  fond  d'azur  représentent  l'océan.  Dans  la 
pointe  de  l'écu,  en  bas,  se  trouve  un  petit  écus- 
son  inscrit,  en  forme  de  cœur,  dont  la  pointe  est 
en  l'air  ;  cette  pointe  a  un  triangle  rouge  ;  le  fond 
du  reste  est  de  sable  ou  noir,  ayant  une  bande 
diagonale  de  gauche  à  droite  et  de  couleur  bleue 
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Parmi  les  nombreuses  choses  que  je  sais  très-peu, 
une  de  celles  que  je  sais  le  moins,  c'est  le  blason; 
je  n'ai  donc  donné  pour  les  amateurs  de  la  science 
héraldique  qu'une  incomplète  figure  des  armes  de 
Colomb  ;  je  leur  en  fais  mes  excuses,  et  j'espère 
qu'ils  me  pardonneront  de  ne  m'étre  pas  servi  des 
termes  consacrés,  qui  sont  fort  beaux  sans  doute, 
mais  qui  ont  le  malheur  de  n'être  pas  très-intel- 
ligibles pour  tout  le  monde. 

Quant  au  croquis,  nos  lecteurs  peuvent  le  ju- 
ger. 

Mais  un  dessin  de  Christophe  Colomb  peut-il 
être  authentique  ?  On  ne  savait  pas  que  le  capiton 
gênerai  del  mar  dessinait,  qu'il  dessinait  assez  bien 
même,  et  qu'il  avait  dans  les  doigts  ce  que  les 
artistes  appellent  chic;  faut-il  conclure  de  là  que 
le  croquis  de  son  triomphe  n'est  pas  de  lui  ?  Non, 
et  voici,  selon  moi,  ce  qui  prouve  l'authenticité  de 
ce  merveilleux  autographe. 

D'abord  les  caractères  écrits,  tracés  sur  le 
dessin  à  côté  des  figures,  sont  évidemment  ceux 
de  Colomb. 

Ensuite,  outre  ces  caractères,  dans  un  enca- 
drement que  nous  n'avons  pu  reproduire,  parce 
que  cela  eût  été  difficile,  cher  et  trop  long  au  gré 
de  l'impatience  que  nous  avions  de  donner  con- 
naissance au  public  de  ce  monument  précieux  et 
tout-à-fait  inconnu,  se  lisent  plusieurs  annota- 
tions toutes  de  la  plume  de  Christophe. 

Enfin,  à  l'angle  gauche,  est  la  signature  que  j'ai 
reproduite  plus  haut,  suivie  d'une  observation 
constatant  que  c'est  avec  ces  signes  que  Colomb 
donnait  à  tous  ses  actes  et  écrits  l'authenticité  de 
sa  volonté  et  de  son  nom. 

Ces  preuves  doivent  suffire;  mais,  surabon- 
damment, on  en  peut  tirer  une  de  la  place  que  ce 
tehixxo  occupe  dans  le  volume. 

Pourquoi  se  trouverait-il  là,  s'il  était  d'origine 
douteuse?  Probablement  ce  dessin  fut  envoyé  à 
Gènes  par  Christophe  Colomb,  dans  l'espoir  que 
sa  patrie  le  ferait  traduire  sur  la  toile,  ou  par  la 
fresque  sur  le  mur  du  palais  ducal  ;  et  un  jour 
peut-être  dans  les  archives  de  l'office  de  Saint- 
Georges,  M.  Lobero,  qui  y  a  trouvé  déjà  la  troi- 
sième lettre  autographe  écrite  àOderigo,  et  jointe 
maintenant  au  Codice,  trouvera  la  lettre  d'envoi  de 
ce  croquis. 

Quand  ce  dessin  fut-il  fait?  Point  de  date  ;  mais 
on  peut  croire  que  ce  fut  à  l'époque  où  Christo- 
phe, après  tous  ses  travaux,  trouva  un  repos  doré 
àSéville. 

C'est  sa  gloire  que  le  grand  homme  voulait 
consacrer;  sans  doute  un  jour  qu'il  était  content 
de  lui,  il  esquissa  son  triomphe  avec  la  même 
plume  qui,  au  bas  d'une  lettre  à  Nicolb,  venait 
d'écrire  les  superbes  titres  dont  l'avaient  décoré 
Ferdinand  et  Isabelle  :  vanité  bien  pardonnable 
au  marin  courageux  qui  avait  doté  l'Espagne  d'un 
monde  nouveau;  joie  bien  innocente  qui  devait 
suffire  à  peine  à  compenser  tant  de  maux  souf- 
Ton  II. 


fera,  me  de  chagrins,  tant  d'humiliations,  tant 
de  refus,  tant  d'injustes  cabales  1 

Le  dessin  de  Christophe  Colomb  n'est  pas 
grand ,  il  est  enfermé  dan»  un  encadrement  de 

10  pouces  de  largeur  environ,  sur  8  pouces  de 
hauteur.  Au  milieu  de  la  composition  est  le  héros, 
assis  sur  un  char  dont  les  roues  à  palettes  tour- 
nent dans  une  mer  clapoteuse,  où  des  monstres, 
représentant  sans  doute  l'Envie  et  l'Ignorance 
dont  il  fut  poursuivi,  se  montrent  à  peine,  — 
moètri  super ati,  comme  dit  l'annotation.  —  A 
côté  de  Colomb,  la  Providence;  devant  le  char, 
et  le  traînant  comme  feraient  des  chevaux  marins, 
la  Constance  et  la  Tolérance;  derrière  le  char, 
et  le  poussaut,  la  Religion  chrétienne;  en  l'air, 
au-dessus  de  Colomb,  la  Victoire,  l'Espérance 
et  la  Renommée. 

Ainsi,  voilà  huit  figures  placées,  combinées, 
disposées  pour  le  sens  que  Colomb  veut  donner 
à  sa  pensée  ;  et  de  peur  que  l'on  ne  doute  de  ses 
intentions,  il  écrit  à  côté  de  chaque  figure  le  nom 
du  personnage  ;  il  charge  la  marge  de  son  tableau 
d'indications  pour  le  peintre,  futur  traducteur 
de  cette  pensée,  et  dans  un  angle  il  appose  sa 
signature! 

Tant  de  précautions  me  semblent  prouver 
combien  Colomb  tenait  à  son  idée.  Il  ne  doutait 
pas  qu'un  jour  ce  croquis  ne  fût  retrouvé,  et  il 
espérait  qu'on  exécuterait  le  monument  dont  il 
venait  de  donner  la  composition,  si,  de  son  vivant, 
Gènes  ne  l'exécutait  point. 

Quand  j'ai  calqué  soigneusement  ce  dessin,  je 
l'avoue,  j'ai  conçu  l'espoir  que  la  France  n'hési- 
terait point  à  donner  satisfaction  à  la  volonté 
.de  cet  illustre  marin.  Je  l'ai  rapporté  afin  que  le 
Triomphe  de  Colomb  servit  d'ornement  à  une  des 
salles  de  notre  musée  naval;  et  je  ne  doute 
point  que  le  roi  des  Français,  quand  il  connaîtra 
cette  espèce  de  clause  testamentaire,  restée  sans 
exécution,  n'ordonne  que  le  Louvre  prête  le  pla- 
fond d'une  de  ses  salles  au  tableau  de  la  gloire  de 
l'almirante  mayor  del  mar  oceano. 

C'est  au  zèle  religieux  d'un  des  grands  peuples 
navigans,  que  Colomb  a  légué  le  soin  de  consa- 
crer par  la  peinture  le  souvenir  de  ses  décou- 
vertes :  Gênes  s'est  rendu  justice  en  s'abstenant  ; 
Gênes  n'a  plus  rien  à  prétendre  de  l'empire  des 
mers.  L'Espagne  maritime  ferait  pitié  à  Colomb. 

11  n'y  a  donc  que  la  France,  l'Angleterre  ou  l'A- 
mérique qui  puissent  se  porter  exécutrices  de  ce 
codicile  pittoresque.  Et  pourquoi  l'Amérique? 
pourquoi  l'Angleterre  plutôt  que  la  France?  Je 
réclame  pour  la  France! 

Voici  les  annotations  explicatives  dont  Colomb 
accompagne  son  croquis.  Elles  sont  en  italien  et 
non  point  en  espagnol,  malgré  l'habitude  qu'il 
avait  prise  d'écrire  presque  toujours  dans  la 
langue  de  sa  seconde  patrie. 

D'abord  les  noms  des  personnages  :  Colomb, 
Tolérance,  Constance,  Religion  chrétienne,  Provi- 
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ienèe,  Tietoïré,  Èspêrmce,  Mtoummée;  la  Re- 
nommée a  deux  trompettes,  non  qu'elle  ait  celle 
que  Voltaire  prête  à  la  déesse  par  une  indigne 
supposition;  ces  trompettes  ont  leurs  étendards. 
Sur  l'un  desquels  est  écrit  Gtnoa,  sur  l'autre, 
fama  Colombie  Le  Gmoa  qu'on  lit  ici  ne  suffirait- 
il  point  à  décider  la  question  du  lieu  de  la  nais- 
sance de  Christophe,  si  elle  était  encore  incer- 
taine? 

Maintenant,  les  indications  des  attributs  : 

—  Je  traduis  fidèlement,  et  je  commente  de  mon 
mieux. 

i  Tolérance  :  vieille,  coiffée  d'un  bonnet, 
»  sera  dans  Fattitude  de  quelqu'un  qui  porte  sur 

•  l'épaule  un  poids  de  pierre  ou  autre  chose  sem- 
i  blable.  »  —  On  voit  que  toleranza,  comme 
l'entend  Colomb,  n'est  pas  l'indulgente  vertu 
recommandée  par  la  loi  chrétienne,  mais  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  force  ;  allusion,  je  pense, 
aux  fatigues  qu'il  dut  supporter  (tolerart)  pour 
arriver  à  son  noble  but. 

t  Constance  :  avec  une  haste  à  la  main  gauche, 
%  et  dans  l'action  de  s'appuyer  dessus;  la  main 
»  droite  élevée  avec  le  doigt  indicateur  arrivant 
»  jusqu'au  front  ;  sera  posée  sur  une  base  carrée.  » 

—  Cette  base  sur  laquelle  Colomb  établit  la  Con- 
stance, c'est  son  inébranlable  fermeté  à  pour- 
suivre les  plans  long-temps  mûris  sous  son  front. 
La  pique  au  repos,  c'est  sa  constance  à  rester 
armé  et  prêt  à  combattre  pour  ses  projets  sans 
cesse  attaqués,  et  toujours  debout. 

«  Religion  chrétienne  :  vêtue  d'une  robe  de 

•  lin  sur  laquelle  serait  posée  une  chape  ;  la 

•  tête  voilée  ;  sur  la  tête  le  Saint-Esprit,  figure 
»  de  colombe  ;  dans  une  main,  un  calice  avec  lTios- 

•  tie  et  un  livre  ;  dans  l'autre,  s'il  se  peut  faire, 

•  une  croix.»  — L'artiste  aura  à  choisir  entre  les 
attributs  trop  nombreux  dont  Christophe  a  doté 
ce  personnage. 

c  Providence  :  deux  tètes  comme  Janus,  avec 
'•  deux  clefs,  et  à  la  main  le  timon  ;  sous  ses  pieds, 
»  un  globç.  »  —  Je  ne  comprends  point  les  deux 
clefs,  à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de  l'ancien 
monde  et  celle  du  nouveau.  Quant  à  la  double 
tête,  c'est  une  idée  analogue  à  celle  des  poètes, 
<jui  avaient  donné  <rent  yeux  au  vigilant  Argus  :  la 
Providence  voit  également  derrière  et  devant 
elle.  Le  timon  qu'elle  tient  de  sa  main  gauche,  c'est 
celui  du  char  naval  où  est  Colomb  ;  elle  gouverne 
le  navire  dont  son  bras  droit  livre  la  voile  au 
vent.  C'est  Christophe  qui  tient  l'écoute  de  cette 
voile,  aidant  ainsi,  par  son  expérience  et  son  sa- 
voir, aux  vues  de  la  Providence. 

t  Colomb  :  vêtu  à  la  civile,  avec  un  manteau 

•  autour  du  corps;  tenant  d'une  main  le  bâton  de 
»  général,  et  de  l'autre  la  corde  de  la  voile;  sous 

•  ses  pieds,  un  globe  où  il  sera  écrit  :  les  Indes; 
»  l'œil  attentif  dans  la  directiou  où  marche  le 
»  char.  >  — Pourquoi  vêtu  à  la  civile  ?  Je  ne  l'ai 
pas  deviné.  Serait-ce  parce  que  le  costume  civil 


est  plus  humble  que  le  costume  gtiéfrtéf  1 11  flut 

remarquer  que  Colomb  n'a  point  dit  t  t  vêtu  à 
l'espagnole  ;  >  c'est  qu'il  aimait  Gênes,  et  qu'é- 
tant attaché  au  service  de  Ferdinand,  il  n'avait 
point  oublié  qu'il  était  Génois.  D'ailleurs,  c'était 
pour  la  gloire  de  sa  patrie  autant  que  pour  la 
sienne  propre  qu'il  voulait  élever  ce  monument, 
sur  lequel  le  mot  Genoa  est  inscrit  au-dessus  de 
cet  autre  :  Colombo. 

t  Victoire  j  jeune,  vêtue  de  blanc,  avec  une 

>  chlamyde  jaune  ;  de  sa  main  droite  elle  tiendra 
»  une  couronne  de  laurier  ;  dé  la  gauche,  une 

>  palme.  Elle  a  des  ailes.  » 

«  Renommée  :  jeune,  couverte  de  vêtemens  M- 
»  gers  et  diaphanes,  sonnant  d'une  ou  de  deux 
»  trompettes,  couronnée  d'olives.  Elle  a  deux 
»  grandes  ailes  toutes  pleines  d'yeux,  d'oreilles, 
t  de  bouches  et  de  langues.  »  —  Ce  dernier 
détail  embarrassera  probablement  le  peintre  ;  H 
est  plus  poétique  que  pittoresque,  et  j'y  aurais 
trouvé  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  de 
cet  autographe,  si,  après  y  avoir  regardé  plus 
d'une  minute,  j'avais  pu  conserver  quelques  dou- 
tes. Colomb  a  dû  avoir  cette  idée  Dantesque  ;  un 
artiste  qui  pense,  en  créant,  à  l'effet  qu'il  veut 
produire,  l'aurait  tout  de  suite  repoussée.  Vous 
voyez  la  Renommée  jeune,  et  jeune  la  Victoire; 
cette  intention  me  parait  jolie  :  victoire  récente 
et  fraîche  renommée.  Colomb  ne  voulait  pas  se 
flatter. 

t  Espérance  :  très-jeune,  vêtue  de  vert,  cou- 
§  ronnée  de  fleure  ;  tenant  une  ancre  <f  une  main 
»  et  de  l'autre  montrant  le  chemin  à  Colomb.  • 
—  Aucun  de  ces  symboles  n'est  nouveau  ;  mais 
Christophe  n'avait  rien  à  inventer  ici.  Cette  figure 
accessoire,  il  l'a  prise  à  l'ancien  formulaire  allé- 
gorique, afih  d'être  entendu  de  tout  le  monde  ;  Il 
se  serait  bien  gardé  de  raffiner  ;  il  n'en  était  pas 
è  courir  après  les  petites  finesses  des  faiseurs  de 
sonnets. 

Avant  d'en  finir  avec  le  croquis  de  Christophe 
Colomb,  il  est  bon  que  je  donne  l'interprétation 
des  caractères  mystérieux  dont  se  compose  la  si- 
gnature du  grand  homme.  Cette  interprétation, 
très-ingénieuse  assurément,si  elle  n'a  pas  été  pui- 
sée dans  quelque  lettre  contemporaine  d'un  fa- 
milier de  Colomb,  ou  de  Colomb  lui-même,  la 
voici.  Si  je  me  rappelle  bien  ce  que  m'a  dit  là- 
dessus  M.  Bacigalupo,  elle  est  de  M.  Antonio  Lo- 
bero,  archiviste  de  l'office  de  Saint-Georges. 

S.  —  SupUwy 
S.  A.  S*  —  Sermsaltissimi  salvatoris 
X  M  Y  Christi,  Mariœ,  Josephi, 
XpOFERENS.  —  Chriêtofermê. 

Christophe,  changé  en  Christoferens  (portant 
pour  le  Christ,  trope  mystique  difficile  à  traduire), 
est  une  transformation  tout-à-fait  dans  le  carac- 
tère pieux  de  celui  qui  alla  chercher  -un  monde 
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•l  des  peupiôl  inconnus,  pour  leur  porter  la  loi 
du  Christ.  Je  ne  sais  si  le  peintre  Stradano,  dont 
j'ai  vu  à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence 
an  dessin  représentant  Colomb  sur  son  vaisseau, 
connaissait  la  signature  de  Cri$toffùro>  mais  il  a 
placé  l'amiral  debout,  sur  le  pont,  au  pied  de  son 
château  d'avant,  ayant  les  yeux  levés  au  ciel,  et 
appuyé  sur  un  étendard  que  décore  le  crucifix, 
Christum  fercm. 
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St  capitaine  Saunier 

ET  V AFRICAINE. 

Une  division  de  frégates  fut  armée,  en  1800, 
dans  la  rade  de  Rochefort,  pour  porter  des  se- 
cours à  Tannée  d'Egypte  ;  elle  fut  confiée  au  com- 
mandement du  capitaine  Saunier,  qui  montait  la 
frégate  l'Africain».  Bientôt  séparé  de  la  flotte 
par  la  violence  des  vents,  le  capitaine  Saunier,  à 
la  vue  du  cap  Laroque,  aperçut  un  brig  et  deux 
frégates  anglaises,  mais  il  parvint  à  leur  échap- 
per. Toujours  poursuivie,  l'Africaine  fut  forcée 
de  traverser  le  détroit  de  Gibraltar  avant  la  nuit. 
Le  90  mars,  elle  aperçut  au  loin,  sur  la  côte  d'Es- 
pagne, deux  b&timens,  dont  l'un  lui  fit  des  si- 
gnaux auxquels  elle  ne  répondit  pas  :  cepen- 
dant le  vaisseau  ennemi  chassa  avec  tant  de 
vitesse,  qu'il  devint  facile  de  le  reconnaître  pour 
une  frégate  anglaise.  Afin  de  presser  sa  marche, 
Saunier  fait  jeter  &  la  mer  d'énormes  caisses 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre;  mais  l'ennemi 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  déblayer  l'entrepont; 
on  place  les  grappins  d'abordage,  et  l'on  attend 
le  signal  du  combat.  Saunier  ordonne  à  chaque 
chef  de  pièce  de  pointer  à  démâter,  afin  de  res- 
ter maître  de  combattre  ou  de  pouvoir  échapper 
à  un  ennemi  infiniment  supérieur  à  l'Africaine9 
chargée  de  munitions  et  de  troupes,  plutôt  armée 
en  transport  qu'en  guerre.  A  peine  était-il  jour, 
que  le  vaisseau  anglais  envoya  sa  première  volée; 
l'Africaine  reçoit  l'ôrdre  de  faire  feu.  Le  calme 
était  parfait;  l'ennemi  tirant  toujours  en  plein 
bois,  tua  beaucoup  de  monde  sur  le  vaisseau 
français.  L'inégalité  du  combat  fit  bientôt  naître 
au  capitaine  Saunier  l'idée  d'employer  la  valeur 
des  troupes  de  terre  qu'il  avait  à  son  bord  ;  en 
conséquence,  il  commande  l'abordage.  Le  capi- 
taine anglais,  qui  redoutait  l'effet  de  l'impétuo- 
sité française,  parvint  à  l'éviter  :  il  arrive  une  se- 
conde fois  en  envoyant  une  décharge  de  canons 
et  d'obus.  Plusieurs  pièces  de  l'Africaine  sont  dé- 
montées ;  ses  voiles  et  ses  gréemens  sont  endom- 
magés. Enfin  la  plupart  des  marins  sont  rempla- 


cés par  des  grenadiers,  des  chasseurs  et  des 

canonniers  de  l'armée  de  terre.  Ces  nouveaux  et 
valeureux  combattans  donnaient  et  recevaient  la 
mort  avec  un  sang-froid  admirable.  Le  feu  redou- 
ble, il  n'est  plus  d'intervalle  entre  les  coups  de 
canon.  Enfin,  après  quinze  heures  d'un  combat 
meurtrier,  le  capitaine  de  la  frégate  française, vou- 
lant terminer  une  affaire  qui  coûtait  tant  de  sang, 
tente  un  second  abordage  ;  l'ennemi  l'évite  en 
étendant  un  filet  au-dessus  de  son  bord,  et  en 
envoyant  une  volée  à  mitraille.  L'Africaine,  en- 
tièrement désemparée,  ne  gouvernait  plus;  tous 
les  canonniers  avaient  été  amputés  par  des  bou- 
lets :  les  ponts  et  les  gaillards  étaient  couverts  de 
morts  et  de  blessés,  lorsque  le  feu  prit  dans  le 
vaisseau.  Alors  les  officiers  et  les  soldats  redou- 
blèrent d'efforts  dans  ce  pressant  danger,  et  par- 
vinrent, sans  le  secours  de  la  pompe,  brisée  par 
les  boulets,  à  éteindre  l'incendie.  Cependant  les 
pertes  de  l'Africaine  augmentaient  &  chaque  mi- 
nute; le  général  Desfourneaux,  frappé  d'une 
balle  à  la  poitrine,  refuse  de  descendre  dans  l'en- 
trepont; cinquante  officiers  de  mer,  dangereuse- 
ment blessés,  continuent  de  combattre.  Le  capi- 
taine de  frégate  Magendie,  mntilé  par  un  éclat 
du  mât  d'artimon  qui  lui  ouvrit  le  crâne,  ne 
quitta  son  poste  que  sur  l'ordre  précis  de  son 
capitaine.  L'intrépide  Saunier  continuait  de  com- 
mander et  la  manœuvre  et  le  combat  avec  le  sang- 
froid  qui  distingue  les  héros,  quand  un  boulet  le 
renversa  sur  le  pont  ;  quelques  soldats  accouru- 
rent vers  lui,  lorsqu'il  respirait  encore  ;  à  peine 
le  descendaient-ils  de  l'échelle  du  dôme,  qu'une 
grêle  de  balles  fit  une  seconde  blessure  au  brave 
Saunier.  On  tremble  pour  ses  jours  :  c'en  est 
fait,  en  traversant  l'entrepont,  il  est  frappé  du 
coup  mortel. Tous  les  marins  avaient  péri  glorieu- 
sement :  les  vergues  et  les  mâts  étaient  brisés; 
plus  de  $ix  mille  coups  de  canon  avaient  été  ti- 
rés ;  une  seule  pièce  répondait  encore  an  feu  de 
l'ennemi  ;  le  sang  coulait  à  flots  dans  la  batterie  ; 
des  cris  plaintifs;  des  morts,  des  mourans,  des 
crânes,  des  lambeaux  sanglans,  tel  est  le  hideux 
tableau  qu'offrait  l'Africaine.  Les  flancs  entr- 
ouverts de  cette  frégate  menaçaient  à  chaque 
instant  d'engloutir  quelques  malheureux  échap- 
pés à  la  fureur  du  combat.  Le  lieutenant  Lafitte, 
qui  venait  de  prendre  le  commandement  de  la 
frégate  française,  voulait  imiter  le  généreux  dé- 
voùment  de  son  capitaine,  et  s'abimer  dans  les 
flots  plutôt  que  de  se  rendre  ;  mais  cédant  enfin 
au  cri  de  l'humanité,  il  amena  un  pavillon  qui 
avait  été  défendu  avec  une  gloire  immortelle. 
Le  capitaine  anglais,  pour  honorer  la  mémoire 
du  brave  Saunier,  prit  le  sabre  dont  il  s'était  si 
bien  servi,  et  jura  de  le  porter  toute  sa  vie.  Il 
voulait  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs  fu- 
nèbres en  Angleterre  ;  mais,  contrariés  par  les 
vents,  il  fut  forcé  d'ensevelir  les  restes  du  héros 
dans  le  vaste  sein  des  mers! 
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Collioure,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  est 
une  ville  assez  forte,  très-ancienne,  mais  dont  il 
est  impossible  de  fixer  l'origine.  Les  Romains 
l'avaient  nommée  Collibéris  ou  Illibéris,  nom  que 
portait  aussi  le  Tech,  rivière  de  ce  département. 
Située  au  pied  de  plusieurs  collines  qui  la  sépa- 
rent d'une  chaîne  des  Pyrénées,  elle  compte  au 
nombre  des  places  de  guerre,  quoiqu'elle  ne  soit 
entourée  que  d* une  simple  muraille  de  forme 
elliptique  et  d'un  fossé.  Deux  forts,  dont  le  pre- 
mier, construit  très-irrégulièrement,  s'appelle 
le  Château,  et  dont  le  second,  beaucoup  plus 
important,  couronne  l'amphithéâtre  où  se  déve- 
loppe la  ville,  et  le  fort  Saint-Elme,  complètent 
l'ensemble  des  défenses  de  Collioure. 

La  population  de  la  ville  et  de  son  faubourg 
s'élève  à  trois  mille  âmes.  Cette  population  pa- 
rait considérable  lorsqu'on  la  compare  à  l'espace 
resserré  qui  couvre  les  habitations  dont  le  gé- 
nie maintient  sévèrement  les  étroites  limites  : 
aussi  voit-on  quelquefois  des  familles  entières  de 
la  basse  classe  n'occuper  qu'un  seul  apparte- 
ment. 

Le  commerce  de  Collioure  comprend  des  vins, 
des  thons  et  des  sardines  péchés  sur  la  côte  ;  des 
laines,  des  lièges,  etc.  Les  hâbitans,  dont  on  ne 
saurait  d'ailleurs  vanter  l'industrie,  cultivent  ce- 
pendant la  vigne  avec  succès.  Les  vins  de  Gre- 
nache et  de  Rancio,  qui  se  conservent  dans  le 
pays  pendant  vingt-cinq  et  trente  ans,  jouissent 
d'une  réputation  méritée. 

Parmi  les  curiosités  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales, on  cite  particulièrement  le 
Canigou.  Cette  montagne,  qu'on  aperçoit  à  gau- 
che, sur  le  dernier  plan  de  la  gravure,  est  très- 
haute  et  reste  couverte  de  neige  pendant  la  moi- 
tié de  l'année.  Les  curieux  qui  la  gravissent  pen- 
dant la  saison  favorable,  accompagnés  de  guides 
sans  lesquels  il  serait  dangereux  de  la  parcourir, 
y  admirent  de  fort  belles  grottes. 

À  droite,  en  arrière  de  la  ville,  se  trouve  le 
fort  Miradou,  qui  défend  Collioure  par  terre  et 
par  mer.  Il  a  été  presque  entièrement  recon- 
struit depuis  1818,  époque  où  le  tonnerre,  en 
tombant  sur  le  magasin  à  poudre,  fit  sauter  les 
anciens  ouvrages.  L'autre  extrémité  présente,  au 
pied  des  montagnes,  le  faubourg,  qu'on  appelle 
port  A'Availly  ou  d'en  bas;  ensuite  parait  le  Châ 
teau.  D'anciennes  traditions  en  font  un  établisse- 
ment de  l'ordre  des  Templiers,  auquel  on  a  joint 
de  nouvelles  bâtisses  qui  composent  un  ensemble 
privé  de  toute  régularité. 

Une  grande  muraille  blanche  protège  la  ville 
du  côté  de  la  mer,  et  se  prolonge  depuis  le  Châ- 


teau jusqu'au  clocher,  qui  fat  bâti,  ainsi  que 
l'église  à  laquelle  il  appartient  ,  dans  le  xVu* 
siècle.  Cependant  ce  clocher,  de  sa  base  à 
la  moitié  de  sa  hauteur,  est  d'une  construction 
beaucoup  moins  récente.  U  formait  jadis  une  tour 
qui,  avec  celle  du  fort  Saint-Elme  et  une  autre 
située  sur  la  plage  du  portd'Availl,  figure  les  an- 
tiques armoiries  de  Collioure. 

L'Ile  qui  s'élève  au  milieu  du  port,  à  droite,  a 
reçu  le  nom  de  Saint-Vincent,  patron  de  Col- 
lioure. Une  chapelle  à  son  sommet,  dont  on  ne 
peut  indiquer  l'origine,  renferme  l'image  du  saint. 
Chaque  année,  le  17  août,  troisième  jour  de  la 
féte  de  la  contrée,  vers  huit  heures  du  soir,  une 
multitude  de  barques,  illuminées  de  flambeaux 
portent  à  cette  Ile  des  habitans  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe.  C'est  le  moment  de  cette  promenade 
maritime  que  l'artiste  a  représenté.  Une  des  bar- 
ques, que  l'on  remarque  entre  toutes  les  autres 
à  son  dais  élevé  et  aux  rubans  de  toutes  couleurs 
dont  elle  est  pavoisée,  conduit  des  prêtres  et  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  vêtus  de  blanc  ; 
ils  vont  chercher  l'image  vénérable.  Cet  embar- 
quement terminé,  la  procession  nautique  par- 
court, à  la  clarté  des  flambeaux  et  au  son  des 
instrumens  qui  accompagnent  les  cantiques  sa- 
crés, un  circuit  d'un  quart  de  lieue  en  dehors  de 
la  rade,  et  reprend  ensuite  le  chemin  de  la  côte. 
Pendant  ce  temps-là,  ceux  qui  accompagnent 
l'image  de  saint  Vincent  abordent  vis-à-vis  d'une 
vue  à  laquelle  communique  une  porte'  représen- 
tée un  peu  à  droite  d'un  monticule,  vers  le  mi- 
lieu de  l'estampe.  Dès  qu'elle  est  parvenue  en  cet 
endroit,  deux  ou  trois  cents  marins  attachés  à  une 
longue  corde  emploient  toute  leur  force  à  tirer 
la  barque  d'honneur,  qui  arrive  d'un  seul  trait  au 
bout  de  la  vue;  on  voit  alors  les  prêtres  descen- 
dre avec  l'image  que  l'on  conduit  en  cérémonie 
à  l'église  où  l'on  célèbre  un  service  divin  en  son 
honneur,  et  le  lendemain  elle  retourne  sans  au- 
cune pompe  extérieure  dans  sa  chapelle  mari- 
time. 


DRAMES  DE  MER. 


£a  pe$U  à  box*. 

L'air  était  frais,  quelques  nuages  glissaient  va- 
poreux et  rapides  sur  un  ciel  bleu,  et  le  vaisseau 
le  Glorieux  devait  lever  l'ancre  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  car  depuis  quarante  heures  le 
vent  soufflait  bonne  brise,  fixé  au  sud-est.  Il 
s'agissait  dune  expédition  dans  la  mer  du  Sud,  le 
voyage  devait  être  long  :  les  adieux  le  furent 
aussi.  Les  eaux  transparentes  et  calmes  du  Tage 
reflétaient  le  vaisseau  illuminé  sur  tous  les  points 
par  ordre  des  officiers,  qui  avaient  offert  ce  soir- 
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là  un  Banquet  à  une  députation  de  leurs  compa- 
triotes venus  à  Lisbonne  :  c'était  une  fête  bril- 
lante où  Ton  oubliait  les  tristesses  du  cœur  pour 
se  livrer  aux  épanchemens  de  l'espérance* 

Or  rien  n'exprime  la  joie  bruyante  d'une  féte 
d'une  manière  aussi  pittoresque,  aussi  ravissante, 
que  l'aspect  d'un  vaisseau  de  guerre  paré  avec 
toute  sa  coquetterie  marine  ;  et,  certes,  le  Glo- 
rieux avait  bien  déployé  en  cette  occasion  toutes 
les  ressources  de  l'art. 

L'avant-pont  était  couvert  d'un  tendelet  formé 
de  pavillons  cousus  ensemble,  dont  les  couleurs, 
partie  rouges,  resplendissaient  merveilleusement 
éclatantes  à  la  lueur  toujours  vacillante  des  mille 
lampions  suspendus  de  toutes  parts  en  guirlandes, 
aux  cordages  et  agrès  du  vaisseau.  Et  puis  c'était 
un  étrange  tableau  que  cette  féte  dont  l'image  se 
reflétait  à  la  surface  du  fleuve,  renversée  et  bri- 
sée par  les  vagues....  Mais  aux  yeux  des  matelots 
de  l'équipage,  qui,  grimpés  sur  les  vergues  d'ar- 
rière, ou  appuyés  en  foule  le  long  des  sabords, 
contemplaient,  de  la  partie  la  moins  éclairée  du 
vaisseau,  les  groupes  joyeux  d'officiers  et  de  da- 
mes animés  de  vin  et  inondés  de  lumière,  c'était 
comme  une  féte  champêtre  au  milieu  d'une  lie 
enchantée,  comme  une  vision  fantastique  planant 
au-dessus  des  réalités  de  la  vie. — Tout  était  joie, 
bonheur,  enivrement  apparent,  et  on  n'eût  pas 
songé,  à  voir  la  danse  passionnée  de  ces  marins, 
que  dans  vingt-quatre  heures  il  y  aurait  entre  eux 
et  leurs  belles  danseuses  un  espace  incommensu- 
rable même  à  des  yeux  d'amans;  car  ils  ne  sem- 
blaient pas  songer  qu'il  faudrait,  dès  le  lende- 
main, briser  à  de  rudes  manœuvres  ces  membres 
alors  mollement  pliés  sous  la  mesure  !  

Mais  il  y  avait  là,  dans  cette  assemblée  pétil- 
lante, deux  invités  dont  la  physionomie  offrait  un 
étrange  contraste ,  car  les  souffrances  morales 
passent  sur  les  traits  aussi  vite  que  le  sang  du 
cœur  à  la  tète  ;  et  la  brillante  illumination  ne  ser- 
vait qu'à  faire  mieux  ressortir  la  pâleur  fébrile 
de  leurs  visages  d'amans.  Sur  les  traits  du  jeune 
homme,  on  découvrait  les  traces  d'un  violent  cha- 
grin, refoulé  au-dedans  par  une  volonté  forte  ; 
dans  ses  yeux,  à  elle,  sur  ses  lèvres  et  ses  narines 
gonflées,  on  lisait  cette  douleur  sans  contrainte, 
libre,  torture  inexprimable  et  qu'il  n'est  donné 
qu'aux  femmes  de  supporter  en  silence  avec  leur 
angélique  résignation. 

C'étaient  Jules  de...  et  Irma  L...,  mariés  de- 
puis quelques  jours.  Ils  passaient  l'un  près  de 
l'autre  leur  dernière  soirée  d'enivremens  avant 
le  départ  de  Jules,  que  le  Glorieux  allait  trans- 
porter parmi  ses  passagers  pour  le  Brésil.  Pour- 
quoi ils  se  séparèrent  sitôt,  je  ne  m'arrêterai  pas 
à  le  dire  :  c'est  chose  trop  commune  que  ces  exi- 
gences de  la  vie  réelle  que  le  hasard  jette  comme 
une  pierre  sous  nos  pas  pour  nous  faire  tomber, 
ou  changer  le  cours  de  notre  destinée. 

Us  avaient  dansé  une  seule  fois,  mais  ensemble, 


et  attendant  impatiemment  que  l'orchestre  mar- 
quât la  dernière  mesure  ;  puis  ils  s'étaient  retirés 
à  l'écart,  vers  l'arrière  du  pont,  et,  pressés  l'un 
contre  l'autre  derrière  une  manœuvre,  ils  avaient 
détourné  leurs  yeux  de  cette  assemblée  insou- 
cieuse, pour  contempler  au  loin  la  terre  qui  se 
dessinait  pareille  à  un  voile  de  deuil  derrière  le 
vaisseau  illuminé  et  sur  un  ciel  étoilé. 

Jules  joignait  à  une  sensibilité  profonde  une 
incroyable  force  d'âme  ;  caractère  admirable  dont 
le  type  le  plus  pur  se  rencontre  parmi  les  Alle- 
mands. C'était  ûn  de  ces  hommes  flegmatiques , 
ou  légers  et  pétulans  en  apparence,  parce  que 
leur  énergique  volonté  aspire  au  dedans  tout  le 
feu  de  leurs  passions  non  moins  fortes,  et  qui 
bouillonnent  et  se  consument  intérieurement 
comme  un  amas  de  soufre  sous  une  couche  de 
glace  

Le  lendemain  le  soleil  se  coucha  pour  eux  sur 
un  horizon  de  vagues  dorées,  et  les  matelots 
avaient  balayé  jusqu'aux  moindres  débris  de  la 
féte;  et  ce  n'étaient  plus  les  sons  harmonieux  de 
l'orchestre,  avec  ses  mesures  sautillantes,  qui  sou- 
levaient les  marins  étourdis,  mais  c'étaient  la  mou- 
lure endormeuse  du  sillage  et  le  fade  balancement 
du  roulis  qui  les  berçaient  tristement  silencieux, 
et  Jules  avait  perdu  de  vue  cette  terre  qui  la 
veille  se  déployait  encore  derrière  lui  ! 

Le  second  jour  de  la  traversée,  il  demeura 
frappé  à  l'aspect  d'un  jeune  matelot  qui  parcou- 
rait le  pont,  et  dont  le  teint  était  d'une  pâleur  li- 
vide et  cadavéreuse,  impossible  à  rendre.  Il  l'ap- 
pela donc,  lui  demanda  s'il  était  malade,  et,  avec 
sa  douceur  sympathique  d'homme  souffrant,  lui 
conseilla  de  redescendre  et  d'aller  se  mettre  au 
lit.  Le  marin  ne  prit  pas  garde  à  cet  avertisse- 
ment, et,  un  instant,  plus  fort  que  la  maladie,  il 
continua  de  travailler  et  de  monter  dans  la  mâ- 
ture pour  serrer  une  voile;  mais  au  moment  de 
poser  le  premier  genou  sur  la  vergue,  il  défaillit, 
et,  glissant  entre  les  voiles  et  les  cordages,  il  alla 
tomber  lourdement  sur  le  pont.  Jules  courut  à  lui, 
et  le  releva  ;  mais  le  malheureux  était  mort,  et 
ses  traits,  si  subitement  désanimés,  avaient  déjà 
pris  l'aspect  pâle  et  verdâtre  d'un  cadavre  qui 
tourne  à  la  putréfaction. 

Cela  n'empêcha  pas  que  le  jeune  matelot  ne 
fût  inscrit  dans  le  rôle  d'équipage*  comme  mort 
par  accident,  en  tombant  du  haut  du  grand-mât. 
Mais  de  la  maladie,  il  n'en  fut  pas  même  fait 
mention  :  le  décès  fut  constaté  sur  le  rôle,  comme 
la  pluie  et  le  beau  temps  sur  le  journal  de  la 
traversée  :  voilà  tout.  Seulement  on  se  hâta  de 
jeter  le  corps  avec  son  boulet  au  fond  de  la 
mer,  sans  doute  de  peur  que  l'accident  ne  dé- 
générât en  épidémie.  Jules  eut  beau  faire  re- 
marquer l'étrange  et  subite  putréfaction  du  ca- 
davre, on  ne  l'écouta  point. 

Cependant, dès  le  lendemain, plusieurs  hommes 
de  l'équipage  restèrent  couchés,  et  au  bout  de 
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tiigHfëfttfë  bêtt/eft>  lié  ftdttl  et  les  malades 
eotfUneaeêren  t  à  se  suticéder  fréquemment .  Alors 
seulement  le  oàpitaiue  en  prit  l'alarme,  et  on  ne 
arda  pas  à  entendre  circuler  à  voix  basse,  parmi 
les  hommes  du  bord,  le  bruit  mystérieux  que 
cela  tenait  dé  quelque  main  portugaise  qui, 
par  esprit  de  vengeance  ou  de  haine,  avait  glissé 
du  poison  dans  les  viandes  que  les  officiers  avaient 
fait  distribuer  avec  tant  de  profusion  pour  le 
banquet  d'adieu  dans  le  Tage.  Mais  Jules,  avec 
•  in  naïveté  d'Allemand,  repoussa  cette  odieuse 
insinuation*  et  n'osa  cependant  pas  se  laisser  aller 
A  croire  que  le  fléau  partait  d'une  main  plus  puis- 
sante et  d'une  vengeance  plus  terrible  que  celles 
d'un  Portugais.. «m 

Le  dixième  jour,  le  vent,  constamment  favo 
rable  jusque  là,  tomba  tout-à-coup,  et  h  Glo* 
rieux,  fut  arrêté  en  pleine  mer  par  un  calme  plat. 
Tel  était  fêtât  de  l'air  que,  malgré  les  énormes 
vagùes  dont  l'Océan  se  hérissait  au  large,  le  vais- 
seau semblait  un  rocher  immobile,  et  qu'il  fut 
impossible,  pendant  quatorze  jours  consécutifs 
et  en  dépit  de  l'observation  la  plus  minutieuse, 
de  constater  la  moindre  variation  de  latitude  ou 
de  longitude»  Pour  comble  de  maux,  le  soleil  des 
tropiques  dardait  ses  brûlans  rayons  perpendi- 
culairement sur  le  pont,  en  sorte  que  les  ma- 
rins, altérés  d'air  frais  et  incapables  d'ailleurs 
de  résister  aux  émanations  méphitiques  ou  pu- 
trides qui  s'élevaient  de  l'entrepont  et  de  la 
cale,  rampaient  autour  des  écoutilles,  brûlés  par 
la  chaleur  qui  venait  du  ciel,  ou,  s'ils  étaient 
abrités  par  une  voile,  osant  à  peine  respirer, 
de  peur  d'absorber  l'infection  d'en  bas  avec  l'air 
d'en  haut   C'était  un  spectacle  épouvanta- 
ble, que  de  voir  les  malades  se  tordre  convulsi- 
vement les  membres  et  appeler  la  mort  avec  leurs 
voix  éteintes  qui  râlaient  d'étranges  et  lugubres 

dialogues  Enfin,  la  consternation  tourna  en 

désespoir,  et  ceux  des  matelots  qui  exécutaient 
encore  les  manœuvres  n'étaient  plus  soutenus 
que  par  cette  énergie  de  résignation  que  l'espé- 
rance laisse  après  elle  dans  notre  âme.  Vous  eus- 
siez dit  ces  mourans  abandonnés  qui  se  lèvent 
encore  pour  faire  leur  lit  le  soir  de  leur  mort,  ou 
qui,  dans  les  hallucinations  de  l'agonie,  deman- 
dent qu'on  change  leurs  draps  pour  s'envelopper 
dans  un  linceul  plus  frais.  -—Ces  pensées-là  font 
frémir!» 

Jules  regardait  autour  de  lui  avec  une  in- 
croyable force  d'âme.  Frappé  de  cette  idée  su- 
blime qu'il  ne  faut  jamais  se  laisser  glisser  dans 
la  tombe,  alors  surtout  qu'on  tient  dans  sa  main 
la  main  d'un  autre,  il  s'était  appuyé  sur  l'amour 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir.  Oh  !  si 
alors  des  hommes  vulgaires  avaient  eu  le  temps 
d'épier  sur  les  lèvres  du  jeune  Allemand  un  sou- 
rire doux  et  calme,  ils  l'eussent  maudit  sans  doute, 
ne  pouvant  comprendre  ces  rêves  de  bonheur 
qu'il  ta  créait  à  lui  seul  au  milieu  des  morts  et 


des  moUrans.  Mais  il  y  avait  sur  d'autres  lèvres 
des  sourires  non  moins  étranges,  car  plus  d'un 
malheureux  croyait  ressaisir  l'existence  au  mo- 
ment où,  engourdi  par  la  douleur,  il  ne  se  sen- 
tait plus  souffrir  parce  qu'il  s'éteignait... 

Cependant  Jules  commença  à  douter  de  lui- 
même,  lorsqu'il  eut  vu  succomber  les  plus  braves 
de  ses  compagnons  ;  et,  pénétré  de  la  pensée 
mystérieuse  que  le  bras  de  Dieu  devait  s'appe- 
santir sur  tous  jusqu'au  dernier  d'entre  eux,  il  se 
tourna  vers  le  nord-est  et  murmura  deux  fois  un 
adieu  que  les  vagues  semblèrent  lui  rapporter 
comme  un  écho. 

Un  soir,  après  avoir  soigné  quelques  mala- 
des, il  vint  se  jeter  tout  fatigué  sur  son  lit,  espé- 
rant endormir  avec  lui  les  lugubres  pensées  qui 
pesaient  sur  son  Ame.  Mais  voilà  qu'il  se  sentit 
surpris  par  des  souffrances  d'agonie  vagues  et 
inexprimables  :  c'était  comme  un  étourdissement 
cérébral,  comme  si  tous  ses  nerfs  eussent  vibré 
ensemble  ;  il  lui  semblait  que  son  lit  tournoyait 
sur  un  pivot,  et  que  ses  jambes,  empêchées  par 
les  cloisons  de  son  étroite  cabane,  ne  pouvaient 
suivre  ce  mouvement  de  rotation.  Mais,  entre 
deux  crises  de  cette  nature,  il  réfléchit  plus  froi- 
dement, et,  interrompant  une  prière  ébauchée 
en  vue  de  la  mort,  il  reconnut  que  la  fièvre  lui 
troublait  la  raison.  Il  fit  donc  un  effort  sur  lui- 
même  et  demanda  de  l'eau;  mais  personne  ne  lui 
répondit.  Alors  il  se  traîna  sur  le  pont,  espérant 
y  trouver  Un  peu  d'air  frais  à  respirer,  car  le 
soleil  était  couché  depuis  quelques  heures  déjà. 
Etendu  sur  le  dos,  les  yeux  levés  au  ciel,  la 
bouche  ouverte,  il  ne  respira  qu'un  air  lourd  et 
chargé  de  vapeurs  humides,  et  l'atmosphère  lui 
parut  un  poids  insupportable  sur  la  poitrine.  Il 
appela  le  chirurgien,  mais  il  n'y  avait  plus  de 
chirurgien,  et  son  aide  avait  plus  d'occupa- 
tions que  n'en  comportaient  ses  forces  phy- 
siques et  morales.  Enfin,  une  main  amie  lui  ap- 
porta un  verre  d'eau,  mais  cette  eau  elle-même 
était  tiède  et  semblait  saturée  d'infection  mor- 
bide. Jules  éprouva  cependant  un  léger  rafraîchis- 
sement et  s'endormit  bientôt  après  avoir  bu. 
Mais,  bon  Dieu  !  qui  décrira  jamais  ce  sommeil 
avec  son  cauchemar  pestilentiel  ? 

Le  vaisseau  lui  apparut  comme  un  théâtre  im- 
mense éclairé  de  tous  côtés  par  des  jets  de  phos- 
phore et  de  soufre,  dont  la  flamme  verte,  bleue 
et  blanchâtre  épanchait  une  teinte  livide  et  sé- 
pulcrale sur  les  acteurs  muets  d'une  tragédie 
mystérieuse  :  il  y  avait  une  fascination  infernale 
dans  leurs  regards,  et  leur  haleine  infecte  arri- 
vait jusqu'aux  spectateurs  qui  applaudissaient 

avec  rage  en  détournant  la  tête   Puis. 

la  lampe  s'éteignit,  une  fumée  noire,  épaisse, 
empestée,  roula  ses  tourbillons  dans  l'enceinte, 
poussée  par  un  souffle  invincible  et  puissant;  puis 
enfin,  le  vaisseau  reparut,  mais  d'une  grandeur 
prodigieuse,  et,  à  la  lueur  des  cordages  transfor- 
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ftées  en  spirale*  pfcos  pberesotntee,  le  grand-m&t 
allait  déchirer  le  ciel  pour  laisser  voir  le  tube  so- 
nore d'une  trompette  qui  sonnait  l'appel  fou- 
droyant du  jugement  dernier  Jules  étendit  la 

main  pour  saisir  celle  d'une  femme  à  genoux  près 
de  lui;  le  spectre  disparut,  le  malade  se  sentit 
tomber  dans  un  abîme  :  il  s'éveilla! 

En  essayant  de  se  remuer  pour  secouer  tout- 
à-fait  cette  vision  effrayante»  il  sentit  son  cou 
raide,  enflé  et  distendu,  au  point  qu'il  ne  pouvait 
plus  tourner  sa  tête  sur  ses  épaules  sans  éprouver 
une  douleur  inouie.  D'autres  symptômes  de  ma- 
ladie vinrent  encore  lui  révéler  que  l'infection 
avait  passé  dans  son  sang,  et  cette  pensée,  qu'il 
avait  tant  de  fois  repoussée  comme  une  marque 
de  faiblesse,  vint  s'accroupir  ainsi  qu'un  cadavre 
nu  et  putréfié  devant  ses  yeux  ;  car  elle  sembla 
dissiper  un  instant  le  délire  de  la  fièvre;  il  se 
sentit  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  une  des  lam- 
pes de  nuit,  et  là  il  reconnut  sur  sa  poitrine  les 
taches  pourprées  de  la  maladie.  Oh  t  alors  il  com- 
prit que  c'en  était  fait  de  lui,  et,  se  tournant  pé- 
niblement vers  l'horizon  mouvant  qui  lui  cachait 
les  côtes  du  Portugal,  il  s'écria  d  une  voix  mou- 
rante t 

t  Adieu  1  encore  une  fois  adieu  !  je  vais  me 
réveiller  avant  l'aurore,  et  je  t'attendrai  jusqu'au 
soir!  t 

Ce  fut  un  effort  terrible  de  pensée,  et  comme 
une  fibre  qui  se  rompait  dans  son  cœur.  Il  s'en- 
suivit un  abattement  morne,  un  calme  d'agonie, 
ét  le  malheureux  appela  le  chirurgien  en  second, 
qui  s'arracha  du  chevet  des  autres  malades  et 
s'approcha  de  lui. 

€  Sa ves- vous  bien,  Monsieur,  lui  dit  Jules  eus* 
sitôt  qu'il  le  vif,  savez-vous  maintenant  enfin  quel 
est  le  fléau  qui  est  descendu  sur  nous?  t 

Et  lui  découvrant  sa  poitrine  avec  une  ef- 
frayante solennité  d'expression  : 

t  Eh  bien  !  Monsieur,  moi  je  vous  l'apprendrai, 
e'est  la  peste  l  Oui,  la  peste,  entendez-vous?..,  Et 
veillei  bien  sur  le  capitaine,  car  si  vous  doutes 
encore,  je  vais  vous  donner  bientôt  un  cadavre  de 
plus  à  étudier  t  » 

L'homme  de  l'art  n'avait  jamais  douté  du  mal, 
et,  se  penchant  vers  Jules,  il  lui  dit  a  voix  basse 
avec  un  épouvantable  sang-froid  : 

t  Eh  1  mon  ami,  nous  le  savons,  nous  l'avons 
reconnue  dès  le  principe  :  croyez-vous  donc  que 
c'est  pour  arrêter  l'effet  des  viandes  empoisonnées 
par  les  Portugais,  que  j'ai  fait  distribuer  tant  de 
tabac  pour  renouveler  l'atmosphère  avec  de  la 
fumée,  et  que  j'ai  séparé  autant  que  j'ai  pu  les  ma- 
lades du  reste  de  l'équipage  I  Au  nom  de  Dieu,  ne 
dites  rien  :  ce  serait  jeter  le  découragement,  c'est 
k  mort.... 

t  Silence  donc,  mon  ami;  j'ai  encore  l'espoir 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion.*» 

Mais  le  malade  n'entendit  pas  ces  derniers 
mots;  car  il  retomba  dans  le  délire,  et  sesmem- 
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bres  s'agitèrent  convulsivement  comme  dans  un 
accès  de  fièvre  ardente,  Le  chirurgien  lui  admi- 
nistre une  potion  calmante,  puis  le  laisse  là  comme 
un  cadavre  qui  n'est  pas  encore  froid  ;  et  insou- 
ciant pour  lui-même,  car  il  se  croyait  désormais 
assuré  contre  le  mal,  il  mettait  le  pied  sur  l'écou- 
tille  pour  descendre  dans  l'entrepont,  quand  il  se 
sentit  chanceler.  Tous  ses  organes  vitaux  semblè- 
rent se  briser  au  même  instant;  atteint  par  le  fluide 
corrosif,  il  tomba  mort,  et  dès  ce  moment  l'équi- 
page cessa  de  croire  k  la  Providence.  Tous  les 
marins  qui  se  trouvaient  sur  le  pont  se  précipi* 
tèrent  dans  la  chambre  du  capitaine,  toais  le  ca- 
pitaine aussi  était  un  cadavre  en  putréfaction  l 

A  partir  de  cet  instant  le  drame  devint  dus 
poignant  à  chaque  scène,  il  n'y  a  pas  de  mots  dans 
la  langue  des  hommes  pour  exprimer  ce  tableau 
de  vengeance  divine  1  Qu'il  se  figure,  si  cela  est 
possible,  celui  dont  l'imagination  est  assez  forte 
et  froide  en  même  temps,  qu'il  se  figure  ces 
malheureux  abandonnés  par  le  Ciel  dans  leur 
prison  flottante,  vomissant  des  imprécations ayeG 
leur  sang  tourné,  mourant  l'un  sur  l'antre,  les 
membres  tordus  comme  des  branches  vertes  qui 
se  dessèchent  quand  la  flamme  dévore  le  tronc 
de  l'arbre  ;  et  puis,  qu'il  assiste  par  la  pensée  à 
ces  funérailles  fraternelles  célébrées  par  des  ago- 
nisans  qui  présentent  pour  eux-mêmes  une  agonie 
sans  secours,  un  sommeil  sans  sépulture  et  sans 
linceul,  car  ils  avaient  trop  à  faire  de  souffrir,  de 

s'aider  à  mourir  et  d'ensevelir  les  morts,..»   \ 

Ce  fut,  autant  qu'il  a  pu  le  calculer,  cinq  jours 
après  la  mort  du  chirurgien  que  Jules  sortit  de 
sa  léthargie,  où  plutôt  de  ce  sommeil  de  plomb 
qui  avait  succédé  au  délire  de  la  fièvre.  11  lui  sem- 
bla se  réveiller  dans  un  monde  d'où  il  était  ab» 
sent  depuis  long-temps  déjà,  et  quelques  minutes 
s'écoulèrent  avant  qu'il  pût  se  reconnaître  et  voir 
où  il  en  était,  il  se  retrouva  encore  sur  le  pont, 
mais  couchp  sur  un  matelas  et  dans  un  hamac. 
Auprès  de  lui  on  avait  posé  par  terre  un  verre  de 
vin  et  une  portion  de  viande  salée.  Il  avala  le 
vin  d'un  trait,  mais  ne  put  supporter  le  goût  de 
la  viande,  car  elle  était  là  depuis  plusieurs  jours, 
sans  doute,  sous  le  soleil  et  l'atmosphère  pu- 
tride.,.,, Cependant,  il  recouvra  par  degrés  l'u+ 
sage  de  ses  sens,  mais  ils  ne  reprirent  leur  pri* 
vilége  que  pour  être  affectés  de  hideux  et  horri* 
bles  objets. 

Le  soleil,  planant  perpendiculairement  au* 
dessus  du  vaisseau,  semblait  décompose*  les  ma» 
tières  animales  pour  absorber  l'infection.  Jules 
n'eut  pas  plus  tôt  ressaisi  la  conscience  de  son 
existence  qu'il  éleva  la  voix  pour  appeler,  puis 
retint  son  haleine  et  prêta  l'oreille  pour  ne  pas 
perdre  un  son  ;  mais  il  ne  lui  arriva  pas  seule- 
ment un  murmure,  un  souffle  de  respiration» 
Alors  un  sentiment  indéfinissable  d'horreur  arrêt* 
les  battemens  de  son  cœur,  et  il  demeura  quel» 
ques  instans  dans  cet  état  de  torpeur  qui  n'ae* 
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cuse  ni  la  circulation  du  sang,  ni  l'absence  de 
l'âme  dans  le  corps.  Enfin,  grâce  à  l'énergie  ha- 
bituelle de  sa  volonté  d'homme,  il  rassembla  ses 
facultés  intellectuelles  avec  ses  forces  physiques 
et  se  leva  sur  le  pont. 

Mais  pour  quel  spectacle,  grand  Dieu!  se  le- 
vait-il, la  bouche  béante,  les  yeux  avides  de  voir! 
C'étaient  de  tous  côtés  autour  de  lui  des  cada- 
vres plus  ou  moins  marbrés  de  putréfaction, 
infiltrés  de  sang  noir;  et  ils  présentaient,  ces 
cadavres,  des  poses  singulièrement  variées,  hor- 
riblement pittoresques.  Celui-ci,  mort  en  déses- 
péré, avait  encore  les  doigts  convulsivement  en- 
lacés dans  ses  cheveux;  celui-là,  qu'une  souffrance 
atroce  avait  foudroyé,  laissait  voir  sous  des  lèvres 
serrées,  des  dents  déracinées,  des  mâchoires  tor- 
dues; et,  çà  et  là,  des  yeux  sortis  de  leur  orbite, 
sur  un  visage  calme,  accusaient  une  mort  sans 
regret,  après  une  épouvantable  agonie.  Enfin, 
Ton  en  voyait  que  la  mort  avait  frappés  comme 
un  coup  de  foudre,  mais  avec  d'autant  plus  de 
violence,  qu'elle  lesavait  moins  torturés,  car  leurs 
cadavres  s'étaient  putréfiés  dans  l'espace  de  quel- 
ques secondes,  et  ils  seraient  maintenant  tombés 
par  lambeaux  dans  le  linceul  qui  les  aurait 
reçus..*** 

Le  Glorieux,  naguère  le  plus  intrépide  vaisseau 
qui  eût  été  lancé  contre  l'ennemi,  le  plus  fin  voi- 
lier qui  eût  jamais  défié  la  chasse  d'un  lougre, 
le  Glorieux,  qui  filait  encore  peu  de  jours  aupa- 
ravant ses  dix  nœuds  vent  largue,  flottait  main- 
tenant sur  l'eau  comme  une  bouée  nonchalante, 
comme  un  cimetière  détaché  du  continent,  ou 
pareil  à  la  baleine  assoupie  dont  le  soleil  de  cette 
zone  torride  berce  la  sieste  avec  ses  rayons  en- 
dormeurs. 

Pas  une  brise  perdue,  pas  une  ondulation  so- 
nore dans  l'air,  pas  une  voile  à  l'horizon,  et  le 
ciel  ne  semblait  borner  l'hémisphère  que  pour 
resserrer  dans  un  cercle  plus  étroit  les  exhalai- 
sons pestilentielles  du  bord. 

Jules  resta  stupéfait  à  cette  vue  :  le  cœur  lui 
manqua  un  instant  :  il  détourna  la  téte  avec  un 
sentiment  de  désespoir,  et  alla  se  cacher  la  figure 
dans  le  hamac  d'où  il  venait  de  sortir;  car  il  avait 
besoin  de  se  reposer  après  cette  scène  d'horreur. 
Là,  sa  première  pensée  fut  pour  une  prière  va- 
gue, et  la  seconde  pour  s'armer  d'une  résolution 
terrible  ;  puis  il  avala,  pour  s'animer  encore  plus, 
une  dose  de  rhum,  qui  l'eût  enivré  dans  toute 
autre  circonstance,  et  il  se  trouva  la  force  de  vi- 
siter l'entrepont  et  les  cabanes,  pour  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  encore  quelque  mourant  à  secourir,  et 
afin  d'ensevelir,  à  lui  seul,  dans  les  flots,  tous  les 
cadavres  de  ses  malheureux  compagnons. 

Il  lui  fallut  s'accoutumer  par  degrés  à  l'air  em- 
pesté de  l'intérieur  avant  d'y  pénétrer  tout-à-fait; 
et  puis,  il  y  avait  quelque  chose  de  poignant, 
et  qui  serrait  le  cœur  dans  cette  immobilité 
silencieuse  et  morne  des  morts,  qu'interrom- 


paient par  intervalle  les  grincemens  rauques 
de  la  mâture  balancée  par  les  flots.  Jules 
étouffa  ses  appréhensions  comme  sa  répu- 
gnance :  il  visita  de  longues  rangées  de  hamacs, 
les  uns  vides,  les  autres  encore  tendus  sous  leurs 
cadavres;  car  il  n'y  avait  plus  qu'un  homme  vivant 
à  bord  du  vaisseau. 

Jules  avait  résolu  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  ses  compagnons,  et  il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
résignation.  Au  premier  cadavre  qu'il  tenta  de 
soulever,  il  succomba  sous  le  fardeau,  et  sentit 
bien  qu'il  lui  fallait  reprendre  ses  forces  avant  de 
commencer  son  office  de  fossoyeur.  Hais  com- 
ment rester  vivant  au  milieu  de  cet  amas  de  corps 
qui  tombaient  en  lambeaux? 

La  nuit  s'abaissa  sur  la  mer  pour  la  première 
fois  depuis  que  le  malheureux  était  seul  dans  sa 
bière  flottante,  et  ce  fut  alors  que  son  imagina- 
tion allemande  se  laissa  dériver  au  courant  de 
ses  rêveries. 

Seul!  se  disait-il,  seul!  et  pas  même  elle 
avec  moi  !...  Et  Dieu  soit  béni  pour  n'avoir  pas 
permis  qu'elle  me  Suivit!...  Et  quand  je  songe 
qu'il  me  faudrait  faire  trois  cents  lieues,  peut- 
être,  pour  rencontrer  un  homme,  et  je  ne  puis 
faire  seulement  cinquante  pas  sur  ce  vaisseau  sans 
arriver  au  bord  d'un  abîme,  ni  un  pas  sans  mar- 
cher sur  un  cadavre;  et,  si  un  vaisseau  venait  à 
passer,  il  me  laisserait  avec  ces  morts,  et  je  n'ose 
moi-même  respirer  trop  fort,  de  peur  de  m'empoi- 
sonner!... 

Cette  première  nuit  fut  longue  et  terrible  à 
son  esprit  penseur,  à  son  cerveau  ébranlé  par  la 
fièvre.  Chaque  fois  qu'une  lueur  sulfureuse  sil- 
lonnait le  ciel  bleu  de  ces  brûlans  parages,  il 
croyait  voir  surgir  dans  l'entrepont,  et  du  milieu 
de  l'obscurité,  un  des  cadavres  dont  il  avait  la 
garde;  et  les  craquemens  des  manœuvres  lui 
semblaient  un  râle  de  mourant  qui  demande  à 
boire  avec  une  voix  éteinte.  Hais  ces  fantastiques 
visions  de  poète  disparurent  bientôt  sous  les  ré- 
flexions du  philosophe,  et  pourtant  il  était  bien 
permis,  dans  une  situation  semblable,  de  se  lais- 
ser aller  aux  terreurs  d'une  imagination  frap- 
pée.... 

Les  forces  lui  revinrent  assez  promptement, 
comme  il  arrive  ordinairement  après  des  maladies 
de  cette  nature,  et  dès  le  lendemain  matin  il  se 
sentit  en  état  de  jeter  les  morts  à  la  mer.  Plus 
d'une  fois  cependant  son  cœur  se  souleva,  les 
forces  lui  manquèrent,  et  il  s'assit  pour  ne  pas 
tomber  évanoui. 

Le  soleil  déclinait  à  l'horizon  quand  le  dernier 
cadavre  glissa  le  long  du  bord  et  disparut  dans 
les  flots.  Alors  Jules  voulut  accomplir  jusqu'au 
bout  sa  mission;  et  comme  il  savait  la  langue  de 
ses  malheureux  compagnons,  il  se  pencha  sur  le 
sabord  avec  une  Bible,  et  psalmodia  l'office  des 
morts  en  anglais,  et  selon  le  rite  anglican.  Au 
moment  où  if  récitait  les  dernières  stances,  le  10- 
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leil  épanchait  ses  rayons  mourons  sur  la  mer,  que 
la  nuit  couvrit  presque  aussitôt,  car,  dans  ces 
régions,  il  n'y  a  point  de  crépuscule. 

c  Dormez,  braves  compagnons,  ajouta  Jules 
avec  un  accent  de  tristesse  profonde;  dormez 
jusqu'à  ce  qu'une  voix  plus  forte  que  la  mienne 
vous  réveille,  et  que  la  mer  rende  au  ciel  ses 
morts!  » 

Comme  il  baissait  les  yeux  en  prononçant  ces 
derniers  mots,  il  vit  avec  horreur  les  affreux  re- 
quins soulever  leur  tête  au-dessus  de  l'eau,  pour 
voir  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  cadavres  à  dévorer. 

Plusieurs  voiles  basses  étaient  encore  serrées. 
Jules  réfléchit  qu'il  serait  bon  de  les  larguer 
sans  les  border;  car  il  valait  mieux  pour  lui,  à 
tout  hasard,  être  jeté  sur  les  rochers  d'une 
côte  inconnue  que  de  rester  ainsi  dans  cette 
prison  flottante.  11  exécuta  donc  cette  manœuvre, 
non  sans  peine,  car  ses  forces  étaient  épuisées; 
puis  il  redescendit  sur  le  pont. 

Ce  fut  alors  qu'il  appela  de  toutes  les  forces  de 
son  âme  la  main  bien-aimée  d'Irma,  pour  es- 
suyer au  moins  la  sueur  de  son  front  ;  et  alors 
aussi,  presque  disposé  à  se  croire  heureux,  il 
•ût  voulu  partager  son  vaisseau  avec  elle  

Si  au  moins  il  avait  su  diriger  un  navire,  il  au- 
rait sué  nuit  et  jour  pour  faire  à  lui  seul  une  par- 
tie des  manœuvres  de  tout  un  équipage;  mais  il 
sentait  l'impossibilité  de  remplir  cette  tâche,  et 
cette  idée  l'accablait  ! 

Et  le  soir,  il  s'abandonnait  avec  un  charme  in- 
définissable à  ses  poignantes  réflexions;  puis,  la 
nuit  venue,  il  se  couchait  sur  le  pont,  enveloppé 
dans  son  manteau;  et  quand  les  clapotemens  ve- 
loutés des  lames  venaient  murmurer  à  son  oreille, 
son  imagination  de  jeune  homme  se  livrait  encore 
à  de  vagues  espérances. 

c  Mon  Dieu!  pensait-il,  cette  nuit  peut-être, 
une  lame  viendra  tout-à-coup  balayer  le  pont 
du  vaisseau  et  lui  enlever  son  dernier  cadavre  ! 
Cette  nuit,  peut-être ,  le  vent  m'ira  fracasser, 
moi  et  mon  vaisseau,  sur  un  rocher. ...  Mais  j'ai 
là-bas  un  ange  qui  prie  pour  moi  et  qui  m'aime 
et  me  pleure.  » 

Il  s'endormait  paisible  et  rêvait  d'amour!  Des 
jours,  des  semaines,  s'écoulèrent  ainsi  ;  Jules  ne 
comptait  plus  le  temps;  il  regardait  à  l'horizon, 
écoutait  attentivement  la  plus  légère  brise,  con- 
sultait la  flamme  du  grand-mât  et  le  pennon  du 
plat-bord  ;  puis  il  mesurait  ses  vivres  ;  puis  il 
amassait  des  images  et  des  pensées  :  voilà  tout. 

Le  vent  se  remit  enfin  à  souffler;  mais  tout-à- 
coup  et  avec  une  telle  violence ,  qu'en  peu 
d'heures  Jules  vit  les  vagues  verdir  et  se  panacher 
d'écume  à  leur  sommet.  Il  sourit  à  l'idée  d'une 
tempête,  et,  la  nuit  venue,  il  regarda  long-temps 
la  mer  qui  devenaitde  plus  en  plus  houleuse,  et  se 
coucha  sur  le  pont,  plus  heureux,  plus  tranquille 
que  jamais,  et  enveloppé  de  son  manteau. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit*  la  bourrasque  grossit 
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et  devint  une  tempête  horrible.  Jules  se  sentit 
rouler  violemment;  et  alors  il  se  leva,  puis  il 
se  mit  à  contempler  le  gros  temps  avec  des 
transports  de  joie  ;  car  le  vaisseau,  abandonné  à 
lui-même,  filait  vent  arrière  avec  ses  quatre 
voiles  mal  orientées,  que  le  vent  avait  bientôt 
gonflées  violemment. 

«Quel  bonheur,  s'écriait  Jules,  de  respirer  l'air 
frais  à  pleine  bouche  !  d'entendre  les  sifflemens 
des  vents  dans  les  cordages  !  de  laisser  égarer  ses 
yeux  sur  l'avant  avec  l'espoir  de  voir  la  terre,  et 
de  voir  sur  la  côte  une  femme  qui  me  tend  les 
bras,  ou  bien  un  rocher  pour  me  broyer  le 
crâne!....  » 

Pauvre  Jules  !  il  ne  savait  pas  que  le  vaisseau, 
mal  calfaté  depuis  long-temps,  avait  deux  légè- 
res voies  d'eau  près  de  la  quille,  et  que  sa  mar- 
che rapide  avait  arraché  quelques  bourres  d'é- 
toupe  qui  les  fermaient  à  moitié.  Mais  quand  il 
vit  l'eau  gagner  rapidement  la  cale ,  il  regarda 
encore  une  fois  à  l'horizon,  puis  il  répéta  son 
adieu  !  que  le  vent  emporta  cette  fois.... 

Le  vingtième  jour  qui  suivit,  Jules  se  réveilla 
dans  un  magnifique  appartement  dont  les  fenê- 
tres et  les  balcons  avaient  vue  sur  de  vastes  jar- 
dins inondés  d'air  frais,  de  soleil  brûlant  et  de 
parfums  qu'exhalaient  de  toutes  parts  des  oran- 
gers et  des  citronniers  en  fleurs. 

Après  un  long  délire,  et  lorsqu'il  ouvrit  ses 
yeux  encore  étincelans  de  fièvre,  ce  fut  la  main 
d'Irma  qui  essuya  la  sueur  de  son  front. 

11  avait  été  sauvé  des  flots  près  de  la  coque 
submergée  de  l'Invincible,  et  ramené  à  Lisbonne 
par  le  capitaine  d'une  galiote  hollandaise. 


VARIETES. 


£a  petite  goélette  folle. 

Un  gros  navire  portugais,  revenant  de  Goa  à 
Lisbonne,  cheminait  lourdement  près  des  lies 
du  Cap-Vert,  favorisé  par  une  belle  brise  de  sud- 
est  qui,  après  avoir  effleuré  les  flots  à  peine  agi- 
tés, venait  arrondir,  en  se  jouant,  les  voiles 
hautes  du  riche  et  paisible  trois-mâts. 

Le  ciel,  ce  jour-là,  déployant  toute  sa  magni- 
ficence sur  la  mer  d'azur  qu'argentaient  à  l'ho- 
rizon les  rayons  éblouissans  du  soleil,  semblait 
avoir  concentré  les  nuages  errans  du  matin  sur 
les  pics  des  lies  que  le  navire  allait  bientôt  per- 
dre de  vue  ;  et,  sans  les  douces  risées  qui  venaient 
par  intervalles  secouer  les  tentes  de  gaillard  du 
galion  portugais  et  faire  clapoter  les  lames  lé- 
gères sous  sa  proue,  on  aurait  cru  la  nature  in- 
animée et  les  élémens  endormis  sous  le  charme 
de  ces  parages  délicieux. 

Une  chapelle  dressée  sur  la  dunette  du  galion 
avait  réuni,  vers  dix  heures  du  matin ,  les  nom- 

55 


Digitized  by 


274  FRANGE 

Dreux  passagers  et  les  dévots  matelots  du  bord. 
Ce  jour-là  était  une  grande  fête,  et  un  chape- 
lain de  Goa  avait  chanté  la  messe  dans  la  petite 
chapelle  improvisée.... 

Au  moment  de  l'élévation,  et  pendant  que 
toutes  les  têtes  de  l'équipage,  pieusement  pen- 
chées vers  le  tillac,  se  disposaient  à  recevoir  en 
silence  la  sainte  bénédiction,  le  timonier,  qui 
seul,  en  ce  moment  de  recueillement,  osait  pro- 
mener les  yeux  autour  au  navire,  aperçut  un  bâ- 
timent au  vent  au  galion... *  il  fit  un  signe  au  ca- 
pitaine, et  le  capitaine,  arraché  un  instant  à  sa 
religieuse  préoccupation,  regarda  le  bâtiment 
que  loi  montrait  le  timonier.... 

C'était  une  petite  goélette,  ses  basses  voiles 
et  ses  focs  dehors,  filant,  comme  une  flèche,  sur  le 
dos  des  lames  qu  elle  renvoyait  derrière  elle,  en 
mobiles  flots  d'argent.  La  brise,  qui  à  peine  fai- 
sait haler  quatre  à  cinq  nœuds  au  pesant  galion, 
lui  suffisait  à  elle  pour  diviser  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse  la  mer  sur  laquelle  ses  voiles  blan- 
ches se  secouaient  à  chaque  petit  coup  de  tan- 
gage, comme  les  ailes  d'une  mauve  qui  s'abat  sur 
l'onde  quelle  caresse  en  frémissant.  Sa  mâ- 
ture effilée,  tout-à-fait  penchée  en  arrière, 
paraissait  fuir  en  se  projetant  sur  le  bleu  de 
l'horizon,  comme  ces  jets  vaporeux  que  le  soleil, 
dans  les  jours  d'orage,  se  plaît  à  faire  courir  au 
loin  sur  le  rideau  nuageux  de  l'atmosphère.  Et 
puis,  lorsqu'aprés  avoir  prolongé  sa  bordée  au 
large  du  trois-mâts,  la  petite  goélette  avait  pres- 
que disparu  sous  les  gerbes  du  soleil  étincelant, 
elle  revirait  capricieusement  de  bord  pour  cin- 
gler de  côté  et  d'autre,  en  revirant  encore,  tantôt 
vent  devant,  tantôt  vent  arriére,  pour  courir  de 
nouveau,  pirouetter  un  moment  après  et  s'ébat- 
tre enfin  au  souffle  de  la  brise  dont  elle  semblait 
se  jouer  avec  une  turbulencë  d'enfant. 

Etonné  de  la  singulière  manœuvre  de  ce  petit 
navire  foil*  mais  rassuré  sur  ses  intentions  par 
la  faiblesse  qu'indiquait  sà  frêle  apparence,  le  ca- 
pitaine portugais  suivait  avec  curiosité  plutôt 
qu'avec  inquiétude  les  rapides  évolutions  du  sé- 
millant aviso.  Une  bonne  batterie  couverte  ,  de 
douze  pièces  de  canon  et  six  coulevrines  élon- 
gées  sur  ses  gaillards,  lui  répondait  des  évé- 
nemens  à  venir.  La  messe  une  fois  dite  dans  la 
chapelle  élevée  sur  la  dunette,  on  tinta  le  diner, 
et  la  petite  goélette,  pour  imiter  la  sécurité  du 
galion,  fit  tinter  aussi  le  diner  à  son  bord  au 
branle  d'une  sonnette  dont  les  tin-tins  aigus  et 
criards,  apportés  par  la  brise  aux  oreilles  de  l'é- 
quipage du  trois-mâts,  égayèrent  beaucoup  les 
matelots  déjà  rangés  autour  des  gamelles  fu- 
mantes. 

Vers  le  soir,  alors  que  le  soleil,  allant  jeter  ses 
derniers  feux  sur  le  groupe  des  îles  du  Cap-Vert, 
disparaissait  au  loin  dans  un  océan  de  lumière 
volcaninue,  on  prit  des  relèvemens  pour  la  nuit 
à  bord  du  troîs-màts;  et  quand  le  capitaine,  tour- 
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napt  les  fils  du  compas  aximuUl  vers  l'astre 

qui  s'éteignait  à  1  horizon,  voulut  diriger  son  œil 
sur  le  centre  du  soleil,  il  aperçut  Juste  dans  cette 
direction  la  petite  goélette. 

c  Êncore  ce  maudit  navire  foui  s'écria-t-il  

Mais  voyez  comme  ses  voiles  paraissent  rouges 
dans  la  ligne  du  soleil  1...  On  dirait,  par  Notre- 
Dame  de  Padoue ,  dont  nous  avons  aujourd'hui 
célébré  la  fête,  de  la  toile  peinte  avec  du  ver- 
millon...! 

Il  observa  son  amplitude  après  avoir  prononcé 
ces  mots,  et  bientôt  la  nuit  vint  autour  de  lui 
envelopper  de  ses  ténèbres  les  cieux,  les  flots  et 
la  petite  goélette  si  vive,  si  folle  pendant  le  jour. 

Avec  les  premières  ombres  du  soir  quelques 
nuages  s'étaient  élevés  à  l'horizon,  et  avee  ces 
nuages,  poussés  dans  l'air  par  un  vent  incertain 
et  frais,  quelques  rafales  passèrent  sur  le  galion. 
On  ordonna  pour  la  nuit  de  serrer  par  pré- 
caution lës  perroquets  et  la  grande  voile,  et  vers 
dix  heures,  lorsque  lès  matelots  de  quart, 
montés  sur  les  vergues,  se  livraient  à  oette 
opération,  l'officier  qui  veillait  derrière  fut  sur- 
pris et  presque  effrayé  de  voir  par  la  hanche  de 
dessous  lèvent  du  galion,  un  navire  dont  per- 
sonne à  bord  n'avait  encore  remarqué  le  voisi- 
nage. C'était  la  petite  goélette  qui,  légère  et 
blanche  comme  un  flocon  de  coton,  et  rapide 
comme  une  hirondelle,  s'était  approchée  du 
trois-mâts  sans  qu'on  eût  entendu  son  sillage  et 
sans  qu'on  se  fût  douté  de  son  arrivée.  Le  premier 
mouvement  de  l'officier  fut  de  la  héler  pour  savoir 
son  nom....  Au  son  de  la  voix  du  chef  de  quart, 
le  capitaine  portugais  saute  sur  le  pont.  La  petite 
goélette  n'était  tout  au  plus  qu'à  une  dizaine  de 
brasses  du  trois-mâts.  Elle  continue  d'approcher 
toujours  sans  répondre  un  seul  mot  à  la  question 
qui  vient  de  lui  être  adressée,  et,  au  moment  où  le 
capitaine  lui-même,  impatienté  de  ce  silence,  va 
saisir  le  porte-voix  pour  interroger  de  nouveau 
ce  voisin  si  impoli,  cinq  à  six  grenades,  lancées 
avec  forée  dans  les  airs,  franchissent,  en  sifflant  et 
en  Vomissant  des  gerbes  de  feu,  la  distance  qui 
sépare  la  goélette  du  trois-mâts,  pour  venir 
éclater  sur  le  gaillard  d'arrière  de  celui-ci.... 
À  vos  pièces  !  à  vos  pièces  !  crie  alors  le  capitaine  : 
feu  sur  cette  gueuse  de  goélette!  Vite,  vite,  une 
mèche  allumée,  et  feu  dessus! 

Oui,  mais  avant  que  les  hommes  présens  sur 
le  pont  aient  saisi  et  allumé  une  mèche,  détapé, 
réamorcé  et  pointé  un  canon,  la  petite  goélette 
a  laissé  arriver  et  a  disparu  sous  le  vent,  sans 
laisser  une  seule  trace,  un  seul  remous  sur  les 
flots,  ni  une  ombre  au  milieu  des  ténèbres  qui 
ont  favorisé  sa  fuite. 

c  C'est  égal,  dit  le  capitaine  portugais,  cette 
attaque,  quelque  vaine  qu'elle  ait  été,  nous  aver- 
tit {le  nous  tenir  sur  nos  gardes.  Ses  grenades  ne 
nous  ont  heureusement  fait  aucun  mal  ;  mais  si 
la  coquine  nous  accoste  encore,  tenons-nous  pa- 
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ris  à  ne  plut  badiner  avec  elle  et  à  la  couler 
comme  un  plomb,  dès  qu'elle  tara  à  petite  portée 
c)e  nos  pièces  de  gaillard,  t 

Pendant  près  dé  deu*  heures,  lps  matelots,  la 
mèche  allumée,  veillèrent  avec  attention  autour 
du  navire.  Rien  ne  parut.  Le*  rafales  se  succé- 
daient, et  ou  manoeuvrait  k  bord  du  galion  pour 
recevoir  les  grain*»  *au*  perdre  de  vue  les  point* 
par  Lesquels  pourrait  arriver  encore  lp  petite 
goélette  folle  pour  inquiéter  le  gros  troi*-*n4ts. 

A  minuit,  à  l'Ivre  où l'offinier  de  service  fai- 
tait  changer  le  qnark  une  fprte  grainasse,  char? 
gée  de  ven*  et  de  pluie,  tombe,  eu  sifflant, 
sur  le  galion,  qu'elle  enveloppe  d'un  tourbillon 
d'eap  battante  et  d'épaisses  vapeurs.  JLe  navire 
se  penche  sqr  le  oôté  ;  les  voiles  bâient  avec  plus 
d'effort  sur  lenrs  vergpes  qu'elles  font  plier,  Les 
homme*  de  l'éqnip*ge  sautent  en  double  sur 
}e*  disses  des  fenniérs  et  sur  les  cargnes  des 
basses  voiles,  h*  capitaine  et  les  officiers  crient 
damner  et  dp  laisser  arriver.  Le  grain  noir  re- 
double de  vîofençe  :  nne  pluie  raide  et  froide 
avengle,  inonde  les  matelots  qui  courent  avec 
confusion  pour  e^éçnter  dans  l'obscurité  la  ma- 
nœuvre qu'on  leur  commande  avec  trop  peu 
d'ordre  et  de  précision—?  Up  coup  de  foudre,  on 
du  moins  quelque  ebose  de  semblée  à  un  coup 
de  foudre ,  se  fait  entendre  an  milieu  du  tumulte 
qu'ont  redoublé  les  éclats  du  tonnerre.  Le  pont 
vienf  d'être  couvert  de  fen,  et  ce  feu  partit 
êtrp  parti  du  *>in  fa  la  graia*sse  qu*  le  najrire 
essuie  encore  en  ce  moment.  Une  fumée  suffo? 
cante  s'élève  de  la  batterie  dans  laquelle  les 
carreaux  électriques  semblent  ?voir  péuéfré 
par  les  panneaux.  Op  se  jiettp  sur  les  objets  que 
cet  incendie  si  soudain  a  déjà  enflammés.  ]>  feu 
est  à  bord,  et  l'on  crie  au  capitaine  que  ce  n'es* 
pas  la  foudre,  mais  que  ce  sopt  des  grenades 
qui  viennent  d'éclater  da«S  la  batterie.  Et  quand 
le  grain,  en  s'éloignant  encore  furieux,  sous  le 
vent  avec  lequel  il  mugit,  permet  au  capitaine 
de  jeter  les  yeux  un  peu  au  large,  il  aperçoit 
encore,  à  une  petite  distance  de  lui,  la  maudite 
petite  goélette  qui  cingle  dans  le  vent,  se§  bas- 
ses voiles  amurées,  et  qui,  en  s'éloiguant,  sem- 
ble mêler  sa  forme  aérienne  aux  dernière*  va- 
peurs de  l'orage  passager,  duquel  elle  s'est  en- 
veloppée pour  approcher  le  galion.Plusde  doute, 
c'est  elle  qui,  dans  le  moment  d'alarme  occa- 
sioné  par  la  grainasse  qu'on  vient  de  recevoir  à 
bord,  a  lancé  sur  le  pont  cette  pluie  de  grenades 
que  l'on  a  prise  pour  un  coup  de  tonnerre.  In- 
fernale goëlettel  burle  avec  désespoir  le  capitaine 
portugais  :  elle  vient  de  mettre  le  feu  dans  la  bat- 
terie... De  l'eau l  de  Veau!  En  bail  répète-t-il  à 
son  équipage.  L'incendie  va  nous  gagner. . .  Etouf- 
fons-le sous  une  masse  d'eau,  et  noyons  d'abord 
les  poudres  de  la  Sainte-Barbe... 

Mais  c'est  en  vain  que  l'équipage  se  consume 
en  efforts  pour  exécuter  ces  ordres  sinistres. 


L'incendie  triomphera  des  obstacles  qu'on  cher- 
che à  lui  opposer  ;  et  la  flamme  rugit  déjà  ea 
tournoyant  dans  le  gréement  du  galion  qu'elle  va 
dévorer..,. 

Que  faire  contre  un  danger  aussi  pressant  et  en 
présence  de  la  confusion  et  de  l'effroi  qui  régnent 
à  bord?.,.  Fuir  en  abandonnant  le  navtrp  au 
fléau  qui  déjà  s'est  rendu  maître  du  peut  et  de 
la  batterie.  Les  embarcations  sont  mises  à  la 
mer  t  les  passagers  et  l'équipage ,  chargés  de 
tout  ce  qu'ils  peuvent  arracher  de  plus  précieux 
à  la  destruction,  se  précipitent  dans  les  canots. 
La  nier  est  encore  belle  :  les  lies  du  Gap-Vert 
ne  soqt  qu'à  une  petite  distance.  Le  capitaine 
suit,  consterné,  l'exemple  que  Ipii  ont  déjà  donné 
ses  officiers  et  ses  matelots.  Il  se  sépare  les  lar- 
mes aux  yeux  de  son  bâtiment  que  doivent  bien- 
tôt se  disputer  l'eau  et  le  feu.  Ses  regards  con- 
sternés s'arrêtent  encore,  et  pour  la  dernière  fois, 
sur  son  malheureux  galion,  et,  en  les  reportant 
sur  la  flamme  dévorante  qui  vn  lut  ravir  tout  ce 
qu'il  a  de  pins  cher  au  monde,  il  reste  stupéfait 
de  voir  la  goëlette,  l'exécrable  goélette  s'appro- 
cher du  navire  incendié,  s'attacher  à  lui  et  pré- 
senter impunément  aux  flammes  mugissantes 
ses  voiles  sur  lesquelles  se  reflète  le  brasier 
rouge  du  mobile  volcan*  $  C'est  le  navire  du 
démon,  s'écrient  à  cette  vue  les  matelots  portu- 
gais... C'est  Lucifer  qui  est  a  bord  de  cette  goé- 
lette... Il  n'y  avait  pas  à  lutter  contre  lui...  t 

Et  les  superstitieux  matelots,  agenouillés  dans 
le  fend  des  embarcations  oit  ils  se  sont  groupés, 
adressent  des  vœux  expiatoires  au  Ciel,  pendant 
que  la  goélette  escorte  le  navire  qu'elle  semble 
disputer  comme  son  bien,  comme  sa  proie,  au  feu 
qu'ellerméme  a  allumé  dans  ses  vastes  flancs. 

Avec  les  premières  lueurs  dit  matin  les  em- 
barcations du  gaUeo  portugais  se  trouvèrent  à 
vue  des  îles  du  Cap-ieri,  ver*  lesquelles  elles  ra- 
maient pour  chercher  un  refuge;  mais*  à  son 
grand  désespoir,  le  capitaine  put  voir  aussi  la 
petite  goélette  fuyant  au  large  le  long  du  troisr 
mâts,  qu'elle  était  parvenue  à  arracher  à  l'incen- 
die et  au  danger  que  les  marins  portugais  effrayés 
s'étaient  trop  tèt  empressés  d'éviter.  Quelle  était 
eette  petite geëktte  folle?  Un  pirate?  Oui,  san* 
doute.  Maïs  fon  nom?  Jamais  on  ne  le  sut. 

Edouard  CoawÉME. 


naufrage  te  l '©Ijmtp* 

AU  DÉSERT  DE  SAHARA  (1). 

Le  capitaine  Quesnel,  commandant  le  navire 
français  l'Olympe,  monté  par  vingt  hommes 
d'équipage,  partit  du  port  de  Brest  au  com- 

(1)  Dans  l'espace  d'environ  vingt-cinq  ans,  on  compte  les 
naufrages  de  quarante  navires  de  toutes  les  nations  oui 
ont  péri  sur  cette  côte.  La  même  caaae  «  produit  ma  <U- 
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mencement  de  septembre  1827,  affrété  par 
une  maison  de  commerce  du  Havre,  pour  trans- 
porter à  Buénos-Ayres  des  passagers  embarqués 
au  compte  de  cette  république.  Ces  passagers 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
treize.  C'étaient  des  familles  d'artisans  enga- 
gées par  une  société  parisienne  ;  elles  portaient 
leur  industrie  à  l'étranger,  après  avoir  souscrit 
à  la  condition  de  payer,  sur  le  produit  de  leur 
travail,  le  passage,  dans  le  cours  de  cinq  années, 
à  dater  de  leur  arrivée  sur  le  territoire  buénos- 
ayrien. 

Le  vendredi  21  septembre  fut  le  jour  fixé  pour 
le  départ  du  Havre.  Le  vent  soufflait  de  la  partie 
sud-ouest.  Le  capitaine  Quesnel  fit  embarquer 
tous  les  passagers,  et  ordonna  les  préparatifs 
nécessaires  pour  appareiller.  La  joie  était 
peinte  sur  le  visage  de  quelques-uns  des  passa- 
gers; ils  rêvaient  la  fortune  ;  d'autres,  moins  con- 
fians  en  ses  faveurs,  se  dérobaient  aux  regards 
des  curieux.  L'équipage  et  les  passagers  halèrent 
le  navire  entre  les  portes  du  bassin,  où  le  bateau 
à  vapeur  vint  le  prendre  à  la  remorque  pour  le 
conduire  jusqu'à  la  petite  rade. 

Nous  appareillâmes,  dit  l'auteur  de  cette  nar- 
ration, témoin  oculaire  des  événemens  que  nous 
allons  rapporter,  avec  une  brise  très-fraîche;  le 
capitaine  lit  serrer  les  perroquets,  et  nous  lou- 
voyâmes sous  nos  huniers  et  nos  basses-voiles, 
pour  nous  tenir  écartés  de  la  côte.  Pendant  la 
nuit,  le  vent  souffla  avec  violence  de  la  partie  du 
nord-ouest,  ce  qui  nous  obligea  à  rentrer  le  len- 
demain dans  le  port  du  Havre.  Notre  relâche  ne 
dura  que  quatre  jours,  qui  furent  employés  à 
remettre  tout  en  ordre  à  bord,  et  à  rétablir  les 
passagers,  dont  la  plupart  avaient  été  très-in- 
commodés  du  mal  de  mer. 

Le  26,  nous  sortîmes  du  port  avec  une  bonne 
brise  qui  nous  éloigna  bientôt  du  rivage.  La  nuit 
approchait,  et  le  froid  commençant  à  se  faire 
sentir,  les  passagers  descendirent  dans  l'entre- 
pont pour  se  mettre  à  l'abri.  Des  cabanes  y 
avaient  été  préparées  pour  les  recevoir. 

Le  27,  nous  eûmes  connaissance  de  l'Ile  d'Oues- 
sant;  nous  la  perdîmes  de  vue  avant  la  nuit.  Cette 
lie  était  la  dernière  terre  de  France.  Nous  lui 
fîmes  nos  adieux  avec  cette  émotion  qu'on  éprouve 
en  quittant  sa  patrie. 

Le  10  octobre,  le  nombre  des  passagers  se 
trouva  augmenté  par  la  naissance  d'un  enfant,  qui 
fut  baptisé  au  milieu  des  tempêtes.  Cet  événe- 
ment fit  quelque  diversion  à  la  monotonie  du 
voyage. 

Nous  eûmes  pendant  sept  jours  une  naviga- 
tion pénible. 
Le  17,  nous  aperçûmes  les  îles  de  Palme  et  de 

•astres  :  ce  sont  des  courans  dangereux  qui  entraînent  les 
bâti  mens  vers  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Tant  d'événe- 
■icns  deyraient  faire  tenir  sur  leurs  gardes  les  marins  qui 
fréquentent  ces  parages  :  on  ne  saurait  déployer  une  sur- 
«•iUanoe  trop  attire  dans  cette  navigation. 


Fer  (1).  Nous  gouvernâmes  alors  dans  l'espoir  de 
prendre  connaissance  de  l'île  Saint-Antoine  (2). 

Le  21,  nous  passâmes  le  tropique  du  Cancer 
avec  beau  temps.  Un  second  baptême  eut  lieu  ; 
mais,  cette  fois,  il  fut  presque  général.  Les  pas- 
sagers, qui  jusqu'alors  avaient  été  malades,  com- 
mencèrent à  se  réjouir.  Tout  le  monde  prit  part 
aux  cérémonies  dont  le  bonhomme  Tropique  fai- 
sait les  honneurs.  La  nuit  vint  trop  tôt  mettre 
un  terme  au  premier  jour  serein  dont  nous  avions 
joui  depuis  notre  départ.  À  regret  on  quitta  le 
pont  pour  se  livrer  au  sommeil!  le  ciel  était  si 
pur,  la  nuit  si  fraîche  !  Bientôt  pourtant  aux  jeux 
les  plus  bruyans  succéda  le  plus  grand  silence. 

Le  second,  M.  Caubrière,  avait  pris  le  quart  (3). 
Le  navire  faisait  bonne  route,  et  il  n'y  eut  rien  de 
remarquable  pendant  ce  laps  de  temps.  A  minuit, 
M.  Caubrière  quitta  le  pont  pour  aller  se  reposer  . 
Il  ne  tarda  pas  à  s'endormir;  mais  ce  sommeil  fut 

de  courte  durée  Vers  deux  heures  du  matin, 

on  crut  apercevoir  la  terre  ;  une  frayeur  subite 
s'empara  des  matelots  ;  on  courut  à  la  chambre 
du  second,  et  l'on  ouvrit  sa  porte  avec  fracas, 
en  criant  :  La  terre  est  devant  nom!  Réveillé  par 
ces  cris,  ce  jeune  homme  se  lève  précipitamment, 
et  vole  sur  le  pont,  tremblant  que  cette  terre  ne 
fût  la  côte  d'Afrique,  sur  laquelle  nous  aurions 
été  jetés,  ou  par  les  courans,  ou  par  une  déviation 
de  boussole.  Ses  craintes  n'étaient  que  trop  bien 
fondées;  il  reconnut  que  le  danger  était  inévi- 
table, et  que  toute  manœuvre  devenait  impos- 
sible, et  n'aurait  pu  nous  soustraire  au  péril  qui 
nous  menaçait. 

Le  capitaine,  éveillé  en  sursaut,  courut  aussi 
sur  le  pont,  pour  reconnaître  la  cause  de  ce  bruit 
épouvantable,  et  pour  rétablir  l'ordre;  mais 
quel  fut  son  étonnement  en  apercevant  la  terre 
à  un  mille  de  distance  ! 

Attéré  par  un  semblable  contre-temps,  et 
voyant  la  perte  presque  certaine  de  son  navire, 
il  commanda  quelques  manœuvres  qui  furent 
inutiles  :  il  était  trop  tard. 

Bientôt  le  navire  donna  un  coup  de  talon,  un 
second  s'ensuivit,  et,  malgré  la  promptitude  que 
l'on  mit  à  amener  les  voiles  et  à  mouiller  une 
ancre,  Ferre  que  portait  le  navire  le  mit  bientôt 
dans  les  brisans  du  plain,  où  notre  gouvernail  se 
rompit  

A  ce  terrible  choc,  tous  les  passagers  mon- 
tèrent en  foule  sur  le  pont,  remplis  d'effroi,  et 
demandant  la  cause  de  cette  violente  secousse. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  qu'ils  étaient 

échoués  sur  les  côtes  d'Afrique  La  terreur 

s'empara  de  tous  les  esprits. 

Il  s'ensuivit  une  de  ces  scènes  de  désespoir, 
d'autant  plus  affreuse,  que  trois  cents  personnes 

(l)Iles  des  Canaries. 
(2Y  Ile  du  Cap-Vert. 

(  Quart,  en  terme  de  marine,  lignine  quatre  heures  dt 
Teille  sur  le  pont 
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se  voyaient  menacées  dans  leur  existence.  Puis  à 
cette  scène  de  tumulte  et  d'horreur  succéda  un 
moment  de  silence,  calme  trompeur  que  pourrait 
confondre  avec  la  résignation  celui  qui  ne  connaî- 
trait pas  le  cœur  humain. 

On  parvint,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  cal- 
mer un  peu  les  plus  timides,  en  leur  montrant  la 
terre  qui  était  auprès  de  nous,  et  en  leur  faisant 
entendre  que  nous  gagnerions  le  rivage  à  l'aide 
de  nos  embarcations,  sans  courir  les  risques  de 
perdre  la  vie. 

Le  jour  commençait  à  poindre  lorsque  nous 
découvrîmes  les  sables  brûlans  de  l'Afrique.  Le 
capitaine  releva  la  position  sur  sa  carte,  et  re- 
connut que  nous  avions  été  entraînés  sur  un  banc, 
à  l'entrée  du  golfe  Saint-Cyprien,  dans  le  désert 
de  Sahara  (i).  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
le  navire  était  crevé,  et  que  les  deux  pompes  qui 
jouaient  avec  force  ne  pouvaient  pas  franchir 
l'eau  qui  y  entrait.  Ce  fut  alors  que  nous  per- 
dîmes tout  espoir  de  le  relever. 

Le  capitaine  fit  assembler  les  hommes  de  l'é- 
quipage, et  demanda  l'avis  de  chacun.  Le  second, 
qui  jusqu'alors  avait  insisté  et  fait  ses  efforts 
pour  qu'on  relevât  le  navire,  se  rendit  à  l'opi- 
nion générale,  qui  était  de  songer  aux  moyens 
les  plus  sûrs  et  les  plus  expéditifs  de  gagner  la 
terre,  et  par  conséquent  de  sauver  les  passagers. 
La  plus  grande  difficulté  était  de  mettre  les  em- 
barcations à  flot  par  une  mer  si  houleuse. 

En  attendant  le  jour,  nous  dépassâmes  les  mâts 
de  catacois  et  de  perroquet  pour  soulager  le  na- 
vire qui  déjà  donnait  la  bande  sur  tribord;  la 
mâture  pouvait  le  faire  coucher  entièrement. 
Vers  cinq  heures  du  matin,  tout  fut  disposé  pour 
mettre  la  chaloupe  à  la  mer,  qui  était  alors  si 
grosse,  que  chaque  lame  passait  par-dessus  le 
pont.  Le  second,  accompagné  du  maître  d'équi- 
page, s'y  embarqua,  et,  après  avoir  croché  les 
caliornes,  on  la  mit  à  l'eau.  A  peine  y  était- 
elle,  qu'elle  fut  remplie  par  une  lame  qui  man- 
qua d'enlever  plusieurs  hommes  de  dessus  le 
pont.  Cependant  on  parvint,  non  sans  peine,  à  la 
faire  dériver  sous  le  beaupré,  où  on  l'amarra  for- 
tement après  l'avoir  vidée. 

Le  capitaine,  ayant  résolu  de  faire  un  radeau, 
nous  appela  pour  aider  à  le  construire;  nous 
remontâmes  à  bord  pour  accélérer  ce  travail. 
Tandis  que  nous  étions  occupés  sur  le  pont,  le 
capitaine  s'aperçut  que  la  chaloupe  se  remplis- 
sait; il  le  dit  au  second,  qui  fut  encore  obligé  de 
se  jeter  à  la  nage  avec  un  matelot  pour  aller  la 
vider. 

Le  radeau  fut  construit  sur-le-champ  avec  des 

(I)  Sahara,  nom  qu'on  donne  au  désert  de  Barbarie  qui 
«'étend  au  nord  de  la  Nigritie,  depuis  la  rive  d'Albacn , 
vis-à-vis  des  Canaries,  jusqu'à  l'Egypte  et  la  Nubie,  en  al- 
lant de  l'ouest  à  l'est,  et  depuis  la  même  rive  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Sénégal,  en  allant  du  nord  au  sud,  pays  sté- 
rile, couyert  de  sables  brûlans,  parcouru  plutôt  qu'habité 
par  des  peuplades  aussi  affreuses  que  cet  affreux  climat. 


mâts  de  hune,  de  perroquet,  des  vergues,  etc.  ; 
nous  clouâmes  dessus  des  planches,  qui  produi- 
sirent un  très-mauvais  effet;  car,  aussitôt  qu'il  fut 
lancé  en  mer,  elles  furent  enlevées  par  la  força 
des  lames. 

Le  second  descendit  sur  le  radeau  avec  quel- 
ques hommes  qui  savaient  nager,  pour  le  faire 
dériver  sous  le  beaupré.  Afin  de  le  consolidei 
pour  qu'il  pût  résister  aux  vagues  et  aux  cou 
rans,  on  envoya  du  bord  des  barriques,  des  mâ- 
tures de  rechange,  pour  le  faire  flotter  à  fleur 
d'eau.  Les  hommes  qui  étaient  dessus  couraient 
le  plus  grand  danger;  à  enaque  instant,  ils  étaient 
couverts  par  les  vagues,  et  sur  le  point  d'être 
tués  par  les  matériaux  que  nous  jetions  du  bo^d 
et  que  l'impétuosité  de  la  mer  renvoyait  sur  eux 
avec  violence.  Un  espar  tomba  sur  la  té  te  du 
second  et  faillit  l'écraser  ;  il  fut  obligé  de  re- 
monter à  bord  avec  le  secours  de  quelques 
personnes. 

L'ardeur  et  le  courage  dont  ce  jeune  homme 
était  animé  lui  firent  prendre  à  peine  le  temps  de 
panser  sa  blessure.  La  vue  des  femmes  éplorées 
qui  l'entouraient,  le  sort  affreux  auquel  tant  d'in- 
fortunés étaient  exposés,  doublaient  son  énergie 
et  lui  étaient  le  sentiment  de  sa  propre  douleur. 
Déjà  il  était  sur  l'avant  du  navire,  lorsque  les 
deux  grelins  cassèrent,  et  le  radeau  fut  jeté  sur 
le  rivage  avec  les  huit  hommes  qui  le  montaient, 
et  qui  furent  assez  heureux  pour  gagner  la  terre 
sans  accident. 

Cette  fatale  circonstance  fit  renaître  le  dés- 
ordre parmi  les  passagers;  tout  notre  espoir 
avait  fui  avec  le  radeau.  Il  ne  nous  restait  plus 
d'autre  ressource  que  d'envoyer  à  terre  un  va-et- 
vient  au  moyen  de  la  chaloupe.  Nous  essayâmes 
de  le  faire.  Presque  tout  le  reste  de  l'équipage 
s'embarqua  dans  la  chaloupe,  que  nous  laissâmes 
dériver  au  gré  des  flots  sur  une  bonne  amarre 
que  nous  tenions  à  bord  du  navire.  Lorsque  nous 
la  vîmes  presque  arrivée  à  terre,  le  calme  se  ré- 
tablit, et  l'espérance  commença  à  renaître.  On 
reprifeourage  :  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfans  travaillaient,  à  Fenvi  l'un  de  l'autre,  à 
faire  leurs  préparatifs  pour  débarquer.  Tout-à- 
coup,  au  moment  d'aborder,  une  lame  prit  la 
chaloupe  par  le  travers,  cassa  l'amarre  que  nous 
tenions  à  bord,  et  la  fit  chavirer.  La  chaloupe  et 
les  hommes  furent  jetés  au  plain. 

Il  est  impossible  de  peindre  ce  que  nous  éprou- 
vâmes en  voyant  nous  échapper  ce  dernier  moyen 
de  salut.  Cette  perte  nous  fut  plus  sensible  que 
la  première,  attendu  qu'à  l'aide  de  cette  embar- 
cation, nous  aurions  pu,  sans  danger,  débarquer 
tout  le  monde  ;  il  fallut  aviser  à  d'autres  expé- 
diens. 

Le  capitaine  et  le  second,  dans  cette  circon- 
stance, conservèrent  le  plus  grand  sang-froid,  et 
encouragèrent  les  passagers  par  leur  exemple. 
En  ce  moment,  toutes  nos  ressources  étaient 
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épuisées,  ei  il  semblait  impossible  que  le  canot 
de  porte-manteau  qui  était  encore  à  bord  pût 
nous  être  d'ua  grand  secours.  Mous  essayâmes 
cependant,  et  nous  le  mimes  à  la  mer,  monté 
par  deux  hommes  de  l'équipage;  mais  ce  fut 
peine  inutile  ;  celte  embarcation  était  trop  faible 
pour  résister  à  une  mer  si  affreuse;  elle  chavira, 
et  les  matelots  furent  jetép  à  terre  comme  ceux 
de  la  chaloupe.  Nous  la  halàmes  sons  le  beaupré 
pour  la  vider.  Le  second  y  descendit,  et  voulut 
essayer  de  nouveau,  espérant  mieux  réussir  que 
les  autres  ;  mais  le  capitaine  s'y  opposa,  et  la 
pria  de  remonter  à  bord,  attendu  que  sa  pré- 
sence y  était  indispensable. 

On  fit  embarquer  un  novice,  le  seul  homme  de 
l'équipage  qui  restait  à  bord,  après  nous  être 
assurés  qu'il  savait  nager,  et  un  passager  nommé 
Roche,  qui  demanda  à  l'accompagner;  ce  ne  fut  pas 
sans  répugnance  que  nous  y  consentîmes;  le  canot 
étant  bien  amarré,  nous  le  laissâmes  dériver,, 
Hélas  1  oe  faible  esquif,  jouet  des  flots  en  fureur, 
ne  tarda  pas  à  éprouver  le  même  sort  que  la  pre- 
mière fois  :  le  novice  gagna  la  terre  à  la  nage; 
mais  le  passager,  moins  heureux,  se  trouvant 
pris  sous  le  canot,  périt  à  nos  yeux,  sans  qu'A 
fût  en  notre  pouvoir  de  lui  porter  secours. 

Cette  perte  fut  vivement  sentie. 

Persister  à  se  servir  de  nette  embarcation, 
c'était  exposer  h  une  mort  certaine  quiconque  y 
descendrait;  aussi  nous  l'abandonnâmes  pour 
construire  un  second  radeau.  Le  mât  d'artimon 
fut  coupé  et  jeté  à  la  mer.  Le  second  fut  obligé 
de  monter  *n  haut,  puisque  nous  n'avions  plus 
de  matelots  à  bord,  pour  envoyer  la  grande 
vergue,  qui,  i  l'aide  de  quelques  personnes,  fut 
lancée  à  l'eau;  ensuite,  il  descendit  sur  la  vergue 
pour  l'amarrer  avec  te  mit  d'artimon.  Cet  ou* 
vrage  achevé,  il  remonta  à  bord.  Tandis  que 
tout  le  monde  s'occupait  à  amener  la  vergue  du 
grand-hunier,  un  passager  descendit  furtivement 
sur  le  mât  d'artimon,  coupa  les  amarras  de  la 
grande  vergue,  et  se  laissa  dériver  dessus;  nous 
ne  nous  en  aperçûmes  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
temps  de  la  retenir  à  bord.  Après  avoir  été  long* 
temps  ballotté  par  la  mer,  il  arriva  à  terre  sain 
et  sauf. 

Le  capitaine  s'étant  aperça  que  l'anssière  qui 
tenait  le  mit  d'artimon  était  presque  coupée,  fit 
redescendre  le  second  pour  l'assujettir.  Comme 
la  journée  s'avançait,  il  résolut  de  se  servir  seu- 
lement du  mât  d'artimon  pour  envoyer  tout  le 
monde  à  terre.  Cet  expédient  faillit  coûter  la  vie 
à  plusieurs  personues  ;  mais,  avant  de  se  hasar- 
der sur  ce  mât,  le  second  attacha  des  cordes  de 
distance  en  distance  pour  amarrer  chaque  per- 
sonne, de  crainte  qu'elles  ne  fussent  enlevées  par 
les  vagues.  Cette  besogne  ne  se  fit  pas  sans  beau- 
coup de  peine  ;  car  à  chaque  lame  il  était  sou- 
levé et  jeté  entre  le  mût  et  le  navire,  où  il  fut 
tellement  froissé,  qu'il  avait  le  corps  tout  meur- 
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tri.  Au  moment  de  finir  ces  préparatifs,  il  reçut 
un  coup  qui  le  renversa,  et  l'on  n'eut  que  In 
temps  de  le  monter  à  bord.  Nous  lui  prodiguâmes 
tous  les  soins  que  la  reconnaissance  peut  inspirer 
à  des  malheureux  qui  comptaient  sur  l'adresse  et 
le  courage  de  ce  jeune  homme  pour  conserver 
leur  existence. 

Il  y  avait  encore  beaucoup  à  craindre  pour 
ceux  qui  s'exposeraient  sur  ce  mât,  sans  cessa 
agité  par  une  mer  en  courroux,  et  dont  le  peu 
de  solidité  ne  donnait  pas  beaucoup  d'assurance 
aux  hommes  même  les  plus  hardis.  Comment 
donc  débarquer  des  femmes  et  des  enlans,  et  1ns 
y  attacher,  puisque  le  second,  qui  était  un  mafia 
éprouvé,  n'avait  pn  y  résister?  Il  fallait  cepeu? 
dant  essayer.  Alors  quatre  hommes  se  basar* 
dèrent  à  descendre  et  à  s'attacher  sur  le  mit 
d'artimon.  Cette  mesure,  bien  que  nécessaire, 
faillit  leur  coàter  la  vie  ;  car  le  poids  de  leur* 
corps  fit  aussitôt  chavirer  le  mât,  et  ils  auraient 
tous  infailliblement  péri,  si  l'intrépide  Caubrière 
ne  se  fit  jeté  i  la  mer  pour  les  secourir. 

Le  capitaine  ne  voulut  exposer  la  vie  de  per- 
sonne :  il  chercha  encore  à  envoyer  un  va-etrvieat. 
Tandis  qu'il  s'occupait  i  installer  ce  qui  était  nér 
cessaire,  le  second  descendit  dans  la  chambre 
pour  y  prendre  quelques  alimens. 

Un  des  passagers,  nomme  Guilbert,  profita  de 
ce  moment  pour  attacher  sa  femme  et  ses  deux 
enfans  sur  un  panneau  d'écoutjlle,  et  1ns  mettre 
à  La  mer,  dans  l'espérance  qu'ils  seraient  poussés 
par  les  vagues  sur  le  rivage.  Ce  malheureux  père 
fut  trompé  dans  son  attente  :  il  eut  la  douleur  de 
voir  périr  sous  ses  yeux  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  monde.  A  cette  nouvelle,  le  second  sortit 
précipitamment  de  sa  chambre  pour  aller  les  se* 
courir;  mats  il  était  trop  tard  ;  le  panneau  était 
déjà  chaviré,  et  trop  loin  du  navire  pour  qu'il  fû| 
possible  de  les  sauver.  Les  cadavres  des  troi* 
victimes  de  cette  imprudence  furent  jetés  à  terre 
sans  aucun  mouvement.  Les  passagers  et  les  ma» 
rins  qui  étaient  sur  le  rivage  cherchèrent  à  les 
rappeler  à  la  vie  ;  mais  ils  avaient  cessé  d'exister) 

Dans  une  semblable  position,  l'homme  n'est 
pas  tellement  égoïste  que  le  malheur  d'pmtrui  ne 
vienne  esciter  6a  sensibilité  ;  mais  les  momens 
en  sont  de  courte  durée.  Une  lartpe  fut  donnée 
à  ces  infortunés,  et  chacun  reprit  son  travail;  car 
la  nuit  approchait,  et  les  ténèbres  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux  dans  un  naufrage. 

Le  capitaine  ayant  réussi  à  envoyer  un  va-et- 
vient  à  terre,  le  maître  d'équipage  l'amarra  sur 
la  chaloupe,  qui  fut  derechef  lancée  à  la  mer,  et 
que  nous  halimes  à  bord. 

Il  fallut  procéder  à  rembarquement,  ce  qui 
était  très-difficile.  Pour  cela,  nous  rentrâmes  le 
bout-dehors  du  grand-foc,  que  nous  inclinâmes 
sur  la  vaut  du  navire,  pour  servir  à  embarquer  le 
monde.  Comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  il  n'y 
avait  plue  de  matelots  à  bord  :  le  second  fut 
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obligé  de  descendre  dans  la  chaloupe  pour  y  re- 
cevoir les  passagers;  les  enfans  étaient  enfermés 
dans  des  sacs.  La  frayeur  et  leurs  cris  alarmaient 
vivement  leurs  tnères  :  plusieurs  d'entré  elles, 
oubliant  toute  prudence,  roulaient  se  précipiter 
darts  là  chalotipe,  malgré  les  efforts  qu'on  faisait 

?our  les  repousser  :  c'était  une  confusion  épott- 
fentablé; 

Cependant,  à  force  de  remontrances,  le  capi- 
taine parvint  à  rétablir  l'ordre.  Dans  la  précipi- 
tation de  l'embarquement,  plusieurs  personnes 
tombèrent  à  la  mer,  et  ne  dtirënt  leur  salut  qu'au 
courage  du  second,  qui  së  jeta  à  la  nage  pour  les 
ramener  à  la  chaloupe. 

Après  Oh*é  voyages  successifs,  M.  Caobrière 
fut  obligé  de  descendre  à  terre  i  il  vënait  dé  re- 
ëevoir  un  coup  à  l'œil  droit,  et  l'excès  dé  la  fa- 
tigué le  rendait  incapable  de  continuer  son  ser- 
tice.  Lë  maître  d'équipage,  qui  le  remplaça*  ne 
flt  que  trois  voyages,  après  lesquels  il  embarqua 
un  matelot  qui  n'eut  pas  le  courage  d'en  faire 
plus  d'un.  II  retourna  dire  au  second  dë  faire  em- 
barquer qui  bon  lui  semblerait  :  il  ne  voulait  plus 
t'en  charger,  parce  qu'il  y  avait  de  trop  grands 
risqties  à  courir. 

Le  second  allait  encore  sé  rembarquer,  lors- 
que lë  capitaine  flt  haler  la  chaloupe  à  bord.  Un 
inconvénient  que  cet  officier  n'avait  pas  prévu, 
tfest  que  les  femmes  ét  une  partie  des  hommes 
ne  pouvaient  pas  s'embarquer  seuls  dans  la  cha- 
loupe :  il  fut  donc  obligé  lui-même  d'y  descendre 
pour  les  recevoir,  afin  de  continuer  l'embarque- 
ment, qui  devenait  de  plus  en  plus  pénible  et 
difficile  par  l'obscurité  et  le  manque  d'hommes 
accoutumés  à  cet  ouvrage.  Son  dévoûment  faillit 
lui  coûter  la  vie  ;  car  à  peine  avait-il  mis  lë  pied 
dans  la  barque,  qu'un?  lame  déferla  par-dessns 
lë  navire,  fit  casser  l'àmarre  do  va-et-vient  par 
le  tangage  (  ou  coup  de  ressac  )  *  et  la  chaloupe 
fUt  jetée  au  plain  avec  le  capitaine  ét  cinq  passa- 
gers qui  s'y  étaient  embarqués.  Ils  furent  cepen- 
dant assez  heureux  pour  ne  recevoir  aucune 
blessure,  quoiqu'ils  courussent  le  danger  cfétrë 
écrasés  contre  le  navire. 

Gomme  il  était  alors  tout-à-fait  nuit,  nous 
amontâmes  la  chaloupe,  nous  promettant  de  finir 
le  débarquement  le  lendemain. 

La  plus  grande  agitation  régnait  parmi  les 
passagers  à  bord.  Us  craignaient  que  nous  ne  les 
abandonnassions  sur  le  navire,  qui  menaçait  à 
chaque  instant  de  s'ouvrir.  Ses  craquemens,  le 
mugissement  des  flots,  les  lamentations  et  les 
cris  des  femmes  ët  des  enfans,  au  milieu  d'une 
nuit  obscure,  tout  portait  dans  notre  âme  une 
frayeur  mortelle!  Utt  père  appelait  son  fils  à 
ton  secours;  une  mère,  ses  enfans  qui  pleuraient 
sur  le  rivage;  une  femme,  à  genoux  sur  le  pont, 
et  tremblante  sur  le  sort  de  son  mari,  lui  adres- 
sait un  dernier  adieu  ! 

Pendant  que  cette  scène  d'épouvante  et  d'ef- 


froi së  passait  ft  bord,  une  autre  nèn  tarins  triste 
avait  lieu  sur  le  rivage.  Le  second  avait  fait  creu- 
ser des  trous  dans  le  sable  brillant,  pour  y  dé- 
poser lës  restés  de  madame  Qullbert*  cent  dé 
ses  deux  enfans  ët  d'un  autre  passager  qui  venait 
d'expirer  sur  le  rivage.  Ce  devoir  religieux  fut 
rendu  à  ces  infortunés  avec  le  plus  profond  re* 
cueillement.  La  consternation  était  peinte  sur 
tous  les  visages. 

J'étais  du  nombre  des  personnes  débarquées 
à  terre.  Le  capitaine  avait  exigé  que  j'y  fusse 
pour  faciliter  le  débarquement.  Je  distribuai 
entre  mes  compagnons  d'infortune  les  provisions 
que  le  lot  nous  apportait  du  navire  déjà  tout 
érevé  :  chacun  d'eux  fut  suffisamment  pourvtr 
pour  faire  tin  repea* 

Nous  avions  le  plus  grand  besoin  de  repos  :  le 
lieu  où  nous  nous  trouvions  n'était  guère  propre 
à  nous  en  faire  goûter  les  douceurs.  A  la  chaleur 
la  plus  ardente  avait  succédé  le  froid  le  plus  vif; 
nos  tètemens;  mouillés  d'eau  de  mer,  glaçaient 
nos  membres  engourdis  par  la  fatigue  t  il  fallut 
se  résoudre  à  se  coucher  sur  le  sable,  auprès  des 
fëux  que  nous  avions  allumés. 

Cette  nuit  fat  cruelle.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  nous  nous  approchâmes  dn  capitaine  en 
lut  demandant  à  délibérer  sur  le  parti  que  noua 
devions  prendre. 

Il  fallait  nécessairement  adopter  une  prompte 
détermination  :  chacun  manifesta  librement  sa 
pensée.  En  faisant  route  vers  lé  nord  pour  attein- 
dre l'une  des  villes  du  royaume  de  Maroc,  nous 
ne  pouvions  éviter  d'être  pris  par  les  Maures, 
qui  nous  auraient  fait  souffrir  des  tourmens  mille 
fois  plus  redoutables  que  la  perte  de  notre  exis- 
tence, en  nous  réduisant  à  un  affreux  esclavage. 

Si  nous  tournions  nos  pas  vers  le  sud  pour  ga- 
gner le  Sénégal,  nous  avions  des  rivières  et  des 
déserts  immenses  à  traverser,  des  montagnes  à 
gravir,  des  peuplades  à  combattre,  la  faim  et  la 
ëoif  à  redouter. 

Ce  dernier  parti  était  celui  qui  offrait  le  plus 
de  chances  favorables  t  nous  Saurions  adopté, 
malgré  tous  ëes  obstacles,  si  nous  n'avions  eu 
avec  nous  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fans, incapables  de  supporter  tant  de  fatigues. 

Quel  est  l'homme  assez  fort,  assea  courageux 

Kur  entreprendre  un  voyage  de  deux  cents 
ues,  sans  vivres  et  sans  eau,  sous  un  soleil  brû- 
lant, et  dans  des  sables  où  l'on  est  à  chaque  in- 
stant menacé  d'être  englouti. 

Cette  réflexion  nous  fit  renoncer  au  projet  de 
franchir  cet  immense  espace,  et  nous  décidâmes 
presqti'à  l'unanimité  que  le  capitaine  s'embar- 
querait dans  la  chaloupe  avec  six  hommes  pour 
aller  au  Sénégal  y  rendre  compte  de  notre  posi- 
tion, et  qu'il  expédierait  de  là  un  on  plusieurs  bô- 
timens  pour  nous  transporter  où  il  jugerait  con- 
venable. Ce  moyen  nous  paraissait  d'autant  plus 
facile,  que  nous  pouvions  recueillir  asset  do  pria- 
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visions  sur  le  bord  pour  vivre  pendant  son  ab- 
sence. 

Nous  avions  encore  à  craindre  que  la  nouvelle 
de  notre  naufrage  ne  se  répandit  dans  l'intérieur, 
et  que  les  Maures  ne  vinssent  nous  attaquer.  De 
crainte  de  surprise,  nous  nous  armâmes  le  mieux 
qu'il  nous  fut  possible.  On  verra  par  la  suite  que 
cette  précaution  aurait  pu  ne  pas  être  inutile. 

Aussitôt  qu'il  y  eut  possibilité  de  le  faire,  le 
second  se  mit  à  la  mer  pour  aller  à  bord  du  na- 
vire, qui  s'était  beaucoup  approché  pendant  la 
nuit  :  il  ne  perdit  fond  qu'à  une  très-petite  dis- 
tance du  bâtiment.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit 
jeter  à  la  mer  une  grande  partie  des  effets  et  des 
vivres;  ensuite  il  disposa  en  forme  de  radeau 
quelques  espars  et  des  planches  qui  étaient  res- 
tés dans  l'entrepont.  Nous  ne  cessions  de  regar- 
der dans  le  lointain,  espérant  toujours  découvrir 
quelque  navire.  Au  moment  où  nous  nous  dispo- 
sions à  mettre  le  radeau  à  la  mer,  nous  distin- 
guâmes au  large  une  voile  qui  venait  vers  nous. 
Nos  yeux  attachés  sur  ce  bâtiment  le  suivaient 
avec  anxiété;  déjà  nous  nous  voyions  sauvés; 
nos  cœurs  bondissaient  de  joie,  et  l'espérance 
brillait  sur  le  front  de  tous  les  naufragé.  Inti- 
mement persuadés  qu'on  nous  avait  vus,  nous 
regardions  notre  délivrance  comme  certaine  : 
nous  bénissions  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  ce 
secours  inespéré.  On  mit  les  pavillons  en  berne 
pour  signaler  notre  détresse.  Le  second,  après 
avoir  fait  lancer  le  radeau,  vint  rendre  compte 
au  capitaine  de  la  position  du  navire,  et  lui  de- 
mander à  faire  réparer  la  chaloupe  pour  tâcher 
d'aller  à  la  rencontre  du  bâtiment  que  nous 
avions  aperçu.  Notre  espérance  fut  cruellement 
déçue  :  au  bout  d'une  demi-heure,  il  changea  de 
direction,  heureusement  pour  peu  de  temps; 
car  nous  le  vîmes  bientôt  mettre  en  panne,  et, 
un  instant  après  avoir  fait  cette  manœuvre,  deux 
de  ses  embarcations  se  dirigèrent  vers  nous. 
Comme  elles  ne  pouvaient  aborder  au  lieu  où 
nous  avions  fait  naufrage,  elles  firent  voile  vers 
un  point  de  la  côte  éloigné  de  nous  d'une  demi- 
lieue  environ,  parce  que  la  mer  y  brisait  moins 
que  sur  la  plage  où  nous  étions.  Le  capitaine  s'y 
rendit  aussitôt,  et  il  apprit  que  le  navire  en  vue 
était  la  goélette  de  pèche  la  Foi,  de  l'île  de 
Palme,  qui,  nous  ayant  aperçus,  était  venue  nous 
porter  secours.  Le  capitaine  se  fit  porter  à  bord 
pour  parler  au  commandant  de  la  goélette,  qui 
lui  promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  nous  être  utile  :  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait 
nous  prendre  à  l'endroit  où  nous  nous  trouvions, 
parce  que  la  mer  y  était  toujours  grosse  ;  mais  que 
nous  devions  nous  rendre  sans  différer  à  un  petit 
havre  nommé  la  Roquette,  situé  à  huit  lieues  plus 
au  sud  ;  que  là  nous  pourrions  nous  embarquer 
facilement,  et  sans  courir  aucun  risque. 

Le  capitaine  Antonio  (c'était  le  nom  du  com- 
mandant de  la  goélette)  nous  envoya  sur-le-champ 


deux  Espagnols  de  son  bord,  pour  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  avait  été  décidé,  et  nous  servir 
de  guides.  Ils  nous  invitèrent  à  partir  sans  dé- 
lai, afin  de  ne  pas  retarder  l'embarquement. 

Tout  fut  disposé  pour  ce  voyage.  Nous  vou- 
lûmes faire  prendre  des  vivres  à  chacun  ;  ils  nous 
en  détournèrent,  en  disant  qu'il  serait  imprudent 
de  nous  charger  trop,  parce  que  le  chemin  était 
très-pénible,  et  qu'il  y  avait  à  craindre  les  atta- 
ques des  Maures.  Pour  rendre  notre  cortège  plus 
imposant  en  cas  d'agression  de  la  part  des  féroces 
habitans  de  ces  contrées,  nous  donnâmes  aux 
femmes  des  habits  d'homme  dont  elles  se  vêtirent, 
et,  nous  étant  armés  le  mieux  qu'il  nous  fut  pos- 
sible, nous  nous  mimes  en  route  sans  penser  à  ce 
qui  pourrait  arriver  en  chemin. 

Nous  partîmes  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  laissant  au  camp  du  navire  le  maître  d'é- 
quipage et  quelques  passagers  qui  s'occupaient 
à  ramasser  les  vivres  que  le  flot  jetait  sur  le  sable. 
Ils  ne  parvinrent  à  débarquer  ceux  qui  étaient 
restés  à  bord  que  quatre  jours  après  notre  dé- 
part. Nous  marchâmes  toute  la  journée,  et  la 
nuit  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter;  car  les 
femmes  et  les  enfans  étaient  excédés  de  fatigue. 
Nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  sur  une  petite 
hauteur.  Au  point  du  jour  on  se  remit  en  route, 
et  vers  midi  nous  arrivâmes  à  l'endroit  indiqué. 
Là,  nous  trouvâmes  les  deux  embarcations  de  la 
goélette  qui  nous  attendaient  ;  une  vingtaine  d'en- 
fans  furent  aussitôt  embarqués  :  ils  partirent  tout 
de  suite;  on  leur  recommanda  de  prier  le  capi- 
taine Quesnel  de  nous  envoyer  de  l'eau,  car  nous 
souffrions  horriblement  de  la  soif. 

Au  même  instant,  nous  vîmes  accourir  un  jeune 
homme  qui  venait  nous  apprendre  qu'à  une  de- 
mi-lieue de  nous  se  trouvaient  deux  femmes  qu'il 
avait  laissées  mourantes;  il  nous  pria  instamment 
d'envoyer  quelqu'un  à  leur  secours.  Le  second  re- 
tourna sur  ses  pas,  accompagné  du  jeune  homme; 
après  une  demi-heure  de  marche,  ils  arrivèrent 
à  l'endroit  où  ces  deux  infortunées  gisaient  sans 
connaissance,  exposées  à  l'ardeur  du  soleil.  A 
l'aide  d'un  peu  d'eau  de  Cologne  qu'ils  leur  firent 
respirer,  elles  revinrent  à  la  vie,  se  relevèrent 
avec  beaucoup  de  peine,  et  s'acheminèrent  len- 
tement vers  nous.  A  peine  avaient-ils  fait  la  moi- 
tié du  chemin,  qu'ils  rencontrèrent,  au  détour 
d'un  monticule  de  sable,  quatre  hommes  revêtus 
de  peaux,  et  armés  de  lances  et  de  poignards. 
A  cette  apparition  aussi  soudaine  qu'imprévue, 
le  premier  sentiment  qu'ils  éprouvèrent  fut  celui 
de  la  frayeur,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  défense  contre  ces  brigands.  M.  Caubrière, 
plus  prompt  à  secourir  l'humanité  qu'à  penser  à 
sa  sûreté  personnelle,  avait  laissé  au  camp  une 
paire  de  pistolets  et  un  poignard  dont  il  s'était 
armé  en  partant  du  navire.  Mais  les  craintes 
furent  bientôt  dissipées.  Lorsque  les  Maures 
furent  tout-à-fait  près  d'eux,  ils  déposèrent 
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leurs  armes  à  terre,  et  se  mirent  à  genoux  en 
leur  faisant  des  signes  d'amitié.  Cet  acte  d'humi- 
lité rassura  nos  voyageurs;  ils  continuèrent  leur 
route,  laissant  derrière  eux  un  petit  paquet  con- 
tenant deux  robes  et  d'autres  effets  de  femmes, 
que  les  Maures  ramassèrent,  et  dont  ils  parurent 
très-satisfaits. 

-  A  leur  arrivée,  ils  nous  racontèrent  cet  événe- 
ment :  plusieurs  hommes  voulurent  courir  après 
les  Maures  pour  s'en  emparer,  de  peur  qu'ils  ne 
portassent  la  nouvelle  de  notre  naufrage  dans 
l'intérieur,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  de  faire  arri- 
ver quelques  centaines  de  ces  barbares.  Gomme 
nous  n'étions  que  soixante-trois  hommes  armés 
de  bâtons  et  de  quelques  poignards,  M.  Gau- 
brière  foiyna  huit  escouades,  mit  un  chef  à  la 
téte  de  chacqpe  d'elles,  et  nous  assigna  les  pos- 
tes que  njwdevions  occuper  en  cas  d'attaque. 

Ces  dispiètttkms  étaient  terminées,  quand  arriva 
une  emÎNiiratipfr qui  remità  M.  Caubrière  une  let- 
tre du  capitaine  Quesnel,  conçue  en  ces  termes  : 

€  Je  vous  envoie  un  peu  d'eau;  .je  vais  appa- 
»  reiller  à  l'instant  pour  aller  chercher  un  autre 
»  navire,  afin  de  pouvoir  emporter  le  monde,  et 
»  je  serai  de  retour  après-demain.  Prenez  cou- 
»  rage,  soyez  persuadé  que  je  ne  vous  abandon- 
»  nerai  pas.  Envoyez  chercher  des  vivres  à  bord. 
»  Je  vous  recommande  surtout  d'être  toujours 
»  armés,  et  de  ne  marcher  qu'en  force,  de  crainte 
»  des  Maures  qui  sont  dans  l'intérieur.  Les  côtes 
»  ne  sont  habitées  que  par  des  pécheurs  qui  ne 
»  sont  pas  à  craindre.  Tout  a  vous, 

»  Quesnel.  » 

(La  suite  à  la  page  302.) 
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Uaptëme  #ow  la  ligne. 

«  Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde.  » 

(  Vrri  du  siècle,  plat  on  moiot  eompria  par  le  tiède  et  ton 
auteur.) 

Rien  n'indique  dans  l'histoire  de  la  marine  an- 
cienne quelle  époque  et  quels  événemens  ont 
pu  donner  naissance  à  cette  saturnale,  que  nous 
ont  léguée  les  traditions  maritimes.  Est-ce  la  cor- 
ruption de  quelque  cérémonie  païenne,  sur  la- 
quelle le  passage  du  catholicisme  a  laissé  les 
lambeaux  de  ses  rites  mystérieux?  est-ce  le  culte 
profane  d'une  religion  indécise,  se  rattachant  à 
un  astre  dont  les  bienfaits  palpables  ont  motivé 
l'adoration?  Les  initiations  successives  par  les- 
quelles chaque  époque  a  amené  cette  cérémonie 
burlesque,  ont  peu  à  peu  altéré  ses  formes.  Les 
traits  primitifs  se  sont  effacés  dans  la  nuit  des 
temps,  semblables  à  ces  monnaies  antiques  qui, 
Tome.  II. 


en  passant  de  main  en  main,  ont  perdu  leur  millé- 
sime et  leurs  caractères. 

Le  choix  des  latitudes  sous  lesquelles  la  tradi- 
tion a  placé  cette  cérémonie  semble  donner  quel- 
que poids  à  notre  opinion,  que  le  culte  du  soleil,  ou 
tout  au  moins  uu  hommage  et  une  admiration  pas- 
sagère pour  l'astre  des  régions  torrides,  est  le 
point  de  départ  de  ces  fêtes  nautiques,  auxquel- 
les, à  leur  passage  dans  ces  latitudes,  nos  marins 
se  cramponnent  encore  aujourd'hui,  comme  à  ces 
rares  distractions  que  leur  offre  parcimonieuse- 
ment leur  monotone  existence.  N'y  a-t-il  pas  une 
liaison  directe  entre  les  croyances  mythologiques 
des  anciens  et  les  besoins  qu'éprouvèrent  les  pre- 
miers navigateurs  grecs,  de  se  rattacher  par  la 
foi  à  une  puissance  conservatrice,  et  par  l'espé- 
rance à  la  protection  de  quelque  divinité  ?  Les 
cérémonies  de  la  ligne  n'étaient-elles  point  l'ex- 
pression fervente  de  cette  religion?  Ceci  est 
une  des  faces  de  l'idée  qui  préside  aux  recherches 
quuu  essaie  ici  de  faire  sur  l'origine  des  fêtes 
équatoriales.  * 

Maintenant,  quel  fil  pourrait  rattacher  une  butv 
lesque  mascarade,  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui, aux  pratiques  consciencieuses  et  sévères 
d'un  culte  ou  d'une  croyance  religieuse!  Établis- 
sons nettement  notre  opinion  : 
.  L'expérience  du  grand  art  de  la  marine  ne 
s'est  acquise  qu'après  bien  des  catastrophes  et  bien 
des  luttes  avec  les  élémens  ;  les  moyens  de  s'aban- 
donner avec  confiance  à  l'Océan  et  à  ses  tempêtes, 
de  pauvres  et  timides  qu'ils  ont  été  dans  l'enfance 
de  la  navigation,  ne  se  sont  développés  qu'en  rai- 
son des  enseignemens  de  l'expérience,  des  progrès 
de  l'art,  des  déveioppemens  de  la  science.  Sans 
doute  à  cette  première  époque  de  tâtonnemens  et 
de  timides  essais,,  passer  d'un  hémisphère  dans 
l'autre  était  une  courageuse  tentative  ;  le  besoin 
de  se  confier  à  une  puissance  protectrice,  au  mo- 
ment où  une  mer  inconnue  s'étendait  devant  eux, 
a  dû  porter  les  anciens  navigateurs  à  se  purifier 
par  des  ablutions  et  à  consacrer  un  culte  au 
soleil  en  passant  dans  les  régions  qui  sont  les 
plus  directement  soumises  à  sa  puissance.  Mais  à 
mesure  que  la  pratique  de.  la  navigation  aura  fé- 
condé les  leçons  de  l'expérience  et  vulgarisé  les 
moyens  de  triompher  des  événemens  de  mer,  la 
pieuse  cérémonie  aura  .  perdu  de  son  caractère 
primitif,  et  l'usage  traditionnel  nous  est  arrivé 
altéré  d'époque  en  époque,'  et,  à  mesure  qu'il  se 
rapprochait  de  notre  science  nautique ,  il  se 
convertissait  en  une  sirriple  distraction,  bonne 
pour  remplir  un  jour  dans  les  jours  nombreux 
d'une  occupation  uniforme.  N'ayant  plus  rien  à 
redouter  des  hasards  d'une  navigation  lointaine, 
lorsque  la  pratique  et  la  science  lui  en  dévoi- 
laient les  secrets,  le  marin  a  retiré  sa  foi  de  toute 
protection  surnaturelle,  mais  n'a  pas  voulu  que 
le  privilège  de  son  grade  ou  de  son  âge  s'étendit 
jusque  sur  ceux  qui  débutent  ou  ne  font  que  passer 
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dam  cftttt  carrière,  dont  il  a  payé  si  cher  les 

prérogatives.  Dépouillée  de  toute  idée  sérieuse, 
la  cérémonie  religieuse  se  sera  convertie  en  comé- 
die. Le  canevas  se  sera  vu  peu  à  peu  recouvert 
par  les  capricieuses  broderies  des  détails. 

Avec  son  origine  voilée  d'oubli,  la  féte  de  la  li- 
gne, telle  que  le  temps  en  nous  l'apportant  nous 
Ta  faite,  est  une  mascarade  dont  pas  un  détail 
n'a  conservé  un  caractère  sérieux.  Comme  aux 
fêtes  de  Saturne,  elle  enveloppe  dans  sa  folie 
d'un  jour  tous  les  rangs,  tous  les  hommes,  qui 
oublient  leur  grade  dans  le  laisser-aller  général  ; 
plus  de  hiérarchie,  plus  de  discipline  ;  chacun  s'é- 
vertue &  enfanter  mille  extravagances  ;  une  idée 
bouffonne  est  couronnée,  les  travestissemens  se 
drapent  et  se  griment  sous  le  caprice  des  imagi- 
nations les  plus  fertiles  et  les  plus  originales.  Le 
matelot  verse  au  dehors  toute  sa  sauvage  poésie, 
les  plus  étranges  esquisses  se  tracent  et  s'effacent 
dans  chaque  partie  du  tableau.  Quel  malheur 
que  les  femmes,  les  cabarets  et  ces  mille  délices 
du  matelot  à  terre  ne  puissent  l'aider  à  clore 
dignement  cette  orgie  de  ses  sens  et  de  ses  pen- 
sées! Comme  sa  tête,  fermentant  sous  de  ca- 
pricieux désirs,  convertirait  promptement  la 
saturnale  en  une  bacchanale  dévergondée  1  Que 
faire  après  rire  et  boire  ?  L'amour  de  l'ivresse 
fait  désirer  plus  vivement  l'ivresse  de  l'amour;  il 
ne  leur  reste  donc  qu'à  se  battre ,  lorsqu'ils  ont 
épuisé  toutes  les  ressources  que  laisse  l'Océan. 
Puis  vient  la  fatigue  qui  engourdit  leurs  sens, 
et  le  réveil  qui  leur  montre  cette  bruyante  jour- 
née confondue  avec  les  rêves  que  l'exaltation 
de  leur  cerveau  a  tirés  de  leur  sommeil  ;  la  hiérar- 
chie s'est  rétablie;  Tordre  efface  le  désordre,  le 
bruit  de  la  veille  s'est  éteint  dans  le  calme  du 
lendemain.  Cette  fête  a  passé  sur  les  marins , 
comme  le  sillage  du  vaisseau  sur  la  mer  

La  scène  bouffonne  que  représente  notre  gra- 
vure appartient  au  second  acte  de  cette  comédie 
traditionnelle,  comédie  qui  fut  d'abord  un  mystère 
et  qui  s'est  transformée  peu  à  peu  en  représenta- 
tion théâtrale  ;  comédie  fort  peu  classique  dans 
son  plan  comme  dans  ses  détails,  car  le  prologue 
joué  la  veille  en  rompt  l'unité  de  temps,  comme 
le  sillage  du  navire  l'unité  de  lieu.  On  nous  a  dit 
pourtant  que  certains  officiersde  la  marine  anglaise 
sacrifiaient  vingt-quatre  heures  du  temps  précieux 
d'une  bonne  navigation,  aux  plaisirs  bachiques 
dont  le  passage  de  la  ligne  était  pour  eux  le  pré- 
texte ;  les  voiles  étaient  en  majeure  partie  serrées 
sur  leurs  vergues,  afin  de  n'avoir  nul  souci  de  la 
tempête;  comme  un  grand  oiseau  fatigué,  le  na- 
vire reployait  ses  ailes  et  se  laissait  indolemment 
balancer  par  la  héule;  l'orgie  courait  tous  les  rangs, 
nivelait  tous  les  grades,  hébétait  tous  les  sens  ; 
les  chefs  se  mêlaient  aux  refrains  des  matelots, 
les  matelots  se  mêlaient  à  l'aristocratie  des  chefs  ; 
c'était  une  ivresse  générale  au  milieu  de  laquelle 
ie  pouvoir,  détourné  de  sa  vraie  source,  tombait 


aux  mains  de  celui  qui  criait  le  pU»  fort.  Puis  an 
soir  la  chaleur  de  ces  latitudes  torrides,  la  fati- 
gue d'une  folle  agitation,  l'épuisement  des  force» 
à  grand'peine  galvanisées  par  l'exaltation  fébrile 
du  vin,  l'abattement  enfin  ployait  tous  ces  çorps 
dans  un  lourd  et  fatigant  sommeil.  Pendant  une 
nuit  encore,  le  navire,  que  pas  une  volonté,  pa* 
une  intelligence  n'animait»  flot  tait  comme  un  grand 
cadavre  sur  l'abîme  de  l'Océan,  étrange  théà* 
tre  de  ces  scènes  déréglées.  Les  oiseaux  de 
mer  étonnés,  passaient,  voltigeaient  avec  craint* 
autour  du  colosse  endormi,  puis,  comme  vaincu* 
par  la  curiosité,  s'y  posaient  timidement  sans  re- 
ployer leurs  ailes,  toujours  prêtes  à  les  enlèvera» 
large.  Tout  dormait.  Un  marin  croira  difficilement 
à  de  semblables  extravagances  de  la  part  d'une 
grande  nation  maritime  $  comment  penser  qu'ua 
navigateur  enraie  ainsi  son  navire  pour  s'assoupir 
dans  l'orgie  I  La  mer  a  des  passions  soudaines  et 
terribles;  son  engourdissement  apparent  n'est 
souvent  qu'un  court  entr'acte  à  ses  fureurs  et  à  ses 
orages.  Dormir  sur  l'Océan  sans  une  vigie  atten- 
tive, bon  Dieu  !  Il  y  a  bien  des  épaves  dans  un  vais- 
seau, et  la  mer  les  entrechoquerait  paisiblement 
quelques  heures  après  les  avoir  furieusement  dé- 
tachés du  pauvre  navire.  On  ne  saurait  croire,  ré- 
pétons-le, à  un  semblable  usage  de  la  navigation 
anglaise  ;  on  nous  l'a  dit,  nous  le  disons,  parce 
que  c'était  ici  la  place  d'accuser  ces  étranges  cho- 
ses. Comme  les  lecteurs,  nous  faisons  nos  réserves. 

Sur  nos  navires,  le  baptême  tropical  ou  équa- 
torial  a  considérablement  perdu  de  son  impor- 
tance et  de  son  appareil.  Ce  n'est  plus  à  vrai 
dire  aujourd'hui  qu'une  petite  spéculation  des 
marins  de  l'équipage,  tolérée  plus  qu'encouragée 
par  les  officiers,  et  qui  a  pour  but  d'obtenir  des 
passagers  quelques  gratifications  que  leur  arrache 
la  peur  de  ce  baptême  fantasmagorique.  Ajoutons 
à  cela  que  n'ayant  pu  encore  complètement  di- 
vorcer avec  cet  usage,  le  commandant  du  navire 
est  placé,  par  là  tradition  de  cette  féte,  flans 
l'obligation  d'accorder  une  sorte  de  congé  à  son 
équipage,  de  lui  faire  mesurer  quelques  rations 
de  vin,  de  suspendre  les  travaux  secondaires 
et  de  détendre  un  peu  les  lignes  démarcatives  que 
trace  la  discipline.  Le  matelot  ajoute  à  tout  ce  qui 
lui  est  permis  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'on  ne 
lui  défend  pas,  et  cette  journée  est  encore  au- 
jourd'hui assez  remplie,  au  milieu  des  jours  mo* 
notones  qui,  dans  ces  latitudes  accablantes,  se 
suivent  et  se  ressemblent.  Comme  les  marins 
s'en  occupent  quelque  temps  à  l'avance,  et  quelle 
laisse  des  souvenirs  qui  survivent  quelques  jours 
à  sa  durée,  cette  féte  est  une  halte  pour  leur 
imagination  trop  inoccupée  entre  le  départ  et 
l'arrivée  au  port  :  la  tempête  ne  lesdistrait  guère  ! 
toutes  les  tempêtes  se  ressemblent;  la  première 
qu'on  a  vue  condamne  les  autres  au  plagiat  à 
perpétuité. 

La  veille  du  jour  où  se  passe  la  scène  que  re* 
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trace  notre  dessin,  un  courtier  est  descendu, 
vers  le  soir,  du  haut  de  la  miture  ;  l'accoutre- 
ment de  ce  personnage  est  assez  -complet  dans 
son  ensemble;  il  porte  une  énorme  cocarde  tri- 
colore sur  son  chapeau  ciré,  —  ce  qui,  aujour- 
d'hui, fait  présumer  que  le  dieu  des  tropiques 
est  amateur  de  la  révolution  de  juillet  :  c'est 
po^ible  t  —  Il  est  vétu  d'un  frac  Weuâtre  *ur 
les  coutures  duquel  on  a  faufilé  de  larges  galons 
de  papier;  il  a  des  bottes  de  pécheur,  des  épe- 
rons en  cercle  de  barrique,  un  fouet  et  une  queae. 
La  queue  est  en  étoupe,  le  fouet  est  naturel. 

On  se  range  en  cercle  autour  de  lui,  parce  que  la 
corde  de  son  fouet  décrit  un  cercle  qu'il  serait  dan- 
gereux de  vouloir  rétrécir.  Il  marche  et  s'avance 
vers  le  chef  du  bâtiment,  qui,  prévenu  de  l'arrivée, 
par  des  régions  inconnues,  d'un  courrier  qui  le 
demande,  a  subitement  quitté  6a  chambre  et  s'est 
gravement  venu  placer  sur  le  gaillard-d'arrièrc. 
Le  fouet  s'est  calmé,  un  mur  de  têtes  super- 
posées s'échelonne  autour  du  messager  de  haut 
lieu,  et  chacun  écoute  avidement  ce  qu'il  va  dire. 

c  Mon  commandant!  je  viens  d'ousque  vous 
savez  peut-être,  vous  annoncer  que  mon  maître, 
le  vénérable  sultan  des  Trois-Piques  et  de  la 
ligne,  a  reluqué  votre  frégate  par  le  trou  d'un 
nuage  usé.  et  qu'il  se  bichonne  pour  s'affaler 
dessus,  demain  à  Theure  de  sa  commodité  et  de 
la  vôtre,  mon  commandant;  c'est  pourquoi  que 
si  vous  veuleriez  bien  me  dire  ça  que  vous  avez 
à  lui  dire  pour  la  chose,  à  seule  fin....  qu'il  saurait 
pour....  pour  que  j' lui  répétasse....  i 

Les  matelots  ricanent. 

c  Pour  que  je  finissions....  pour  que  j'  des- 
cenderions....  » 

Les  matelots  rient  aux  éclats. 

f  Pour  que  mon  patron  et  sa  princesse.. 
Enfin  suffit,  mon  commandant,  que  j'  vois  bien 
qu'  vous  avez  joliment  compris  la  chose....  Con- 
gédiez-moi, mon  commandant,  ça  m' jugule  q* 
ce  tas  de  mateluches-là  m'embêtent....  > 

Le  commandant,(Tuncoup-d'œil,  impose  silence 
à  cette  foule  qu'égayait  l'embarras  du  courrier 
des  célestes  régions,  et  répond  mille  politesses 
pour  le  puissant  dominateur  des  latitudes  équa- 
foriales  ;  puis,  ayant  exprimé  le  plaisir  qu'il  éprou- 
verait à  recevoir  cette  noble  visite,  il  ordonne 
que  le  digne  messager  soit  convenablement  traité 
â  sa  propre  office,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en- 
fourcher son  nuage  et  de  porter  à  son  auguste 
maître  le  résultat  de  la  démarche  si  glorieuse- 
ment accomplie  par  l'éloquent  postillon. 

Il  n'en  est  plus  question  pour  ce  jour-là.  Le 
messager  s'envole  dans  la  brume,  personne  ne 
le  voit  partir.  La  nuit  est  belle  et  limpide  comme 
dans  ces  brillans  parages  ;  la  brise  faible,  la  mer 
indolente,  la  frégate  peu  Mtive. 

Venons  à  la  grande  solennité,  et,  pour  la  dé- 
crire, transportons-nous  en  idée  sur  la  frégate  où 
se  trouvaient  les  originaux  groupés  par  l'artiste  : 


Dès  le  matin,  le  soleil  naissant  eneadra  d'un 
cercle  d'or  le  brillant  miroir  dont  la  surface  unie 
s'étendait  jusqu'à  l'horizon.  Des  nuages  indécis 
de  forme  et  de  marche  tamisaient  les  rayons  de 
l'astre  qui,  à  mesure  qu'il  s'élevait,  traînait  sur 
l'eau  un  sillon  diamanté  ;  les  voiles  de  la  frégate 
teignirent  leur  molle  superficie  de  la  lumineuse  ré* 
verbération  de  la  mer  et  du  ciel;  la  stagnation  de 
l'air  était  complète  :  c'était  un  magnifique  calme. 

Il  y  avait  à  bord  de  cette  frégate,  qu'une  mission 
appelait  à  Maurice,  la  belle  Ile  de  nos  regrets  et 
de  nos  souvenirs,  quelques  passagers  dont  nous 
équisserons  brièvement  les  traits  et  le  caractère. 

Madame  et  mademoiselle  Paturel. 

Madame  Paturel,  veuve  d'un  colonel  tué  à 
Waterloo....  Sa  fille  ne  se  rappelle  point  son 
père  dont  on  lui  a  pourtant  montré  le  portrait  ; 
elle  s'en  rapporte  en  tout  à  sa  mère ,  —  laquelle 
â  pour  lieu  commun  :  feu  M.  Paturel,  ou  feu  le  co- 
lonel, lorsqu'un  souvenir  lui  représente  quelque 
acte  de  sa  vie  passée,  ou  qu'elle  juge  à  propos 
de  rappeler  à  ceux  qui  l'approchent  la  distinc- 
tion aune  alliance  qu'aux  yeux  de  quelques  per- 
sonnes elle  est  bien  faite  pour  faire  oublier. 

Madame  Paturel  est  courte,  grasse  et  enlu- 
minée; elle  est  modiste  par  état.  Sa  fille  est 
grande,  mince  et  assez  chiffonnée;  elle  est  mo- 
diste par  vocation. 

Ces  deux  dames  possèdent  des  lettres  de  re- 
commandation pour  les  élégantes  de  Vile  de 
France.  Elles  ont  dans  la  cale  de  la  frégate  huit 
caisses  dont  elles  s'occupent  beaucoup,  comme  de 
marchandises  fort  précieuses. — Achaaue  change- 
ment de  quart,  la  mère  s'informe  si  l'eau  ne  les 
atteindra  pas. — Elle  a  plusieurs  fois  donné  quel- 
ques sous  à  un  pilotin  pour  s'assurer  de  leur  par- 
fait arrimage.  —  On  avait  tout  lieu  de  croire  sur 
la  frégate  que  ces  caisses  contenaient  de  la  toile 
gommée  pour  les  gigots  et  des  passes  de  cha- 
peaûx  de  femme. 

A  un  autre  :  M.  Poirot. 

Pacotilleur,  ancien  cuisinier  de  navire  ;  bas  de 
coton  bleu,  cols  pointus,  cheveux  clair-semés, 
souliers  à  boucles,  nez  au  vent,  rédingote  de  pin- 
china, et  jambes  en  manches  de  gaffe. 

C'était  un  créole.  Le  créole  porte  beaucoup 
d'habits  de  pinchina  et  de  jambes  grêles.  L'un  et 
l'autre  sont  légers  pour  les  chaleurs. 

À  une  autre  :  mademoiselle  Esthcr. 

Robe  de  mérinos  puce,  passée  à  l'état  chro- 
nique ;  cheveux  noirs  à  l'Isabelle,  teint  de  limo- 
nadière, très-brillant  au  gaz  ou  à  l'huile  ;  vingt-six 
ans,  bonne  fille,  la  jambe  dure  et  le  cœur  tendre. 

En  plus,  et  sous  son  adoption  directe,  une  petite 
fille  de  quatre  à  cinq  ans,  assez  pareille  à  ladite 
demoiselle  Esther,  mais  qui  n'est  bien  certaine- 
ment que  sa  nièce.  Jamais  le  moindre  colonel  n'est 
mêlé  par  ses  souvenirs  aux  conversations  de  la 
I  grande  brune.  Pas  le  plus  petit  mot  non  plus  sur 
l  le  but  du  voyage.  M.  Poirot  est  d'une  galanterie 
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exagérée  avec  mademoiselle  Esther,  et  d'une  pa- 
tience modèle  avec  la  petite,  qui  lui  fait  par  jour 
mille  espiègleries,  que  sa  tante  rachète  par  des 
sourires  dont  se  paie  le  pacotilleur. 

Tout  ce  monde-là  a  obtenu  passage  sur  la  fré- 
gate à  divers  titres. — Mademoiselle  Paturel  était 
protégée  par  un  lieutenant  du  bord»  qui  a  sollicité 
son  embarquement  :  la  mère  s'est  trouvée  prise 
par-dessus  le  marché. — M.  Poirot  est  fournisseur 
adjoint  des  indigos  de  l'armée;  il  se  rend  à  Cal- 
cutta.— Mademoiselle  Esther  n'a  pas  trop  justi- 
fié de  ses  titres.  On  dit  que  M.  Poirot  s'est  inté- 
ressé à  son  passage  :  c'est  galant. — Enfin,  le  jour 
où  nous  prenons  la  frégate  était  un  splendide 
jour  de  ces  chaudes  régions.  Les  trois  dames 
étaient  fort  intriguées  de  la  visite  que  leur  avait 
faite  la  veille  le  postillon  aérien  ;  c'était  le  thème 
duquel  découlaient  toutes  les  suppositions  pos- 
sibles ou  impossibles. — M.  Poirot,  souvent  con- 
sulté, se  rengorgeait  dans  un  vaniteux  silence  : 
l'indigotier  avait  déjà,  dans  ses  voyages  d'outre- 
mer, subi  plus  d'une  épreuve  tropicale.  C'é- 
tait la  première  fois  pourtant  qu'il  traversait 
l'équateur;  mais,  plein  de  confiance  dans  ses  che- 
vrons de  navigation  caraïbe,  il  s'escomptait  à 
l'avance  le  plaisir  de  voir  les  victimes  d'une  céré- 
monie à  laquelle  il  pensait  bien  devoir  échapper. 
Les  questionsdes  dames  ne  l'étonnaient  donc  pas. 

Il  y  avait  pourtant  à  bord  du  navire  une  cer- 
taine agitation  dont  la  monotonie  habituelle  de 
la  route  n'avait  jusqu'ici  donné  nul  exemple. 

Il  était  près  de  midi  à  l'horloge  de  la  bous- 
sole. Les  officiers,  les  élèves,  appuyés  sur  les 
bastingages  ou  sur  les  caronades  du  gaillard- 
d'arrière,  s'occupaient,  à  l'aide  de  leurs  instru- 
mens  de  mathématiques,  à  observer  la  hauteur 
méridienne  du  soleil.  Les  calculs  approximatifs 
du  matin  faisaient  penser  au  commandant  que  le 
résultat  des  observations  serait  de  trouver  une 
latitude  nulle,  signe  certain  du  passage  de  la 
frégate  par  l'équateur. 

Une  brise  chaude  et  molle  balançait  la  voilure, 
qui  battait  par  intervalles  inégaux  contre  les 
mâts  grinçans  dans  les  jointures  de  leur  écha- 
faudage; la  mer,  un  peu  houleuse,  roulait  par 
momens,  contre  le  flanc  du  navire,  des  lames 
sourdes  qui,  brisées  par  sa  masse,  se  panachaient 
d'écume  et  retombaient  en  palettes  brillantées 
par  l'éclat  de  cette  belle  journée. 

c  Attrape  huit  !  sonnez  midi!  >  cria  aux  timon- 
niers  de  quart  un  officier  supérieur  qui  tenait 
fixée  à  l'horizon  la  lunette  de  son  sextant,  d'un 
cuivre  si  poli  qu'il  échangeait  avec  le  soleil  des 
rayons  éblouissans. 

La  lourde  cloche  du  gaillard-d'avant  répéta 
les  frêles  tintemens  de  la  clochette  de  l'arrière; 
puis,  se  balançant  à  toute  volée,  elle  frappa 
bruyamment  ses  parois  sonores  de  son  infati- 
gable marteau  de  fer.  L'éveil  fut  donné  partout, 
jusqu'aux  coins  les  plus  reculés  du  navire,  aux  ma- 
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rins  que  l'intervalle  de  leur  service  avait  permis 
de  se  livrer  au  repos  sollicité  par  ces  molles  tem- 
pératures. Les  tintemens  assourdissans  de  la 
cloche,  plus  émue  ce  jour-là  que  de  coutume,  en 
annonçant  le  diner  de  l'équipage,  parvinrent  jus- 
que dans  les  chambres  reculées  des  femmes  qui, 
plus  aiguillonnées  par  la  curiosité  que  retenues 
par  la  crainte,  abandonnèrent  leur  sieste  pour 
s'enquérir  par  elles-mêmes  du  sujet  de  ce  bruit 
inaccoutumé.  Madame  Paturel  arrêta  un  officier 
qui  traversait  la  batterie,  pour  s'informer  si  ses 
caisses  n'étaient  pas  en  danger....  Mademoiselle 
sa  fille  grimpa  rapidement  le  dernier  escalier, 
où  se  cramponnait  déjà  contre  les  mouvemens 
du  roulis  sa  co -voyageuse  Esther,  également 
poussée  par  la  curiosité  vers  les  ponts  supérieurs 
de  la  frégate. 

Mais  arrivées  à  produire  leurs  tètes  par  l'ou- 
verture, les  deux  filles  s'arrêtèrent;  mademoi- 
selle Paturel  ne  voulait  pas  monter  la  première, 
l'autre  non  plus.  Un  élève  était  près  d'elles;  il 
reçut  toutes  leurs  questions;  dix  questions  à  la 
fois,  avec  les  commentaires  pour  complément. 

L'élève  apprit  à  ces  demoiselles  que  l'on  allait 
passer  sous  la  ligne  ;  cette  ligne  dont  il  avait  tant 
été  parlé  ;  cette  ligne,  la  seule  chose  au  monde 
sur  laquelle  se  tùt  M.  Poirot  et  dont  l'événement 
de  la  veille  avait  réchauffé  les  craintes  et  les 
appréhensions. 

c  Où  donc  est-elle,  monsieur?  dit  l'une  des 
filles,  en  s'élevant  d'une  marche  et  en  penchant 
son  corps  dans  la  direction  d'un  sabord  voisin 
ouvert  sur  la  mer;  peut-on  la  voir?  Montons 
donc,  mademoiselle,  le  navire  ne  remue  pas...  » 

L'élève  donna  la  main  aux  dames,  les  appuya 
contre  le  bastingage,  et  les  pria  d'attendre  qu'il 
eût  apporté  sa  longue-vue. 

La  longue-vue  tarda  un  peu,  puis  arriva  en- 
fin. Le  jeune  officier  avait  tendu  un  fil  noir  sur 
son  objectif,  de  manière  à  partager  sa  circonfé- 
rence en  deux  parties  égales  ;  lorsque  l'on  eut 
trouvé  un  point  d'appui  en  rapport  avec  la 
taille  des  deux  curieuses,  l'élève  leur  fit  appli- 
quer leur  œil  avide  sur  le  petit  verre.  Pleines  d'une 
bruyante  admiration,  elles  certifièrent  qu'elles 
voyaient  une  magnifique  ligne  noire  sur  la  sur- 
face bleue  de  la  mer. 

Il  n'y  eut  plus  à  en  douter  :  une  foule  de  ré- 
flexions, que  firent  tout  haut  les  officiers  grou- 
pés à  l'arrière,  convainquirent  complètement 
les  passagères  ;  elles  se  retirèrent  rayonnantes 
de  joie  en  se  communiquant  toutes  leurs  pensées 
sur  ce  phénomène.  L'une  prétendait  que  le  navire 
passerait  dessus,  l'autre  disait  dessous.  Elles 
descendirent  en  continuant  cette  polémique. 

Le  maître  d'équipage  reçut  alors  les  ordres 
du  lieutenant  en  premier,  qui  régla  les  apprêts 
de  la  cérémonie,  qu'il  était  nécessaire  de  pré- 
parer avec  une  certaine  pompe,  en  faveur  des 
passagers  et  de  quelques  marins  de  l'équipage 
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lesquels,  pour  la  première  fois,  traversaient  ces 
parages  traditionnels. 

Le  dîner  des  marins  ne  traîna  point  en  lon- 
gueur. A  peine  fut-il  achevé,  que  les  quartiers- 
maîtres  se  répandirent  dans  toutes  les  parties 
du  bâtiment  pour  veiller  aux  apprêts  de  la  cé- 
rémonie. Maître  Larack  se  multipliait  dans  la 
transmission  des  ordres  qui  se  croisaient  en  tous 
sens.  Par  ses  soins,  un  échafaudage  de  bar- 
riques vides,  étayées  et  surmontées  de  planches, 
s'adossa  au  grand  mât  de  la  frégate.  Les  cais- 
sons de  la  timonnerie  déroulèrent  leurs  pavil- 
lons de  mille  couleurs,  et  un  autel  improvisé  s'en 
enveloppa  sur  toutes  ses  faces.  Une  tente  en. 
toile  légère  mit  de  l'ombre  sur  le  sanctuaire  ré- 
servé ;  des  faisceaux  de  piques,  de  haches 
d'armes,  se  groupèrent  en  rayons  sur  le  fond  de 
l'autel;  des  cap-moutons,  dans  les  trois  trous  des- 
quels on  planta  les  bougies  jaunes  de  la  timon- 
nerie, s'échelonnèrent  en  candélabres  sur  les 
marches  élevées;  deux  tableaux  empruntés  à 
la  cambuse  s'adossèrent  à  la  façade  principale 
sur  laquelle  ils  se  détachaient  :  l'un  représentant 
les  abords  d'une  barraque  de  théâtre  forain  ; 
l'autre,  le  valeureux  Don  Quichotte  de  la  Manche 
pourfendant,  aux  ébahissemens  de  son  admirable 
écuyer,  un  paisible  troupeau  de  moutons,  con- 
verti en  phalange  de  géans  dans  l'imagination 
du  preux  amant  de  la  dame  du  Toboso. 

Les  faces  latérales  de  l'échafaudage  n'étaient 
pas  moins  heureuses  en  décorations;  c'était  d'un 
goût  tout-à-fait  original.  Deux  mâchoires  de  re- 
quin avec  des  flammes  d'embarcation  qui  en 
sortaient  comme  des  langues  tricolores;  une 
queue  de  marsouin  en  éventail  à  moitié  frite  par 
le  soleil;  des  tapes  de  caronades  avec  leurs  étoiles 
de  cuivre,  disposées  çà  et  là,  dans  l'ensemble, 
avec  un  .tact  très-sûr;  puis,  comme  à  la  façade 
de  l'édifice,  des  tableaux  à  maigres  bordures 
noires  représentant  les  quatre  parties  du  monde, 
toutes  personnifiées  par  un  choix  voluptueux 
dans  le  beau  sexe  d'Europe,  d'Asie ,  d'Afrique  et 
d'Amérique;  puis  à  droite  et  à  gauche,  sortant 
raide,  de  derrière  un  cadre,  se  courbant  sur  la 
queue  du  marsouin,  de  brillantes  plumes  d'oi- 
seaux nuancées  de  toutes  les  couleurs  qu'offrent 
les  pierres  précieuses  ;  des  pipes  en  terre  noircie 
appuyées  sur  les  dents  d'une  mâchoire;  des 
chaînes  d'argent  détachées  des  sifflets  des  maî- 
tres, se  festonnant  sur  toutes  les  saillies;  et 
mille  autres  choses  toutes  étrangères  les  unes 
aux  autres,  groupées,  superposées,  clouées  à 
l'envi  sur  cette  étrange  arabesque.  Ajoutez 
encore  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  angles,  au 
fronton,  des  faisceaux  de  sabres,  de  pistolets,  de 
baïonnettes  brillantes;  puis,  sur  les  fonds,  de  ca- 
pricieux ornemens  en  papier  découpé,  attachés 
avec  des  épingles  sur  l'étamine  des  pavillons, 
et  enfin  le  barriolage  des  couleurs  sur  lesquelles 
tous  ces  accessoires  ressortaient  avec  des  phy- 
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sionomies  si  étonnantes,  et  en  même  temps  si 

étonnées.  Représentez-vous  tout  cela  et  vous  au* 
rez  une  ébauche  de  cette  magnifique  construc- 
tion à  l'ensemble  de  laquelle  présida  maître  La- 
rack, et  dont  chaque  matelot  enrichit  les  détails 
suivant  son  caprice,  et  la  richesse  ou  l'origina- 
lité de  son  imagination. 

Sur  le  devant  du  grotesque  autel,  une  cuve 
haute  et  large ,  sur  laquelle  s'étendait  une 
planche  d'une  médiocre  longueur,  était  mys- 
térieusement enveloppée  dans  un  immense  pa- 
villon qui  en  déguisait  presque  la  forme  sous 
ses  plis  nombreux.  Cette  cuve  était  un  des  prin- 
cipaux accessoires  de  cette  licencieuse  parodie  de 
religion,  les  fonts-baptismaux  de  la  liturgie  mate- 
lotesque.  On  distinguait  encore  sur  un  des  coins 
de  l'autel  plusieurs  ustensiles  d'un  usage  ef- 
frayant et  inconnu,  tels  qu'un  énorme  rasoir 
peint  avec  des  couleurs  trompeuses,  une  assiette 
pleine  de  farine,  une  hache  et  un  billot,  du  noir 
de  fumée,  des  tenailles  et  une  férule  de  cuir. 

Sous  un  prétexte  futile,  les  passagers  avaient 
été  retenus  dans  les  chambres  basses  pendant 
les  mystérieux  apprêts  de  la  cérémonie.  Quand 
tout  fut  prêt,  un  vigoureux  coup  de  sifflet  en 
porta  l'avis  dans  tous  les  coins  du  navire  ;  ma- 
dame Paturel  frissonna  pour  ses  caisses,  M.  Poirot 
trembla  pour  sa  peau* 

c  Tout  le  monde  en  haut  !  cria  maître  Larack, 
de  sa  voix  à  casser  les  vitres. 

— Sans  doute  nous  passons  sur  la  ligne,  dit  un 
lieutenant  à  mademoiselle  Esther,  qui  ne  pouvait 
s'arracherà  un  vaguesentiment  de  crainte  depuis  le 
jour  où  pour  la  première  fois  on  avait  signalé  l'ap- 
proche de  cette  ligne  perpétuellement  invoquée; 
permettez-moi  de  vous  conduire  en  haut,  mes- 
dames, c'est  un  spectacle  curieux  et  intéressant; 
on  ne  voit  pas  des  choses  semblables  deux  fois  en 
sa  vie,  à  moins  d'en  faire  son  métier;  sans  doute 
nous  allons  voir  à  cheval,  sur  la  ligne,  le  vénéra- 
ble dieu  de  ces  climats  brûlans.  Montez,  montez, 
mesdames,  je  me  charge  de  vous  bien  placer,..! 

M.  Poirot  ayant  engagé  mademoiselle  Esther  à 
céder  aux  instances  du  jeune  marin,  elle  donna 
l'exemple  que  suivirent  les  dames  Paturel,  en  ar- 
rangeant mutuellement  leur  toilette  avant  de  pa- 
raître par-devant  l'équipage  et  l'état-major  assem- 
blés. 

Un  banc  enlevé  à  la  cambuse  et  que  recouvrait 
un  large  pavillon  rouge  était  adossé,  pour  les 
dames,  au  cabestan  sur  lequel  s'appuyaient  quel- 
ques officiers.  Il  y  avait  sur  l'arrière  de  la  frégate 
une  foule  de  marins,  échelonnés  sur  toutes  les 
élévations,  ricanant  entre  eux  à  la  venue  des 
néophytes,  comme  aux  apprêts  d'un  spectacle 
long-temps  désiré.  L'ouverture  ne  se  fit  pas  at- 
tendre :  ce  fut  une  foudroyante  détonation  de 
fusils  et  de  pierriers,  à  laquelle  répondit  une  ex- 
plosion d'éclats  de  rire,  de  trépignemens,  et  de 
huées  provoquées  par  le  paroxisme  d'une  joie 
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bruyante;  la  feule  s'ouvrit,  et  le  ôortége  du  dieu 
de  la  ligne  apparut. 

Des  porte-voix  venus  en  ne  sait  d'où,  répan- 
daient dans  l'air  des  aocens  étrangers  ;  une  grêle 
abondante  rebondit  sur  le  pont,  sans  que  les 
femmes  s'aperçussent  que  le  baril  au  haricots 
du  maître  coq  en  avait  fourni  les  élémens;  puis 
de  nouvelles  détonations  éclatèrent  derrière 
l'autel  en  l'enveloppant  de  fumée,  et  un  houra 
.général  accueillit  le  cortège  qui  sortit  d'une  tente 
jusque  là  masquée  par  les  groupes. 

Deux  gendarmes  parurent  d'abord  ;  deux  beaux 
hommes,  avec  des  moustaches  qui  se  nouaient  der- 
rière leurs  oreilles.  Madame  Paturel  prétendit  à 
plusieurs  reprises  que  le  brun  ressemblait,  à  s'y 
fourvoyer,  au  feu  colonel  mort  à  Waterloo.  Un 
gendarme  peut  très-bien  ressembler  à  un  colo- 
nel. — On  en  fait  avec. 

Les  gendarmes  firent  bravement  leur  métier 
en  forçant  les  curieux  à  reculer.— Moins  ceux-ci 
eurent  de  surface  sur  le  pont,  plus  ils  s'élevèrent; 
«— les  matelots  passeraient  une  journée  le  piedsur 
une  ficelle  ou  un  bâton,  comme  les  perroquets. 

Après  les  gendarmes  s'avança,  traîné  par  deux 
animaux  d'une  forme  indescriptible ,  un  chariot 
ou  affût  de  canon,  pavoisé  de  brillantes  couleurs, 
et  sur  lequel  trônait  une  jeune  femme  élégam- 
ment parée  en  reine,  couronnée  avec  un  petit 
panier  d'osier  renvèrsé,  surmonté  de  découpu- 
res de  carton  ;  d'épaisses  boucles  de  copeaux 
sortaient  de  la  corbeille ,  et  encadraient  de 
leurs  blonds  anneaux  la  fraîche  figure  de  la  sou- 
veraine,  fort  occupée,  par  contenance  peut-être, 
d'un  nourrisson  pendu  à  sa  ceinture;  laquelle 
ceinture  soutenait  à  peine  des  appas  hors  de 
toute  proportion  imaginable.  Un  observateur  de 
sang-froid  eût  facilement  reconnu  dans  cette 
reine  de  l'équateur  un  petit  novice  de  la  frégate, 
frais  comme  une  algue  marine,  et  dont  les 
traits  prêtaient  merveilleusement  à  une  sembla- 
ble métamorphose,  mais  on  n'y  prit  pas  garde. 
Immédiatement  après  le  char,  duquel  descendit 
la  reine,  on  aperçut  un  vieillard  complètement 
perdu  dans  les  peaux  de  moutons  dont  se  compo- 
sait son  ajustement  roussàtre;  une  longue  che- 
velure, formée  de  tout  ce  que  l'étoupe  du  bord 
avait  présenté  de  plus  convenable  en  cheveux 
blancs,  ombrageait  son  front  plissé  par  l'âge,  sa 
barbe  pendante  et  touffue  encadrait  sa  face  rou- 
gie,  grimaçant  la  gravité  et  l'importance.  Le  tri- 
dent  de  Neptune,  le  eceptre  du  monde,  lui  ser- 
vait à  appuyer  sa  marche;  ses  pieds  nus  s'entor- 
tillaient de  bandelettes  d'étamine  blanche  qui  se 
découpaient  sur  le  ton  bistré  de  la  peau  du  vieil- 
lard.—  Ces  pays-là  brunissent  la  peau  en  diable. 

A  la  suite  de  ces  deux  principaux  personnages, 
suivaient,  en  s  agitant,  une  foule  de  gens  de  cour 
à  l'usage  des  dieux  de  la  ligne,  les  damnés  du 
trû,  les  démons,  les  valets  des  dieux  marins,  tous 
noircis  de  goudron,  les  uns  saupoudrés  de  toutes 


les  plûmes  mises  depuis  long-temps  en  Hteerve 

par  le  grand  sacrificateur  des  volailles,  les  autres 
ornés  de  chaînes  de  cuisine,  lesquelles  ils  se- 
couaient fort  agréablement  à  la  manière  des  difc- 
bles  de  théâtre  : 
C'était  fort  bruyant. 

Quand  madame  Paturel  eut  aperçu  oéttfc  tin 
vasion  du  navire  par  tant  de  gens  inconnus,  elle 
se  glissa  adroitement  vers  l'escalier  principal,  et 
s'en  fut  prier  un  marin,  que  son  poste  retenait 
dans  l'entrepont,  d'aller  visiter  ses  caisses; 
elle  se  jura  de  ne  pas  quitter  le  panneau  par  le- 
quel on  les  avait  introduites,  que  l'épouvantable 
visite  n'eût  abandonné  le  bord. 

Tout  le  cortège  ayant  pris  place  en  dedans 
du  cercle  formé  par  l'équipage,  le  père  La  Ligne 
fit  un  Signal,  auquel  répondit  un  vigoureux  coup 
de  sifflet,  qui  convertit  brusquement  en  silence 
les  chuchotemens  des  spectateurs  ;  le  dieu  mar- 
cha gravement  jusqu'au  cabestan,  06  se  tenait  le 
commandant  de  la  frégate,  entouré  de  son  état- 
major,  puis,  après  avoir  passé  à  plusieurs  repri- 
ses sa  main  dans  la  barbe  qui  flottait  à  son  men- 
ton, il  laissa  lentement  tomber  utie  à  une  ces 
énergiques  et  mémorables  paroles  : 

c  Où  est  le  commandant?  * 

Celui-ci  se  détacha  un  peu  du  groupe»  et  se 
montra. 

c  Oh!  c'est  votts,  M...I  vous  êtes  un  vieil 
enfant  de  l'Océan  ♦  et  plus  d'une  fois  déjà  vous 
avez  traversé  les  régions  où  s'étend  ma  puis- 
sance.... Soyez  le  bienvenu;  moi,  mon  épouse, 
mes  officiers,  toute  ma  coûr  enfin,  sommes  à  vos 
ordres,  mon  commandant. 

—  En  effet,  vénérable  vieillard,  il  v  a  fort 
long-temps  que  j'ai  reçu  les  saints  baptêmes  de 
l'équateur  et  des  tropiques,  aussi  n'aurai-je  à 
vous  demander  vos  bontés  que  pour  quelques- 
uns  de  nos  compagnons  de  voyage. 

—  C'est  bien!  mon  secrétaire  va  les  enregis- 
trer sur  le  grand  livre  de  l'équateur  ;  ils  dépo- 
seront entre  ses  mains  les  sermens  d'usage, 
pendant  quoi  je  vais  me  recueillir  un  instant, 
pour  leur  adresser  ensuite  un  petit  discours  que 
j'ai  coutume  de  faire,  lorsque,  comme  ceux  que 
vous  m'avez  amenés,  mes  voyageurs  Sont  des 
personnages  de  distinction.  • 

Il  y  eut  un  instant  de  calme.  Le  dieu  se  re- 
trancha dans  sa  peau  de  mouton,  et  relut  un  chif- 
fon de  papier,  sur  lequel  la  rhétorique  d'un  élève 
avait  rapidement  suppléé  à  la  faconde  du  vieux 
loup  de  mer.  Puis  les  diables  secouèrent  un  peu 
leurs  chaînes,  les  matelots  se  serrèrent  entre 
eux,  et  sortirent  leurs  oreilles  de  leur  chapeau  ; 
les  deux  dames  se  rapprochèrent  l'une  contre 
l'autre  ;  M.  Poirot  regarda  obliquement  la  cuve 
dont  il  avait  enfin  deviné  la  présence  sous  les 
pavillons  qui  la  recouvraient. 

Un  nouveau  coup  de  sifflet  se  fit  entendre, 
et  le  dieu  ayant  étendu  les  bras,  à  la  manière 
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des  beaux  prédicateurs,  commença  comme  suit  : 

c  Mes  enfansl  lorsque  naquit  le  inonde,  le 
soleil  chargé  d  éclairer  la  terre  ne  devait  d  abord 
que  parcourir  une  ligne  droite  qui  est  l'équateur. 
Hais...  mais  dès  que  ç'eùt  été  un  peu  comme 
ça..,  comme  ça...  ça  n'allait  pas  bien.  Sous  la  li- 
gne on  rôtissait,  que  la  peau  s'en  fendait  au  soleil 
comme  du  brai  sec  ;  sous  les  pôles,  on  y  gelait, 
qu'on  y  avait  pas  moyen  de  boire  son  quart  de 
Tin.  —  Bon.  » 

Ici  le  vieux  cbiqueur  fit  une  pause,  attendu  que 
ses  souvenirs  commençaient  à  se  brouiller,  et  qu'il 
ajoutait  ses  propres  idées  aux  images  dont  était 
chargé  le  discours  qu'il  avait  oublié  d'apprendre. 
Pourtant  il  reprit  : 

c  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler 
dans  la  société,  sur  mer»  sur  terre,  ou  ailleurs 
enfin,  d'un  nommé  Phayim,  W  vigoureux  far- 
ceur, fils  cri*  du  soleil,  qui  est  censé  avoir  voulu 

prendre  la  barre  et  conduire  la  lumière  Alors 

(d'ailleurs  j ai  lu  ça  dans  un  livre  qui  est  dans 
mon  sac,  et  que  je  pourrai  bien  vous  prêter)  la 
barque  chavira,  et  tout  le  soleil  tomba  sur  la 
terre,  qu'il  grilla  beaucoup  de  personnes  qui  se 
promenaient,  d'autant  plus  que  l'eau  n'est  si 
chaude  ici  qu'à  cause  qu'il  en  tomba  beaucoup  ici, 
du  soleil.  —  Bon.  » 

Un  bruit  moqueur,  précurseur  de  mille  éclats 
de  rire,  agita  la  foule  assemblée;  remuant  ses 
peaux  de  mouton,  le  matelot-dieu  parvint  à  res- 
saisir au  hasard  quelques  lignes  du  manuscrit 
qu'il  avait  entre  les  mains,  et  poursuivit  : 

c  Oui,  mes  enfans,  leclystique!  on  la 
créa,  l'éçlystiqpe,  avec  les  deux  jumeaux  qu'elle 
eut  du  soleil,  qui  sont  aujourd'hui  les  tropiques.  Y 
en  a  qui  disent  les  trois  piques,  mais  c'est  les 
tropiques  ou  les  cent  piques  qu'on  doit  dire,  qui 
signifie  que  le  soleil  y  pique  ferme....  Voilà.... 
Oui,  mes  frères,  t 

La  voix  éraillée  du  vieillard  s'éteignit  dans 
l'explosion  écrasante  d* hilarité  que  la  continua- 
tion de  son  discours  provoqua  dans  la  foule.  Le 
commandant  lui-même,  qui  jusque  là  avait  à 
grand*  peine  maintenu  un  sérieux  correspondant 
à  celui  de  l'orateur,  le  commandant  se  prit  ouver- 
tement à  rire.  Le  dieu,  qui,  retranché  dans  son 
épaisse  barbe,  n'était  pas  fâché  de  la  tournure 
qu'avait  prise  son  allocution,  en  profita  habile- 
ment pour  se  soustraire  à  la  péroraison  à  venir, 
et,  se  retournant  vers  ses  familiers,  il  ordonna 
avec  empressement  qu'on  eût  à  commencer  l'ap- 
plication du  baptême. 

Quelques  coups  de  sifflet  résonnèrent;  habitué 
à  ce  commandement,  l'équipage  se  calma  peu  à 
peu,  et  quand  la  paix  fut  rétablie,  le  père  La  Li- 
gne alla  partager  avec  son  épouse  un  siège  établi 
pour  eux  sur  l'estrade  adossée  à  l'autel.  Les  per- 
sonnages symboliques,  revêtus  de  leurs  costumes 
traditionnels,  formèrent  une  haie  à  droite  et  à  gau- 
the,  ensuite  le  puissant  ordonnateur  de  la  fête  fit 


signe  à  ses  gendarmes  de  s'emparer  4e  M.  Poirot 
M.  Poirot  voulut  réclamer.  Il  certifia  s'être 
déjà  baigné  dans  les  eaux  du  tropique,  et,  oppo- 
sant son  entêtement  à  l'éloquence  des  sbires  cé- 
lestes, chercha  à  échapper  par  la  persuasion  à 
l'opération  dont  ou  lui  offrait  Tétrenne.  II  ne 
réussit  pas.  —  Il  menaça.  —  Cela  n'eut  pas  plus 
de  succès. — 11  se  débattit; — mais  deux  hommes, 
habillés  en  gendarmes,  le  façouuèrent  prompte- 
ment  à  leur  volonté. — Il  fallut  en  passer  parleur 
caprice;  il  n'eut  que  les  honneurs  de  la  rçsUtjnçe. 

D'abord  le  pacotilleur  ne  sut  pas  trqpcçquorç 
voulait  de  lui.  L'opiniâtreté  qu'on  mettait  £  triog}* 
pber  d'une  volonté  aussi  épergiquemeut  formuléç 
que  la  sienne,  lui  fit  seule  sentir  que  le  but  (Je 
cette  violence  devait  être  quelque  chose  de  peu 
agréable  pour  lui,  et  rendait  sa  résistance  plus 
entêtée.  Quoi  qu'il  fit,  on  l'assit  sur  la  cuve  ; 
c'était  pour  le  moment  un  siège  assez  élégant,  et 
qui  ne  manquait  même  pas  de  jeter  une  certaine 
distinction  sur  celui  qui  l'occupait,  vu  qu'il  était 
plus  orné  et  plus  extraordinaire  que  les  autres, 
un  peu  dur,  mais  recouvert  de  couleurs  brillantes. 
Quand  il  y  fut  assis,  M.  Poirot  sentit  sur  chacune 
de  ses  épaules  la  large  main  de  ses  gardiens, 
qui  s'appuyait  de  manière  à  l'empêcher  de 
se  lever  dans  le  cas  où  il  lui  en  prendrait  envie. 
Un  personnage  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  pro- 
duit et  qu'une  couronne  hérissée  de  plumes  ter- 
minait par  son  extrémité  supérieure,  s'approcha 
de  lui,  et  tenant  dans  un  vieux  pot  à  confitures  un 
mélange  de  détestables  ingrédiens  de  cuisine, 
brandit  un  énorme  pipceau  à  barbe,  dont  il  frotta 
long-temps  le  menton  du  pauvre  patient;  puis  le 
balai  à  barbe  s'éclipsa  devant  le  gigantesque  ra- 
soir dont  il  a  été  fait  mention,  et  qui  par  quatre 
ou  cinq  fois  râcla  le  bas  du  visage  du  passager, 
lequel  était  ni  plus  ni  moins  barbu  que  la  semelle 
d'un  vieil  escarpin. 

Quand  il  fut  bien  rasé,  un  autre  employé 
au  service  du  père  La  JJgne,  orné  de  deux 
petites  cornes  naissantes  et  d'un  rabat  de  sa- 
cristain, apporta  la  férule  de  basane,  frottée  de 
blanc  d'Espagne  d'un  côlé,  de  noir  de  fumée 
de  l'autre;  il  la  lui  fallut  embrasser,  et  s'en 
laisser  appliquer  un  côté  différent  sur  chaque 
joue  ;  après  quoi,  on  le  laissa  un  instant  se  recon- 
naître ;  puis,  avant  qu'il  eût  repris  une  volonté 
à  lui,  la  planche  qui  tenait  en  travers  sur  la  cuve 
fut  subitement  retirée,  çt  la  victime  du  baptême 
s'enfonça  subitement  dans  le  bassin  rempli  d  eau 
à  dégorger.  Ce  ne  fut  là  qu'un  prélude.  Au  même 
instant  dix  seaux  d'eau,  préparés  à  cet  effet  der- 
rière l'autel,  lui  croulèrent  en  avalanche  sur  la 
tête.  À  mesure  que  le  malheureux  voulait,  eu  se 
levant,  se  soustraire  à  ce  déluge,  une  nouvelle 
cataracte,  en  fondant  sur  lui,  le  forçait  à  cher* 
cher  un  refuge  au  fond  du  cuvier;  l'eau  amollit 
son  co!  empesé,  appliqua  sur  ses  formes  grêles 
la  mince  étoffe  de  son  vêtement,  colla  se»  rares 
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cheveux  àson  visage,  et  confondit  ses  traits  dans 
un  atroce  mélange  de  noir  de  fumée,  de  craie  et 
de  vieille  sauce,  dont  à  plusieurs  reprises  on  l'avait 
barbouillé. 

L'explosion  de  plaisir  que  cette  scène  pro- 
voqua parmi  l'équipage  serait  impossible  à 
exprimer.  Haletant,  incapable  de  proférer  un 
son,  le  pauvre  passager  se  débattait  instinctive- 
ment contre  ce  chaos  où  son  esprit  se  perdait.  Ce 
ne  fut  que  fatigués  de  rire  et  de  noyer  ce  pauvre 
diable,  que  les  marins  consentirent  à  le  laisser, 
libre  et  honteux,  sortir  de  l'effrayante  cuve  où 
l'avait  amené  une  puissance  infernale.  Trempé, 
ivre,  hébété,  le  pacotilleur  put  à  peine  distin- 
guer un  passage  pour  se  soustraire  aux  rires 
humilians  dont  il  était  l'objet;  encore  lui  fallut-il 
passer  devant  mademoiselle  Esther,  qui,  à  travers 
une  compassion  asseznaturelle,  lui  parut  éprouver 
une  gaîté  offensante  pour  lui,  victime  de  la  cé- 
rémonie. Pourtant,  quelque  monnaie  eût  préservé 
l'indigotier  de  cette  cruelle  avanie  ;  mais,  trop 
fier  de  ses  campagnes  ultra-tropicales,  il  n'eût 
pas  voulu  descendre  à  un  arrangement,  d'autant 
moins  recherché  par  les  matelots,  que  la  somme 
qu'ils  auraient  tirée  d'un  seul  homme  eût  été 
trop  faible  pour  compenser  la  joie  qu'ils  devaient 
se  donner  en  le  baptisant. 

Ce  fut  là  le  fait  capital  de  la  féte,  la  scène  à 
effet  de  la  burlesque  comédie.  Les  femmes,  pour 
lesquelles  les  officiers  intercédèrent,  s'en  tirèrent 
pour  quelques  verres  d'eau  dans  le  cou  et  dans 
les  manches.  Seulement,  l'étoffe  légère  dont 
était  vêtue  mademoiselle  Paturel  moula  coquet- 
tement ses  formes;  aussi  le  lieutenant,  son  pro- 
tecteur, promit-il  double  ration  de  vin  en  faveur 
de  la  réserve  toute  française  de  MM.  les  suivans 
du  dieu  de  la  zone  torride. 

Ce  fut  après  ces  opérations  préliminaires  que, 
sur  l'autorisation  du  commandant  de  la  frégate, 
commença  dans  l'équipage  un  véritable  combat 
qui  ne  tarda  pas  à  confondre  dans  un  baptême 
général  les  nouveaux  embarqués  et  les  vieux 
marins.  Retranchés  sur  le  gaillard-d'arrière  (1), 
les  officiers  encourageaient  de  leur  propre  galté 
la  joie  de  l'équipage,  qui  se  dédommageait  alors, 
en  s'ébaudissant  à  son  gré,  de  la  contrainte  im- 
posée long  -  temps  à  ses  caprices,  par  la  disci- 
pline du  service  de  mer.  Jusqu'à  l'heure  du 
souper,  ce  fut  un  affreux  ravage  sur  l'avant  de 
la  frégate;  l'eau  fut  constamment  l'arme  avec 
laquelle  les  ennemis  se  renversèrent;  au  hasard, 
quelques  coups  du  contenant  leur  noircirent  un 
peu  la  peau  ;  mais  on  n'y  songeait  guère.  Le  na- 
vire était  pour  ainsi  dire  entre  deux  eaux.  Au 
milieu  de  ce  tapage,  maître  Larack  eut  toutes 
les  peines  imaginables  à  faire  remplacer  à  tour 
de  rôle  le  timonnier  et  l'homme  de  vigie. 

(1)  Voir  le  Dictionnaire  pittoresque  de  Manne,  complé- 
ment de  U  France  Maritime* 


Quand  vint  le  soir,  au  quart  de  la  nuit,  la  brise 
était  chaude  et  molle,  le  ciel  bleu,  émaillé  d'é- 
toiles qui  tremblaient  dans  les  petites  lames  qui 
moiraient  la  mer.  La  navigation  était  facile  et 
agréable. — Assis  sur  l'arrière  de  la  frégate,  les 
passagères  plaisantaient  M.  Poirot  de  son  abon- 
dant baptême. — Madame  Paturel  exprimait  des 
craintes  pour  ses  caisses  que  l'eau  avait  pu  at- 
teindre. —  Mademoiselle  Esther  avait  couché  sa 
nièce,  et  regardait  mélancoliquement  la  mer. — 
Les  officiers  que  leur  service  retenait  sur  le 
pont  se  promenaient  en  livrant  au  vent  la  fumée 
odorante  de  leurs  cigares  de  contrebande. 

Pourtant,  si  le  gaillard-d'arrière  de  la  frégate 
et  la  mer  sur  laquelle  glissait  doucement  sa  ca- 
rène étaient  calmes  et  silencieux,  il  n'en  était 
pas  ainsi  de  l'avant  et  d'une  partie  de  la  batterie 
où  pêle-méle  se  confondaient  encore  les  attirails 
de  la  cérémonie,  les  débris  des  costumes,  les 
décorations  de  l'autel,  et  les  matelots  qui  s'en 
étaient  amusés  ;  la  rigueur  de  la  discipline  en- 
dormie laissait  encore  déborder  par  intervalles 
quelques  trop-pleins  d'ivresse,  quelques  réminis- 
cences de  joie  éteinte  sous  le  poids  de  la  fati- 
gue. On  entendait  parfois  quelques  cris,  quel- 
ques noms  rauques  et  inintelligibles  qu'on  se  je- 
tait d'un  côté  à  l'autre  du  navire.  —  Des  danses 
et  des  jeux,  animés  par  une  distribution  de  vin 
de  cambuse,  avaient  bruyamment  terminé  le 
jour  ;  puis,  peu  à  peu,  l'orchestre  improvisé  avait 
assoupi  ses  notes  dans  le  sommeil  de  la  lassi- 
tude, l'étourdissement  avait  succédé  à  l'exal- 
tation et  au  délire  de  la  fête ,  l'affaissement  du 
corps  et  de  la  pensée  aux  cris  et  aux  trépigne- 
mens  du  bal!... 


Un  bal  au  milieu  de  l'Océan  I 

Oh  !  pour  qui  a  vu  toutes  les  physionomies  de 
cet  Océan,  pour  qui  connaît  combien  sont  courts 
les  entr'actes  du  calme  et  de  la  tempête,  que  de 
sauvages  et  sinistres  poésies  dans  cette  idée  de 
fête  sur  un  pareil  théâtre  ! 

Un  bal  au  milieu  de  l'Océan  !  sur  les  profon- 
deurs de  l'abîme  des  mers,  un  bal  où  les  hommes 
croient  au  plaisir,  lorsqu'à  chaque  moment  la  voix 
sourde  des  lames  et  les  sifflemens  ironiques  du 
vent  dans  les  cordages,  peuvent  produire  un  ef- 
frayant concert  avec  leurs  menaçantes  harmonies  ! 

Un  bal  au  milieu  des  solitudes  de  l'Océan, 
lorsqu'en  quelques  instans  les  vagues  furieuses 
peuvent  étendre  leur  suaire  d'écume  sur  ces  pué- 
rils hochets  de  féte! 


Les  huit  caisses  de  madame  Paturel  arrivèrent 
à  Maurice  sans  avoir  été  ni  mouillées  ni  endom- 
magées. 
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LA  MARINE  FRANÇAISE. 

Quatre  époques  principales  comprennent  tonte 
l'histoire  de  la  marine  française. 

Les  navigations  des  Gaulois,  nos  ancêtres,  sont 
une  introduction  naturelle  aux  nôtres,  et  en  sont 
comme  la  première  époque. 

Le  vide  immense  qui  se  trouve  depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  jusqu'à  Cbarlemagne, 
donne  lieu  de  fixer  la  seconde  époque  au  glorieux 
règne  de  ce  prince. 

Les  croisades,  expéditions  malheureuses,  et 
plus  utiles  à  la  marine  qu'à  la  religion  qui  en  fai- 
sait l'objet,  appartiennent  à  la  troisième  époque. 

La  quatrième  commence  au  règne  mémorable 
de  Louis  XIV. 

La  marine  fut  cultivée  avec  soin  par  les  anciens 
Gaulois;  leur  habileté  dans  la  navigation  les  ser- 
vit utilement  pour  le  commerce,  pour  l'établis- 
sement de  leurs  colonies,  pour  la  défense  de  leurs 
côtes,  et  pour  les  descentes  qu'ils  eurent  occa- 
sion de  faire  sur  celles  de  leurs  ennemis.  Mais 
cette  nation  toute  guerrière  n'a  laissé  aucun  mo- 
nument historique  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous; 
il  faut  en  chercher  l'histoire  dans  les  écrivains 
grecs  et  latins,  qui  ne  donnent  cependant  que 
des  notions  vagues  et  des  éclaircissemens  peu 
satisfaisans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  fait  mieux  voir  com- 
bien la  marine  a  été  florissante  dans  l'ancienne 
Gaule,  que  le  grand  nombre  de  ports  célèbres 
que  ses  babitans  possédaient  sur  Tune  et  l'autre 
mer. 

Le  port  d'Arles,  sur  la  Méditerranée,  était  fa- 
meux du  temps  de  César,  qui  y  fit  construire 
douze  galères. 

Celui  de  Narbonne,  qui  ne  subsiste  plus,  était 
une  espèce  d'entrepôt,  ou  abordaient  les  flottes 
de  l'Orient,  celles  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
de  la  Sicile. 

Le  port  d'Aiguesmortes,  que  les  sables  amon- 
celés par  le  Rhône  ont  détruit,  et  ceux  de  Mont- 
pellier, de  Toulon,  d'Antibes  et  de  Fréjus,  où  se 
retiraient  les  vaisseaux  d'Auguste,  étaient  très- 
considérables. 

Sur  l'Océan,  étaient  les  ports  de  Rordeaux  et 
de  Vannes,  ceux  de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  et 
celui  de  Gorbillon,  sur  la  Loire,  que  quelques- 
uns  prennent  pour  Nantes,  d'autres  pour  Blois. 

Au  temps  de  Jules-César,  la  marine  des  Gau- 
lois paraît  alors  dans  un  mouvement  extraordi- 
naire, par  la  quantité  prodigieuse  de  Mtimens 
Tome  H# 


qu'armaient  dans  leurs  ports  ces  peuples  et  les 
Romains,  leurs  conquérans  ou  leurs  alliés. 

Les  plus  célèbres  navigateurs,  parmi  les  Gau- 
lois, étaient  les  habitans  de  Marseille,  qui  se 
rendirent  puissanssur  mer,  et  redoutables  à  leurs 
voisins;  ils  bâtirent  des  villes  au  milieu  des  ter- 
res et  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Nice, 
dont  le  nom  vient  du  mot  grec  NiAh,  qui  signifie 
Victoire,  est  incontestablement  une  de  leurs  fon- 
dations. Us  firent  des  lois  nautiques,  à  l'exemple 
des  Rbodiens,  et  leur  expérience  maritime  leur 
attira  la  considération  des  Romains. 

Les  habitans  de  Vannes  n'étaient  pas  moins 
puissans  sur  mer  que  ceux  de  Marseille.  Du 
temps  de  César,  cette  première  ville,  située  à 
deux  lieues  de  la  mer,  avait  une  grande  autorité 
sur  toutes  les  villes  maritimes;  tous  les  ports  des 
côtes  voisines  étaient  sous  sa  domination,  et  elle 
était  liée  avec  l'Angleterre  par  les  intérêts  du 
commerce. 

Les  peuples  de  la  Saintonge  et  les  Poitevins 
étaient  encore  puissans  sur  mer,  et  César  se  ser- 
vit de  leurs  vaisseaux  contre  ceux  des  habitans  de 
Vannes. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  certain  sur  la 
navigation  des  Gaulois,  avant  et  après  leur  assu- 
jettissement aux  Romains. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  rapide  sur 
les  différens  états  de  la  marine,  depuis  la  con- 
quête des  Gaules  par  les  Français. 

La  navigation  a  été  peu  connue  en  France 
sous  la  première  race  de  nos  rois;  et  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  Charle- 
magne,  nous  n'avons  aucun  événement  qui  ait 
rapport  à  la  marine,  si  ce  n'est  ce  qui  se  passa 
sous  Thierri. 

Fils  naturel  de  Clovis,  ce  prince,  en  vertu  de 
son  droit  d'aînesse,  avait  partagé  le  royaume  de 
France  avec  les  enfans  légitimes  de  son  père  :  il 
jouissait  de  la  portion  qui  lui  était  échue,  lors- 
que son  repos  fut  troublé  par  un  essaim  de  pi- 
rates danois,  qui  vinrent  ravager  son  royaume 
d'Austrasie.  Ces  barbares,  qui  avaient  une  flotte 
considérable,  entrèrent  par  l'embouchure  de  la 
Meuse,  et  après  avoir  fait  un  grand  dégât  et  un 
riche  butin,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  rembar- 
quer. 

Thierri  envoya  son  fils  Théodebert  contre  les 
Danois,  avec  une  armée  de  terre  et  de  mer.  Les 
vaisseaux  français,  qui  étaient  bien  armés  et  bien 
équipés  pour  le  temps,  tombèrent  brusquement 
sur  ceux  des  pirates,  les  attaquèrent  avec  beau- 
coup de  résolution,  ét  les  enlevèrent  presque 
tous,  ainsi  que  les  prisonniers  et  les  richesses 
dont  ils  étaient  chargés.  Théodebert  tua  leur  chef 
de  sa  propre  main.  C'est  la  première  action  où 
les  Français  paraissent  s'être  signalés  sur  mer. 

La  marine  se  ranima  sous  Charlemagne.  Pour 
s'opposer  aux  incursions  des  barbares,  il  fit  con- 
struire un  grand  nombre  de  bâtimens,  entretins 
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des  vaisse&ux  garde  -côtes,  bkla  équipés  et  bien 
armés»  et  battit  plusieurs  fois  les  flottes  des  Sar- 
rasins et  des  Normands. 

Louis  le  Débohnaire  et  ses  successeurs  n'eu- 
rent pas  fort  à  cœur  l'entretien  de  la  marine  ; 
ils  laissèrent  les  Normands  et  les  Sarrasins  in- 
fester les  mers,  et  ravager  leurs  Etats. 

Les  voyages  d'entre-mer  ou  croisades,  qui 
commencèrent  sous  Philippe  Iery  obligèrent  les 
Français  à  équiper  des  vaisseaux,  et  la  marine 
parut  alors  se  rétablir  en  France. 

Philippe-Auguste  eut  de  grandi  démêlés  avec 
l'Angleterre,  pendant  lesquels  la  marine  de 
France  fut  plus  florissante  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  Il  mit  en  mer  une  flotte  de  mille  sept  cents 
vaisseaux  ou  b&timens,  dans  le  dessein  de  con- 
quérir l'Angleterre.  On  sait  quel  fut  le  résultat 
de  cette  grande  entreprise. 

Louis  VitI  n'eut  aucune  occasion  de  s'attacher 
à  la  marine,  et  Louis  IX  ne  parut  la  ranimer  que 
pour  les  expéditions  contre  lès  Infidèles. 

Sous  Philippe-de-Valois,  la  marine  reprit  uto 
certain  éclat;  les  arméniens  que  ce  prince  fit 
contre  les  Anglais  ne  furent  pas  inutiles. 

La  guerre  qui  dtira  continuellement  entre 
Charles  V  et  les  Anglais  obligea  ce  prince  à  en- 
tretenir des  armées  navales;  il  équipa  beaucoup 
de  vaisseaux,  avec  lesquels  il  tint  en  bride  les 
Anglais. 

Il  y  eut  quelques  expéditions  maritimes  sont 
Charles  Yl,  mais  qui  se  bornèrent  à  peu  de 
choses. 

La  marine  fut  languissante  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI.  Elle  se  ranima  un  peu  sous  Char- 
les Vf II,  et  prit  quelque  accroissement  sous 
Louis  XII. 

François  Ier  entretint  ordinairement  cinquante 
à  cinquante-cinq  galères  et  quelques  vaisseaux 
sur  la  Méditerranée,  soit  pour  favoriser  ses  des- 
seins, soit  pour  écarter  les  ennemis  de  ses  côtes  ; 
mais,  depuis  1524,  il  augmenta  ses  forces  mari- 
times, avec  lesquelles  il  sut  soutenir  et  faire  res- 
pecter le  pavillon  français. 

Henri  II  se  rendit  redoutable  sur  la  Méditer- 
ranée, et  c'est  sous  le  règne  de  ce  roi  que  la 
marine  française  commença  à  s'illustrer; 

Dans  tout  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  de- 
puis l'année  1557  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII, 
l'histoire  ne  fait  mention  que  de  deux  expédi- 
tions maritimes  de  quelque  importance.  La 
première  fut  le  siège  de  la  Rochelle  sous 
Charles  IX,  et  la  seconde  se  fit  sous  le  règne  de 
Henri  III,  en  faveur  d'Antoine,  duc  de  Portugal, 
qu'on  voulait  rétablir  sur  son  trône. 

Le  reste  du  règne  de  Henri  III  se  passa  sans 
qu'il  fût  question  d'aucune  antre  expédition  ma- 
ritime ;  et  l'on  peut  juger  de  l'état  où  se  trou- 
vait la  marine  sous  le  règne  de  Henri  IV  par  ce  que 
îe  cardinal  d'Ossat  en  écrivait  à  M.  de  Villeroi. 

Il  se  plaignait  continuellement  à  ce  ministre 


de  ce  que  Henri  IV  n'avait  aucun  vaisseau  sur  mer, 
ni  dans  fies  forts,  quoiqu'il  eh  eût  ûû  besoin  ex 
tréme,  tant  pour  imposer  aux  puissances  voi- 
sines en  temps  de  guerre,  que  pour  les  soutenir 
en  cas  d'alliance. 

Le  rétablissement  de  notre  marine  paraissait 
réservé  au  cardinal  de  Richelieu,  l'un  de  ces 
hommes  rares  qui  naissent  à  des  intervalles  im- 
menses pour  relever  la  gloire  d'une  nation, 
comme  il  en  paraît  souvent  d'autres  pour  en 
être  l'opprobre.  Dirigeant  en  personne  le  siège 
de  la  Rochelle,  il  fut  à  même  de  se  convaincre 
que  ce  n'était  que  pat*  la  marine  qu'il  pourrait 
donner  à  la  France,  sur  les  nations  étrangères, 
cette  supériorité  dont  il  aspirait  à  la  doter,  et 
qu'elle  a  toujours  conservée  depuis,  quand  on  ne 
s'est  pas  écarté  des  principes  de  sa  politique. 

Tandis  que  le  cardinal  assiégeait  la  Rochelle, 
les  Anglais,  alliés  des  Rocbellois,  tentèrent  de 
s'emparer  de  l'Ile  de  Rhé,  dont  le  sieur  deThoiras 
était  gouverneur  ou  commandant  pour  le  roi.  Ne 
pouvant  emporter  la  place  d'emblée»  comme  ils 
l'avaient  cru,  ils  entreprirent  de  l'affamer  en 
bloquant  le  port  avec  leurs  vaisseaux. 

Thoiras  avait  déjà  soutenu  sept  semaines  de 
siège  ;  mais  il  se  voyait  vivement  pressé  et  en 
danger  de  succomber.  L'armée  du  roi  était  de- 
vant la  Rochelle  ;  il  n'en  recevait  ni  secours  ni 
nouvelles;  il  était  important  à  ceux  qui  la  com- 
mandaient de  les  informer  de  l'état  dans  lequel 
était  la  place  :  la  chose  était  presque  impossible  ; 
un  soldat  gascon  se  chargea  néanmoins  de  l'en- 
treprise. Après  avoir  passé  à  la  nage  de  l'île  à  la 
grande  terre,  il  côtoya  ensuite  le  rivage  depuis 
Saint-Martin  jusqu'à  la  Prée.  Pour  ménager  ses 
forces  et  sa  vie,  tantôt  il  marchait  à  pied  sur  les 
bords,  et  quand  il  approchait  des  corps-de-garde, 
qui  étaient  postés  d'espace  en  espace,  il  se  jetait 
dans  l'eau,  et  passait  hardiment  an  milieu  des 
vaisseaux  ennemis  qui  étaient  à  l'ancre. 

Étant  ainsi  arrivé  au  fort  de  la  Prée,  oh  il 
reçut  des  lettres  du  gouverneur,  il  prit  la  grande 
mer,  et  traversa,  avec  une  rare  et  courageuse 
vigueur,  un  espace  de  deux  lieues.  Les  monve- 
mens  qu'il  était  obligé  de  se  donner  en  nageant 
frappèrent  l'attention  des  ennemis  :  quelques 
barques  anglaises  furent  détachées  pour  recon- 
naître ce  que  c'était  ;  mais,  quand  il  les  voyait 
s'approcher,  il  essàyait  de  leur  donner  le  change 
en  faisant  le  plongeon.  Ce  moyen  lui  réussit  ; 
ceux  qui  le  suivaient,  lui  ayant  vn  faire  deux  fois 
cette  manœuvre,  ne  doutèrent  point  que  ce  ne 
fût  un  poisson,  et  cessèrent  de  le  poursuivre. 

L'intrépide  soldat  arriva  enfin  heureusement, 
après  avoir  triomphé  de  la  violence  des  flots,  de 
la  longueur  de  la  traversée,  de  la  vigilance  des 
Anglais,  et  des  attaques  des  poissons  même,  dont 
il  avait  failli  être  dévoré,  et  qui  le  suivirent 
jusque  sur  le  rivage  en  lui  faisant  à  chaque  in- 
stant de  nouvelles  blessures.  La  récompense  fut 
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proportionnée  à  la  grandeur  et  à  la  difficulté  du 
service. 

Les  secours  arrivèrent  à  temps,  et  l'Ile  de  Rhé 
fut  délivrée  de  la  présence  des  Anglais. 

La  Rochelle  ne  tarda  pas  à  succomber  quelque 
temps  après. 

La  marine  de  France,  sous  Louis  XIV,  fut  sur 
un  pied  bien  différent  de  celui  sur  lequel  elle 
avait  été  jusque  là.  La  première  expédition  que 
firent  les  Français  sous  ce  règne  est  de  1645 
(Voyez  l'article  du  duc  de  Brézé)  ;  elle  eut  le  plus 
grand  succès.  Les  autres  expéditions  ne  furent 

Sas  moins  heureuses,  et  l'on  ne  doit  point  s'en 
tonner.  Presque  tous  les  célèbres  marins,  dont 
nous  avons  décrit  la  vie,  parurent  pour  illustrer 
le  règne  de  ce  prince.  ]Le$  hauts  faits  et  les  actions 
éclatantes  de  tous  ces  braves  forment  une  épo- 
que mémorable  dans  les  annales  de  la  tparine 
française,  et  commandent  l'admiration  des  siècles. 

Le  cardinal  de  Fleury,  sou*  Louis  XV,  ne 
chercha  qu'à  entretenir  la  paix,  et  il  eut  le  tort 
grave  de  négliger  la  marine,  dont  il  croyait  ne 
jamais  avoir  besoin.  Il  reconnut  sa  faute  lorsqu'il 
n'était  plus  possible  de  la  réparer.  Il  mourut, 
laissant  la  France  dans  les  embarras  d'une  guerre 
où  elle  s'était  embarquée  pour  soutenir  l'électeur 
de  Bavière,  Charles-Albert,  qu'elle  avait  fait  élire 
empereur.  Dans  cette  guerre  malheureuse,  parce 
qu'il  y  fut  commis  beaucoup  de  fautes,  les  tré- 
sors de  l'État  furent  dissipés  en  peu  (Je  temps; 
les  restes  misérables  d'une  marine,  autrefois 
florissante,  furent  entièrement  détruits  par  les 
Anglais. 

A  y  eut  néanmoins,  danp  le  cours  de  ce  règne, 
différentes  luttes  contre  la  puissance  anglaise, 
tant  dans  les  Indes  qu'en  Amérique  ;  mais  c'est 
vers  1755  et  1756  que  le  ministère  de  France 
prit  les  plus  grandes  mesures  pour  porter  un 
coup  sensible  à  nos  rivaux.  On  armait  puissam- 
ment à  Brest,  on  réparait  le  port  de  Dunkerque, 
et  on  cherchait  à  en  établir  uu  sur  la  Manche,  à 
Cherbourg  ou  à  la  Hougue  ;  quantité  de  bâtimens 
de  transport  s'assemblaient  dans  les  différons 
havres  de  l'Océan.  Les  préparatifs  qu'on  faisait 
sur  la  Méditerranée  n'étaient  pas  moindres  :  on 
faisait  à  Antibes,  à  Marseille  et  à  Toulon,  des 
amas  prodigieux  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  ainsi  que  d'ustensiles  propres  à  un  siège. 

Une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  était 
cantonnée  dans  les  environs  de  Toulon,  prête  à 
s'embarquer  au  premier  ordre.  Les  Anglais  igno- 
raient de  quel  côté  la  France  dirigerait  ses  pre- 
miers coups.  Us  pensaient  que  c'était  contre  leur 
île,  et  nous  autorisions  ce  bruit;  en  conséquence 
ils  postèrent  leurs  troupes  nationales,  avec  celles 
qu'ils  avaient  appelées  à  leur  secours,  le  long 
des  côtes,  dans  les  endroits  les  plus  exposés  à 
une  descente  ;  et  une  flotte  considérable  se  ren- 
dit à  l'entrée  de  la  Manche  pour  examiner  les 
mouvemens  de  celle  de  Brest. 
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Tandis  qu'ils  n'osaient  ainsi  dégarnir  leurs 
côtes  de  troupes  et  de  vaisseaux,  une  escadre 
française  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  y  compris 
quelques  frégates,  sortit,  le  8  avril  175Q,  du  port 
de  Toulon,  accompagnée  de  çent  trente-huit  bâ- 
timens de  transport,  ayant  à  bord  toute  l'armée 
de  Provence,  commandée  par  le  maréchal  de 
Richelieu. 

Elle  prit  sa  route  vers  l'Ile  dp  Minorque,  et  fit 
sa  descente,  le  jour  de  Piques,  à  trois  heures 
après-midi,  sans  la  moindre  opposition  de  la  part 
des  Anglais,  qui  se  retirèrent  avec  précipitation 
vers  la  principale  forteresse  de  l'île,  où  ils  se 
renfermèrent  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

Les  Français  trouvèrent  d'abord  plus  de  diffi- 
cultés qu'ils  n'avaient  cru  dans  le  siège  du  fort 
Saint -Philippe.  Les  chemins  étaient  imprati- 
cables, et,  les  Anglais  ayant  fait  tuer  toutes  les 
bétes  à  corpes,  il  fallut  se  servir  de  celles  desti- 
nées à  l'approvisionnement  de  l'armée  pour 
transporter  Ji  artillerie  :  ce  qui  en  fit  périr  beau- 
coup. 

Quand  la  descente  fut  entièrement  effectuée, 
le  maréchal  renvoya  en  Provence  tous  les  bâti- 
mens de  transport,  et  on  fut  un  mois  entier  à 
faire  les  dispositions  du  siège  et  à  placer  les 
batteries. 

Dès  que  les  Anglais  ne  purent  douter  que  c'é- 
tait à  Mahon  que  l'on  en  voulait,  ils  pensèrent 
sérieusement  à  le  secourir.  L'amiral  Byng,  aveo 
une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux,  partit  des 
ports  d'Angleterre,  avec  des  troupes  et  des 
vivres,  pour  ravitailler  et  renforcer  la  garnison 
de  Saint-Philippe. 

Cette  escadre  entra  dans  la  Méditerranée  sans 
aucun  obstacle,  et  ne  fut  aperçue  que  le  17  mai, 
à  la  hauteur  de  Majorque,  par  une  frégate  qu'on 
avait  envoyée  à  la  découverte. 

Sur  cet  avis,  M.  de  La  Galissonnière,  qui  com- 
mandait l'escadre  française,  prit  la  résolution 
d'aller  combattre  les  Anglais. 

L'escadre  française  souffrit  peu  dans  cette  af- 
faire, et  la  victoire,  qu'elle  remporta,  lui  coûta  à 
peine  cent,  cinquante  hommes.  Contente  d'avoir 
battu  les  Anglais  sur  leur  élément,  elle  revint 
dans  les  parages  de  Mahon  continuer  d'en  proté- 
ger le  siège. 

Le  retour  de  l'escadre  victorieuse  ôta  dès-lors 
toute  espérance  de  secours  aux  assiégés;  et  l'ar- 
deur des  assiégeans  redoublant  par  ce  commen- 
cement de  bonne  fortune,  on  eut  lieu  d'espérer 
de  se  voir  bientôt  maître  de  la  place  ;  effecti- 
vement, elle  capitula,  et  le  29  juin  les  Fronçais 
en  prirent  possession. 

On  reconnut  alors  tout  ce  qu'une  marine  bien 
entretenue  donnait  de  force  a  un  Etat,  et,  abju- 
rant la  timide  politique  du  Cardinal  de  Fleury, 
on  travailla  dans  tous  les  ports  de  France,  avec 
.  une  ardeur  incroyable,  à  la  construction  de  nou- 
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veaux  vaisseaux.  En  moins  d'un  an,  on  parvint  à 
en  armer  plus  de  vingt  dans  le  port  de  Toulon, 
et  plus  de  quarante  dans  ceux  de  Rochefort  et  de 
Brest.  On  vit,  dans  le  combat  de  M.  de  La  Ga- 
lissonnière  contre  l'amiral  Byng,  ce  que  cette 
marine  renaissante  était  capable  d'exécuter,  et 
Ton  en  tira  les  présages  les  plus  heureux  pour 
l'avenir.  Cependant,  après  une  suite  de  succès 
et  de  revers,  la  France  finit  par  perdre,  dans 
cette  guerre,  ses  hommes  de  mer,  ses  vaisseaux, 
son  commerce  et  l'une  de  ses  pins  importantes 
colonies,  ce  Canada  qu'on  avait  si  justement  dé- 
coré du  beau  nom  de  Nouvelle-France.  Lors  de 
la  paix  de  1763,  la  marine  française  se  trouvait 
dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Sous  Louis  XVI,  la  guerre  d'Amérique  donna 
lieu  à  des  armemens,  fit  faire  des  efforts  en  fa- 
veur de  la  marine.  Mais  l'épuisement  de  l'Etat, 
la  faiblesse  de  la  cour  et  la  grande  commotion 
qui  en  fut  la  conséquence,  firent  négliger  cette 
partie  essentielle  de  la  puissance  nationale,  qui, 
dans  le  cours  de  la  révolution,  fut  loin  de  repren- 
dre son  ascendant. 

On  sait  qu'à  certaines  époques  de  la  période 
révolutionnaire,  la  marine  française  obtint  de 
beaux  mais  rares  succès  sur  les  Anglais. 

Sous  le  régime  impérial,  nul  doute  que,  si 
l'exaltation  militaire  qui  régnait  en  France  se  fût 
portée  avec  plus  d'ardeur  vers  la  marine,  cette 
partie  si  essentielle  de  la  force  nationale  n'eût 
reçu  les  plus  grands  développemens.  —  Ses  re- 
vers comme  ses  succès  furent  glorieux. 

La  grande  préoccupation  des  guerres  conti- 
nentales, qui  ne  faisaient  trêve  un  moment  que 
pour  permettre  au  génie  de  l'empereur  de  s'ap- 
pliquer aux  besoins  de  l'administration  inté- 
rieure, le  détournèrent  des  choses  de  la  marine, 
dont  il  appréciait  cependant  l'utilité  et  la  gran- 
deur; mais  le  temps  lui  manqua.  Depuis  trente 
ans  notre  marine  a  prodigieusement  grandi  et 
l'avenir  est  à  nous» 


MŒURS  DES  HOMMES  DE  MER. 

L'origine  de  l'homme  de  vigie  remonte  au 
temps  des  navigations  les  plus  anciennes  :  c'était 
le  proreta  des  Trirèmes  romaines ,  le  vigiles  sur 
les  nayes  des  croisés ,  la  vedetta  des  galeasses 
deVenise.  C'était,  sur  les  vaisseaux  de  l'antiquité, 
comme  sur  nos  bàtimens  actuels,  la  sentinelle  de 
découverte  en  mer ,  qui,  du  sommet  élevé  d'un 
mât  du  navire,  est  attentive  à  signaler  l'appa- 
rition soudaine  des  objets  éloignés. 

Les  traditions  nous  apprennent  que  le  proreta 
des  Romains  veillait  de  nuit  et  de  jour,  caché 
dans  le  stolus  ou  guérite  de  proue,  moins  élevée 
que  le  thalamus,  ou  gaillard  d'avant,  ce  qui  le 
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fait  ressembler  à  notre  homme  de  bossoir;  que 
le  vigiles  des  galères  de  saint  Louis  regardait 
enfermé  dans  le  corbis,  sorte  de  cage  ou  de  cor- 
beille fixée  au  haut  d'un  mât  très-court  ;  et  que 
la  vedetta  des  Génois  et  des  Vénitiens  veillait 
assis  dans  la  gabie  de  leurs  ramberges.  Or,  tous 
ces  points  de  découverte,  à  bord  de  ces  diverses 
sortes  de  navires,  étaient  moins  élevés  au-dessus 
de  la  mer  que  les  hunes  de  nos  corvettes  ac- 
tuelles; les  objets  n'en  pouvaient  donc  être  aper- 
çus qu'à  de  petites  distances,  ce  qui  nous  permet 
de  supposer  que  la  nécessité  d'être  averti  de  leur 
approche  n'avait  pas  alors  l'importance  que  les 
hasards  de  la  mer  y  attachent  aujourd'hui  :  hypo- 
thèse qui  réagit  sur  l'homme  de  vigie  de  ces 
temps  reculés,  en  le  déparant  d'une  partie  de 
son  intérêt. 

De  nos  jours,  l'homme  de  vigie  et  son  motif  se 
montrent  dans  un  cadre  plus  large  et  plus  poé- 
tique. Ce  n'est  plus  seulement  sur  l'horizon  cir- 
conscrit d'une  mer  méditerranée,  étroite  et  re- 
battue, qu'il  exerce  l'activité  de  ses  veilles  ;  c'est 
maintenant  le  globe  océanien  tout  entier,  qui  est 
devenu  le  théâtre  de  sa  vigilance  ;  ce  n'est  plus 
seulement  l'apparition  soudaine  d'un  ennemi  ra- 
pide et  redouté  qu'il  lui  faut  épier,  mais  aussi 
tous  les  accidens  d'Océan  qui  compliquent  au- 
jourd'hui le  destin  d'un  vaisseau  voyageur,  alors 
que,  poursuivant  la  fortune  sur  des  mers  sans  li- 
mites et  parfois  inconnues,  entre  les  écueils  mo- 
biles de  leurs  vagues  glacées,  et  exposé  aux  dés- 
astres possibles  des  longues  navigations  solitaires, 
chaque  objet  éloigne  devient  pour  lui  un  sujet  de 
méfiance  ou  d'espoir.  Le  besoin  d'être  averti  au 
plus  tôt  de  leur  approche  a  grandi  avec  celui 
d'être  préparé  à  l'événement  qu'ils  présagent. 
Aussi  le  point  d'où  l'homme  de  vigie  les  cherche 
de  son  regard,  sur  la  vaste  étendue  d'eau  qui  se 
déroule  autour  de  lui,  s'est  élevé  à  mesure  que  la 
hardiesse  du  navigateur  y  a  étendu  le  cercle  de 
ses  émotions;  soft  qu'elles  lui  viennent  d'un  dan- 
ger qui  le  menace,  ou  d'une  espérance  qui  lui 
sourit.  La  pose  agitée  de  cette  sentinelle  aérienne 
occupée  de  sa  sûreté,  et  du  soin  de  signaler  tout 
ce  qui,  à  ses  yeux,  semble  troubler  l'aspect  uni- 
forme de  l'immense  solitude,  la  met  en  premier 
plan  dans  le  tableau  impressif  d'un  navire  en 
pleine  mer;  et,  soit  que  la  crainte  des  rencontres 
funestes,  le  besoin  pressant  d'un  secours  attardé, 
la  recherche  d'un  rivage,  ou  l'attente  d'une  proie 
aient  placé  l'homme  de  vigie  au  sommet  de  ce  mât 
flexible,  toujours  est-il  là  comme  un  témoignage 
qui  révèle  et  formule  l'anxiété  constante  des  na- 
vigateurs, durant  leurs  courses  aventureuses. 

Nous  décrirons  ici  l'homme  de  vigie  du  navire 
de  guerre,  parce  qu'il  y  est  plus  fortement  typé, 
comme  tout  ce  qui  obéit  à  l'influence  de  ce  théâ- 
tre classique  de  la  vie  maritime.  Nous  le  pren- 
drons aussi  sur  le  navire  du  commerce,  où  la 
faiblesse  comparée  des  moyens  de  sécurité  y  sou- 
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levant  aussi  des  émotions  fortes,  répand  sur 
l'homme  de  vigie  l'intérêt  qui  l'offre  à  nos  des* 
criptions  empruntées  à  nos  souvenirs. 

Le  navire  est  à  peine  en  mer,  la  terre  du  ri- 
vage est  à  peine  disparue  dans  l'éloignement, 
que  déjà  l'intérêt  commun  appelle  l'homme 
de  vigie  à  son  poste.  C'est  ordinairement  un 
jeune  matelot  aux  bons  yeux,  pris  parmi  ceux  de 
quart,  dits  matelots  sur  le  pont,  c'est-à-dire  ceux 
qui  n'ont  pas  de  fonctions  spéciales,  comme 
les  timoniers,  les  gabiers,  etc.,  etc.  Il  se  pré- 
sente et  reçoit  ses  instructions  du  quartier-maître 
de  quart,  chargé  de  désigner  les  hommes  de  vi- 
gie à  tour  de  rôle.  Ces  instructions  lui  prescri- 
vent de  bien  regarder  autour  de  l'horizon  ;  et, 
s'il  aperçoit  quelque  chose  de  remarquable,  d'a- 
vertir aussitôt,  en  accusant  à  haute  voix  les  objets 
aperçus,  tels  qu'ils  lui  paraîtront ,  soit  terre, 
navires,  dangers,  épaves,  et  jusqu'aux  poissons 
et  vols  d'oiseaux.  C'est  quelque  chose  d'analo- 
gue à  la  consigne  donnée  par  le  caporal  à  une 
sentinelle  dans  les  régimens;  atec  cette  diffé- 
rence qu'à  la  gravité  de  ces  ordres,  notre  caporal 
goudronné  mêle  toujours  pour  finale  quelqu'un 
de  ces  lazzis  caractéristiques  de  son  humeur  ori- 
ginale ;  ainsi,  il  terminera  sa  consigne  en  recom- 
mandant ironiquement  à  son  délégué  de  ne  pas 
s'endormir  là-haut  quoiqu'on  y  soit  bercé;  à  quoi 
l'homme  de  vigie,  pour  dire  que  la  recomman- 
dation est  inutile,  répond  :  11  n'y  a  pas  de  soins, 
et  s'élance  dans  les  cordages. 

Il  s'élance  d'abord,  mais  ce  rapide  mouvement 
ascensionnel  est  tout-à-coup  réprimé  :  non,  l'hom- 
me de  vigie,  pour  se  rendre  à  son  poste,  n'a  pas 
cette  allure  souple  et  vite  qui  lui  est  ordinaire  sur 
cet  appareil  de  mâts  etde  cordes  ;  c'est  qu'il  songe, 
en  se  rendant  en  vigie,  qu'il  y  sera  pour  deux  heu- 
res ennuyeuses ,  et  conclut  de  là  qu'il  y  sera  toujours 
assez  tôt.  Le  matelot  est  de  bonne  foi  dans  son 
service,  mais  autant  que  possible  s'en  épargner  les 
ennuis  est  sa  spéculation;  passons-la-lui.  Cepen- 
dant il  arrive  ;  et  que  ne  pouvez-vous  le  voir 
assis  sur  cette  vergue  de  perroquet,  hissée  à  la 
tête  d'un  mât  grêle  et  vacillant,  les  jambes  pen- 
dantes sur  le  devant  de  la  voile ,  entourant  de 
l'un  de  ses  bras  quelque  manœuvre  dormante, 
qui  lui  sert  d'appui  contre  les  saccades  du  tan- 
gage et  les  pentes  du  roulis,  balancé  au-des- 
sus de  la  vague  qui  se  rue  contre  le  navire; 
fouetté  par  la  brusquerie  des  rafales ,  ou  courbé 
sous  la  pluie  des  grains  ;  dardé  par  les  feux  de 
Equateur,  ou  transi  sous  le  givre  des  pôles  ;  il 
est  là,  le  cou  tendu,  parcourant  de  ses  yeux  en- 
doloris la  ligne  monotone  d'un  horizon  inap- 
prochable  ;  épiant  dans  le  vague  de  l'espace  le 
profil  vaporeux  de  quelque  voile  ou  de  quelque 
terre  à  signaler  ;  puis,  ramenant  autour  du  vais- 
seau son  regard  abaissé  sur  la  surface  mou- 
tonneuse de  la  mer,  il  cherche  à  y  découvrir  par- 
mi l'écume  des  lames,  et  sur  le  dos  des  houles, 


quelques  épaves  à  dénoncer  par  son  cri  d'éveil. 
Là,  séparé  des  hommes  et  veillant  pour  eux, 
sous  l'empire  d'une  discipline  qui  punit  et  ne  ré- 
compense pas,  toutes  distractions  lui  sont  sévè- 
rement défendues,  même  celles  provoquées  par 
des  cas  nouveaux  :  ainsi,  sous  certains  climats, 
quand  il  est  visité,  dans  son  exil  aérien,  par 
les  frégates  et  les  fous,  espèces  de  vautours  de 
mer,  aux  becs  crochus  et  tranchans,  aux  serres 
palmées,  et  aux  larges  envergures,  qui,  attirés 
par  le  vaisseau,  entourent  en  curieux  l'homme 
de  vigie  ;  s'ils  l'effleurent  dans  leur  vol  rapide, 
ou  l'inquiètent  en  planant  audacieusement  à  ses 
côtés,  il  ne  lui  est  permis  de  s'en  occuper  que 
pour  s'en  défendre. 

Si  la  surface  de  la  mer  est  sillonnée  en  tous 
sens  par  des  navires,  leur  dispersion  sur  son  im- 
mense étendue  est  telle,  que  les  intervalles  qui  sé- 
parent ces  navires,  sans  en  excepter  ceux  qui  ten- 
dent vers  un  même  but,  sont  encore  de  vastes  dé- 
serts, au  milieu  desquels  les  rencontres  sont  des 
événemens  très-rares.  De  là,  souvent,  de  longues 
séries  de  jours  sans  la  vue  d'un  seul  bâtiment; 
croyez  alors  au  besoin  intime  du  navigateur  d'en 
voir  paraître  ;  et,  lorsque  tous  les  yeux  en  cher- 
chent sur  cette  ligne  unie  et  circulaire  qui  borne 
l'espace,  combien  de  fois  les  regards  se  tournent 
vers  l'homme  de  vigie,  comme  pour  lui  demander 

des  nouvelles  de  l'horizon  1  Enfin,  un  jour, 

quelque  chose  de  sombre,  d'indécis,  apparaît;  et 
dans  le  doute  l'homme  de  vigie  crie  :  Navire  !.... 
Ce  cri  qui  tombe  du  ciel  avec  ce  ton  de  lointain, 
soutenu  et  solennel,  comme  celui  d'un  augure, 
magnétise  sur  son  passage,  et,  jusqu'aux  profon- 
deurs du  vaisseau,  il  répand  l'impression.... 
Qu'annonce-t-il?  renferme-t-il  une  question  de  vie 
ou  de  mort,  de  liberté  ou  d'esclavage  pour  tous?. .. 
Est-ce  un  vaisseau  à  combattre?  Est-ce  une  proie 
qui  vient  s'offrir?  Est-ce  un  vaisseau  ami,  por- 
teur de  nouvelles  du  pays  ?          Et  toutes  ces 

pensées  rapides  s'agitent  dans  un  silence  que 
vient  interrompre  le  colloque  qui  s'engage  entre 
l'officier  de  quart  et  l'homme  de  vigie  :  c  Na- 
vire!...—  Où?.,  demande  l'officier.  —  Devant 
nous  ;  à  toute  vue,»  répond  la  vigie.  Et  aussitôt 
l'aspirant,  jeune  officier  alerte  à  monter,  et  ha- 
bile à  reconnaître  une  voile  à  grande  distance, 
s'élance  dans  les  cordages,  armé  de  sa  longue- 
vue  qu'il  porte  en  bandoulière;  il  monte  jusqu'à 
l'homme  de  vigie,  qui  lui  pointe  à  l'horizon  l'om- 
bre aperçue. 

Mais  pour  diriger  avec  succès  l'instrument 
consultant,  et  s'affermir  en  même  temps  sur  cette 
vergue  haute  et  vacillante,  sans  autres  points  sai- 
sissables  que  des  cordages  suifés  et  glissans,  l'as- 
pirant n'a  pas  assez  de  ses  deux  mains;  mais 
l'homme  de  vigie  lui  vient  en  aide,  et  celui-ci  se 
retenant  d'une  main,  consacre  l'autre  à  retenir 
l'aspirant  qui  se  confie  à  ce  point  d'appui,  tandis 
qu'il  interroge  sa  longue-vue,  dont  le  tube  ré* 
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vélateur  lui  fournit  bientôt  tes  données  d'un  rap- 
port k  faire  au  commandant,  qui  ordonne  aus- 
sitôt des  dispositions  en  conséquence  des  con- 
jectures qu'il  déduit  de  ce  rapport. 

Dans  les  longues  navigations,  quand  le  vais- 
seau traverse  des  parages  où  des  mois  entiers 
se  passent  sans  que  la  vue  d'aucun  objet  exté- 
rieur ne  vienne  accidenter  la  sublime  monotonie 
du  spectacle  de  l'Océan,  alors  les  heures  de 
l'homme  de  vigie  sont  bien  longues!  Et  cependant 
la  ressource  si  chère  au  matelot  contre  ses  en- 
nuis, sa  pipe  si  puissante  à  les  chasser  en  fumée, 
lui  est  sévèrement  interdite.  Hais  il  en  appelle  à 
son  suppléant,  à  la  consolante  chique  :  il  la  sa- 
voure, il  la  presse,  et  voit  s'écouler  plus  rapide- 
ment dans  le  suc  que  sa  bouche  en  exprime,  les 
minutes  si  lentes  à  passer  sans  elle  ;  aussi  défie- 
rions-nous hardiment  de  trouver  un  petit  perro- 
quet de  navire  de  guerre,  dont  la  toile  ne  porte 
sur  sa  face  antérieure  le  marquetage  bistré  qui 
témoigne  du  recours  infaillible  de  la  chique  ré- 
créative de  l'homme  de  vigie.  Mais  si,  par  la  lon- 
gueur imprévue  du  voyage,  sa  provision  de  tabac 
épuisée  le  prive  de  cette  précieuse  ressource, 
il  devient  triste  et  patient  ;  il  recherche  la  soli- 
tude, et  ses  heures  de  vigie  n'ont  plus  d'ennuis  : 
il  les  passe  à  remémorer  des  souvenirs  qui  plai- 
sent à  son  cœur. 

L'un  des  plus  féconds  collaborateurs  de  la 
France  Maritime  a  dit  avec  vérité,  dans  son 
article  du  Voltigeur  Hollandais,  que  les  matelots 
réunis  content;  et  nous,  nous  disons  que  le  ma- 
telot seul  chante.  11  chante,  et  ses  chants  se  rap- 
portent toujours  à  lui  :  c'est  sa  manière  de  pen- 
ser tout  haut,  sans  crainte  de  paraître  un  fou  à 
qui  l'écoute;  ajoutons  d'ailleurs,  que  dans  ce  cas 
il  ne  cherche  pas  d'auditoire.  Car  notez  bien  que 
si  les  chants  de  réunion  du  matelot  sont  gais, 
graveleux,  obscènes  même,  son  chant  solitaire 
est  mélancolique,  tendre  et  religieux;  et,  comme 
s'il  était  honteux  de  ce  quart-d'heure  d'attendris- 
sement, si  opposé  à  l'allure  matelote  convenue, 
il  se  cache  pour  lui  donner  cours;  aussi  ses  heu- 
res de  vigie  loi  viennent-elles  bien  à  propos  pour 
s'y  livrer  sans  contrainte,  au  risque  même  de 
laisser  languir  sa  vigilance  ;  mais  les  exigences 
de  son  service  à  cet  égard  ne  s'accommodent 
pas  de  sa  sensibilité,  et  une  anecdote  qui  le 
prouve,  trouve  ici  sa  place;  elle  s'est  passée  en 
4806,  à  bord  de  la  frégate  le  Président,  faisant 
partie  d'une  division  navale  aux  ordres  du  com- 
mandant l'Hermite.  Un  jour  cette  division  tra- 
versait l'un  de  ces  parages  que  l'on  pourrait  ap- 
peler le  far  niente  de  l'homme  de  vigie.  Pas  un 
navire  ne  s'était  moniré  depuis  cinq  semaines,  et 
rien  ne  devait  faire  supposer  qu'il  pût  s'en  pré- 
senter de  sitôt.  Ce  jour  là,  la  frégate  le  Prési- 
dent chassait  en  avant,  par  un  de  ces  temps  si 
fréquens  dans  la  zone  torride ,  où  la  brise  sans 
force  laisse  peser  sur  la  mer  les  masses  immo- 
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biles  d'une  atmosphère  chaude  et  lassante.  Un* 
houle  longue  et  sans  bruissement  imprimait  à  la 
frégate  un  roulis  lent  et  monotone  ;  les  voiles 
battaient  le  mât  ;  et  le  cri  aigre  et  traînant  des 
racages  dans  la  mâture  agaçaient  l'apathie  des 
hommes  de  quart. 

C'était  le  matin;  et  l'un  des  aspirans  de  la 
frégate,  aujourd'hui  collaborateur  de  la  Frane^ 
Maritime,  de  qui  nous  tenons  cette  anecdote, 
faisait  dans  ce  moment-là,  sur  le  mât  de  mi- 
saine, une  excursion  ascensionnelle  non  obligée 
que  le  désœuvrement  provoquait.  Perché  au  bout 
de  la  vergue  du  petit-hunier,  il  se  plaisait  à  se 
laisser  balancer  au-dessus  de  la  mer  par  les  rou- 
lis de  la  frégate,  en  parcourant  de  son  regard 
l'horizon  faiblement  tranché  sur  le  fond  du  ciel. 

L'homme  de  vigie,  bien  assis  sur  la  vergue  du 
petit  perroquet,  tout  en  veillant,  chantait;  c'était 
un  matelot,  beau  jeune  homme,  né  pécheur  sur 
la  côte  de  Bretagne.  Son  chant  breton,  empreint 
de  mélancolie,  avait,  dans  son  rhythme  doux  et 
scandé,  une  mélodie  entraînante  qui  faisait  écou- 
ter. Les  paroles  de  son  chant  étaient  des  souve- 
nirs de  pays  et  de  famille ,  dans  lesquelles  ses 
vieux  parens,  ses  sœurs,  son  village,  ses  rochers, 
sa  chaloupe,  et  surtout  son  Hélène,  sa  mie  au 
sœur  si  donnant,  comme  il  disait,  passaient  tour- 
à-tour  parés  de  leurs  droits  sur  son  cœur,  et 
portés  sur  un  même  refrain  en  forme  d'invoca- 
tion fervente  à  la  sainte  sa  patronne  pour  lui 
conserver  tous  ces  biens.  A  son  dernier  couplet, 
l'homme  de  vigie  avait  laissé  tomber  sa  tète  sur 
sa  poitrine  :  il  ne  regardait  plus  l'horizon. 

L'aspirant  écoutait  encore  ;  ému  lui-même  d'un 
chant  qui  le  rendait  rêveur  en  y  retrouvant  des 
souvenirs  de  patrie,  car  il  est  breton,  il  leva  les 
yeux  vers  l'homme  de  vigie,  et  le  voyant  dans  une 
pose  peu  appropriée  à  sa  mission,  il  monta  jus- 
qu'à lui  ;  il  le  trouva  accablé  sous  le  poids  des 
émotions  que  son  chant  et  ses  pensées  venaient 
de  remuer  dans  son  âme;  de  grosses  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux.  L'aspirant  ouvrait  la  bou- 
che pour  rappeler  ce  matelot  à  son  devoir,  quand 
le  cri  de  :  Navire/  partit  de  plus  bas.  A  ce  cri 
tous  deux  levèrent  la  tête,  et  virent  très-claire- 
ment un  navire  au  vent  !  c  Malheureux,  que  fais- 
tu  donc?  dit  l'aspirant.  —  Ah!  H.  L...,  je  suis 
perdu,  >  articula  l'homme  de  vigie.  En  effet,  un 
gabier  de  misaine,  en  montant  dans  les  haubans 
de  hune,  venait  d'apercevoir  ce  navire,  et  l'avait 
étourdiment  annoncé;  nous  disons  étourdiment, 
car  il  reconnut  qu'il  venait  de  compromettre  gra- 
vement l'homme  de  vigie  place  pour  le  voir  avant 
lui,  et  l'on  sait  que  les  matelot  craignent  et  évi- 
tent de  se  nuire  en  matière  de  service  ;  mais  il 
s'était  laissé  entraîné  par  la  gloriole  d'annoncer 
un  navire  après  avoir  été  si  long-temps  privé  d'en 
voir.  Il  voulut  réparer  cette  faute  en  faisant  tour- 
ner le  fait  à  l'avantage  de  l'homme  de  vigie,  mais 
ce  fut  impossible;  des  témoins  affirmaient  que 
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te  gabier  avait  vu  le  premier.  Déjà  plusieurs 
hommes  de  quart,  et  entre  autres  l'aspira  Ht  de 
service,  venaient  de  s'élancer  pour  reconnaître 
cette  voile  ;  et  le  rapport  qui  en  fut  fait  au  com- 
mandant de  la  frégate  était  de  nature  à  lui  faire 
juger  que  cette  voile  aurait  dû  être  annoncée  de- 
puis une  heure,  c  Que  fait  donc  l'homme  de  vi- 
gie? s'écria-t-H  irrité  ;  ou  il  ne  veille  pas,  ou  il 
n'accuse  pas  ce  au'il  aperçoit!  »  Et  ce  dilemme  in- 
criminait péremptoirement  le  malheureux  mate- 
lot. Ce  qui  aggravait  encore  sa  faute,  et  la  rendait 
impardonnable,  c  est  que  la  frégate  chassait  en 
découverte;  et  si  ce  navire  eût  été  aperçu  d'à-» 
bord  par  les  bâtimens  arriérés  de  l'escadre, 
quelle  note  pour  le  commandant  de  la  frégate  en 
vedette  1  Or  donc,  service  négligé,  et  amour- 
propre  d'un  commandant  fier  et  despote  compro- 
mis ;  tout  le  jugement  se  résumait  dans  ces  quel- 
ques mots.  L'homme  de  vigie  fut  appelé;  il  ne 
sut  passe  défendre.  En  vain  l'aspirant  qui  se  trou- 
vait avec  lui  nasarua-wi  quelques  mots  en  sa  £it 
veur,  en  objectant  que  l'état  de  l'horizon  était  tel* 

?(Ue  l'on  voyait  mieux  de  plus  bas  :  line  épreuve 
àite  aussitôt  rendit  son  objection  inadmissible; 
il  fut  lui-même  accusé  de  négligence,  et  envoyé 
aux  arrêts  en  charte-privée,  c'est-à-dire  à  la  f*9$e  ' 
aux  lions,  et  le  malheureux  homme  de  vigie  con- 
damné à  recevoir  vniRt^inqTcoups  de  corde  1  Telle 
était  alors  la  justice  distributivc  sur  nosbàtimens 
de  guerre,  à  bord  desquels  les  ordonnances,  les 
lois,  les  arrêtés,  les  codes  qui  surchargent  no- 
tre législation  maritime  n'empêchaient  pas  les 
commanda n s  d'avoir  aussi  leur  charte  à  merci, 
avec  leur  article  14  de  despotique  mémoire. 

L'homme  de  vigie  est  donc  r<eil  du  vaisseau; 
sa  sentinelle  avancée;  l'éclaireur  de  sa  marche  : 
il  doit  dénoncer  tout  cè  qui  au  dehors  lui  paraît 
digne  d'un  examen  plus  approfondi;  on  ne  lui 
tient  pas  rancune  pour  les  annonces  funestes,  on 
lui  envie  les  aperçus  favorables.  Les  impressions 
que  répand  son  cri  de  veille  sont  toujours  eh 
raison  de  l  oDjet  auquel  n  se  rapporte,  et  de  ta 
situation  du  navire  et  dé  Pétat  de  l'équipage  au 
moment.  Il  en  est  de  terribles,  il  en  est  de  con- 
solantes, toujours  extrêmes  par  leur  valeur  lo- 
cale, et  se  prêtant  difficilement  aux  descriptions. 
Gomment  dire  l'effet  que  produit  parmi  tout  un 
équipage  ce  cri  inattendu  de  l'homme  de  vigie  : 
cBrisans  devant  nous?...»  Des  brisans!  quand  la 
position  présumée  du  navire  n'en  faisait  pas  soup- 
çonner si  près  !  On  se  précipite  sur  les  mâts  pour 
les  voir,  les  reconnaître,  et  en  déterminer  la  po- 
sition... Et  en  effet,  on  les  voit,  sous  les  formes 
de  gerbes  écume  use  s  soulevées  par  le  choc  des 
vagues  sourdes  contre  des  rochers  à  fleur  d'eau; 
bientôt  on  aperçoit  les  têtes  noires  et  aiguës  des 
roches  se  dessiner  sur  la  nappe  d'écume  qui  se 
déroule  autour  d'elles  comme  un  suaire  !  Elles  sont 
droit  devant  le  navire!  Une  heure  de  marche  de 
plus,  et  il  s'y  brisait!  Grttads  Dieux!  si  c'eAt  été 


la  nuit!....  L'homme  de  vigie  a  été  te  sauveur. 

L'histoire  nous  fournit  des  exemptes  épou- 
vantables de  navires  au  milieu  de  l'Océan,  et  en 
proie  à  l'horrible  famine,  ou  dévorés  par  l'incen- 
die, ou  enfin  prêts  à  s'abîmer  sous  le  poids  de 
leur  détrfesse  ;  eh  bien  !  dans  ces  drames  terri- 
bles, dont  nous  n'essaierons  pas  de  peindre 
l'horreur;  dans  ces  momens  d'angoisse  où  la  vie 
s'épuise  sous  tes  efforts  tentés  pour  la  conserver; 
où  la  mort  qu'on  voit  venir  est  une  mort  multiple, 
s'il  est  encore  une  espérance  qui  soutienne  le  cou- 
rage, elle  est  toute  dans  l'homme  de  vigie.  Ohl 
eomme  les  regards  se  tournent  vers  lui,  et  sem- 
blent lui  demander. .  .Ne  vois-tu  rien  venir?. .  .Et  si 
dans  cette  heure,  que  l'âraè  résignée  accepte 
pour  là  dernière,  la  Providence  veut  que  l'homme 
de  vigie  Jette  encore  son  cri  de  Navire.1  cri  su- 
blime alors,  et  qui  peut  se  traduire  par  secours  I 
salutl..  nous  laissons  aux  imaginations  heureuses 
et  poétiques  à  concevoir  l'effet  magique  de  ce 
eri  providentiel. 

Sans  être  aussi  impresstf ,  il  est  encore  un  cri  de 
vigie  plus  consolant,  et  qui  vient  effacer  le  souve- 
nir de  toutes  les  vicissitudes  du  voyage:  c'est  celui 
de  Terre  !  Nous  entendons  terre  de  la  patrie,  terre 
du  port  du  retour  ;  oh  !  celui-là  rend  fou  de  bon- 
heur; le  marin  qui  semble  le  plus  tranquille  après 
l'avoir  entendu,  souffre  du  trop-plein  de  sa  joie 
concentrée;  mais  les  autres,  de  combien  de  ma- 
nières ils  la  manifestent  !  dans  leur  délire,  ils 
bénissent  la  voix  qui  a  signalé  cette  terre  tant 
désirée.  —  Oh!  bravo  l'homme  de  vigie!  A 
l'homme  de  vigie  le  pompon  !  — Qui  est-ce?  — 
C'est  un  tel;  — A-t-H  de  bons  yeux,  ce  chien-là  ! 
a-t-H  du  bonheur!  c'est  toujours  lui  qui  voit  la 
terre! 

Pour  terminer  cet  article,  nous  rappelons  que, 
dans  le  service  en  mer,  le  rapport  que  vient  foire 
à  PofBcier  de  quart  l'homme  de  vigie  en  descen- 
dant de  son  th&t,  après  y  avoir  été  remplacé,  est 
un  devoir  dont  on  ne  lui  pardonne  pas  l'oubli,  et 
nous  croyons  devoir  dire  que  cette  exigence  part 
d'une  disposition  bienveillante  ;  car  l'officier  ne 
manque  jamais  de  répondre  avec  certaine  bonté 
au  matelot  qui ,  chapeau  bas,  vient  lui  dire  : 
tMonsieur,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  vigie.» 

Le  cap.  P.  Ltco. 


VARIETES. 

Une  brise  légère  de  nord-est  murmurait  dans 
les  bouquets  de  sapins  qui  couvraient  les  hau- 
teurs de  Brighton.  Vers  l'intérieur,  les  immenses 
bruyères  du  comté  de  Sussex  courbaient  par 
ondulations  leurs  têtes  fleuries  comme  les  fols 
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dorés  d'un  lac  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Du 
côté  de  la  mer,  au  pied  même  de  cette  roche 
calcaire  qu'ombrageaient  ces  touffes  d'arbres 
isolés,  s'étendait  la  délicieuse  ville  de  Brighton, 
avec  ses  rues  en  pente  rapide,  où  pullulent  des 
balcons  si  artistement  dessinés  en  fil  de  fer,  qu'on 
les  prendrait  pour  les  croisées  mauresques  de 
l'Alhambra.  Au  milieu  du  boulingrin,  le  clocher 
de  l'église,  bâti  en  pyramide  gothique,  décou- 
pait ses  contours  gracieux  sur  l'azur  de  l'Océan. 
La  jetée  de  fer,  lancée  au  milieu  des  vagues  et 
soutenue  par  d'énormes  chaînes  scellées  dans  le 
roc,  semblait  se  balancer  sur  les  eaux  transpa- 
rentes de  la  Manche.  Le  long  des  promenades  qui 
suivent  le  bord  de  la  mer,  des  tilburys  roulaient 
au  galop;  on  voyait,  au  milieu  de  ces  chars  légers, 
caracoler  des  cavaliers  élégans  et  des  dames  en  ha- 
bits d'amazone;  on  apercevait  aussi  les  officiers 
avec  leurs  brillans  uniformes,  pendant  que,  sur  la 
plage,  la  musique  militaire,  environnée  de  groupes 
de  curieux,  exécutait  les  airs  nationaux.  Mais  ce 
qui  variait  l'aspect  solennel  de  ce  t  te  mer  imposante , 
d'un  ciel  uniforme,  et  de  cette  masse  de  maisons 
enlacées  dans  une  guirlande  de  balcons  en  ogives, 
c'étaient  les  clochers  pointus,  les  aiguilles  do- 
rées, les  flèches  et  les  pyramides  chinoises  qui 
surgissent  à  l'envi  des  toits  du  magnifique  palais 
des  rois  d'Angleterre.  Une  multitude  de  canots 
voguaient  le  long  du  rivage,  parmi  une  flottille  de 
yachts  avec  leurs  voiles  bizarrement  découpées, 
de  péniches  que  les  matelots  faisaient  voler  à 
coups  d'avirons,  de  yoles  pavoisées  de  bande- 
rolles  flottantes  et  de  pavillons  aux  brillantes, 
couleurs.  Les  bruits  lointains  de  cette  ville  joyeuse 
et  animée,  confondus  avec  le  mugissement  régu- 
lier de  la  vague  sur  une  plage  de  sable,  se  mê- 
laient encore  sur  le  sommet  de  la  colline  au 
bruissement  des  sapins,  et  il  y  avait  dans  ce  mur- 
mure des  deux  élémens  comme  un  accord  de  deux 
voix  puissantes  qui  trouvaient  un  écho  dans  une 
âme  mélancolique. 

Au  pied  de  ces  sapins  un  homme  se  tenait 
immobile,  les  yeux  fixés  sur  la  haute  mer,  dans 
l'attitude  d'une  profonde  attention,  qui  ne  pa- 
raissait cependant  pas  excitée  par  le  spectacle 
que  nous  venons  de  décrire.  Sa  veste  et  son 
chapeau  ciré  annonçaient  un  marin.  Il  diri- 
geait d'un  point  à  l'autre  de  l'horizon  une  de  ces 
lunettes  dont  on  a  coutume  de  se  servir  à  la  mer. 
A  mesure  qu'un  navire  paraissait,  son  regard 
perçant  en  suivait  quelques  minutes  l'allure  et 
les  agrès,  puis  il  murmurait  à  voix  basse  :  c  Voiles 
carrées  et  trois-mâts  ;  à  sa  dunette  élevée,  c'est 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes.  Et  cet 
autre  qui  fuit  vent  arrière,  avec  ses  bonnettes 
basses  balayant  la  mer  comme  la  queue  d'un 
requin,  ce  n'est  pas  encore  lui.  —  Ho!  hé!  An- 
dré !  (et  du  haut  du  sapin  qui  l'ombrageait,  la  voix 
d'un  enfant  placé  en  vigie  sur  la  branche  la  plus 
élevée,  répondit  à  cet  appel  avec  la  soumission 


d'un  mousse  au  commandement  de  son  capitaine) 
que  vois-tu  là  dans  la  direction  de  la  grande  pa- 
gode, au-dessous  de  ce  nuage  au  sud-ouest?  Est-ce 
l'aile  d'une  mouette  ou  le  pavillon  d'un  croiseur?» 
Et,  sans  attendre  la  réponse,  le  marin  considéra 
avec  une  attention  toujours  croissante  le  point 
blanc  qu'aucun  œil  humain,  outre  celui  d'un  con- 
trebandier, n'aurait  pu  découvrir  à  une  pareille 
distance.  —  c  Hem!  c'est  cela;  des  focs  aussi 
pointus  que  le  bec  d'un  courlis,  et  le  nez  dans  le 
vent  comme  un  souffleur  pendant  le  calme  ;  c'est 
bien  cela. — Allons,  André,  en  avant!  Si  le  loup 
de  mer  chasse  de  ce  côté,  il  peut  courir  bord  sur 
bord,  et  demain  la  cargaison  sera  sous  les  ro- 
chers de  Dieppe,  malgré  tous  les  croiseurs  du 
roi  et  les  douanes  françaises,  ou  jamais  smogleur 
anglais  n'aura  su  son  métier.  » 

Au  lieu  de  suivre  le  sentier  qui  conduisait  à  la 
ville,  le  marin  passa  sur  la  droite,  laissant  à  quel- 
ques pas  de  lui  les  dernières  maisons  du  fau- 
bourg, la  chapelle  ruinée  et  son  cimetière  rempli 
d'herbes  sèches,  au  milieu  desquelles  s'élèvent 
çà  et  là  des  pierres  grises  qui  marquent  les 
tombes,  les  croix  de  marbre,  les  monumens  char- 
gés d'inscriptions  et  de  couronnes  flétries.  L'en- 
fant avait  peine  à  suivre  son  compagnon  à  travers 
les  bruyères;  mais,  soit  que  la  crainte  involon- 
taire que  lui  inspirait  cette  solitude  du  séjour  de 
la  mort  lui  fit  hâter  le  pas,  soit  tout  autre  motif, 
il  se  tint  toujours  le  plus  près  possible  du  marin 
qni  le  précédait.  Mon  loin  du  rivage,  et  à  deux 
milles  environ  de  la  ville,  dans  une  anse  profonde 
où  se  brisent  les  dernières  vagues  de  la  marée 
montante,  le  contrebandier  approcha  un  sifflet 
de  sa  bouche,  et,  au  même  instant,  une  douzaine 
de  tètes  sortirent  des  dunes,  paraissant  avec 
précaution  hors  de  leurs  tanières,  comme  on  voit 
dans  les  prairies  de  l'Arkansas  et  du  Missouri  les 
chevreuils  alonger  leurs  museaux  au-dessus  des 
herbes  quand  le  chasseur  indien  imite,  en  souf- 
flant entre  ses  doigts,  le  gémissement  d'un  faon 
qui  appelle  sa  mère. 

Le  lieu  que  les  contrebandiers  avaient  choisi 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  baie  avancée,  et  à 
la  fois  si  basse,  que  les  plus  petites  chaloupes 
pouvaient  seules  y  entrer;  et  la  mer,  en  se  reti- 
rant, les  abandonnait  sur  un  lit  de  sable  fin,  qui 
couvre  la  côte  depuis  l'embouchure  de  l'Adur,  à 
Shoreham,  jusqu'aux  environs  de  Douvres.  Leur 
hutte  était  formée  d'espars,  de  gaffes  et  d'avi- 
rons recouverts  en  toiles  goudronnées,  et  les  ob- 
jets de  contrebande,  enterrés  dans  le  sable,  n'en 
sortaient  que  pour  charger  les  embarcations. 

Il  avait  d'abord  été  résolu  d'attendre  la  nuit 
pour  mieux  éviter  la  rencontre  du  sloop  de  guerre 
qui  croisait  entre  Dieppe  et  Brighton  ;  mais,  d'a- 
près les  observations  du  capitaine,  il  s'était  avancé 
directement  dans  le  nord,  et  devait  se  trouver 
tout-à-fait  hors  de  vue* 
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La  marée  monte  rapidement  dans  le  canal 
étroit  qui  sépare  la  France  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Chaque  vague  qui  expirait  sur  la  plage 
approchait  plus  près  de  la  chaloupe  des  smo- 
gleurs.  Quelle  impatience  que  celle  de  cet  équi- 

Kge,  dont  la  vitesse  du  navire  résumait  toutes 
i  pensées!  Et  comme  ils  fouillaient  avec  inquié- 
tude l'horizon  pour  chercher  si  aucune  menace  ne 
s'y  formait  au  caprice  du  temps  !  Dès  qu'elle  fut 
soulevée  par  les  flots,  elle  se  balança  en  tour- 
noyant sur  l'ancre  qui  la  retenait  au  rivage.  Cha- 
cun monta  à  bord  ;  les  gaffes  et  les  espars  re- 
prirent leur  place  sur  le  pont.  Alors  on  vit  la 
Aa loupe,  appuyée  par  une  brise  soutenue,  s'in- 
diner  de  plus  en  plus  sur  la  mer,  redresser 
avec  grâce  la  tAte.de  ses  mâts,  puis  enfin,  obéis- 
sant à  l'impulsion  simultanée  des  deux  voiles, 
décrire  son  sillon  d'écume  en  bondissant,  avec  ce 
murmure  qui  résonne  si  agréablement  à  l'oreille 
du  marin,  et  constitue  ce  bien-être  inexprimable, 
cette  joie  intime  qui  fàit  le  charme  de  la  naviga- 
tion. Les  curieux,  appuyés  sur  la  rampe  de  la  jetée 
de  Brighton,  auraient  eu  peine  à  distinguer  l'em- 
barcation volant  sous  ses  deux  voiles  toutes  gon- 
flées, et  qui  disparaissaient  rapidement  avec  leur 
teinte  sombre  de  goudron,  semblable  à  un  bois 
flottant,  débris  de  quelque  naufrage.  Vers  le 
nord,  marchait  aussi  à  angle  droit,  de  manière  à 
couper  la  route  aux  contrebandiers,  un  sloop  armé 
de  pierriers  et  d'une  pièce  à  pivot,  voguant  aussi 
vent-arrière,  ses  deux  focs  masqués  par  une  voile 
de  tréou;  la  brigantine,  vue  par  le  côté,  décri- 
vait un  vaste  croissant,  et  le  léger  navire  roulait 
majestueusement  sur  les  lames  précipitées  de  la 
Manche,  avec  la  rapidité  et  l'impatience  d'un 
croiseur  qui  cherche  sa  proie.  Il  eût  été  difficile 
de  savoir  au  juste  le  point  où  les  deux  bâtimens 
devaient  se  rencontrer  ;  car  la  manœuvre  inquiète 
de  la  chaloupe,  qui  laissait  arriver  de  plus  en  plus 
vers  le  sud,  indiquait  assez  que  ceux  qui  la  mon- 
taient eussent  désiré  éviter  l'entrevue.  Mais  le 
sloop  était  là,  suivant  leurs  pas  comme  une 
ombre,  et  chaque  impulsion  nouvelle  que  le  gou- 
vernail imprimait  à  la  chaloupe  était  répétée  par 
le  pilote  du  croiseur. 

C'était  le  moment  décisif  :  un  silence  profond 
régnait  à  bord  des  contrebandiers,  dont  le  chef 
avait  reconnu  la  présence  inattendue  d'un  enne- 
mi qu'il  croyait  si  loin;  mais,  fortement  appuyé 
à  la  barre,  il  suivait  toutes  les  manœuvres  du 
sloop  comme  un  cavalier  habile  sent  sous  ses  ge- 
noux le  moindre  mouvement  du  coursier  qu'il 
dompte.  Tout-à-coup  le  croiseur  mit  en  travers  : 
les  focs,  dirigés  dans  le  lit  du  vent,  s'agitaient  en 
frappant  les  poulies  de  leurs  écoutes  sur  l'avant 
du  navire;  la  voile  carrée,  rejetée  sur  le  mât, 
fut  carguée  à  moitié  pour  faciliter  la  manœuvre, 
et  le  capitaine,  s'élançant  sur  les  haubans,  afin 
de  mieux  distinguer  l'intérieur  de  l'embarcation 
suspecte,  saisit  son  porte-voix,  c  0  hé!  de  la 
TomU 
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barque  ;  qui  étes-vons?  —  Pécheurs  de  Dieppe, 
répondit  le  pilote  avec  un  accent  normand  af- 
fecté, pécheurs  de  Dieppe  !  —  Le  nom  de  la 
barque ï  —  L'Eclipsé,  répondit  la  même  voix. 
—  Feu  !  et  coulez  les  contrebandiers,  cria  le 
capitaine  du  sloop  en  sautant  sur  le  pont  :  ce 
sont  des  imposteurs  ;  l'Eclipsé  a  coulé  hier  sur 
la  barre  de  Calais  ;  pointez  dans  les  voiles,  et 
démâtez.  » 

L'ordre  fut  promptement  exécuté;  mais  les  in- 
trépides matelots  de  la  chaloupe  avaient  tourné 
vent-arrière,  n'offrant  plus  au  canon  du  sloop 
que  l'étroite  largeur  de  leur  embarcation.  Le 
boulet  arracha  l'aviron  des  mains  d'un  des  mate- 
lots, coupa  un  hauban  du  bas-mât,  et,  ricochant 
sur  la  tète  des  vagues  comme  un  poisson  volant, 
alla  tomber  à  cent  pas  en  avant  du  beaupré. 
Alors  commença  une  chasse  acharnée.  Le  smo- 
gleur,  avec  ses  voiles  hautes  et  pointues  tour- 
nées des  deux  côtés  en  dehors  du  pont,  aidé  de 
ses  six  avirons,  volait  sur  l'Océan  avec  la  rapidité 
d'un  yacht  de  Londres  que  le  courant  emporte 
sous  le  pont  de  la  Cité. 

Le  sloop,  de  son  côté,  poussé  par  son  immense 
brigantine  et  les  voiles  groupées  au  sommet  de 
son  mât  incliné  en  arrière,  suivait  de  près  l'objet 
de  sa  chasse. 

On  eût  dit,  à  chaque  fois  qu'il  courbait  une 
vague  sous  son  taillemer,  que  d'un  bond  il  allait 
dévorer  la  frêle  embarcation;  mais,  peu  à  peu, 
le  vent  tombait,  le  soleil  disparaissait  derrière 
les  brumes  de  l'Ile  de  Wight,  colorant  çà  et  là  les 
plus  hautes  lames  de  la  Manche;  les  lourds  avi- 
rons du  croiseur  tombaient  dans  le  flanc  des 
vagues  endormies  avec  un  bruit  sourd  auquel  ne 
répondait  que  faiblement  le  sillage  de  la  proue, 
tandis  que  les  hardis  contrebandiers  filaient  tou- 
jours, pleins  d'ardeur,  encouragés  par  la  voix  du 
chef  et  la  vue  de  leur  ennemi,  qui  commençait  à 
ralentir  sa  marche.  Les  étincelles  scintillaient 
sous  la  quille,  comme  l'éclair  jaillit  sous  le  pied 
d'un  cheval  au  galop;  et  les  petites  voiles  du 
navire  armé,  plus  élevées  que  celles  de  la  cha- 
loupe, ressentaient  seules  l'haleine  éteinte  de  la 
brise  du  soir,  qui  les  gonflait  en  passant,  puis 
elles  retombaient  flasques  et  ridées. 

C'était  l'heure  où  la  fumée  du  charbon,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  villes  anglaises  comme  un  dais 
de  vapeurs,  s'y  balance  jusqu'à  ce  que  la  rosée  de 
la  nuit  ou  le  souffle  du  matin  la  chasse  vers  l'oc- 
cident ou  la  dissolve  dans  l'air.  C'était  le  calme 
du  soir,  où  les  agrès  gémissent,  les  canons  rou- 
lent sur  l'entrepont  :  depuis  la  pomme  du  perro- 
quet jusqu'au  fond  de  la  cale,  tout  crie  et  soupire 
à  bord  des  grands  vaisseaux.  Cependant  les  con 
trebandiers  conservaient  leur  avantage,  et  l'im- 
prudent croiseur  les  chassait  toujours,  quoique 
de  loin,  marchant  au  hasard,  ou  à  peine  guidé 
par  le  feu  qui  brillait  à  l'extrémité  du  phare  de 
Brighton.  Une  brise  passagère  vint  à  rider  la  sur* 
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faee  de  la  mer.  et  enfla  les  voiles  toujours  his- 
sées du  sloop.  La  chaloupe  feignit  alors  de  ra- 
lentir sa  marcha;  mais  un  boulet  de  canon  brisa 
cette  fois  le  grand-mât,  et  sa  voile,  en  lambeaux, 
couvrit  le  popt  comme  un  drap  mortuaire. 

c  Maintenant  à  votre  tour,  les  limiers,  cris*  le 
patron  du  smogleur,  en  sondant  à  l'avant  de  sa 
barque  ;  il  en  est  temps.  Comment  trouvez-vous 
le  fond  de  la  baie?  »  Le  sloop  heurta  alors  un 
roc  à  fleur  (fcau,  avec  une  telle  violence,  que  la 
pointe  du  mât  trembla  comme  ta  chaîne  d'une 
ancre  que  le  courant  raidit  et  fait  vibrer.  Puis 
un  houra  !  partit  de  la  chaloupe  des  contre- 
bandiers :  sortant  victorieux  du  labyrinthe  d  e- 
cneils  où  ils  avaient  attiré  le  croiseur  pour  l'y 
perdre,  ils  disparurent  vers  la  haute  mer. 

Au  point  du  jour,  ce  sloop  si  brillant,  avec  ses 
canons  de  cuivre,  ses  sabords  peints  en  rouge, 
son  pont  aussi  luisant  qu'un  parquet  de  piosaique, 
n'offrait  plus  que  le  triste  aspect  d'un  navire  nau- 
fragé. Le  mit,  qu'il  avait  fallu  couper  pour  re- 
lever le  bâtiment,  était  renversé  à  la  traîne  ;  les 
voiles  et  les  cordages  pêle-mêle  sur  le  pont  ;  les 
chaloupes  étaient  employées  à  porter  à  la  côte 
ce  qui  pouvait  être  sauvé  de  cette  horrible  cata- 
strophe. La  violence  du  courant  menaçait  enpore 
d'entraîner  ces  débris  au  large  ;  car  le  sloop  avait 
échoué  surles  rocs  aigusqui  font  tourbillonner  les 
eaux  de  i'Adur  à  son  embouchure,  et  le  capitaine» 
en  élevant  un  pavillon  pour  faire  signal  aux  pé- 
cheurs de  venir  à  son  secours, pouvait  apercevoir, 
à  une  distance  de  dix  milles,  deux  voiles  brunes, 
appartenant  à  une  barque  dont  la  coque  avait 
disparu  à  l'horizon  :  c'était  celle  des  contreban- 
diers, qui  gagnaient  paisiblement  les  côtes  de 
France.  X, 
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Ciat  îr*  la  marine 

AU  COMMENCEMENT  DU  RÈGlfB  DE  J.OUI§  XVI. 

Il  existe  peu  de  pays  oh  les  plages  et  les  po- 
pulations maritimes  offrent  autant  de  principes 
de  forces  navales  que  eelles  de  la  France.  La 
preuve  la  plus  puissante  que  l'on  puisse  donner 
de  cette  vérité  est  la  rapidité  avec  laquelle  notre 
marine  s'est  constamment  relevée  de  tous  ses 
malheurs. 

En  effe%  dès  que  1  on  veut  étudier  notre  passé, 
on  ne  voit  dans  l'histoire  de  la  navigation  en 
France  qu'une  longue  suite  de  prospérités  et  de 
revers,  où  nos  flottes  renaissent  sans  cesse  de 
leurs  désastres  pour  disparaître  sans  cesse  dans 
des  désastres  nouveaux.  Nous  nous  élançons  tout 
'd'un  coup  au  fatte  de  la  puissance  maritime,  pour 


retomber  auçsitÀt  et  avec  la  ipéme  rapidité  que 
nous  nous  sommes  élevés. 

Ainsi,  Philippe-Auguste  envoie  swr  les  cAtes 
de  Flandre  une  flotte  que  les  ehronjqneurs  con- 
temporains portent  à  quinze  cents  bâtimens  ;  ev 
cette  flotte,  tour-à-tour  battue  jpar  (a  tempête  et 
défaite  par  l'armée  navale  anglaise,  regagne  les 
ports  de  France,  où  elle  se  dissout  et  s'anéantit. 

Louis  XII  rénnk  plus  tard  des  forces  mari- 
times si  imposantes,  qu'il  domine  les  escadres 
ottomanes  et  italiennes  sur  la  Méditerranée,  et 
lutte  sur  TOpéan  avec  les  flottes  anglaises.  Le 
combat  de  la  Manche,  où  le  vaisseau  amiral 
français,  le  trofc-ponts  la  Cordelière,  brûle  avec 
l'amiral  ennemi ,  porte  un  coup  désastreux  à  la 
puissance  navale  qu'avait  recouvrée  la  Fraaee. 

Sous  François  Ier,  une  nouvelle  flotte  surgit 
soudainement  dans  le  port  du  Havre.  Cette  ar- 
mée, composée  de  deux  cent  soixante  voiles,  va, 
sous  les  ordres  du  connétable  d'Annebault,  atta- 
quer les  vaisseaux  anglais  jusque  dans  leurs 
ports;  et,  après  avoir  ravagé  leurs  côtes,  rentre 
dans  son  port  d'armement,  où  avec  elle  s'éva- 
nouit encore  l'espoir  qu'avait  pu  concevoir  la 
France  de  ressaisir  l'empire  de  la  mer. 

Nos  flottes,  si  nombreuses  et  si  constamment 
victorieuses  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ne  re- 
paraissent-elles pas  aussi  formidables  sous  le 
règne  de  Louis  aVI,  après  avoir  été  détruites 
par  les  revers  constans  du  règne  de  son  prédé- 
cesseur? 

Cette  succession  constante  de  décadence  et  de 
renaissance  n'a-t-elle  ps  également  été  le  carac- 
tère de  nos  guerres  sous  la  république  et  sous 
l'empire?  Après  les  grandes  catastrophes  de 
prairial,  d'Aboukir  et  de  Trafalgar,  ne  voyons- 
nous  pas  notre  marine,  restaurée  par  vingt  an- 
nées de  paix,  ouvrir  j>our  notre  pays  qn  nouvel 
avenir  de  puissance  navale? 

Il  ne  sera  pas,  nous  l'avons  pensé,  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs,  de  leur  présenter,  dans  les 
circonstances  où  nous  place  la  prépondérance 
maritime  que  nous  reprenons  chaque  jour  dans 
l'équilibre  européen,  le  tableau  qu'offraient  les 
ports  de  France  à  une  époque  presque  iden- 
tique; de  leur  révéler,  par  un  aperçu  des  déve- 
loppemens  rapides  que  prirent  nos  forces  na- 
vales au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
les  espérances  de  prospérité  qui  peuvent  au- 
jourd'hui se  réaliser  pour  nos  flottes. 

C'est  par  la  description  du  port  de  Toulon,  et 
par  la  statistique  des  bâtimens  amarrés  dans  ses 
bassins  et  en  construction  sur  ses  chantiers,  qui 
nous  commencerons  le  tableau  général  de  nos 
côtes  et  le  dénombrement  des  forces  qu'elles 
offraient  alors. 

T0CL0N  e«  1778. 

Le  port  de  Toulon,  à  cette  époque,  ne  le  cé- 
dait ni  en  beauté  ni  en  commodité  au  port  de 
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Brest*  Si,  malgré  son  étendue  et  la  facilité  dè 
ses  meuvemens,  il  fat  peu  occupé  relativement 
à  l'activité  qui  avivait  sans  cesse  ce  dernier,  c'é- 
tait à  sa  position  sur  une  mer  peu  fréquentée  par 
les  flottes»  et  non  au*  désavantages  de  la  nature, 
qu'il  fallait  s'en  prendre, 

A  moins  que  des  circonstances  extraordinaires 
ne  fissent  du  Levant  le  théâtre  de  Id  guerre,  la 
navigation  douce  et  oourte  de  la  Méditerranée 
n'exige  jamais  là  présence  d'arméniens  oMsidé* 
rables.  Ge  n'était  que  dàns  des  cas  extraordinaires 
qu'on  y  équipait  des  iottes  pour  des  expéditions 
d'outre-mer.  Le  contingent  de  ee  port  était  même 
alors  moitié  moindre  que  oelni  que  l'on  armait 
à  Brest)  il  n'y  dépassait  jàmtfs  le  nombre  de 
25  vaisseaux  de  ligne. 

Lors  de  l'armement  de  l'escadre  de  M.  de  là 
Galissennière;  en  1756,  temps  où  il  y  eut  le  plus 
de  mouvement  à  Toulon,  durant  la  guerre  navale 
que  la  France  soutenait  alors,  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  dans  le  port  n'était  que  de  2*540* 
et  celui  des  ouvriers  occupés  dans  les  ateliers, 
de  13*7. 

L'espèce  de  canal  que  forment»  en  se  rappro- 
chant, les  rives  de  la  baie  au  fond  de  laquelle 
Toulon  est  assis,  offre  Une  rade  spacieuse  et 
saine  aux  bàtimens  qtii  viennent  y  cbereher  m 
âbri.  Ge  mouillage  n'est  pas  moins  sûrement  dé* 
fendu  eontre  l'ennemi  pair  le  canon  des  dent 
plages  entre  lesquelles  il  faut  ehenaler  pour  l'ut* 
teindre,  que  Montré  lés  tènts  par  les  terres  qui 
le  protègent, 

11  n'était  pas  sans  exemple  que  cet  accès  diffi- 
cile n'eèt  été  franchi  par  des  escadres  enne- 
miés* 

Ën  1 788,  latutral  anglais  Boscawen  pénétra  dans 
cette  ft*4ë  polir  y  braver  la  division  de  M.  Delà* 
elUe,  et  essaya  même  de  brûler  deux  navires 
mouillés  stir  la  grande  tade.  Cette  témérité  faillit 
lui  coûter  ta  flotte  ;  ses  vaisseaux  étant  tombés  en 
calme  plat  dans  cette  position  critique,  ils  furent 
contraints  de  se  faire  touer  pour  se  soustraire 
au  feu  des  batteries,  dont  les  boulets  criblèrent 
leurs  préceintes  et  qui  lés  eussent  infailliblement 
eôulés. 

Le  port  était  divisé  en"  deux  bassins.  Le  plus 
remarquable,  soit  par  ses  avantages  naturels, 
soit  par  ses  édifices,  était  exclusivement  affecté 
aux  vaisseaux  et  aux  bàtimens  du  rot,  comme  l'on 
disait  alors*  L'autre  était  destiné  à  recevoir  les 
bàtimens  du  commerce.  La  construction  la  plus 
remarquable  parmi  tous  les  monumens  de  Tou- 
lon était,  sans  nul  doute,  le  quai  pour  les  travaux 
de  l'arsenal. 

Les  voyageurs,  et  surtout  les  savans,  ne  visi- 
taient point  avec  une  moindre  admiration  une 
machine,  machine  unique,  dont,  comme  le  fuit 
remarquer  un  écrivain  anglais  qui  la  visita  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  point  d'exemple  dans  le  monde 
eonnu,  et  qui,  n'eût-elle  eu  aueune  utilité,  n'en 


eét  pas  moins  fait  honneur  à  l'artiste  an  gértifc 
duquel  elle  était  due. 

Nous  empruntons  à  cet  écrivain  la  description 
<}u'il  en  donne  : 

«  On  avait  depuis  long-temps  le  projet  d'éta- 
blir une  forme,  c'est-à-dire  un  bassin  de  pierres, 
communiquant  avec  des  portes  qu'on  ouvre  et 
qu'on  ferme,  dans  le  goût  de  celles  de  Brest;  on 
n'avait  jamais  pu  réussir;  Fen  le  machiniste  Lau- 
rent, envoyé  par  M.  de  Praslin,  malgré  tout  son 
talent,  avait  échoué,  à  cause  des  sources  jaillis- 
santes à  l'endroit  choisi  es  des  frais  énormes  qu'il 
en  eût  coûté  pour  les  desséeber  et  les  détourner. 
M.  de  Boynes,  qui  ne  se  rebutait  pas  aisément, 
donna  ordrèauconstrueteur  Groignardd  enaminer 
de  nouveau  la  possibilité  de  l'entreprise.  Celui 
vit  qu'il  n'y  aVait  pas  moyen  de  l'exécuter  par  la 
voie  ordinaire  ;  il  imagina  de  construire  une  forme 
en  bois,  de  la  lancer  en  mer  comme  un  vaisseau, 
de  l'arrêter  en  un  lieu  eonvenàble,  de  U  revêtir 
ensuite  de  maçonnerie,  et  d'y  fairé  des  portési 

»  On  objecta  que  cette  construction  serait 
très-dispendieuse,  qu'il  y  faudrait  de  bois  de  quoi 
•construire  deux  vaisseaux.  M.  de  Boynes,  ami 
des  nouveautés,  curieux  d'illustrer  son  ministère 
par  quelque  invention  brillante,  ne  fut  pas  tou- 
ché de  ces  considérations,  et  adopta  avec  em- 
pressement l'idée  de  Groignard.  Elle  est  déjà 
très-avancée  ;  elle  fait  l'admiration  des  marins 
des  diverses  nations  qui  viennent  la  visiter;  elle 
sera,  à  ce  que  l'on  espère,  en  état  de  recevoir 
au  mois  d'août  un  vaisseau  de  74,  qui  a  besoin 
d'un  radoub  considérable. 

>  Cette  belle  imagination  doit  nous  faire  envie, 
et  ce  Groignard  était  digne  de  naître  Anglais. 

>  touloh,  1S  mat  1778.  > 

POUCES    AVALES  OS  TOULON  EN  4778. 

Ce  coup-d'œil  rapide,  jeté  sur  l'aspect  (JU'offrait 
alors  ce  centre  de  nos  arméniens  militaires  sur 
nos  cotes  méridionales,  n'a  été  admis  dans  cet  ar- 
ticle que  comme  accessoire  du  tableau  que  nous 
voulons  tracer  des  forces  navales  qui  se  trou- 
vaient alors  sur  sa  rade,  dans  Son  bassin  ou  dans 
ses  formes. 

L'effectif  de  la  marine  française  stir  ce  point 
s'élevait  alors  à  22  vaisseaux  de  flgne,  parmi 
lesquels  on  en  remarquait  5  de  80  canons  et  H 
de  74;  à  14  frégates,  2  corvettes,  4  chebecs  cft 

1  barque. 

Les  bàtimens  prêts  à  prendre  la  mer  étaient 
divisés  en  deox  escadres  :  celle  aux  ordres  de 
M.  le  comte  d'Estaing,  forte  de  12  vaisseaux  de 
ligne  et  de  5  frégates;  celle  de  M.  de  Fabry, 
composée  de  5  vaisseaux,  4  frégates,  4chebecs,: 

2  corvettes  et  1  barque. 

Avant  de  parler  des  navires  en  construction, 
en  armement  et  en  radoub,  nous  allons  examiner 
successivement  les  différens  navires  qui  compo- 
saient ces  deux  divisions.  L'escadre  du  comté* 
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d'Estaing,  comme  la  plus  considérable  et  comme 
celle  d'ailleurs  qui  quitta  la  première  le  port 
d'armement,  s'offre  d'abord  à  nos  remarques. 

Les  12  vaisseaux  de  cette  flotte  étaient  :  le 
Languedoc,  le  Tonnant,  le  César,  le  Zélé,  l'Hector, 
le  Guerrier,  le  Marseillais,  le  Protecteur,  le  Vail- 
lant, la  Provence,  le  Fantasque  et  le  Sagittaire. 

C'était  sur  le  premier  que  M.  le  comte  d'Es- 
taing avait  arboré  son  pavillon.  Ce  vaisseau,  neuf 
encore,  avait  été  offert  au  roi  par  les  États  de 
Languedoc.  Il  ne  portait  originairement  que  80  ca- 
nons ;  mais  M.  d'Estaing,  trouvant  que  les  déve- 
loppemens  de  ce  beau  navire  comportaient  une 
plus  forte  batterie,  avait  porté  son  armement 
à  90  bouches  à  feu.  On  craignit  long-temps  qu'il 
ne  s'arquât  sous  cette  surcharge. 

Le  Tonnant y  commandé  par  M.  Breugnon, 
chef  d'escadre,  était  un  vieux  bâtiment  qui  allait 
faire  sa  dernière  campagne.  Ce  vaisseau,  corn-, 
mandé  par  M.  le  chevalier  de  Beaufremont 
en  1756,  avait  fait  partie  de  l'escadre  d'obser- 
vation qui,  sous  les  ordres  de  M.  de  Conflans, 
fatigua  quelque  temps  l'ouvert  de  la  Manche  par 
ses  inutiles  bordées.  U  passa  en  1757  dans  la 
mer  Caraïbe,  où  il  fut  l'amiral  d'une  division  de 
5  vaisseaux.  En  1759,  il  prit  part  au  combat  du 
maréchal  de  Conflans. 

Le  César,  de  74,  était  un  vaisseau  dont  cette 
campagne  allait  ouvrir  la  carrière  militaire.  Il 
était  monté  par  M.  de  Broves,  chef  d'escadre. 

Le  Zélé,  percé  de  74  sabords,  et  commandé 
par  M.  Barras  de  Saint-Laurent,  avait  fait  toute 
la  dernière  guerre. 

L'Hector,  qui  portait  le  même  nombre  de 
pièces  en  batterie,  avait  été  mis  en  armement  en 
1756  sous  les  ordres  de  M.  de  Yelazzel.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  la  flotte  de  M.  de 
La  Galissonnière,  il  s'était  rendu  à  Louisbourg, 
sous  le  commandement  de  M.  du  Revest;  il  avait 
enfin  fait  partie  de  l'escadre  de  M.  de  Bompar, 
qui  croisait  en  1756  dans  les  débouquemens  des 
Antilles. 

Le  Guerrier,  de  74,  commandé  par  M.  de  Bou- 
gain ville.  Ce  vaisseau  assista  tour  à  tour  au  com- 
bat de  M.  de  La  Galissonnière  et  à  celui  de  Lagos. 
Dans  la  première  rencontre,  il  était  commandé 
par  M.  Maussiac,  chef  d'escadre;  dans  la  se- 
conde, il  était  monté  parle  capitaine  de  Roche- 
more.  Cet  officier  ayant  trouvé  prudent,  après 
la  première  attaque,  de  profiter  de  la  nuit  pour 
gagner  Lisbonne,  affaiblit  par  cette  désertion 
l'escadre  de  M.  de  La  Clue,  contre-temps  qui 
concourut  à  sa  défaite. 

Le  Marseillais  et  le  Protecteur,  tous  deux  ar- 
més de  74  bouches  à  feu,  en  étaient  à  leur  pre- 
mière campagne  comme  le  Languedoc  et  le  César. 
Une  circonstance,  que  n'avait  pas  laisse  échapper 
l'esprit  caustique  de  nos  marins,  avait  commencé 
par  une  célébrité  comique  la  réputation  du  Pro- 
tecteur, Ce  vaisseau,  en  équipement  en  1773, 


lors  des  mouvemens  qui  semblaient  nécessite! 
l'intervention  de  nos  b&timens,  reçut,  au  grand 
mécontentement  de  son  état-major ,  Tordre  de 
désarmer  au  moment  où  il  se  disposait  à  gagner 
Brest.  La  cause  de  ce  grand  mécontentement  se 
trouva  peut-être  moins  dans  l'inutilité  des  frais 
de  l'armement  faits  par  les  officiers,  que  dans  la 
perte  que  leur  causa  la  quantité  de  savon,  huile, 
vin,  faïence,  pommade,  dont  ces  messieurs  avaient 
fait  une  ample  pacotille.  Les  officiers  du  Levant, 
en  bons  confrères,  vantaient  tout  haut  les  talens 
supérieurs  de  leurs  camarades  du  Ponant,  pour 
remplir  et  arrimer  un  vaisseau. 

Le  Vaillant,  portant  64  pièces  d'artillerie,  était 
commandé  par  M.  le  capitaine  de  Chabert.  Ce 
vaisseau  avait  tour  à  tour  servi  dans  l'escadre  de 
M.  du  Revest  et  dans  celle  de  M.  de  Bompar. 

LaProvence,de  74  canons,et  le  Sagittaire,  armé 
seulement  de  50,  montés  l'un  par  le  capitaine 
Michels  de  Champorin,  l'autre  par  le  capitaine 
d'Albert  de  Rions,  avaient  fait  tous  les  deux  partie 
de  l'expédition  de  Tunis  en  1770.  M.  Roves,  chef 
de  la  division,  avait  placé  son  pavillon  au  mât  de 
la  Provence;  le  Sagittaire  était  commandé  par 
M.  de  Faucher. 

Le  Fantasque  avait  64  bouches  à  feu  en  batte- 
rie et  M.  le  chevalier  de  Suffren  pour  comman- 
dant. Le  Fantasque,  qui  faisait  partie  en  1759 
de  l'escadre  de  M.  de  La  Clue,  en  avait  été  séparé 
avant  le  combat  de  Lagos.  Son  capitaine  en  cette 
circonstance  avait  été  M.  de  Cas  te  lion. 

Les  frégates  de  cette  escadre  étaient  au  nom- 
bre de  cinq,  toutes  portant  une  batterie  de 
26  pièces  de  canon.  C'étaient  la  Chimère,  com- 
mandée par  le  capitaine  de  Saint-Cezaire  ;/'2?n- 
gageante,  montée  par  M.  le  chevalier  de  Gras- 
Pre ville;  la  Flore,  capitaine  M.  Castellane-Ma- 
jastre;  l'Aimable,  aux  ordres  du  lieutenant  le 
chevalier  de  Saint-Côme;  VAlcmène  enfin,  sous  le 
commandement  du  chevalier  Bonneval. 

Parmi  ces  embarcations,  presque  toutes  sur 
leur  première  brai,  une  seule  jouissait  de  quel- 
que célébrité  qu'elle  devait  à  une  expédition 
scientifique  :  la  Flore.  Cette  frégate ,  comman- 
dée par  M.Verdun  de  La  Cresne,  était  partie  de 
Brest  en  1771  avec  quelques  physiciens  chargés 
de  constater  la  précision  des  pendules  pour  le 
calcul  des  longitudes.  Ce  bâtiment,  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  la  côte  d'Afrique,  après 
s'être  montré  tour-à-tour  dans  les  Àntiles  et  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve,  revint  à  Brest  après  une 
course  de  six  mois.  Les  pendules  de  MM.  Ber- 
thoud  et  Leroi  avaient  donné  les  résultats  les  plus 
exacts. 

ESCADRE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  PABRT. 

L'escadre  de  M.  le  chevalier  de  Fabry,  bien 
que  composée  de  presque  autant  de  voiles  que 
celle  de  M.  le  comte  d'Estaing,  était  loin  pour- 
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tant  de  présenter  une  ligne  -aussi  formidable  ; 
forte  de  16  voiles,  elle  ne  comptait  que  cinq  vais- 
seaux dont  deux  seulement  de  74*.  C'étaient  le 
Destin,  sur  lequel  flottait  le  pavillon  amiral,  et  la 
Victoire,  commandée  par  le  capitaine  Albert  de 
Saint-Hippolyte.  Ces  deux  vaisseaux  n'avaient 
encore  fait  aucune  campagne. 

Le  Hardi,  dont  chaque  flanc  offrait  64  sabords, 
était  sous  les  ordres  de  M.  Leroi  de  La  Grange. 
Ce  vaisseau  avait  été  mis  à  l'eau  en  1750.  Bâti  à 
Rocbefort  par  le  constructeur  Morineau,  il  était 
destiné  à  subir  un  concours  de  chances  malheureu- 
ses qui  ne  lui  permirent  de  quitter  le  port  qu'en 
1757.  Il  transporta  à  la  Martinique  M.de  Beaubar- 
nais,  nommé  gouverneur-général  aux  Iles  duVent. 

Le  Lyon,  de  64,  capitaine  de  Boades.  Ce  bâ- 
timent était  entré  dans  l'escadre  de  M.  de  La 
Clue,  sous  le  commandement  de  M.  Turgîs,  après 
avoir  servi,  dans  la  flotte  de  M.  de  La  Galisson- 
nière,  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Saint- 
Aignan. 

Le  Caton,  du  même  nombre  de  canons,  était  un 
vaisseau  neuf  qui,  pour  la  première  fois,  allait 
prendre  la  mer,  commandé  par  M.  le  chevalier 
de  Coriollis  d'Espinousse. 

Les  frégates  étaient  au  nombre  de  trois;  la 
batterie  de  chacune  était  armée  de  26  canons. 

La  Sultane,  capitaine  lecomtede.Framont,  et 
la  Pléiade,  aux  ordres  de  M.  Martilly  de  Chau- 
tard,  n'avaient  encore  fait  que  quelques  croisières 
dans  le  Levant  et  quelques  courses  contre  les  pi- 
rates barbaresques. 

La  Gracieuse,  tour- à -tour  commandée  par 
M.  Marquisan  et  M.  Pelet-Mesquenil,  avait  suc- 
cessivement combattu  dans  l'escadre  de  M.  de  La 
Galissonnière  et  dans  celle  de  M.  de  La  Clue.  Son 
capitaine  était  M.  de  Vialis. 

Les  chebecs  le  Séduisant,  le  Singe,  le  Renard 
et  Je  Caméléon,  armés  chacun  de  20  canons  de 
8  livres  de  balles,  n'avaient  encore  été  employés 
que  dans  des  croisières  et  dans  des  stations.  Ces 
embarcations  étaient  commandées  par  les  lieute- 
nans  de  Montgrand,  Barbazan,  de  Vintimille  et 
le  comte  de  Forbin. 

Les  corvettes  la  Flèche  et  la  Sardine,  aux  or- 
dres de  MM.  les  lieutenans  de  Mortemar  et  de 
Massac,  n'avaient  pas  acquis  une  plus  grande  cé- 
lébrité. 

L'escadre  était  enfin  complétée  par  la  barque 
l'Eclair,  forte  de  18  pièces  d'artillerie  et  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  Flotte. 

Telles  étaient  en  1778  les  forces  actives  qui 
pouvaient  sortir  du  port  de  Toulon. Trois  vaisseaux 
et  deux  frégates,  alors  en  construction,  ne  pou- 
vaient être  mis  à  l'eau  avant  la  fin  de  l'année  :  c'é- 
taient le  Triomphant,  percé  de  80  sabords;  le  Hé- 
ros, de  74;  le  Jason,  de  64;  la  Magicienne  et  la 
Précieuse. 

Le  Souverain  et  la  Bourgogne,  vaisseaux  de  74, 
qu'avaient  fort  endommagés  les  fatifues  et  les 


SOI 

combats  de  guerre  précédons,  avaient  besoin  d'un 
radoub  complet  avant  de  pouvoir  reprendre  la 
mer.  U Aurore,  frégate  armée  de  26  pièces,  avait 
également  besoin  de  longues  réparations. 

Enfin,  l'Attalante  et  la  Mignonne,  frégates  de 
26,  aux  ordres,  l'une  de  M.  le  baron  de  Durfort, 
l'autre  de  M.  le  baron  de  Cohorn,  complétaient 
le  nombre  des  navires  que  possédait  le  port  de 
Toulon.  Ces  deux  frégates  avaient  déjà  servi 
sous  MM.  d'Appede  et  d'Arbaud,  dans  l'expédi- 
tion envoyée  en  1770  contre  le  dey  de  Tunis. 

FuLGBlfCE-GnUR». 


GÉOGRAPHIE. 

CCU  t»e  fia*.  ': 

L'Ile  de  Bas,  située  dans  la  Manche,  sur  la  côte 
septentrionale  du  département  du  Finistère,  a 
une  lieue  de  longueur  et  à  peu  près  la  moitié  de 
largeur.  Une  terre  sablonneuse,  aride,  pierreuse; 
une  végétation  pauvre  et  toujours  flétrie;  pas 
d'arbres;  des  fougères,  des  mousses,  de  maigres 
pâturages  nourrissant  à  peine  les  bestiaux  qui  les 

glissent  :  voilà  le  sol  et  les  productions  de  Bas* 
ne  surface  découverte,  inégale,  mais  dont  le 
point  le  plus  élevé  n'atteint  pas  60  pieds  au-des- 
sus du  niveau  des  flots  ;  de  tous  côtés  des  rochers 
pour  rivages,  et  des  vagues  mugissantes,  impé- 
tueuses, qui  se  brisent  à  leur  pied  :  voilà  sa  con- 
figuration. Un  village,  deux  hameaux,  de  pauvres 
champs,  six  à  sept  cents  personnes  :  voilà  sa  sta- 
tistique. Des  hommes  au  teint  have,  à  la  physio- 
nomie sauvage,  à  l'accoutrement  grotesque,  et 
qui  sont  tous  marins  ;  des  femmes  basanées ,  à 
jupon  court,  à  coiffure  bizarre,  qui  travaillent 
péniblement  la  terre  ou  pèchent  avec  de  longs 
râteaux  le  goémon  que  le  flux  apporte  sur  la  côte, 
si  elles  ne  ramassent  pour  se  nourrir  des  lépas 
parmi  les  cailloux;  des  gens  ignorans,  ne  sachant 
pas  lire,  sans  idée  des  arts  les  plus  simples  :  tels 
sont  ses  malheureux  habitans.  Leur  industrie, 
qui  est  très-bornée,  leur  travail,  leurs  fatigues 
de  la  nuit  et  du  jour,  suffisent  à  peine  à  leur 
subsistance.  Qui  croirait  que  tant  de  pauvreté 
tenta  la  cupidité  des  Anglais!  Ils  ravagèrent 
pourtant  cette  Ile  infortunée  en  1388.  Et  alors 
elle  n'était  guère  moins  misérable  qu'elle  ne 
l'est  à  présent  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  le  clergé 
breton  d'y  percevoir  la  dîme  et  la  douzième 
gerbe. 

C'est  au  sein  de  cette  âpre  nature  qu'il  faut 
chercher  l'homme  approchant  de  l'état  primitif 
de  la  société.  Les  Basois  forment  une  tribu  qui 
Yit  comme  en  famille.  Leurs  mœurs  sont  austè- 
res et  empreintes  de  la  sévérité  du  climat.  Tout 
à  leur  travail,  ils  vivent  sans  ambition,  sans  bri- 
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gue';  sàité  pr6cés  et  presqué  SaffS  htfiflé.  Lés  jëuxv 
le  chant,  l'a  danse,  sont  pour  eux  dès  afriusemens 
inconnus.  Le  manque  générait  d'imagination  rend 
leurs  idées  d'une  simplicité  Remarquable  ;  mais 
pour  flë  psfs  S'ëtehdrè  àti-dë\i  dés  bôfncs  dé  tèur 
sôlltttde;  eHes  fi'èn  Sorti  pas  moins  jdstës  Srtr  eë 
qui  toticHë  à  léiirs  IritétètS*  Ils  tfoilt  conservé 
Aiên&ë  ën  ce  tjtii  concerne  leur  fié,  âdètfflê  notion 
des  SupèHtiitons  du  passé,  qifîl  faut  tfpprendré 
aiflétirs;  et  lès  céfftièS  dè  tëes,>  de  ébtoierS,  dé  ré* 
venarftè,  féelts  fitbûîéux  «  fépâhétts  éfcéfc  lettré 
voisins,  sont  absuluméiit  ignorés  d'eux.  Le  chris- 
tianisme ne  pénétra  que  fort  tard  parmi  ces 
épaisses  gens.  On  dit  que  ce  fut  vers  le  milieu  du 
xvne  siècle  que  leur  apôtre;  Michel  Noblet,  leur 
en  inculqua  les  premières  notions,  ^eut-être  leurs 
pères  l'avaient  connu  ;  maîs  négligé  dans  ce  coin 
de  terre  isolée,  il  se  serait  perdu  peu  à  peu  pen- 
dant le  moyéti-àgèf  et  le  laps  âà  temps  en  aurait 
effacé  toutes  les  traces. 

La  manière  d'être  fjrdsStèrè  ët  urf  pèu  toroudhe 
des  Basois  offre  riUHé  attraits  à  l'bbsemtèUr  :  en 
nléme  temps  qu'il  foit  des  vœu*  fcifccèréS  J>dUf 
qu'elle  s'améliore  ët  que  l'éducation  tiénue  avèo 
son  flambeau  dissipa  tttut  d'igUdrUMfe,  il  trouve 
un  charme  seferët  à  fc&fltéuipter  cërte^fcrestë  pëu- 
plade  eu  désaccord  mural  âvèè  le  rëstfe  du  monde. 
J  avorte  que  tè  tfa  pas  été  sans  plaisir,  sato  émo- 
tions vives,  que  j'ai  parcouru  fcft  sditalrè  des  ro- 
chers brisés,  èëtte  ndture  orageuse,  ënfirt  cè  dé- 
sert constamment  battu  par  lés  vents  et  les  flots. 

L'Ile  dé  Bas,  selon  la  tradition  ët  les  légen- 
daires, eSt  illustrée  par  lé  long  séjour  qu'y  fit 
S*  Pol,  p&trton  dé  l'ancien  diocèse  dè  Lédn.  Ce 
merveilleux  personnage  fit  tttfe  myriade  de  mira- 
cles eu  Angleterre,  Sa  patrie,  comme  dè  changer 
des  grains  de  sable  ëu  rochers,  de  sécher  des 
lacs,  d'empêcher  le  cours  des  marées,  etc.  Quand 
au  vie  siècle  il  viut  à  Bas  en  marchant  sur  la  mer, 
plus  habile  eu  delà  que  S.  Germâin  lè  Normand, 
qui  ne  put  traverser  l&  Manche  que  monté  sur 
une  roué,  te  comte  de  Guitùr  était  gouverneur 
de  l'Ile,  et  Pol,  pour  lui  donner  un  échantillon 
de  ses  capacités,  gùërit  des  malades,  des  boi- 
teux, des  infirmes  de  toutes  les  espèces,  en  leur 
donnant  simplement  un  coup  de  bâton  sur  les 
reins.  11  fit  plus  éricore  :  le  gouverneur  convoi- 
tait uue  cloche  d'argent  qu'avait  le  roi  d'Angle- 
terre ;  Pol  la  fit  avaler  par  uu  hareng,  et  le  pois- 
sou  vint  la  Vomir  éttr  le  rivage  de  Bas.  Cette  cloche, 
mise  en  branle  par  le  Saint,  ressuscitait  les  morts, 
faisait  taire  les  flôts,  calmait  les  orages  et  procu- 
rait le  bëau  temps. 

Alors  un  épouvantable  dragon  de  100  pieds 
de  longueur  ravageait  l'île  et  dévorait  les  hom- 
mes et  les  bêtes  :  Pol,  nouveau  Thésée,  résolut  de 
combattre  cet  autre  miuotaure  11  s'approche  avec 
audace  de  l'antre  habité  par  le  monstre;  celui-ci, 
à  la  voit  qui  le  défie,  sort  de  sa  caverne  en  pous- 
sait dessilflemens  aigus ,  en  obscurcissant  le  jour 


MARITIME. 

dô  sdtffflé  eimfpèstë  Que  Wrnlt  sa  gtfètflè  im* 
mantfe  :  lé  saint  se  jette  sur  lui,  le  terrasse,  le 
lie  de  son  étote,  Y  étouffe,  et  d'un  codp  de  sa  ba- 
guette le  précipite  dans  le  gouffre  de  la  meh 

GuHtir,  homme  généreux,  lè  récompensa  de  ses 
services  eù  lu?  dtinnarft  son  palais,  qtfS  fut  su>-le- 
champ  converti  en  mctaastère .  Mdte  Ofh y  manquait 
d'eau.  Le  tfcauftattirgé,  comme  auirétoiè  Moke, 
frdppà  la  tette  avec  son  É&toi*,  ët  èn  il  jdittir 
une  source  afbondantè.  Hlé  pétte  éflcéte  aujour- 
d'hui le  nom  dé  Fontatne-Saint-Pôi  ;  est  là  Seule 
dè  me,  ét  eîlë  né  vaut  pas  grand'fcbose.  —  Un 
saint  du  poids  de  céltd-ci  attrait  d&  donner 
mieux. 

Tant  dé  mitacles  du  preitiier  brdrë  lui  valu- 
rèrtt  la  mitre  et  la  erossë.  11  fiit  appelé  d'une 
voix  unariimë  à  l'évéebé  «Tdecismor,  aujourd'hui 
Sairit-Pol-dè-Léoù;  ët  remplit  avec  iète  les  de- 
voirs de  l'épiscôpàt.  Lorsqu'il  fat  vieil*,  fatigué 
dii  monde,  H  retint  habiter  Sa  solitude  de  Ris, 
et  y  termina  ses  jours  après  plus  d'un  siècle 
de  vie. 

Sa  mort,  coritihuerit  lés  légëtideS,  oecasiona 
dë  Wtefc  disputes  ëùtre  les  paysans  de  Èas  et  les 
citadins  d'Occismor  ;  les  Uns  ét  les  autres  pré- 
téndalèrtt  h  Phbhftëur  de  posséder  Satl  corps  : 
lés  tétefc  s'échauffaient,  ml  allait  se  battre,  lërs- 
qu'un  dërriièr  prodige  Vint  fort  â  propos  termi- 
ner lès  débats.  Lés  dépouillés  Aé  àaint  S'etllètent 
dans  les  airs  au  milieu  du  tumulte,  ét  vont  së 
plùcér  dans  l'église  d'Ocdismor,  à  cftté-du  maltre- 
autel,  où  on  les  inhuma.  C'est  à  cette  désertion 
des  cëttdres  de  Pol  qu'on  attribué  l'ighëranée  et 
l'abrutissement  des  Basois  d'aujourd'hui. 

VéRtSMOR. 


AU  DÉSERT  DE  SAHARA. 

(Fin.) 

Voir  le  comttcnccmeUt  à  la  ptï&  275. 

Après  la  lecture  de  la  lettré  de  M.  Quësnel, 
(citée  plus  haut),  nous  prévîmes  les  maux  qui  al- 
laient nous  accabler  :  dëux  cetits  pérsefinés  étaient 
abandonnées  Sur  une  plàge  Stérile,  et  n'avaient 
pour  toutes  provisions,  après  deux  jours  d'absti- 
nence, que  trois  barils  d'eau. 

Quelques-uns  étaient  d'avis  de  retourner  au 
navire  ;  mais  les  femmes  et  les  en  fans  étaient 
trop  fatigués  pour  faire  de  nouveau  la  route,  ils 
auraient  infailliblement  succombé  en  chemin  ; 
d'ailleurs  il  eût  fallu  revenir  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Le  second  nous  proposa  d'aller  lui- 
même  au  camp  du  navire  avec  six  hommes,  pour 
y  chercher  des  vivres;  mais  nous  le  suppliâmes 
de  rester  avec  nous  :  son  courage  et  son  beau 
caractère  nous  inspiraient  une  confiance  sans 
bornes,  et  notre  malheur  nous  eût  semblé  plus 
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gm*à  êfUt  nous  eût  abandon***.  Cinq  hommes 
des  plus  robustes  s'offrirent  i  lui  pour  ce  voyages 
ils  partirent  «a  promettant  de  revenir  avec  des 
vivres  pt  de  l'eau  pour  soulager  nos  souffrances» 

IU  se  mirent  eu  chemin  an  coucher  du  wletf, 
pour  jouir  de  quelques  momens  de  fraîcheur. 
L'un  d'eux,  nommé  Hens,  harassé  de  fatigue  et 
épuisé  par  la  soif,  ne  pouvant  plus  suivre  ses 
compagnons,  s'arrêta  pour  se  reposer;  las  autres 
continuèrent  à  marcher,  croyant  qu'il  ne  tarde* 
rait  pas  à  les  suivre  :  mais  on  n'a  pins  revu  cet 
homme,  quelques  recherches  que  nous  ayons 
faites  pour  découvrir  sa  retraite.  Égaré,  il  aura 
été  surpris  par  les  Maures,  quoiqu'il  fût  armé 
d'un  fusil  à  deux  coups,  ou  bien  il  sera  tombé 
dans  un  des  précipices  qui  bordent  la  route. 

La  nuit  se  passa  assez  tranquillement;  tout  le 
monde  était  à  son  poste.  Vers  six  heures  du  ma- 
tin, on  vint  nous  prévenir  (ju'un  enfant  venait  de 
mourir,  d*  faim  sans  doute.  On  Inhuma  <Uqs  un 
trou  que  nous  avions  fait  inutilement  dans  le 
sable  pour  y  chercher  de  l'eau. 

La  rosée  du  matin  tombait  afapndamment. 
H.  Caubrière  nous  fit  étendre  tout  le  linge  que 
nous  avions,  afin  de  recueillir  cette  manne  pré- 
cieuse ;  ce  moy*n  réussit,  k  notre  grande  satis- 
faction. Le  nommé  Pierre  accourut  vers  nouf 
avec  de  l'eau  qu'il  avait  extraite  de  son  linge  en 
le  tordant.  Cet  homme  avait  donné  la  veille  quel- 
ques signes  d'aliénation,  attribuée  à  une  longue 
«position  au  soleil  brûlant  de  cette  contrée.  Sa 
joie  était  si  exaltée,  qu'il  devint  fou  sur-le-champ. 
Il  fut  pendant  deux  jours  dans  un  état  affreux 
et  difficile  à  dépeindre.  Nous  pouvions  à  peine  le 
contenir  ;  il  avait  déchiré  tous  ses  vétemens,  et, 
dans  un  état  de  nudité  complète,  il  courait  çà 
et  là  sur  le  rivage,  en  faisant  mille  extravagances. 
Plus  de  vingt  fois  il  se  jeta  à  la  mer;  il  en  fut 
toujours  retiré  par  M.  Caubrière.  Enfin,  le  troi- 
sième jour,  il  nous  échappa  et  disparut.  Malgré 
toutes  nos  recherches,  nous  ne  pûmes  savoir  ce 
qu'il  était  devenu;  plusieurs  passagers  ont  dit 
l'avoir  vu  s'enfoncer  dans  l'intérieur  (1). 

Toute  eette  journée  se  passa  comme  la  nuit 
précédente,  dans  les  tortures  de  la  soif  et  de  la 
faim. 

Le  lendemain,  96  octobre,  fut  p1u#  pénible 
encore.  Nous  usâmes  du  même  stratagème  que 
la  veille  pour  avoir  de  l'eau  ;  mais  la  rosée  ne 
tomba  pas.  Il  y  avait  déjà  cinq  jours  que  nous 
n'avions  mangé,  et  les  femmes  et  les  enfans 
mouraient  <f inanition! 

Un  chien,  compagnon  fidèle  de  nos  infortunes, 
nous  avait  suivis  du  bord,  et  languissait  étendu 

(I)  Un  fait  semblable  est  rapporté  par  M.  Cochelet,  dans 
le  récit  du  naufrage  de  la  Sophie.  Un  des  passagers  de  ce 
uftfire  se  promenant  le  matin,  à  l'ardeur  du  soleil,  tomba 
.  subitement  «n  démence  ;  un  égarement  inconcevable  s'em- 
para de  lui.  Au  milieu  d'affreuses  convulsions  et  de  souf- 
frances inouïes,  ce  malheureux,  n'écoutant  «rue  son  déses- 
poir, échappa  }  **s  eumarptfe*,  et  courut  se  Vtyer  la  tète 
•entre  une  muraille. 
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sur  le  rivage  j  i*  acaûfte  qtf  jl  m  fafot  *W*gé 
nous  fit  résoudre  à  Je  mer.  À  peine  f<*H)  P*ort, 
.qu'on  le  regard?  aye£  des  yeu*  de  cppvQitise. 
V.  Caubrière  le  wup»  en  moreeau*  ei  le  distri- 
bua à  chacun  de  uou*  ;  erç  un  ipsiqnt  il  fut  dé- 
voré tout  s^ngjftutl !!....  Mon  pœur  sp  soulève 
en  pensant  h  ee  juet*  exécrable. 

Quelques  heures  après  ce  repas,  qui  nous  pa- 
rut délicieux,  nous  aperçûmes  une  embarcation 
qui  venait  le  long  de  la  côte,  et  qui  se  dirigeai); 
vers  nous.  D'abord  pous  crûmes  que  c'étaiept 
des  naturels  du  pays  qui  venaient  k  la  pêche  daus 
la  baie;  nais,  eu  approchant,  nous  reconnûmes 
que  c'était  le  eauot  d'une  goélette  espagnole,  Le 
capitaine  Quesnel  avait  repaoutré  ce  navire  le 
soir  même  de  son  départ  de  la  baie,  et  il  avait 
prié  le  capitaine  de  nous  procurer  des  vivres; 
fidèle  à  sa  promesse,  il  nous  envoya  douze  liyreç 
de  poisson  salé,  dont  exact*  di^tribu^  fyt  faits 
à  l'instant  même. 

Les  matelots  espagnols  rerartiwf  46 
suite  pour  aller  à  bord  de  rOlywptf  wais,  eu 
arrivant,  l'embarcation  chgvirq  à  deux  eucâ- 
blures  du  navire,  et  il*  eureut  bearçcpup  de  Pe*W 
à  gagner  la  terre. 

Quelques  hommes  furent  envoyé*  k  la  déçon* 
verte  dans  l'intérieur  pour  chercher  de  feau  :  ils 
Arent  inutilement  plusieurs  trous  ;  le  sable  était 
brûlant  à  plus  d'un  pied  de  profondeur. 

Ils  aperçurent  dans  le  lointain  la  butte  d'uu 
sauvage,  quj  prit  la  fuite  à  leur  approche  ;  cofume 
le  jour  était  sur  son  déclin,  ils  résolurent  de  pas- 
ser la  nuit  dans  cette  cabane,  où  ils  ne  trouvèrent 
pas  même  de  l'eau.  Le  lendemain  nfatin,  Us  eu 
repartirent,  emportant  avec  eux  quelques  usten- 
siles de  chasse  et  une  vieille  marmite.  En  arri- 
vant au  camp,  le  second  leur  conseilla  de  reporter 
ces  objets,  qui  ne  nous  seraient  d'aucune  utilité, 
et  dont  la  soustraction  pourrait  exciter  I3  colère 
des  naturels;  ils  obéirent  à  cet  ordre.  Ces  excur- 
sions furent  sans  résultat,  car  on  ne  vit  que  des 
loups  et  des  chèvres  sauvages  dont  on  ne  put 
s'emparer. 

Vers  le  soir,  cinq  hommes  arrivèrent  du  pawp 
de  rOlympt,  apportant  du  pain  et  deux  bidons 
de  vin.  Ils  nous  apprirent  la  perte  de  Hens,  et  la 
désunion  qui  régnait  au  camp  du  navire. 

Tandis  que  nous  étions  en  proie  aux  horreurs 
de  la  faim  et  de  la  soif,  ceux  de  uos  compagnons 
qui  ne  nous  avaient  pas  suivis  se  battaient  pour 
se  rendre  maîtres  des  vivres  et  du  vin  que  le 
maître  d'équipage  était  chargé  de  surveiller,  et 
se  livraient  à  tous  les  excès  de  l'intempérance. 

Le  27  au  matin ,  nous  reçûmes  encore  des 
vivres  du  bord;  ceux  qui  s'étaient  chargés  du  vin 
Favaient  bii  en  chemin.  Ce  secours  nous  fut  iuu- 
tile.  Nous  primes  alors  le  parti  le  plus  sûr;  ce 
fut  d'aller  nous-mêmes  chercher  du  vin  et  de 
Peau.  M.  Caubrière  partit  vers  onze  heures  du 
matin  avec  douze  hommes;  Us  arrivèrept  ?u 
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camp  de  V Olympe  avant  le  coucher  du  soleil. 

Ils  rendirent  compte  de  la  position  où  nous 
nous  trouvions,  ce  dont  on  fut  très-é tonné,  at- 
tendu la  quantité  de  vin  et  d'eau  qui  nous  avait 
été  envoyée.  On  remplit  des  bidons  et  des  barils, 
et  on  repartit  sans  délai.  M.  Caubrière  revint  au 
camp  à  une  heure  après  minuit;  son  arrivée  fut 
pour  tout  le  monde  un  vif  sujet  de  joie. 

Au  point  du  jour,  on  lit  une  distribution  de 
pain,  de  vin  et  de  fromage  ;  il  nous  arriva  encore 
de  l'eau  et  du  vin,  ce  qui  nous  permit  de  faire 
«ne  seconde  distribution  vers  le  soir. 

Le  39  se  passa  sans  événement  remarquable. 

Le  50  fut  le  jour  de  notre  délivrance.  Le  se- 
cond monta  sur  une  petite  hauteur  qui  dominait 
la  mer,  à  l'extrémité  de  la  pointe  où  nous  étions 
eampés  ;  il  découvrit  bientôt  à  l'horizon  quatre 
goélettes  mouillées  au  large.  U  descendit  promp- 
tement  nous  apporter  cette  nouvelle.  Tout  le 
inonde  courut  sur  la  hauteur;  nous  vîmes  sept 
embarcations  qui  se  dirigeaient  de  notre  côté,  et 
nous  reconnûmes  le  capitaine  Quesnel. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  à  terre,  on  con- 
certa sur  les  moyens  les  plus  prompts  d'embar- 

Juement;  et,  tout  étant  disposé,  on  expédia, 
ans  un  premier  voyage,  les  femmes  et  les  enfans. 
Le  capitaine  resta  à  terre  jusqu'au  retour  des 
embarcations,  qui  ne  tardèrent  pas  à  revenir,  et 
qui  prirent  encore  des  passagers  et  le  capitaine. 
Huit  hommes  seulement  et  le  second  ne  purent 
s'embarquer;  ils  se  mirent  en  route  pour  retour- 
ner au  camp  de  l'Olympe,  où  les  goélettes  de- 
vaient les  recevoir  avec  le  reste  des  passagers. 

Les  goélettes  appareillèrent  dans  la  nuit,  et 
vinrent  mouiller  à  deux  lieues  au  large  de  V  0- 
lympe.  Dans  la  matinée,  les  embarcations  abor- 
dèrent à  la  roche  où  le  capitaine  s'était  embarqué 
la  première  fois.  Les  Espagnols  ne  voulurent  pas 
nous  laisser  emporter  les  effé'ts  que  nous  avions 
sauvés;  ils  forçaient  les  passagers,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  s'embarquaient,  à  laisser  leurs  pa- 
quets, de  crainte,  disaient-ils,  de  trop  charger 
les  embarcations.  Mais  ce  n'était  qu'un  prétexte 
pour  s'en  emparer;  car  tout  ce  qui  avait  été 
sauvé  du  naufrage  fut  mis  dans  la  dernière  cha- 
loupe, et,  malgré  toutes  nos  réclamations  en 
arrivant  à  bord,  ils  ne  voulurent  pas  nous  le 
rendre. 

Les  embarcations  ne  poftvant  prendre  tout  le 
monde  dans  un  seul  voyage,  quarante-deux  hom- 
mes restèrent  sur  le  rivage.  Dans  la  nuit,  deux 
goélettes  firent  voile  pour  les  lies  Canaries. 

Le  lendemain,  1er  novembre,  vers  sept  heures 
du  matin,  les  chaloupes  revinrent  à  terre.  Ceux 
qui  les  montaient  se  mirent  en  chemin  pour  ve- 
nir nous  trouver;  mais  à  peine  eurent-ils  marché 
pendant  cinq  minutes,  que  nous  les  vîmes  retour- 
ner en  toute  hâte  à  leur  bord  et  prendre  le  large. 
Cette  fuite  était  causée  par  l'arrivée  d'une  bande 
de  Maures,  qui  s'avançaient  vers  notre  camp. 


Arrivés  à  l'endroit  indiqué,  nous  fîmes  signa 
aux  Espagnols  de  venir  promptement  nous  cher- 
cher; ils  abordèrent  enfin.  Là  une  altercation 
très-vive  s'éleva  entre  M.  Caubrière  et  le  capitaine 
Antonio,  qui  ne  voulait  pas  laisser  embarquer 
avant  qu'on  eût  été  chercher,  pour  lui  être  re- 
mis, un  hunier  qui  nous  avait  servi  de  tente  au- 
près du  navire.  Le  second ,  voyant  l'obstination 
et  la  rapacité  de  cet  Espagnol,  se  détermina  à 
y  aller  avec  quelques  passagers,  malgré  le  danger 
qu'H  courait  en  s'exposant  au  milieu  des  Maures, 
qui  étaient  déjà  en  grand  nombre  sur  le  rivage  : 
c  Allons,  mes  amis, — dit  M.  Caubrière, — mar- 
»  chons  :  il  vaut  peut-être  mieux  périr  de  la  main 
»  d'un  Maure,  que  d'être  sauvé  par  celle  d'un  Es- 
»  pagnol  !  »  Ces  mots,  prononcés  avec  un  ton 
fier  et  le  sentiment  d'une  vive  indignation,  déci- 
dèrent le  capitaine  à  nous  laisser  embarquer. 

En  abandonnant  cet  affreux  désert,  nous  avions 
à  déplorer  la  perte  de  huit  de  nos  compagnons 
d'infortune. 

Arrivés  à  bord  des  goélettes,  on  appareilla  et 
on  fit  route  pour  l'île  de  Ténériffe,  où  "nous  arri- 
vâmes le  8  novembre. 

Le  consul  français  pourvut  à  nos  premiers  be- 
soins. Il  fréta  un  navire  anglais  pour  nous  trans- 
porter à  Marseille,  où  nous  fûmes  débarqués  dans 
un  état  complet  de  dénùment. 

La  nouvelle  de  notre  naufrage  se  répandit 
bientôt  dans  la  ville  ;  tous  les  habitans  s'empres- 
sèrent de  nous  tendre  une  main  secourable.  M.  le 
maire  nous  fit  donner  des  vivres  et  des  logemens, 
et  ouvrit,  en  notre  faveur,  une  souscription  qui, 
en  deux  jours,  s'éleva  à  4,000  fr.  Cette  somme 
fut  distribuée  avec  une  grande  équité. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  me  justi- 
fier auprès  de  mes  lecteurs  de  la  prévention  dé- 
favorable qu'un  moment  d'exaltation  a  pu  faire 
naître  dans  leur  esprit  contre  le  capitaine  Antonio. 

Le  capitaine  Antonio  s'est  montré  généreux  en 
envoyant  son  canot  à  notre  secours,  et  en  nous 
donnant  des  provisions.  La  manière  amicale  avec 
laquelle  il  accueillit  le  capitaine  Quesnel  et  les 
enfans  qui  furent  envoyés  à  bord  de  sa  goélette, 
sont  des  titres  assez  grands  à  notre  reconnais- 
sance pour  nous  faire  oublier  un  moment  d'erreur. 

L'empressement  que  je  mets  à  lui  rendre  la 
justice  qu'il  mérite  est  le  plus  sùr  garant  de  la 
sincérité  de  ma  narration. 

Quant  au  brave  et  généreux  Caubrière,  je  puis 
me  dispenser  de  faire  ici  son  éloge  ;  il  est  écrit 
dans  chacune  des  pages  que  je  viens  de  tracer. 

Le  gouvernement  lui  a  accordé  une  médaille 
d'or;  M.  Caubrière  méritait  mieux...  Des  hom- 
mes de  ce  caractère  savent  trouver,  dans  la  con- 
viction intime  d'avoir  fait  plus  que  leur  devoir,  le 
prix  d'un  généreux  dévoùment.  Mais  pour  quels 
services  sont  donc  instituées  les  hautes  récom- 
penses nationales,  si  l'étoile  de  l'honneur  ne  brille 
pas  sur  la  poitrine  d'un  Caubrière  ?  X. 
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Capture 

D'UN  BATIMENT  FRANÇAIS 

PAR  DES  PI  BATES. 

A  partir  de  l'époque  où  les  Européens  ont 
commencé  à  faire  des  établissemens  en  Amé- 
rique, la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique 
ont  toujours  été  le  théâtre  de  nombreuses  pira- 
teries; mais  c'est  surtout  après  l'émancipation 
des  colonies  espagnoles,  que  l'on  vit  les  pirates 
pulluler  dans  ces  parages.  L'indépendance  de 
ces  antiques  possessions  de  l'Espagne  n'ayant  pas 
été  reconnue  de  la  plupart  des  Etats  européens, 
il  s'ensuivit,  d'un  côté,  que  l'on  considéra  comme 
pirates  leurs  bâtimens  armés ,  môme  munis 
d'expéditions  en  règle,  et  de  l'autre,  que  ces 
bâtimens  se  crurent  le  droit  de  courir  sus  aux 
navires  de  toutes  les  nations  dont  les  gouverne- 
mens  n'avaient  pas  prononcé  d'une  manière  for- 
melle la  reconnaissance  des  nouvelles  républi- 
ques. Traités  en  forbans,  les  .marins  qui  les 
montaient,  le  devinrent  dans  toute  la  force  du 
terme,  et  leurs  déprédations  furent  souvent  ac- 
compagnées d'actes  d'une  atrocité  révoltante. 

Quant  à  l'ile  de  Cuba,  quoiqu'elle  fût  de- 
meurée soumise  à  la  métropole,  elle  fournissait 
aussi  son  contingent  à  la  piraterie,  soit  à  l'insu, 
soit  par  la  connivence  secrète  des  autorités  co- 
loniales. La  vaste  étendue  de  ses  côtes  décou- 
pées de  baies,  de  havres  et  de  criques,  offrait 
aux  pirates  de  l'Ile  ou  des  mers  voisines  une 
multitude  de  points  favorables  pour  se  réfugier 
et  se  cacher,  ou  pour  s'établir  en  station  afin 
d'épier  les  bâtimens  européens  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  des  ports  de  la  Havane,  Sant-Jago,  Ma- 
tanzas,  etc.  Lorsque  Louis  XVIII  se  disposa  à 
envahir  l'Espagne  pour  y  renverser  le  système 
constitutionnel,  le  gouverneur  de  Cuba  ferma 
encore  plus  les  yeux,  et  dut  même  considérer 
comme  licite  d'attaquer  les  navires  marchands 
français,  bien  qu'il  ne  le  manifestât  pas  haute- 
ment, pour  que  l'Espagne  ne  parût  pas  prendre 
l'initiative  des  hostilités,  et  pour  ne  point  ar- 
rêter tout  d'un  coup  un  commerce  profitable  à 
la  colonie. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  brick 
marchand  français  la  Jeune  Henriette ,  capitaine 
Le  Quellec,  arriva  de  Nantes  à  Sant-Jago  de 
Cuba,  le  15  janvier  1825.  En  échange  des  mar- 
chandises qu'il  avait  apportées  de  France,  ce 
bâtiment  prit  un  chargement  de  sucre,  café, 
tabac  en  feuilles  et  cigares.  Il  remit  à  la  voile 
pour  Nantes  le  4  mars.  En  outre  de  l'équipage, 
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il  y  avait  à  bord  trois  passagers  :  M.  Bazelais, 
l'un  des  consignataires  du  bâtiment  à  Sant-Jagc; 
M.  Métayer,  ancien  officier  de  marine,  et  un 
jeune  garçon  d'environ  douze  ans. 

Les  vents  contraires  et  du  gros  temps  empêchè- 
rent, pendant  une  douzaine  de  jours,  le  bâtiment 
de  faire  beaucoup  de  chemin;  le  17,  il  n'était 
encore  qu'a  six  lieues  â  l'est  de  la  Havane,  lors- 
qu'il se  présenta  au  vent  deux  balaoux.  On  les 
prit  d'abord  pour  des  caboteurs,  et  le  brick  con- 
tinua tranquillement  sa  route.  Mais  celui  des 
deux  bâtimens  inconnus  qui  était  le  plus  proche, 
hissa  subitement  le  pavillon  anglais,  et  tira  un 
coup  de  canon  de  gros  calibre,  dont  le  boulet 
traversa  la  grande  voile  du  brick.  L'autre  ba- 
laou  arbora  également  les  couleurs  anglaises. 

Le  brick  obéit  au  signal  un  peu  brutal  qui  lui 
était  adressé,  et  mit  en  panne  pour  se  laisser 
visiter.  Il  fut  bientôt  abordé  par  un  canot  rem- 
pli d'hommes  â  figures  très-rébarbatives  et  tous 
armés  de  sabres,  de  poignards  et  de  pistolets. 
Plusieurs  de  ces  gens  descendirent  dans  la 
chambre  avec  le  capitaine,  et  s'informèrent,  sui- 
vant l'usage,  d'où  venait  le  brick,  où  il  allait,  et 
quelle  était  sa  cargaison.  Après  que  le  capitaine 
eut  répondu  â  ces  questions,  ils  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  pas  d'argent  â  bord,  et,  sur  sa  réponse 
négative,  ils  lui  déclarèrent,  en  jurant  et  blas- 
phémant, qu'ils  étaient  pirates. 

D'après  cette  déclaration,  le  capitaine  leur 
remit  tout  l'argent  qui  lui  appartenait  et  deux 
montres,  l'une  d'or,  et  l'autre  d'argent.  Us  re- 
montèrent alors  sur  le  pont,  et  le  capitaine  leur 
ayant  représenté  qu'il  était  Français  et  devait 
être  traité  avec  tout  le  respect  dû  à  un  sujet 
de  S.  M.  T.  G.,  ils  recommencèrent  à  l'injurier, 
et  lui  assénèrent  plusieurs  coups  de  plat  de 
sabre  et  de  crosse  de  pistolet.  Après  l'avoir  ainsi 
maltraité,  ils  lui  ordonnèrent  de  s'embarquer 
dans  leur  canot  avec  M.  Papin,  son  second,  et 
deux  de  ses  matelots,  et  les  amenèrent  sur  le 
balaou.  Quand  le  capitaine  Le  Quellec  y  arriva, 
il  reconnut  que  c'était  un  bâtiment  de  50  à  60 
tonneaux,  portant  un  canon  de  1S  sur  pivot, 
et  deux  autres  petits  canons  en  belle,  et  qu'il 
avait  un  équipage  nombreux  composé  d'hommes 
de  mauvaise  mine,  et  tous  armés  comme  ceux 
qui  étaient  dans  le  canot.  Le  second  balaou  pa- 
raissait de  même  force,  et  se  tenait  â  portée  de 
pistolet  du  premier. 

Le  capitaine  de  la  Jeune  Henriette  ayant  été 
amené  derrière,  on  examina  ses  papiers,  puis 
on  lui  demanda,  à  l'aide  d'un  interprète,  s'il  avait 
de  l'argent  à  bord.  Il  répondit  que  non.  Cette 
réponse  ne  satisfaisant  pas,  on  jeta  tous  ses  pa- 
piers à  la  mer,  et,  en  le  frappant  à  coups  de  plat 
de  sabre,  on  réitéra  plusieurs  fois  la  môme  ques- 
tion. Voyant  qu'il  persistait  dans  sa  réponse  né- 
gative, on  le  dépouilla  de  ses  vètemens  ainsi  que 
deux  de  ses  gens;  on  les  amarra  chacun  sur 

39 


Digitized  by 


306  FRANCE 

un  canon,  et  on  leur  appliqua  d'une  main  vigou- 
reuse des  coups  de  bout  de  corde,  en  s'arrêtant 
par  intervalles  pour  leur  demander  s'il  y  avait 
de  l'argent  à  bord.  On  ne  cessa  qu'au  moment 
où  le  capitaine  était  sur  le  point  de  s'évanouir. 
On  lui  fit  boire  un  verre  d'eau  et  on  réitéra  la 
question  concernant  l'argent  ;  il  protesta,  ce  qui 
était  vrai,  qu'il  n'en  possédait  pas  d'autre  que 
celui  qu'il  avait  livçé.  On  recommença  à  le  fus- 
tiger de  la  manière  la  plus  cruelle,  et  enfin  on 
lui  passa  une  corde  au  cou,  déclarant  qu'on  al- 
lait le  pendre  s'il  ne  révélait  pas  où  était  l'argent 
du  brick.  Cependant  sa  résignation  parut  dé- 
contenancer les  pirates,  qui  lui  détachèrent  la 
corde  du  cou  et  le  jetèrent  à  fond  de  cale. 

Ce  fut  au  tour  de  M.  Papin  ;  mais  ce  jeune 
homme,  ou  moins  courageux,  ou  peut-être  mieux 
informe  que  son  capitaine,  n'eut  pas  plus  tôt  reçu 
cinq  ou  six  coups,  qu'il  avoua  qu'il  y  avait  à  bord 
du  brick  un  sac  de  480  piastres  (plus  de  2,500  fr.) 
appartenant  à  un  des  passagers,  Bf .  Métayer, 
Le  capitaine  du  bâtiment  pirate  s'embarqua  aus- 
sitôt dans  un  canot  avec  M.  Papin  pour  se  faire 
remettre  cette  somme.  Ils  revinrent  ensuite, 
amenant  avec  eux  le  maître  d'équipage  et  deux 
nouveaux  matelots  du  brick. 

A  son  retour,  le  capitaine  des  pirates  ordonna 
de  faire  monter  de  la  cale  le  capitaine  Le  Quellec, 
que  l'on  amarra  pour  la  troisième  fois  sur  un 
canon,  et  que  l'on  battit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu 
connaissance.  On  le  jeta  ensuite  comme  un  bal- 
lot sur  le  gaillard-d'avant.  Après  cela,  on  fusti« 
gea  les  matelots,  pour  les  obliger  à  confesser 
qu'il  y  avait  de  l'argent  à  bord.  Les  pirates  ne 
pouvant  rien  tirer  d'eux,  revinrent  à  la  charge 
auprès  du  capitaine.  Irrites  de  sa  persistance  à 
nier  qu'il  y  eût,  à  sa  connaissance,  de  l'argent  à 
bord,  ils  le  lièrent  avec  un  de  ses  matelots,  et  se 
disposèrent  à  les  jeter  à  la'mer.  Ce  fut  en  vain: 
le  capitaine,  n'ayant  pas  d'aveu  à  faire,  n'en  fit 
point,  et  ils  l'abandonnèrent  encore  une  fois. 

Dans  la  soirée,  on  amena  les  deux  principaux 
passagers.  M.  Métayer  vint  derrière  et  remit  aux 
pirates  66  doublons  (plus  de  5,000  fr.),  qu'il 
avait  encore  sur  lui.  M.  Bazelais  fut  apporté  cou- 
vert de  sang  et  presque  mort  par  suite  des  mau- 
vais irai temens  qu'on  lui  avait  fait  éprouver  a 
bord  du  brick.  II  s'était  laissé  pendre  trois  fois 
plutôt  que  de  livrer  son  argent;  mais  le  chef  des 
barbares  qui  l'avaient  ainsi  torturé,  s'étant  préci- 
pité sur  lui  comme  pour  1  étrangler,  porta  par 
hasard  la  main  sur  l'endroit  de  son  gilet  de  fla- 
nelle où  il  avait  cousu  52  doublons.  Cette  dé- 
couverte redoubla  la  rage  des  pirates  qui,  après 
l'avoir  mis  presque  nu,  continuèrent  de  l'accabler 
de  coups.  Quand  il  eut  été  transporté  à  bord  du 
balaou,  loin  que  son  état  leur  inspirât  quelque 
pitié,  les  pirates  lui  marchèrent  sur  le  corps,  et 
s'amusèrent  à  verser  de  l'eau  de  mer  sur  ses 
blessures. 
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Les  pirates  employèrent  toute  la  journée  du  18 
à  piller  le  brick  dont  ils  enlevèrent  le  café  et  la 
plus  grande  partie  du  tabac.  Pendant  ce  temps, 
leurs  victimes  jouirent  de  quelque  repos;  mais, 
vers  le  soir,  M.  Métayer,  qui,  depuis  qu'il  avait 
livré  son  argent,  n'avait  plus  été  maltraité  et 
était  resté  avec  les  chefs  de  cette  bande  de  bri- 
gands, vint  précipitamment  trouver  ses  compa- 
gnons d'infortune  dans  la  cale  où  ils  étaient  restés 
garottés,  et  leur  annonça  qu'on  allait  les  massa- 
crer. Presque  au  même  moment,  le  capitaine  du 
balaou  avec  ses  officiers  et  quelques  autres  de  ses 
gens  descendit,  et,  en  proférant  les  plus  effroya- 
bles menaces,  leur  commanda,  pour  la  dernière 
fois,  de  déclarer  où  était  l'argent  du  bâtiment 
Ne  pouvant  tirer  d'eux  aucun  aveu,  il  fit  attacher 
ensemble  le  maître  d'équipage  et  uu  matelot  que 
l'on  jeta  dan»  un  canot  amarré  le  long  du  bord» 
et  bientôt  deux  coups  de  pistolet  se  firent  en- 
tendre. On  attacha  ensuite  dps  à  dos  le  capitaine 
et  M»  Métayer.  Ce  dernier,  regardant  sa  mort 
comme  certaine,  supplia,  au  nom  de  Dieu,  le  cjh 
pitaine  et  M.  Bazelais  de  déclarer  l'endroit  où 
était  caché  l'argént.  Mais  ceux-ci  persistèrent  à 
soutenir  qu'il  n'y  avait  plus  d'argent  à  bord  et 
qu'on  avait  tout  pris.  Les  pirates  ne  voulurent 
pas  les  croire.  Après  leur  avoir  attaché  des  bou* 
Jets  rames  aux  pieds,  on  les  descendit  dans  un 
canot,  et  le  capitaine  ordonna  de  les  jeter  à  la 
mer  quand  le  canot  serait  à  quelque  distance  du 
balaou. 

Pour  le  coup,  ils  pensèrent  que  c'était  fait 
d'eux,  d'autant  plus  que  les  coups  de  pistolet 
qu'ils  avaient  entendu  leur  avaient  paru  l'an-» 
nonce  de  la  mort  des  deux  premiers  qu'on  avait 
arrachés  de  la  cale.  A  une  demi*encâblure  du 
bord,  les  pirates  les  saisirent,  et,  les  plongeant 
jusqu'à  mi-corps  dans  l'eau  où  ils  les  tenaient  sus? 
pendus,  jurèrent  qu'ils  allaient  les  poignarder 
et  les  laisser  aller  au  fond  s'ils  ne  voulaient  pas 
dire  où  était  caché  l'argent  ;  mais  que  s'ils  le  di- 
saient, on  ne  leur  ferait  aucun  mal.  Comme  il 
n'y  avait  réellement  plus  d'argent  à  bord,  ils  ne 
purent  que  réitérer  leurs  protestations  à  ce  sujet 
do  la  manière  qu'ils  imaginaient  être  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  persuasive.  Une  demi-heure 
s'étant  passée  de  la  sorte,  cette  dernière  épreuve 
fut  jugée  convaincante,  et  on  les  ramena  à  bord, 
où  l'équipage  et  les  passagers  se  trouvèrent  en- 
core une  fois  réunis  à  fond  de  cale. 

Le  lendemain  matin,  on  vint  annoncer  au  ca- 
pitaine que,  quand  tout  le  cafe  serait  transbordé, 
on  lui  rendrait  son  bâtiment  avec  le  sucre.  En 
effet,  à  dix  heures  du  soir,  on  le  ramena  avec  tout 
son  monde  sur  la  Jeune  Henriette. 

Il  y  avait  alors  le  long  du  bord,  tant  de  ce 
brick  que  des  deux  balaoux,  une  grande  quan- 
tité de  barques  du  port  de  deux  à  huit  tonneaux 
qui  étaient  venus  de  la  côte  de  Cuba  pour  prendre 
part  au  pillage,  ou  pour  acheter  à  vil  prix  ce 
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que  les  pirates  avaient  enlevé  de  la  cargaison. 

Dans  l'après-midi  dû  20,  on  permit  au  capi- 
tale de  là  Jeune  Henriette  de  mettre  à  la  toile, 
et  il  partit  auivi,  pendant  quelque  temps,  d'un  des 
bafaoux.  Avant  de  l'abandonner  tout-à*fait,  les 
pirates  lui  déclarèrent  plusieurs  fois  que  s'il  al- 
lait relâche*  k  la  Havane  et  retombait  ensuite 
entre  leurs  mains,  ils  ne  feraient  de  quartier  à 
personne.  En  outre  de  h  mëilloure  partie  de  sa 
Cargaison,  fa  Jeune  Henriette  avait  été  dépouillée 
de  ses  canons  et  de  sés  menues  armes,  de  toutes 
ses  Voilés  de  rechange*  de  quelques-unes  de 
celles  qui  étàiènt  eû  vergue,  de  ses  aricres  et  de 
ses  cibles,  d'une  portion  considérable  dè  ses 
vivres  et  de  toûs  ses  canots. 

Les  pirates  Avaient  mis  à  bord  du  brick  deux 
femmes  et  ùn  étofait  appartenant  à  des  familles 
aisées  4e  Nassau»  île  de  la  Nouvelie-Prt>vidence, 
-et  déux  matelots  hollandais  du  brick  la  Minehsm, 
allant  d'Amsterdam  à  la  Havane,  et  qu'ils  avaient 
pillé  et  brûlé.  Les  deux  dames  tvaiettt  été  prises 
?rtr  une  goélette  anglaise  qui  allait  de  HaUnzas 
à  Nassau.  Lés  pirates  leur  avaient  enlevé,  outre 
lent  argent  et  leurs  bijoux,  tous  leurs  auti*es  ef- 
fets, et  même  une  partie  des  vêtemefis  :  qu'elles 
portaient.  On  leur  avait  mis  la  corde  au  cou  et 
le  poignard  sur  le  sein,  pour  leur  faire  déclarer 
ce  qu'elles  pouvaient  posséder  de  quelque  valeur* 
Elles  ignoraient  ce  qu'était  devenue  la  goélette  ; 
mais  elles  croyaient  que  le  capitaine  et  l'équi- 
page avaient  été  massacrés.  Au  bout  d'une  se- 
maine, la  Jeune  Henriette  eut  le  bonheur  d'at- 
teindre la  côte  des  Etats-Uuis,  près  du  port  de 
Savannah,  faisant  des  signaux  de  détresse  qui 
lui  procurèrent  les  secours  dont  elle  avait  be- 
soin. 

Les  détails  ci-dessus  sont  tirés  d'une  plainte 
que  M.  Bazelais  s'empressa  d'adresser  de  Sa* 
vannah  au  baron  Méchin,  qui  depuisl....  mais 
alors,  l'un  des  membres  les  plus  ardens  de  l'op- 
position dans  la  Chambre  des  députés.  M.  Baze- 
lais témoignait  de  l'étonnement  de  ce  que,  sur 
les  vingt-deux  bâtimens  armés  qui  composaient 
la  station  des  Antilles,  on  ne  détachât  pas  une 
frégate  pour  stationner  à  la  tête  de  File  de  Cuba, 
et  que  l'on  ne  chargeât  pas  quelque  autre  bâti- 
ment de  convoyer  nos  navires  marchands,  en 
les  ralliant  à  mesure  qu'ils  sortiraient  des  dif fé^ 
rens  ports  de  l'île  devant  lesquels  ce  bâtiment 
se  présenterait  successivement.  Il  est  juste  de 
dire  que  le  département  de  la  Marine  eut  égard 
aux  observations  qui  lui  furent  faites  à  ce 
sujet;  et,  par  suite  des  mesures  qu'il  prit,  notre 
marine  marchande  fut  efficacement  protégée 
dans  ces  parages,  depuis  lors  moins  infestés  de 
forbans. 

J.-T.  P. 


ARTILLERIE  DE  MER. 

A  BRACUE  FIXE. 

IA  càronade  à  brague  fixe  est  maintenant 
l'arme  principale  de  tous  les  petits  bâtimens  de 
guerre  depuis  là  goélette  jusqu'à  la  corvette  in-v 
cîusivement,  et  les  batteries  de  gaillards  des  vais* 
seaux  et  frégates  ne  sont  également  composées 
presque  entièrement  que  de  caronades  d'un  cali- 
bré énorme  par  rapport  à  leur  longueur.  Fixcé 
invariablement  à  bord,  sans  possibilité  de  recul, 
la  caronade  offre  le  triple  avantage  de  ne  néces- 
siter que  trois  Itommes  et  un  mousse  pour  son 
service,  de  se  charger  deux  fois  aussi  vite  qu'un 
canon,  et  de  cracher  à  l'ennemi,  s'il  est  h  petite 
distance,  beaucoup  plus  dé  fer,  comme  mitrailles, 
grappes  dé  raisin,  etc. 

,  Dans  les  désastres  de  nos  dernières  guerres, 
cette  armé,  connue  des  Anglais  avant  nous,  fut 
un  grand' auxiliaire  de  destruction,  qui  couvrait 
nos  ponts  de  blessés,  et  fixa, ainsi  plus  d'une  fois 
la  victoire  incertaine  du  côté  de  nos  ennemis. 
Tels  sont  lès  avantagés  dè  la  caronade  à  brague 
fixe.  Aux  yeux  de  beaucoup  d'officiers  de  marine 
cependant,  ils  ne  balancent  pas,  dans  certains 
cas,  ses  inconvéniéns. 

En  effet,pour  fixer  sûrement  la  caronade  à  bord, 
en  lui  donnant  un  calibre  considérable,  il  fallait 
que  la  brague  ou  cordage  qui  la  retient  contre  la 
muraille  fût  d'une  solidité  presque  incalculable 
pour  pouvoir  résister  aux  chocs  viôlens  qu'im- 
prime l'embrasement  de  la  gargousse.  Aussi 
a-t-on  vu  dans  mainte  action,  et  principaleraept 
à  Navarin,  les  caronades  casser  leurs  btagues 
au  bout  de  sept  ou  huit  coups,  et  devenir  des 
masses  de  fer  presque  inutiles  sur  un  pont.  On 
peut  juger  alors  de  l'embarras  d'un  petit  bâti- 
ment dont  toute  la  batterie  ne  se  compose  que 
de  cette  espèce  de  bouche  à  feu  ;  aussi  s'occupe- 
t-on  maintenant,  tout  en  laissant  à  la  caronade 
son  fort  calibre  et  sa  petite  longueur,  des  moyens 
de  la  fixer  â  la  muraille,  de  manière  à  ce  qu'elle 
cède  par  le  recul  à  la  violence  des  coups. 

La  caronade  se  pointe  de  haut  en  bas  par  le 
moyen  de  la  vis  que  l'on  voit  fixée  au  bouton  de  . 
culasse,  et  qui  permet  d'élever  ou  d'abaisser  cette 
dernière,  â  volonté;  elle  se  dirige  a  droite  ou  à 
gauche  en  introduisant  dans  les  deux  petits  trôus 
carrés  que  l'on  voit  sur  la  face,  à  l'arrière  de  l'af- 
fût, le  levier  de  pointage  en  fer,  accroché  dans 
cé  moment  à  la  face  latérale  de  ce  même  affût.. 

Pour  mettre  le  feu  à  la  caronade  ainsi  qu'aux 
canons,  on  se  servit  long-temps  de  boute-feu 
ou  mèche  constamment  enflammée,  au  moyen 
de  laquellé  on  embrasait  la  poudre  qui  rem- } 
plissait  la  lumière.  On  adapta  ensuite  prés  de 
cette  lumière  une  batterie  à  pièrrfe  d'abora,  {>ttfe 
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à  percussion,  laquelle  était  d'un  mécanisme  très- 
compliqué,  et  ensuite  laissait  encore  beaucoup  à 
désirer. 

Enfin,  M.  Jure  remplaça  cette  batterie  par  un 
simple  marteau  ou  percuteur,  dont  les  résultats 
sont  fort  satisfaisans.  Ce  marteau,  que  I  on  a  re- 
présenté rabattu  sur  la  lumière,  retombe,  en  pi- 
votant sur  son  support,  dans  une  position  tout  op- 
posée, de  sorte  qu  en  tirant  sur  le  cordon  que  Ton 
voit  sortir  d'un  trou  du  support,  1  etoupille  fulmi- 
nante introduite  dans  la  lumière  reçoit  un  choc 
violent  qui  embrase  la  gargousse.  Sur  vingt 
coups  il  en  part  presque  toujours  dix-neuf;  il 
n'en  partait  pas  quinze  avec  les  anciennes  bat- 
teries. Aussi  simple  qu'ingénieuse,  l'idée  de 
M.  Jure  a  été  imitée  aussitôt  par  les  Anglais; 
l'amiral  Malcolm.se  trouvant  sur  la  rade  des  Du- 
nes, avec  un  de  nos  bûtimens  de  guerre  munis  de 
ces  machines,  fut  tellement  frappé  des  résultats 
que  donnaient  les  percuteurs,  qu'il  en  demanda 
deux  à  l'amiral  français,  pour  servir  de  modèle  à 
l'armement  de  la  batterie  d'un  vaisseau  de  la  ma- 
rine britannique. 

—  OOP» 

TRADITIONS  MARITIMES. 

QUELQUES 

JfUbu^tter*  célèbre. 


MORTAUBAlf.  —  MONTBARS.  —  GRAMMONT.  — 
MORGRAII  (1). 

Les  Français,  sous  la  conduite  d'Enambuc, 
gentilhomme  normand,  abordèrent,  en  1625,  à 
Saint-Christophe  dans  le  môme  temps  qu'un  ca- 
pitaine anglais,  nommé  Warner,  débarquait  dans 
une  autre  partie  de  l'ilc.  Ces  deux  commandans 
eurent  le  bon  esprit  d'étouffer  toute  animosité 
nationale,  et  de  réunir  leurs  forces  pour  obtenir 
de  l'ennemi  commun,  les  naturels  du  pays,  la 
possession  des  côtes  de  l'ilc  où  ils  avaient  simul- 
tanément débarqué.  Les  Caraïbes  consentirent 
à  leur  demande,  et  s'éloignèrentde  leurs  nouveaux 
voisins,  qui  partagèrent  paisiblement  le  terrain 
où  le  hasard  les  avait  amenés.  v 

Ces  nouvelles  colonies  commençaient  à  fleurir  ; 
l'Espagne  ne  put  voir  avec  indifférence  ce  com- 
mencement de  prospérité.  Une  flotte  formidable, 
destinée  contre  les  Hollandais  qui  avaient  envahi 
le  Brésil,  partit  d'Espagne  en  1630.  D.Frédéric  de 
Tolède, qui  la  commandait,  reçut  ordre  de  détruire 
les  établissemens  français  et  anglais  à  Saint- 
Christophe.  Les  colons  alliés  réunirent  leurs  for- 
ces, mais  ils  furent  battus  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  Ceux  qui  ne  périrent  pas  daus  l'ac- 

10  Voir  les  articles  insérés  au  1er  volume,  p.  42  et  164. 


tion  se  réfugièrent  dans  les  lies  voisines,  surtout 
à  Saint-Domingue,  en  attendant  le  moment  favo- 
rable pour  retourner  à  Saint -Christophe.  Les 
compagnons  d'Enambuc  se  joignirent  à  quelques 
aventuriers  venus  de  Dieppe,  et  qui  se  livraient 
avec  succès  à  la  course  sur  lesbâtimensespaguols. 
Ces  aventuriers,  craignant  bientôt  d'être  inquiétés 
sur  cette  côte,  cherchèrent  quelque  -lie  voisine 
où  ils  pussent  fixer  leur  séjour  et  leur  industrie. 
Ijs  portèrent  leurs  vues  sur  la  Tortue,  petite  Ile 
située  à  deux  lieues  de  Saint-Domingue  ;  mais 
les  Espagnols,  pour  empêcher  l'exécution  de  ce 
dessein,  placèrent  un  poste  dans  l'île  de  la  Tor- 
tue. Cette  garnison  fut  chassée  ;  maîtres  de  l'ile, 
les  aventuriers  résolurent  d'en  faire  leur  quar- 
tier-général. Ces  conquérons  de  l'Ile  de  la  Tor- 
tue ne  sont  autre  chose  que  les  fondateurs  et  les 
pères  de  la  Société  de  nos  Flibustiers,  dont  les 
exploits  vont  se  développer  sur  un  théâtre  si  vas- 
te, et  dont  les  conquêtes  passeront  bientôt  toute 
croyance.  Tels  furent,  en  effet,  les  modestes 
commencemens  de  cette  formidable  réunion  de 
pirates,  qui,  d'abord  misérables  réfugiés  sur  une 
côte  déserte  où  leur  ambition  se  bornait  à  subve- 
nir, par  la  chasse  des  animaux  sauvages,  aux 
besoins  d'une  vie  ignorée,  apparaissent  tout-à- 
coup  montés  sur  des  vaisseaux  formidables,  com- 
mandés par  des  capitaines  expérimentés,  devien- 
nent la  terreur  des  Espagnols,  et  remplissent  les 
deux  mondes  du  bruit  de  leurs  exploits  presque 
incroyables.  Tels  parurent  autrefois  les  compa- 
gnons de  Romulus,  qui  marchèrent  depuis  à  la 
conquête  de  l'univers.  Que  manqua-t-il  aux  Fli- 
bustiers pour  devenir  les  Romains  du  Nouveau- 
Monde?  Rien  peut-être,  si  ce  n'est  l'ambition. 

Nos  aventuriers  se  partagèrent  en  trois  caté- 
gories :  les  Boucaniers  ou  chasseurs,  les  Flibus- 
tiers (2),  et  ceux  qui  voulurent  s'adonner  à  la  cul- 
ture de  la  terre,  qui  furent  distingués  par  le 
nom  A'habitans. 

La  chasse  des  bœufs  sauvages  était  la  princi- 
pale occupation  des  Boucaniers.  Ils  portaient  à 
l'excès  cette  passion.  Leur  chemise  était  teinte 
du  sang  des  animaux  qu'ils  avaient  tués  :  un  sim- 
ple caleçon  de  toile,  point  de  bas,  un  chapeau  à 
rebord  abattu  sur  le  devant,  une  courroie  leur 
servant  de  ceinture  d'où  pendaient  un  sabre  fort 
court  et  quelques  couteaux,  un  fusil  portant  des 
balles  d'une  once  :  tels  étaient  l'habillement  et  les 
armesde  ces  intrépideschasseurs;  une  meute  nom- 
breuse était  toute  l'ambition  d'un  Boucanier  (5). 

La  vie  des  Flibustiers  était  bien  différente. 

L'ile  de  la  Tortue  prit  un  accroissement  rapide. 
Ils  y  conduisaient  sans  cesse  des  prises  :  les  Bou- 

(2)  Le  pavillon  des  Flibustiers  était  noir,  avec  une  tête  de 
mort  supportée  par  deux  fémurs  en  croix,  brodés  en  ar- 
gent. C'était  leur  drapeau  sans  quartier.  Quand  ils  Pa- 
vaient arboré,  il  fallait  se  rendre,  sinon  tout  était  impi- 
toyablement massacré* 

(3)  Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  ont  été  développées 
plus  au  long  dans  nos  premiers  articles. 
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eaniers  y  apportaient  le  produit  de  leur  chasse 
et  de  leurs  excursions  sur  la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, et  il  s'établit  entre  eux  et  les  navires  d'Eu- 
rope, surtout  avec  les  Hollandais,  un  grand  com- 
merce de  cuirs  de  bœufs,  et  de  tabac,  que  les 
habitans  cultivaient  avec  succès.  Les  colons 
avaient  établi  une  espèce  de  gouvernement  dé- 
mocratique; chacun  avait  une  autorité  absolue 
dans  sa  propriété  :  l'habitant  sur  ses  terres,  le 
flibustier  sur  son  bâtiment.  Dans  la  vie  privée, 
tout  se  réglait  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite* 
Cette  bonne  administration  attira  à  la  Tortue  un 
grand  nombre  de  colons  des  lies  voisines. 

Une  telle  prospérité  devait  réveiller  la  jalousie 
de  l'Espagne  :  la  destruction  de  la  colonie  nais- 
sante fut  résolue.  L'amiral  de  la  grande  flotte  des 
Indes  se  présenta  devant  la  Tortue  en  l'absence 
des  Boucaniers,  partis  pour  leur  chasse  ordinai- 
re, et  des  Flibustiers,  embarqués  pour  une  croi- 
sière générale.  Presque  tous  les  habitans  furent 
passés  au  (il  l'épée.  Une  partie  se  sauva  dans  des 
canots  et  gagna  la  côte  de  Saint-Domingue,  dont 
les  bois  leur  offraient  un  asile.  Les  Boucaniers  et 
les  Flibustiers,  de  retour  de  leur  chasse  et  de  leur 
course,  réunirent  leurs  forces,  et,  sous  la  conduite 
d'un  capitaineanglais,nomméWillis, rentrèrent  en 
possession  de  la  Tortue,  où  les  Espagnols  avaient 
négligé  de  mettre  une  garnison.  Cette  lie  fut 
depuis  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les 
Espagnols  et  par  les  Flibustiers  :  ces  derniers  en 
restèrent  enfin  les  maîtres,  et  l'accroissement 
formidable  de  leur  société  ôta  aux  Espagnols 
toute  envie  d'agression  ultérieure  sur  cette  lie, 
qui  devint  alors  le  rendez-vous  des  aventuriers 
et  des  forbans  de  toutes  les  nations.  Le  plus 
grand  nombre  des  Flibustiers  étaient  Français  ; 
la  population  de  l'ile  s'accrut  rapidement,  et, 
fixant  l'attention  de  la  métropole,  elle  reçut  des 
gouverneurs  envoyés  par  le  roi  de  France.  11  s'é- 
tablit alors  une  communication  et  des  rapports  in- 
times entre  la  Tortue  et  Saint-Christophe  ;  les 
Français,  commandés  par  l'infatigable  d'Enam- 
buc,  étaient  rentrés  de  nouveau  dans  cette  der- 
nière lie,  et  y  avaient  enfin  consolidé  leur  établis- 
sement. Ils  coururent  dès-lors  avec  une  audace 
incroyable  sur  l'ennemi  commun,  les  Espagnols, 
dont  les  immenses  richesses  excitaient  leur  avi- 
dité, et  contre  lesquels  les  animait  encore  une 
haine  naturelle  et  justifiée  par  tant  de  persé- 
cutions. 

Pour  l'exécution  de  leurs  courses,  ils  se  for- 
maient en  petites  sociétés  de  cinquante,  cent 
hommes  et  plus.  Leur  navire  était  une  barque 
découverte  qui  les  laissait  exposés  à  toute  l'ardeur 
du  soleil,  et  que  leur  imprévoyance  oubliait  sou- 
vent de  munir  des  objets  de  première  nécessité. 
Après  avoir  fait  choix  d'un  chef,  ils  dirigeaient 
leur  barque  vers  l'embouchure  de  quelque  ri- 
vière, attendant  l'arrivée  ou  la  sortie  de  quelque 
navire  espagnol.  Il  l'en  présentait  bientôt.  Les 


Flibustiers  approchaient  sans  hésitation,  jetaient 
le  grappin  sur  l'embarcation  ennemie,  sautaient  à 
l'abordage,  et  bientôt  elle  avait  changé  de  maî- 
tres. Si  la  barque  capturée,  ou  la  leur,  avait 
souffert  dans  le  combat,  ils  se  rendaient  dans 
quelque  petite  Ile  voisine,  et  là,  ils  faisaient  ré- 
parer leurs  navires  par  les  prisonniers.  Pendant 
ce  travail  ils  partageaient  le  butin. 

Lorsque  les  Flibustiers  avaient  capturé  un  fort 
bâtiment,  ils  formaient  une  société  nouvelle,  ar- 
maient ce  navire,  et  se  préparaient  à  une  longue 
course.  Les  préliminaires  de  celte  expédition 
étaient  imposons.  Tout  se  réglait  sur  l'honneur, 
et  d'après  des  statuts  auxquels  jamais  un  Flibus- 
tier ne  manqua.  On  choisissait  un  capitaine  au- 
quel on  jurait  obéissance,  et  ce  serment  n'était 
jamais  violé.  Six  Flibustiers,  célèbres  par  quelque 
brillant  exploit,  étaient  chargés,  par  élection,  de 
rédiger  l'accord  pour  toute  la  campagne.  Les 
stipulations  signées  étaient  sacrées  :  tout  était 
prévu;  les  devoirs  pendant  la  course,  et  les 
droits  de  chacun  dans  le  partage  des  prises.  Un 
article  qui  ferait  honneur  au  peuple  le  plus  ver- 
tueux pourvoyait  au  sort  des  blessés.  Chaque 
blessure  emportait  une  augmentation  de  part, 
en  argent  ou  en  esclaves  :  le  nombre  de  ces 
derniers  allait  jusqu'à  six  pour  les  blessures  les 
plus  graves,  comme  la  perte  des  yeux  ou  des 
bras.  Aucun  service  n'était  oublié,  aucun  mal- 
heur ne  restait  sans  soulagement.  Si  la  prise  ne 
suffisait  pas  pour  satisfaire  à  ces  obligations  sa- 
crées, la  société  reprenait  sur-le-champ  la 
course,  et  l'emploi  de  la  première  capture  était 
d'acquitter  leur  dette  envers  le  courage  malheu- 
reux. 

Tous  ces  préparatifs  achevés,  ils  partent,  et 
donnent  la  chasse  au  premier  navire  signalé.  On 
approche  :  les  armes  sont  chargées,  les  sabres 
et  les  poignards  brillent.  Tout-à-coup  un  silence 
général  a  précédé  l'attaque  :  les  Flibustiers  sont 
à  genoux  :  ils  prient  ;  ils  demandent  avec  ferveur 
au  Dieu  de  paix,  au  Dieu  des  chrétiens,  le  succès 
de  leur  injuste  guerre,  ou  plutôt  de  leur  odieux 
brigandage.  Des  vœux  religieux  à  la  Vierge  im- 
mortelle se  mêlent  aux  prières  accoutumées. 
Chose  inconcevable  !  leur  cœur  ne  dément  point 
leur  bouche  !  C'est  avec  sincérité  qu'ils  prient, 
ces  farouches  forbans,  dont  les  mains,  armées 
de  poignards,  tracent  sur  leur  front  le  signe 
d'une  religion  de  paix  et  d'amour.  Môme  tableau 
sur  le  navire  attaqué;  même  culte,  mêmes  vœux 
de  part  et  d'autre.  Après  la  victoire,  même 
cruauté,  môme  dérision  inexplicable  :  un  chant 
de  victoire  a  succédé  au  combat,  et  le  Flibustier 
vainqueur  insulte  à  la  piété  de  son  ennemi.  Les 
blessés  des  deux  partis  réclament  ensuite  les 
premiers  soins.  On  se  dirige  vers  la  Tortue  pour 
le  partage  du  butin.  Un  serment  solennel  est 
prononcé  sur  les  livres  saints,  et  garantit  la  fidé- 
lité et  la  probité  duFlibustier  :  pas  un  denier  n'a 
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éf.ê  détourné  de  la  fortune  publique.  On  bénit 
le  Ciel  d'avoir  favorisé  la  croisière,  et  on  accom- 
plit scrupuleusement  les  vœux  formés  avant  le 
combat  ou  durant  la  tempête. 

Tels  étaient  les  Flibustiers  :  la  valeur  et  le  ta- 
lent de  leurs  premiers  chefs  firent  bientôt  pré- 
sager leur  puissance  future.  Ces  pirates  côtiers, 
naguère  gônés  dans  leurs  faibles  et  pauvres  ca- 
nots, commandaient  alors  de  belles  corvettes, 
des  frégates  de  36  canons  ;  ils  affrontaient  les 
plus  forts  vaisseaux  de  la  marine  espagnole.  Le 
gouvernement  français  ne  dédaigna  pas  de  bri- 
guer quelquefois  le  secours  des  capitaines  fli- 
bustiers. En  1675,  le  commandant  d'une  escadre 
destinée  contre  Curaçao  requit  du  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  d'Ogeron,  de  lui  amener  un 
corps  de  Flibustiers  sur  lesquels  il  comptait  pour 
le  succès  de  son  entreprise.  Deux  ans  après,  une 
flotte  formidable,  commandée  par  l'amiral  d'Es- 
trées,  arriva  dans  les  mers  d'Amérique  pour  y 
détruire  les  établissemens  hollandais  de  Tabago 
et  de  Curaçao.  D'Estrées  fit  aussi  un  appel  aux 
Flibustiers.  Ceux-ci,  au  nombre  de  douze  cents 
hommes,  montés  sur  douze  bàtimens,  se  joigni- 
rent à  la  flotte  française,  sous  la  conduite  du  che- 
valier de  Pouancey,  gouverneur  de  la  Tortue. 
Mais  la  circonstance  la  plus  mémorable  fut  celle 
de  l'expédition  du  baron  de  Pointis  contre  l'opu- 
lente ville  de  Carthagène,  où  les  Flibustiers  se 
couvrirent  de  gloire  et  eurent  tout  l'honneur  du 
succès. 

Les  amiraux  et  gouverneurs  français  en  Amé- 
rique étaient  sûrs  de  trouver  dans  ces  terribles 
forbans  de  fidèles  et  puissans  alliés.  La  société 
des  Flibustiers  acquit  d'incalculables  richesses,  et 
quelques-uns  eurent  la  sagesse  de  les  appliquer 
à  l'exploitation  des  terres.  Plusieurs  vinrent 
jouir  en  France  d'une  fortune  si  laborieusement 
acquise. 

La  paix  de  Riswick  ayant  mis  fin  aux  hostilités, 
on  envoya  ordre  à  Ducasse,  gouverneur  de  la 
Tortue,  de  faire  cesser  les  courses  des  Flibus- 
tiers, et  d'opérer  la  dissolution  de  cette  associa- 
tion par  la  persuasion  ou  par  la  force.  Les  Fli- 
bustiers chérissaient  Ducasse,  qui  avait  toujours 
été  pour  eux  un  protecteur  bienveillant,  et  qui 
même  avait  commandé  plusieurs  de  leurs  expé- 
ditions. Il  procéda  à  l'exécution  des  ordres  de 
son  gouvernement  avec  ménagement,  mais  avec 
vigueur.  Il  fit  savoir  aux  Flibustiers  que  leur 
désobéissance  entraînerait  l'intervention  des 
vaisseaux  du  roi,  formant  alors  la  station  des 
Antilles.  Cette  injonction  eut  l'effet  que  Ducasse 
en  atteudait  :  un  grand  nombre  de  Flibustiers  se 
firent  habitans.  Ceux  qui  ne  voulurent  point  re- 
noncer ù  leur  périlleux  métier  se  réunirent  à  un 
établissement  écossais,  récemment  formé  dans 
la  province  de  Darien,  près  des  ville*  espagnoles 
de  Carthagène  et  de  Porto-Bello.  Cette  côte  était 
habitée  par  une  de  ces  peuplades  auxquelles  les 


Espagnols  avaient  donné  l'honorable  surnom 
dindios  bravos,  parce  qu'ils  n'avaient  jamais  pu 
les  dompter. 

Cette  colonie  nouvelle,  dans  Un  pays  riche  et 
fertile,  donna  bientôt  de  l'ombrage  aux  deux 
puissances  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  la  des- 
truction des  Flibustiers.  Ils  furent  obligés  de  de 
disperser  une  seconde  fois  :  les  uns  gagnèrent 
d'autres  points  de  l'immense  continent  améri- 
cain, entre  autres  la  Boca  del  Toro,  ou  Bocatot, 
contrée  située  à  soixante-dix  lieues  de  Porto- 
Bello,  entièrement  habitée  par  les  sauvages  in- 
diens, qui  accueillirent  fort  bien  leurs  nouveaux 
hôtes.  Quelques  Flibustiers  contractèrent  des 
alliances  en  ce  pays,  et  ne  le  quittèrent  plus; 
d'autres  passèrent  dans  les  Iles  anglaises,  où  on 
leur  fit  un  bon  accueil.  Ce  fut  avec  le  secours  de 
ces  redoutables  forbans  qu'en  1035  l'amiral 
Penn  s'empara  de  l'ile  de  la  Jamaïque,  apparte- 
nant à  l'Espagne  ;  cette  belle  colonie  est  restée 
depuis  à  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  français  sentit  plus  tard  què 
la  destruction  des  Flibustiers  était  une  faute.  Lé 
comte  de  Choiseul-Beaupré,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  en  1710,  voulut  exécuter  le  projet  de 
faire  revivre  la  flibusterie.  La  ptupart  des  Flibus- 
tiers qui  avaient  passé  dans  les  lies  anglaises 
répondirent  à  l'appel  du  comte  de  Choiseul.  Ces 
fiers  pirates  étaient  payés  des  maux  et  des  per- 
sécutions dont  ils  avaient  été  victimes  par  les 
avances  du  gouverneur  français  :  leur  retour  à 
Saint-Domingue  prouva  que  leur  habitude  du 
massacre  et  du  pillage  n'avait  pas  détruit  dans 
leur  cœur  tout  sentiment  d'honneur  national.  Ils 
se  réunirent  franchement  au  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  qui  déjà  se  proposait  de  mettre  leur 
dévoûment  et  leur  valeur  à  l'épreuve  par  l'at- 
taque de  l'Ile  de  la  Jamaïque.  Ce  projet  aurait 
été  sans  doute  exécuté  avec  gloire  ;  mais  la  mort 
de  M.  de  Choiseul  arrêta  toute  expédition  mili- 
taire de  la  part  des  Français  (1). 

Les  Flibustiers  renoncèrent  insensiblement  à 
leur  premier  métier,  et,  sur  les  offres  avanta- 
geuses des  gouverneurs  français,  se  firent  habi- 
tans. Cette  résolution  digne  d'éloges  fut  un 
grand  bien  pour  la  colonie,  qui  acquérait  par 
Cette  incorporation  un  grand  nombre  de  citoyens 
braves  et  industrieux,  et  à  l'épreuve  d'un  climat 
meurtrier. 

Ainsi  finit  cette  singulière  société.  Cette 

(I)  Ce  digne  gouverneur  était  parti  pour  la  France  en 
17ll,  à  l'effet  de  soumettre  au  gouvernement  des  vues 
nouvelles,  conçues  dans  l'Intérêt  des  colonies.  La  frégate 
qui  le  portait  fut  rencontrée  à  la  hauteur  de  1»  Havane 
par  une  escadre  anglaise.  Le  brave  comte  de  Choiseul  sou- 
tint pendant  plusieurs  heures  un  combat  des  plus  terri- 
bles. Accablé  par  le  nombre,  presque  toui  son  équipage  fut 
tué,  lui-même  fut  blessé  a  mort.  Il  fallut  se  rendre,  et  le 
comte  fut  porté  à  la  Havane,  où  il  mourut  le  18  mai  171  !. 
Les  colons  regrettèrent  amèrement  leur  excellent  gouver- 
neur :  le  roi  perdit  en  lui  un  brave  serviteur,  dont  les  ta- 
lens  et  les  vertus  auraient  certainement  porté  très-haut  la 
prospérité  des  établissemens  français  dans  lea  Antilles. 
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loyale  renonciation  aux  course»  et  au  pillage 
expia  une  vie  pleine  de  forfaits;  et  ces  hommes 
extraordinaires,  naguère  pirates  cruels  et  impi- 
toyables, redevenus  babitans  paisibles  et  labo- 
rieux, estimés  de  leurs  concitoyens,  ont  légué 
un  nom  pur  à  leurs  descendans.  Le  souvenir  de 
la  fin  généreuse  de  leur  société  désarmera  la 
sévère  postérité,  et  s'élèvera  avec  avantage 
contre  la  brillante  mais  criminelle  renommée 
de  leurs  sanglans  exploits. 

A  cette  notice  générale  nous  ajouterons  quel- 

Îues  détails  particulièrement  relatifs  aux  chefs 
ibustiers  dont  les  exploits  figurent  en  première 
lignes  dans  les  annales  de  cette  soçiété. 


MONTAUBAN. 

Ce  capitaine,  qui  commanda  pendant  vingt 
ans  les  courses  des  flibustiers  dans  les  différentes 
mers  de  l'Amérique,  commença  à  se  faire  con- 
naître par  une  expédition  partie  de  Bordeaux, 
en  1691,  pour  la  côte  de  Guinée.  Elle  eut  un 
plein  succès  :  Mon  tau  ban  s'empara  de  la  forte- 
resse de  Sierra-Leone ,  mupie  de  vingt-quatre 
pièces  de  canon,  la  fil  sauter,  et  porta  ainsi  un 
immense  préjudice  aux  établissemens  anglais 
protégés  par  cette  importante  forteresse.  Attiré 
par  les  succès  des  Flibustiers  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  Montauban  dirigea  depuis  ses  croi- 
sières sur  les  côtes  du  Mexique,  de  Caraccas,  de 
Carthagène,  de  la  Floride,  et  autres  encore.  Il  y 
fit  de  nombreuses  et  riches  captures,  et  vint 
en  faire  la  vente  à  Bordeaux  et  à  La  Rochelle. 
En  1694,  ayant  eu  avis  qu'un  convoi  considé- 
rable de  bâtimens  anglais  était  parti  de  la  Bar- 
bade,  il  alla  l'attendre  aux  Bermudes,  attaqua  le 
vaisseau  d'escorte,  le  prit  ainsi  que  deux  autres 
bâtimens  du  convoi  richement  chargés,  et  se  di- 
rigea sur  Bordeaux.  Il  prit  en  route  un  bâtiment 
anglais  de  16  canons,  qu'il  vendit  à  La  Rochelle, 
et  arriva  à  Bordeaux  avec  ses  trois  autres  prises. 
Les  Flibustiers,  ses  compagnons  d'armes,  Fran- 
çais pour  la  plupart,  firent  dan3  cette  ville  de 
grandes  dépenses,  et  étalèrent  un  luxe  extraor- 
dinaire pour  des  hommes  de  cette  profession. 
Montauban,  craignant  pour  ses  marins  les  fu- 
nestes effets  de  cette  vie  voluptueuse,  pensa  à 
les  en  arracher,  et  recrutant  ses  équipages  affai- 
blis par  la  désertion,  parmi  les  jeunes  gens  du 

Says,  se  remit  en  mer  sur  une  belle  frégate  de 
4  canons,  et  se  dirigea  sur  la  côte  de  Guinée, 
théâtré  de  ses  premiers  exploits.  Il  avait  déjà 
pris  plusieurs  bâtimens  de  guerre  et  de  com- 
merce, quand  il  rencontra  un  fort  vaisseau  an- 
glais de  52  canons.  Montauban,  sans  hésiter,  lui 
présenta  le  combat.  Les  Flibustiers  attaquèrent 
avec  tant  de  succès,  qu'après  quelques  heures 
d'inutiles  efforts  l'Anglais  amena  son  pavillon  : 
les  gens  de  Montauban  prenaient  déjà  possession 


du  navire  capturé;  mail  le  capitaine  ennemi, 
qui  avait  l'espoir  de  se  sauver  sur  la  chaloupe, 
avait  disposé  une  mèche  qui  mit  le  feu  à  la  sainte- 
barbe  de  son  bâtiment  accroché  à  celui  de  Mon- 
tauban, et  les  fit  sauter  tous  les  deux.  Notre 
héros  se  débattit  avec  courage  contre  la  fureur 
des  vagues,  et  ranimant  l'espérance  de  quinze  ou 
seize  de  ses  compagnons  qui  nageaient  autour  de 
lui,  ils  parvinrent  à  dégager  la  chaloupe  de  leur 
navire,  sur  laquelle  ils  s'embarquèrent,  voguant 
à  la  grâce  de  Dieu.  Après  trois  jours  d'une  navi- 
gation des  plus  pénibles,  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture,  ils  vinrent  atterrir  au  cap  Corse,  sur 
un  point  inhabité,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune  es-i 
pèce  de  vivres.  Quelques  jours  après,  ils  remon- 
tèrent au  cap  de  Lopez;  là  ils  se  virent  tout-a- 
coup  entourés  de  nègres,  qui,  avertis  par  les 
coups  de  canon,  étaient  venus,  selon  l'usage, 
porter  des  vivres  en  échange  de  divers  objets  ou 
instrumens  de  fabrique  européenne.  Ces  nègres 
appartenaient  précisément  à  une  peuplade  visi- 
tée par  Montauban  dans  son  premier  voyage  : 
mais,  défiguré  par  ses  blessures  et  par  les  souf- 
frances de  son  périlleux  voyage,  il  ne  put  être 
reconnu  de  ses  anciens  hôtes.  Il  les  pria  de  les 
conduire  auprès  du  prince  Thomas,  fils  de  leur 
roi,  duquel  il  attendait  souvenance  et  amitié.  Le 
prtnee,  ne  le  reconnaissant  pas  non  plus,  se  rap- 
pela cependant  avoir  remarqué  une  cicatrice  sur 
le  corps  de  Montauban  en  se  baignant  avec  lui  : 
c  Je  vais  savoir,  lui  dit-il,  si  tu  es  lo  capitaine 
Montauban;  et  si  cela  n'est  pas,  je  te  fais  couper 
la  tète.  *  L'épreuve  fut  heureuse  pour  notre  fli- 
bustier, et  le  roi  de  ce  pays  combla  de  bienfaits 
l'ami  de  son  fils,  Montauban  parcourut  les  di- 
verses parties  de  ce  royaume,  observa  les  mœurs, 
les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peuples,  et 
publia,  en  1698,  une  relation  intéressante  de 
son  voyage  eu  Guinée. 

Des  bâtimens  portugais  vinrent,  sur  ces  entre- 
faites, au  cap  de  Lopez  ;  Montauban  prit  congé 
de  ses  bons  aqriis  les  sauvages,  s'embarqua  aveo 
ses  quinze  camarades  sur  un  de  ces  navires,  et 
arriva  à  San-Thomé.  Il  passa  de  cette  ile  à  la 
Barbade  sur  un  bâtiment  anglais  ;  mais  l'amiral 
Bussel,  commandant  les  forces  de  S.  M.  Britan- 
nique dans  ces  parages,  blâma  fort  le  capitaiue 
de  ce  bâtiment  d'avoir  donné  passage  à  un  si  re- 
doutable ennemi  de  la  nation,  et  Montauban  fut 
retenu  prisonnier.  Peu  de  temps  après,  l'amiral 
le  fit  relâcher,  et  il  arriva  enfin  à  Bordeaux.  Il  y 
vécut  quelques  années,  après  avoir  renoncé  aux 
courses  maritimes,  et  mourut,  en  1700,  estimé 
de  ses  concitoyens,  qui  avaient  toujours  distingué 
en  lui  un  marin  brave  et  instruit,  et  vivement 
regretté  de  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
auxquels  il  avait  toujours  donné  l'exemple  du 
courage,  de  la  probité  et  de  la  modération. 

Nous  finirons  ce  précis  par  un  trait  qui  prou- 
vera l'héroïsme  du  caractère  de  cet  intrépide 
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maria.  Montauban  commandait  une  société  de 
Flibustiers,  qui  s'étaientengagés  pour  une  somme 
d'argent  à  escorter  un  bâtiment  espagnol  riche- 
ment  chargé.  Un  de  ses  compagnons  osa  mettre 
en  avant  la  proposition  de  s'emparer  de  ce  bâti- 
ment sans  défense,  dont  la  capture  les  aurait 
tous  enrichis.  Montauban  n'attendit  pas  que  les 
autres  Flibustiers  répondissent  à  celte  indigne 
proposition  ;  il  demanda  sur-le-champ  à  se  dé- 
mettre de  son  commandement  et  à  être  mis  à 
terre,  c  Non,  s'écria  spontanément  tout  l'équi- 
page, vous  ne  nous  quitterez  point.  Loin  de 
nous  l'horrible  perfidie  qui  vient  d'être  proposée. 
Point  de  traîtres  parmi  nous  :  point  de  trahison; 
vive  le  capitaine  Montauban!  »  Une  délibération 
fut  ouverte  sans  délai  :  on  décida  que  l'auteur 
d'une  si  lâche  motion  serait  jeté  sur  la  première 
côte  qui  se  présenterait,  et  on  jura  que  doréna- 
vant aucun  armement  n'admettrait  ce  marin 
déshonoré,  dont  la  présence  serait  une  souillure 
pour  toute  société  de  braves  gens. 


MONTBARS. 

Parmi  les  vengeurs  que  la  sooiété  des  Flibus- 
tiers vint  offrir  aux  naturels  de  l'Amérique  et 
aux  premiers  colons  français,  victimes  de  la  féro- 
cité espagnole,  aucun  ne  répondit  plus  digne- 
ment à  leur  attente,  et  ne  remplit  mieux  cette 
terrible  mission  de  représailles  et  de  vengeance 
que  le  fameux  Montbars,  sumommé  l'Extermi- 
nateur. Ce  chef  flibustier  était  Français,  d'une 
bonne  famille  du  Languedoc.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  lu  les  Relations  de  la  conquête  de  l'Améri- 
que par  les  Espagnols,  et  des  cruautés  que  ces 
féroces  usurpateurs  avaient  fait'éprouver  aux  peu- 
ples de  ces  nouvelles  contrées.  Cette  lecture  l'en- 
flamma d'une  haine  violente  contre  les  auteurs 
de  tant  de  massacres  inutiles  ;  et  ce  premier  sen- 
timent, poussé  jusqu'à  la  frénésie,  l'entraîna 
depuis  dans  la  carrière  où  il  pouvait  le  satisfaire. 
Sa  vocation  fut  bientôt  marquée  :  la  mer  lui  pré- 
sentait un  vaste  champ  de  bataille,  et  il  vola  vers 
des  amis  pour  ainsi  dire  prédestinés,  les  Flibus- 
tiers. 

Une  circonstance  fortuite,  qui  mit  en  évidence 
le  caractère  du  jeune  Montbars,  fut  un  pronostic 
de  sa  destinée  future.  Dans  une  pièce  jouée  par 
ses  camarades  de  collège,  il  remplissait  le  rôle 
d'un  Français,  et  se  trouvait  en  scène  avec  un 
Espagnol  qui  débitait  une  longue  tirade  d'injures 
contre  la  France.  La  fureur  transporta  Montbars 
plus  loin  que  la  situation  dramatique  ne  l'exigeait: 
il  ne  vit  plus  diitis  son  camarade  qu'un  de  ces 
Espagnols  homicides,  tels  que  son  imagination 
les  lui  présentait  sans  cesse.  11  se  précipita  sur 
lui  avec  rage,  et  si  on  ne  le  lui  eût  arraché  des 
mains,  son  camarade  périssait  sous  ses  coups. 
Montbars,  sorti  du  collège,  toujours  possédé  de 


sa  haine  romanesque,  se  déroba  aux  intention» 
de  son  père  qui  lui  avait  ménagé  un  riche  établis- 
sement, et  alla  trouver  au  Havre  un  de  ses  on- 
cles qui  armait  un  navire  destiné  contre  les  Espa- 
gnols, alors  en  guerre  contre  la  France.  Avec 
le  consentement  de  son  père  qui  n'avait  pu  ré- 
sister à  une  vocation  aussi  prononcée,  Montbars 
partit  pour  la  côte  de  Saint-Domingue,  objet  de 
la  croisière  de  son  oncle.  Là  on  rencontra  enfin, 
au  gré  de  l'impatient  jeune  homme,  un  bâtiment 
espagnol  qui  fut  sur-le-champ  attaqué.  On  fut  ob- 
ligé de  maîtriser  la  fougue  imprudente  de  l'impé- 
tueux Montbars,  et  son  oncle  le  fit  enfermer  jus- 
qu'au moment  de  l'abordage.  Notre  héros,remis  en 
liberté,  s'élança  sur  le  navire  ennemi,  et  à  la  téte 
de  quelques-uns  des  siens,  le  parcourut  deux  fois 
d'un  bout  à  l'autre,  massacrant  impitoyablement 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  La  victoire 
ne  fut  pas  un  instant  douteuse  ;  et  les  Français 
purent  bientôt  compter  les  immenses  richesses 
qui  leur  tombaient  entre  les  mains.  Ils  étaient 
tous  occupés  de  ce  soin,  excepté  le  jeune  Mont- 
bars, pour  qui  l'or  et  les  diamans  n'étaient  que  de 
vaines  futilités.  Attachés  sur  le  pont  du  navire,  ' 
ses  yeux  se  repaissent  d'un  autre  spectacle  :  ils 
contemplent  avec  une  volupté  féroce  les  cadavres 
palpitons  des  Espagnols,  victimes  immolées  par 
son  glaive  à  la  justice  céleste  ;  l'aspect  de  ce 
sanglant  sacrifice  est  la  plus  douce,  la  seule 
récompense  de  cette  âme  ardente  que  dévore 
l'enthousiasme  de  l'humanité,  poussé  jusqu'à  la 
fureur. 

Cette  victoire  procura  au  capitaine  Montbars 
la  visite  des  Boucaniers  de  la  côte  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Tortue,  qui  vinrent  féliciter  les 
vainqueurs,  et  leur  offrir,  selon  l'usage,  des  vi- 
vres et  de  la  viande  fraîche  ;  ils  s'excusèrent  de  la 
modicité  de  leurs  offres,  et  alléguèrent  la  des- 
truction récente  de  leurs  plantations  par  l'ennemi 
commun,  les  Espagnols,  c  Comment  souffrez- 
vous  leur  tyrannie?  dit  vivement  Montbars. 
—  Nous  ue  la  souffrons  pas  non  plus,  répliquè- 
rent-ils :  les  Espagnols  l'ont  déjà  éprouvé.  Cette 
fois,  ils  ont  pris  le  temps  que  nous  étions  à  la 
chasse  ;  mais  nous  allons  nous  réunir  à  quelques- 
uns  de  nos  camarades,  plus  maltraités  encore  que 
nous  ;  et  les  Espagnols  fussent-ils  cent  fois  plus 
nombreux  qu'à  l'ordinaire,  nous  les  attaquerons, 
et  nous  en  viendrons  à  bout.  —  Si  vous  voulez, 
dit  Montbars,  je  me  mettrai  à  votre  tête,  non 
pour  vous  commander,  mais  pour  m'exposer  le 
premier.  »  Les  cris  unanimes  des  Boucaniers  le 
proclament  chef  de  leur  expédition.  Elle  réussit 
complètement,  malgré  la  réunion  des  Indiens, 
ou  naturels  de  la  côte,  avec  les  Espagnols.  Dans 
un  des  combats  que  se  livrèrent  les  deux  partis, 
les  naturels,  fort  adroits  à  lancer  leurs  flèches 
empoisonnées,  avaient  jeté  le  désordre  parmi 
les  Boucaniers.  Alors  un  de  ceux-ci,  par  la  plus 
heureuse  inspiration,  s'adresse  aux  Indiens,  leur 
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montre  le  terrible  Montbars  monté  sur  un  superbe 
cheval  :  c  Ne  voyez-vous  pas,  leur  dit-il,  que 
Dieu  vous  envoie  un  libérateur  qui  combat  pour 
vous  délivrer  de  la  tyrannie  des  Espagnols?  »  Les 
Indiens,  frappés  de  ces  paroles,  qu  ils  regardent 
comme  un  ordre  céleste,  tournent  leurs  armes 
contre  leurs  alliés,  et  la  victoire  des  Boucaniers 
est  complète. 

Montbars  rejoignit  son  oncl*  qui  attendait 
dans  les  parages  de  Saint-Domingue  l'arrivée 
de  quelques  tatimens  espagnols.  Enchanté  de  la 
belle  conduite  de  son  neveu,  le  capitaine  arma 
le  dernier  navire  capturé,  forma  un  équipage 
d'hommes  de  son  bord  et  d'Indiens  qui  consen- 
tirent à  le  suivre,  et  auxquels  il  donna  des  armes; 
le  commandement  en  fut  confié  au  jeune  Mont- 
bars  :  celui-ci  brûlait  de  justifier  le  choix  de  son 
oncle,  et  d'ajouter  de  nouveaux  titres  à  l'admira 
tion  et  à  l'attachement  de  ses  compagnons;  i'occa 
sion  s'en  présenta  bientôt. 

La  petite  escadre  française  fut  surprise  quel 
ques  jours  après  par  quatre  forts  vaisseaux  de 
guerre  espagnols,  qui  s'en  partagèrent  l'attaque. 
L'oncle  de  Montbars  se  défendit  long-temps  avec 
un  bonheur  et  un  courage  inouïs,  et  fit  reculer  plu- 
sieurs fois  ses  deux  assaillans,  qui  ne  cherchaient 
qu'à  l'aborder.  Enfin, accablé  par  le  nombre,  il  al- 
lait succomber  :  une  résolution  terrible  termina 
ce  combat;  c'était  le  conseil  du  désespoir;  les 
Français  1  écoutèrent,  car  il  arrachait  la  victoire 
à  leurs  ennemis.  Le  capitaine  Montbars,  sentant 
son  navire  couler  bas,  laisse  approcher  les  Espa- 
gnols; il  dirige  alors  si  adroitement  ses  boulets 
que  les  deux  vaisseaux  ennemis  s'abîment  les 
premiers,  et  entraînent  le  navire  français  qu'ils 
avaient  accroché. 

La  vue  du  malheur  de  son  oncle,  le  désir  de 
venger  un  homme  qui  leur  était  cher  à  tant  de  ti- 
tres, doublèrent  le  courage  et  les  forces  du  jeune 
capitaine  et  de  son  équipage,  et  lui  firent  rempor- 
ter une  victoire  presque  incroyable.  Ils  manœu- 
vrent avec  tant  d'habileté  qu'en  peu  de  temps  ils 
coulent  à  fond  un  des  vaisseaux  ennemis  et  s'em- 
parent de  l'autre. 

Devenu  maître  des  plus  beaux  et  des  plus  fins 
voiliers  qu'il  y  eût  alors  au  monde,  Montbars  pou- 
vait tenter  les  plus  grandes  entreprises.  Il  fit 
une  descente  sur  la  côte  voisine  habitée  par  les 
Espagnols,  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  se  rembarqua,  après  avoir 
vengé  la  mort  de  son  oncle  et  les  pertes  des  Bou- 
caniers et  des  Indiens,  ses  braves  et  fidèles  alliés. 

Le  reste  de  la  vie  de  ce  terrible  capitaine  fut 
digne  de  cette  première  campagne.  H  devint  de- 
puis un  des  principaux  chefs  et  le  héros  des 
Flibustiers,  qui  marchaient  avec  enthousiasme 
sous  ses  ordres.  Jamais  exploits  plus  extraordi- 
naires que  les  siens  n'avaient  été  offerts  à  l'admi- 
ration de  l'Amérique,  déjà  témoin  de  tant  de 
faits  inouïs.  La  gloire  sanglante,  les  succès  prodi 
Tome  II. 


gieux  de  Montbars  lui  méritèrent  un  surnom  qu'au- 
cun homme  ne  porta  avant  lui  :  surnom  donné,  sans 
doute,  et  par  ses  ennemis  vaincus  qui  reconnais- 
saient en  lui  une  puissance  surnaturelle,  et  par 
les  peuplades  d'Indiens  et  d'aventuriers  qu'il  avait 
affranchies  de  la  tyrannie  castillane.  Ces  peupla- 
des avaient  été  jusqu'alors  tellement  terrifiées  et 
opprimées  par  les  Espagnols  qu'elles  ne  croyaient 
pas  qu'une  puissance  humaine  pût  résister  à  leurs 
oppresseurs.  Espagnols,  Français  et  Indiens 
savaient  que  ce  Montbars,  invincible  et  sans  pitié 
pour  ses  ennemis  armés,  n'avait  jamais  tiré  son 
glaive  contre  un  adversaire  inoffensif  :  modéra- 
lion  inconnue  des  autres  Flibustiers.  Ce  caractère 
nouveau  et  si  extraordinaire  devait  naturelle- 
ment frapper  l'imagination  des  Espagnols  vaincus 
et  de  leurs  victimes  vengées.  La  terreur  et  la  re- 
connaissance inspirèrent  les  uns  et  les  autres  :  la 
religion,  peut-être,  leur  dicta  l'expression  de  leur 
sentiment;  Montbars  reçut  d'eux  le  surnom  d'E& 
ierminateur. 


GRAMMONT. 

Ce  noble  Flibustier  avait  préludé  presque  au 
sortir  de  l'enfance  à  sa  carrière  périlleuse  par  un 
duel  contre  un  officier  qui  l'avait  traité  en  écolier, 
et  qui  fut  forcé  de  se  battre  contre  son  jeune  ad- 
versaire. Grammont  le  blessa  de  trois  coups  d'é- 
pée,  dont  Kofficier  mourut  après  avoir  sollicité 
et  obtenu  la  grâce  de  son  meurtrier.  Grammont 
entra  au  service,  se  distingua  dans  son  régiment, 
passa  dans  la  marine,  et  après  plusieurs  campa- 
gnes brillantes  obtint  le  commandement  d'une 
corvette  aimée  en  course.  Il  prit,  auprès  de  la 
Martinique,  un  navire  hollandais  dont  la  valeur 
dépassait  quatre  cent  mille  livres,  le  mena  à  Saint- 
Domingue,  où  il  perdit  au  jeu  ou  consuma  dans 
les  plaisirs  sa  part  de  cette  prise  et  celle  qui  re- 
venait à  sesassociés.  N'osant  retourner  en  France, 
il  se  fit  Flibustier  :  sa  bonne  grâce,  sa  générosité, 
son  désintéressement  et  une  valeur  à  toute 
épreuve  le  firent  distinguer  des  corsaires,  dont 
il  devint  par  la  suite  un  des  chefs  les  plus 
fameux.  #  . 

Le  début  de  sa  carrière  de  capitaine  flibustier 
fut  une  expédition  dans  le  golfe  de  Maracalbo.  II 
prit  et  pilla  plusieurs  villes  situées  sur  cette  côte 
du  continent  américain,  entre  autres  Gibraltar 
et  Torilha,  s'empara  d'un  grand  nombre  de  b4- 
timens  de  guerre  et  de  commerce,  et  revint  à 
Saint-Domingue  après  une  perte  seulement  de 
vingt  de  ses  compagnons.  Deux  ans  après,  il  fit 
une  autre  expédition  sur  la  côte  de  Cumana  con- 
tre le  port  de  la  Guayra,  défendu  par  une  forte- 
resse sous  le  canon  de  laquelle  plusieurs  bâtimens 
étaient  mouillés.  Ce  fort  fut  emporté  par  les  Fli- 
bustiers, et  ils  allaient  s'emparer  aussi  de  la  ville 
quand  ils  furent  forcés  de  battre  en  retraite,  sur 
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lavis  que  deux  mille  hommes  accouraient  au  se- 
cours de  la  place.  La  troupe  de  Grammont  fut  en 
effet  attaquée  par  ces  forces  supérieures  ;  quoi- 
que blessé,  il  soutint  leur  choc  avec  succès,  et 
opéra  sa  retraite  en  emmenant  cent  cinquante 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le  gouverneur  de 
la  Guayra.  Grammont  arriva  enfin  à  Saint-Domin- 
gue, où  l'attendait  un  nouveau  malheur.  Un  oura- 
gan jeta  à  la  côte  son  vaisseau  et  une  prise 
qu'il  avait  faite  en  revenant  de  cette  expédi- 
tion. 

En  1683  les  Flibustiers  se  réunirent,  au  nom- 
bre de  douze  cents,  pour  la  plus  grande  entre- 
prise qu'ils  eussent  projetée  jusqu'alors  :  cet  ar- 
mement s'opéra  sur  l'appel  dedeux  célèbres  chefs 
hollandais,  Vander-Horn  et  Laurent  de  Graff,  se- 
condés de  deux  Français,  Hodefoi  et  Jonqué.  Les 
deux  premiers  furent  nommés  commandans  de 
la  croisière;  Grammont,  qui  venait  de  perdre 
son  navire  et  tout  ce  qu'il  possédait,  voulut  ser- 
rir  comme  volontaire.  On  décida,  sur  la  proposi- 
tion de  Grammont  et  de  Vander-Horn,  d  aller  sur- 
prendre la  Vera-Cruz,  Tille  importante  située  au 
fond  du  golfe  du  Mexique,  et  qui  pouvait  être 
regardée  comme  l'entrepôt  et  le  magasin  de  tou- 
tes les  richesses  de  la  Nouvelle-Espagne.  Son 
port  était  défendu  par  la  forteresse  de  Saint-Jean 
d'Ulloa,  regardée  comme  imprenable,  et  bâtie 
sur  une  petite  île  en  face  de  la  ville.  Nos  Flibus- 
tiers évitèrent  le  canon  de  ce  fort  en  arborant  le 
pavillon  espagnol.  Us  font  leur  descente  à  mi- 
nuit, égorgent  les  sentinelles,  entrent  audacleu- 
sement  dans  la  ville,  s'emparent  du  gouverneur, 
et  bientôt  après  de  la  forteresse,  et,  à  la  pointe 
du  jour,  se  montrent  en  armes  sur  toutes  les 
places  publiques.  Leshabitans  et  la  garnison  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  églises,  où  les  Flibustiers 
les  tinrent  enfermés  trois  jours  sans  nourriture. 
L'évèque  d'une  ville  voisine  vint  offrir  sa  média* 
tion  entre  les  Flibustiers  et  les  habitans  de  la 
Vera-Cruz;  la  rançon  de  ceux-ci  fut  réglée  à 
deux  millions  de  piastres,  dont  la  moitié  fut 
payée  le  jour  môme;  l'autre  moitié  devait 
être  portée  le  lendemain.  Les  Flibustiers  passè- 
rent la  journée  à  embarquer  l'or  et  l'argenterie, 
et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux  en  mar- 
chandises. Sur  l'avis  de  l'arrivée  d'une  flotte  es- 
pagnole de  quatorze  voiles,  ils  partirent  sur  leurs 
chaloupes,  emmenant  quinze  cents  prisonniers,  et 
gagnèrent  leurs  navires,  mouillés  à  l'île  du  Sacri- 
fice, à  quelques  lieues  au  large.  La  flotte  annon- 
cée passa  sans  les  attaquer.  Là  il  fallut  décider 
du  sort  des  prisonniers  et  des  mesures  à  prendre 
pour  continuer  ou  finir  la  croisière.  Un  conseil 
eut  lieu  :  les  deux  chefs  se  prirent  de  querelle, 
et  Vander-Horn,  blessé  par  de  Graff,  mourut 
le  lendemain,  laissant  sa  frégate  à  Grammont. 
Cette  mort  mit  fin  à  l'expédition.  Les  Flibustiers 
se  partagèrent  en  plusieurs  bandes,  et  arrivèrent 
à  peu  près  à  la  môme  époque  à  Saint-Domingue, 
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Grammont  avait  pris  en  routa  un  riche  bâtiment 

espagnol. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition,  un  vais» 
seau  anglais  fut  aperçu  croisant  dans  le  canal,  en- 
tre la  Tortue  et  Saint-Domingue.  Le  gouverneur 
l'envoya  reconnaître  par  une  barque  qui  fut  fort 
maltraitée»  Alors  il  fit  prier  Grammont,  dont  la 
frégate  mouillait  près  du  Cap-Français,  de  vett-* 
gerl'affront  fait  à  la  nation  parcet  insolentAnglais. 
Grammont  accepte  avec  joie ,  et  deux  cents  Flibus- 
tiers se  disputent  l'honneur  de  former  son  équi- 
page. Il  arrive  sur  le  capitaine  anglais,  encore 
fier  du  misérable  succès  de  ses  canons  contre  une 
barque  montée  de  trente  hommes,  accroche  son 
navire,  saute  à  bord  à  la  tète  de  ses  terribles 
Flibustiers,  et  en  quelques  minutes  l'équipage  en- 
nemi est  passé  au  fil  de  l'épée.  On  sauva  la  vie 
au  seul  capitaine,  que  Grammont  amena  au  gou- 
verneur de  Saint-Domingue,  en  lui  faisant  hom- 
mage du  bâtiment  capturé. 

En  1685,  Grammont  et  Laurent  de  Graff  s'as- 
socièrent de  nouveau  pour  une  expédition  contre 
la  ville  de  Ca  m  pêche.  Les  Flibustiers,  au  nombre 
de  neuf  cents,  montés  sur  vingt-deux  chaloupes, 
débarquent  sans  obstacle  à  quelque  distance  de 
cette  ville  ;  ils  tombent  dans  une  embuscade  de 
huit  cents  hommes  qui  sont  battus  et  refoulés 
vers  la  place.  Le  vainqueur  y  entre  à  leur  suite, 
y  trouve  du  canon  qu'il  tourne  contre  la  forte- 
resse, munie  de  vingt-quatre  pièces,  dont  dix- 
huit  de  gros  calibre  ;  après  neuf  heures  d'atta- 
que, celte  forteresse,  abandonnée  de  la  garnison, 
tombe  au  pouvoir  des  Flibustiers.  Mais  le  butin 
ne  répondit  point  à  leur  attente  :  le  gouverneur 
de  la  province  ayant  refusé  de  payer  la  rançon 
des  prisonniers  et  de  racheter  la  ville,  elle  fût 
livrée  aux  flammes,  et  on  fit  sauter  la  forteresse. 
Au  moment  de  leur  départ,  le  25  août,  les  vain- 
queurs brûlèrent  pour  quatre  millions  de  bois 
de  Campéche,  pour  célébrer,  disaient-ils,  la  fête 
du  roi  :  folie  éclatante ,  dont  des  Flibustiers 
français  étaient  seuls  capables. 

Grammont,  de  retour  à  la  Tortue  après  cette 
expédition  qui  lui  valut  plus  de  gloire  que  de 
profit,  reçut  une  marque  éclatante  de  la  faveur 
du  gouvernement.  M.  de  Cussy,  administrateur 
de  la  côte  de  Saint-Domingue,  avait  sollicité  et 
obtenu  pour  lui  la  place  de  lieutenant  de  roi  dans 
cette  colonie.  Jaloux  de  justifier  ce  titre  et  le 
choix  honorable  de  Sa  Majesté,  Grammont  arma 
un  navire  et  partit  pour  aller  venger  sur  les  Es- 
pagnols une  insulte  récente  faite  aux  établisse- 
mens  français.  Mais  depuis  lors  on  ne  le  revit 
plus,  son  vaisseau  ayant  été  probablement  la  proie 
des  flammes  ou  brisé  par  la  tempête. 

La  perte  de  ce  brave  officier  fut  vivement  sen- 
tie de  tous  les  habitans  et  du  gouverneur,  qui 
aurait  trouvé  en  lui  un  digne  collègue  dans  l'ad- 
ministration et  la  défense  de  l'importante  colo- 
nie confiée  à  ses  soins. 
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MORGHAN. 

Morghan  fut  le  plus  célèbre  des  Flibustiers 
anglais,  le  digne  émule  des  héros  de  la  Flibus- 
terie.  Il  prit  un  grand  nombre  de  villes  espa- 
gnoles du  continent  américain.  Il  eommanda, 
en  1670,  une  des  plus  grandes  entreprises  qu'eus- 
sent encore  formées  les  Flibustiers  :  il  réunit 
une  flotte  de  trente  navires,  dont  quelques-uns 
étaient  armés  de  vingt-quatre  pièces  de  canon, 
et  portaient  près  de  deux  mille  hommes,  et  il 
conduisit  ces  forces  imposantes  à  la  conquête  de 
l'opulente  ville  de  Panama.  Cette  ville  fut  prise, 
ainsi  que  les  forts  qui  la  défendaient.  Les  Flibus- 
tiers la  brûlèrent,  en  détruisirent  les  fortifica- 
tions, et  s'embarquèrent,  emportant  un  butin 
immense,  en  argent,  pierres  précieuses,  mar- 
chandises et  munitions  de  guerre. 

Morghan  renonça  peu  après  au  périlleux 
métier  de  capitaine  flibustier.  Possesseur  de  ri- 
chesses considérables,  il  devint  habitant  à  l'île 
de  la  Jamaïque,  y  acquit  de  grandes  propriétés, 
et  s'y  maria  honorablement  ;  ses  talens  lui  valu- 
rent bientôt  une  place  importante  dans  le  gou- 
vernement de  cette  belle  colonie. 
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fomt  te  tour  maMotô. 

L'incrédulité  afflige  quelquefois  chez  les  gens 
instruits;  chez  les  hommes  grossiers,  elle  effraie. 
Les  uns,  à  défaut  de  croyance  et  de  religion, 
peuvent  avoir  des  principes,  et  la  morale  publi- 
que se  trouve  au  moins  rassurée  de  ce  côté  ;  mais 
chez  les  autres,  toutes  les  passions  sont  sans  frein, 
et  leur  brutalité,  qui  ne  cherche  que  l'occasiou  de 
s'assouvir,  en  rencontre  trop  malheureusement 
la  facilité. 

On  parle  beaucoup  de  la  superstition  des  ma- 
telots et  de  ces  vœux  puérils  que  la  peur  leur 
arrache  souvent  dans  les  momens  de  danger. 
Mais  on  aurait  tort  de  croire,  sur  les  rapports 
qui  ont  accrédité  l'opinion  de  la  faiblesse  que  les 
marins  montrent  quelquefois  devant  le  péril,  que 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sont  portés  à 
faire  des  vœux  au  moindre  événement  qui  me- 
nace leur  vie.  Presque  tous,  au  contraire,  rejet- 
tent, au  milieu  des  dangers,  toute  espèce  d'acte 
timide  qui  aurait  pour  objet  d'appeler  sur  eux  le 
secours  de  la  Providence.  Un  mot  plaisant,'  une 
saillie  impie,  une  bravade  gaie,  s'échappe  quel- 
quefois de  la  bouche  du  matelot  qui  ne  voit  de- 
vant lui  qu'une  mort  certaine,  et  qui  la  brave 


avec  ironie  comme  s'il  ne  s'agissait  que  de  s* 
donner  une  volée  de  coups  de  poing  avec  elle 
ou  de  la  déconcerter  par  une  boutade. 

En  1826,  un  navire  que  jo  commandais  at 
trouva  assailli,  un  jour  après  son  départ  de  la 
Martinique,  par  le  terrible  ouragan  qui  bouleversa 
la  Basse-Terre;  sur  vingt-et-un  hommes  dont  se 
composait  l'équipage,  quatorze  languissaient  dans 
leurs  cabanes,  attaqués  par  la  Gèvre  jaune  qui, 
cette  année,  avait  désolé  les  Antilles.  Ce  fut  avec 
une  peine  extrême  qu'avant  la  tempête  nous  pù 
mes  réussir  à  serrer,  tant  bien  que  mal,  les  voiles 
dont  nous  voulions  nous  débarrasser.  Quand  le 
vent,  devenant  très-fort,  ne  nous  eut  plus  laissé 
de  doute  sur  les  dangers  qni  nous  menaçaient, 
une  circonstance  vint  ajouter  encore  à  notre  em- 
barras :  le  grand  foc,  serré  sur  son  bâton,  se 
déferla  ;  et,  par  l'effet  du  vent  qui  fit  eourir  ses 
bagues  sur  sa  draille,  il  se  trouva  hissé  :  la  toile 
était  neuve  et  forte,  et  elle  battait  avec  une  vio- 
lence telle,  qu'à  chaque  instant  le  bâton  de  foc 
paraissait  près  de  casser  avec  la  tète  du  mât  de 
hune,  sur  laquelle  la  draille  faisait  effort.  Ce  fut 
en  vain,  comme  on  le  pense  bien,  que  nous  es- 
sayâmes à  haler  bas  cette  voile  dont  l'effet  était 
d'autant  plus  dangereux  qu'elle  faisait  arriver 
le  navire  que  nous  voulions  tenir  en  cape  sous 
son  foc  d  artimon,  le  grand  hunier  ayant  été  en- 
levé. J'espérais  que  le  grand  foc  aurait  le  même 
sort  ;  mais,  par  une  fatalité  qu'ont  éprouvée  tous 
les  marins,  ce  qui  devait  survenir  n'arrivait  pas  ; 
la  maudite  voile  résistait. 

Un  de  mes  matelots,  nommé  La  Chaussée, 
m'ayant  entendu  exprimer  vivement  le  désir  que 
j'avais  que  l'amure  du  foc  partit,  me  proposa 
d'aller  la  couper,  et  donner  un  coup  de  couteau 
dans  la  laize  du  point.  Il  y  allait  de  sa  vie  ;  je  lui 
dis  d'attendre  encore  :  Non  parbleu  pas,  me  dit-il, 
je  sais  bien  que  je  ne  serai  pas  pendu  cette  fois-ci 
pour  vous  désobéir;  et  voilà  mon  homme,  petit, 
résolu  et  leste,  parti  sur  l'avant.  Un  mulâtre,  de 
Gayenne,  nommé  Franconi,  le  matelot  de  ce- 
lui-ci, veut  le  suivre  :  A  lions  y  lui  dit  La  Chaus- 
sée, allons  essayer  à  boire  un  coup  ensemble  sans 
trinquer.  Ce  furent  les  derniers  mots  que  j'en- 
tendis :  la  force  du  vent  m'empêcha  de  savoir 
ce  qu'ils  y  ajoutèrent.  Je  les  vis  se  serrer  la  m:un, 
s'embrasser,  et  se  cramponner,  comme  des  chats, 
sur  le  bâton  de  foc  qui  allait  rompre.  Trois  mi- 
nutes après,  lamure  était  coupée,  la  voile  dé* 
foncée,  mes  hommes  rentrés  à  bord,  et  le  bout- 
dehors  de  beaupré  brisé  avec  le  petit  mât  de 
hune.  Le  navire,  revenant  alors  au  vent,  se  tint 
en  cape.  L'ouragan,  qui  engloutit  tant  de  bâti- 
mens  dans  l'espace  de  rinq  ou  six  heures,  s'apaisa 
vers  le  soir;  et  le  lendemain  je  rentrai  à  la  Poinie- 
à-Pitre,  pour  réparer  mes  avaries,  au  milieu  des 
débris  dont  les  flots  étaient  couverts. 

Rien  ne  s'oublie  plus  vite  que  les  dangers 
éprouvés  à  la  mer.  Quelques  heures  suffirent 
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pour  nous  remettre  de  nos  fatigues.  Les  malades 
furent  conduits  mourans  à  l'hôpital.  Le  surlen- 
demain de  notre  arrivée,  La  Chaussée  et  Fran- 
conime  parurent,  en  me  parlant,  avoir  une  con- 
tenance timide  ;  je  devinai  qu'ils  avaient  quelque 
chose  à  me  demander,  car  il  n'est  pas  difficile  de 
voir,  sur  la  figure  d'un  matelot,  quand  il  a  quel- 
que chose  à  solliciter  de  son  chef.  La  moindre 
inquiétude  lui  ôte  son  air  franc  et  ses  manières 
libres.  Je  voulus  voir  venir  mes  deux  champions  : 
l'un  d'eux  tire  enfin  son  bonnet  rouge,  s'approche 
de  moi  en  marchant  de  côté,  et  me  demande  deux 
gourdes  à  compte  sur  ses  gages.  •  Que  feras-tu 
de  ces  10  francs  ?  lui  dis-je.  As-tu  besoin  de 
souliers,  de  tabac»  de  chemises,  d'un  pantalon  ? 
—  Non,  me  répond-il,  j'ai  de  tout  cela  ;  mais 
voyez-vous,  capitaine,  je  vous  demande  deux 
gourdes  pour  acheter  une  poule  et  quatre  bouteilles 
devin.  —  Et  à  propos  de  quoi  une  poule?  — 
Ah!  voyez-vous,  c'est  que  dans  l'ouragan,  quand 
j'ai  sauté  avec  Franconi  sur  le  bout-dehors  de 
beaupré,  nous  avons  fait  un  vœu.  —  Et  quel  vœu 
encore?  —  Le  vœu  de  manger  une  poule  à  la  pre- 
mière terre  l...  » 

Le  soir,  en  effet,  la  poule  fut  cuite  et  mangée 
par  eux,  mais  par  eux  seuls.  Jamais  vœu  ne  fut 
plus  religieusement  rempli. 

Curieux  de  savoir  quelle  idée  La  Chaussée, 
surtout,  attachait  à  son  ex-voto,  je  lui  demandai, 
quelques  jours  après  que  la  poule  avait  été  di- 
gérée, s'il  avait  cru  faire  quelque  chose  d'agréa- 
ble à  Dieu,  en  lui  promettant  le  sacrifice  de 
10  francs.  —  Mais,  d'abord,  j'ai  pensé  à  m'étre 
agréable  à  moi,  me  dit-il.  —  Tu  ne  crois  donc  à 
rien?  lui  demandai-je  encore.  —  Pardon,  capi- 
taine, je  crois  à  mon  ventre  quand  fai  envie  de 
manger  un  poulet.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  où  le  même  ma- 
telot entendait  dire  à  l'un  de  ses  camarades  : 
Dieu  veuille  que  le  temps  change  !  je  l'entendis 
répondre  avec  ironie  à  celui-ci  :  Crois-tu  donc  que 
s'il  y  avait  un  Dieu,  il  y  aurait  des  matelots  ? 
Deux  heures  après,  un  coup  de  mer  enlève  mon 
homme,  qui  revient  à  bord,  en  se  cramponnant 
à  un  bout  de  drisse  qu'il  saisit  sur  les  porte-hau- 
bans. A  peine  se  sentit-il  sauvé,  qu'il  s'écria, 
tout  couvert  d'eau  :  Parlez-moi  de  cela  !  je  n'au- 
rai pas  besoin  de  me  mouiller  le  bout  des  doigts 
pour  attraper  mes  puces.  Il  y  avait  dans  ce  matelot 
de  l'incrédulité  pour  tout  un  équipage,  et  on  en 
trouve  comme  lui  à  bord  de  tous  les  navires. 

Ed.  Corbière  (1). 

(0  Le  naturel  parfait  avec  lequel  notre  collaborateur 
M.  Ed.  Corbière  trace  ces  petits  tableaux  de  mœurs,  est 
une  conséquence  de  ses  profondes  connaissances  de  la  mer 
et  du  marin,  puisqu'il  a  long-temps  commandé  des  bâti- 
mens  de  commerce.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  la  France 
Maritime  terminera  son  deuxième  volume  en  offrant  à  ses 
souscripteurs  les  portraits  des  artistes  et  des  écrivains 
dont  les  travaux  ont  vulgarisé  la  marine  en  France  :  ainsi 
MM.  Gudin,  Corbière,  Sue,  Isabey,  etc.  (N.  de  f  éditeur.) 
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Duguay-Trouin  (René),  dont  le  nom  est  si  jus- 
tement célèbre  dans  les  fastes  de  la  marine  fran- 
çaise, naquit  à  Saint-Malo,  le  10  juin  1673.  Son 
père,  brave  et  habile  marin,  commandait  des  bâ- 
timens  armés,  tantôt  en  guerre,  tantôt  pour  le 
commerce. 

Duguay-Trouin,  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
reçut  la  tonsure,  fit  sa  rhétorique  à  Rennes  et  sa 
philosophie  à  Gaen;  mais  il  ne  s'occupa,  dans 
cette  dernière  ville,  que  du  jeu.  Mécontens  de 
ses  études  et  de  sa  conduite,  ses  parens  le  rappe- 
lèrent à  Saint-Malo,  en  1689. 

La  guerre  était  alors  déclarée  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  La  famille  des  Du- 
guay  armait  en  course  une  frégate  de  dix-huit 
canons  :  ce  fut  sur  ce  vaisseau  que  Duguay- 
Trouin  fit  sa  première  campagne  en  qualité  de 
volontaire.  Une  affreuse  tempête,  un  naufrage, 
un  incendie  à  bord,  tels  furent  les  premiers  spec- 
tacles qui,  en  quelques  mois,  éprouvèrent  le  cou- 
rage de  ce  jeune  homme,  et  qui  cependant  ne 
purent  le  détourner  de  la  marine. 

L'année  suivante,  il  s'embarqua  encore  comme 
volontaire,  sur  une  frégate  de  vingt-huit  canons, 
équipée  par  sa  famille.  Ayant  rencontré  une  flotte 
anglaise  de  quinze  vaisseaux  marchands,  il  dé- 
cida le  capitaine  à  l'attaquer  ;  trois  furent  enlevés 
à  l'abordage,  et  Duguay-Trouin,  animant  tous 
les  courages  par  le  sien,  eut  tout  l'honneur  de 
ces  combats  sanglans. 

Sa  famille,  confiante  en  son  audace,  lui  donna, 
en  1691,  le  commandement  d'une  frégate  de 
quatorze  canons.  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans. 
Jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Irlande,  il  s'y 
empara  d'un  château,  et  brûla  deux  navires, 
malgré  l'opposition  d'un  nombre  assez  considé- 
rable de  troupes  qu'il  lui  fallut  combattre. 

De  retour  à  Saint-Malo,  en  1692,  on  lui  confie 
le  commandement  d'une  frégate  de  dix-huit  ca- 
nons. Tandis  que  la  funeste  bataille  de  la  Hogue 
se  livrait,  il  combattait  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, et  s'emparait  de  deux  frégates  qui  escor- 
taient trente  vaisseaux  marchands  ;  quelque  temps 
après,  il  prit  encore  six  vaisseaux,  et  rentra 
triomphant  avec  ses  prises  dans  le  port  de  Saint- 
Malo. 

Ayant  obtenu,  en  1693,  le  commandement 
d'une  frégate  de  vingt-huit  canons,  il  fit,  en  croi- 
sant dans  la  Manche,  beaucoup  de  prises,  dont 
la  plus  considérable  fut  celle  de  deux  bàlimens 
armés  chacun  de  vingt-huit  canons. 

Il  commandait,  en  1694,  une  frégate  de  qua- 
rante canons,  lorsqu'il  tomba,  auprès  des  Sor- 
lingues,  dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  an- 
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glais.  Il  voulut  se  défendre,  et  soutint,  pendant 
quatre  heures,  un  combat  trop  inégal.  Un  vais- 
seau de  66  l'attaqua  à  portée  de  pistolet.  L'é- 
quipage effrayé  se  cache  à  fond  de  cale  ;  Duguay- 
Trouin,  indigué,  y  fait  jeter  un  si  grand  nombre 
de  grenades,  que  la  plupart  de  ses  gens  sont 
forcés  de  remonter  sur  le  pont.  Son  vaisseau  est 
démâté  ;  le  feu  prend  aux  soutes  à  poudre  : 
Duguay-Trouin  y  descend  et  le  fait  éteindre  ; 
mais  quand  il  remonte,  il  trouve  son  pavillon 
amené.  Il  veut  qu'on  le  rehisse  :  ses  officiers  lui 
représentent  que  toute  résistance  serait  désor- 
mais inutile  ;  il  se  désespère,  et  hésitait  encore...., 
lorsqu'un  boulet  l'atteint  légèrement  et  le  ren- 
verse sans  connaissance.  Le  capitaine  anglais,  ad- 
mirant sa  bravoure,  lui  céda  sa  chambre  et  le  fit 
soigner  dans  son  propre  lit. 

L'escadre  relâcha  à  Plymoutb.  Duguay-Trouin 
eut  d'abord  la  ville  pour  prison  ;  il  fut  ensuite 
arrêté  par  ordre  de  l'amirauté.  Sa  captivité  ne 
fut  pas  longue.  Duguay-Trouin  était  aussi  aimable 
que  courageux  :  il  sut  plaire  à  une  jeune  An- 
glaise qui  brisa  ses  fers.  Ce  fait  de  sa  vie  est 
aussi  intéressant  qu'honorable  pour  son  adresse 
et  pour  son  intrépidité. 

Dans  le  temps  qu'il  avait  la  ville  pour  prison, 
il  y  avait  fait  connaissance  d'une  jolie  marchande. 
Cette  femme  venait  le  voir  dans  le  lieu  où  on  le 
tenait  renfermé,  et  où  il  recevait  en  outre  la  vi- 
site d'un  grand  nombre  d'officiers  français  et 
môme  anglais.  11  arriva  qu'un  Français  réfugié, 
capitaine  d'une  compagnie  anglaise,  devint  éper- 
dument  amoureux  delà  belle,  et  conçut  le  désir  de 
l'épouser.  Voyant  qu'elle  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  Duguay-Trouin,  il  lui  communiqua  son  pro- 
jet, et  le  pria  de  lui  être  favorable  auprès  d'elle. 
Duguay-Trouin  fut  d'abord  offensé  qu'on  lui  pro- 
posât de  céder  une  femme  qu'il  aimait  lui-même  : 
mais  la  réflexion  l'arrêta,  et  lui  donna  l'idée  que 
cette  aventure  pourrait  le  tirer  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait.  II  répondit  donc  au  capitaine 
qu'il  le  servirait  de  tout  son  cœur;  mais  qu'il  était 
trop  gêné  dans  sa  prison;  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  réussir,  s'il  ne  lui  procurait  des  occa- 
sions d'entretenir  celle  dont  il  voulait  faire  sa 
femme,  dans  un  endroit  où  il  serait  plus  libre  ; 
que  l'auberge  voisine  de  la  prison  était  fort 
commode  par  sa  situation;  que  la  marchande 
pourrait  s'y  rendre,  sans  faire  naître  aucun  soup- 
çon; que,  se  trouvant  avec  elle  en  particulier, 
il  emploierait  tous  les  moyens  qu'il  croirait  né- 
cessaires pour  la  disposer  en  sa  faveur,  pro- 
mettant même  de  le  faire  avertir  quand  il  serait 
temps,  afin  qu'il  eût  la  satisfaction  de  passer  avec 
elle  le  reste  de  la  soirée.  L'amour  du  capitaine 
allait  jusqu'à  la  passion  :  il  ne  pouvait  manquer 
d'accueillir  un  projet  qui  lui  procurait  le  moyen 
de  voir  celle  qui  en  était  l'objet.  11  promit  ù 
Duguay-Trouin  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui,  le  jour  qu'il  serait  de  garde  à  la  prison» 


pour  lui  faciliter  le  moyen  de  voir  la  jeune  mar- 
chande dans  l'auberge  indiquée. 

Lorsque  Duguay-Trouin  eut  la  parole  de  cet 
officier,  il  écrivit  à  la  jeune  marchande  ;  lui  re- 

Erésenta  de  la  manière  la  plus  louchante  corn* 
ien  il  était  affligé  de  rester  si  long-temps  en 
prison;  qu'il  succomberait  bientôt  à  sa  douleur, 
s'il  ne  recouvrait  sa  liberté;  qu'elle  pouvait  la 
lui  procurer  sans  compromettre  son  honneur. 
Une  femme  se  laisse  aisément  persuader  par  un 
homme  qu'elle  aime  :  la  jeune  marchande  répon- 
dit à 'Duguay-Trouin  qu'ell  ferait  tout  ce  qu'il 
voudrait  exiger  d'elle.  Sur  cette  promesse,  Du- 
guay-Trouin écrivit  à  un  capitaine  suédois,  dont 
le  vaisseau  avait  relâché  dans  la  rivière  de  Ply- 
mouth,  le  pria  de  lui  vendre  une  chaloupe  équi- 
pée d'une  voile,  de  six  avirons,  de  six  fusils,  et 
d'un  pareil  nombre  de  sabres,  avec  du  biscuit, 
de  la  bière,  un  compas  de  route  et  quelques 
autres  provisions;  il  lui  demanda  en  outre  de  lui 
envoyer  quelques-uns  de  ses  matelots,  sous  pré- 
texte de  visiter  les  prisonniers  français  ;  de  leur 
faire  porter  secrètement  un  habit  pareil  au  leur, 
pour  le  remettre  à  son  maître  d'équipage,  qui 
parlait  fort  bien  suédois,  et  qui,  étant  comme 
eux  de  haute  stature,  pourrait  sortir  de  la  pri- 
son avec  eux,  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Le  capitaine  suédois  fit  ce  que  Duguay-Trouin 
lui  demandait  ;  et  le  maître  d'équipage  sortit  de 
la  prison,  sans  êire  reconnu.  11  convint  avec  le 
capitaine  suédois  qu'on  lui  paierait  environ  770 
livres  pour  sa  chaloupe  et  les  fournitures  qu'on 
lui  avait  demandées,  à  condition  qu'elles  se- 
raient prêtes  dans  un  temps  marqué;  que  six  de 
ses  gens  attendraient  Duguay-Trouin  à  un  ren- 
dez-vous hors  de  la  ville,  et  qu'ils  l'escorteraient 
jusqu'à  la  chaloupe. 

L'auberge  où  Duguay-Trouin  devait  se  trouver 
avec  la  jeune  marchande  était  adossée  à  une 
montagne  :  du  second  étage  on  entrait  dans  un 
jardin  disposé  en  terrasses,  dont  la  dernière  ré- 
pondait à  une  petite  rue  très-écartée,  et  qui 
conduisait  sur  le  haut  de  la  montagne.  Pour  ar- 
river à  cette  rue,  il  fallait  escalader  un  mur  qui 
la  séparait  d'avec  le  jardin,  et  ce  fut  ce  qu'il  ré- 
solut de  faire  pendant  que  le  capitaine  anglais  le 
croirait  occupé  à  disposer  la  jeune  marchande 
en  sa  faveur.  Pour  cet  effet,  il  avait  ordonné  à 
son  valet  de  chambre,  qui  avait  la  liberté  de  sor- 
tir pour  acheter  des  provisions,  et  à  son  chirur- 
gien, qui  allait  à  l'hôpital  panser  les  Français 
blessés,  de  ne  pas  manquer  de  se  rendre,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  derrière  le  mur  dont  on 
vient  de  parler,  et  de  l'y  attendre  pour  le  con- 
duire à  l'endroit  où  les  Suédois  devaient  se 
trouver. 

Le  jour  marqué  étant  arrivé,  le  capitaine  ayant 
vu  l'objet  de  ses  vœux  entrer  dans  l'auberge, 
courut  en  avertir  Duguay-Trouin,  et  le  laissa 
sortir  de  sa  prison  avec  un  officier  français  qui 
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était  dans  la  confidence.  Il  les  pria  de  ne  pas 
le  faire  attendre  long-temps.  Duguay  $e  rendît 
auprès  de  la  jeune  marchande,  et  après  lui  avoir 
exprimé  sa  reconnaissance  en  peu  de  mots,  sauta 
^romptement  avec  son  camarade  par-dessus  le 
mur  du  jardin.  Son  chirurgien  et  son  valet  de 
chambre  l'attendaient  derrière  le  mur:  ils  le 
conduisirent  an  lien  du  rendez-vous.  Ils  y  trou- 
Tèrcnt  six  Suédois  bien  armés,  qui  leur  flrent 
faire  deux  lieues  à  pied  pour  les  conduire  à  la 
chaloupe. 

Duguay-Trouin  et  les  quatre  Français  qui  l'ac- 
compagnaient, savoir  :  l'officier  compagnon  de 
sa  fuite,  son  maître  d'équipage,  son  chirurgien, 
son  valet  et  lui,  s'embarquèrent  dans  la  cha- 
loupe sur  les  six  heures  du  soir.  Aussitôt  ils  par- 
tirent, et  rencontrèrent,  en  passant  dans  la  rade, 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  y  étaient 
mouillés,  et  qui  les  interrogèrent.  Les  Français 
répondirent  comme  s'ils  eussent  été  des  pêcheurs 
anglais,  continuèrent  leur  route,  et  se  trouvè- 
rent, à  la  pointe  du  jour,  hors  de  la  grande  rade. 
Ils  y  rencontrèrent  encore  une  frégate  anglaise 
qui  courait  sa  bordée  pour  entrer  à  Plymouth  : 
elle  s'opiniâtra  à  vouloir  leur  parler,  et  ils  au- 
raient été  repris,  si  le  vent,  en  cessant  tout-à- 
coup,  ne  leur  eût  fourni  le  moyen  de  s'éloigner 
d'elle  à  force  de  rames. 

Ils  la  perdirent  de  vue,  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  pleine  mer,  mais  accablés  de  fatigue.  La 
nuit  les  surprit.  Ils  n'avaient  cependant  pas  de 
temps  à  perdre.  Duguay-Trouin  et  son  maître 
d'équipage  se  relevaient  tour  à  tour  pour  gou- 
verner sur  un  compas  de  route  éclairé  par  un 
fanal.  Pendant  que  Duguay-Trouin  tenait  le  gou- 
vernail, il  se  trouva  si  épuisé  de  fatigue,  qu'il 
s'endormit  ;  mais  il  fut  presque  aussitôt  réveillé 
par  une  violente  rafale  de  vent,  qui,  donnant  dans 
la  voile,  coucha  la  chaloupe  :  elle  fut  en  un  in- 
stant remplie  d  eau.  Aussitôt  Duguay-Trouin  lar- 
gua l'écoute,  en  poussant  en  môme  temps  le 
gouvernail  à  arriver  vent  arrière.  Par  celte 
prompte  manœuvre  il  évita  une  perte  d'autant 
plus  certaine  qu'ils  étaient  à  plus  de  quinze  lieues 
de  toute  terre.  Ses  compagnons,  qui  dormaient, 
ayant  de  l'eau  par-dessus  la  tôte,  furent  bientôt 
éveillés.  Ils  se  hâtèrent  de  se  lever  et  de  vider, 
avec  leurs  chapeaux,  l'eau  qui  était  dans  la  bar- 
que. Le  biscuit  èt  la  bière  furent  entièrement 
gâtés.  La  chaloupe  étant  soulagée,  ces  infortu- 
nés continuèrent  leur  route,  et  le  jour  suivant, 
vers  les  huit  heures  du  soir,  ils  arrivèrent  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  à  deux  lieues  de  Tréguier. 

Peu  de  jours  après  son  retour,  Duguay-Trouin 
prend  à  Rochefort  le  commandement  d'un  vaisseau 
du  Roi,  et  va  croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Il  s'empare  d'abord  de  six  bâtimens, 
tombe  ensuite  sur  une  flotte  de  soixante  voiles,  es- 
cortée par  deux  vaisseaux  de  guerre,  attaque  ces 
deux  vaisseaux  et  les  force  de  se  rendre.  Il  n'avait 


alors  que  vingt-et-un  ans.  Cette  action  brillante 
fut  rapportée  à  Louis  XIV,  qui  envoya  une  épé$ 
au  vainqueur. 

En  1695,  Duguay-Trouin,  réuni  à  M.  de  Beau- 
briant,  prit  sur  les  côtes  d'Irlande  trois  gros 
vaisseaux  de  la  compagnié  des  Indes,  richement 
chargés  et  portant  ensemble  cent  cinquante- 
quatre  canons. 

Après  cette  campagne,  il  se  rendit  à  la  cour, 
ou  le  ministre  de  la  marine  le  présenta  au  Roi, 
qui  lui  dit  un  de  ces  mots  flatteurs  dont  il  savais 
si  bien  exciter  Jes  talens  et  payer  le  courage. 

L'année  d'après,  monté  sur  le  $an$-Pareil, 
vaisseau  anglais  dont  il  s'était  emparé,  il  alla 
croiser  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  s'y  rendit 
maître,  par  stratagème,  de  deux  vaisseaux  hol- 
landais. Duguay-Trouin  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans, 

Ayant  fait  équiper  une  frégate  de  cinquante 
canons,  il  en  donna  le  commandement  à  un  de  ses 
frères,  et  alla  croiser  avec  lui  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, Ce  jeune  homme  impétueux,  ardent,  fut 
mortellement  blessé  à  l'attaque  d'un  bourg  re- 
tranché, dans  une  descente  faite  près  de  Vigo, 
Duguay-Trouin,  à  cette  nouvelle,  furieux  de  dés- 
espoir, court  sur  les  ennemis  et  en  fait  un  grand 
carnage  ;  mais  cette  vengeance  n'empêcha  pas  le 
blessé  de  mourir  entre  ses  bras  deux  jours  après. 
L'image  de  ce  jeune  frère  expirant  le  poursuivit 
pendant  six  mois,  et,  dans  sa  mélancolie  profonde, 
il  avait  résolu  de  renoncer  au  service  et  à  la  gloire. 
Enfin,  il  se  présenta  une  occasion  de  réveiller 
l'activité  qui  lui  était  naturelle  :  on  lui  offrit  et  il 
accepta  le  commandement  de  trois  vaisseaux  ar- 
més à  Brest  pour  aller  au-devant  de  la  flotte  de 
Bilbao. 

Il  met  à  la  voile  au  commencement  de  1697; 
huit  jours  après,  il  rencontre  la  flotte,  escortée 
par  trois  vaisseaux  de  guerre  que  commandait  le 
baron  de  Wassenaer,  habile  marin,  qui  fut  de- 
puis vice-amiral  de  Hollande.  Le  combat  s'en- 
gage ;  jamais  Duguay-Trouin  n'en  soutint  de  plus 
terrible.  Il  prit  à  l'abordage  le  vaisseau  comman- 
dant. Tous  les  officiers  de  Wassenaer  furent  tués 
ou  blessés;  Wassenaer  lui-même  reçut  quatre 
blessures  très-graves;  une  partie  de  la  flotte  fui 
enlevée  ;  Duguay-Trouin  perdit,  dans  cette  ac- 
tion si  meurtrière,  trois  de  ses  parens  et  plus  de 
la  moitié  de  son  équipage  :  il  traita  le  baron  de 
Wassenaer  avec  tous  les  égards  dus  à  la  valeur  ; 
et  quand  cet  officier  fut  guéri  de  ses  blessures,  il 
le  présenta  lui-raôme  à  Louis  XIV. 

Ce  monarque  aimait  à  entendre  de  la  bouche 
de  Duguay-Trouin  le  récit  de  ses  actions.  Un 
jour  qu'il  avait  commencé  celui  d'un  combat  où 
se  trouvait  un  vaisseau  nommé  la  Gloire:  c  J'or- 
»  donnai,  dit-il,  à  la  Gloire  de  me  suivre.  —  Elle 
»  vous  fut  fidèle,  >  reprit  le  roi. 

Duguay-Trouin  passa,  à  cette  époque,  de  I# 
marine  marchande  à  la  marine  royale  ;  il  eut  d'à- 
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bord  le  titre  de  oapitaine  de  frégate  légère,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1702  qu'il  fut  nommé  capitaine 
en  second  sur  un  vaisseau  commandé  par  le  comte 
de  Hautefort. 

La  guerre  de  la  succession  s  étant  allumée,  cet 
habile  marin  va  croiser  sur  les  côtes  d'Espagne, 
rencontre  un  vaisseau  de  guerre  hollandais  de 
trente-huit  canons,  l'attaque  et  l'enlève  en  moins 
d'une  demi-heure. 

En  1703,  le  roi  lui  donna  le  commandement 
de  trois  vaisseaux,  avec  lesquels  il  soutint  digne- 
ment l'honneur  de  la  marine  française.  Il  se 
rendit  sur  les  côtes  du  Spitzberg,  où  il  prit, 
rançonna  ou  brûla  plus  de  quarante  vaisseaux 
oaleiniers  ou  autres  pécheurs,  et  la  brume  lui 
en  Ct  manquer  un  très-grand  nombre  d'autres. 

En  1704,  Duguay-Trouin,  montant  un  vais» 
seau  de  54,  prit  un  vaisseau  anglais  de  soixante- 
douze  canons,  et  quelques  jours  après,  un  au* 
tre  vaisseau  de  54. 

L'année  1705  fut  marquée  par  plusieurs  ac- 
tions mémorables  qui  rehaussèrent  la  gloire  de 
Duguay-Trouin;  il  attaqua  une  flotte  de  treize 
navires,  escortée  par  une  frégate  de  trente-quatre 
canons,  se  rendit  maître  de  la  frégate  et  de  pres- 
que tous  les  vaisseaux  de  la  flotte. 

En  1707,  Duguay-Trouin  ayant  joint  une  es- 
Cadre  de  nos  vaisseaux  à  Dunkerque,  il  sut  y 
servir  si  utilement  avec  quatre  vaisseaux  qu'il 
avait  sous  son  commandement,  que  notre  escadre 
ayant  attaqué  une  flotte  escortée  par  cinq  gros 
vaisseaux  de  guerre,  ce  brave  marin  attaqua  et 
prit  ù  l'abordage  le  commandant  de  quatre-vingt- 
deux  canons.  Dans  la  même  année,  il  accomplit 
glorieusement  pour  la  France  la  mission  dont  il 
partagea  les  dangers  avec  le  comte  de  Forbin, 
contre  un  convoi  parti  d'Angleterre  pour  le  Por- 
tugal. Ce  combat  a  été  décrit  tout  récemment 
dans  nos  colonnes. 

Ce  fut  encore  en  1707  que  Louis  XIV  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  six  vaisseaux,  qui  furent,  pour 
Duguay-Trouin,  une  occasion  de  se  signaler  par 
de  nouveaux  exploits. 

En  1709,  ce  brave  marin  ayant  le  commande- 
ment de  quatre  vaisseaux  de  soixante,  de  qua- 
rante et  de  vingt  canons,  attaqua  une  flotte  es- 
cortée par  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais  de 
cinquante,  soixante  et  soixante-dix  canons,  en 
prit  plusieurs;  et,  peu  de  temps  après,  enleva  à 
l'abordage  un  vaisseau  anglais  de  soixante  ca- 
nons qu'il  n'abandonna  que  quand  il  s'y  vit  con- 
traint à  la  vue  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre 
ennemis. 

Pour  récompenser  des  services  si  éclatans, 
Louis  XIV  lut  accorda  pour  lui  et  son  frère  des 
lettres  de  noblesse,  et  leur  permit  d'ajouter  à 
leurs  armes  deux  fleurs-de-lys  d'or,  et  d'y  mettre 
au  cimier  pour  devise  : 

Dédit  hsec  ixuignia  virtus- 


Une  des  expéditions  les  plus  brillantes  de  Du- 
guay-Trouin fut  celle  contre  Rio-Janeiro,  une 
des  plus  florissantes  et  des  plus  riches  colonies 
du  Portugal  au  Brésil. 

Cet  habile  marin  était  à  la  cour,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  que  M.  Duclerc,  capitaine  de 
vaisseau,  ayant  tenté  cette  conquête  avec  envi- 
ron mille  soldats,  une  partie  avait  été  taillée  en 
pièces,  en  donnant  l'assaut  à  la  ville  et  aux  for- 
teresses ;  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  avec  six 
ou  sept  cents  hommes»  et  que  M.  Duclerc  avait 
été  lâchement  assassiné,  quoiqu'il  se  fût  rendu  à 
composition. 

Duguay-Trouin,  à  ce  récit,  entre  en  fureur; 
il  forme  le  projet  de  venger  sa  patrie  ;  mais  des 
obstacles  insurmontables  semblent  contrarier  ses 
desseins.  Cependant,  rien  ne  l'arrête  ;  il  com- 
munique son  projet  à  des  gens  riches;  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  ses  talens  et  sa  bravoure  les 
excitent  ;  ils  forment  une  compagnie,  arment  les 
bûtimens  qu'il  demande.  11  part  des  rades  de  la 
Rochelle,  le  9  juin  1711,  avec  huit  vaisseaux, 
plusieurs  frégates,  deux  traversières  et  une  ga- 
ltote  à  bombes,  munis  de  tentes,  d'outils  et  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  camper  et  for- 
mer un  siège  ;  il  arrive  le  12  septembre  à  la  baie 
de  Rio-Janeiro,  entre  dans  le  port,  malgré  le  feu 
terrible  que  faisaient  sur  lui  quatre  vaisseaux  de 
guerre  et  trois  frégates  qui  s'étaient  entraversés 
à  l'entrée.  Ces  vaisseaux,  voyant  que  les  Français 
étaient  près  de  les  aborder  et  de  s'en  rendre 
maîtres,  coupèrent  leurs  câbles  et  allèrent  s'é- 
chouer sous  les  batteries  de  la  ville.  Le  13,  il 
commença  à  bombarder  la  ville,  et,  le  14,  il  dé- 
barqua ses  troupes,  montant  à  trois  mille  cinq 
cents  hommes. 

Après  quelques  actions  particulières,  Duguay- 
Trouin  somma  le  gouverneur  de  rendre  la  place  ; 
celui-ci  répondit  qu'il  était  prêt  à  la  défendre  jus* 
qu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Duguay-Trouin  vit  alors  qu'il  n'y  avait  plus  à 
balancer,  et  attaqua  la  ville  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Pendant  cette  attaque,  il  s'éleva  un 
orage  terrible  :  le  bruit  du  canon,  joint  aux  éclats 
du  tonnerre,  jeta  la  consternation  dans  la  ville. 
Les  milices  et  les  habitans,  effrayés  par  le  feu 
terrible  des  Français,  et  craignant  qu'ils  ne  don- 
nassent un  assaut  général,  avaient  abandonné  la 
ville,  Duguay-Trouin  y  entra.  Malgré  les  ordres 
donnés  par  ce  brave  marin,  pour  prévenir  ou  ar- 
rêter le  pillage,  la  plupart  des  magasins  et  des 
maisons  furent  enfoncés,  les  vins  furent  ré- 
pandus, les  vivres,  les  meubles  furent  jetés  dans 
les  rues. 

Le  23,  il  se  rendit  maître  de  tous  les  forts,  fit 
enclouer  tous  les  canons  des  batteries  qui  n'é- 
taient pas  fermées,  et  fit  dire  au  gouverneur,  qui 
s'était  sauvé  dans  les  bois,  que  s'il  tardait  à  rache- 
ter la  ville  par  une  contribution,  il  allait  la  réduire 
en  cendres  et  la  saper  jusqu'à  ses  fondemens. 
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Le  gouverneur  envoya  deux  officiers  de  dis- 
tinction au  général  français  pour  traiter  du  rachat 
de  la  ville,  rachat  qui  fut  effectué  moyennant 
610,000  cruzadesd'or,cinq  cents  caisses  de  sucre, 
et  tous  les  bestiaux  dont  les  français  pourraient 
avoir  besoin  pour  leur  subsistance.  Duguay- 
Trouin  vendit  ensuite  aux  Portugais  les  vaisseaux 
qu'il  avait  pris  sur  eux,  les  marchandises  gâtées, 
et  en  tira  le  meilleur  parti  possible.  11  faut  en- 
core ajouter  tout  ce  qui  avait  été  pillé  et  suscep- 
tible d'être  emporté.  La  perte  des  Portugais  fut 
évaluée  à  plus  de  25  millions. 

Après  avoir  tout  réglé  et  distribué  sur  son  es- 
cadre les  dépouilles  des  Portugais,  Duguay- 
Trouin  mit  à  la  voile  le  13  décembre  1711,  et 
arriva  le  29  janvier  1712  à  la  hauteur  des  Aço- 
res,  où  une  tempête  terrible  sépara  tous  les 
vaisseaux  qui  la  composaient,  et  dont  plusieurs 
périrent.  Enfin,  il  entra  dans  la  rade  de  Brest, 
le  6  février  suivant. 

Les  intéressés  dans  cette  entreprise  touchè- 
rent 92  pour  100  de  leur  argent. 

Duguay-Trouin  se  rendit  à  Saint-Malo  pour  se 
reposer  pendant  quelque  temps,  au  milieu  de  sa 
famille,  des  fatigues  qu'il  avait  essuyées  dans  son 
expédition.  Son  nom  remplissait  toute  la  France, 
il  était  dans  toutes  les  bouches;  le  long  des 
routes,  le  peuple  s'attroupait  autour  de  lui  pour 
le  contempler;  chacun  voulait  dire  :  Je  l'ai  vu. 

Un  jour  qu'une  grande  foule  était  autour  de 
lui,  une  dame  de  qualité  passe;  elle  demande  ce 
qu'on  regardait  :  on  lui  dit  que  c'était  Duguay- 
Trouin.  Aussitôt  elle  perce  la  foule  pour  le  mieux 
voir.  Duguay-Trouin  lui  paraissant  étonné,  elle 
lui  dit  :  Monsieur,  je  voulais  voir  un  héros  en  vie. 
On  ne  pouvait  recevoir  un  éloge  plus  flatteur  et 
en  même  temps  mieux  mérité. 

Il  se  rendit  à  Versailles,  vers  le  mois  d'avril 
1712,  pour  faire  sa  cour  au  roi  qui  le  reçut  avec 
le  plus  grand  accueil.  Une  pension  de  2,000  li- 
vres fut  la  recompense  de  sa  valeur  ;  le  roi  lui 
en  avait  déjà  accordé  une  de  1,000  en  1707.  Du- 
guay-Trouin écrivit  au  ministre,  pour  le  prier  de 
faire  tomber  cette  somme  sur  Saint-Aubin,  son 
capitaine  en  second,  qui  avait  eu  une  cuisse  em- 
portée :  Je  suis  trop  récompensé,  ajouta-t-il,  si 
j'obtiens  l'avancement  de  mes  officiers. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans, 
qui  s'intéressait  à  la  compagnie  des  Indes,  crut 
ne  pouvoir  mieux  assurer  le  succès  de  ses  en- 
treprises qu'en  se  réglant  sur  les  avis  de  Duguay- 
Trouin.  Il  lui  accorda  une  place  considérable 
dans  le  conseil  de  cette  compagnie.  Le  guerrier 
donna  de  très-bons  avis  au  prince,  tant  sur  l'ad- 
ministration générale  que  sur  les  détails  si  im- 
portans  à  ne  pas  négliger. 

Après  la  mort  du  régent,  Duguay-Trouin  ne 
fut  point  oublié  à  la  cour.  Louis  XV  le  fit  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis,  le  1er  mars 
1728,  et  lieutenant-général  le  27  du  même  mois. 


11  lui  confia,  en  1751,  le  commandement  d'une 
escadre  destinée  à  soutenir  l'éclat  de  la  nation 
française  dans  le  Levant  et  dans  toute  la  Médi- 
terranée. Elle  fit  rentrer  les  corsaires  de  Tunis 
dans  le  devoir,  raffermit  la  bonne  intelligence 
entre  notre  nation  et  le  dey  de  Tripoli,  et  régla 
les  intérêts  du  commerce  à  Smyrne  et  dans 
d'autres  villes. 

L'inaction  dans  laquelle  Duguay-Trouin  se 
trouva  après  cette  expédition,  permit  à  des  maux 
dont  il  avait  mainte  fois  souffert,  de  revenir  le 
tourmenter  avec  plus  de  violence.  Il  se  fit  trans- 
porter à  Paris  :  mais  les  médecins  déclarè- 
rent que  tout  leur  art  serait  inutile.  Sentant  lui- 
même  sa  fin  approcher,  il  écrivit  à  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  pour  recommander  sa  famille  au  roi. 
Son  Eminence  lui  fit  cette  réponse  : 

t  Si  j'ai  différé,  Monsieur,  de  répondre  à  votre 

>  lettre  du  17  septembre,  ce  n'a  été  que  pour  la 
»  pouvoir  lire  au  roi,  qui  en  a  été  attendri,  et  je 

>  n'ai  pu  moi-même  m'empècher  de  répandre  des 
»  larmes.  Vous  pouvez  être  assuré  que  S.  M.  sera 

>  disposée,  en  cas  que  Dieu  vous  appelle  à  lui,  à 
»  donner  des  marques  de  bonté  à  votre  famille  ; 
»  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  faire  valoir  auprès 

>  d'elle  votre  zèle  et  vos  services.  Dans  le  triste 

>  état  où  vous  êtes,  je  n'ose  vous  écrire  une  plus 
»  longue  lettre,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé 
»  que  je  connais  toute  l'étendue  de  la  perte  que 
9  nous  ferons,  et  que  personne  au  monde  n  a 
t  pour  vous  des  sentimens  plus  remplis  d'estime 
»  et  de  considération  que  ceux  avec  lesquels  je 
»  fais  profession,  Monsieur,  de  vous  honorer. 

»  Signé,  le  C.  de  Fleury.  » 

Après  avoir  reçu  ce  dernier  témoignage  des 
bontés  du  roi,  Duguay-Trouin  mourut  le  27  sep- 
tembre 1756,  célibataire  et  sans  postérité. 

Duguay-Trouin  avait  une  physionomie  noble, 
une  taille  avantageuse,  beaucoup  d'adresse  pour 
tous  les  exercices  de  corps.  Porté  naturellement 
à  la  mélancolie  et  s'occupant  de  grands  projets, 
il  ne  montrait  pas  dans  la  société  toute  l'étendue 
de  son  génie.  Souvent,  après  lui  avoir  parlé  long- 
temps, on  s'apercevait  qu'il  n'avait  ni  écouté  ni 
entendu.  Son  esprit  était  cependant  vif  et  juste;, 
il  voyait  bien,  et  voyait  de  loin.  Lorsqu'il  formait 
quelque  projet,  il  semblait  qu'il  ne  comptait  pour 
rien  sa  valeur,  tant  il  combinait  avec  sagesse  ;  et, 
lorsqu'il  exécutait,  on  aurait  dit  qu'il  avait  ou- 
blié sa  prudence,  tant  il  agissait  avec  hardiesse 
et  même  avec  témérité. 

Comme  presque  tous  les  héros,  Duguay- 
Trouin  était  généreux  et  désintéressé.  Après 
avoir  pris  une  multitude  de  vaisseaux,  enlevé  les 
richesses  de  la  plus  opulente  ville  du  Brésil,  il 
ne  laissa  que  peu  de  bien.  Il  n'aimait  ni  le  vin  ni 
la  table,  mais  il  avait  un  penchant  invincible  pour 
les  femmes  :  c'est  souvent  le  vice  des  grands 
hommes,  et  le  moins  funeste  à  l'humanité. 
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ET  D'OUESSANT. 

Les  lies  qui  font  partie  intégrante  du  dépar- 
tement du  Finistère  sont  en  grand  nombre  :  les 
unes  sont  habitées  en  tout  temps;  les  autres, 
abandonnées  à  la  paix,  deviennent,  en  temps  de 
guerre  maritime,  des  points  assez  importans 
pour  qu'une  garnison  reçoive  mission  de  les  dé- 
fendre. Plusieurs  ne  présentent  que  des  rochers 
stériles,  effrayantes  solitudes  dont  les  vents  et 
les  flots  se  disputent  seuls  la  possession. 

Parmi  ces  lies,  il  en  est  deux  qui  nous  sem- 
blent mériter  une  description  particulière.  Ce 
sont  celles  dont  nous  avons  placé  les  noms  en 
téte  de  cet  article.  Nous  allons  essayer  de  les 
faire  connaître. 

L'île  des  Saints  est  un  rocher  de  granit,  long 
de  trois  quarts  de  lieue  sur  un  quart  de  lieue  de 
largeur,  courant  de  l'est  à  l'ouest,  et  représen- 
tant assez  bien,  par  sa  configuration,  un  croissant 
tronqué  à  l'une  de  ses  cornes.  Quelques  auteurs 
prétendent  que,  prolongement  antique  du  conti- 
nent, elle  faisait  autrefois  partie  de  la  pointe  du 
Max.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  vrai  au  fond  de  cette  opinion  toute 
conjecturale,  nous  remarquerons  en  passant  que 
son  isolement  au  sein  des  flots  date  d'une  épo- 
que fort  reculée ,  puisqu'il  est  constant  que  les 
Druides,  bien  avant  l'ère  chrétienne,  y  avaient 
édifié  un  temple  renommé  pour  ses  oracles  dans 
toutes  les  Gaules. 

Ce  temple,  consacré  à  la  lune,  était  desservi 
par  neuf  prêtresses  qui  faisaient  vœu  de  virgi- 
nité. Le  pouvoir  que  leur  attribuait  la  supersti- 
tion du  peuple,  de  guérir  les  maux  les  plus  invé- 
térés, de  conjurer  les  orages,  de  prédire  l'avenir, 
donnait  une  telle  autorité  à  leur  parole,  qu'on 
accourait,  pour  les  consulter,  de  tous  les  points 
de  la  Bretagne. 

Ces  neuf  vierges  furent,  vers  la  fin  du  iv°  siècle, 
remplacées  par  neuf  prêtres  gaulois  attachés  au 
druidisme,  qui  eurent  eux-mêmes,  bientôt  après, 

{>our  successeurs,  un  grand  nombre  de  pieux  so- 
itaires  chrétiens.  C'est  en  mémoire  du  long  sé- 
jour que  firent,  parmi  ses  habitans  encore  ido- 
lâtres, ces  premiers  confesseurs  de  la  foi,  que 
cette  lie  échangea,  dans  la  suite,  son  nom  de  Sen 
ou  Sena  contre  celui  d'Ile  des  Saints  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

Couchée  au  niveau  des  flots  qui  dans  les  hautes 
marées  la  recouvrent  en  partie,  hérissée  de  ro- 
chers, entourée  d'écueils  redoutables,  l'île  des 
Saints  est,  même  pour  les  pécheurs  qui  l'ha- 
bitent, un  objet  d'épouvante.  De  fréquens  nau- 
Tome  II. 


frages  ont  valu,  depuis  des  siècles,  à  la  seule 
baie  qu'on  y  remarque,  la  dénomination  triste- 
ment significative  de  baie  des  Trépassés.  Son  sol 
est  d'une  désolante  stérilité.  On  n'y  voit  pas  un 
arbre,  pas  une  ronce.  Quelques  fougères,  quel- 
ques bouquets  de  landes  sont  ses  seules  produc- 
tions naturelles;  quelques  maigres  épis  d'orge, 
les  seuls  grains  que  puissent,  à  force  de  soins  et 
de  sueurs,  tirer  de  ses  entrailles  les  soixante  fa- 
milles qui  forment  sa  population. 

On  se. ferait  difficilement  une  idée  des  misé- 
rables cahuttes  sous  lesquelles  ces  familles  s'a- 
britent pendant  les  rares  instans  qu'elles  donnent 
au  repos  et  au  sommeil.  Le  jour  n'y  pénètre  que 
par  une  ouverture  oblongue  de  dix-huit  pouces 
de  hauteur,  ménagée  dans  l'épaisseur  d'une  mu- 
raille grossièrement  maçonnée.  Un  bahut  sur  le- 
quel tombe  ce  faible  rayon  de  lumière,  deux  cof- 
frets servant  de  bancs,  de  grandes  armoires  sans 
battans,  à  plusieurs  étages,  servant  de  lits,  une 
marmite,  une  poêle,  un  chaudron,  quelques 
écuelles  et  cuillers  de  bois,  constituent  tout  le 
mobilier  de  ces  bouges  enfumés  et  humides,  où  la 
pluie  filtre  de  toutes  parts,  où  le  vent  s'engouffre 
avec  d'épouvantables  sifflemens. 

Ces  cloaques  infects,  dans  lesquels  un  enfant, 
s'il  n'y  était  né,  ne  pourrait  rester  deux  heures 
sans  courir  le  risque  de  mourir  asphyxié,  n'exer- 
cent cependant  aucune  influence  délétère  sur  la 
santé  des  habitans  de  cette  lie.  Exempts  des  af- 
fections chroniques  si  communes  dans  nos  villes, 
ils  parviennent  presque  tous  à  une  vieillesse  très- 
avancée,  sans  avoir  jamais  opposé  à  leurs  rares 
maladies  d'autres  remèdes  qu'un  peu  de  vin,  une 
poule  bouillie  et  du  repos.  Leur  stature  est  éle- 
vée, leur  teint  olivâtre.  Étrangers  à  toute  idée 
de  civilisation,  sombres  comme  le  ciel  qui  pèse 
sur  leurs  têtes,  comme  les  vagues  qui  grondent 
autour  d'eux,  ils  sontdéfians,  peu  commnnicatifs, 
crédules,  prêts  à  tout  oser,  si  une  terreur  super- 
stitieuse ne  vient  s'interposer  entre  leur  intrépi- 
dité naturelle  et  le  péril  qu'il  leur  faut  affronter. 
Jamais  un  sourire  sur  leurs  lèvres,  jamais  un 
éclair  dans  leurs  yeux!  on  dirait  des  hommes  de 
pierre.  Leur  costume,  comme  leur  idiome,  est, 
à  quelques  changemens  près,  celui  des  anciens 
Celtes,  leurs  pères.  Il  se  compose  d'une  calotte 
de  laine  brune  ou  bleue,  d'une  casaque  de  toile  à 
capuchon  (sagum)  recouvrant  une  veste  de  drap 
grossier,  étroite  et  courte  ;  d'une  large  culotte 
ou  braie  (galli  bracati),  serrée  par  un  lacet  au- 
dessous  du  genou,  et  quelquefois  d'une  paire  de 
sabots  rembourrés  de  paille.  On  les  appelait 
autrefois  les  démons  de  la  mer.  Leur  férocité 
était  proverbiale  dans  toute  la  Basse-Bretagne» 
Une  tempête  venait-elle  à  éclater  par  une  nuit 
sombre?  munis  de  cordes  et  de  longues  perches, 
armées  de  crocs  de  fer,  ils  se  répandaient  aussi* 
tôt  dans  leur  île,  chassant  devant  eux  deux  ou 
trois  vaches,  aux  cornes  desquelles  rayonnaient 
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des  lanternes,  afin  d'attirer  par  cette  perGdt 
clarté  les  navires  en  détresse  sur  les  récifs  qui 
l'environnent,  pour  ensuite  se  partager  les  dé- 
pouilles des  naufragés,  dont  ils  rejetaient  sans 
pitié  ni  remords  les  cadavres  nus  à  l'Océan. 

Quimper-Corentin,  a  dit  un  auleur  moderne, 
est  plus  éloigné  de  Paris  que  Canton.  A  Quimper 
substituez  l'île  des  Saints,  et  ce  paradoxe  devien- 
dra un  axiome. 

L'île  iYOucuant  est  un  des  cantons  de  la  sous- 
préfecture  de  Brest,  dont  elle  est  éloignée  d'en- 
viron cinq  myriamètres.  Elle  a  sept  lieues  de 
oircuit.  Sa  population  est  de  quinze  cents  habi- 
tans.  On  remarque  à  sa  partie  N.-O.  un  pbare 
construit,  en  16!)5,  par  le  célèbre  Vauban,  sur 
un  terrain  dont  l'élévation  est  de  soixante  mètres 
au-dessus  des  hantes  marées.  Ses  côtes,  extrême- 
ment escarpées»  sont  défendues  par  une  ceinture 
de  rochers  qui  en  rendent  l'abord  très-difficile. 

Cette  île,  qui  n'est  outre  que  VUxdntituma 
de  l'empereur  Antonin,  et  YAzantis  de  Pline,  est 
appelée  par  ses  habitant  Huna  ou  Heuesû,  et 
par  les  Anglais  Ushant. 

Quelques  historiens  prétendent  qu'elle  a  pa- 
reillement porté  dans  l'antiquité  le  nom  d'£t**» 
Entz,  composé  des  deux  mots  celtes  enex  (Ile)  et 
eux  ou  heux  (  ten  eur  )  >  Ile  de  la  Terreur,  parce 
que,  disent-ils»  il  y  existait  autrefois  un  trophée 
consacré  à  Enz  ou  Heuz,  l'un  des  quatre  grands 
dieux  de  la  religion  druidique. 

Cette  divinité,  d'après  l'ancienne  tradition,  y 
avait  un  temple  et  un  collège  desservis  par  des 
vierges  perpétuelles*  Comme  celles  de  l'Ile  des 
Saints,  ces  vierges  prédisaient  les  tempêtes, 
vendaient  les  vents  aux  navigateurs,  et  vouaient 
leur  existence  à  l'entretien  d'un  feu  sacré. 

Long-temps  après  la  destitution  des  Druides, 
cette  île  appartint  aux  évôques  de  Saint-Pol  de 
Léon.  Leur  titre  de  propriété  était  sans  doute 
fondé  sur  la  résidence  qu'y  fit  saint  Pol4  lors- 
qu'à yant  abandonné  la  Grande  Bretagne,  il  aborda, 
en  617.  au  lieu  qui  depuis  a  conservé  le  nom  de 
JWs-Po/(  Port  de  Pol  ). 

Ravagée  en  1538  par  les  Anglais,  elle  fut  ache- 
tée en  1555  par  la  famille  de  Rieux,  qui  la  pos- 
séda pendant  près  de  deux  siècles. 

Au  mois  de  mars  1597,  Henri  IV  ('érigea  fcrt 
marquisat  (  singulier  marquisat!  )  en  faveur  de 
René  de  Rieux,  seigneur  de  Sourdéac,  baron  de 
Bourg-l  ÉvèqUe*  chevalier  des  ordres  du  roi,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d'armes,  lieutenant- 
général  en  Basse-Bretagne,  et  gouverneur  de 
Brest. 

Élevé  en  qualité  d'enfant  d'honneur  de  Char- 
les IX,  Rehé  de  Rieux  porta  les  armes  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  se  distingua  an  siège  de  La  Ro- 
chelle, défit  en  plusieurs  rencontres,  pendant  les 
guerres  de  la  Ligne,  les  troupes  du  duc  de  Mer- 
cœur;  contribua  puissamment,  avec  le  maréchal 
d'Aunamt,  à  rétablir  la  paix  dans  la  province  de 


Bretagne  ;  suivit  Henri  IT,  eù  1600,  à  la  con- 
quête du  duché  de  Savoie,  et  mourut  à  Assé,  le 
4  décembre  1628. 

Guy  de  Rieux,  son  Gis,  lui  succéda  dans  le 
marquisat  de  l'île  d'Ouessant,  et  fat  également 
gouverneur  de  Brest.  Premier  écuyer  de  Marie 
de  Médicis,  il  suivit  In  fortune  de  cette  malheu- 
reuse reine,  qui,  sacrifiée  par  le  faible  Louis  XIII 
à  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu,  alla,  fille, 
veuve  et  mère  de  rois  quelle  était,  finir  miséra- 
blement ses  jours  dans  un  grenier,  û  Cologne* 
Déclaré  criminel  de  lèse-majesté  par  arrêt  de  la 
cour,  sous  la  date  du  7  avril  4651,  il  mourut  eû 
son  château  de  Ncubourg,  le  14  décembre  1040* 

Alexandre  de  Rieux,  seigneur  de  Sourdéac* 
son  fils  aîné,  fut  le  troisième  marquis  d'Oues* 
sont.  Sa  vie  n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire* 

La  famille  de  Rieux  s  étant  éteinte  en  1709, 
dans  la  personne  de  Paul  Hercule,  mort  sani 
postérité,  cette  lie  fut  cédée  au  roi  de  France 
par  ses  héritiers,  le  14  avril  1704,  pour  un* 
somme  principale  de  trente  mille  livres  et  Une 
rente  viagère  de  huit  cents  francs. 

Jl  Y  a  quelques  années  qu'on  y  voyait  encore 
les  vestiges  d'un  édifice  immense  que  la  tradition 
disait  être  les  fondemens  d'un  temple  païen.  Les 
matériaux  de  ce  monument  servirent  aux  sei* 
gneurs  de  Rieux,  lorsqu'ils  prirent  possession  de 
l'île,  à  y  construire  vers  la  pointe  N.-E.  un  chû« 
teau  non  fortifié,  qui  fut  démoli  en  1723,  et  à 
réparer  le  vieux  chàteuti  de  Trémaxan,  à  l'entrée 
du  petit  port  de  Port-Sul.  C'était  sans  doute  de 
ce  temple  que  provenaient  les  statues  des  divi* 
ni  té  s  gauloises  et  païennes  dont  les  formes  gra- 
cieuses et  la  voluptueuse  nudité  embrasaient  leé 
sens  des  habitons,  et  que*  sur  les  remontrances 
d'un  ancien  évôque  de  Léon,  une  demoiselle  de 
Sourdéac,  de  la  famille  de  Rieux,  fit  transporter 
dans  une  terre  du  canton  de  ce  nom.  Il  en  exis- 
tait encore  quelques-unes  en  1780,  nu  château 
de  Trémasan* 

Un  second  objet  digne  d'attention  est  la  ran» 
gée  de  pierres  que  l'on  remarqué  sur  l'une  des 
pointes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Corna 
des  Gaules. 

M.  de  S  ,  dans  un  petit  ouvrage  dont  le 

titre  nous  échappe,  a  célébré  cette  lie,  qu'il  re* 
présente  comme  «ne  véritable  terre  de  promis- 
sion. Mais  qu'il  y  a  loin,  grand  Dieu!  de  ces 
fictions  à  la  réalité!  de  ces  mœurs  naïves  et  pas- 
torales qu'il  se  complaît  tant  à  décrire,  à  ces 
mœurs  rudes  et  fortement  caractérisées  comme 
le  sol  qui  les  a  vues  naître  et  se  développer! 

il  vous  serait  impossible,  en  effet,  quelque 
romantique  que  fût  votre  imagination,  de  vous 
figurer  un  pays  plus  désolé,  plus  empreint  de 
ces  beautés  sombres  et  sauvages  dont  les  côtes 
de  Penmark  et  l'île  des  Saints  pourraient,  seules 
en  Bretagne,  vous  donner  une  idée.  Les  vents  et 
les  tempêtes  y  grondent  toute  l'année  avee  une 
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excessive  violence.  Quoique  le  sol  toit  bien  cul- 
lîvé,  la  végétation  y  est  presque  nulle.  Quelques 
champs  clairsemés  de  seigle  et  d'orge,  seuls 
trésors  de  celte  terre  ingrate»  q'en  font  que  res- 
sortir davantage  encore  la  désespérante  aridité. 
N'allés  pas  y  chercher  d'arbres,  6  vous  qui,  sem- 
blables au  pasteur  antique,  aimez  à  rêver  à 
l'ombre  des  mélèzes  et  des  grands  chênes,  vos 
yeux  n'y  rencontreraient  que  des  rochers  et  des 
bruyères;  paysage  inculte  et  morne,  qu'animent 
seuls  d'une  apparence  de  vie  quelques  troupeaux 
abandonnés  à  eux-mêmes,  et  quelques  chiens 
que  l'habitude  de  vivre  dans  un  air  libre  a  faits 
chasseurs  et  a  doues  d'une  agilité  et  d'une  audace 
surprenantes. 

Si  les  vices  du  continent  ne  régnent  point  dans 
celte  lie,  cette  situation  morale  n'est  point  le 
fruit  des  principes  ni  de  la  réflexion  ;  ce  n'est 
que  le  résultat  nécessaire  de  toute  absence  de 
sensibilité,  d'imagination;  de  cet  état  enfin  où 
l'homme  n'établit  que  par  un  mouvement  maté- 
riel une  différence  entre  son  existence  et  celle 
du  rocher  qu'il  habile.  La  sobriété  et  la  modé- 
ration n'y  sont  que  la  conséquence  forcée  de  la 
misère.  ïleureux  dans  cette  vie  toute  passive, 
que  leur  a  faite  l'habitude,  plutôt  par  l'absence 
du  mal  que  par  la  présence  du  bien,  les  classes 
et  les  levées  d'hommes  exercées  pour  la  marine 
sont  les  seuls  tourmens  réels  qu'ils  éprouvent. 

Comme  les  usages  peignent  les  hommes, 
nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  en 
citer  deux  qui  nous  paraissent  caractériser  l'an- 
tique simplicité  des  mœurs  de  ces  insulaires.  Un 
Ouessantin  meurt-il  dans  le  cours  d'un  voyage, 
on  porte  aussitôt  une  croix  dans  sa  maison  ;  le 
clergé  va  prendre  celte  croix  avec  les  cérémo- 
nies funèbres  accoutumées,  et  on  en  fait  l'in- 
humation. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
simulacre  d'enterrement  est  payé  comme  un 
enterrement  véritable. 

Une  jeune  fille  veut-elle  se  marier,  a-t-elle 
fait  choix  de  son  amoureux,  elle  se  rend  chez 
lui  avec  ses  principaux  parens,  et,  s'il  l'accepte, 
elle  reste  dans  la  maison  pour  aider  aux  soins 
du  ménage.  Dès  ce  moment,  ils  vivent  ensemble 
(sans  faire  chambre  commune  néanmoins)  jus- 
qu'au terme  fixé  d'avance  pour  cette  espèce  de 
noviciat  matrimonial.  Ce  terme  arrivé,  ou  les 
deux  jeunes  gens  s'unissent,  ou  la  fille  rentre 
sous  le  toit  paternel. 

Cet  usage,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  avait  en- 
core quelque  chose  de  plus  bizarre,  de  plus  en 
désaccord  avec  les  mœurs  actuelles.  Le  jeune 
homme,  prévenu  des  desseins  qu'une  jeune  fille 
pouvait  avoir  sur  lui,  se  tenait  au  lit  ;  la  jeune 
fille  lui  présentait  un  morceau  de  lard  ;  s'il  en 
goûtait,  l'adoption  était  censée  faite;  dan?  le 
Cas  contraire,  l'exclusion  était  sans  retour. 

On  trouve  dans  le  pays  de  Galles,  en  Angle- 
terre ,  des  usages  à  peu  près  semblables. 


Parmi  les  paysans  gallois,  lorsqu'un  jeuqe 
homme  veut  se  marier,  il  se  présente  chez  les 
parens  de  sa  prétendue,  ou  chez  ses  maîtres,  si 
elle  est  domestique.  On  leur  donne  une  chambre, 
et  ils  s'y  retirent  pour  faire  et  recevoir  les  pro- 
positions. Cette  manière  de  se  voir  se  renou- 
velle, le  samedi  de  chaque  semaine,  durant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  il  est  rare  que  ces 
négociations  aient  des  suites  désagréables  pour 
l'une  des  parties.  Le  petit  mariage  des  Gallois 
est  un  essai  que  les  époux  font  l'un  de  l'autre. 
Si  cet  essai  répond  à  leurs  espérances,  leurs 
parens  et  leurs  amis  sont  pris  à  témoin  du  désir 
qu'ils  éprouvent  de  s'unir  d'une  manière  indisso- 
luble. Si  l'épreuve  n'est  pas  heureuse,  la  femme 
retourne  chez  ses  parens,  et  n'en  a  pas  plus  de 
difficulté  à  trouver  un  autre  mari. 

Ce  rapprochement  est  singulier,  mais  frap- 
pant. Les  Ouessantins  ont-ils  pris  ces  usages  des 
Gallois,  ou  ces  derniers  les  ont-ils  pris  des  pre- 
miers? Nous  laissons  h  ceux  qui  voudront  s'en 
occuper  Je  plaisir  de  faire  des  recherches  à  cet 
égard, 

A.  Diiiym. 


CRITIQUE  DE  MŒURS. 


Qui  «Va*  ▼«  àê  mariât  qt'i  l*Op*frC«*iqB». 

Qu'est-ce  qu'un  marin?  C'est  un  homme 
qui  boit,  qui  fume,  jure  tribord  et  bâbord,  et 
qui  n'a  pas  Je  ton  de  la  bonne  compagnie.  Je  le 
crois  bien;  où  diable  laurait-ij  pris?  Cepen- 
dant, puisque  toute  règle  a  ses  exceptions,  per- 
mettez-moi d'en  constater  une  en  faveur  du 
capitaine  de  navire. 

Que  de  talens  divers  il  doit  réunir  I  que  de 
qualités  incompatibles,  les  unes  avec  son  état, 
les  autres  avec  son  éducation  1  C'est  peu  qu'il 
ait  approfondi  tous  les  secrets  de  sa  profession, 
qu'à  l'art  de  la  pratique  il  joigne  la  science  de 
la  théorie,  qu'il  soit  à  la  fois  marin,  astronome, 
mathématicien,  négociant  :  à  peine,  à  l'aide  de 
tant  de  matériaux  divers,  a-t-il  laborieusement 
construit  sa  modeste  réputation,  que  de  nou- 
velles exigences  viennent,  s'il  n'y  satisfait,  me- 
nacer l'édifice.  Dès  qu'il  a  des  passagers,  il  lui 
faut  recommencer  une  nouvelle  série  d'études, 
déposer  ses  allures  classiques  de  franchise  et 
de  brusquerie,  dépouiller  sa  peau  maritime  pour 
revêtir  les  dehors  soyeux  de  1  homme  du  monde; 
il  faut  qu'il  acquière,  c  invita  Mincrva,  »  la  po- 


Digitized  by 


324 


FRANCE  MARITIME. 


lilesse  des  formes,  le  ion  des  convenances,  ce 
tact  parfait  de  la  société,  si  nécessaire  dans  une 
réunion  de  gens  oisifs,  souvent  ennuyeux  parce 
qu'ils  sont  toujours  ennuyés.  Gomme  la  coquette, 
il  doit  plaire  à  tous  sans  favoriser  aucun.  11  faut 
qu'il  ait  l'attention  qui  devine  les  goûts,  la  com- 
plaisance qui  les  satisfait;  mais  surtout,  oh! 
surtout,  qu'il  ait  une  table  bien  garnie  et  un 
bon  cuisinier. 

Heureux,  trois  fois  heureux  le  capitaine  que 
sa  cambuse  bien  approvisionnée  met  à  même  de 
consulter  l'appétit  et  les  désirs  de  ses  passagers; 
qui  peut,  deux  fois  par  semaine,  faire  pétiller 
le  Champagne,  perler  le  madère  ou  flamber  le 
cognac  !  Il  voit  autour  de  lui  tous  les  visages 
épanouis  par  la  gaité,  animés  par  l'espoir  ou 
fleuris  par  la  bonne  chère.  Il  n'a  pas  besoin 
d'user  de  son  pouvoir  discrétionnaire  pour  main- 
tenir à  bord  Tordre  et  la  paix  ;  la  cloche  du  dîner 
assure  mieux  la  concorde  que  la  sonnette  d'un 
président,  et  le  menu  du  repas  lui  tient  lieu  de 
protocoles.  Il  est  bien  sûr,  celui-là,  qu'à  son  ar- 
rivée au  port  une  lettre  dûment  rédigée  par  ses 
passagers  reconnaissans  ira  porter  leur  concert 
d'actions  de  grâces  à  tous  les  abonnés  du  jour- 
nal de  la  ville. 

Tandis  que  toi,  capitaine  infortuné,  dont  le 
budget  alimentaire,  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, contrarie  la  bonne  volonté,  ou  dont 
l'armateur  économe  a,  par  quelque  édit,  réformé 
la  cuisine;  toi  dont  la  table  maigre  et  systéma- 
tiquement flanquée  du  plat  de  fayote  et  de  la 
pièce  de  bœuf  salé,  contraint  tes  passagers  à 
mettre  en  pratique  la  sentence  qu'Harpagon  vou- 
lait graver  en  lettres  d'or;  que  de  soucis,  que  de 
reproches,  que  de  sarcasmes  n'as-tu  pas  à  bra- 
ver i  En  vain,  par  ta  douceur,  tes  égards,  ta 
prévenance,  tu  cherches  à  tromper  un  appétit 
déplacé;  soins  inutiles,  efforts  superflus.  Le 
ventre  n'a  pas  d'oreilles,  et  tes  passagers  insen- 
sibles t'accusent  de  leurs  privations  et  te  font 
un  grief  de  leur  gourmandise.  Heureux  encore 
si  le  sobriquet  de  capitaine  Pain-Sec,  qu'ils 
vont  désormais  accoler  à  ton  nom,  leur  parait 
une  compensation  suffisante  de  leur  désappoin- 
tement ! 

Pour  mon  compte,  j'aime  assez  les  passagers. 
Outre  la  diversion  que  leur  présence  fait  à  la 
monotonie  souvent  fatigante  d'une  longue  tra- 
versée, c'est  un  intéressant  et  fertile  sujet  d'ob- 
servations que  cette  diversité  d'individus  et  de 
caractères  presque  tous  bien  dessinés,  et  d'au- 
tant plus  facile  à  saisir  qu'ils  peuvent  moins  se 
dissimuler. 

Pour  bien  connaître  un  homme,  disent  les  ma- 
rins, il  faut  le  voir  à  la  mer. 

Car  il  n'est  plus  possible  de  se  déguiser;  et 
d'abord  pourquoi  le  ferait-on!  Étrangers  les  uns 
aux  autres,  chacun  est  le  centre  de  son  cercle, 
et  l'absolue  nécessité  de  vivre  ensemble  con- 


traint le  plus  mauvais  coucheur  d'accommoder 
ses  angles  à  ceux  de  son  voisin.  Et  puis,  com- 
ment le  ferait-on?  toujours  en  présence,  resser- 
rés dans  un  espace  étroit  qui  ne  permet  pas  de 
se  soustraire  aux  regards  même  indifférens, 
pourrait-on  conserver  sur  son  visage  un  masque 
incommode  qu'on  ne  saurait  soulever -sans  se 
trahir?  ce  serait  à  en  étouffer.  Aussi,  peu  de 
jours  suffisent  pour  lasser  les  plus  obstinés; 
bientôt  la  contrainte  cesse,  la  réserve  disparaît; 
on  se  rapproche,  on  se  case,  et  les  petites  aspé- 
rités de  caractère,  les  petites  passions  n'étant 
plus  comprimées  par  ce  niveau  puissant  qu'on 
appelle  à  terre  le  bon  ton,  se  montrent  dans 
toute  la  nudité  de  leur  naturel. 

Le  vernis  du  monde  ne  tient  pas  à  l'air  caus- 
tique de  la  mer. 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  sans  doute,  et 
quelquefois  la  discorde  se  met  aussi  du  voyage  ; 
mais  alors  c'est  qu'elle  a  pris  quelques  pommée, 
piqué  les  amours-propres,  éveillé  les  jalousies, 
ou  bien  c'est  que  les  vivres  manquent. 

Pour  en  revenir,  comme  disent  nos  orateurs 
de  gaillard-d'avant,  c'est  un  curieux  spectacle 
que  celui  que  présente  cette  foule  de  gens  ac- 
courant, par  des  routes  différentes,  des  points 
les  plus  opposés  de  la  société,  se  réunir  à  bord 
d'un  navire,  comme  dans  un  étroit  défilé  ;  cet 
assemblage  hétérogène  d'hommes  et  d'existences 
disparates,  soumis  aux  mêmes  lois,  assujettis  aux 
mêmes  privations,  exposés  aux  mêmes  dangers; 
cette  confusion  de  rangs  et  de  positions  sociales 
hurlant  d'effroi  de  se  trouver  égaux. 

Et  certes  il  est  peu  de  sociétés  plus  mélangées 
que  celles  qui  se  rassemblent  autour  de  la  table 
de  roulis  d'un  navire.  Autant  de  places  que  de 
romans,  autant  d'individus  que  d'épisodes  ;  car 
un  voyage  d'outre-mer  marque  dans  la  vie  d'un 
homme;  on  ne  s'y  résout  pas  sans  de  fortes 
raisons,  et  tout  le  monde  ne  s'embarque  pas, 
comme  ce  fils  d'un  de  nos  grands  capitaines; 
pour  essayer  des  chiens  de  chasse. 

Ce  sont  des  employés  de  toutes  sortes,  des 
administrations  ou  du  gouvernement,  civils  ou 
militaires,  existences  à  tant  par  jour,  pour  qui 
le  voyage  n'est  qu'un  acheminement  vers  un 
grade  supérieur,  un  degré  de  l'échelle  hiérar- 
chique ; 

Ou  des  colons  attirés  dans  la  métropole  par  v 
l'aimant  du  plaisir,  et  qui,  après  avoir  joué  à 
Paris,  grâce  à  la  facilité  des  bailleurs  de  fonds, 
le  rôle  brillant  de  riches  planteurs,  retournent 
sur  leurs  habitations  jouir  du  bénéfice  des  lois 
coloniales,  bien  empressés  de  solder  le  prix  de 
leur  passage,  hypothéqué  souvent  sur  la  récolte 
prochaine  ; 

Ou  de  jeunes  créoles  qui,  venus  en  France 
pour  suivre  leurs  études,  s'y  sont  faits  petits  sei- 
gneurs, grâce  à  leur  mérite  d'américaine ,  par- 
lant nègres  et  cannes  à  sucre,  et  s'occupant  fort 
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peu  4e  leur  éducation,  dont  les  certificats  les 
plus  positifs  sa  résument  en  mémoires  de  tail- 
leurs ou  de  bottiers  ; 

Ou  des  artisans  parvenus»  à  force  de  travail  et 
d'activité,  à  ramasser  un  mince  avoir  qui  suffit  à 
leur  peu  d'ambition,  classe  honnête  et  respec- 
table, et  moins  nombreuse  de  beaucoup  que 
celle  de  ces  gens  plus  déliés,  adroits  pêcheurs 
en  eau  trouble,  qui  rapportent  une  fortune  dont 
ils  seraient  bien  embarrassés  d'analyser  les  cau- 
ses, et  dont  la  plupart  oublient  à  leur  retour  de 
reprendre  leur  conscience,  que,  suivant  l'usage, 
ils  avaient  laissée  en  passant  entre  les  mains  du 
bonhomme  Tropique; 

Ou  de  joyeux  héritiers  que  la  mort  inattendue 
d'un  parent  appelle  au  partage  de  ses  biens. 
Gomme  ils  sont  rians,  comme  ils  sont  aimables, 
peu  exigeans,  satisfaits  de  tout!  rien  ne  les 
émeut,  rien  ne  les  contrarie;  le  mal  de  mer, 
l'ennui,  la  gêne  du  voyage,  le  vent  contraire 
même,  que  leur  importe?  le  défunt  est  bien 
mort  :  ils  ont  l'acte  légal  dans  leur  poche.  Les 
voyez-vous?  ils  n'ont  pas  osé  se  fier  à  l'un  d'eux, 
ils  ont  voulu  venir  tous,  tant  est  grande  leur 
impatience  de  palper  la  bienheureuse  succes- 
sion. Mais  quel  sera  leur  désappointement  quand 
ils  s'apercevront  que  cette  fortune  si  claire  sur 
le  papier  est  plus  fictive  que  réelle  ; 

Ou  des  marchands  petits  et  grands,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  qui  quittent  ou  re- 
joignent leurs  comptoirs,  gens  méthodiques  et 
calculateurs,  pour  qui  le  voyage  n'a  qu'un  intérêt 
proportionnel  aux  chances  du  gain  qu'ils  comp- 
tent faire  sur  les  marchandises  qu'ils  accom- 
pagnent. Ames  solides,  imaginations  cubiques, 
insensibles  à  tout  ce  que  leur  existence  offre 
d'animé  et  de  pittoresque,  froids  et  secs  comme 
un  résultat  arithmétique.  Leur  poésie,  à  eux, 
c'est  le  tant  pour  cent,  et  sous  ce  rapport  ils 
sont  poètes  jusqu'au  bout  des  ongles.  Espèce 
nombreuse  d'ailleurs,  dont  le  pacotilleur  n'est 
qu'une  variété. 

Le  pacotilleur  (et  je  ne  range  pas  sous  cette 
dénomination  tous  ceux  qui  prennent  une  paco- 
tille, mais  ceux-là  seulement  dont  le  métier  est 
d'en  faire  ) ,  le  pacotilleur  est  le  complément 
indispensable  de  toute  traversée;  il  a  son  carac- 
tère à  lui,  il  est  type.  Bon  vivant,  joyeux  com- 
pagnon, il  aime  à  poser;  quand  les  passagers 
ont  quelque  plainte  à  faire,  c'est  lui  qui  porte 
la  parole  ;  bavard  comme  un  compte-rendu,  ta- 
quin comme  un  journaliste,  égoïste  comme  un 
colimaçon,  il  n'a  pas  d'usage  et  fait  des  calem- 
bourgs.  C'est  un  répertoire  de  gravelures  et  de 
quolibets.  Il  connaît  son  compas,  sait  un  peu 
gouverner,  et  monte  dans  les  haubans.  Quand 
on  vire  de  bord,  c'est  lui  qui  prend  la  barre.  11 
flatte  le  capitaine,  assiège  le  cuisinier,  et  rit 
avec  les  matelots.  C'est  l'effroi  du  mousse  et  la 
bête  noire  du  second.  Rompu  à  toutes  les  ha- 


bitudes de  la  navigation,  le  moment  de  sôA 
triomphe  est  le  commencement  du  voyage,  alors 
que  les  passagers,  atteints  du  mal  de  mer, 
restent  léthargiques  dans  leur  cabane.  Seul  pré- 
sent aux  repas,  il  tient  tête  au  capitaine,  touche 
à  tous  les  plats,  parle  en  mangeant,  mange  en 
parlant,  faisant  un  bruit  de  fourchette  et  de  mâ- 
choire à  faire  honte  à  frère  Jean  des  Entom- 
meures.  Du  reste,  il  n'est  pas  méchant,  entend 
la  plaisanterie,  mange  bien,  boit  mieux  et 
pousse  à  la  consommation. 

Telles  sont  à  peu  près  les  spécialités  qui  se 
présentent  à  la  première  inspection  parmi  les 
passagers.  Mais  ce  n'est  encore  qu'une  partie 
(  la  plus  compacte,  il  est  vrai  )  de  ces  myriades 
de  voyageurs  qui  vont  delà  l'Océan,  à  la  re- 
cherche des  bouches  du  Pactole.  C'est  le  groupe 
principal  du  tableau,  dont  les  accessoires  variés 
de  teintes  et  de  détails  animent  et  complètent 
l'ensemble.  C'est  le  premier  plan,  le  fond  d'une 
cargaison,  dont  le  fret  à  la  cueillette  vient  faire 
le  plein. 

Mais  ici  plus  d'analogie  relative  ;  les  traits 
généraux  s'effacent,  les  points  de  ressemblance 
disparaissent.  C'est  une  multitude  confuse,  sans 
physionomie  arrêtée;  c'est  une  cohue  de  gens 
isolés,  marchant  au  hasard,  les  yeux  fixés  sur 
l'astre  qui  les  guide,  météore  trompeur,  feu 
follet  qu'ils  prennent  pour  une  étoile. 

C'est  un  écoulement  continuel  de  carrières 
avortées,  d'existences  indécises  qui  cherchent 
un  point  d'appui.  C'est  un  impôt  levé  sur  la  po- 
pulation par  l'espoir,,  le  malheur,  l'envie  ou  la 
paresse,  auquel  tous  les  vices  de  la  société, 
toutes  les  inconséquences  de  la  civilisation  vien- 
nent fournir  leur  contingent.  % 

Avez-vous  assisté  quelquefois  au  départ  d'un 
navire?  Avez-vous  remarqué  parmi  les  passagers 
ces  gens  à  figures  exaltées  et  joyeuses,  groupés 
autour  du  cabestan,  rangés  sur  la  lisse,  regar- 
dant en  l'air  se  déployer  les  voiles,  ou  faisant 
bruyamment  leurs  adieux,  et  qui  semblent  tout 
fiers  de  se  voir  et  d'être  vus  à  bord  d'un  vais- 
seau? A  la  gaucherie  avec  laquelle  ils  gênent  le 
travail  des  matelots,  à  leur,  allure  étonnée  et 
indécise  qui  contraste  si  fort  avec  l'air  d'assu- 
rance qui  se  peint  sur  leur  visage,  on  devine  ai- 
sément qu'ils  font  leur  premier  voyage  :  ce  sont 
mes  gens. 

Voyez  comme  leurs  yeux  pétillent  d'impa- 
tience, comme  ils  regardent  en  pitié  cette  patrie 
qu'ils  abandonnent,  comme  ils  semblent  confians 
dans  leur  destinée  :  leur  avenir  est  si  pur,  si 
brillant  !  Chacun  d'eux  a  son  projet,  chacun  a 
fait  son  rêve,  a  bâti  son  château,  un  beau  châ- 
teau, je  vous  assure,  construit  avec  amour,  riche 
d'ornemens,  vaste  de  proportions,  et  d'une  exé- 
cution si  facile;  car,  selon  eux,  le  plus  fort  est 
fait,  ils  sont  embarqués,  ils  sont  partis,  et  chaque 
instant  les  rapproche  de  ce  pays  de  Cocagne,  de 
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cette  terre  de  Chanaan,  qui  doit  réaliser  1ns  îUu? 
sions  dorées. 

Illusions,  vous  dis-je;  car  sur  la  totalité  de 
ces  coureurs  de  fortune,  combien  peu  çonnai* 
tront  le  succès  ! 

Mais  au  moment  du  départ  ils  n'en  doutent 

{>as.  Les  objets  qu'ils  n'aperçoivent  qu'$  travers 
eloignement  leur  paraissent  revêtus  des  formes 
qu'ils  leur  prêtent  et  d'une  séduiswtç  vérité. 
C'est  l'effet  du  mirage. 

Il  en  est  quelques-uns  cependant  dont  l'espoir 
est  fondé,  parce  qu'il  est  basé  sur  l'habitude  du 
travail  ;  ce  sont  les  artisans,  Jes  gens  de  métier» 
qui,  chargés  seulement  de  leurs  dieux  lares  sons 
la  forme  de  solides  outils,  n'emportent  pour  pa- 
cotille que  deux  bons  bras  et  te  fond*  qw  manque 
le  moins. 

Biais  ces  jeunes  gens  aux  sentiraens  orgueil- 
leux, victimes  d  une  éducation  déplacée,  qui  du 
collège  de  retour  au  logis,  rougissent  de  mêler 
leur  docte  personne  aux  détails  communs  des 
travaux  paternels,  et,  se  Gant  au  destin»  vont 
promener  en  d'autres  lieux  leur  inutilité  con- 
templative, que  feront-ils  dans  ces  colonies  où 
tout  est  positif,  où  pour  réussir  il  faut  payer  de 
sa  personne,  et  surtout 

Preadrt,  an  lien  d'un  Plâtra,  le  guidon  des  Onanceaf 

Et  ces  habiles,  légers  d'argent  et  do  con- 
science, génies  souples  et  inventifs,  à  la  piste  de 
l'occasion,  qui,  pour  arriver  plus  promptement  à 
leur  but,  se  reposent  un  peu  sur  leur  industrie 
et  beaucoup  sur  leur  adresse?  pauvres  dupes, 
ils  ne  savent  pas  qu'ils  auront  affaire  à  plus  fins 
qu'eux  ; 

Et  ces  incapables,  à  l'humeur  changeante, 
qui,  toujours  amoureux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
papillonnent  d'essais  en  essais,  et,  après  avoir 
frappé  à  toutes  les  portes  de  la  fortune,  ne  s'ar* 
rélent  qu'à  celle  de  l'hôpital? 

Et  ces  jeunes  évaporés,  aux  passions  pré- 
coces, dont  la  conduite  pourrait  devenir  inté- 
ressante pour  le  procureur  du  roi,  et  qu'un  con- 
seil de  famille,  craignant  pour  un  nom  honorable, 
envoie  se  corriger  ou  se  faire  pendre  ailleurs? 

Et  ces  hommes  à  projets,  à  perfectionnemens, 
qui,  tout  chauds  encore  de  leurs  inventions,  si 
belles  dans  leur  cerveau,  sont  tout  étonnés  au 
moment  de  l'exécution  de  rencontrer  une  nature 
nouvelle  et  des  obstacles  locaux  qu'ils  n'avaient 
pas  fait  entrer  dans  leurs  calculs? 

N'en  ai-je  pas  vu  s'embarquer  pour  aller  mon- 
ter dans  les  colonies  une  fabrique  de  chandelles? 
sans  doute  ils  comptaient  sur  la  graiss#  des 
bri$. 

Et  ces  crédules  enthousiastes,  qui,  séduits  por 
des  récits  exagérés,  croient  encore  aux  Eldora- 
dos, rêvent  cocotiers  et  palmistes,  et  ne  sup- 


posent pas  que  ta  puisse  être  malheureux  dans 
un  pays  où  mûrit  l'ananas? 

Et  ces  pauvres  diables,  recrues  abusées  des 
entreprises  phUantropiques,  à  qui  l'on  fait  voir 
des  places,  des  propriétés,  des  biens  en  perspec- 
tive, et  qui,  sur  la  foi  d'un  engagement  insidieux, 
vont  porter  leurs  travaux  et  leurs  forces  sur  une 
terre  étrangère  que  leur  sueur  européenne  ne 
parviendra  pas  à  fécaednr?  on  leur  a  promis  les 
Iles  fortunées,  on  les  envoie  au  Guaxaçoalco. 

Que  vous  dirais-je?  et  pourquoi  continuer 
cette  interminable  galerie?  En  un  mot,  Imaginez 
tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  concevoir  de 
projets,  enfanter  d'extravagances,  empailler 
d'illusions,  et  vous  ne  resterez  pas  en  dessous 
de  la  réalité. 

Ne  croyei  done  plus  aux  ondes  d'Amérique, 
N'éeoutcx  pas  les  Belleroee  du  siècle,  défiez-vous 
des  fortunes  d'outre-mer,  et  si  l'on  vous  en  parle, 
faites  un  soupir  ou  un  sourire,  levez  les  épaules, 
etdites;  «yu#  le  temps  est  beau.  » 

Bien  on  mal,  j'ai  cherché  dans  çet  article  à 
constater  l'individualité  des  personnages  qui  con- 
stituent à  bord  d'un  navire  ce  que  l'on  appelle 
les  non-êombattan$.  11  nous  reste  à  les  voir  agir, 
à  observer  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes  à  la 
mer,  à  les  considérer  enfin  sous  le  point  de  vue 
maritime;  e'est  ce  que  j'essaierai  un  jour  on 
l'antre. 


VARIÉTÉS* 


Capture  et  tricution 

I>'UiY  PIRATE* 
I. 

L'Alcion,  couvert  de  toile  que  gonflait  légère- 
ment une  jolie  brise  du  N.-N.-E.,  CAlaon,  élé- 
gant trois-màts  sorti  depuis  vingt-deux  jours  des 
eaux  de  la  Gironde,  voguait  sur  les  belles  mers 
que  rencontre  le  navigateur  avant  d'entrer  dans 
les  débouquemens  des  Antilles. 

Le  dernier  quart  de  la  journée  marine  était 
commencé  depuis  long-temps,  lorsqu'un  matelot, 
que  la  rectification  de  quelque  voile  avait  appelé 
dans  les  hautes  parties  de  la  mâture,  signala  la 
présence  d'un  navire  dans  l'horizon,  qui,  depuis 
le  matin,  était  resté  constamment  désert. 

On  fit  peu  d'attention  à  bord  de  l'A  le  ion  à  cette 
annonce  ;  si  l'ofûcier  de  quart ,  jeune  marin  ar- 
tiste, qui,  au  grand  déplaisir  du  capitaine,  se 
plaisait,  pour  rompre  la  monotonie  dû  service,  h 
en  décrire  les  accidens  dans  les  colonnes  du  jour- 
nal du  bord,  n'eàt,  par  curiosité,  porté  les  yeux 
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dans  l'air  signalé  par  le  gabier,  peraome  no  *é 

fût  inquiété  quel  pouvait  être  le  bâtiment  qui 
semblait  passer  au  large. 

La  chaleur  commençait  à  prendre  cette  forée 
énervante  qui,  sous  ce  ciel  torride,  fait  chercher 
aux  matelots  les  plus  endurcis  l'abri  protecteur 
des  tentes  ou  du  moins  l'ombre  des  voiles.  Pres- 
que tout  l'équipage  du  trois-màts  bordelais  se 
livrait  déjà  à  une  demi-somnolence  qui  fait  le 
bonheur  des  matelots  dans  ces  heures  d'accable- 
ment. 

Le  lieutenant  lut*rnèroe,  après  avoir  inscrit  à 
la  colonne  des  remarques  le  signalement  bit  par 
le  matelot,  s'était  à  demi  couché  sur  une  cage  à 
poule  que  pretégaitr  le  tendelet  dont  était  cou- 
vert l'arrière,  et  attendait  patiemment  en  fumant 
son  cigare  que  l'approche  de  midi  lia  permît  de 
commencer  ses  calcul»  astronomiques.  Son  oc- 
tant était  déposé  auprès  de  lui*  • 

•  Lieutenant*  dit  alors  à  eet  officier  on  des  ma- 
rins de  bordée  y  le.  navire  aperçu  par  Jacques 
Gosscnt  a  joliment  grossi  dspnis  une  éemi-heure. 
Ça  m'a  l'air  qu'il  pourrait  bien  gouverner  sur 
nous.  > 

Le  jeune  homme  m  négligea  point  cette  ob- 
servation. 

En  effet,  ce  navire  arrivant  grande  largue  sur 
l'ÂtcioHi  l'avait  déjà  assez  gagné  pour  que  l'on  prît 
reconnaître  en  Ht*  un  brick  de  guerre,  qu'à  sa 
strucmro  raee  et  élancée  l'on  pouvait  juger  sorti 
des  chantiers  américains. 

Le  lieutenant  fit  avertir  le  capitaine.  Celui-ci 
fut  aussitôt  sur  le  pont*  Sa  longue-vue  se  fut  & 
peine  dirigée  sur  le  bâtiment  suspect,  que  ne 
doutant  pas  à  sa  manœuvre,  et  surtout  aux  pa- 
rages dans  lesquels  ils  se  trouvaient,  que  ce  ne 
fut  un  des  forbans  qui  désolaient  aidrt  l'archipel 
des  Caraïbes»  il  donna  ordre  de  laisser  arriver  et 
de  gréer  tes  bonnette»  p6uf  prendre  chasse  au 
plus  vite. 

C'est  un  malheur  attaché  à  tous  les  archipels 
dont  les  rivages»  découpé»  de  golfes,  de  baies  ét 
de  criques  nombreux,  offrent  des  asiles  sûrs  aux 
pirates,  d'être  constamment  sillonnés  et  ensan* 
glantés  par  leurs  navire». 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  article  tontes 
les  avanies  qu'a  dà  essuyer  le  commercé  européen 
dans  le  Levant  avant  que  les  marines  française  ét 
anglaise  aient  pu  balayer  les  nombreux  forbans  qui 
se  réfugiaient  au  milieu  des  rochers  de  l'archipel 
grec;  le  commerce  des  Indes  occidentales  ne  s'est 
point  trouvé  exposé  à  de  moindres  malheurs.  Les 
refuges  que  présentent  ces  îles  nombreuses  qui 
se  déploient  sur  la  vaste  contrée  maritime  qu'em- 
brasse les  deux  Amériques  sous  le  nom  de  golfe 
du  Mexique,  firent  de  tout  temps  choisir  par  les 
pirates  ces  mers  comme  théâtre  de  leurs  ex- 
ploits, et  ses  baies  ou  ses  Ilots  comme  lieu  de  leur 
retraite. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  si  long-têmps 


infesté»  par  le»  arménien»  de  la  flibnstorte,  coi 
parages  se  couvrirent,  à  la  faveur  des  guerres 
de  l'indépendance  américaine,  de  forbans  si  nonw 
breax,  que  la  terreur  qu'ils  jeièrent  sur  ces  mer* 
porta  nn  coup  terrible  an  commerce  de  toutes* 
le»  Antilles. 

C'est  à  cette  dernière  épôqueque  se  rattachent 
les  faits  rapportés  dans  ce  récit. 

Bien  que  l'Àicion,  forçant  de  voiles,  déployât 
tente  la  vitesse  dont  il  était  susceptible  pour  s'é- 
loigner  de  son  ennemi,  le  brick  pirate,  qui  n'a- 
vait pourtant  rien  ajouté  à  sa  Voilure,  voguait  sur 
son  sillage  avec  une  rapidité  qui  ne  dut  pas  lut 
laisser  l'espoir  de  gagner  la  nuit,  dont  l'obscurité 
eot  p*  lui  permettre  d'échapper  à  une  capture 
que  chaque  inetant  rendait  de  pli»  en  plus  in- 
évitable. 

Ver»  eiifcf  heures  do  »oir,  le  forban,  se  trouvant 
par  son  traver»,  lni  intima  l'ordre  d'amener  etf 
lui  envoyant  tetote  sa  bordée.  Le  tir  fnt  si  juste, 
qne  le  capitaine,  Setrtairt  l'inutilité  d'une  résis- 
tance, commanda  tout  de  suite  d'amener  le  pa- 
villon blanc  qui  flottait  h  la  corne  d'artimon. 

Une  chaloupe  montée  par  une  vingtaine  d'in- 
dividu», dont  le»  physionomies  autant  que  le  dé- 
labrement des  habits  et  les  armes  annonçaient 
la  profession,  se  détacha  du  brick  et  nagea  ver» 
ÏÀlcion,  qui,  sur  l'ordre  du  pirate,  venait  de  se 
mettre  en  panne. 

Celte  chaloupe  n'eut  pas  plus  tôt  tonchéle  flanc 
dn  trois-mftts  marchand,  que  l'officier  et  les  ma- 
telots qui  la  montaient  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  ordonnèrent  à  son  équipage  de  se 
rendre  à  bord  du  pirate.  Du  canot  et  la  yole  fu* 
rent  aussitôt  mis  à  la  mer,  et  les  malheureux  y 
descendirent  au  nombre  de  seize. 

Le  canot  fut  le  premier  qui  aborda  le  bâti- 
ment ennemi.  Les  cris  dont  fut  suivi  son  accos* 
tement  ayant  fait  redouter  quelque  atrocité  aux 
quatre  marins  qui  montaient  la  yole,  au  lieu  de 
continuer  leur  route,  ils  s'empressèrent  de  chan- 
ger de  direction;  mais  la  mitraille  de  plusieurs 
caronades  interrompit  bientôt  leur  fuite,  ils  dis- 
parurent au  milieu  des  débris  de  leur  embarca- 
tion. 

Us  ne  s'étaient  point  trompés  sur  le  sort  de 
leurs  compagnons.  Quelques  insians  après  qu'au 
nombre  de  quatorze  ils  eurent  franchi  les  bastin- 
gages du  brick,  quatorze  cadavres  furent,  par- 
dessus l'autre  bord,  jetés  à  la  mer. 

L'auteur  de  cette  barbarie  était  le  célèbre 
Gibbs.  Cet  aventurier,  capitaine  depuis  quelque» 
•mois  seulement  d'un  croiseur  pirate,  avait  déjà 
acquis  une  sanglante  célébrité  parmi  les  forbans 
qui,  sous  le  pavillon  colombien,  désolaient  alors 
ces  parages. 

Né  d'une  famille  honnête  de  l'île  de  fttiodc, 
il  avait  pris  de  bonne  heure  du  service  sur  un  des 
bàtimens  militaires  de  l'alliance  américaine.  Plu- 
Sieurs  courses  et  une  capture  l'ayant  dégoûté  de 


Digitized  by 


338  FRANGÉ 

la  vie  maritime,  il  abandonna  cette  carrière  pour 
suivre  celle  du  commerce.  Une  succession  de 
deux  mille  dollars  qu'il  recueillit  à  cette  époque 
lui  permit  d'ouvrir  à  Boston  un  établissement 
qui  ne  tarda  pas  à  crouler  sous  les  revers  multi- 

Eliés  dont  furent  brusquement  suivis  les  légers 
énéfices  que  lui  avait  offerts  d'abord  un  plus 
chanceux  avenir. 

Gibbs,  ayant  achevé  de  dissiper  dans  une  vie 
désordonnée  ce  qu'il  put  recueillir  de  son  désas- 
tre industriel,  reprit  sa  première  carrière,  bien 
résolu  à  en  tenter  les  hasards  les  plus  aventu- 
reux. S'étant  embarqué  sur  le  Jean,  navire  armé 
en  destination  de  Sainte-Marguerite,  il  ne  tarda 
point  à  le  déserter  pour  prendre  service  sur  un 
bâtiment  colombien  :  ce  bâtiment,  la  Maria, 
avait  pour  capitaine  sir  Bell. 

Gibbs  était  trop  adroit  pour  ne  point  s'aper- 
cevoir des  avantages  qu'il  pouvait  tirer  des  dis- 
positions de  l'équipage  ;  ces  hommes,  ramassis 
de  tout  ce  que  les  nations  maritimes  avaient  eu 
de  plus  vicieux  et  de  plus  désordonné,  et  qui  se 
trouvaient  réunis  sur  ce  point  par  la  même  raison 
qui  dans  le  cœur  humain  fait  affluer  les  humeurs 
vers  les  parties  malades,  se  plaignaient  haute- 
ment du  peu  de  bénéfice  que  présentait  une 
course  exclusivement  dirigée  contre  les  Espa- 
gnols. Gibbs,  ayant  bientôt  gagné  leur  confiauce 
en  s'associant  aux  récriminations  qu'ils  lançaient 
contre  leurs  officiers,  fomenta  tellement  leur  mé- 
contentement en  leur  rappelant  les  immenses 
avantages  qu'ils  trouveraient  à  remplacer  leur 
pavillon  colombien  par  le  pavillon  noir,  et  en 
courant  contre  les  navires  de  toutes  les  nations, 
au  lieu  de  languir  dans  une  stérile  croisière  con- 
tre le  commerce  espagnol,  qu'un  jour  que  la 
Maria  voguait  tranquillement  dans  les  eaux  de 
Cuba,  l'équipage,  s'étant  mis  en  pleine  insurrec- 
tion, s'empara  de  l'état-major  et  le  déposa  dans 
une  des  petites  baies  de  cette  lie. 

Gibbs,  après  cet  important  résultat,  eût  pu 
aisément  prendre  le  commandement  du  corsaire  ; 
mais  comme  il  eût  encore  trouvé  de  nombreuses 
rivalités  dans  ses  compagnons,  il  préféra  laisser 
s'user  tour  à  tour  ceux  qui  pouvaient  le  lui  dis- 
puter et  dont  il  connaissait  l'insuffisance,  s'ap- 
pliquant  d'un  autre  côté  à  faire  sentir  la  néces- 
sité de  ses  lumières  et  de  ses  services. 

C'était  à  lui  que  l'on  était  forcé  d'avoir  recours 
dès  que  s'offraient  quelques  difficultés  de  manœu- 
vres, comme  c'étaient  ses  conseils  qui  fixaient  les 
opinions  dès  qu'elles  étaient  rendues  flottantes 
par  la  présence  de  quelque  danger. 

Cette  influence,  qu'il  devait  autant  à  ses  con- 
naissances qu'au  courage  féroce  dont  il  donnait 
l'exemple  dans  toutes  les  rencontres,  ne  tarda 
point  à  réaliser  les  vœux  ambitieux  qu'il  avait 
cachés  sous  ses  dehors  de  modestie  et  d'abnéga- 
tion ;  ceux-là  mêmes  dont  il  eût  redouté  la  jalousie , 
trouvant  en  lui  une  supériorité  qui  n'avait  rien  de 


MAtUÏIttË» 

blessant  pour  eux,  furent  les  premiers  à  le  prier 
de  prendre  un  commandement  dont  ils  le  décla- 
rèrent le  plus  digne. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  exploits,  si 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  massacres,  sur 
lesquels  s'éleva  la  réputation  de  cet  aventurier 
célèbre. 

Les  relations  qu'il  parvint  à  lier  avec  un  né» 
gociant  de  la  Havane  lui  permirent  de  fixer  tous 
ses  calculs  sur  les  moyens  de  rendre  ses  courses 
plus  productives,  n'ayant  besoin  de  conduire  ses 
prises  qu'au  cap  Antonio,  où  la  livraison  qu'il  en 
faisait  à  son, correspondant  les  mettait  aux  ris- 
ques et  périls  de  ce  dernier. 

Durant  trois  ans  entiers,  l'atroce  précaution 
que  prenait  ce  pirate  de  massacrer  les  équipages 
des  bfttimens  qu'il  capturait,  le  fit  échapper  aux 
croisières  française,  anglaise  et  américaine  qui 
veillaient  sur  ces  mers. 

Un  fait  qui  suivit  de  quelque  temps  celui  que 
nous  avons  rapporté,  fut  le  dernier  acte  de 
barbarie  dont  la  vie  de  ce  forban  devait  être 
souillée. 

Etant  parvenu  à  amariner,  après  une  longue 
chasse,  la  Phébéde  Charleston,  furieux  de  trouver 
cette  embarcation,  dont  la  marche  légère  l'avait 
fait  toute  une  journée  compromettre  sa  mâture 
sous  une  voilure  excessive,  sans  autre  chargement 
que  son  lest,  il  fit  garotter  aux  mâts  tous  les  ma- 
rins qui  la  montaient,  puis  ordonna  de  mettre  le 
feu  à  ce  navire. 

Une  mort  infamante  devait  être  la  tardive  pu- 
nition, mais  la  juste  punition  de  tous  ces  cri- 
mes. Pris  eh  1830,  au  retour  d'un  voyage  que  le- 
désir  d'offrir  ses  services  au  dey  d'Alger,  alors 
en  guerre  avec  la  France,  lui  avait  fait  entre- 
prendre, il  fut  traduit  devant  le  tribunal  d  un  des 
principaux  ports  des  Etats-Unis,  sous  la  préven- 
tion du  meurtre  de  Williams  Robert,  officier  du 
brick  américain  Vincyard,  commis  sur  les  hautes 
mers,  le  22  novembre  1830. 

Condamné  à  mort  pour  ce  fait,  dont  it  re- 
poussa toujours  la  culpabilité,  Gibbs  demanda 
que  l'on  déléguât  près  de  lui  un  de  ses  juges  au- 
quel il  pût  confesser,  avant  de  mourir,  tous  les 
forfaits  dont  il  s'était  couvert  durant  sa  car-, 
rière.  Ses  aveux  portèrent  à  quarante  le  nom- 
bre des  navires  qui  furent  pillés  sous  ses  ordres* 
et  à  plus  de  vingt  celui  des  équipages  qu'il  fit 
massacrer. 


exécution. 

Il  y  avait' une  foule  intmeftsey  ëès  neuf  heures; 
du  matin,  sur  le  lieu  de  l'exécution;  la  baie  of- 
frait un  aspect  très-animé  ;  elle  était  entourée 
de  plus  de  cent  bateaux  de  toutes  grandeurs, 
chargés  de  curieux  attirés  par  cet  horrible  spec- 
tacle. Vers  onze  heures  un  quart,  Gibbs  et  Wan- 
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sley  sortirent  du  fort  où  ils  étaient  renfermés 
depuis  leur  arrivée  dans  l'île.  Gibbs  était  vêtu 
d'une  juste-au-corps  bleu,  d'un  culotte  blanche, 
et  il  portait  un  bonnet  blanc  ;  sur  le  bras  gau- 
che de  son  juste-au-corps  était  représentée  une 
ancre  façonnée  avec  du  ruban  blanc.  Wansley 
portait  un  fourreau  de  toile  blanche,  une  culotte 
blanche  et  un  bonnet  blanc,  le  tout  garni  de  ru- 
ban noir.  Les  patiens  marchèrent  d'un  pas  ferme 
du  fort  à  la  potence  qui  était  dressée  sur  le  côté 
occidental  de  l'île,  faisant  face  à  la  ligne  nord  du 
seul  arbre  qu'on  y  remarque. 

Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  au  lieu  fatal, 
M.  Réad,  assistant  du  bourreau  des  Etats-Unis, 
ajusta  la  corde;  elle  était  disposée  de  façon  que 
les  pirates,  une  fois  pendus,  devaient  rester  sur 
la  place,  au  lieu  d'être  descendus  sur  l'échafaud, 
comme  il  a-  été  jusqu'à  présent  d'usage  de  le 
faire.  L'échafaud  était  élevé  à  une  hauteur  d'en- 
viron treize  pieds;  deux  cordes  de  près  d'un 
pouce  de  diamètre  étaient  passées  dans  des  pou- 
lies qui  étaient  placées  l'une  et  l'autre  à  chaque 
extrémité  de  la  poutre  ;  à  un  des  bouts  de  cha- 
cune de  ces  cordes  étaient  attachés  cinq  poids 
de  cinquante  six  livres;  les  autres  bouts  étaient 
liés  ensemble,  et  le  nœud  qui  les  unissait  était 
placé  sur  un  billot,  entre  les  deux  pieux  exté- 
rieurs ;  au  milieu  de  la  grande  corde,  on  en  avait 
attaché  une  plus  petite  et  d'un  huitième  de  pouce 
de  diamètre,  assez  longue  pour  faire  un  nœud 
coulant. 

Vers  onze  heures  et  demie,  les  patiens  furent 
amenés  sous  les  potences;  la  plus  petite  corde 
fut  sur-le-champ  fixée  à  leur  cou,  et,  presque  im- 
médiatement, Gibbs,  d'après  sa  demande,  adressa 
le  discours  suivant  au  peuple  assemblé  :  «  Bons 
citoyens,  qui  me  voyez  ici  la  corde  au  cou,  prêt 
à  paraître  devant  ce  Dieu  juste  que  j'ai  si  sou- 
vent offensé,  écoutez-moi  :  Employé,  dès  ma 
jeunesse,  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  je  fis 
un  serment,  lequel,  à  toute  autre  époque,  m'eût 
paru  horrible  ;  je  le  tins,  et  je  devins  assassin. 
J'espère  que  mon  sort  vous  servira  d'exemple  à 
tous.  Je  dois  le  jour  à  des  parens  respectables^ 
qui  me  donnèrent  une  bonne  éducation,  dont  j'ai 
fait  un  tout  autre  usage  que  celui  qu'ils  en  atten- 
daient; cependant  j'espère  que  le  Seigneur  ren- 
dra ma  mort  aussi  douce  que  si  je  mourais  sur  le 
duvet.  »  Le  prisonnier  raconta  ensuite  jusqu'à 
quel  point  il  s'était  rendu  coupable  en  versant 
le  sang  d'un  si  grand  nombre  de  ses  semblables, 
mais  sans  entrer  dans  aucune  particularité.  Il 
finit  en  reconnaissant  la  justice  de  la  sentence  de 
mort  prononcée  contre  lui.  c  Je  meurs,  ajouta- 
t-il,  avec  la  confiance  que  j'emporte  avec  moi  le 
pardon  des  hommes  que  je  laisse  dans  ce  monde 
que  je  vais  quitter  pour  jamais.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  fini  de  parler,  Wansley  de- 
manda un  des  ecclésiastiques  pour  le  prier  de 
chanter  une  partie  de  psaume  ;  le  ministre  y 
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consentit,  et  Wansley  se  joignit  à  lui,  ainsi  que 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient  ;  il  s'adressa 
ensuite  aux  spectateurs  ;  il  reconnut  également 
la  justice  de  sa  condamnation;  déclara  que,  pen- 
dant long-temps,  il  avait  vécu  dans  une  pieuse  et 
respectable  famille;  qu'il  suivait  en  tout  point 
les  préceptes  de  la  religion,  mais  qu'il  n'avait  pu 
résister  au  penchant  qui  l'entraînait  au  mal;  il 
avertit  tous  les  assistans  de  se  défier  d'eux-mê- 
mes, ajoutant  que,  quoiqu'ils  ne  fussent  ni  des 
voleurs  ni  des  assassins,  ils  n'en  devaient  pas 
moins  faire  pénitence;  enfin  il  pria  pour  son 
camarade  Gibbs,  et  termina  son  allocution  en 
demandant  les  prières  de  tous  ceux  qui  assis- 
taient au  juste  châtiment  qu'il  allait  recevoir. 

Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler,  Gibbs  appela 
un  médecin  qui  était  de  service,  et  lui  demanda, 
à  voix  basse,  quelle  était  la  manière  la  plus  douce 
de  mourir,  si  c'était  de  retenir  son  haleine  ou  de 
respirer;  le  médecin  fut  d'avis  qu'il  ne  devait 
faire  ducun  effort,  mais  laisser  un  libre  cours  à 
sa  respiration.  Quelques  secondes  après  cette 
dernière  consultation,  Gibbs  donna  le  signal  et 
annonça  qu'il  était  prêt,  en  laissant  tomber  un 
mouchoir  qu'il  avait  à  la  main,  et  sur-le-champ 
les  valets  du  bourreau  coupèrent,  d'un  coup  de 
hache,  le  nœud  par  lequel  les  deux  cordes  qui 
soutenaient  les  poids  étaient  attachées;  les  poids 
tombèrent,  et  les  prisonniers  furent  enlevés  aussi 
haut  que  le  permit  la  longueur  des  cordes  aux- 
quelles les  poids  étaient  attachés.  Wansley  cessa 
de  vivre  au  bout  d'une  minute  ;  on  croit  que  le 
poids  de  son  corps  servit  à  abréger  son  agonie  ; 
il  parut  ne  ressentir  qu'une  légère  douleur,  et 
lorsque  la  corde  fut  presque  coupée,  il  joignit  for- 
tement les  mains,  dans  l'attitude  d'un  suppliant, 
et  elles  se  tinrent  dans  cette  position  jusqu'à  ce 
que  cette  corde  fût  entièrement  coupée.  Gibbs 
resta  parfaitement  calme  l'espace  d'une  minute 
après  avoir  été  suspendu  ;  mais  alors  il  commença 
à  se  débattre  violemment;  il  élevait  les  mains, 
quoiqu'il  eût  les  bras  liés  derrière  le  dos  ;  il  s'ef- 
forçait d'aider  à  sa  respiration  :  sans  doute  il  vou- 
lait suivre  jusqu'à  la  tin  les  avis  du  médecin  ;  il 
continua  à  se  débattre  pendant  cinq  ou  six  mi- 
nutes,—  puis  il  expira  (1). 

Le  capitaine  Le  comte. 

(1)  Quelque  active  que  soit  la  surveillance  exercée  par 
les  marines  de  guerre  des  grandes  nations,  les  pirates  in- 
festent continuellement  certains  parages  de  l'Océan,  et  les 
terribles  exemples  qu'offre  la  punition  de  ceux  que  l'on 
atteint  n'en  diminuent  pas  le  nombre  11  y  a  peu  d'années 
qu'un  aventurier,  du  nom  de  Benoit  Soto,  fut  condamné 
par  la  cour  martiale  de  Gibraltar ,  après  s'être,  pendant 
dix  ans,  livré  à  des  actes  d'une  cruauté  inouie.  Quand  ce 
misérable  eut  entendu  sa  sentence  de  mort,  il  demanda 
tranquillement  du  feu  pour  allumer  son  cigare,  et  se  lato* 
reconduire  à  la  prison  avec  une  insouciance  qui  fait  dé- 
plorer que  de  tels  hommes  n'appliauent  pas  à  de  belles 
actions  le  sang-froid  dont  les  a  doues  la  nature 
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Né  à  Auch,  en  1746*  d'une  ancienne  famille 
de  Gascogne*  le  comte  Louis-Thomas  Villaret- 
Joyeuse  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  son  caractère  ne  se  plia  paà  âux  vues 
de  sa  famille  :  ta  nature  ne  se  conforme  pas  tou- 
jours aux  intentions  des  parehs. 

Le  jeune  Villaret  entra  dans  les  gendarmes  de 
la  maison  du  roi.  Une  affaire  d'honneur,  dans 
laquelle  il  tua  son  adversaire,  le  força  bientôt  de 
quitter  son  corps  et  de  prendre  parti  pour  la 
marine.  Il  se  rendit  à  l'Ile-de-France,  dont  M.  de 
Temay,  son  parent,  était  gouvernetir,  et  se  fit 
bientôt  tellement  remarquer,  qu'il  obtint  un 
commandement,  et  fut  chargé  de  missions  très- 
importantes  pour  Halder-Àly  et  divers  autres 
chefs  indiens,  il  s'en  acquitta  avec  un  très-grand 
succès,  et  y  déploya  tant  de  talens,  que  le  bailli 
de  Suffren  lui  confia  divers  commandemens. 

Au  retour  d'une  longue  croisière,  qui  ne  per- 
mettait pas  à  la  frégate  qu'il  montait  de  repren- 
dre la  mer,  on  lut  confia  le  soin  de  prévenir 
M.  de  Peinier,  qui  avait  été  envoyé  avec  une  di- 
vision pour  riettoyer  là  rade  de  Madras,  que  l'es- 
cadre anglais^  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne, 
avait  paru  sous  Ceytan.  Le  brave  Suffren*  en  lui 
donnant  cette  commission  avec  la  corvette  la 
Nayade,  de  18  canons,  lui  dit  : 

»  Je  vous  ai  choisi,  parce  que  j'ai  besoin  d'un 
»  homme  de  lête  ;  faites  tout  ce  que  vous  pourrez 
»  pour  remplir  votre  mission;  je  vous  donne 
»  carte  blanche.  Vous  serez  chassé  en  allant  ou 
»  en  revenant;  sans  doute  vous  serez  pris,  mais 
»  vous  vous  battrez  bien  :  c'est  ce  que  je  veux.  » 

Villaret-Joyeuse,  assefc  heureux  pour  prévenir 
M.  de  Peinier,  fut  effectivement  chassé  en  reve- 
nant, par  le  Spectre,  vaisseau  anglais  de  64  ca- 
nons ;  il  dit  à  son  équipage,  qui  n'était  que  de 
cent  vingt  hommes  :  i  Ce  n'est  qu'un  bâtiment 
»  armé  par  la  compagnie  des  Indes  (  il  savait  le 
*  contraire  )  :  des  braves  comme  vous  ne  se 
>  laisseront  pas  prendre  par  des  marchands.» 

Aussitôt  tout  se  dispose  pour  le  combat  ;  bien- 
tôt il  est  engagé  malgré  l'énorme  disproportion 
des  forces  ;  Villaret  ne  se  rendit  qu'avec  huit  pieds 
d'eau  dans  la  cale  et  coulant  bas. 

Le  capitaine  du  vaisseau  anglais  vint  recevoir 
Villaret  à  son  arrivée  à  bord,  et  en  lui  rendant 
son  épée,  que  celui-ci  lui  avait  remise,  il  lui  dit  : 
t  Monsieur,  vous  nous  donnez  une  belle  corvette, 
»  mais  vous  nous  l'avez  vendue  bien  cher.  >  Il  est 
mutile  d'ajouter  que  le  capitaine  Villaret  fut 


traité  âVéc  tous  les  égardà  dus  à  ba  bravoure  et 
au  courage  malheureux. 

L'amiral  anglais,  devant  lequel  il  parut  à  Ma- 
dras, voulant  témoigner  son  admiration,  ne  le 
reçut  pas  comme  prisonnier. 

Cette  affaire  compléta  la  réputation  de  Villa- 
ret-Joyeuse,  que  l'on  regarda  dès-lors  comme  un 
des  meilleurs  officiers  de  la  marine  royale.  Le 
bailli  de  Suffren  demanda  pour  lui  la  croix  dé 
Saint-Louis,  le  grade  de  lieutenant  de  vaissfeau, 
et  lui  donna  le  commandement  de  la  frégate  h 
Coventry,  avec  laquelle  il  termina  la  campagne. 
H  ne  revint  en  France  qu'en  janvier  1T83. 

Au  départ  du  bailli  de  feuffrien,  qui  eut  lieu  à  fa 
fin  de  1783,  Villaret  eut  l'ordre  d'aller  à  Batavia 
pour  traiter  avéfc  la  Compagnie  hollandaise  d'in- 
térêts importions.  A  son  arrivée  dans  le  pays,  il 
salua  la  ville  selon  l'Usage  ;  mais  comme  les  Ilot- 
landais  mirent  de  la  lenteur  à  lui  rendre  le  salut, 
Villaret  s'embossa  pendant  la  nuit,  et  fit  signifier 
que  si  Ite  lendemain  on  ne  lui  rendait  pas  coup 
pour  coup,  il  ÎFoudroierait  la  placé.  La  menacé 
fit  son  effet  :  le  lendemain,  aux  premiers  rayons 
du  soléil,  ils  rendirent  le  salut,  et  Villaret  né- 
gocia àvec  tant  de  dignité  tet  dé  fermeté,  qu'il 
obtint  du  gouvernement  tont  ce  qu'il  deman- 
dait. 

En  1791,  \\  cbtnmandait  à  Loriént  la  frégate 
Ta  Pruâentè,  avec  taqnellè  H  gagna  Saint-Domin- 
gue ,  où  il  sè  troUVà  lorS  des  premiers  troubles 
de  cette  colonie.  Il  ne  rentra  en  France  Qu'après 
te  changement  de  jpaVilton. 

Sa  réfutation  le  porta  biéntôt  à  lu  tète  des 
artriées  navales  de  l'Océan ,  quoique  ses  princi- 
pes, plutôt  contraire^  que  favbfobtes  à  lâ  révo- 
lution, fussent  bien  connus;  èt  il  montra  tant  dfe 
courage  dans  un  pôste  si  difficile,  qu'il  le  conserva 
plusieurs  années. 

On  sait  combien  là  jbUrtiéé  du  13  prairial 
an  2  (1)  aurait  été  brillante  pour  la  marine,  sans 
la  faute  de  quelques  capitaines  inexpérimentés 
qui  laissèrent  couper  là  ligne.  Jeah-Bôti  Saint- 
André  avait  coutume  dé  dire  de  lui  :  *  Je  sais  que 
Villaret  est  un  àristocratè;  mais  c'est  un  brave 
qui  servira  bien.  V  L'amiral  s'opposa  autant  qu'il 
put  à  la  sortie  d'hiver  qui  feut  lieii  en  l'an  3,  mais 
il  ne  fut  pas  écouté,  èt  le  mauvais  temps  fit  périr 
beaucoup  de  vaisseaux  et  une  très-grande  qnan- 
tité  de  marins. 

En  l'an  4,  Villarét  déploya  le  plus  grand  cou- 
rage dans  uti  combat  qui  éut  Ken  sous  Vile  de 
Groix,  contre  des  forces  plus  que  doubles  de  celles 
qu'il  commandait;  son  vaisseau  môme  fut  entouré 
par  l'ennemi,  et  il  fut  sur  le  point  d'être  pris. 

En  l'an  5,  Villaret,  dont  les  vues  étentfcies  sai- 
sissaient avec  sagacité  lout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  favorable  ou  de  nuisible  dans  un  projet  quel- 

(1)  Voyez,  au  sujet  de  ce  combat,  ToUvrage  intitulé  :  Vie- 
toi r es  et  Conquêtes  des  Pranptis,  etc.,  t.  4,  5,  7  et  8. 
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conque,  se  prononça  fortement  epqtre  la  grande 
expédition  d'Irlande,  annonça  les  malheurs  pres- 
qu  inévitables  qui  en  seraient  la  suite,  et  donna, 
pour  n'en  être  pas  témoin,  sa  démission,  que  le 
Directoire  accepta. 

En  4797,  U  fut  nommé  député  du  Morbihan 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  embrassa  le  parti 
Clicbien. 

Condamné  à  la  déportation,  le  48  fructidor, 
Vtllaret  échappa  aux  poursuites  dirigées  contre 
lui,  et  se  rendit,  en  1799,  à  l'ile  d'OIéron,  d'où 
il  fut  rappelé  peu  de  temps  après  par  le  gouver- 
nement consulaire. 

Chargé,  en  1801,  du -commandement  de  la 
flotte  expéditionnaire  contre  Saint-Domingue,  il 
réunit  sous  ses  ordres  les  forces  navales  de 
France,  d'Espagne  et  de  Hollande. 

Ayant  été  nommé,  en  1802,  capitaine-général 
des  îles  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie,  il  y 
fut  attaqué  par  les  Anglais  en  1809,  et  rendit  la 
Martinique,  après  avoir  éprouvé,  dans  le  fort 
Bourbon,  le  bombardement  le  plus  terrible.  Sa 
bravoure  ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'être  blâmé 
dans  un  rapport  fait  par  un  conseil  d'euquéle; 
mais  il  ne  put  être  jugé  malgré  ses  demandes  réi- 
térées, et  Napoléon  lui  fit  écrire,  en  1811,  par  le 
ministre  de  la  marine,  qu'après  avoir  examiné 
lui-même  sa  conduite,  il  le  nommait  au  gouver- 
nement général  de  Venise,  et  au  commandement 
de  la  4*  division  militaire. 

ViUaret  mourut  à  Venise  en  1819. 


VARIETES. 


UNE 

Exalte  mv.  un  tt'grier, 

Le  capitaine  Amédée  était  un  bon  marin  ;  il 
avait  commencé  pa,r  être  simple  matelot,  puis 
il  devint  aide-timonier.  Au  combat  de  Trafalgar, 
il  eut  la  main  gauche  fracassée  par  un  éclat  de 
bois  ;  U  fut  amputé,  et  congédié  ensuite  avec  de 
bons  certificats,.  Le  repos  ne  lui  convenait  guère, 
et  l'occasion  de  se  rembarquer  se  présentant,  il 
servit  en  qualité  de  second  lieutenant  à  bord 
d'un  corsaire.  L'argent  qu'il  retira  de  quelques 
prises  lui  permit  d'acheter  des  livres,  et  d'étu- 
dier la  théorie  de  la  navigation  dont  il  connais- 
sait déjà  parfaitement  la  pratique.  Avec  le  temps, 
il  devint  capitaine  d'un  lougre  corsaire  de  trois 
canons,  de  soixante  hommes  d'équipage,  et  les 
caboteurs  de  Jersey  conservent  encore  le  souve- 
nir de  ses  exploits.  La  paix  le  désola.  Il  avait 
amassé  pendant  la  guerre  une  petite  fortune  qu'il 
espérait  augmenter  aux  dépens  des  Anglais. 


Force  lui  fut  dpffrir  ses  services  à  de  pacifiques 
négocians,  et  comme  il  était  connu  pour  uni 
homme  de  résolution  et  d'expériçnce,  ou  lui 
confia  facilement  un  navire.  Quand  la  traite  des 
Nègres  fut  défendue,  le  capitaine  Aniédée  devint 
Un  homme  précieux  pour  le$  traficans  de  bois 
d'ébèn,ç.  Ce  qui  l|ii  fit  le  plus  d'honneur  parmi 
les  raarchauds  d'esclaves,  cp  fut  la  construction, 
qu'il  dirigea  lui-même,  d'un  brig  destiné  à,  la 
traite,  fia  voiler,  loug,  étrpit  comme  un  bâtiment 
de  guerre,  et  çepeutfant  capable  4c  contenir  uu 
très-grand  nombre  de  noirs.  Il  le  noramn  l'A^ 
gusto.  Il  voulut  que  les  entreponts  n'eussent  que 
trois  pieds  quatre  pQuees  de  haut,  prétendant 
que  celle  dimension  permettait  qux  esclaves  de 
(aille  raisonnable  d'être  commodément  assis, 
t  Et  quel  besoin  pnt-ils  de  se  lever?  Arrivé* 
aux  colonies,  disait  Amédée,  ils  pe  resteront  que 
trop  sur  leurs  pieds  1  * 

£'4ujw(a  partit  de  Nantes  un  vendredi, 
comme  le  remarquèrent  depuis  des  gens  su- 
perstitieux. Les  inspecteurs  qui  visitèrent  scru. 
puleusement  le  brig  pe  découvrirent  pas  six 
grandes  caisses  de  chaînes,  de  menottes,  et  de 
çes  fers  que  l'on  nomme,  je  ne  sais  pourquoi, 
barres  de  justice.  Ils  ne  furent  point  étonnés, 
non  plus,  de  l'énorme  provision  d  eau  que  devait 
porter  l1 Auguste,  qui,  d'après  ses  papiers,  n'al- 
lait qu'au  Sénégal,  pour  y  faire  le  commerce  de 
bois  et  d'ivoire.  La  traversée  n'est  pas  longue,  il 
est  vrai  ;  mais  enfin  le  trop  de  précaution  no 
peut  nuire.  Si  l'on  était  surpris  par  un  calme, 
que  deviendrait-on  sans  eau? 

L'Augusta  partit  donc  un  vendredi,  bien  gréée 
et  bien  équipée  de  tout.  Amédée  aurait  voulu 
peut-être  des mài$  plus  solides;  cependant,  tant 
qu'il  commanda  le  bâtiment,  il  n'eut  point  à  s'en 
plaindre.  Sa  traversée  fut  heureuse  et  rapide 
jusqu'à  la  côtç  d'Afrique.  \\  mouilla  dans  la  ri- 
vière de  Joale  (je  crois),  dans  un  moment  où  les 
croiseurs  anglais  ne  surveillaient  point  cette  par- 
tie de  la  côte.  Des  courtiers  du  pays  vinrent 
aussitôt  à  bord.  Le  moment  était  on  ne  peut 
plus  favorable;  Daouda,  guerrier  fameux  et 
vendeur  d'hommes,  venait  de  conduire  à  la  côte 
une  grande  quantité  d'esclaves,  et  il  s'en  défai- 
sait à  bon  marché,  en  homme  qui  se  sent  la  force 
et  les  moyens  ((approvisionner  promptement  la 
place  aussitôt  que  les  objets  de  son  commerce 
y  deviennent  rares. 

Le  capitaine  Amédée  se  fit  descendre  sur  1$ 
rivage,  et  fit  sa  visite  à  Daouda.  11  le  trouva 
dans  une  case  en  paille  qu'on  lui  avait  élevée  à 
la  hâte,  accompagné  de  ses  deux  femmes,  et  de 
quelques  sous-marchands  et  conducteurs  d'es- 
claves. Daouda  s'était  paré  pour  recevoir  le  ca- 
pitaine blanc,  il  était  revêtu  d'un  vieil  uniforme 
bleu,  ayant  encore  les  galons  de  caporal  ;  mais 
sur  chaque  épaule  pendaient  deux  épaulettes 
d'or  attachées  au  même  bouton,  et  ballottant, 
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Tune  par-devant,  l'autre  par-derrière.  Un  grand 
sabre  de  cavalerie  était  suspendu  à  son  côté  au 
moyen  d'une  corde,  et  il  tenait  à  la  main  un  beau 
fusil  à  deux  coups  de  fabrique  anglaise.  Le  capi- 
taine Amédée  le  considéra  quelque  temps  en  si- 
lence ;  après  l'avoir  examiné  en  connaisseur,  il 
se  tourna  vers  son  second,  et  lui  dit  :  «  Voilà  un 
gaillard  que  je  vendrais  au  moins  mille  écus  a  la 
Martinique.  » 

On  s'assit  à  l'ombre,  en  face  d'un  panier  de 
bouteilles  d'eau-de-vie,  et  Daouda  donna  le  si- 
gnal de  faire  venir  les  esclaves  qu'il  avait  à 
vendre. 

Ils  parurent  sur  une  longue  file,  le  corps 
courbé  par  la  fatigue  et  la  frayeur,  chacun  ayant 
le  cou  pris  par  une  fourche  longue  de  plus  de 
six  pieds,  dont  les  deux  pointes  étaient  réunies 
vers  la  nuque  par  une  barre  de  bois. 

A  chaque  esclave  mâle  ou  femelle  qui  passait 
devant  lui,  le  capitaine  haussait  les  épaules, 
trouvant  les  hommes  chétifs,  les  femmes  trop 
vieilles  ou  trop  jeunes,  et  se  plaignant  de  l'abâ- 
tardissement de  la  race  noire.  Cependant,  tout 
en  critiquant,  il  faisait  un  premier  choix  des  noirs 
les  plus  robustes  et  les  plus  beaux.  Ceux-là,  il 
pouvait  les  payer  au  prix  ordinaire  ;  mais,  pour 
le  reste,  il  demandait  une  forte  diminution. 
Daouda,  de  son  côté,  défendait  ses  intérêts, 
vantait  sa  marchandise,  parlait  de  la  rareté  des 
hommes  et  des  périls  de  la  traite.  11  conclut  en 
demandant  un  prix  pour  les  esclaves  que  le  ca- 
pitaine voulait  charger  à  son  bord. 

Aussitôt  que  l'interprète  eut  traduit  en  fran- 
çais la  proposition  de  Daouda.  Amédée  manqua 
de  tomber  à  la  renverse,  de  surprise  et  d'indi- 
gnation; puis,  murmurant  quelques  juremens 
affreux,  il  se  leva  comme  pour  rompre  tout  mar- 
ché avec  un  homme  aussi  déraisonnable.  Alors 
Daouda  le  retint;  il  parvint  avec  peine  à  le  faire 
rasseoir;  une  nouvelle  bouteille  fut  débouchée, 
et  la  discussion  recommença.  Ce  fut  le  tour  du 
noir  à  trouver  folles  et  extravagantes  les  propo- 
sitions du  blanc.  On  cria,  on  disputa  long-temps, 
on  but  prodigieusement  d'eau-de-vie  ;  mais  l'eau- 
de-vie  produisait  un  effet  bien  différent  sur  les 
deux  parties  contractantes  :  plus  le  Français  bu- 
vait, plus  il  réduisait  ses  offres  ;  plus  l'Africain 
buvait,  plus  il  cédait  de  ses  prétentions;  de 
sorte  qu'à  la  fin  du  panier  on  tomba  d'accord. 
De  mauvaises  cotonnades,  de  la  poudre,  des 
pierres  à  feu,  trois  barriques  d'eau-de-vie,  cin- 
quante fusils  mal  raccommodés,  furent  donnés 
en  échange  de  cent  soixante  esclaves.  Le  capi- 
taine, pour  ratifier  le  traité,  frappa  dans  la  main 
du  noir,  plus  qu'à  moitié  ivre,  et  aussitôt  les  es- 
claves furent  remis  aux  matelots  français,  qui  se 
hâtèrent  de  leur  ôter  leurs  fourches  de  bois, 
pour  leur  donner  des  carcans  et  des  menottes 
en  fer. 

Restait  encore  une  trentaine  d'esclaves  ;  c'é- 
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taient  des  enfans,  des  vieillards,  des  femmes 
infirmes.  Le  navire  était  plein.  Daouda,  qui  ne 
savait  que  faire  de  ce  rebut,  offrit  au  capitaine 
de  les  lui  vendre  pour  une  bouteille  d'eau-de-vie 
la  pièce.  L'offre  était  séduisante  ;  Amédée  prit 
les  vingt  plus  sveltes  des  trente  esclaves.  Alors 
Daouda  ne  demanda  plus  qu'un  verre  d'eau-de-vie 
pour  chacun  des  dix  restans.  Amédée  réfléchit 
que  les  enfans  n'occupent  que  demi-place,  il 
prit  donc  trois  enfans  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  charger  d'un  seul  noir.  Daouda, 
voyant  qu'il  lui  restait  sept  esclaves  sur  les  bras, 
saisit  son  fusil,  et  coucha  en  joue  une  femme  qui 
venait  la  première  :  c'était  la  mère  des  trois  en- 
fans. c  Achète,  dit-il  au  blanc,  ou  je  la  tue;  un 
petit  verre  d'eau-de-vie,  ou  je  lire.  —  Et  que 
diable  veux-tu  que  j'en  fasse?  »  répond  Amédée. 
Daouda  fit  feu,  et  l'esclave  tomba  par  terre, 
c  Allons,  à  un  autre,  s'écria  Daouda  en  visant  un 
vieillard  tout  cassé.  Un  verre  d'eau-de-vie,  ou 

bien  »  Une  de  ses  femmes  lui  détourna  le 

bras,  et  le  coup  partit  au  hasard.  Elle  venait  de 
reconnaître,  dans  ce  vieillard  que  son  mari  allait 
tuer,  un  quisiot  ou  magicien  qui  lui  avait  prédit 
qu'elle  serait  reine.  Daouda,  que  l'eau-de-vie 
avait  rendu  furieux,  ne  se  posséda  plus  en  voyant 
qu'on  s'opposait  à  ses  volontés  ;  il  frappa  rude- 
ment sa  femme  de  la  crosse  de  son  fusil,  puis, 
se  retournant  vers  Amédée  :  c  Tiens,  dit-il,  je  te 
donne  cette  femme.  Elle  est  jolie.  *  Amédée  la 
regarda  en  souriant  ;  puis  il  la  prit  par  la  main  : 
c  Je  trouverai  bien  où  la  mettre,  >  dit-il.  L'in- 
terprète était  un  homme  humain  ;  il  donna  un 
tablier  de  colon  à  Daouda,  et  lui  demanda  les  six 
esclaves  restans.  11  les  délivra  de  leurs  fourches, 
et  leur  permit  de  s'en  aller  où  bon  leur  semble- 
rait. Aussitôt  ils  se  sauvèrent.  Cependant  le 
capitaine  dit  adieu  à  Daouda,  et  s'occupa  de 
faire  au  plus  vite  embarquer  sa  cargaison.  Pour 
Daouda,  il  se  coucha  sur  l'herbe,  à  l'ombre,  et 
s'endormit.  Quand  il  se  réveilla,  le  vaisseau  était 
sous  voile,  et  descendait  la  rivière;  Daouda,  la 
tête  encore  embarrassée  de  la  débauche  de  la 
veille,  demanda  sa  femme  Âyché.  On  lui  répondit 
qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire,  et 
qu'il  l'avait  donnée  en  présent  au  capitaine  blanc» 
lequel  l'avait  emmenée  à  son  bord.  A  celte  nou« 
velle,  Daouda,  stupéfait,  se  frappa  la  tète  ;  puis 
il  prit  son  fusil,  et,  comme  la  rivière  faisait  plu- 
sieurs détours,  il  courut,  par  le  chemin  le  plus 
direct,  à  une  petite  anse  éloignée  de  l'embou- 
chure d'une  demi-lieue.  Il  eut  le  temps  de  se 
jeter  dans  un  canot  et  de  joindre  le  négrier. 
Amédée  fut  surpris  de  le  voir,  mais  encore  plus 
de  l'entendre  redemander  sa  femme,  c  Bien 
donné  ne  se  rend  plus,  »  répondit-il,  et  il  lui 
tourna  le  dos.  Le  noir  insista,  offrit  de  rendre 
une  partie  des  objets  qu'il  avait  reçus  en  échange 
des  esclaves;  il  offrit  jusqu'à  ses  épaulettes  d'or, 
son  fusd  et  son  safcre.  Tout  fut  inutile. 
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Pendant  ce  débat,  le  lieutenant  de  V Auguste 
dit  au  capitaine  :  c  II  nous  est  mort  cette  nuit 
trois  esclaves,  nous  avons  de  la  place  ;  pourquoi 
ne  prendrions-nous  pas  ce  vigoureux  coquin, 
qui  vaut  mieux  à  lui  seul  que  les  trois  morts?» 
Amédée  y  consentit.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
lui  enlever  ses  armes;  car  il  eût  été  dangereux 
de  meure  la  main  sur  lui  pendant  qu'il  les  avait 
encore  en  sa  possession.  Le  capitaine  lui  demanda 
donc  son  fusil,  comme  pour  l'examiner  et  s'assu- 
rer s'il  valait  bien  autant  que  la  belle  Ayché;  en 
faisant  jouer  les  ressorts,  il  eut  soin  de  laisser 
tomber  la  poudre  de  l'amorce.  Le  lieutenant,  de 
son  côté,  maniait  le  sabre,  et  Daouda  se  trou- 
vant ainsi  désarmé,  deux  vigoureux  matelots  se 
jetèrent  sur  lui,  le  renversèrent  sur  le  dos,  et  se 
mirent  en  devoir  de  le  garotter.  La  résistance 
du  noir  fut  héroïque  ;  tandis  qu'il  se  défendait, 
iL  fut  blessé.  Il  poussait  des  cris  de  rage,  et  s'a- 
gitait comme  un  sanglier  pris  dans  les  toiles  ; 
mais  lorsqu'il  vit  que  toute  résistance  était  in- 
utile, il  ferma  les  yeux,  et  ne  fit  plus  le  moindre 
mouvement.  Sa  respiration  forte  et  précipitée 
prouvait  seule  qu'il  était  encore  vivant. 

c  Parbleu!  s'écria  le  capitaine  Amédée,  les 
noirs  qu'il  a  vendus  vont  rire  de  bon  cœur,  le 
voyant  esclave  à  son  tour.  C'est  pour  le  coup 
qu'ils  verront  bien  (Ju'il  y  a  une  Providence.  » 

Favorisé  par  un  bon  vent  de  terre,  le  vaisseau 
s'éloignait  rapidement  de  la  côte  d'Afrique. 

Quelque  temps  la  blessure  de  Daouda  le  retint 
sous  les  écoutilles.  Il  parut  enfin  sur  le  pont;  et 
d'abord,  relevant  lu  tête  avec  fierté  àu  milieu  de 
la  foule  craintive  des  esclaves,  il  jeta  un  coup- 
d'œil  triste,  mais  calme,  sur  l'immense  étendue 
d'eau  qui  environnait  le  navire;  puis  il  se  coucha, 
ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  les  planches  du 
tillac,  sans  prendre  soin  même  d'arranger  ses 
fers  de  manière  à  ce  qu'ils  lui  fussent  moins  in- 
commodes. Amédée,  assis  au  gaillard-d'arrière, 
fumait  tranquillement  sa  pipe  ;  Ayché,  sans  fers, 
vêtue  d'une  robe  élégante  de  cotonnade  bleue, 
les  pieds  chaussés  de  jolies  pantoufles  de  maro- 
quin, portant  à  la  main  un  plateau  chargé  de 
liqueurs,  se  tenait  prête  à  lui  verser  à  boire. 

Un  noir,  qui  détestait  Daouda,  lui  fit  signe  de 
regarder  de  ce  côté.  Daouda  tourna  la  tête,  l'a- 
perçut, poussa  un  cri  ;  et,  se  levant  avec  impé- 
tuosité, courut  vers  le  gaillard-d'arrière  avant 
que  les  matelots  eussent  pu  s'opposer  à  une  in- 
fraction aussi  énorme  de  toute  discipline  navale, 
c  Ayché!  cria-t-il  d'une  voix  foudroyante,  crois-tu 
que  dans  le  pays  des  blancs  il  n'y  ait  point  de 
Mama-Jumbo?*  Déjà  des  matelots  accouraient  le 
bâton  levé;  mais  Daouda,  les  bras  croisés,  et 
comme  insensible,  retournait  tranquillement  à 
sa  place,  tandis  qu  Ayché,  fondant  en  larmes, 
semblait  pétrifiée  par  ces  mystérieuses  paroles. 

L'interprète  expliqua  ce  qu'était  ce  terrible 
Mama-Jumbo,  dont  le  nom  seul  produisait  tant 


d'horreur,  t  C'est  le  Croque-Mitaine  des  Nègres, 
dit-il.  Quand  un  mari  a  peur  que  sa  femme  ne 
fasse  ce  que  font  bien  des  femmes  en  France 
comme  en  Afrique,  il  la  menace  du  Mama-Jumbo.  » 

La  nuit,  lorsque  tout  l'équipage  dormait  d'un 
profond  sommeil,  les  hommes  de  garde  enten- 
dirent d'abord  un  chant  grave,  solennel,  lu- 
gubre, qui  partait  de  l'entrepont,  puis  un  cri  de 
femme  horriblement  aigu.  Aussitôt  après,  la 
grosse  voix  d'Amédée,  jurant  et  menaçant,  et  le 
bruit  de  son  terrible  fouet  retentirent  dans  tout 
le  bâtiment.  Un  instant  après,  tout  rentra  dans 
le  silence.  Le  lendemain,  Daouda  parut  sur  le 
pont,  la  figure  meurtrie,  mais  l'air  aussi  fier, 
aussi  résolu  qu'auparavant. 

A  peine  Ayché  l'eut-elle  aperçu,  que,  quittant 
le  gaillard-d'arrière  où  elle  était  assise  à  côté  du 
capitaine,  elle  courut  avec  rapidité  vers  Daouda; 
s'agenouillant  devant  lui,  elle  lui  dit,  avec  un 
accent  de  désespoir  concentré  :  Pardonne-moi, 
Daouda,  pardonne-moi.  Daouda  la  regarda  fixe- 
ment pendant  une  minute;  puis,  remarquant 
que  l'interprète  était  éloigné,  une  lime!  dit-il, 
et  sé  coucha  sur  le  tillac  en  tournant  le  dos  à 
Ayché.  Le  capitaine  la  réprimanda  vertement, 
lui  donna  même  quelques  soufflets,  et  lui  défen- 
dit de  parler  à  son  ex-mari;  mais  il  était  loin  de 
soupçonner  le  sens  des  courtes  paroles  qu'ils 
avaient  échangées,  et  il  ne  fit  aucune  question  à 
ce  sujet. 

Cependant  Daouda,  renfermé  avec  les  autres 
esclaves,  les  exhortait  jour  et  nuit  à  tenter  un 
effort  généreux  pour  recouvrer  leur  liberté.  Il 
leur  parlait  du  petit  nombre  des  blancs,  et  leur 
faisait  remarquer  la  négligence  toujours  crois- 
sante de  leurs  gardiens. 

Un  jour,  Ayché  lui  jeta  un  biscuit,  en  lui  fai- 
sant un  signe  que  lui  seul  comprit.  Le  biscuit 
contenait  une  petite  lime;  c'était  de  cet  instru- 
ment que  dépendait  la  réussite  du  complot. 
D'abord,  Daouda  se  garda  bien  de  montrer  la 
lime  à  ses  compagnons;  mais,  lorsque  la  nuit 
fut  venue,  il  se  mit  à  murmurer  des  paroles 
inintelligibles,  qu'il  accompagnait  de  gestes  bi- 
zarres. Par  degrés,  il  s'anima  jusqu'à  pousser 
des  cris.  A  entendre  les  intonations  variées  de 
sa  voix,  on  eût  dit  qu'il  était  engagé  dans  une 
conversation  animée  avec  une  personne  invi- 
sible. Tous  les  esclaves  tremblaient,  ne  doutant 
pas  que  le  diable  ne  fût  en  ce  moment  même 
auprès  d'eux.  Daouda  mit  fin  à  cette  scène  en 
poussant  un  cri  de  joie. 

c  Camarades,  s'écria-t-il,  l'esprit  que  j'ai  con- 
juré vient  enfin  de  m'accorder  ce  qu'il  m'avait 
prorais,  et  je  tiens  dans  mes  mains  l'instrument 
de  notre  délivrance.  Maintenant,  il  ne  vous  faut 
plus  qu'un  peu  de  courage  pour  vous  faire  libres.  » 
11  fit  toucher  la  lime  à  ses  voisins  ;  et  la  fourbe, 
toute  grossière  qu'elle  était,  trouva  créance  au- 
près d'hommes  encore  plus  grossiers. 
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Après  une  longue  attente  vin*  le  grand  jour 
de  vengeance  et  de  liberté.  Les  conjurés,  liés 
entre  eux  par  un  serment  solennel,  avaient  ar- 
rêté leur  plan  après  une  mûre  délibération. 

Ce  jour-là,  le  çapitaine  Amédée  était  d'une 
humeur  charmante;  contre  sa  coutume,  il  fit 
grâce  à  un  mousse  qui  avait  mérité  le  fouet.  Il 
complimenta  rpfûcier  de  quart  sur  sa  manœuvre, 
déclara  à  l'équipage  qu'il  était  content,  et  lui 
annonça  qu'à  la  Martinique,  où  iJU  graveraient 
dans  peu,  chaque  hommes  recevrait,  une  gratifi- 
cation. 

Les  esclaves  avaient  eu  soin  de  limer  leurs 
fers  de  manière  que  le  moindre  effort  suffit  pour 
les  rompre.  Après  avoir  humé  l'air  pendant  quel- 
que temps,  ils  se  prirent  tous  par  la  main,  et  se 
mirent  à  danser,  pendant  que  Daondn  entonnait 
le  chant  guerrier.  Quand  la  danse  eut  duré  quel- 
que temps,  Daouda,  comme  épuisé  de  fatigue, 
se  coucha  tout  de  snn  long  aiuç  pieds  d'un  ma- 
telot qui  s'appuyait  nonchaUunment  contre  les 
plats-bords  du  navire.  Tous  les  conjurés  en  firent 
autant,  de  sorte  que  chaque  matelot  était  en- 
touré de  plusieurs  noirs. 

Tout-à-coup  Daouda,  qui  venait  doucement 
de  rompre  se§  fers,  pousse  un  cri  qui  devait  ser- 
vir de  signal,  lire  violemment  par  les  jaipbes  le 
matelot  qui  se  trouvait  près  de  lui,  le  culbute, 
et,  lui  mettant  le  pied  sur  le  ventre,  lui  arrache 
son  fusil,  et  s'en  sert  pour  tuer  l'officier  de  quart. 
En  même  temps,  chaque  matelot  de  garde  est 
assailli,  désarmé  et  aussitôt  égorgé.  De  toutes 
parts  un  cri  de  guerre  s'élève.  Le  contre-maître, 
qui  avait  la  ctef  des  fers,  succombe  un  des  pre- 
miers. Alors  une  foule  de  noirs  inondent  le  tillac. 
Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  d'armes  saisissent 
les  barres  du  cabestan  ou  les  raines  de  la  cha- 
loupe. Dès  ce  moment,  l'équipage  européen  fut 
perdu.  Cependant  Amédée  vivait  encore,  et  n'a- 
vait rien  perdu  de  son  courage.  S'apercevant  que 
Daouda  était  l'âme  de  la  conjuration,  il  espéra 
que,  s'il  pouvait  le  tuer,  il  aurait  bpn  marché  de 
ses  complices. 

Il  seljyiça  depc  ^  sçt  rencontre,  le  sabre  à 
la  maiç,  en  l'appelant  à  grands  cris.  Aussitôt 
Daouda  se  précipita  sur  lui;  il  tenait  un  fusil 
par  le  bout  du  canon,  et  s'en  servait  comme 
d'une  massue.  Les  deux  chefs  se  joignirent  sur 
un  des  passe-avants.  Daouda  frappa  le  premier; 
par  un  léger  mouvement  de  corps,  le  blanc  évita 
le  coup  ;  la  crosse  tomba  avec  force  sur  les  plan- 
ches, se  brisa,  et  le  coup  fut  si  violent,  que  le 
fusil  échappa  des  mains  de  Daouda.  11  était  sans 
défense,  et  Amédée,  avec  un  sourire  de  joie  dia- 
bolique, levait  le  bras  et  allait  le  percer  ;  mais 
Daouda  était  aussi  agile  que  les  panthères  de  son 
pays;  il  s'élança  dans  les  bras  de  son  adversaire, 
il  lui  saisit  la  main  dont  il  tenait  son  sabre;  l'un 
s'«f force  de  retirer  son  sabre,  l'autre  de  l'arra- 
cher. Dans  cette  lutte  furieuse,  ils  tombèrent 
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tons  deux;  mais  l'Africain  avait  le  dessons.  Alors, 
sans  se  décourager,  Daouda,  étreignant  son  ad- 
versaire de  toute  sa  force,  le  mordit  à  la  gorge 
avec  tant  de  violence,  que  le  sang  jaillit  comme 
sous  la  dent  d'un  lion.  Le  sabre  échappa  de  la 
main  défaillante  du  capitaine;  Daouda  s'en  saisit, 
puis  se  relevant,  la  bouche  sanglante,  et  pous- 
sant un  cri  de  triomphe,  il  perça  de  coups  redou- 
blés son  ennemi  déjà  demi-mort.  La  victoire 
n'était  plus  douteuse.  Le  peu  de  matelots  qui 
restait  essayèrent  d'implorer  la  pitié  des  révol- 
tés ;  mais  tous,  jusqu'à  l'interprète,  qui  ne  leur 
avait  jamais  fa,it  de  mal,  furent  impitoyablement 
massacrés. 

Lorsque  le  cadavre  du  dernier  blanc,  déchi- 
queté et  coupé  par  morceaux,  eut  été  jeté  à  la 
mer,  les  noirs,  rassasiés  de  vengeance,  levèrent 
les  yeux,  vers  les  voiles  du  navire,  qui,  toujours 
enflées  par  un  vent  frais,  semblaient  obéir  encore 
k  leur  oppresseur,  et  mener  les  vainqueurs,  mal- 
gré leur  triomphe,  dans  la  terre  de  l'esclavage. 
Rien  n'est  donc  fait,  pensèrent-ils  avec  tristesse  ; 
et  ce  grand  fétiche  des  blancs  voudra-t-il  nous 
ramener  dans  notre  pays,  nous  qui  avons  versé 
le  sang  de  ses  maîtres?  Quelques-uns  dirent  que 
Paouda  saurait  le  faire  pbéir;  aussitôt  on  appela 
Daouda. 

Il  parut  sur  le  tillac,  affectant  un  calme  qu'il 
Réprouvait  pas.  Pressé  par  cent  voix  confuses 
de  diriger  la  course  du,  vaisseau,  il  s'approcha 
du  gouvernail  à  pas  lents,  çomme  ppur  retarder 
un  peu  le  nioment  qui  allait,  pour  lui-même  et 
pour  les  autres,  décider  de  l'étendue  de  son  pou- 
voir. 11  n'y  avait  pas  un  noir,  si  stupide  qu'il  fût, 
qui  n'eût  remarqué  l'influence  cru'une  certaine 
roue  exerçait  sur  les  mouvemens  du  navire  ;  mais 
dans  ce  mécanisme  il  y  avait  toujours  pour  eux 
un  grand  mystère.  Daouda  examina  la  boussole 
pendant  long-temps,  en  remuant  les  lèvres, 
comme  $'il  lisait  les  caractères  qu'il  y  voyait  tra- 
cés ;  puis  il  porta  la  main  à  son  front,  en  prenant 
l'attitude  pensive  d'un  homme  qui  fait  un  calcul 
de  tête.  Tous  les  noirs  l'entourèrent  la  bouche 
béante,  les  yeux  démesurément  ouverts,  suivant 
avec  anxiété  le  moindre  de  ses  gestes.  Enfin, 
avec  ce  mélange  de  crainte  et  de  conCance  que 
l'ignorance  donne,  il  imprima  un  violent  mouve- 
ment à  la  roue  du  gouvernail. 

Le  brig  l'Auguste  bondit  sur  la  vague  à  cette 
manœuvre;  on  eût  dit  qu'incTigné,  il  voulait  s'en- 
gloutir avec  son  pilote  ignorant.  Le  rapport  né- 
cessaire entre  la  direction  des  voiles  et  celle  du 
gouvernail  étant  brusquement  rompu,  le  vaisseau 
s'inclina  avec  tant  de  violence,  qu'on  eût  dit  qu'il 
allait  s'abîmer.  Ses  longues  vergues  plongèrent 
dans  la  mer.  Plusieurs  hommes  furent  renversés; 
quelques-uns  tombèrent  par-dessus  le  bord. 
Bientôt  le  vaisseau  se  releva  fièrement  contre  la 
lame,  comme  pour  lutter  encore  une  fois  avec  la 
destruction.  Lè  vent  redoubla,  et  tout  d'un  coup. 
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avec  ud  bruit  horrible,  tombèrent  les  deux  mâts 
cassés  à  quelques  pieds  du  pont,  couvrant  le 
tillac  de  débris  et  comme  d'un  lourd  filet  de  cor- 
dages. Les  Nègres  fuyaiènt  sous  les  écoutilles, 
en  poussant  des  cris  de  terreur  ;  mais,  comme  le 
vent  ne  trouvait  plus  de  prisé,  le  vaisseau  se  re- 
leva, et  se  laissa  doucement  ballotter  par  les  flots. 
Alors  les  plus  hardis  des  noirs  remontèrent  sur 
le  tillac,  et  le  débarrassèrent  des  débris  qui 
l'obstruaient.  Daouda  restait  immobile,  le  coudé 
appuyé  sur  l'habitacle,  et  se  cachant  le  visage. 
Ayché  était  àuprès  de  lui,  mais  n'osant  lui  adres- 
ser là  parole.  Peu  à  péù  tes  noirs  s'approchèrent  ; 
lin  murmure  s'éleva,  qtii  bientôt  changea  en  un 
orage  de  reproches  èt  d'injures,  t  Perfide!  im- 
posteur! s'écrièrent-ih  ;  c'est  toi  qui  as  causé 
tous  rtos  foaux;  c'est  toi  qui  nous  as  vendus 
aux  blancs  ;  c'est  toi  qui  boiis  as  contraints  de 
nous  révolter  contre  eux.  Tu  nous  àvais  vanté 
tort  savoir;  tu  nous  avais  promis  de  nous  rame- 
ner dans  ttotrè  pays.  Nous  t'avons  cru,  insensés 
que  nous  étions  !  et  voilà  que  nous  avons  manqué 
de  périr  tous,  parce  que  tu  as  offensé  le  fétiche 
des  blnncs.  i  Daouda  retevd  fièretoent  la  tête,  et 
les  noirS  qui  l'entouraient  reculèrent  intimidés. 
Il  ramassa  deux  fusils,  fit  signe  à  sa  femme  de  le 
Suivre,  traversa  la  foule,  qui  s'oiivrit  devant  lui, 
et  se  dirigea  Vers  l'avant  du  vaisseau. 

Là,  il  se  lit  commè  un  rempart  avec  des  ton- 
neaux vides  et  des  planches,  puis  il  s'assit  au 
milieu  de  cetté  espèce  de  retranchement,  d'où 
sortaient  menaçantes  les  baïonnettes  de  ses  deux 
fusils.  On  le  laissa  tranquille.  Parmi  les  révoltés, 
les  uns  pleuraient  ;  d'autres,  levant  les  mains  au 
ciel,  invoquaient  leurs  fétiches  et  ceux  des  blancs. 
Ceux-ci,  à  genoux  devant  la  boussole,  dont  ils 
admiraient  le  mouvement  continuel,  la  Sup- 
pliaient de  les  ramener  dans  leur  pays;  ceux-là 
le  couchaient  sur  le  tillac,  dans  un  morne  abatte- 
ment. Aù  milieu  de  ces  désespérés,  qu'on  se  re- 
présente des  femmes  et  des  enfans  htirlant  d'ef- 
froi, et  une  quarantaine  de  blessés  implorant  des 
secours  que  personne  ne  pensait  à  lenr  donner. 

Tout-à-coup  un  Nègre  paraît  sur  le  tillac;  son 
Visage  est  radieux.  ïl  annonce  qu'il  vient  de  dé- 
couvrir lendi'oit  où  tes  blancs  gardent  leur  eau- 
de-vie,  et  sa  joie  et  sa  contenance  prouvent  assez 
qu'il  vient  d'en  faire  l'essai.  Cette  nouvelle  sus- 
pend un  instant  les  cris  de  ces  malheureux  ;  ils 
courent  à  to  cartibuse,  et  Sé  gorgent  de  liqueur. 
Une  heure  après,  on  le$  eût  vus  sauter  et  rire 
sur  le  pont,  se  livrant  à  toutes  les  extravagances 
de  l'ivresse  la  plus  brutale.  Ainsi  se  passa  le  reste 
du  jour  et  toute  la  ntrit. 

Le  marin,  au  révéiï,  nouveau  désespoir.  Pen- 
dant la  nuit,  un  grand  nombre  de  blessés  étaient 
morts  ;  le  vaisseau  flottait  entouré  de  cadavres  ; 
la  mer  était  grosse,  et  le  ciel  bniraeù*.  On  tint 
conseil. 

<  Les  blancs,  dit  Daouda,  connaissent  seuls  les 


paroles  puissantes  qui  font  remuer  ces  grandes 
maisons  de  bois;  mais  nous  pouvons  diriger  à 
notre  gré  ces  barques  légères  qui  ressemblent  à 
celles  de  notre  pays  (il  montra  la  chaloupe  et  les 
autres  embarcations  du  brig  ).  Remplissons-les 
de  vivres,  montons  dessus,  et  ramons  en  suivant 
la  direction  du  vent  ;  mon  ihaître  et  le  vôtre  te 
fera  souffler  vers  notre  pays.»  On  le  crut.  Jamais 
projet  ne  fut  plus  insensé.  Ignorant  l'usage  de  la 
boussole,  et  sous  un  ciel  inconnu,  il  ne  pouvait 
qu'errer  à  l'avènture.  D'après  ses  idées,  il  s'ima- 
ginait qu'en  ramant  tout  droit  devant  lui,  il  trou- 
verait à  la  fin  quelque  terre  habitée  par  les  nôirs. 

Tout  fut  bientôt  prêt  pour  l'embarqueirtentï 
mais  là  chaloupe  avec  nn  câffot  seulement  sé 
trouvèrent  en  état  de  service.  C'était  trop  peto 
pour  contenir  environ  quatre-Vingts  Nègres  en- 
core Vivans.  Il  fallût  abandonner  tous  les  blessés 
et  les  malades.  La  plupart  demandèrent  qu'on 
les  tuât  avant  de  se  séparer  d'eux. 

Les  deux  embarcations,  mises  à  flot  avec  des 
peines  infinies,  et  chargées  outre  mfc&àre,  quit- 
tèrent le  vaisseau  par  tine  Wer  ciapoteuse,  qui 
menaçait  à  chaque  instant  dé  les  engloutir.  Lè 
canot  s'éloigna  le  jpremier.  Dàôtoda,  avèc  Aychê, 
avait  pris  place  dans  là  chalohpe,  qiv,  beaucoup 
pfàs  lourde  et  plus  chargée,  demeurait  considé- 
rablement en  arrière.  On  entendait  encore  les 
cris  plaintifs  de  quelques  malheureux  abandon- 
nés à  bord  du  brig,  quand  une  vague  àssefc  fortè 
prit  là  chaloupe  eh  travers,  et  l'emplit  d'eâû  ; 
en  moins  d'une  minute  elle  coula.  Le  canot  vit 
lettr  'désastre,  et  ses  rameurs  redoublèrent  d'ef- 
forts, de  peur  d'avoir  à  recueillir  quelques  nau- 
fragés. Presque  tous  ceux  qui  montaient  la  cha- 
loupe furent  noyés;  une  douzaine  seulement  put 
regagner  le  vaisseau.  De  cé  nombre  étaient 
Daouda  et  Ayché.  Quand  le  soleil  sfe  coucha,  ils 
virent  disparaître  le  canot  derrière  l'horizon; 
mais  ce  qull  devint,  oti  l'ignore.  Pourquoi  fati- 
guerai-je  le  lecteur  par  là  description  dégoû- 
tante des  tortures  de  là  faiita?  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  ne  resta  plus  de  vivant  à  bord  dû 
brig  V Auguste  que  Daouda  et  Ayché. 

Une  nuit,  la  mer  était  agitée,  le  vent  soufflait 
avec  violence,  et  l'obscurité  était  si  grande, 
que  de  1  avant  on  ne  pouvait  voir  l'arrière  du 
navire.  Ayché  était  couchée  sur  un  matelas,  danfc 
la  chambre  du  capitaine,  et  Daouda  était  assis  à 
ses  pieds  ;  tous  les  deux  gardaient  le  silence  de- 
puis long-temps,  c  Daouda,  s'écria  enfin  Ayché, 
tout  ce  que  tu  souffres,  tu  le  souffres  à  cause  de 
moi  — Je  ne  souffre  pas,  »  répondit-il  brus- 
quement; et  il  jeta  sur  le  matelas,  à  côté  de 
sa  tête,  la  moitié  d'un  biscuit  qui  lui  restait, 
c  Garde-le  pour  toi,  dit-elle  en  repoussant  dou- 
cement le  biscuit;  je  n'ai  plus  faim.  D'ailleurs, 
pourquoi  manger?  mon  heure  n'est-elle  pas  ve- 
nue? »  Daouda  se  leva  sans  répondre,  monta  en 
chancelant  sur  le  tillac,  et  s'assit  au  pied  des 
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mâts  rompus.  La  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  il 
sifflait  l'air  de  sa  famille.  Tout-à-coup  un  grand 
cri  se  fit  entendre  au-dessus  du  bruit  du  vent 
et  de  la  mer  ;  une  lumière  parut.  Il  entendit 
d'autres  cris,  et  un  gros  vaisseau  noir  glissa  rapi- 
dement auprès  du  sien.  Il  ne  vit  que  deux  figures 
éclairées  par  une  lanterne  suspendue  à  un  cor- 
dage. Ces  gens  poussèrent  encore  un  cri,  et  aussi- 
tôt leur  vaisseau,  emporté  par  le  vent,  disparut 
dans  l'obscurité.  Sans  doute  les  hommes  de  garde 
avaient  aperçu  le  navire  naufragé  ;  mais  le  gros 
temps  les  empêchait  de  virer  de  bord.  Un  in- 
stant après,  Daouda  vit  la  flamme  d'un  canon, 
et  entendit  le  bruit  de  son  explosion  ;  puis  la 
flamme  d'un  autre  canon,  mais  il  n'entendit  aucun 
bruit  ;  puis  il  ne  vit  plus  rien.  Le  lendemain,  pas 
une  voile  ne  paraissait  à  l'horizon.  Daouda  se 
recoucha  sur  son  matelas,  et  ferma  les  yeux.  Sa 
femme  Ayché  était  morte  cette  nuit-là. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  après  cette  ren- 
contre une  frégate  anglaise  {la  Charlotte)  aper- 
çut la  carcasse  d'un  bâtiment  démâté,  et  en 
apparence  abandonné  de  son  équipage.  Une 
chaloupe,  l'ayant. abordé,  y  trouva  une  Négresse 
morte,  et  un  Nègre  si  décharné  et  si  maigre, 
qu'il  ressemblait  à  une  momie.  Il  était  sans  con- 
naissance, mais  avait  encore  un  souffle  de  vie. 
Le  chirurgien  s'en  empara  et  lui  donna  des  soins, 
et  quand  la  Charlotte  aborda  à  Kingston,  Daouda 
était  en  parfaite  santé.  On  lui  demanda  son  his- 
toire ;  il  dit  ce  qu'il  en  savait.  Les  planteurs  de 
l'île  voulaient  qu'on  le  pendit  comme  Nègre  re- 
belle; mais  le  gouverneur,  qui  était  un  homme 
humain,  s'intéressa  à  lui,  trouvant  son  cas  justi- 
fiable, puisqu'après  tout  il  n'avait  fait  qu'user  du 
droit  de  légitime  défense;  et  puis  ceux  qu'il 
avait  tués  étaient  des  Français.  On  le  traita 
comme  les  Nègres  pris  à  bord  d'un  vaisseau  né- 
grier que  l'on  confisque.  On  lui  donna  la  liberté, 
c'est-à-dire  qu'on  le  fit  travailler  pour  le  gouver- 
nement ;  mais  il  avait  six  sous  par  jour  et  la 
nourriture.  C'était  un  fort  bel  homme.  Le  colo- 
nel du  75e  le  vit,  et  le  prit  pour  en  faire  un  oym- 
balier  dans  la  musique  de  son  régiment.  Il  ap- 
prit un  peu  d'anglais  ;  mais  il  ne  parlait  guère. 
En  revanche,  il  buvait  avec  excès  du  rhum  et  du 
tafia.  Il  mourut  à  L'hôpital  d'une  inflammation  de 
poitrine. 

Les  principaux  faits  rapportés  dans  celle  nar- 
ration sont  historiques* 
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d'un  vaisseau  de  ligne. 

Le  vaisseau  est  sous  voile,  louvoyant  pour 
exercer  son  équipage  sur  une  rade,  celle  de 
Brest,  je  pense. 

Je  suis  porté  à  faire  cette  supposition,  parce 
que  je  vois  un  officier  affublé  du  chapeau  ciré 
et  de  la  capote  de  taffetas  gommé,  précautions 
ordinaires  contre  la  pluie,  et  l'inconvénient  du 
brouillard  humide  et  salin,  que  le  choc  des  la- 
mes contre  le  canot  dégage  quand  il  vente  un 
peu.  Cet  officier  revient  de  faire  une  corvée 
dans  le  port,  et  il  s'informe  aux  timonniers  si 
le  second  du  vaisseau  est  dans  sa  chambre,  pour 
lui  aller  rendre  compte.  Il  n'a  probablement  pas 
aperçu  le  commandant  qui,  de  sa  dunette  où  il 
est  monté,  donne  un  ordre,  car  il  aurait  levé  son 
chapeau  par  politesse. 

Le  commandant  préside  lui-même  à  la  ma- 
nœuvre; il  est  en  ce  moment  au  pied  du  mût 
d'artimon,  d'où  il  inspecte  et  contrôle  tous  les 
mouvemens.  L'officier  de  quart,  son  porte-voix  à 
la  main,  est  sur  la  plate-forme  ou  banc  de  quart 
que  le  capitaine  a  jugé  convenable  de  faire  pla- 
cer là,  contre  l'usage  qui  n'autorise  rien  de  sem- 
blable à  bord  d'un  vaisseau.  La  plate-forme  pour 
l'officier  de  quart  est  placée  contre  le  bord,  à 
droite  et  à  gauche  du  gaillard  d'arrière,  dans  les 
frégates  et  les  bâtimens  d'un  rang  inférieur, 
mais  point  sur  les  vaisseaux  de  ligne.  Autrefois, 
le  banc  de  quart  d'un  vaisseau  était  en  avant  dé 
l'écoutille  du  dôme;  il  servait  quelquefois  de  coffre 
d'armes.  Antérieurement  aux premièresannées  de 
l'empire,  il  était  placé  sur  la  dunette,  au  pied  du 
mât  d'artimon,  et  était  alors  un  véritable  banc, 
en  bois,  à  dossier  :  siège  de  repos,  et  presque  de 
justice,  car  l'officier  de  garde  écoutait  là  les  pre- 
miers rapports  sur  les  infractions  à  l'ordre  et  à 
la  discipline,  et  ordonnait  les  retranchemens  de 
vivres,  les  fers  ou  la  prison,  sauf  à  en  rendre 
compte  au  lieutenant  en  pied,  chargé  du  détail 
et  de  la  police.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'au 
xviie  siècle,  sous  Louis  XIV,  il  y  eût  un  banc  de 
quart  ;  il  devait  y  avoir  pourtant  quelque  chose 
d'analogue  à  cela.  Dans  le  dictionnaire  du  vieil 
Aubin  (1702),  le  banc  de  quart  n'est  point  men- 
tionné. 

L'officier  qui  tient  le  porte-voix  n'est  appa- 
remment là  que  pour  remplacer  un  instant  son 
camarade  de  garde,  obligé  de  s'éloigner  de  son 
poste  poûr  quelques  minutes  ;  car  s'il  était  de 
quart,  il  aurait  le  hausse-col,  signe  obligé  du 
service,  dont  on  ne  se  dispense  point. 

Derrière  le  dernier  canon  est  l'échelle  de  la 
dunette,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  un 
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jeune  homme,  qu'à  sa  tournure,  à  sa  figure,  à  son 
costume,  vous  reconnaîtrez  bien  nôtre  pas  un 
marin.  Qui  esi-il  donc  ce  beau  jeune  garçorj? 

Est-ce  un  de  ces  fils  de  famille  dont  les  pères 
sont  réduits  à  demander  partout  :  c  Voulez-vous 
de  mon  coquin  de  fils  qui  fait  ses  fredaines,  tant 
et  si  bien,  que  je  ne  sais  à  quel  état  le  vouer?  » 
Non,  la  marine  n  est  plus  la  sentine  de  la  so- 
ciété. Qu'on  dise  d'elle  qu'elle  est  devenue  bien 
délicate  et  même  bégueule,  soit;  mais  je  main- 
tiens, moi,  qu'elle  a  raison  de  refuser  ces  recrues 
qui  se  faisaient  pour  la  flotte  dans  les  tripots, 
clans  les  ignobles  tavernes,  dans  les  antichambres 
des  greffes  des  tribunaux  criminels.  Elle  veut  des 
matelots  aussi  honnêtes  qu'intelligens,  qui  aient 
une  vocation  pour  la  mer,  et  qu'on  ne  déporte 
point  sur  les  vaisseaux  ;  elle  rejette  ces  mauvais 
sujets  qu'on  lui  envoyait  autrefois,  quand  on  ne 
savait  plus  qu'en  faire,  et  ne  pense  pas  que,  par 
cette  seule  raison  qu'on  est  un  chenapan,  on  doit 
être  un  marin  intrépide.  Au  temps  des  flibustiers 
c'était  bon  ;  il  fallait  de  hardis  vauriens  pour  le 
métier  qu'on  faisait  à  la  côte  ;  aujourd'hui  l'état 
de  marin  est  quelque  chose  de  plus  noble  :  nos 
bâtimens  ne  sont  plus  montés  par  la  lie  des  mau- 
vaises populations,  et  nous  ne  voyons  point  qu'ils 
naviguent  plus  mal. 

Ce  jeune  homme  n'esfdonc  point  un  vaurien; 
il  ne  serait  point  là,  flâneur  élégant,  penché  sur 
le  bastingage  de  la  dunette,  à  regarder  la  vague 
blanchir  autour  du  vaisseau  et  le  vent  entrer 
dans  la  misaine  ;  un  quartier-maître  veillerait  sur 
lui,  le  ferait  travailler,  comme  on  faisait  travail- 
ler jadis  les  failli-gars,  avec  un  bout  de  corde. 
Spectateur  nonohalant,  cet  élégant  Parisien  est 
sans  doute  un  passager  du  moment,  un  invité  du 
capitaine.  Il  ne  connaît  point  les  usages  du  bord, 
et  se  montre  en  manches  de  chemise  sur  le 
pont,  qui  n'admet  pas  ce  négligé  ;  car  le  gaillard 
d'arrière  d'un  vaisseau  est  un  salon,  où  l'on  se 
présente  toujours  sinon  en  toilette,  du  moins 
dans  le  costume  convenable  que  les  gens  de 
bonne  compagnie  ont  adopté  par  respect  humain. 

Un  officier  assis  dans  une  chambre  à  tribord 
converse  avec  un  de  ses  camarades  que  nous  ne 
voyons  pas.  La  porte,  qu'il  a  négligé  de  fixer, 
bat  au  mouvement  du  vaisseau  qui  s'incline  légè- 
rement à  la  bande  de  bâbord.  A  côté  de  la 
chambre  que  je  signale,  est,  ce  que  les  Italiens 
appelleraient  une  loggia,  un  abri  pour  les  timon- 
niers.  Cet  abri  sert  d'antichambre  à  l'appartement 
du  capitaine;  la  roue  du  gouvernail  y  est  logée. 
Vous  voyez  les  matelots  de  la  timonnerie  agir  sur 
cette  double  roue  verticale,  au  moyeu  ou  treuil  de 
laquelle  s'enroule  la  corde  de  chanvre  ou  de  cuir, 
qui  descend  à  l'arc  de  la  tamisaille,  où  elle  s'at- 
tache à  la  barre  du  gouvernail.  C'est  une  belle 
combinaison  que  celle-là,  simple  et  puissante  as- 
surément !  Il  semble  qu'on  ait  dû  y  arriver  tout 
de  suite,  et  cependant  on  a  passé  par  bien  des 
TomsII. 


tàtonnemens  pour  venir  du  timon  de  la  galère  an* 
tique,  aviron  adjacent  au  côté  du  navire,  à  cet 
agent  vigoureux  attaché  à  la  poupe,  et  dirigé 
par  un  système  de  leviers,  de  poulies,  de  corde 
et  de  cabestan. 

Devant  les  timouniers,  fixé  au  pilastre  qui 
soutient  le  fronteau  de  . la  dunette,  est  l'habitacle 
avec  sa  double  pyramide  quadrangulaire  de 
cuivre,  cheminée  des  lampes  qui  brûleront  ce 
soir  pour  éclairer  tes  compas  de  route.  Les  bous- 
soles sont  dans  l'habitacle  (habilaculum) ,  la 
petite  maison,  qui  peut-être  chez  les  anciens 
était  la  cabane  du  pilote.  Elles  restent  là  sous 
les  yeux  des  hommes  chargés  matériellement  de 
la  direction  de  la  route. 

En  avant  de  l'habitacle  est  l'une  des  écoutilles 
par  laquelle  on  descend  du  gaillard  d'arrière  au 
premier  pont  ;  l'échelle  de  cette  écoutijle  s'ap- 
pelle l'escalier  du  dôme.  Le  dôme  (domus),  la 
maison,  qui  est  devenu  synonyme  de  coupole, 
était  autrefois  une  sorte  de  petite  cabane  en 
bois,  recouverte  d'une  toile  peinte;  elle  surmon- 
tait l'écoutilleet  la  garantissait  de  la  pluie.  Cette 
maisonnette,  lourde  et  laide,  était  sur  le  pont  un 
accessoire  fort  désagréable  à  voir.  Quand  l'ar- 
chitecture navale,  en  divorçant  avec  d'anciennes 
traditions  de  décoration,  adopta  des  ornemens 
plus  simples  et  de  meilleur  goût;  quand  elle 
chercha  les  moyens  de  rendrç  et  plus  commode  et 
plus  jolie  la  flottante  habitation  des  marins,  elle 
dégagea  les  batteries,  la  cale,  les  ponts  et  les 
gaillards  des  objets  qui  l'obstruaient  inutilement, 
ou  qui  seulement  nuisaient  au  développement 
d'une  certaine  élégance  qu'on  voulait  faire  pré- 
valoir avec  d'autant  plus  de  raison  que  cela  ne 
nuisait  en  rien  ni  à  la  solidité  du  navire,  ni  au 
bien  du  service.  Alors,  au  dôme  de  planches  on 
substitua  une  petite  tente  pu  pavois  de  toile, 
peinte  à  l'huile,  portée  par  des  tringles  de  cui- 
vre fixées  sur  l'hiloire  de  l'écoutille.  L'artiste  n'a 
indiqué  que  la  carcasse  de  ce  dôme,  que  la  pluie 
seule  fait  mettre  en  place. 

Sur  le  pont  du  gaillard  on  voit,  à  droite  et  à 
gauche,  des  boucles;  ce  sont  celles  auxquelles 
s'accrochent  les  palans  qui  aident  au  recul  des 
canons  quand  ils  sont  en  exercice. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  fronteau  de  la  dunette* 
c'est  l'espèce  d'attique  que  supportent  les  pilas- 
tres de  la  petite  façade,  derrière  laquelle  se 
trouvent  l'appartement  du  capitaine  et  quelques 
chambres  d'officiers.  Cet  attique  sert  de  balcon 
à  la  dunette  sur  l'avant;  il  était  autrefois  comme 
le  tableau  de  poupe,  surchargé  de  figures,  d'em- 
blèmes, de  chiffres,  de  signes  nationaux  ou  rela- 
tifs au  personnage  qui  donnait  son  nom  au  vais- 
seau. On  a  beaucoup  simplifié  cela  ;  quelques  lo- 
sanges réguliers  courent  autour  du  faisseau  sur 
une  ceinture  verte  que  surmonte  le  bastingage  ; 
simple  et  grave  enjolivement  d'un  bon  effet. 

Le  bastingage  s'aperçoit  à  peine  ici  sous  la 
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nain  de  l'officier  qui  tient  le  porte -voix.  Des  ha- 
macs ficelés  le  remplissent  ;  ces  hamacs  sont  ré- 
guliers, semblables  entre  eux,  tous  composés 
dun  petit  matelas,  dune  couverture  et  d'une 
toile,  qui  est  le  lit  lui-même,  le  lit  qui  se  sus- 
pend et  se  balance  au  roulis  pour  garder  la  posi- 
tion verticale.  Il  n'en  était  pas  ainsi  avant  qu'on  eût 
établi  cette  uniformité  qui  convient  tout  autant , 
quoi  qu'en  disent  quelques  conservateurs  des  tra- 
ditions de  royal-goudron,  que  le  laisser-aller  de 
l'ancienne  règle. Chacun  était  libre  alors  de  se  vêtir 
et  de  se  coucher  à  sa  guise  ;  très-peu  de  matelots 
connaissaient  le  bien-être,  le  confort  du  matelas  ; 
la  toile  du  hamac  et  la  couverture  leur  suffisaient; 
la  laine  du  matelas  se  buvait  chez  le  marchand 
d'eau-de-vie,  ainsi  que.  les  bons  vêtemens  et  tout 
l'appareil  d'une  toilette,  que  les  hommes  plus 
raisonnables  gardaient  avec  soin  dans  un  sac  de 
toile  placé  dans  le  bastingage  avec  le  hamac. 

Avant  ce  bastingage  bourré  continuellement 
des  effets  des  marins,  pour  les  combats,  on  sus- 
pendait des  filets  remplis  de  laine,  de  vieux  cor- 
dages détordus,  et  même  du  linge  et  des  vête- 
mens de  l'équipage.  Cette  espèce  de  redoute 
tvait  succédé  à  la  pavesade  ou  rangée  de  pavois, 
boucliers  dont  étaient  armés  les  soldats.  Les  pa- 
vois, plantés  les  uns  à  côté  des  autres  autour  du 
navire,  pouvaient  faire  un  rempart  utile  contre 
les  flèches;  mais  à  quoi  pouvaient-ils  servir  quand 
le  canon  fut  tout-à-fait  en  usage?  La  redoute  de 
matières  molles,  propres  à  amortir  les  projec- 
tiles, fut  alors  inventée;  la  pavesade  subsista 
pourtant  encore,  tant  qu'au  jeu  des  bouches  à 
feu  on  continua  de  joindre  le  jeu  des  arbalètes, 
des  arcs  et  des  armes  dont  l'importance  réelle 
ne  se  faisait  connaître  qu'au  moment  de  l'abor- 
dage. Ainsi,  au  Palais-Ducal  à  Venise,  j'ai  vu  dans 
le  curieux  tableau  du  Vicentino,  représentant 
Henri  III  à  la  fonzione  du  Bucintoro,  une  petite 
galère  pavoisée  d'écus  au-dessus  du  rang  des 
rames.  Le  bastingage,  continu  maintenant  et  qui 
est  d'une  beauté  sévère,  était  auparavant  étagé 
et  interrompu  par  des  coupées  un  peu  en  avant 
du  grand-mât,  à  l'endroit  où  aboutissait  l'escalier 
extérieur. 

Le  seul  mât  que  nous  puissions  voir,  placés 
eomme  nous  le  sommes  par  l'artiste,  un  peu 
en  arrière  et  à  droite  du  grand  -  mât ,  c'est 
le  mât  d'artimon.  Par  une  singulière  opposi- 
tion, les  Anglais  l'appellent  mizen-mast,  quand 
notre  mât  de  misaine,  à  nous,  est  sur  l'avant.  La 
voile,  bordée  derrière  le  mât  d'artimon,  sur  cette 
pièce  de  bois,  mobile  dans  le  sens  horizontal,  et 
qu'on  appelle  le  gui9  c'est  la  brigantine.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  nommer  les  manœuvres  qui  sont 
visibles  dans  l'estampe  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ;  à  quoi  serait  bonne  celte  nomenclature  de 
bras,  de  haubans,  de  galhaubans,  de  cargues,  etc.  ? 

Je  crois  n'avoir  rien  oublié  dans  l'explication 
descriptive  que  je  viens  de  donner  de  cette  vue 


du  gaillard  d'arrière;  je  n'ai  plus  qu'us  met  i 

ajouter  ;  c'est  que  le  gaillard  d'arrière  est,  dans 
la  vie  ordinaire  du  bord,  une  sorte  de  terrasse  où 
seuls  peuvent  se  promener  les  officiers.  Sur  cette 
terrasse,  le  côté  de  tribord  est  comme  la  place 
d'honneur;  aussi,  quand  le  commandant  paraît 
sur  le  gaillard,  tout  le  monde  passe  à  bâbord. 
Lorsque  le  bâtiment  est  sous  voiles,  tribord  n'a 
plus  son  privilège;  le  côté  honorable,  c'est  le 
côté  du  vent.  Je  pourrai  donner  un  jour  l'origine 
assez  curieuse  et  intéressante  de  ces  préfé» 
rences  ;  cela  m'entraînerait  trop  loin  cette  fois* 
Je  le  ferai,  pour  prouver  que  la  vie  du  bord,  tout 
exceptionnelle  au 'elle  est,  a  emprunté  presque 
tous  ses  usages  a  la  vie  civile.  Cette  thèse  sur- 
prendra peut-être  autant  les  gens  du  métier  que 
les  gens  du  monde. 

A.  Jàl. 
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Cayenne,  de  1800  à  1809,  ne  figurait  que 

5>our  mémoire  sur  le  budget  de  la  marine.  Quand 
e  directeur  des  colonies  prenait  les  ordres  du 
ministre  Sur  ce  point  d'administration,  le  duc 
Decrès  répondait  par  ces  mots  :  t  Bah!  Victor 
Hugues  a  bon  crédit  chez  les  Anglais  I  *  Effec- 
tivement, le  service  de  ce  gouvorneur  était  ton- 
jours  au  courant,  parce  qu'il  savait  ménager  les 
ressources  de  sa  colonie,  et  qu'il  s'aidait  puis- 
samment de  ses  prises  sur  les  Anglais  et  les 
Portugais. 

Mais  pour  donner  de  bonnes  instructions  aux 
commandans  des  corvettes  qu'il  envoyait  en  croi- 
sière, il  était  nécessaire  de  connaître  le  mouve- 
ment maritime  des  colonies  avec  lesquelles  Victor 
Hugues  faisait  faire  du  commerce  à  coups  de  ca- 
non. Pour  arriver  à  cette  connaissance,  il  établit 
un  cartel  d'échange  avec  la  Barbade,  et  me  char- 
geait, en  ma  qualité  d'aide-de-camp,  de  conduire 
dans  cette  lie  les  prisonniers  faits  par  nos  bâti- 
rçiens  de  guerre  et  par  nos  corsaires.  Je  ramenais 
les  nôtres,  afin  de  compléter  nos  équipages. 
Mon  pavillon  de  parlementaire  me  permettait, 
sous  différens  prétextes,  de  pousser  jusqu'à  la 
Guadeloupe;  de  là,  avec  qn  peu  d'aide  et  de 
ruse,  j'élargissais  le  cercle  de  mes  observations, 
et  je  retournais  à  mon  poste,  muni  de  bons  ren- 
seignemens  sur  les  endroits  où  nos  croiswrf 
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trouveraient  plus  de  chances  pour  prendre,  et  le 
moins  pour  être  capturés* 

Dans  une  de  ces  courses  aventureuses  de  la 
Guadeloupe  à  Saint-Barthélemi,  je  fus  pris  moi- 
même  trois  fois,  et  d'une  manière  assez  singu- 
lière. 

Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  m'avait  Tait 
donner  un  passeport  de  voyageur  suédois.  Je 
laissai  mes  uniformes,  et,  vêtu  d'un  habit  de 
gentleman  >  je  m'embarquai  sur  un  pilote -boat 

{parlementaire ,  expédié  pour  Baint-Barthélemi. 
1  était  chargé  de  marchandises  françaises. 

Nous  partîmes  de  la  Pointé-à*Pître*  Ma  goé- 
lette marchait  fort  mal.  Devant  la  Basse-*îerre, 
on  magnifique  sloop  anglais  porta  sur  nous. 
Nous  aurions  bien  voulu  donner,  par  précaution, 
un  pied  d'ancre  sons  le  fort,  mais  l'Anglais  ne 
nous  en  laissa  pas  le  temps  :  un  boulet  de  ca- 
non, tjui  traversa  notre  misaine,  nous  apprit  que 
nos  pavillons  parlementaires  allaient  être  peu 
respectés.  Il  fallnt  bien  mettre  en  panne,  et  at- 
tendre le  canot  de  visite,  qui  ne  tarda  pas  à  nous 
accoster*  Un  grand  et  robuste  gaillard  sauta 
brusquement  sur  notre  pont  :  c'était  le  capitaine 
John ,  corsaire  redoutable  dans  les  Antilles,  et 
qui  ne  connaissait  de  bons  papiers  que  ceux  de 
l'amirauté  anglaise,  Il  vit  les  nôtres,  les  trouva 
mauvais^  et  il  ftohs  captura* 

Je  m'avançai,  avec  assurance,  devant  ce  ter- 
rible John,  avec  tnon  passeport.  Il  le  lut,  tne 
salua,  me  tendit  la  main,  et  me  prié  très-poli- 
ment de  lui  Montrer  mes  effets.  Nous  descen- 
dîmes dans  la  cabine,  oh  je  me  tenais  droit  pen- 
dant que  l'honorable  capitaine  se  pliait  en  deux. 
Il  sourit  quand  je  loi  présentai  ma  petite  valise, 
an  lieu  d'une  malle  qu'il  s'attendait  &  voir.  Il  la 
mit  sous  son  bras,  et  comme  je  possédais  aussi 
une  fort  grande  cantine  remplie  de  flacons  de 
rhum  de  la  Jamaïque ,  d'eau-de-vie  de  France , 
de  genièvre,  de  liqueurs  fines,  il  appela  un 
mousse  pour  m'en  débarrasser.  Nanti  de  ces  ob- 
jets, et  toujours  gracieux,  le  corsaire  me  donna 
la  main  et  je  m  embarquai  avec  lui  dans  son  ca- 
not. Le  sloop  s'était  rapproché,  la  mer  était 
belle,  de  sorte  que  par  quelques  coups  d'avirons 
je  me  trouvai,  non  sans  quelque  crainte,  sous  la 
protection  du  pavillon  de  sa  majesté  britannique. 
Mon  général,  cependant,  ne  me  faisait  pas  ainsi 
courir  les  chances  de  la  mer  sans  me  prémunir 
contre  toutes  les  éventualités,  et  j'avais  dans 
mon  portefeuille  une  lettre  de  crédit  de  quelques 
centaines  de  gainées  pour  une  maison  de  Lon- 
dres. Qnant  à  mon  échange,  on  avait  toujours 
assez  de  prisonniers  pour  le  faire  effectuer.  Ce 
que  je  craignais,  dans  le  cas  de  capture,  c'é- 
tait le  temps  perdu. 

John  n'avait  point  abandonné  ma  valise.  Le 
mousse  chargea  ma  cantine  sur  sa  téte,  et  nous 
entrâmes  ainsi  dans  la  chambre  du  corsaire, 
t  Vous  prendrez,  gentleman,  me  dit-il,  cette  ca- 


bane, qui  est  là  mienne;  le  matelas  est  bon; 
mettons  votre  valise  sous  votre  tête,  la  cantine  à 
vos  pieds  ;  disposez  de  mon  mousse  pour  votre 
service,  et  regardez-vous  at  home  (comme  chez 
vous  ).  Allons  déjeûner.  >  Enchanté  des  manières 
de  ce  brave  homme,  je  fis  honneur  à  son  repas 
et  je  bus  cordialement  à  sa  santé.  Il  affectait  de 
ne  pas  me  laisser  puiser  à  ma  propre  cave  : 
j'insistai,  et  il  goûta  de  mes  liqueurs,  mais  avec 
sobriété,  m'observant  que  son  métier  exigeait 
que  sa  tête  restât  toujours  froide.  Après  le  dé- 
jeûner, nous  montâmes  sur  le  pont,  et  John  m'a- 
vertit qu'il  s'était  couvert  de  voiles  pour  me  met- 
tre plus  tôt  à  Saint-Christophe.  «Là,  dit-il,  je 
vous  trouverai  une  occasion  pour  que  vous  puis- 
siez achever  votre  vojrage  de  Saint-Barthélemi. 
Le  pavillon  anglais  vous  couvrira  mieux  que  né 
l'a  fait  celui  du  roi  de  Suède.  >  Là  prise  de  John 
s'était  dirigée  sur  la  Dominique. 

Fort  étonné  de  toutes  les  prévenances  d'un 
homme  qui  avait  une  réputation  peu  rassurante, 
non  de  cruauté,  mais  de  brutalité,  je  hasardai  de 
le  mettre  sur  la  voie  du  motif  qui  le  rendait  si  poli 
pour  moi.  Alors,  sans  se  faire  prier,  il  me  dit  en 
riant  :  «  Votre  passeport  ne  vous  a  pas  mieux 
caché  que  le  pavillon  suédois  n'a  dénaturé  la  mar- 
chandise française  :  je  sais  qui  vous  êtes  et  ce  qui 
vous  appelle  aux  Antilles.  Votre  général  est  bien 
connu  par  les  flibustiers  de  toutes  les  nations,  et 
vous  pouvez  hardiment  vous  jeter  au  rtiilieu 
d'eux*  vous  n'avez  rien  à  en  redouter.  Victor 
Hugues  nous  fait  une  bonne  guerre;  nous  le  lui 
rendons,  et  au  petit  bonheur  !  t 

Le  capitaine  John  me  tint  parole  et  je  débar- 
quai avec  lui  à  Saint-Christophe.  11  m'accompa- 
gna à  la  principale  auberge  de  la  ville,  où  il  ao 
cepta  un  déjeûner;  puis  il  me  quitta  pour  aller 
me  chercher  une  occasion. 

Quelques  instans  après  je  le  vis  reparaître 
avec  un  jeune  capitaine  mulâtre  qui  partait  le 
lendemain  pour  Saint-Barthélemi.  Nous  con- 
vînmes du  prix  pour  mon  passage,  et  en  quittant 
mon  brave  John,  je  lui  serrai  affectueusement 
la  main.  Nous  étions  amis,  c  Bonne  croisière,  lui 
dis-je.  —  Et  vous,  gentleman  officier,  ne  nous 
envoyez  pas  vos  corvettes.  » 

En  me  rendant  au  rivage  le  lendemain  pour 
m'embarquer  dans  le  canot  d'un  joli  petit  sloop 
anglais,  bien  gréé,  bien  peint,  sur  lequel  je  de- 
vais faire  la  courte  traversée  de  Saint-Barthélemi, 
je  vis  deux  officiers  qui  semblaient  m'observer 
attentivement.  Comme  je  devais  éviter  l'identité 
de  ma  personne,  je  n'eus  pas  l'air  de  les  aperce- 
voir. J'avais  reconnu  les  mêmes  officiers  anglais 
avec  lesquels  je  m'étais  trouvé  quinze  jours  au- 
paravant chez  le  gouverneur  de  la  Barbade,  où 
je  remplissais  une  mission  de  parlementaire.  Je 
me  hâtai,  et  on  mit  à  la  voile  aussitôt  que  j'eus  le 
pied  dans  le  bateau. 

Nous  naviguions  par  une  jolie  brise,  et  à  peine 
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eûmes-nous  dépassé  Brimstonhill,  cette  montagne 
de  soufre  sur  laquelle  est  le  fort  de  Saint-Christo- 
phe, qu'un  petit  corsaire  français,  ayant  pour , 
nous  l'apparence  d'un  misérable  caboteur,  nous 
salua  d'un  coup  de  canon  à  boulet.  «  Bedam  !  s'é- 
cria mon  jeune  capitaine,  est-ce  que  ce  coquin 
voudrait  me  prendre?  »  Il  force  de  voile  pour 
lui  échapper;  mais  le  hâle-dedans  (nom  de  ces 
petits  corsaires)  marchait  mieux  que  nous;  il 
nous  atteignit  et  nous  adressa  une  bonne  fusillade 
pour  nous  disposer  à  amener  notre  pavillon.  Le 
jeune  Anglais  n'ayant  d'autres  armes  que  son  fu- 
sil, se  donna  au  moins  la  satisfaction  d'en  tirer 
quelques  coups  avant  d'en  venir  à  cette  action  hu- 
miliante. 

Le  canot  du  corsaire  fut  bientôt  à  notre  bord. 
Les  matelots  y  sautèrent  en  furieux,  le  pistolet 
et  le  sabre  à  la  main.  Je  les  observais  fort  tran- 
quillement et  les  suivis  quand  ils  descendirent 
dans  la  chambre.  L'tin  s'emparait  de  ma  valise, 
un  autre  se  préparait  à  faire  sauter  la  serrure  de 
mon  coffre  à  liqueurs,  lorsqu'élevant  la  voix,  je 
leur  dis  :  c  Canaille,  laissez  ce  qui  m'appartient, 
ou  je  vous  ferai  châtier  par  le  commandant  Cot- 
tin. »  C'était  le  gouverneur  français  de  l'île  Saint- 
Eustache  à  laquelle  ce  corsaire  appartenait.  Mes 
brigands,  arrêtés  par  ce  ton  d'autorité,  ne  de- 
mandèrent pas  de  quel  droit  je  les  menaçais 
ainsi.  Ils  me  regardèrent  avec  étonnement,  et  le 
capitaine  de  prise  vint  les  tirer  d'embarras.' 
c  Qui  étes-vôus,  monsieur?  me  dit-il.  —  Vous  le 
saurez  par  votre  capitaine.  Conduisez-moi  à  son 
bord,  et  je  vous  conseille  de  ne  maltraiter  per- 
sonne ici  quand  je  serai  parti.  » 

Arrivé  sur  le  corsaire,  je  me  fis  connaître,  et 
je  témoignai  au  capitaine  la  peine  que  j'éprou- 
vais en  pensant  que  j'avais  été  mieux  traité  par 
un  corsaire  anglais  que  par  celui  de  ma  nation, 
c  Mes  matelots  ne  vous  connaissaient  pas.  — 
Est-ce  une  raison  pour  me  piller,  capitaine?  Que 
ne  vous  réglez-vous  sur  la  conduite  de  vos  an- 
ciens ?  Daubas,  Lafite,  Jacques  Pamier,  Antoine 
Moi t te,  après  être  montés  sur  des  lettres  de 
,  marque  de  trente  canons,  qu'ils  prennent  à  l'a- 
bordage, respectent  les  vaincus  et  ne  les  pillent 
pas.  Partout  on  honore  leur  bravoure  et  leur  hu- 
manité. 9  Mes  reproches  furent  du  moins  utiles 
à  mon  jeune  capitaine  et  à  son  faible  équipage  ; 
on  le  traita  comme  je  le  désirais. 

Tout  cela  se  passait  fort  près  de  l'île  Saint- 
Eustache,  vers  laquelle  nous  nous  dirigions.  Ar- 
rivé à  terre,  le  commandant  Cottin  me  retint 
quelques  jours  pour  me  faire  visiter  sa  jolie  pe- 
tite île,  si  intéressante  par  les  souvenirs  de  son 
ancienne  prospérité  commerciale.  Centre  des  af- 
faires pendant  plusieurs  années  de  la  guerre  des 
Américains,  d'immenses  richesses  s'étaient  ac- 
cumulées sur  ce  rocher.  L'amiral  Rodney  pilla 
tout;  la  neutralité  hollandaise,  ainsi  violée, 
c  >fffit  plijs  aucune  garantie,  et  le  commerce 


abandonna  Sa int-Eus tache.  Mais  je  trouvai  sur 
la  plage  de  vieux  négocians,  en  cheveux  blancs, 
avec  leur  ancien  costume  hollandais,  qui  ne  dés- 
espéraient pas  du  retour  des  affaires.  Cepen- 
dant les  vagues  achevaient  de  détruire  les  beaux 
magasins,  bâtis  avec  les  pierres  de  granit  du 
morne  qu'on  avait  escarpé  pour  élever  la  ville 
basse  de  Saint-Eustache,  et  cette  image  sem- 
blait dire  à  ces  amis  du  passé,  qu'avec  la  liberté 
du  commerce  cette  petite  colonie  avait  prospéré; 
mais  que  cette  belle  franchise  ayant  émigré  à 
Saint-Thomas  et  à  Saint-Barthélemi,  c'était  là 
qu'il  fallait  aller  travailler. 

c  Me  pousserez-vous  sans  danger,  dis-je  an 
commandant  Cottin,  jusqu'au  point  de  ma  desti- 
nation?—  Ma  foi,  je  n'oserais  vous  en  répondre, 
car  nous  sommes  entourés  de  corsaires  anglais. 
Cependant  je  vais  vous  embarquer  sur  ce  petit 
Balaou,  qui  navigue  comme  un  poisson  ;  le  tra- 
jet est  court,  et  vous  devez  arriver,  à  moins  que 
l'ennemi  ne  soit  caché  à  l'abri  des  rochers  de 
Saint-Barthélemi  et  ne  vous  coupe  le  chemin.  > 

C'est  ce  qui  eut  lieu;  mais  au  moment  où  un 
de  ces  coureurs  parut  à  notrè  attérissage,  un 
fort  grain  vint  à  notre  secours  en  nous  dérobant 
à  sa  vue.  Nous  naviguâmes  entre  deux  eaux,  don- 
nant une  bande  à  chavirer;  mais  nous  entrâmes 
dans  le  bassin  de  Saint-Barthélemi  sans  avoir 
reçu  ni  boulet  ni  mitraille.  Le  corsajre  en  fut 
pour  la  perte  de  son.  temps  et  de  ses  munitions. 

J'avais  laissé  Saint-Barthélemi  une  Sle  assez 
misérable;  mais  le  commerce,  cet  agent  actif  des 
progrès,  de  la  civilisation  et  du  confortable,  l'a- 
vait métamorphosé  en  un  lieu  enchanteur. Des  ma- 
gasins considérables,  bâtis  autour  du  port,  une 
grande  population  de  marchands,  de  commis,  de 
portefaix  en  mouvement,  annonçaient  les  grandes 
affaires  qui  se  traitaient  à  Saint-Barthélemi.  Les 
bâtimens  se  touchaient  dans  le  bassin,  et  la  di- 
versité des  pavillons  qui  flottaient  sur  ces  na- 
vires de  commerce  prouvait  pour  la  *  liberté 
dont  on  jouissait.  L'amphithéâtre,  formé  par  les 
deux  mornes  qui  s'élèvent  des  rivages,  ne  pré- 
sentait plus  d'arides  rochers,  ni  la  forêt  de  tristes 
et  hauts  cactus  épineux;  les  plus  jolies  maisons 
de  campagne,  de  petits  jardins  délicieux  distri- 
bués avec  goût,  les  avaient  remplacés. 

C'est  là  que  les  négocians,  logés  avec  leurs  fa- 
milles, allaient  se  reposer  le  soir  des  fatigues  de 
la  journée.  Le  dimanche  était  tout  consacré  aux 
plaisirs. 

Un  négociant  italien,  le  riche  Crémoni,  qui  te- 
nait un  état  de  prince,  avait  fait  bâtir  la  plus 
charmante  demeure  pour  un  climat  chand.  De 
vastes  galeries  précédaient  les  salles  intérieures, 
en  donnant  passage  à  la  brise  de  mer;  on  y  jouis- 
sait d'une  fraîcheur  bien  agréable.  De  cette  mai- 
son, établie  à  mi-côte,  on  pouvait  voir  le  port, 
la  ville,  le  morne  opposé,  et  celte  mer  bleue  des 
i  Antilles  dont  l'aspect  esttavissant.  La  chaîne  4* 
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ces  tles  aperçue  jusqu'à  la  Guadeloupe,  le  rocher 
élevé  de  Saba,  les  Vierges  séparées  entre  elles  par 
de  petits  canaux,  formaient  le  tour  du  vaste  pa- 
norama. 

Le  gouvernement  et  l'intendance  étaient  du 
côté  opposé.  Les  deux  chefs  de  la  colonie  se  trou- 
vaient moins  bien  logés  que  Créraoni,  mais  pour- 
tant d'une  manière  fort  décente. 

L'escarpement  des  mornes  avait  coûté  des  frais 
considérables;  mais  à  quoi  ne  parvient-on  pas 
avec  les  richesses  que  donne  le  commerce?  Point 
d'eau  dans  File  :  on  y  suppléait  par  de  vastes 
citernes.  Le  gouverneur,  chez  lequel  j'étais  logé, 
me  proposa  d'aller  faire  une  tournée  à  cheval.  J'a- 
vais vu  deux  chevaux  dans  son  écurie  et  je  n'en 
comprenais  pas  l'utilité  dans  un  pays  où  les  chè- 
vres seules  me  paraissaient  pouvoir  y  courir.  Je 
me  trompais.  Après  avoir  suivi  les  terrasses  tra- 
cées dans  le  granit  du  morne,  descendu  l'autre 
pente  en  sinuant,  par  de  petits  sentiers,  autour 
des  rochers,  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer 
sur  une  plage  sablonneuse  assez  large  sur  laquelle 
les  vagues  venaient  s'étendre  en  écumant.  Nous 
étions  au  vent  de  l'Ile.  Cette  plage  avait  pour 
parure  végétale  des  pommiers  touffus  couverts 
de  petites  pommes  jaunâtres,  qui  donnaient  un 
grand  regret  en  pensant  qu'on  ne  pouvait  les 
cueillir  et  les  manger  que  sous  peine  de  mort. 
Ce  fruit,  défendu  par  lui-même,  était  le  man- 
cenillier  que  je  connaissais  fort  bien.  «  Croiriez- 
vous,  me  dit  le  gouverneur  (M.  Trollé),  que  l'acti- 
vité du  poison  de  cet  arbre  maudit  a  été  assez 
puissante  pour  m'exposer  à  perdre  la  vue?  Je  me 
mis  sous  son  couvert  pendant  un  grain  de  pluie; 
je  levai  la  tète,  des  gouttes  d'eau  entrèrent  dans 
mes  yeux;  je  sentis  aussitôt  l'effet  d'une  brûlure, 
et  j'ai  souffert  pendant  un  mois  des  douleurs 
atroces.  Cependant  l'eau  de  la  pluie,  ainsi  empoi- 
sonnée, avait  seulement  traversé  le  feuillage  de 
l'arbre.  Nous  avons  eu  de  fréquens  exemples 
d'Européens  qui  ont  péri  en  mangeant  de  ce  fruit 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  i 

En  poursuivant  notre  promenade,  nous  ren- 
contrâmes quelques  familles  de  sauvages,  hom- 
mes, femmes,  enfans,  qui  revenaient  de  la  pèche. 
Je  ne  trouvais  sur  leur  figure  aucune  ressem- 
blance avec  les  Caraïbes,  ni  avec  les  gens  de 
couleur.  Tout  me  paraissait  étrange  dans  ces 
êtres  d'un  blond  rougeâtreet  tacheté.  Je  deman- 
dai d'où  venait  cette  race,  nouvelle  pour  moi, 
habitué  pourtant  à  voir  des  sauvages.  «  Inter- 
rogez ces  pauvres  gens  en  français,  me  répondit 
le  gouverneur  en  riant,  peut-être  vous  compren- 
dront-ils. >  Je  le  fis.  c  Eh,  mon  biau  mossieu, 
me  dirent  ces  pêcheurs,  nous  soromesNormands.  » 
Leur  accent  me  le  confirmait,  c  D'où  vous 
viennent  donc  ces  Français  dégénérés?  dis-je  au 
gouverneur.  —  D'une  vieille  colonie  de  blancs 
européens  qui  fut  fondée  à  Saint-Barthélemi 
quand  vous  le  possédiez,  et,  de  père  en  fils,  la 


tradition  a  conservé  dans  les  familles  la  langue 
et  les  habitudes  de  la  Normandie  d'où  elles 
étaient  venues.  —  Mais  le  beau  sang  des  Nor- 
mands, cette  vigueur  de  corps?  —  Dégénérés 
au  point  où  vous  les  voyez.  »  Jamais  je  n'avais 
entendu  parler  français  en  terre  étrangère  sans 
en  éprouver  un  tressaillement  de  joie;  mais  cette 
langue  nationale  dans  la  bouche  d'êtres  ainsi  dis- 
graciés me  serra  le  cœur. 

Le  peu  de  jours  que  je  passai  à  Saint-Barthé- 
lemi fut  rempli  par  une  continuité  de  plaisirs,  et 
j'allais  quitter  à  regret  cette  terre  hospitalière, 
c  Quoique  notre  pavillon,  me  dit  le  gouverneur, 
ne  vous  ait  pas  garanti  de  capture,  je  vous  l'of- 
fre encore,  et  si  vous  rencontrez  votre  ami  John, 
vous  le  prierez  de  vous  mettre  sain  et  sauf  à  1? 
Guadeloupe.  > 

Je  pris  donc  passage  sur  un  petit  pilote-boat 
suédois  et  je  partis.  On  comptait  sur  la  marche 
supérieure  de  ce  bâtiment,  et  plusieurs  passagers 
s'y  embarquèrent,  entre  autres  deux  femmes  et 
leurs  filles  qu'un  commerce  de  détail  avait  cnri« 
chies  et  qui  se  repatriaient  à  la  Guadeloupe.  On 
m'apprit  qu'elles  portaient  (je  sus  bientôt  com- 
ment) une  bonne  quantité  de  quadruples  et  de 
portugaises  d'or.  Pour  moi,  j'étais  toujours  suivi 
de  ma  petite  valise,  et  de  ma  caisse  de  liqueurs 
que  mes  amis  de  Saint-Barthélemi  avaient  com- 
plétée. C'est  le  ifade-mecum  des  voyageurs  aux 
Antilles. 

Notre  petite  goélette  marchait  aussi  bien  qu'on 
nous  l'avait  annoncé,  et  nous  remontions  facile- 
ment, lorsque,  pour  profiter,  à  la  nuit,  de  la  brise 
de  terre,  voulant  nous  rapprocher  de  l'Ile  de 
Montserrat,  une  bordée  malheureuse,  dans  l'in- 
térieur d'une  baie,  nous  jeta  sur  les  bras  une 
grande  piroguequi,  nous  accostantà  l'improviste, 
vomit  à  notre  bord  vingt  brigands,  de  toutes  cou- 
leurs, armés  de  haches,  de  sabres  et  de  pistolets. 
Nous  ne  valions  pas  la  peine  d'une  attaque  si 
menaçante.  Les  femmes,  qui  prenaient  le  frais 
sur  le  pont,  s'évanouirent,  ce  qui  rendit  leur  en- 
lèvement plus  facile  pour  les  porter  dans  la 
chambre.  On  les  délaça,  et  après  avoir  détaché 
les  ceintures  dans  lesquelles  elles  avaient  caché 
leur  or,  on  leur  permit  de  reprendre  leurs  sens. 
Ainsi,ces  passagères  perdirent  tout  forsl'honneur. 
J'en  suis  sûr,  car  j'observais  tout  de  l'échelle  où 
je  m'étais  placé  en  observateur,  et  cette  scène 
d'intérieur  était  éclairée  par  un  fanal  que  tenait 
en  main  un  des  pirates,  gros  et  robuste  noir  an- 
glais d'une  figure  épouvantable. 

Un  mulâtre  de  la  bande  se  chargea  de  moi 
quand  la  chambre  aux  quadruples  eut  été  exploi- 
tée. Il  me  demanda  poliment  la  clef  de  ma  can- 
tine. Je  la  lui  donnai.  Il  appela  toute  la  horde, 
tira  mes  verres  de  cristal  doré,  m'en  présenta 
un,  qu'il  remplit  de  mon  vieux  rhum  de  la  Ja- 
maïque, donna  les  autres  aux  camarades,  puis, 
prenant  le  flacon  à  deux  mains,  il  s'en  servit  pour 
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trinqder  avéc  mon  verrê  :  i  Tour  health  gent- 
leman!* Chacun  de  ces  honorables  me  salua 
ainsi,  et  moi  je  leur  rendis  leur  politesse  en  bu- 
vant à  la  santé  des  gentilshommes  pirates;  ce  qui 
les  amusa  beaucoup. 

Pendant  qu'ils  épuisaient  ma  provision,  le  chef 
des  brigands,  vêtu  d'une  chemise  de  toile  gou- 
dronnée^medltà l'oreille  de  lui  confier  ma  bourse, 
dans  la  crainte  que  ses  matelots  ne  me  la  déro- 
bassent. Je  la  lui  présentai.  Un  métis  à  moitié 
nu  me  demanda  l'heure;  Je  devinai  son  intention, 
et,  lùi  donnant  ma  montre,  je  l'engageai  h  y  voir 
lui-même  avec  ses  doigts,  car  nous  étions  dans 
1  obscurité*  Par  ce  moyen  j'évitai  que  cet  inté- 
ressant jeune  homme,  à  la  voix  féminine,  ne  mô 
là  volât.  Un  autre,  ayant  ouvert  ma  valise  dans  la 
chambre,  n'y  trouva  à  sa  convenance  que  mes  ra- 
soirs. 11  me  les  demanda  avec  politesse  et  je  les 
lui  donnai  en  le  priant  de  se  souvenir  de  moi 
quand  il  se  raserait;  c'était  le  mousse,  gamin  de 
douze  ans.  Soit  que  mon  habit  ne  convint  &  au- 
cun de  ces  messieurs,  soit  qu'ils  se  fissent  un  cas 
de  conscience  de  mettre  en  chemise  le  true  gent- 
leman qu'ils  honoraient,  j'en  restai  en  posses* 
atari.  Les  autres  passagers,  sous  la  terrible  inti- 
midation de  ces  pirates,  furent  moins  heureux 
pour  avoir  fait  de  la  résistance*  Outre  leur  habit, 
ils  perdirent  leur  chemise.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  passais  sous' les  fourches  eau- 
dines,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  la  dernière.  Je 
«uis  encore  à  comprendre  les  fureurs  d'Oreste  et 
le  désespoir  d'OEdipe  :  est-ce  qu'ils  n'avaient  pas 
été  bercés  par  leur  nourrice  dans  la  croyance 
du  destin?  Pour  moi,  qui  l'ai  été  dans  celle  de  la 
résignation,  j'en  tirai  l'avantage  de  n'avoir  perdu 
dans  cette  bataille  du  fort  contre  le  faible, 
qu'une  montre  de  peu  de  valeur,  mes  rasoirs, 
deux  galons  de  liqueurs  choisies,  et  quatre  por- 
tugaises) cai*  ma  bourse  ne  me  fut  pas  rendue, 
comme  on  le  pense  bien. 

Lorsque  les  pirates  eurent  fini  de  nous  dépouil- 
ler, ils  nous  souhaitèrent  bon  voyage,  et  nous 
continuâmes  notre  route. 

Nous  voulûmes  consoler  nos  passagères,  et  tes 
féliciter  d'avoir  du  moins  sauvé  leur  bien  le  plus 
précieux  ;  mais  on  ne  perd  pas  des  ceintures  d'or 
sans  beaucoup  d'affliction... 

Le  lendemain,  nous  atterrâmes  à  Desbayes,  ce 
port  de  salut,  de  la  Guadeloupe,  pendant  la  der- 
nière guerre. 

II  était  plus  que  temps  d'arriver,  car  nous 
étions  poursuivis  par  une  pirogue  armée  qui  res- 
semblait fort  à  celle  qui  nous  avait  pillés  la 
veillé. 

Le  général  B.  Bernard. 


MÂRlTlMÉ. 
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SUR  LA  MARINE, 

de  1778  a  1781. 

PRISE  t)E  LA  DOMINÏQUË. 

Le  marquis  de  Bouillé, gouverneur-général  de 
la  Martinique,  ayant  formé  le  projet  de  s  empi- 
rer de  nie  de  la  Dominique,  fit  embarquer  ses 
troupes  sur  dix-huit  navires  corsaires  ou  autres 
bâtimens,  sous  l'escorte  de  trois  frégates  et  d'une 
corvette.  Cette  petite  flotte  mit  à  la  voile,  et  ar- 
riva à  la  vue  de  l'Ile  au  point  du  jour.  Le  débar- 
quement s'effectua  à  huit  heures  du  matin.  L'at- 
taque du  fort  Cacbacrou ,  élevé  sur  la  pointe 
avancée  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile,  avait 
réussi;  le  sieur  Fonteneau  avait  mis  pied  à  terre 
sous  la  protection  de  la  frégate  la  Diligente  >  avee 
soixante  flibustiers  ou  canonniers.  Le  fort  fut 
surpris,  une  partie  de  la  garnison  tuée,  et  le  reste 
fait  prisonnier.  Le  vicomte  de  Damas  débarqua 
avec  ses  chasseurs;  et  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre 
avec  quelques  compagnies  de  son  régiment,  les 
bâtimens  sur  lesquels  étaient  les  grenadiers 
n'ayant  pu  débarquer  dans  leur  ordré,  il  détacha 
le  sieur  de  La  Chaise,  capitaine  en  second  des 
chasseurs  d'Auxeri*ois ,  avec  trente  chasseurs. 
Ceux-ci  coururent  à  la  batterie  de  Loubière,  qui 
faisait,  ainsi  que  le  fort  da  Roseau,  un  feu  des 
plus  vifs  sur  nos  frégates  et  nos  bateaux,  de 
même  que  sur  le  chemin  étroit  que  nos  troupes 
étaient  obligées  de  suivre  pour  parvenir  à  Lou- 
bière. Le  sieur  de  La  Chaise,  avec  ses  soldats,  se 
jeta  dans  les  embrasures,  seuls  endroits  par  où 
cette  batterie,  exactement  fermée,  pût  être  ac- 
cessible ;  et  malgré  le  feu  de  l'artillerie,  il  s'em- 
para de  ce  fortin,  sans  perte  d'un  seul  homme  de 
son  côté  :  bonheur  inespéré,  qui  ne  peut  être  at- 
tribué qu'à  la  vivacité  et  à  l'audace  de  son  at- 
taque. 

Dans  le  même  temps,  le  vicomte  de  Damas 
marcha  promptement  vers  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville  et  le  fort  du  Roseau.  Il  s'en  était 
presque  emparé,  lorsque  le  marquis  de  Bouillé 
avec  le  marquis  du  Chilleau  et  ses  grenadiers 
parvinrent  aux  faubourgs  de  la  ville  à  trois  cents 
pas  du  fort  ;  le  reste  des  troupes  était  arrivé  sur 
les  hauteurs  pour  soutenir  les  chasseurs  et  les 
grenadiers.  Le  général  mit  ces  derniers  à  couvert 
de  l'artillerie  du  fort,  dont  le  feu  était  toujours 
très-vil\  malgré  celui  qu'il  essuyait  de  la  frégate 
la  Tourterelle.  Le  marquis  de  Bouillé  faisait  ses 
dispositions  pour  donner  l'assaut  avec  les  grena- 
diers, munis  d'échelles  et  de  pétards,  lorsque  les 
ennemis,  frappés  de  la  vivacité  de  l'attaque  et  de 
,  la  rapidité  de  la  marche  de  nos  troupes,  arborè- 
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rené  le  pavillon  blanc  et  demandèrent  à  capi- 
tuler. 

La  capitulation  fut  signée  à  cinq  heures  du 
soir  pour  tous  les  forts,  batteries  et  forteresses 
de  la  dépendance  de  l'Ile.  Le  succès  de  cette  en- 
treprise mérita  d'autant  plus  d'éloges,  que  la 
prtiximité  de  l'escadre,  sous  les  ordres  de  l'ami- 
ral Barington,  composée  de  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  de  douze  frégates,  mouillés  à  la  Bar- 
barie, pouvait  la  faire  échouer,  si  elle  n'avait  été 
conduite  avec  la  plus  grande  sagesse  et  exécutée 
avec  la  plus  grande  aetivilé. 

Les  Anglais,  voulant  se  dédommager  de  la 
perte  de  la  Dominique,  dirigèrent  leurs  forces 
vers  l'île  de  Sainte-Lucie,  dont  la  garnison  n'était 
que  de  cent  hommes.  Dix  régimens,  commandés 
par  le  général  Grant,  y  débarquèrent,  sous  la 
protection  de  sept  vaisseaux  que  commandait  l'a- 
miral Barington.  Le  comte  d'Estaing,  qui  était 
avec  son  escadre  au  Fort-Royal  de  la  Martinique, 
appareilla  pour  aller  attaquer  l'ennemi  et  lui  faire 
lever  le  siège  de  File.  Mais  l'escadre  anglaise  était 
embossée  dans  le  grand  cul-de-sac  de  l'Ile,  et  pro- 
tégée par  des  batteries  établies  à  terre.  Le  gise- 
ment de  la  côte  ajoutait  à  la  force  de  sa  position, 
et  le  vent  manquant,  il  fut  impossible  de  la  com- 
battre avec  avantage.  Après  le  départ  de  notre 
escadre,  l'Ile  de  Sainte-Lucie  capitula. 

1779. 

Cette  perte  fut  bientôt  réparée  par  une  con- 
quête que  nous  fîmes  à  la  côte  d  Afrique.  Le 
marquis  de  Vaudreuil,  commandant  une  escadre  de 
deux  vaisseaux,  deux  frégates  et  trois  corvettes, 
arriva  à  la  hauteur  de  l'embouchure  du  3énégal. 
Lp  vaisseau  le  Fendant  mouilla  devant  le  fort 
Saint-Louis,  bâti  sur  l'île  de  ce  nom,  protégée 
par  un  bras  de  mer  et  une  langue  de  terre,  qui  ne 

Ïermet'tent  d'y  aborder  qu'en  entrant  dans  le 
euve.  Le  fort  répondit  par  quelques  coups  de 
canon  à  une  volée  qui  lui  fut  envoyée  par  le  vais- 
seau, et  hissa  tout  de  suite  qn  pavillon  blanc  pour 
demander  à  capituler.  Cependant  les  petits  bàti- 
mens  à  la  suite  de  l'escadre,  et  les  chaloupes, 
sous  la  protection  du  vaisseau  le  Sphinx  et  des 
frégates,  mouillés  devant  l'embouchure  du  fleuve, 
avaient  fait  toutes  leurs  dispositions  pour  passer 
la  barre  oui  eu  rend  l'entrée  difficile  et  souvent 
impraticable.  La  marée  n'ayant  pas  permis  que 
cette  petite  flotte  abordât  le  même  jour  à  l'île 
Saint-Louis,  les  bâtimens  tinrent  à  l'ancre,  et  les 
troupes  mirent  pied  à  terre  à  la  côte  du  conti- 
nent, où  elles  passèrent  la  nuit  au  bivouac.  Le 
lendemain  elles  se  rembarquèrent  et  abordèrent 
^  l'île.  Le  gouverneur  anglais  capitula  :  la  gar- 
nison fut  faite  prisonnière  de  guerre  ;  et  les  trou- 
pes françaises  prirent  possession  du  fort,  des 
comptoirs  et  autres  étabiisseqiens  sur  le  Sénégal 
appartenant  aux  Anglais. 


Quelque  temps  après  eet(p  expédition,  les 
Français  eurent  un  nouveau  succès  en  Amérique. 
Le  comte  d'Estaing  s'étam  proposé  de  s'emparer 
de  l'ile  Saint-Vincent,  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  cette  entreprise.  {)  en  chargea 
le  chevalier  Du  Rumain,  eoiumQndaut  de  1?  fré- 
gate fa  Lively,  et  qui  eut  sous  SPS  ordres  deux 
corvettes,  un  brig  et  une  goélette.  Cette  Cfot- 
tille  appareilla  de  la  Caze-Navire,  et  après  avoir 
été  contrariée  durant  quelques  jpur*  par  les  vent? 
et  les  courons,  mouilla  dçus  la  baie  de  Young- 
Island  de  l'Ile  Saint-Vincent,  entre  le  fort  de  Ca- 
liaqua  et  la  ville  de  Kings^TowP*  L*  débarque* 
ment  se  fit,  et  le  chevalier  Du  Ruipaiu,  ayant  *ous 
ses  ordres  le  sieur  de  Couange,  se  port^  en  avant 
avec  ses  troupes.  Le  fort  se  rendit  i  leur  appro- 
che. On  marcha  vers  Kingsrïown,  et  Ton  parvint 
au  morne  Hartley,  d'où  l'on  découvrait  la  ville  e{ 
les  ennemis  renfermés  dans  le  fort,  que  le  che- 
valier Du  Rumain  s'empressa  d'aller  attaquer. 
Au  même  instant  on  vit  paraître  sur  les  hauteur* 
les  Caraïbes,  au  nombre  de  six  cents,  qui  ^ri- 
vaient en  poussant  des  cris  à  leur  manière»  Leur 
aversion  pour  les  Anglais  est  connue,  et  leur  af- 
fection pour  la  nation  française  ne  s'est  pal  en* 
eore  démentie.  Le  fort  demanda  à  capituler,  §t 
ses  propositions  furept  écoutées.  Le  chevalier 
Du  Rumain,  ayant  aperçu  deux  b&timeas  qui  vih 
naient  dans  la  baie  à  toutes  voiles,  laissa  au  sieur 
de  Couange  le  soin  de  rédiger  la  capitulation,  se 
jeta  dans  une  pirogue  et  appareilla  avec  sa  fré-* 
gâte.  Il  s'empara  des  deux  bâtimens  après  quel? 
ques  coups  de  canon  tirés  de  part  et  d'autre,  et 
retourna  à  Saint-Vincent,  dont  tous  les  postep 
furent  évacués  par  les  troupes  anglaises. 

Cependant  la  cour  d'Espagne  avait  contre  la  . 
cour  de  Londres  des  griefs  dont  elle  n'avait  pu 
obtenir  la  réparation  qu'elle  désirait.  Dans  le 
temps  qu'elle  se  portait  pour  médiatrice  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  elle  avait  déclaré  à  la 
première  qu'aussitôt  que  les  affaires  de  ces  deux 
cours  seraient  arrangées,  il  serait  absolument  né* 
cessaire  de  terminer  les  différends  qui  s'étaient 
déjà  élevés  ou  qui  pourraient  s'élever  dans  la 
suite  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid. 
De  nouvelles  insultes  faites  au  pavillon  du  roi 
d'Espagne  l'obligèrent  à  se  joindre  à  la  France 
contre  l'Angleterre.  Les  Espagnols  allèrent  met* 
tre  le  siège  devant  Gibraltar,  qu'ils  bloquèrent 
par  mer  et  par  terre,  afin  que  les  assiégés  ne 
pussent  recevoir  ni  secours  ni  rafralchisseipens. 
Les  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne, 
sous  le  commandement  du  comte  d'Orvilliers, 
parurent  dans  la  Hanche.  Mais  l'amiral  Hardi, 
qui  commandait  la  flotte  anglaise  inférieure  en 
nombre,  fut  assez  heureux  pour  éviter  le  çom- 
bat. 

Ce  fût  dans  cet  intervalle  que  le  oomte  d'Es* 
taing  augmenta  en  Amérique  le  nombre  de  nos 
conquêtes.  II  parut,  avec  l'escadre  qu'il  comman* 
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dait,  à  la  vue  de  111e  de  la  Grenade,  mouilla  de- 
vant l'anse  Molenier,  et  mit  de  suite  à  terre,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Dillon,  treize  cents  hom- 
mes de  troupes,  qui  occupèrent  les  hauteurs  voi- 
sines. Le  comte  d'Estaing,  à  la  téte  d'une  partie 
de  ces  troupes,  fit  pendant  la  nuit  une  marche 
très-longue  pour  tourner  le  morne  de  l'Hôpital, 
où  l'on  savait  que  les  Anglais  avaient  mis  leurs 
principales  forces.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  on  reconnut  la  position  de  l'ennemi  sur  ce 
morne,  dont  la  pente,  extrêmement  raide  et  em- 
barrassée de  gros  quartiers  de  pierres  entassées, 
était  fortifiée  d'une  palissade  au  bas  et  de  trois 
retranchemens  l'un  sur  l'autre.  On  n'avait  point 
de  canon;  il  eût  été  trop  long  d'en  amener,  car 
l'escadre  de  l'amiral  Ryron  pouvait  survenir.  Le 
général  résolut  de  profiter  de  la  nuit  suivante 
pour  enlever  ce  poste  de  vive  force.  Il  fit  sçs 
dispositions  pour  attaquer  sur  trois  colonnes  la 
partie  de  l'est  de  ce  morne  qui  tient  aux  hauteurs 
que  Ton  avait  tournées,  et  ordonna  en  même 
temps  une  fausse  attaque  sous  l'hôpital,  du  côté 
de  la  rivière  Saint-Jean.  En  conséquence,  la  di- 
vision du  vicomte  de  Noailles,  qui  s'était  portée 
sur  le  morne  Saint-EIoy,  eut  ordre  de  joindre  le 
comte  d'Estaing  à  l'habitation  Pradines.  Elle  eut 
à  faire  une  marche  longue  pendant  la  grande  cha- 
leur ;  mais  l'exemple  du  chef  fit  supporter  gaî- 
ment  la  fatigue. 

Avant  la  nuit,  le  comte  de  Dillon  et  les  autres 
commandans  de  division  furent  examiner  d'aussi 
près  qu'il  fut  possible  les  retranchemens  qu'on 
devait  attaquer,  pour  bien  reconnaître  le  chemin 
que  leurs  colonnes  devaient  suivre.  Le  détache- 
ment d'artillerie,  n'ayant  point  de  canon  à  servir, 
demanda  à  marcher  à  la  téte  des  colonnes.  Vers 
minuit  lestroupes  se  mirent  en  mouvement.  Avant 
deux  heures  elles  étaient  rendues  à  l'habitation 
Lucas,  environ  à  un  quart  de  lieue  du  morne  qu'on 
devait  attaquer  :  là,  on  forma  trois  colonnes,  qui 
furent  placées  sur  leurs  débouchés.  La  colonne  de 
la  droite  était  commandée  par  le  vicomte  de 
Noailles  ;  celle  du  centre,  par  le  comte  Edouard 
Dillon,  et  celle  de  la  gauche,  par  le  comte  Arthur 
Dillon.  Le  comte  d'Estaing  marchait  à  la  téte  des 
grenadiers  de  cette  dernière  colonne,  qui  était 
immédiatement  précédée  de  lavant-garde,  com- 
mandée par  le  comte  de  Duras. 

A  deux  heures  après  minuit  on  commença  la 
fausse  attaque,  et  les  trois  colonnes  débouchè- 
rent pour  marcher  au  morne  de  l'Hôpital,  en  sui- 
vant les  routes  qui  leur  avaient  été  indiquées.  Le 
vaisseau  du  marquis  de  Vaudreuil  ayant  dérapé, 
et  se  trouvant  sous  la  batterie  dans  le  temps  de 
l'attaque,  saisit  cet  instant  pour  la  canonner,  ce 
qui  produisit  une  diversion  utile.  Quand  on  fut 
près  des  retranchemens,  il  en  partit  un  feu  très- 
vif.  Le  bâtiment  anglais  le  York,  mouillé  dans 
le  carénage,  incommoda  beaucoup  les  troupes  en 
tirant  à  cartouches  sur  la  colonne  du  comte  de 


Dillon,  qui  passait  à  portée  de  ce  vaisseau.  L'a- 
vant-garde, ayant  franchi  la  palissade,  gravissait 
le  morne,  pendant  que  la  colonne  de  gauche  et 
celle  du  centre,  rapprochées  par  la  nature  du  ter- 
rain, joignirent  l'avant-garde*  Mi  le  feu  des  re- 
tranchemens ,  ni  celui  du  vaisseau  le  York,  qui 
était  embossé  et  prenait  nos  troupes  en  flanc, 
ni  l'extrême  difficulté  des  lieux,  rien  ne  put  ra- 
lentir l'ardeur  des  troupes  excitée  par  la  présenc  t 
du  général,  qui  sauta  dans  les  retrancheme  .  ; 
avec  les  premiers  grenadiers.  On  gravissait  eu 
colonne  pressée,  les  hommes  se  portant  et  .se 
poussant  les  uns  les  autres,  et  l'ennemi  fut  suc- 
cessivement chassé  de  tous  côtés. 

La  division  du  vicomte  de  Noailles  avait  un 
plus  grand  tour  à  fâire.  Elle  y  suppléa  par  la  vi- 
vacité de  sa  marche,  et  ayant  franchi  tous  les 
obstacles,  elle  arriva  en  même  temps  au  haut  du 
morne,  dont  les  assiégeans  furent  maîtres  en 
moins  d'une  heure.  Le  gouverneur,  se  croyant  en 
sûreté  dans  ce  poste,  y  avait  fait  porter  sa  vais- 
selle, son  argenterie,  ses  bijoux  et  les  effets  les 
plus  précieux;  à  son  exemple,  les  principaux  offi- 
ciers en  avaient  fait  autant.  Dès  qu'il  fut  jour,  on 
tourna  une  pièce  de  vingt-quatre  sur  le  fort  que 
le  morne  domine  de  fort  près.  Au  premier  coup 
qu'on  tira,  un  officier,  que  le  gouverneur  envoyait 
pour  capituler,  parut  avec  un  drapeau  blanc  ;  il 
trouva  le  général  dans  la  batterie  :  celui-ci,  tirant 
sa  montre,  donna  une  heure  et  demie  au  gouver- 
neur pour  faire  ses  propositions.  Elles  furent 
apportées  à  l'heure  prescrite  ;  mais  le  général  les 
ayant  rejetées,  le  gouverneur  anglais  se  déter- 
mina à  se  rendre  à  discrétion,  et  le  lendemain 
les  troupes  françaises  prirent  possession  du  fort. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  trait  également 
honorable  pour  le  général  qui  sait  récompenser 
la  valeur,  et  pour  le  brave  soldat  qui  en  est  l'ob- 
jet. Le  sieur  Horadou,  dit  Languedoc,  sergent 
de  grenadiers  au  régiment  de  Hainaut,  était  à 
l'avant-garde.  Après  avoir  montré  durant  l'action 
la  plus  grande  intrépidité,  il  sauta  dans  la  der- 
nière batterie  du  morne,  et  s'élançant  à  travers 
les  soldats  ennemis,  il  sauva  la  vie  au  sieur  Vance, 
qui  le  précédait.  Le  comte  d'Estaing,  sous  les 
yeux  duquel  ce  sergent  avait  combattu,  arrivant 
l'instant  d'après  dans  la  batterie,  l'embrassa  en 
lui  déclarant  qu'il  le  faisait  officier. 

Le  comte  d'Estaing,  ayant  eu  avis  que  la  flotte 
anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Byron  avait  été 
aperçue  de  l'île  Saint-Vincent,  fit  signal  à  son  es- 
cadre de  se  préparer  à  appareiller,  et  ensuite  de 
se  tenir  prête  à  combattre.  Bientôt  l'armée  enne- 
mie parut  à  une  lieue  et  demie  de  distance  et  au 
vent,  portant  toutes  voiles  dehors  sur  l'armée  du 
roi.  Plusieurs  vaisseaux  français  étaient  encore 
à  l'ancre.  Le  signal  de  couper  leurs  câbles  fut  fait 
à  tous  ceux  qui  étaient  mouillés.  On  appareilla  et 
on  se  forma  en  ligne  le  plus  promptement  qu'il 
fut  possible,  sans  avoir  égard  au  poste  ni  au  rang 
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des  vaisseaux.  L'armée  anglaise,  composée  alors 
de  dix-neuf  vaisseaux  et  d'une  frégate  répétiteur, 
courait  le  bord  opposé  à  l'armée  française.  Une 
flotte  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  voiles,  qui  por- 
tait des  troupes  de  débarquement,  escortée  de 
deux  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates,  était  au 
vent  et  le  tenait.  Le  signal  de  commencer  le  com- 
bat fut  donné  et  exécuté;  mais  la  promptitude 
de  l'appareillage  n'avait  pas  permis  à  la  flotte 
française  de  bien  former  la  ligne  qui  présentait 
aux  ennemis  moins  de  vaisseaux  à  combattre 
qu'ils  n'en  avaient.  Elle  leur  fit  cependant  essuyer 
un  feu  au  moins  égal  au  leur.  11  fut  très-vif  de 
part  et  d'autre  pendant  plus  de  quatre  heures 
que  dura  le  combat.  Les  ennemis  eurent  cinq 
vaisseaux  fort  maltraités,  et  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille,  quoique  les  vaisseaux  français, 
qui  combattirent  en  même  temps  et  en  ligne, 
eussent  toujours  été  inférieurs  en  nombre  à  la 
flotte  anglaise. 

Après  ce  combat,  le  commandeur  de  Suffren, 
suivi  d'un  détachement  de  vaisseaux  et  de  fréga- 
tes, alla,  par  ordre  du  comte  d'Estaing,  faire  capi- 
tuler les  lies  deCariacou  et  de  l'Union,  et  reçut  le 
serment  de  fidélité  des  habitans.  Le  gouverneur 
de  l'île  Saint-Vincent  fit  la  même  opération  aux 
lies  de  Becouya.  La  reddition  des  autres  Iles  Gre- 
nadines suivit  de  près  celle  des  lies  principales. 
L'escadre  française  se  présenta  devant  Saint- 
Christophe,  où  l'escadre  anglaise  était  mouillée 
et  embossée  sous  les  batteries  de  la  rade;  mais 
l'amiral  ennemi  refusa  le  combat. 

Peu  de  temps  après,  les  Anglais  essuyèrent  un 
échec  assez  considérable  de  la  part  des  Espa- 
gnols. Ceux-ci  s'emparèrent  des  établissemens  et 
forts  que  les  Anglais  possédaient  sur  les  bords  du 
Mississipi.  Cette  expédition  fut  conçue  et  exécu- 
tée par  le  brigadier  D.  Bernard  de  Galvez,  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  qui  fit  aux  Anglais  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Cependant  le  comte  d'Estaing  passa  quelques 
jours  à  Saint-Domingue,  et  se  porta  ensuite  sur 
les  côtes  du  continent  de  l'Amérique.  Ûn  coup  de 
vent,  qu'il  reçut  étant  au  mouillage  devant  l'em- 
bouchure dé  la  Savannah  en  Géorgie,  l'empêcha 
de  remonter  plus  au  nord.  La  plupart  de  ses  vais- 
seaux furent  désemparés,  et  cinq  eurent  leur  gou- 
vernail brisé.  Il  fallait  un  temps  considérablepour 
les  réparer,  et  ce  pays  ne  présentait  que  très- 
peu  de  ressources  en  munitions  navales.  Cette 
circonstance  décida  le  comte  d'Estaing  à  entre- 
prendre le  siège  de  Savannah,  avec  les  troupes 
qu'il  avait  sur  ces  vaisseaux,  auxquels  se  joigni- 
rent deux  mille  hommes  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique septentrionale,  sous  le  commandement 
du  général  Lincoln.  La  totalité  des  troupes  des 
assiégeans  était  de  cinq  mille  cinq  cent  vingt- 
quatre  hommes;  celles  des  assiégés  se  montaient 
à  sept  mille  cent  soixante-cinq. 

Ce  siège  fut  poussé  avec  toute  la  vigueur  que 
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pouvait  comporter  le  petit  nombre  des  travail- 
leurs. L'ennemi  fil  une  sortie,  fut  repoussé  avec 
perte,  et  poursuivi  jusque  dans  ses  retranche- 
mens.  L'impossibilité  de  continuer  un  siège  en 
règle,  contre  des  forces  supérieures,  décida  le 
comte  d'Estaing  à  ordonner  l'attaque  des  retran- 
chemens.  Les  assiégés,  informés  par  des  transfu- 
gesdu  plan  de  l'attaque,  avaient  préparé  la  défense 
du  côté  qu'on  avait  dessein  de  surprendre.  Les 
troupes  françaises  et  américaines  attaquèrent 
avec  la  plus  grande  vigueur,  et  revinrent  jusqu'à 
trois  fois  à  la  charge  ;  mais  la  supériorité  du  nom- 
bre les  força  de  se  replier. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  le 
comte  d'Estaing  espérât  de  pouvoir  terminer  les 
opérations  d'un  siège.  Il  devait  craindre  qu'un 
de  ces  coups  de  vent  si  fréquens  sur  la  côte  de 
Géorgie  ne  fit  dérader  son  escadre,  ou  ne  l'obli- 
geât de  mettre  à  la  voile  pour  sauver  les  Vais- 
seaux, et  d'abandonner  les  troupes  employées  à 
l'expédition.  Il  se  décida  à  lever  le  siège  :  la 
retraite  fut  faite  dans  le  meilleur  ordre  et  sans 
être  inquiétée.  Le  comte  d'Estaing  fut  blessé 
dangereusement  à  l'attaque  des  retranchemens. 

Les  Frauçais  continuèrent  de  se  signaler  en 
Amérique.  Le  sieur  de  Flotte,  commandant 
la  frégate  r Aurore,  conduisit  sous  son  escorte 
vingt-six  navires  du  commerce  destinés  pour  les 
Iles  du  Vent.  A  quelques  lieues  du  Fort-Royal 
de  la  Martinique,  il  découvrit  une  escadre  an- 
glaise de  quatorze  vaisseaux  de  guerre  et  d'une 
frégate,  dont  il  fut  poursuivi.  Une  partie  du  con- 
voi parut  bientôt  à  vue  du  Fort-Royal,  d'où  l'on 
découvrit  en  même  temps  la  tête  de  l'escadre 
ennemie.  Aussitôt  le  sieur  de  La  Motte-Piquet, 
commandant  les  forces  navales  de  France  à  la 
Martinique,  appareilla  avec  le  seul  vaisseau  l'An* 
nibal,  qu'il  moulait,  et  fut  bientôt  suivi  des  deux 
vaisseaux  le  Vengeur  et  le  Réfléchi,  les  seuls  qui 
fussent  alors  en  état  de  mettre  à  la  voile.  Le 
général  français  fit  route  pour  aller  au-devant 
du  convoi,  dans  l'espérance  d'en  sauver  une  par- 
tie. Il  combattit  seul  contre  trois  vaisseaux  en- 
nemis qui  avaient  coupé  le  convoi,  dégagea  la 
frégate  V Aurore  et  huit  des  navires  marchands, 
qui  auraient  été  infailliblement  pris  sans  cette 
manœuvre  aussi  hardie  que  bien  exécutée.  Les 
deux  vaisseanx  français  étant  arrivés  au  secours 
de  l'Annibal,  engagèrent  un  combat  des  plus 
vifs  contre  sept  vaisseaux  ennemis,  dans  la  grande 
rade  du  Fort-Royal,  entre  les  batteries  de  la  côte 
qui  tiraient  continuellement.  Mais  les  Anglais 
n'en  furent  pas  beaucoup  incommodés,  parce 
qu'ils  n'osèrent  ni  s'engager  trop  avant  dans 
la  rade,  ni  s'approcher  de  trop  près  de  ces 
batteries.  Le  combat  ne  cessa  qu'à  la  nuit.  Le 
sieur  de  La  Motte-Piquet  rentra  au  Fort-Royal, 
et  les  Anglais  prirent  le  large.  Le  roi,  pour  le 
récompenser  des  nouvelles  preuves  qu'il  avait 
données  de  sa  bravoure  et  de  son  habileté,  le 
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Tandis  que  les  succès  des  Français  se  multi- 
pliaient dans  le  Nouveau-Monde,  Paul -Jones, 
Américain,  faisait  des  courses  dans  la  mer  Bal- 
tique, où  il  inquiétait  beaucoup  le  commerce  des 
Anglais.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  poussaient 
avec  vigueur  le  siège  de  Gibraltar.  L'Angleterre 
arma  une  escadre  formidable  pour  aller  au  se- 
cours de  cette  place.  Don  Juan  de  Langàra  se 
trouva  seul  à  rentrée  du  détroit,  avec  onze  vais- 
seaux de  ligne  et  quelques  frégates,  et  bientôt 
il  fut  séparé  par  les  vents  de  trois  de  ses  vais- 
seaux. Il  attendait  l'arrivée  des  autres  qu'on 
équipait  à  Cadix,  lorsqu'il  découvrit,  après  une 
brume  fort  épaisse,  une  escadre  anglaise  de 
râgt-et-un  vaisseaux  de  ligne,  avec  beaucoup  de 
frégates  et  un  convoi  considérable.  Don  Langara, 
voyant  des  forces  si  supérieures,  se  consulta 
avec  les  commandons  des  huit  vaisseaux  qui  lui 
restaient,  et  prit  le  parti  de  se  retirer.  Mais 
l'escadre  ennemie  le  poursuivant  à  toutes  voiles, 
il  se  disposa  à  battre  en  retraite,  et  fit  signal 
aux  vaisseaux  de  se  sauver,  s'ils  le  pouvaient, 
sans  qu'ils  prétendissent  le  couvrir  ou  l'attendre. 
Ce  général  s'était  déterminé  à  ce  sacrifice  sur 
l'observation  que  son  vaisseau  commandant,  étant 
moins  léger,  aurait  pu  mettre  les  autres  en  dan- 
ger. Les  Espagnols  furent  forcés  de  combattre, 
et  le  firent  avec  la  phis  grande  valeur.  Malgré 
une  différence  si  remarquable  entre  leurs  forces 
et  celles  des  ennemis,  deux  vaisseaux  anglais 
forent  obligés  de  se  retirer  du  combat.  Le  5an- 
Domingo,  vaisseau  espagnol,  combattit  avec  tant 
d'acharnement,  que  le  feu  y  prit  et  qu'il  sauta 
en  l'air.  L'action  avait  commencé  à  deux  heures 
et  demie  de  l'après-midi,  et  le  lendemain  matin 
à  trois  heures  et  demie  on  entendait  encore  le 
bruit  du  canon.  La  plupart  des  vaisseaux  anglais 
entrèrent  dans  le  port  de  Gibraltar. 

Quelque  temps  après,  les  Espagnols  attaquè- 
rent avec  succès  les  possessions  des  ennemis  en 
Amérique.  Ils  prirent  la  Mobile,  dont  les  Anglais 
avaient  considérablement  augmenté  les  fortifica- 
tions. Don  Bernard  de  Galvez  eut  le  mérite  de 
cette  entreprise,  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 
fut  exécutée  par  des  troupes  fatiguées,  presque 
nues  et  échappées  d'un  naufrage. 

Dans  ce  même  continent,  les  Français,  conser- 
vant leur  supériorité,  ne  cessaient  de  battre  ou 
de  faire  fuir  les  flottes  de  l'ennemi.  Une  escadre 
aux  ordres  du  sieur  de  La  Motte-Piquet,  composée 
des  vaisseaux  VAnnibal,  te  Diadème,  le  Réfléchi 
et  l'Amphion,  avait  appareillé  de  la  rade  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique,  emmenant  sous  son  es- 
corte un  convoi  considérable  de  navires  du  com- 
merce, qui  devait  se  rendre  à  Saint-Domingue. 
A  quelque  distance  de  la  Grange,  le  général 
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ouest  de  trois  bâtimens  qui  faisaient  des  signaux. 
Il  fit  à  son  escadre  celui  de  se  préparer  au  com- 
bat, et  au  convoi  celui  de  forcer  de  voiles  et  de 
gagner  la  terre;  ce  qui  fut  exécuté.  Ces  premiers 
signaux  furent  immédiatement  celui  de  donner 
chasse  aux  Mtimens  découverts. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  distingua 
clairement  trois  vaisseaux  de  ligne  et  deux  cor- 
vettes. Mais  le  calme  ne  permit  pas  de  les 
joindre.  Ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  du  soir  que  le 
vaisseau  VAnnibal,  monté  par  le  sieur  de  La 
Motte-Piquet,  et  qui  avait  eu  la  supériorité  de 
marche  sur  les  autres  vaisseaux  français,  parvint 
à  se  trouver  à  la  portée  du  canon  des  trois  vais- 
seaux chassés,  qui  furent  reconnus  pour  être  en* 
nemis.  Il  engagea  le  combat,  en  faisant  feu  contre 
les  trois  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  que  le  Dia- 
dème et  le  Réfléchi,  ayant  pu  s'approcher,  tirèrent 
quelques  volées  sur  les  vaisseaux  anglais  :  VÂi+> 
phion  était  encore  trop  éloigné.  A  une  heure 
après  minuit,  les  ennemis  avaient  assez  gagné  de 
l'avant  pour  s'être  mis  hors  de  la  portée  du  ca- 
non. Mais,  à  quatre  heures  du  matin,  VAnnibal, 
le  Diadème  et  le  Réfléchi  se  trouvèrent  assez  près 
des  vaisseaux  anglais  pour  recommencer  le  com- 
bat. Il  aurait  été  décisif  si  le  calme  qui  survint  et 
les  courans  qui  maîtrisaient  les  vaisseaux  ne  se 
fussent  opposés  à  toute  évolution.  VAnnibal  se 
trouva  même  engagé  dans  la  position  la  plus 
désavantageuse  pour  un  vaisseau,  en  présentant 
sa  poupe  en  travers  d'un  des  vaisseaux  ennemis, 
dont  le  feu  l'incommoda  beaucoup.  Le  sieur  de 
La  Motte- Piquet  fut  atteint  dans  la  poitrine  d'une 
balle  de  mitraille,  qui  heureusement  avait  perdu 
une  grande  partie  de  sa  force.  Sa  blessure,  à  la- 
quelle il  fit  mettre  sur  le  pont  un  premier  appa- 
reil, n'empêcha  point  qu'il  ne  continuât  de  don- 
ner des  ordres.  Un  peu  de  vent  qui  s'éleva  permit 
à  VAnnibal  de  se  rapprocher  des  trois  autres  vais- 
seaux français,  qui  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  venir  le  couvrir  contre  les  trois  vaisseaux 
ennemis  qui  l'enveloppaient  par  leurs  positions 
de  circonstance.  Les  quatre  vaisseaux  français  re- 
commencèrent bientôt  à  faire  feu  sur  les  Anglais, 
qui  de  nouveau  prirent  chasse.  Un  calme  plat  qui 
survint  ne  permit  pas  de  les  poursuivre. 

11  paraît  que  l'ennemi  s'était  fait  une  loi  d'é- 
viter toute  action  décisive.  L'armée  navale  de 
France,  commandée  par  le  comte  de  Guichen,  et 
composée  de  vingt-deux  vaisseaux,  avait  mis  à  la 
voile  de  la  baie  de  Fort-Royal,  pour  couvrir  le 
passage  de  la  flotte  considérable  destinée  pour 
Saint-Domingue.  Elle  rencontra  l'escadre  anglaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Rodney,  à  peu  près  égale 
en  nombre  de  vaisseaux,  mais  dont  deux  à  trois 
ponts  et  une  plus  grande  quantité  de  74  lui  don- 
naient une  supériorité  de  forces  décidée.  Cepen- 
dant le  comte  de  Guichen  résolut  d'engager  le 
combat,  et  força  enfin  l'amiral  Rodney  à  l'acoep- 
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ter.  L'action  commença  sons  le  vent  de  la  Domi- 
nique, à  une  heure  après  midi,  à  l'avant-garde  et 
à  l'arrière-garde  ;  le  corps  de  bataille  des  enne- 
mis se  tenait  encore  éloigné,  et  ce  ne  fut  qu'à 
une  heure  trois -quarts  que  le  vaisseau  qui  se 
trouvait  le  matelot  de  l'avant  de  l'amiral  Rodney, 
commença  à  canonner  le  vaisseau  la  Couronne, 
monté  par  le  général  français.Celui-ci  s'était  flatté 
que  l'amiral  anglais  le  chercherait  dans  la  ligne; 
mais  il  se  tint  toujours  de  l'arrière  de  la  Couronne, 
ce  qui  fit  juger  au  comte  de  Guichen  que  son  pro- 
jet était  de  couper  et  d'attaquer  l'arrière-garde 
française.  En  effet,  l'amiral  Rodaey  ne  tarda  pas 
à  manœuvrer  de  manière  à  exécuter  ce  projet, 
en  essayant  de  passer  par  une  lacune  que  la 
grande  dérive  du  vaisseau  l'Actionnaire  laissait 
dans  notre  ligne.  Il  avait  déjà  doublé  un  des  vais- 
seaux français,  lorsque  le  comte  de  Guichen,  qui 
jugea  la  manœuvre  des'  ennemis,  fit  signal  à  son 
escadre  de  virer  de  bord,  vent  arrière,  et  arriva 
dans  le  même  instant  pour  couper  lui-même  la 
ligne  anglaise;  mais  l'amiral  Rodney  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  et  se  pressa  de  reprendre  ses 
amures  dès  qu'il  vit  que  le  comte  de  Guichen  ar- 
rivait pour  le  combattre.  Le  général  français  re- 
prit aussitôt  les  siennes,  et  annula  le  signal  de 
faire  re virer  de  bord  son  escadre. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors  sur  les 
mêmes  amures  :  le  comte  de  Guichen  espérait 
que  l'amiral  anglais  voudrait  enfin  le  combattre; 
mais  le  vaisseau  le  Sandwich,  monté  par  cet  ami- 
rai,  resta  constamment  un  peu  à  l'avant  du  Pa/- 
mier,  qui  était  le  matelot  de  l'arrière  du  comte 
de  Guichen,  et  la  Couronne  ne  pouvait  faire  feu 
sur  l'amiral  anglais  que  d'une  partie  de  ses  ca- 
nons. Les  deux  vaisseaux  français  le  Sphinx  et 
r Artésien,  de  soixante-quatre  canons,  furent  com- 
battus par  les  plus  gros  vaisseaux  de  la  ligne  en- 
nemie, et  soutinrent  avec  fermeté  un  feu  bien 
supérieur  au  leur  pendant  plus  d'une  heure,  jus- 

Ïu'à  ce  que  le  Robuste,  monté  par  le  comte  de 
rrasse,  vint  à  leur  secours  et  les  dégagea.  Le 
comte  de  Guichen  se  flattait  que  le  combat  s'en- 
gagerait d'une  manière  plus  décisive.  Sa  position 
dessous  le  vent  ne  lui  laissait  aucune  ressource 
pour  y  forcer  l'ennemi,  qui  était  maître  de  pous- 
ser l'action  avec  vigueur  ou  de  la  ralentir.  La 
surprise  du  général  français  fut  des  plus  grandes, 
lorsqu'à  quatre  heures  et  demie  il  vit  l'amiral 
Rodney  amurer  sa  grande  voile,  serrer  le  vent  et 
le  faire  serrer  à  toute  sa  ligue.  Une  demi-heure 
après  on  vit  tomber  le  petit-mât  de  hune  du  vais- 
seau le  Sandwich,  qui  parut  très-maltraité  ;  on 
crut  même  s'apercevoir  que  l'amiral  avait  porté 
son  pavillon  sur  un  autre  vaisseau.  L'armée  fran- 
çaise conserva  ses  feux  allumés  pendant  toute  la 
nuit,  et  fit  ses  signaux  à  coups  de  canon;  mais  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  elle  n'eut  plus  con- 
naissance de  l'armée  anglaise.  Deux  jours  après, 
ceile-ci  fut  aperçue  de  nouveau,  mais  il  fut  en- 


core impossible  de  lui  faire  accepter  le  com- 
bat. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  pour  la  troi- 
sième fois,  et  l'escadre  française  poursuivit  l'es- 
cadre ennemie, vent  arrière,  pour  l'obliger  à  com- 
battre :  elles  se  trouvaient  alors  dans  le  sud  de 
Sainte-Lucie.  Le  comte  de  Guichen  fit  une  ma- 
nœuvre qui  réussit  pour  engager  l'action  :  elle 
commença  à  sept  heures  du  soir,  et  une  partie  des 
deux  escadres  combattit  à  bord  opposé.  Quatre 
jours  après,  le  combat  s'engagea  encore,  et  l'ac- 
tion devint  successiven^nt  générale  entre  les 
deux  lignes,  à  bords  opposés;  mais  elle  ne  dura 
qu'une  heure*  Les  Anglais,  pendant  la  nuit,  cou- 
rurent largue,  et  le  lendemain  on  ne  les  aperce- 
vait plus  que  du  haut  des  mâts.  Leur  avant-garde 
fut  fort  maltraitée  dans  ces  trois  différentes  ac- 
tions. Quatre  vaisseaux  arrivèrent  à  Sainte-Lucie 
dans  un  délabrement  complet,  et  un  cinquième 
fut  absolument  hors  de  service. 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les 
états-généraux  de  Hollande  avaient  gardé  la  neu- 
tralité la  plus  exacte.  La  cour  de  Londres,  irritée 
de  n'avoir  pu  les  avoir  pour  alliés,  ne  craignit  pas 
d'exercer  en  pleine  paix  tous  les  droits  de  la 
guerre  à  leur  égard.  Beaucoup  de  navires  hollan- 
dais, portant  pavillon  de  leur  nation,  furent  pris 
et  conduits  dans  les  ports  d'Angleterre.  Ce  fut  en 
vain  que  les  états-généraux  réclamèrent  contre 
ces  actes  d'hostilité,  qui  furent  suivis  d'une  rup- 
ture ouverte  et  d'une  déclaration  de  guerre  que 
publia  la  cour  de  Londres. 

1781. 

La  nation  hollandaise  soutint  avec  énergie 
l'attaque  imprévue  de  l'Angleterre,  et  montra 
la  plus  grande  activité  à  rendre  promptement 
respectable  la  flotte  militaire  de  la  république. 
Avant  qu'elle  eût  pu  rassembler  ses  forces  ma- 
ritimes, elle  perdit  en  Amérique  l'ile  Saint-Eus- 
tache,  et  peu  de  temps  après  les  colonies  nais- 
santes d'Essequibo  et  de  Demerary,  forcées  à 
capituler  par  l'amiral  Rodney,  oui  enleva  aussi 
aux  Français  l'ile  Saint  -  Bartbélemi.  Ces  per- 
tes ne  découragèrent  point  les  Hollandais,  et 
la  manière  dont  ils  débutèrent  dans  quelques 
combats  particuliers  avec  des  frégates  anglaises 
fit  voir  à  l'Angleterre  qu'elle  avait  un  ennemi 
très-redoutable  à  combattre.  Les  états-généraux 
nè  tardèrent  pas  à  envoyer  dans  la  mer  Baltique 
une  escadre  pour  protéger  le  commerce. 

En  ce  même  temps  les  Français  soutenaient 
en  Amérique  la  gloire  de  leur  pavillon.  Le  vice- 
amiral  Arbuthnot,  commandant  une  escadre  an- 
glaise de  huit  vaisseaux»  ayant  découvert  sur  le 
cap  de  la  Virginie  une  escadre  française  d'un 
pareil  nombre  de  vaisseaux,  forma  sa  ligne, 
quoique  dans  une  brume  épaisse  qui  s'augmen- 
tait encore,  et  détacha  des  frégates  pour  s'assu- 
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rer  de  l'escadre  française,  qui  avait  aussi  formé 
sa  ligne.  Après  plusieurs  manœuvres  respectives, 
le  Robuste,  qui  conduisait  la  téte  de  l'escadre 
anglaise,  engagea  l'action  à  deux  heures  après- 
midi  avec  l'avant-garde  française.  Peu  de  temps 
après,  le  vice-amiral  anglais,  voûtent  porter  sur 
l'escadre  française,  vit  avec  douleur  que  trois  de 
ses  vaisseaux,  le  Robuste,  le  Prudent  et  FEurope, 
étaient  complètement  désemparés;  que  le  Lon- 
don  avait  sa  vergue  du  grand-hunier  emportée, 
et  que  les  deux  premiers  ne  pouvaient  plus  ma- 
nœuvrer. A  quatre  heures,  une  autre  brume 
épaisse  sépara  les  detfk  escadres,  et  le  lende- 
main celle  des  ennemis  alla  mouiller  dans  la  baie 
de  Linnehaven,  au-dedans  du  cap  Henri,  le  vais- 
seau le  Robuste  étant  remorqué  par  ï America,  et 
le  Prudent  par  lAdamant. 

Les  pertes  des  Anglais  se  multiplièrent.  Les 
Espagnols  venaient  de  reprendre  le  château  de 
San-Juan-de-Nicaragua,  et  faisaient  le  siège  de 
Pensacola,  lorsque  les  Français  firent  subir  un 
autre  échec  à  l'ennemi  commun.  Le  comte  de 
Grasse,  commandant  l'escadre  française  qui  es- 
cortait un  convoi,  ayant  atterré  sur  la  Marti- 
nique, aperçut  une  découverte  de  l'armée  enne- 
mie, et  apprit  en  même  temps  que  le  Fort-Royal 
était  bloqué  par  dix-sept  vaisseaux  anglais  et 
cinq  frégates  ou  autres  bàtimens  légers.  Le  len- 
demain, au  point  du  jour,  l'escadre  française  fit 
route  avec  le  convoi  pour  le  Fort-Royal,  et  à 
onze  heures  et  demie  les  deux  armées  furent  à 
la  portée  du  canon.  Le  combat  s'engagea,  et  le 
comte  de  Grasse  donna  ordre  au  convoi  d'entrer 
an  Fort-Royal  pendant  que  les  armées  combat- 
traient. Dès  le  commencement  de  l'action  les 
ennemis  forcèrent  dévoiles.  L'armée  française  les 
poursuivit  jusqu'à  trente  lieues  dans  l'ouest  de 
Sainte-Lucie,  et,  n'ayant  pas  espérance  de  les 
joindre,  elle  retourna  sur  la  Martinique,  où  elle 
mouilla. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  les  Espagnols 
se  rendirent  maîtres  de  Pensacola.  Cette  con- 
quête leur  fit  recouvrer  les  vastes  possessions 
de  la  Floride  occidentale,  et  il  ne  resta  plus  rien 
aux  Anglais  dans  le  golfe  du  Mexique.  Rientôt 
après,  le  comte  de  Grasse  concerta  avec  le  mar- 
quis de  Rouillé  une  expédition  contre  l'île  de 
Tabago.  Elle  eut  un  heureux  succès.  Le  comman- 
dant général  de  l'île  capitula  ;  le  gouverneur  et 
la  garnison  mirent  bas  les  armes  et  déposèrent 
leurs  drapeaux.  Le  comte  de  Grasse  était  occupé 
à  faire  débarquer  les  effets  et  les  vivres  qu'on 
devait  y  laisser  pour  la  garnison,  lorsque  l'armée 
ennemie  fut  signalée  au  vent  de  l'Ile.  Le  général 
français  fit  sur-le-champ  appareiller  ses  vais- 
seaux, et  le  lendemain  il  rencontra  l'armée  an- 
glaise, forte  de  vingt-et-un  vaisseaux,  à  la  distance 
de  deux  à  trois  lieues.  Il  fit  revirer  de  bord,  vent- 
devant,  pour  s'approcher  de  la  flotte  ennemie  et 
lui  présenter  le  combat.  Mais  l'amiral  Rodnev, 
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qui  la  commandait,  tint  constamment  le  ywi  et 
refusa  tout  engagement. 

Les  Hollandais  n'avaient  jusque  là  livré  que 
des  combats  particuliers,  dans  lesquels  ils  avaient 
montré  la  plus  grande  bravoure.  Leur  escadre  de 
la  mer  Bal  tique,  composée  de  dix-huit  vaisseaux  de 
ligne,  et  commandée  par  le  vice-amiral  Zoutman, 
rencontra  celle  des  Anglais,  d'une  égale  force, 
aux  ordres  du  vice -amiral  Parker.  Les  deux 
flottes  formèrent  aussitôt  leur  ligne,  et  se  mirent 
en  ordre  de  bataille,  les  Anglais  ayant  l'avantage 
du  vent.  Il  n'y  eut  de  part  et  d'autre  aucun  coup 
de  tiré  avant  qu'on  se  trouvât  à  la  demi^portée 
4u  mousquet.  L'action  commença  et  se  soutint 
avec  un  feu  vif  et  non  interrompu  pendant  plus 
de  trois  heures  et  demie.  Ce  combat  fut  des  plus 
sanglans,  et  ne  cessa  que  quand  tous  les  vaisseaux 
des  deux  escadres  furent  si  maltraités  qu'ils  ne 
purent  plus  manœuvrer. 
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£a  Curtat 

C'est  un  charmant  petit  port  ouvert  sur  là 
Méditerranée.  La  ville  occupe  le  fond  d'un  golfe 
étroit  que  forme  une  haute  chaîne  de  rochers; 
l'Ile  Verte  s'élève  au  sud-ouest  du  port.  On  ne 
sait  trop  quelle  analogie  trouver  entre  cette  île 
et  le  gracieux  nom  qu'elle  porte,  puisqu'elle 
n'est  formée  que  de  pierres  stériles  amassées 
par  couches  pressées.  Pendant  le  cours  de  la 
dernière  guerre,  on  y  éleva  quelques  fortifica- 
tions, dont  on  aperçoit  à  peine  aujourd'hui  les 
ruines. 

Un  autre  rocher,  du  nom  de  Bec-M9 Aigle,  se 
dresse  à  peu  de  distance  du  port  ;  on  l'aperçoit 
de  différées  points.  La  ressemblance  qu'il  pré- 
sente avec  le  bec  du  grand  oiseau  des  rocs  a  mo- 
tivé son  appellation. 

La  chaîne  de  rochers  qui  commence  au  Rec-de- 
l'Aigle  sert  d'adossement  à  la  ville.  Un  fort  s'é- 
lève contre  la  première  de  ces  masses  de  pierres, 
et  le  môle,  qui  commence  en  cet  endroit,  est 
encore  défendu  par  une  batterie.  En  deçà  de  la 
passe,  une  tour,  surmontée  d'un  phare,  et  où 
vient  aboutir  un  quai  élevé  garni  de  canons, 
complète  de  ce  côté  la  défense  de  la  place.  Le 
quai  fortifié  qui  s'abaisse  en  dessous  des  maisons 
est  la  principale  promenade  de  la  Giotat;  il  com- 
munique avec  l'extérieur  par  la  porte  dite  du 
Tasse,  dont  il  a  pris  ce  nom.  Cette  porte  est 
défendue  elle-même  par  le  petit  fort  Saint- 
Martin.  Les  constructions  de  la  Ciotat  sont  do- 
minées par  deux  édifices  :  l'un  est  la  tour  de  1a 
grande  église;  l'autre  le  dôme  de  la  chapelle  des 
pénitens  blancs,  confrérie  religieuse  placée  sous 
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le  patronage  de  Notre-Dame-de-Grâce.  Le  prin- 
cipal commerce  de  la  Giotat  est  le  cabotage. 
Gomme  port  de  relâche,  la  position  de  ce  point 
est  fort  commode  pour  tes  navigateurs;  de 
grands  bâtimens,  même  jusqu'aux  frégates,  peu- 
vent trouver  mouillage  dans  sa  rade.  La  popu- 
lation de  ce  petit  port  s'élève  à  5,000  âmes; 
les  marins  en  forment  une  grande  partie.  On  con- 
struit dans  ce  port  de  fort  beaux  navires,  et  toute 
son  active  population  est  occupée  d'industries 
qui  se  rattachent  à  la  marine. 

Les  Anglais  ont  plusieurs  fois  essayé,  pendant 
la  durée  de  la  dernière  guerre,  d'occuper  le  port 
de  la  Giotat,  et  de  s'emparer  de  l'île  Verte,  dont 
la  position  élevée  paraissait  à  leurs  yeux  pouvoir 
devenir  un  point  important  ;  mais  la  bravoure 
des  habitans  a  sans  cesse  fait  échouer  ces  tenta- 
tives. 

La  planche  qui  accompagne  cet  article  a  été 
gravée  d'après  un  dessin  fort  exact,  dû  au  crayon 
d'un  amateur  distingué,  M.  Besson,  de  Marseille. 


VARIETES. 


ffe  Chantier, 

L'ustensile  de  bord  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle joue  un  rôle  si  notable  dans  l'économie  hy- 
giénique d'un  navire  de  guerre  ;  nos  souvenirs  à 
son  égard  nous  fournissent  des  scènes  si  originales 
et  si  tranchées  de  mœurs  maritimes  dont  il  est 
parfois  le  sujet,  que  nous  sommes  entraînés  à  lui 
consacrer  une  place  dans  nos  colonnes.  La  spé- 
cialité de  notre  publication  nous  autorise  d'ail- 
leurs à  nous  saisir  de  tout  ce  qui  peut  réfléchir  et 
mettre  en  relief  le  caractère  de  nos  marins;  et 
le  Charnier  s'offre  à  nos  descriptions  comme  un 
de  ces  moyens  révélateurs  près  desquels  l'ob- 
servation doit  aussi  aller  étudier  le  matelot. 

Le  charnier  dont  il  est  ici  question  n'est  pas, 
comme  pourrait  le  faire  croire  l'amphibologie  du 
mot,  le  baril  sale  et  puant  dans  lequel  est  gardée 
la  viande  salée  de  provision  pour  la  consomma- 
tion du  courant;  mais  par  une  application  vicieuse 
du  même  nom  à  un  objet  d'usage  différent,  il 
faut  entendre  ici  le  vase  énorme,  ovale  ou  rond, 
espèce  de  tonneau  outre  mesure,  défoncé  par  un 
bout,  destiné  à  contenir  l'eau  pure  et  simple, 
propre  ou  non,  qui  sert  de  rafraîchissement  ad 
libitum  aux  matelots  dans  l'intervalle  des  repas. 
On  voit  déjà,  malgré  la  similitude  du  nom,  que, 
loin  d'être  le  charnier  garde-manger,  il  èst  plu- 
tôt, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le  char- 
nier garde-boire,  l'abreuvoir  banal,  la  fontaine 
publique  du  bord,  dont  la  naïade  amarinée  est 
tour-à-tour,  dans  un  voyage  de  mer,  l'objet  du 


mépris  ou  de  l'amour  de  ses  familiers,  selon  les 
variantes  de  leur  carrière  aventureuse. 

Si  la  nouvelle  installation  des  navires  de  guerre 
a  conservé  au  charnier  la  place  qu'il  occupait  na- 
guère, il  est  encore,  à  l'entrée  du  gaillard  d'a- 
vant, la  borne  limitrophe  entre  cé  forum  flottant 
et  le  passavant  qui  en  est  l'avenue.  C'est  là  que, 
monté  sur  son  chantier,  bien  assis,  bien  amarré, 
il  étale  aux  regards  son  large  ventre  elliptique, 
bardé  de  cercles  de  fer  qui  tranchent  comme  des 
rubans  noirs  sur  sa  robe  verte  ou  jaune  pâle.  Sa 
couverture,  protégée  par  une  toile  peinte,  est 
coupée  en  deux  par  un  jeu  de  charnières,  et 
s'ouvre  en  s'élevant  pour  laisser  puiser  et  re- 
tomber aussitôt  avec  un  bruit  de  citerne.  Le 
maître  d'équipage  est  son  responsable  naturel  ; 
le  tonnelier,  son  surveillant  spécial  ;  les  caliers, 
ses  fontainiers  jurés;  tandis  que  tous  les  consom- 
mateurs lui  doivent  bien  aussi,  par  intérêt  au 
moins,  quelques  petits  soins  auxquels  ils  ne  man- 
quent pas,  comme  de  le  fournir  de  petits  cail- 
loux, qui,  sous  l'eau  transparente,  figurent  un 
peu  le  fond  d'une  fontaine  de  village  :  illusion 
que  des  matelots,  presque  tous  nés  paysans,  ai- 
ment à  retrouver  sur  les  déserts  de  l'Océan  ;  pe- 
tite faiblesse  du  cœur  humain  qu'ils  cachent  sous  * 
le  prétexte  de  rendre  l'eau  plus  fraîche  et  plus 
potable,  en  y  ajoutant  même  dans  cette  dernière 
intention  des  clous,  des  ferrailles  oxidées,  voire 
même  des  morceaux  de  soufre,  qu'ils  se  procu* 
rent  à  leurs  frais  quand  le  maître  d'équipage  no 
les  fournit  pas. 

Sur  le  dessus  du  charnier  figure  en  premier 
plan,  et  pour  compléter  ce  gigantesque  verre- 
d'eau  de  l'équipage,  le  vase-puiseur  !  type  lui- 
même  dans  la  famille  des  vases  à  boire,  et  qui 
mérite  sa  part  de  cette  description.  Nous  ne  sa- 
chions pas  que  le  gouvernement  passe  un  vase 
pour  boire  au  charnier;  ce  n'est  pas  qu'il  char- 
gerait de  beaucoup  le  budget  en  l'accordant,  sur- 
tout en  le  donnant  à  la  convenance  des  matelots, 
comme  on  le  verra  ;  mais  il  ne  lui  plaît  pas  de  le 
fournir,  pas  plus  que  des  cuillers  à  manger  la 
soupe;  au  moins  nous  ne  l'avons  jamais  vu  porté 
sur  la  feuille  du  maître  d'équipage.  C'est  donc 
aux  buveurs  de  se  le  procurer,  le  jflus  économi- 
quement possible,  bien  entendu,  par  conséquent 
unique,  commun  à  tous,  durable,  défiant  les 
heurts,  et  surtout  d'une  vertu  négative  contre  la 
contagion. 

Où  croirait-on  que  les  matelots  ont  su  trouver, 
et  à  peu  de  frais,  un  verre  à  boire  qui  résume 
tant  de  précieuses  conditions?...  Sur  la  tête  du 
bœuf.  Oui,  l'une  de  ses  cornes  en  fait  l'office  ; 
débarrassée  de  sa  pointe,  bien  bouchée  au  petit 
bout,  bien  grattée,  bien  adoucie  sur  ses  bords, 
et  traversée  dans  son  milieu  par  un  petit  bois 
façonné  qui  servira  de  manche,  elle  sera  la  me- 
sure pour  toutes  les  soifs,  elle  sera  invariable- 
ment attachée  au  charnier,  et  respectée  des  bq- 
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veurs,  qui  auront  à  observer  la  manière  de  s'en 
servir.  Nous  nous  rappelons  encore  avoir  vu  sou- 
vent, dans  nos  corvées  d'aspirant  à  la  boucherie 
du  port,  les  chaloupiers  du  vaisseau  solliciter  et 
obtenir  des  préposés  de  rétablissement,  des 
cornes  de  bœuf,  qu'ils  destinaient  au  service  du 
charnier  du  bord. 

Le  charnier  bien  nettoyé  est  rempli  d'eau  tous 
les  matins  ;  les  caliers  et  quelques  hommes  de 
corvée,  échelonnés  depuis  la  cale  jusqu'à  lui,  se 
passent  les  barils-de-galères ,  qui  viennent  se 
vider  dans  sa  vaste  capacité  jusqu'à  plénitude. 
Ainsi  se  trouve  préparé  le  verre-d'eau  monstre 
de  l'équipage  d'un  vaisseau  de  ligne. 

Tant  que  le  vaisseau  stationne  dans  le  port  ou 
en  rade,  la  consommation  d'eau  au  charnier  est 
libre,  dût-on  même  en  renouveler  le  plein  dans 
la  journée;  par  conséquent  pas  de  sentinelles 
auprès  pour  contrôler  la  façon  d'en  user  :  puise 
qui  voudra,  sauf  aux  buveurs  toutefois  à  obser- 
ver la  règle  d'usage,  formalité  de  propreté  au 
profit  commun,  et  qui  exige  que  le  buveur  boive 
sans  chique,  et  à  distance  respectueuse  pour  que 
les  gouttes  perdues  de  sa  libation  ne  retombent 
pas  dans  le  réservoir  général.  Malheur  au  jeune 
matelot  ou  au  novice  qui  manque  à  ce  savoir-vivre 
du  gaillard-d'avant;  car,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de 
surveillant  spécialement  préposé  à  l'observance 
de  cette  police  de  civilité  et  d'hygiène,  il  se 
trouve  toujours  dans  le  voisinage  du  charnier 
quelque  vieux  dur-à-cuire  de  quartier-maître, 
archive  vivante  des  anciens  usages,  et  (fautant 
plus  sévère  à  faire  respecter  ceux  encore  main- 
tenus, que  cet  ennemi  des  innovations  se  venge 
par  là  de  celles  qu'il  ne  peut  empêcher,  et  qui 
lui  sont  autant  de  crève-cœurs.  Ainsi,  tout  en  se 
promenant  les  bras  croisés,  les  mains  cachées 
sous  son  chaud  paletot,  il  observe  sournoisement 
l'amateur  qui  s'empare  de  la  corne  :  si  celui-ci 
en  puisant  n'a  que  plongé  sa  main  noircie  de 
goudron  dans  le  liquide,  passe  pour  ça;  mais, 
St'tl  se  montre  oublieux  de  la  formule  précitée, 
le  vieux  cauteleux  s'approche  en  biaisant,  et,  se 
mettant  à  portée,  soudain  l'un  de  ses  bras  se 
développe,  et  sa  main  large  et  calleuse,  décri- 
vant une  parabole,  va,  pour  premier  avertisse- 
ment, atteindre  d'un  revers  la  corne  déjà  enga- 
gée entre  les  dents  du  buveur.  C'est  bien  le 
moins  que  la  corne  voltige  sous  la  violence  du 
choc,  non  sans  déposer  son  contenu  sur  la  face 
hébétée  du  délinquant;  heureux  de  n'avoir  pas 
roulé  lui-même  sous  la  touche  du  vigoureux  an- 
cien, et  de  ne  pas  payer  de  quelques  dents  son 
oubli  ou  son  ignorance  à  boire  au  charnier.  Ainsi 
se  trouve  promptement  jugé  ce  procès  discipli- 
naire, sans  presque  de  bruit,  et  surtout  sans 
appel  ;  après  quoi  vient  l'admonition  orale,  ex- 
primée en  logique  de  gaillard-d'avant,  et  articu- 
lée d'un  ton  grave  et  pénétré,  au  grand  profit 
des  autres  matelots  et  novices  présens. 


Nous  avons  dit  qu'en  rade  l'eau  du  charnier 
est  livrée  sans  contrôle  aux  capricieux  usages 
des  consommateurs,  et  cela  doit  être  ainsi  ;  non* 
seulement  parce  que  la  facilité  d'en  remplacer  la 
dépense  permet  ce  laisser-aller,  mais  encore 
parce  que  le  contact  fréquent  des  matelots  avec 
la  terre  en  active  l'emploi  sous  toutes  les  for- 
mes. Un  matelot,  que  son  tour  de  permission 
envoie  à  terre,  n'y  va  pas  en  négligé,  tant  s'en 
faut,  et  sans  nous  arrêter  à  décrire  ce  costume 
leste  et  endimanché  qu'il  appelle  son  trente-et-un 
et  as,  et  dans  lequel  le  soulier  très-découvert, 
les  pendans-d'oreille  et  la  cravate  à  nœud  coulant 
révèlent  la  fatuité  matelote,  nous  dirons  que 
l'eau  du  charnier  est  un  des  moyens  puis&ans  et 
indispensables  de  sa  coquetterie  ce  jour-là,  et 
qu'elle  est  à  la  fois  pour  lui  les  pommades,  les  es* 
sences,  les  savons,  les  huiles,  les  cosmétiques,  les 
astringens,  tout  cet  attirail  des  toilettes  soignées, 
sans  compter,  bien  entendu,  les  nombreuses 
ablutions  à  pleine  corne  lancées  sur  ses  épaules 
et  sur  sa  tête,  qui  lui  collent  les  cheveux  et  en 
bouclent  coquettement  les  pointes  :  lavabo  ren- 
forcé, et  qui  a  probablement  fourni  ce  refrain 
de  gaillard-d'avant  que  nous  avons  souvent  en- 
tendu fredonner  sur  un  air  créole  à  de  vieux 
maîtres  d'équipage  de  la  Compagnie  des  Indes- 

N  y  a  pas  faraud 
Comme  un  matelot 
Qu'a  Ia?ë  sa  gueule 
Dans  cinq  ou  au  eaux. 

Et  quand  il  revient  de  terre  donc,  c'est  bien 
une  autre  consommation  d'eau  ;  car  notez  que 
s'il  n'a  pas  à  laver  et  à  panser  des  horions  et  des 
pochades  qu'il  aura  recueillis  dans  ses  lieux  de 
plaisirs,  il  lui  faut  au  moins  rafraîchir  son  gosier 
brûlé  par  les  nombreux  coups  de  trois-six  qui  y 
ont  passé,  ou  le  calmer  des  raclemens  causés 

Sar  les  matières  composantes  du  vin  à  six  sous, 
ont  il  a  fait  une  ample  application,  sans  comp- 
ter qu'une  visite  chez  sa  mère,  chez  son  hôtesse, 
ou  chez  sa  bonne  amie,  lui  a  valu  le  petit  pot  de 
sirop  de  pomme  et  le  cornet  de  chicorée  en 
poudre  ;  élémens  d'un  café  à  grande  eau  qu'il 
fête  jusqu'au  dernier  atome.  Ajoutons  enfin  à 
tous  ces  besoins  d'eau  les  ardeurs  lancinantes  et 
éternelles  de  sa'gorge  et  de  son  palais  en  proie  à 
l'arôme  salé  et  mordicant  du  tabac  de  la  Régie 
dont  il  use  sans  économie,  et  qui  le  ramènent 
sans  cesse  à  l'eau  calmante  du  charnier  sauveur. 

Eh  bien  !  qui  le  croirait,  après  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  la  nymphe  bienfaisante  de  ce 
puisard  si  libéral  est  alors  un  objet  de  mépris  et 
d'outrages  pour  les  ingrats  auxquels  elle  se  livre 
à  bouche  que  veux-tu?  et  cela  dans  le  temps  de 
sa  plus  grande  beauté,  quand  elle  est  jeune, 
fraîche  et  bonne  comme  une  fiancée  qu'où  a 
choisie  !  lis  l'insultent,  les  infâmes  I  Les  enten- 
dez-vous dans  les  hunes,  sur  les  vergues,  dans 
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*es  embarcations,  dans  les  batteries,  quand  ils 
flattent  ironiquement  celui  qui  s'exérce  sous  l'ef- 
fort d'un  travail  :  c  Encore  un  coup  pour  double 
ration  au  charnier,  »  disent-ils  ;  encouragement 
dérisoire  qui  exprime  leur  préférence  pour  Bac- 
chus,  qui  les  trouble  et  les  salit  1  Oh!  les  tot/- 
fierst  oh  t  les  sac$-à-vin  !  vous  changerez  un  jour 
à  son  égard,  mes  gredins  1  voici  venir  Tordre  du 
départ  pour  une  longue  campagne  ;  elle  vous  at- 
tend par  là,  sous  la  ligne  et  en  calme  plat  ;  lors- 
que le  vaisseau  captif  pressé  sous  la  masse 
d'une  atmosphère  embrasée  et  sans  air,  lorsque 
la  durée  redoutée  du  voyage  feront  réduire  la 
dépense  de  l'eau  déjà  bien  épuisée,  et  don- 
ner Tordre  sinistre  de  rationner  tout  le  monde 
à  petite  pitance  ;  un  demi-litre  par  jour,  mes 
goulus;  vous  qui  en  avaleriez  d'un  seul  coup  un 
plein  litre,  comme  un  petit  verre  ;  nous  verrons 
alors...  Mais  n'anticipons  pas,  et  procédons  gra- 
duellement à  cette  ration  décroissante,  jusqu'au 
jour^où  vous  expierez  dans  sa  plus  petite  expres- 
sion, et  en  face  de  ce  charnier  sourd  alors  à  votre 
soif  stridente,  votre  abus  de  ses  libéralités  pas- 
sées, et  votre  ingratitude  pour  ses  bienfaits, 

Aussitôt  que  le  vaisseau  est  en  mer  et  à  dis- 
tance morale  du  rivage,  les  choses  changent  de 
face  au  charnier  ;  et  d'abord  son  juste-plein  est 
la  mesure  plus  ou  moins  de  la  dépense  d'un  jour; 
et  pour  assurer  ce  rapport  de  temps  et  de  quan- 
tité, un  matelot -sentinelle  est  posté  près  de 
lui  :  c'est  alors  que  chaque  consommateur,  à  me- 
•ure  qu'il  se  présente,  apprend  que  le  charnier 
ne  fournit  plus  son  eau  à  ce  luxe  d'emplois,  comme 
barbes,  lessives,  ablutions,  teintures  de  chico- 
rée, etc.  II  y  a  pour  tout  ça  de  Teau  dans  la  mer  ; 
son  eau  n'est  donc  plus  qu'un  rafraîchissement  de 
nécessité  et  sans  abus,  dont  la  portion  congrue, 
contenue  dans  la  corne  à  boire,  doit  être  vidée 
là,  séance  tenante,  en  présence  de  la  sentinelle , 
et  c'est  le  premier  point  de  sa  consigne;  quant 
au  second  point,  qui  consiste  à  ne  pas  permet- 
tre les  retours  trop  fréquens  d'un  buveur  trop 
altéré,  il  est  de  difficile  exécution.  En  effet, 
comment  s'y  reconnaître  ?  comment  se  rap- 
peler, entre  sept  ou  huit  cents  buveurs,  celui 
qui  a  bu  plus  ou  moins  de  fois?  Aussi,  combien 
de  quiproquos,  d'erreurs,  de  passe-droits  et  de 
scènes  comiques  sont  causés  par  cet  embarras  ! 
et  chaque  fois  tin  colloque  s'établit  entre  la  sen- 
tinelle et  un  réclamant  :c  A  mon  tour  la  corne. — 
Tuas  déjà  bu,  toi. —  Quand'ce  que  j'ai  bu?  — 
Tas  bu;  je  t'ai  vu  boire.  —  T'as  menti  ;  demande 
à  nos  gens;  veut-t*y  pas  nous  faire  accroire  à 
présent  que  j'ai  bu,  ce  pOtence-là? — T'as  bu,  je  te 
dis,  et  tu  ne  boiras  pas,  et  pousse  au  large,  et 
file  ton  nœud;  à  un  autre. —  Ah  ben  !  à  la  bonne 
heure  1  ne  te  gêne  pas,  Magdelaine!....  Ah! 
double  louche  !  laisse-moi  avoir  la  faction  une 
fois,  je  te  soignerai  à  mon  tour,  vilaine  peau  de 
requin.  »  Il  tiendra  parole,  vous  pouvez  le  croire  ; 


car,  à  part  sa  vengeance  personnelle,  il  n'est  pas 
de  sentinelle  plus  sévère  à  observer  sa  consigne 
que  celle  du  charnier,  encore  qu'elle  n'ait  pour 
tout  insigne  et  porte  respect  de  son  autorité 
qu'un  vieux  sabre  d'abordage  sans  baudrier,  et 
dont  le  fer  rouillé  s'attache  au  fourreau.  A  dé- 
faut de  sabre,  c'est  une  trique  prise  à  la  cuisine. 
Sous  cet  équipement  burlesque,  c'est  un  dragon 
intraitable  :  ni  prières  ni  menaces  ne  peuvent  le  • 
fléchir  pour  laisser  prendre  plus  d'eau  qu'il  ne 
croit  devoir  accorder;  et  cependant  plus  tard  il 
serait  heureux  de  trouver  dans  son  remplaçant 
la  flexibilité  qu'il  ne  sut  point  avoir  pour  lui.  A 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  surveillé,  et  que,  s'il  était 
surpris  se  relâchant  sur  la  rigueur  de  son  service, 
il  lui  coûterait  une  ration  de  vin  en  moins  pour 
chaque  ration  d'eau  qu'il  laisserait  prendre.  Et 
pourtant  ne  croyez  pas  à  son  apparente  sévérité  ; 
elle  n'est  qu'un  calcul  de  son  cœur  au  profit  d'un 
seul  parmi  tous  :  c'est  en  se  faisant  juger  in- 
capable d'accorder  une  faveur,  qu'il  réussira, 
sans  danger  pour  lui,  à  en  accorder  une  à  son 
protégé;  et  ce  protégé,  c'est  son  matelot  J'ai 
dit  son  seul,  mais  véritable  ami  ;  mais  ami  pris 
dans  le  beau  idéal  du  mot,  tel  que  le  voudrait  la 
morale,  tel  que  nous  le  dit  la  poésie.  Cet  ami, 
que  nos  rêveries  nous  promettent,  et  que  le 
monde  ne  peut  nous  offrir,  un  matelot  le  trouve 
sur  un  navire.  Il  semblerait  que  plus  la  condi- 
tion de  l'homme  est  périlleuse,  plus  il  ressent 
le  besoin  de  lier  son  âme  à  une  autre  qui  com- 
prenne ses  peines  et  ses  joies,  et  plus  il  est  ha- 
bile à  la  trouver.  Le  cœur  a  tant  besoin  de  se 
dilater  dans  cette  carrière  de  violence  où  chaque 
moment  d'existence  est  une  conquête,  où  la  vie 
se  passe  à  ruser  et  à  se  débattre  avec  le  destin 
et  avec  les  hommes,  que  c'est  là  plus  qu'ailleurs 
que  doivent  se  trouver  de  ces  amitiés  vraies  et 
chaleureuses  que  les  réunions  d'hommes  heureux 
ne  sauraient  nous  offrir.  Ainsi  deux  matelots, 
matelots  l'un  de  l'autre,  nous  rappellent  ces  ami- 
tiés modèles  que  nous  avons  lues  dans  les  poèmes 
héroïques  et  dans  les  romans  chevaleresques,  au 
moins  pour  ce  qui  est  de  cette  solidarité  d'exis- 
tences et  de  dévoûmens,  commencée  et  grandie 
par  une  confraternité  de  dangers  et  au  bruit  des 
armes,  moins  souple  peut-être  à  se  plier  aux 
prestiges. chatoyans  de  la  poésie,  mais  plus  tou- 
chante par  le  naturel  de  ses  élans.  Les  matelots 
la  comprennent,  parce  qu'ils  la  ressentent  ;  aussi 
ne  craignez  pas  que  la  fraude  d'un  peu  d'eau  en 
sa  faveur  irrite  ceux  dont  les  gosiers  secs  s'en 
trouvent  frustrés  et  la  dénoncent.  Non,  ils  res- 
pecteront le  motif  de  cette  infraction  méritante 
à  leurs  yeux,  parce  qu'entre  eux  le  service  du 
cœur  passe  ayant  le  service  de  l'État  ;  seulement 
ils  diront  :  Si  j'étais  son  matelot l 

Mais  revenons  au  charnier,  dont  nous  avow 
été  écartés  un  moment.  Nous  y  trouvons  tel 
choses  bien  changées,  et  cette  fois  elles  ont  une 
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couleur  grave  et  attristante.  La  faible  quantité 
d'eau  restante  à  bord,  comparée  à  la  durée  pré- 
sumée du  voyage,  prescrit  une  économie  sévère 
dans  sa  dépense,  et  la  portion  réduite,  accordée 
à  l'équipage  entre  ses  repas,  est  insuffisante  pour 
ses  besoins.  Ce  n'est  plus  sous  la  surveillance 
d'un  simple  matelot  que  chaque  buveur  vient,  au 
gré  de  son  caprice,  puiser  lui-même  au  charnier 
'eau  nécessaire  à  sa  soif;  il  la  reçoit  maintenant 
à  heure  fixe  par  les  soins  d'une  commission  que 
préside  un  officier,  et  déjà  le  charnier  est  devenu 
un  puits  sacré,  comme  celui  du  désert,  dans  le- 
quèl  il  n'est  plus  permis  à  tout  profane  de  puiser. 

Chaque  matin,  un  avertissement  général  rallie 
au  charnier  l'équipage,  qui  l'assiège  de  ses  lon- 
gues files.  On  procède  solennellement  et  avec 
justice  à  la  distribution,  selon  la  hiérarchie  des 
rangs  pour  le  tour  d  appel,  mais  sans  distinction 
aucune  pour  la  quantité  de  liquide.  Chacun  reçoit 
à  la  fois  la  portion  accordée  pour  toute  la  jour- 
née ;  les  uns  dans  une  bouteille  qu'ils  ont  le  bon- 
heur de  posséder  ;  les  autres  dans  le  bidon  à 
l'usage  commun  de  sept  hommes,  où  elle  reste 
pour  chacun  sur  la  foi  des  six  autres  ;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  n'ayant  pas  de 
vase  pour  la  renfermer,  ne  savent  comment  faire, 
%  et,  dans  leur  embarras,  ils  l'avalent  tout  de  suile, 
et  souvent  sans  besoin.  La  dislribution  finie,  le 
charnier  est  fermé,  un  lourd  cadenas  en  con- 
damne la  couverture,  et  bientôt  les  ardeurs  dé- 
vorantes d'un  soleil  à  pic  ont  tout  séché  autour 
de  lui;  sa  corne,  jadis  corne  d'abondance,  est  là 
gisant,  tarie  et  écaillée  par  une  sécheresse  mor- 
dante. 

Le  matelot,  appris  à  l'économie  d'un  bien  par 
l'expérience  des  privations,  jouira  plus  long- 
temps de  sa  petite  portion  d'eau  renfermée  si 
religieusement  dans  la  bouteille  préservatrice. 
Il  est  vrai  que  ses  jouissances  seront  menson- 
gères par  leur  insuffisance  ;  mais  n'est-ce  donc 
rien  de  les  avoir  à  sa  merci?  de  pouvoir  avec 
liberté  contempler  en  secret  ce  trésor  si  envié? 
Oh!  combien  de  fois,  pressé  par  la  soif  qui  le 
tourmente,  il  descendra  pour  s'assurer  que  sa 
bouteille  est  là,  à  l'abri  de  tout  soupçon!  Qui 
dira  son  extase  lorsque  seul  en  son  coin,  pour 
en  boire  à  son  aise,  palpitant  de  bonheur,  il  la 
prend,  il  la  baise,  et  ne  preud  de  son  eau  que  le 
temps  d'un  baiser;  la  rebouche,  la  recache  et 
s'en  va!  tandis  que  le  malheureux  qui,  privé  du 
moyen  de  conserver  sa  ration,  l'a  bue  tout  de  suite 
sans  plaisir  comme  sans  besoin,  souffre  au  mo- 
ment opportun  pour  en  jouir.  Comment  dire 
ses  angoisses,  causées  par  une  soif  ardente  ex- 
citée encore  par  des  alimens  salés,  par  un  travail 
pénible  et  par  les  feux  solaires  qui  le  dardent? 
Oh!  comme  il  souffre!  de  qui*  attendre  une 
goutte  d'eau,  une  seule  goutte  sur  sa  langue  em- 
brasée?... Chacun  est  avare  de  la  sienne,  et  son 
matelot  n'en  a  plus!  ik'eau  de  la  mer:  mais  elle  , 


est  un  poison  qui  ofbuble  son  tourment ♦ . .  Il  se  pro- 
mène, il  s'étourdit  pour  ne  pas  penser  à  la  soif; 
mais  elle  le  poursuit  et  le  brûle.  Sa  bouche  béante 
demande  de  la  fraîcheur  à  l'ombre  des  voiles,  au 
soufflé  de  la  brise,  au  fer  des  canons;  rien!  tout 
assèche  sa  bouche  et  flétrit  ses  lèvres  1  Le  soir 
vient,  mais  sans  sommeil  pour  lui,  et,  lassé,  il  va 
s'asseoir  triste  et  pantelant  près  de  ce  charnier 
jadis  si  méprisé.  Sa  tète  pesante  tombe  sur  le 
couvercle  impitoyable;  et,  là,  ses  douleurs  lui 
rappellent  la  fontaine  de  son  village.  Dans  ses 
rêveries,  il  entend  un  bruit  de  citerne,  il  entend 
même  le  frôlement  des  cailloux  sous  une  eau  cou- 
rante !  Il  ne  se  trompe  pas  :  c'est  le  peu  resté  au 
fond  du  charnier  qui  s'agite  au  roulis  du  vaisseau; 
ce  bruit,  qui  lui  rappelle  une  abondance  dépré- 
ciée,' c'est  le  reproche  de  la  naïade  qui  se  venge. 
Ah!  si  elle  se  livrait  encore  à  lui!  quoique  bien 
changée  par  le  voyage,  vieille,  jaunie,  nauséa- 
bonde, et  laide  surtout  des  petits  monstres  nés 
de  son  sein  altéré,  comme  il  lui  ferait  fête  ! 
comme  il  la  chérirait!  Mais,  sourd  à  ses  désirs, 
ce  charnier  vengé  ne  s'ouvrira  pour  lui  que  de- 
main, et  toujours  avec  la  même  parcimonie,  jus- 
qu'au jour  où  la  brise  fraîche  et  sûre,  et  l'espoir 
de  revoir  bientôt  un  port,  permettront  encore 
de  le  livrer  aux  caprices  des  matelots. 

Pour  terminer,  disons  que  l'ordre  de  rationner 
l'eau  sur  un  vaisseau  retentit  tristement  dans  tou- 
tes les  réflexions,  moins  peut-être  par  les  priva- 
tions qu'il  impose,  et  par  la  disette  qu'il  révèle, 
que  par  la  liberté  du  charnier  qu'il  suspend.  Le 
matelot  aussi  est  jaloux  de  ses  franchises.  Quelle 
franchise  ,  celle  de  boire  de  l'eau  !  Mais  lui  seul 
peut  comprendre  ce  qu'a  de  monstrueux  la  perte 
de  son  droit  d'en  boire.  Le  charnier  libre  !  c'est 
son  Lé  thé,  à  défaut  d'autre;  il  y  puise  l'oubli  des 
mille  contraintes  qui  pèsent  sur  sa  vie  de  marin. 
Dans  une  circonstance  critique,  le  capitaine  L... 
eut  le  bonheur  de  concilier,  sur  son  brig  le  Char- 
les-Adèle, l'économie  matérielle  du  liquide  avec  la 
jouissance  morale  de  la  liberté  du  charnier.  Il  y 
fit  mettre  un  canon  de  fusil  qui  plongeait  dans 
l'eau  par  la  culasse,  et  dont  le  petit  bout  sortait 
par  un  trou  percé  au  centre  du  couvercle  bien 
condamné.  Ce  canon  de  fusil  était  une  pompe  as- 
pirante, dont  le  libre  usage  laissait  exister  la  li- 
berté modifiée  du  charnier.  Les  matelots,  habiles 
à  se  servir  de  cette  pompe  en  l'embouchant  par 
son  bout  extérieur,  parvenaient  à  se  désaltérer 
avec  moins  d'eau  qu  il  ne  leur  en  eût  fallu  ordi- 
nairement. Ceux  qui  ne  savaient  pas  s'en  servir 
se  désaltéraient  par  le  seul  essai  qu'ils  en  faisaient; 
car  ils  n'aspiraient  pas  d'eau,  mais  bien  l'air  frais 
contenu  dans  le  tube,  qui  rafraîchissait  leur  pa- 
lais, et  ils  restaient  étonnés  d'être  désaltérés  sans 
avoir  bu. 

Le  cap.  P.  Luco. 
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£t*  pilota*  te  Milùvtf. 

Cette  Manche,  ce  chenal  britannique,  de  trente 
lieues  de  large  à  son  entrée,  et  de  six  lieues  d'ou- 
verture seulement  à  son  extrémité  orientale ,  et 
qui,  dans  son  étroite  longueur  de  trois  cents 
milles,  sépare  les  mœurs,  les  lois,  les  langues  et 
pour  ainsi  dire  les  climats  des  deux  premières 
nations  du  globe,  mieux  que  ne  le  feraient  peut- 
être  deux  mille  lieues  de  pays,  offre  quelquefois 
aux  navigateurs  même  les  plus  expérimentés, 
un  des  détroits  les  plus  dangereux  à  parcourir. 
Lorsque  l'hiver,  par  exemple,  arrive  avec  ses 
froides  brumes  couvrir  les  rochers  innombra- 
bles de  ce  vaste  fleuve  maritime,  et  cacher  aux 
capitaines  les  astres  au  moyen  desquels  ils  pour- 
raient diriger  leur  route  au  milieu  des  courans 
variables  et  des  marées  de  foudre  du  canal,  rien 
de  plus  imprudent  que  de  se  risquer  à  emman- 
cher sans  avoir  obtenu  une  latitude  précise.  A 
l'entrée  de  ce  chenal  redoutable,  vous  rencon- 
trez tin  flot  qui,  pendant  neuf  heures  sur  trois, 
tend  à  vous  engouffrer  dans  une  autre  Manche, 
le  canal  Saint-Georges  (4),  plus  périlleuse  encore 
s'il  est  possible  que  la  Manche  française  elle- 
même.  Là,  pour  peu  que  le  brouillard  vous  dé- 
robe la  vue  des  côtes  environnantes,  vous  n'aper- 
cevez sur  les  eaux  que  des  mâts  de  navires  coulés, 
indices  trop  certains  du  sort  qui  attend  votre  bâ- 
timent égaré;  et  dans  ce  vaste  cimetière  de  trois- 
mâts  et  de  brigs  submergés  à  jamais,  trop  heureux 
quelquefois  si  vous  rencontrez  quelque  petite 
barque  de  maraudeurs  maritimes,  qui  consente 
à  vous  piloter  dans  un  port  difficile,  moyennant 
l'abandon  de  tout  ce  que  vous  pouvez  posséder 
au  monde. 

Un  brick  français,  le  Poisson-Volant,  se  rendait 
de  Marseille  au  Havre,  il  y  a  quelques  années,  avec 
une  lourde  etbonne  cargaison. C'était  dans  l'hiver. 
Le  temps  était  couvert  depuis  plusieurs  jours 
quand  le  Poisson-Volant  donna  en  Manche.  Le  ca- 
pitaine ajoutant  une  confiance  trop  aveugle  dans 
les  coups  de  sonde  fort  incertains  au  moyen 
desquels  il  croyait  avoir  suppléé  aux  observations 
astronomiques  qui  lui  avaient  manqué  dans  le 
moment  où  elles  lui  auraient  été  le  plus  indispen- 
sables, le  capitaine  continua  sa  route  à  l'est  avec 
une  assez  forte  brise  et  sous  un  ciel  bouché.  Vers 
le  milieu  même  du  jour  où  l'on  supposait  à  bord 
que  le  navire  devait  avoir  dépassé  les  lies  Sor- 
lingues,  situées  à  l'ouvert  du  canal,  un  homme 
de  l'équipage,  à  travers  les  vapeurs  épaisses  qui 
couvraient  les  flots  bourbeux  que  divisait  le  bâ- 
timent, crut  apercevoir  sur  l'avant  l'ombre  vague 

(I)  Le  canal  Saint-Georges,  pins  connu  de  nos  marins  sous 
le  nom  de  Manche  de  Bristol t  sépare,  comme  on  le  sait, 
l'Angleterre  de  l'Irlande 
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et  pourtant  fixe  de  la  terre.  Le  capitaine,  in- 
formé le  premier  de  cette  circonstance  alar- 
mante, se  précipite  vers  le  bossoir,  et  bientôt 
il  ne  peut  plus  douter  de  la  réalité  du  danger 
qu'il  courrait  en  prolongeant  sa  bordée.  11  or- 
donne précipitamment  de  virer  de  bord ,  et  le 
bâtiment,  obéissant  par  bonheur  au  mouvement 
qu'on  lui  imprime,  vire  vent-devant  malgré  la 
difficulté  que  lui  présentait,  pour  faire  cette 
évolution,  Y  allure-largue  pour  laquelle  il  était 
orienté  une  minute  auparavant.  On  cingle  au 
large,  mais  sans  savoir  où.  Plusieurs  mâts  de 
navires  engloutis,  près  desquels  on  passe  avec 
une  vitesse  effrayante,  viennent  augmenter  la 
terreur  qui  s'est  déjà  répandue  à  bord.  On  di- 
minue de  voiles  :  on  sonde  ;  et  à  mesure  que  le 
plomb  révélateur  de  la  ligne  va  interroger  le 
fond,  l'effroi  augmente ,  car  la  profondeur  d'eau 
diminue.  On  amène,  on  cargue  alors  les  voiles,  et 
l'ordre  de  mouiller  est  donné  ;  mais  les  ancres, 
en  labourant  lourdement  le  fond,  chassent  sous 
l'effort  du  navire  que  la  mer  qui  grossit  vient  en 
mugissant  frapper  avec  violence.  Il  faut  appa- 
reiller de  nouveau  et  prendre  la  bordée  que  le 
hasard,  providence  des  marins  qui  n'espèrent 
plus,  fera  courir  au  malheureux  bâtiment. 

Un  moyen  restait  au  capitaine  pour  éviter,  autant 
que  possible,  les  dangers  qu'il  avait  à  redouter  en 
suivant  une  nouvelle  route;  c'était  de  cingler 
dans  Taire  de  vent  qu'il  avait  déjà  parcourue 
pour  arriver  au  point  où  il  se  trouvait;  mais 
la  brise,  qui  suit  presque  toujours  la  direc- 
tion des  détroits,  avait  changé  depuis  peu,  et 
il  aurait  fallu  louvoyer  au  milieu  des  écueils  les 

Elus  certains,  pour  retourner  sur  la  route  déjà 
lite. 

Dans  ce  moment  d'anxiété  et  de  décourage- 
ment, les  yeux  des  hommes  de  l'équipage  rô- 
daient autour  du  navire,  cherchant  à  percer  le 
brouillard  pour  découvrir  à  temps  les  dangers 
qu'on  aurait  pu  éviter  ensuite  au  moyen  d'un  coup 
de  barre  ou  d'une  prompte  manœuvre.  Une  masse 
noire,  que  l'on  prend  pour  une  roche  élevée,  se 
dessine  soudainementàuneencâbluredubâtiment. 
On  crie  au  timonnier  de  loffer  pour  parer;  mais 
malgré  le  mouvement  qu'a  fait  le  navire  pour 
s'éloigner  du  point  redouté  qui  vient  d'être  in- 
diqué, la  masse  noire  s'approche  :  un  murmure 
de  voix  confuses  s'est  fait  entendre  sur  les  flots 
alourdis  par  la  brume  à  laquelle  les  ombres  du 
soir  commencent  à  se  mêler.  Ce  prétendu  rocher 
est  une  embarcation.  L'embarcation  court,  glisse 
derrière  le  rideau  de  vapeurs  comme  un  fan- 
tôme aérien,  et  laisse  voir  enfin  aux  marins  du 
Poisson-Volant,  un  joli  petit  cutter,  bien  espalmé, 
monté  de  sept  hommes  perchés  fort  tranquille- 
ment sur  leur  pont,  ou  accroupis  à  l'abri  de  leurs 
frêles  et  élégans  bastingages. 

c  Nous  sommes  sauvés  1  s'écrie  à  cette  vue  le 
capitaine  français  :  ce  sont  des  pilotes  I...  t 
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Un  des  hommes  du  cutter  hèle  ainsi  le  brig, 
en  anglais  : 

c  Oh  !  du  navire,  oh!  où  allez-vous? 

— Au  Havre»  •  répond  le  capitaine  du  Poisson- 
Volant. 

A  ce  mot»  tous  les  pilotes  se  prennent  à  rire 
bruyamment,  et  de  ce  rire  moqueur,  de  ce  rire 
si  humiliant  pour  celui  qui  Ta  provoqué. 

Le  capitaine,  surmontant,  dans  la  gravité  de 
cette  circonstance,  le  dépit  et  la  honte  qu'il 
éprouve,  ne  craint  pas  de  demander  aux  Anglais 
qui  continuent  de  ricaner  de  son  mot  Havre  : 

c  Vous  êtes  sans  doute  pilotes  de  ces  parages  : 
où  sommes-nous? 

—  A  deux  ou  trois  quarts-d'heure,  tout  au 
plus,  de  votre  perdition,  lui  répond  celui  qui 
parait  être  le  patron  de  la  barque. 

—  Eh  bien  1  lui  crie  sans  hésiter  le  capitaine, 
s'il  en  est  ainsi,  au  nom  de  Dieu,  sauvez-nous  et 
remettez-nous  dans  la  route  que  nous  devons 
suivre  pour  ne  pas  nous  perdre. 

—-J'y  consens,  repart  le  patron;  mais  pour 
cent  guinées. 

— •  Cent  guinées  pour  un  mot,  pour  un  seul 
mot  que  vous  auriez  à  me  dire ,  malheureux  que 
vous  êtes!  j'aimerais  mieux  me  perdre  avec  mon 
équipage  et  mon  navire  ! 

—  Gomme  il  vous  plaira,  mon  capitaine.  Vous 
n'avez  plus  qu'une  demi -heure  à  courir  pour 
cela.  § 

Et  en  prononçant  froidement  ces  dernières  et 
infernales  paroles,  le  patron  fait  donner  un  coup 
de  barre  au  large,  à  celui  des  hommes  qui  gou- 
verne la  barque.  Le  vif  et  léger  cutter  vire  de 
bord  et  disparaît  comme  un  oiseau  dans  l'épais* 
seur  du  brouillard,  aux  yeux  consternés  de  l'é- 
quipage du  Poition-Volant. 

A  l'indignation  qu'inspira  cette  conduite  bar- 
bare aux  gens  du  malheureux  brick,  succéda 
bientôt  le  désespoir,  et  au  désespoir  les  repro- 
ches les  plus  amers  contre  ce  que  l'on  appelait 
l'entêtement  du  capitaine,  c  Notre  vie  à  tous  ne 
vaut  pas  apparemment  cent  guinées,  répétaient 
les  matelots  français,  et  dans  un  quart-d'heure 
nous  sommes  noyés  pour  avoir  refusé  le  secours 
que  nous  offraient  ces  misérables  pour  un  peu 
d'argent....  —  Capitaine,  s'écrie  un  des  marins, 
c'est  vous  qui  répondrez  devant  Dieu  du  malheur 
qui  va  nous  arriver!  »  Et  les  autres  matelots, 
partageant  le  sentiment  qui  exalte  le  plus  au- 
dacieux de  leurs  camarades,  s'unissent  entre  eux 
pour  accabler  de  malédictions  leur  chef,  leur 
chef  désespéré,  cent  fois  plus  malheureux  qu'eux 
tous. 

Le  bruit  d'un  navire  qui  Hait  clapoter  l'eau  à 
une  petite  distance,  se  laisse  entendre  avant 
qu'on  ait  pu  apercevoir  le  navire  lui-même. 
C'est  encore  la  barque  des  pilotes  qui  revient  se 
montrer  à  travers  les  vapeurs  du  brouillard  : 
l'espoir  renaît  encore  une  fois  dans  le  cœur 


gens  de  l'équipage  du  brick.  Mais  cette  fois,  ce 
ne  sont  plus  les  pilotes  qui  parleront  les  pre- 
miers :  c'est  au  capitaine  de  faire  ses  proposi- 
tions. 

c  Je  consens  à  vous  donner  soixante  guinées, 
crie-t-il  aux  Anglais,  si  vous  me  remettez  en 
route. 

—  Vous  n'avez  plus  qu'un  quart-d'heure  à  vi- 
vre, répondent  les  pilotes  impitoyables,  et  main- 
tenant ce  n'est  plus  assez  ;  c'est  cent  cinquante 
guinées  qu'il  nous  faut,  si  vous  tenez  à  vous 
sauver.  » 

La  barque  allait  encore  s'éloigner  pour  ne 
plus  reparaître  peut-être.  La  nuit  s'avançait  avec 
toutes  ses  horreurs,  sur  la  mer  qui  grossissait 
en  se  brisant  avec  fracas  autour  du  navire.  Le 
capitaine*  vaincu  par  l'excès  de  son  propre  mal- 
heur et  par  les  menaces  de  son  équipage,  pro- 
mit aux  pilotes  tout  ce  qu'ils  voulurent  pour  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  de  ses  hommes  révoltés  par 
peur  contre  son  impuissante  autorité. 

Ce  fut  alors,  mais  alors  seulement  qu'il  apprit 
des  Anglais  qu'il  se  trouvait  affalé  dans  la  Man- 
che de  Bristol. 

Dans  la  nuit  de  cette  journée,  si  triste  pour  le 
pauvre  Poisson-Volant,  les  pilotes  conduisirent 
le  navire  dans  le  havre  de  Milfort.  Une  fois  à 
terre,  les  pilotes,  au  lieu  de  se  contenter  du  prix 
de  cent  cinquante  guinées  qu'ils  avaient  attaché 
à  leur  service,  se  mirent  en  tête  de  réclamer, 
comme  sauveteurs,  le  tiers  de  la  valeur  sauvée. 
Tout  Milfort  fut  indigné  de  l'atrocité  de  cette  con- 
duite. Le  capitaine  français  résista.  On  plaida 
devant  les  jurés,  et  dans  cette  malheureuse  af- 
faire la  moitié  du  navire  et  de  la  cargaison  se 
trouva  mangée  en  frais  de  justice  et  en  indem- 
nités accordées  aux  pilotes  du  pays. 

Ed.  Corbière. 


UN 

4i0ijajje  te  jT<nu0  xv 

AU  HAVRE-DE-GRÀCE, 
en  1749. 

La  paix  que  la  politique  de  Louis  XV  venait  de 
rendre  à  l'Europe  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
lui  laissant  le  tempsde  visiterun  port  du  royaume, 
pour  connaître  par  lui-même  les  différentes  opé- 
rations de  la  marine,  il  prit,  au  commencement  de 
septembre  1749,  la  résolution  d'aller  au  Havre, 
de-Gràce.  La  nouvelle  ne  tarda  pas  à  s'en  ré- 
pandre dans  la  ville,  et  elle  fut  bientôt  confirmée, 
d'abord  par  M.  de  La  Bourdonnaie,  intendant  de 
la  généralité  de  Rouen,  ensuite  par  M.  le  duc 
de  Saint-Aignan,  gouverneur  de  la  place,  qui 
tous  deux  annoncèrent  l'arrivée  du  roi  pour  le 
19  septembre  1749. 
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Le  Hâtre,  situé  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
était  alors  dans  un  terrain  plat  et  marécageux, 
au  travers  duquel  on  avait  pratiqué  une  longue 
et  large  chaussée  plantée  de  quatre  rangs  d'ar- 
bres, qui  assurait  la  communication  de  la  ville  à 
la  terre  ferme.  On  a  vu  que  cette  place  doit  son 
origine  à  Louis  XII  qui  en  jeta  les  fondemens 
en  1809.  François  l**  la  fortifia  dans  la  vue  de 
protéger  le  commerce  de  la  côte,  et  la  décora  du 
nom  de  Françoise. 

Dès  qu'on  y  fut  informé  de  la  résolution  du 
roi,  le  zèle  et  la  joie  des  habitans  éclatèrent  par 
les  témoignages  les  plus  vifs.  L'élite  de  la  jeu- 
nesse se  proposa  pour  former  une  compagnie 
de  cavalerie.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, M.  le  chevalier  de  Beauvoir,  lieute- 
nant du  roi,  en  choisit  trente-deux,  leur  fit  trou- 
ver des  chevaux,  et  régla  leur  uniforme.  Ce  fut 
un  habit  bleu,  avec  le  collet,  le  parement  et  la 
▼este  de  velours  cramoisi  galonnés  en  or,  môme 
bord  au  chapeau,  plumet  blanc  et  cocarde 
blanche.  Deux  négocians,  qui  avaient  servi  dans 
les  gendarmes  pendant  la  dernière  guerre,  fu- 
rent mis  à  la  tète  de  cette  compagnie,  qui  de- 
manda la  permission  de  prendre  le  nom  de  Saint- 
Aignan.  Un  officier  des  troupes  du  roi,  qui  se 
trouvait  alors  au  Havre,  s'offrit  à  leur  apprendre 
toutes  les  évolutions,  et  comme  leur  volonté  ré- 
pondait à  sonièle,  quinze  jours  lui  suffirent  pour 
les  mettre  en  état  d'escadronner  aussi  bien  qu'un 
corps  de  cavalerie  réglée. 

La  bourgeoisie  s'arma  de  son  côté,  prit  un 
uniforme  rouge,  et  les  Quartiniers  qui  la  com- 
mandaient se  distinguèrent  par  un  parement  de 
▼elours  bleu.  Elle  était  flattée  d'être  admise  à  la 
garde  de  la  personne  du  roi,  comme  ses  pères 
l'avaient  été  du  temps  de  François  IOT  et  de 
Henri  IV.  M.  le  gouverneur  avait  obtenu  que  cet 
ancien  privilège  de  la  bourgeoisie  lui  fût  con- 
servé. 

Cependant  les  magistrats,  par  ordre  de  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan,  faisaient  de  grands  prépara- 
tifs; tous  les  arbres  de  la  chaussée  qui  existait  dès 
alors  furent  garnis  de  lanternes,  et  l'on  s'attacha 
surtout  à  décorer  la  grande  rue  Saint-Michel  qui 
conduisait  de  la  porte  d'entrée  à  l'Hôtel-de-Yille, 
situé  sur  le  bord  du  quai.  Toutes  les  façades  des 
maisons  furent  couvertes  par  des  portiques  ter- 
minés alternativement  en  pleins  cintres  et  en 
fronteaux.  Le  nombre  en  montait  à  plus  de  cent 
trente.  Les  pilastres,  qui  portaient  30  pieds  d'é- 
lévation sur  6  de  large,  étaient  coupés  sur  la 
hauteur  en  huit  parties  par  autant  de  traverses, 
toutes  revêtues  de  feuilles  de  lierre  et  de  laurier, 
ainsi  que  les  cintres  et  les  frontons  d'où  pendaient 
des  guirlandes  et  des  festons  de  même  feuillage. 
Le  tout  fut  bordé  de  lampions.  Et  pour  faire  face 
à  la  porte  d'Ingouville,  où  la  rue  aboutissait  au 
nord,  on  plaça  à  l'extrémité  méridionale  un  na- 
vire dont  toutes  les  manœuvres  étaient  garnies  de 


fanaux,  et  la  coque  couverte  de  lampions  jusqu'à* 
niveau  de  l'eau. 

On  avait  distribué  les  inscriptions  suivantes  aux 
endroits  les  plus  remarquables. 
Sur  la  porte  d'Ingouville  en  dedans  : 

Urbem  hanc 
a  Ludovico  duodeelmo 
pâtre  populi 
conditam 
a  Francisco  primo 
bonarum  artium  instauratore 
auctam 

ab  Henrico  secundo  et  Henrico  tertio 
multis  privilegiis 

amptiatam 
ab  Henrico  quarto 
animi  constant  ta  neenon  bellica  virtute  magno 
aditam 
a  Ludovico  decimo  tertio 
cognomine  Justo 
validioribus  castellis 
muni  tant 
Ludovicus  decimus  quintus 
iisdem  aliisque  pluribus  titulis 
rex  dilectissimus 
proprio  beavit  aspectu 
nnno  JT.  DCO.  XtJX.  septembris  die  XiX. 

Sur  la  porte  de  i'Hôtel-de-Ville  en  dehors  : 

Jmmemor  renovatus  honos. 

Sur  la  porte  en  dedans  de  la  cour  : 

Jmor  flammas  dabit  esse  ptrennes. 

C'était  une  allusion,  non-seulement  aux  illumi- 
nations que  la  fête  occasionait,  mais  encore  à  la 
salamandre  que  la  ville  du  Havre  porte  dans 
ses  armes,  et  que  François  Ier  avait  prise  pour 
devise. 

Sur  la  façade  du  bâtiment  à  gauche 
Récépissé  felix. 

Sur  la  façade  à  droite  : 

Et  meminisse  juvabit. 

L'inscription  suivante  se  lisait  sur  la  façade  de 
la  principale  église  : 

Dilecto  régi  dilecti  populi. 

Celle  de  la  maison  que  le  gouverneur  avait 
choisie  pour  soii  logement  était  conçue  en  ces 
termes  : 

Le  plus  beau  de  nos  jours. 

M.  de  La  Bourdonnaie,  chargé  parle  roi  demar 
quer  les  logemens  pour  la  suite  de  Sa  Majesté,  se 
rendit  au  Havre  le  12  septembre.  L'Hôtel-de- 
Yille  est  le  logement  ordinaire  du  gouverneur. 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  le  réserva  pour  le  roi, 
pour  les  dames  qui  devaient  l'accompagner  et 
les  principaux  officiers  de  service.  Ces  officiers 
étaient  M.  leduc  de  Yilleroi,  capitaine  des  garde»- 
du-corps,  et  M.  le  maréchal  duo  de- Richelieu. 
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premier  gentilhomme  de  la  ctiambre.  U  avait 
donné  ses  ordres  pour  l'ameublement,  qui  se  fit 
avec  la  décence  convenable.  En  conséquence  des 
mêmes  ordres  on  prit  toutes  les  précautions  pos- 
sibles contre  toutes  sortes  d'accidens.  L'Hôtel- 
de-Ville  fut  étayé  ;  et  Ton  eut  soin  de  faire  enle- 
ver les  poudres  qui  étaient  dans  les  souterrains 
de  la  tour  voisine  de  cet  édifice;  elles  furent  mises 
dans  un  navire  qu'on  envoya  mouiller  en  rade. 
En  même  temps  on  ôta  les  deux  pompes  de  la 
cour  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  laisser  une  libre  en- 
trée aux  carrosses  du  roi. 

Les  princes  et  les  seigneurs  qui  étaient  du 
voyage  eurent  leurs  logemens  dans  les  princi- 
pales maisons  que  les  habitans  s'empressèrent 
d'offrir  d'eux-mêmes. 

On  ne  se  donnait  pas  de  moindres  mouvemens 
du  côté  de  la  marine  par  ordre  de  M.  Rouillé, 
secrétaire  d'État,  ayant  ce  département.  Il  avait 
instruit  du  dessein  de  Sa  Majesté  M.  Derchigni, 
intendant,  et  M.  de  Villiers  Fransure,  capitaine 
de  vaisseau  commandant  la  marine  au  Havre,  en 
les  laissant  maîtres  absolus  de  prendre  les  me- 
sures qu'ils  croiraient  les  plus  propres  à  donner 
au  roi  une  idée  convenable  de  la  marine,  autant 
qu'ils  le  pourraient  faire  en  si  peu  de  jours  et  avec 
le  peu  de  moyens  qu'ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion. 

En  effet,  le  département  de  la  marine  du  roi 
au  Havre  était  peu  considérable,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  l'entrée  du  bassin  pour  les  vaisseaux, 
et  il  n'y  avait  alors  aucune  frégate,  ni  sur  les 
chantiers,  ni  dans  le  port.  Il  s'y  trouvait  seule- 
ment une  flûte  de  six  cents  tonneaux,  nommée  le 
Chariot-  Volant,  qui  venait  d'être  lancée  à  l'eau; 
et  l'on  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  faire  venir 
quelques  frégates  des  autres  ports. 

Il  fut  résolu  que  l'on  ferait  armer  cette  flûte  en 
vaisseau  de  guerre,  sous  le  commandement  de 
M.  Pépin  de  Maison-Neuve,  capitaine  de  vaisseau; 
qu'on  ferait  une  carène  ;  qu'il  y  aurait  une  joûte 
dans  le  bassin  ;  qu'on  disposerait  tous  les  ateliers 
de  l'arsenal;  qu'on  assemblerait  des  ouvriers  de 
loute  espèce,  afin  de  lancer  à  l'eau  trois  navires 
marchands  qui  étaient  en  construction  sur  la 
plage  du  Perrey;  et  qu'enfin  on  armerait  deux 
navires,  l'un  sous  le  commandement  de  M.  Dupuy, 
et  l'autre  sous  celui  de  M.  d'Amfreville,  tous  deux 
lieutenans  de  vaisseau,  pour  exécuter  en  rade  un 
combat  naval.  M.  Dutrou  de  Villetang,  ingénieur 
en  chef  pour  la  partie  des  fortifications  maritimes, 
eut  aussi  ordre  de  M.  Rouillé  de  disposer  tout 
pourla  manœuvre  des  écluses  qui  servent  au  net- 
toiement du  port. 

U  ne  paraissait  cependant  guère  possible  de 
lancer  à  l'eau  les  trois  navires  qui  étaient  sur 
la  plage  du  Perrey,  parce  que  la  marée  devait 
être  dans  son  plus  bas  le  jour  de  l'arrivée  du 
roi,  les  hautes  marées  ne  devant  commencer  que 
le  96.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'on  eut  jamais 


risqué  de  lancer  des  vaisseaux  dans  on  pareil 
temps  ;  mais  de  telles  difficultés  ne  furent  pas 
capables  d'arrêter  le  zèle  de  ceux  qui  étaient  pré- 
posés pour  la  marine.  On  forma  des  plans  incli- 
nés de  la  longueur  d'environ  200  pieds,  par  le 
moyen  desquels  on  pût  conduire  les  navires  jus- 
qu'à flot.  Ces  sortes  de  pians  ou  calles  se  firent 
avec  une  prodigieuse  quantité  de  grosses  pièces 
de  bois  de  charpente  ;  et  les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  d'ardeur  que  l'ouvrage  s'acheva  bientôt. 
Ils  eurent  néanmoins  à  combattre  un  vent  opi- 
niâtre, dont  la  violence  agita  la  mer  au  point  qu'à 
deux  ou  trois  reprises  elle  démonta  une  partie 
de  ces  chemins  ;  mais  rien  n'est  impossible  au 
zèle ,  et  la  constance  des  ouvriers  répara  tous  les 
désordres  causés  par  l'orage.  Enfin,  le  temps  de- 
vint calme  et  parut  se  prêter  aux  vœux  des  ha- 
bitans. 

Cependant  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  était  ar- 
rivé le  45,  sur  les  trois  heures  après  midi,  avec 
M.  le  duc  de  Reauvilliers,  M.  le  chevalier  de 
Saint-Aignan,  ses  fils,  et  M.  le  comte  de  L'Aubes- 
pine  son  neveu.  La  bourgeoisie,  qui  avait  pris 
les  armes,  était  rangée  en  haie  depuis  la  porte  de 
la  ville,  et  la  compagnie  des  volontaires  avait  été 
à  sa  rencontre  jusqu'à  l'abbaye  de  Gra ville,  située 
à  une  petite  lieue  du  Havre.  Dès  qu'il  parut  à  la 
barrière,  il  fut  salué  de  seize  coups  de  canon,  cinq 
de  la  terre  et  onze  de  la  marine;  à  la  descente 
du  carrosse  il  fut  complimenté  par  le  corps  de 
ville;  et  M.  le  lieutenant  du  roi  lui  présenta  les 
clefs,  qu'il  lui  rendit.  Il  fit  son  entrée  à  pied,  suivi 
des  échevins  et  des  premiers  magistrats,  précédé 
de  ses  gardes  à  cheval  au  nombre  de  vingt-quatre, 
tous  en  uniforme;  les  volontaires  marchaient  sur 
les  ailes. 

Vis-à-vis  de  la  maison  qu'il  avait  choisie  dans 
cette  occasion  pour  son  logement,  on  avait  bâti 
par  son  ordre  des  salles  et  des  cuisines,  destinées 
pour  les  tables  qu'il  devait  tenir  depuis  son  arri- 
vée jusqu'au  départ  du  roi.  Ces  tables  furent 
splendidement  servies  soir  et  matin  à  deux  cents 
couverts  à  ses  dépens.  Les  gardes-du-corps  et 
les  officiers  de  la  suite  du  roi  n'en  eurent  point 
d'autres.  Il  fit  les  honneurs  de  toutes  ;  et  celle 
qu'il  tint  en  personne  fut  la  plus  nombreuse» 
MM.  les  députés  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  de  Normandie  y  mangèrent  pen- 
dant tout  le  séjour  qu'ils  firenj  au  Havre. 

Les  premières  mesures  qui  se  prirent  depuis 
l'arrivée  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  et  de 
concert  avec  lui,  furent  contre  les  accidens  que 
pouvait  occasioner  laffluence  des  étrangers  ac- 
courus de  toutes  parts.  Pour  assurer  en  même 
temps  la  subsistance  de  cette  multitude  de  spec- 
tateurs qui  se  montait  à  trente  mille ,  on  per- 
mit indistinctement  à  tous  les  marchands  l'en- 
trée et  la  vente  des  vivres  de  toute  espèce. 

Le  16  fut  marqué  par  l'arrivée  de  M.  Rouillé, 
ministre  et  secrétaire  d'État. 
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Le  17,  arriva  on  détachement  de  cinquante 
gardes  du  roi,  avec  huit  compagnies  de  dragons  à 
cheval,  et  quatre  à  pied,  du  régiment  d'Harcourt. 

Le  18  on  fit  la  bénédiction  d'un  étendard  pour 
la  compagnie  des  volontaires  ;  et  la  messe,  à  la- 
quelle M.  le  duc  de  Saint-Aignan  assista,  fut  cé- 
lébrée par  M.  i'abbé  Dillon,  grand-vicaire  de 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui  fit  à  ce  sujet  un 
discours  parfaitement  assorti  à  la  circonstance. 
Le  soir  de  ce  même  jour,  M.  le  duc  de  Penthiè- 
vre,  amiral  de  France,  et  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin ,  ministre  d'État,  se  rendirent 
au  Havre. 

Tout  étant  ainsi  préparé  pour  la  réception  du 
roi,  qu'on  se  flattait  enfin  de  voir  le  lendemain  19, 
les  habitans  attendirent  la  pointe  du  jour  avec 
la  plus  vive  impatience.  Dès  quatre  heures  du 
matin  on  battit  la  générale;  et  à  l'heure  marquée 
chacun  se  rendit  à  son  drapeau.  La  compagnie 
de  Saint-Aignan  monta  à  cheval  sur  les  neuf 
heures,  et  fut  au-delà  de  Harfleur  attendre  le 
roi,  ainsi  que  les  gardes  de  Sa  Majesté,  les  dra- 
gons et  les  autres  troupes. 

Les  différentes  compagnies  des  garde-côtes 
du  gouvernement  formaient  un  corps  de  2,310 
hommes,  dont  750  dragons,  et  1460  hommes 
d'infanterie,  divisés  en  cinq  capitaineries,  qui 
sont  la  capitainerie  de  Seine,  celles  d'Etretat, 
d'Iport,  de  Fécamp  et  du  Havre.  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  les  avait  distribués  dans  l'ordre 
suivant  depuis  l'entrée  du  gouvernement  jusqu'à 
la  ville. 

A  l'entrée  des  forges,  40  dragons;  dans  le 
bourg,  110 hommes  d'infanterie;  à  la  sortie  des 
forges,  40  dragons;  à  l'entrée  de  Saint-Ro- 
main, 50  dragons;  dans  Saint-Romain,  150 
hommes  d'infanterie;  à  la  sortie  de  Saint-Ro- 
main, 50  dragons;  à  l'entrée  de  la  Botte,  50 
dragons;  dans  le  bourg,  100  hommes  d'infante- 
rie ;  à  la  sortie  de  la  Botte,  50  dragons;  à  l'en- 
trée de  Harfleur,  50  dragons  ;  dans  Harfleur,  de- 
puis la  porte  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  350 
hommes  d'infanterie;  depuis  le  milieu  de  la  ville 
jusqu'à  la  porte,  350  hommes  d'infanterie  ;  de- 
puis Harfleur  jusqu'à  Gra ville,  en  deux  compa- 
gnies de  60  chacune,  130  dragons  ;  dans  Graville, 
110  hommes  d'infanterie  ;  depuis  Graville  jusqu'à 
Ingouville,  en  trois  compagnies  de  60  chacune, 
180  dragons;  dans  l'espace  vide  vis-à-vis  l'hôpi- 
tal, 130  dragons;  dans  Ingouville,  pour  border  la 
haie  des  deux  côtés  depuis  le  commencement  des 
maisons  jusqu'à  la  porte  desPénitens, 300  hommes 
d'infanterie  ;  pour  border  la  haie  des  deux  côtés 
du  chemin  depuis  Ingouville  jusqu'à  la  porte  du 
Havre,  300  hommes  d'infantene. 

Ainsi  le  roi  trouva  partout  des  détachemens  sur 
son  passage.  A  midi,  la  bourgeoisie  se  rangea  en 
bataille  sur  la  place  d'armes.  On  en  tira  25 
hommes  par  quartier  pour  composer  la  garde  du 
roi.  Le  reste  delà  troupe  défila  pour  former  deux 


lignes  dans  la  grande  rue  jusqu'à  la  porte  d'In* 
gouville. 

A  deux  heures,  les  dragons  d'Harcourt,  qui 
étaient  commandés  pour  la  garde  du  roi,  prirent 
poste  à  la  droite  sur  la  place  d'armes  conjointe- 
ment avec  les  bourgeois.  Les  drapeaux  de  ces 
deux  corps  sont  restés  déployés  au  centre  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  roi  a  séjourné  au 
Havre. 

.  Sur  les  quatre  heures,  une  pièce  de  canon  qu'on 
avait  portée  dans  la  campagne,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  annonça  l'approche  du  roi.  Aussi- 
tôt toute  l'artillerie  des  bastions  de  la  ville  et 
de  la  citadelle,  au  nombre  de  soixante -treize 
pièces,  fit  une  décharge  à  laquelle  celle  de  la 
marine  répondit.  Elle  était  dressée  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  nombre  de  trente-six  pièces  de  56  livres 
de  balle,  et  elle  fut  tirée  à  boulets.  Cette  dé- 
charge générale  fut  suivie  de  deux  autres. 

Le  roi  étant  arrivé  à  la  première  barrière,  M.  le 
gouverneur,  qui  l'y  attendait,  lui  présenta,  dans  un 
bassin  d'argent,  les  clefs  de  la  ville  :  elles  étaient 
de  vermeil,  suivant  l'usage.  En  même  temps  il 
lui  adressa  le  discours  suivant  : 

Sire, 

Je  vais  mettre  au  nombre  des  fours  les  plus  heu- 
reux de  ma  vie  celui  où  fax  l'honneur  de  présenter 
à  Votre  Majesté,  avec  les  clés  d'une  des  plus  fidèles 
villes  de  son  royaume,  les  hommages  et  les  cœurs 
de  tout  ce  qu'elle  a  d' habitans. 

Pendant  cette  cérémonie,  le  corps  de  ville,  qui 
accompagnait  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  avait 
un  genou  en  terre.  Le  roi,  qui  avait  pris  les  clés 
des  nhains  du  gouverneur,  les  remit  au  capitaine 
des  gardes  qui  était  seul  dans  son  carrosse  :  Sa 
Majesté  entra  ensuite  dans  la  ville,  à  la  porte  de 
laquelle  M.  le  lieutenant  du  roi  était  à  la  tète  de 
la  bourgeoisie.  La  marche  se  fit  dans  l'ordre  sui- 
vant :  les  pages  et  écuyers  du  roi  ;  plusieurs 
carrosses  dans  lesquels  étaient  quelques  sei- 
gneurs de  la  cour;  le  carrosse  du  roi  ;  les  gar- 
des de  chaque  côté  ;  les  carrosses  du  gouver- 
neur ;  le  corps  de  ville  ;  les  officiers  majors  de 
la  place  ;  un  détachement  de  dragons,  et  la  com- 
pagnie de  Saint-Aignan.  Cette  marche  était  fer- 
mée par  quatre  brigades  de  maréchaussée,  et 
par  plusieurs  cavaliers  et  dragons  des  garde- 
côtes.  Tant  qu'elle  dura,  les  acclamations  conti- 
nuelles exprimèrent  les  transports  et  la  joie  des 
habitans.  Elles  redoublèrent  toutes  les  fois  que 
le  roi  parut  aux  fenêtres  de  l'Hôlel-de-Ville,  où 
il  était  descendu. 

En  arrivant,  il  eut  la  bonté  d'admettre  le 
corps  de  ville  à  lui  présenter  le  vin  d'honneur, 
visita  les  appartemens  dont  il  parut  satisfait,  et 
apprit  avec  plaisir  que  Henri  IV  les  avait  occupés. 
Madame  la  duchesse  de  Brancas  et  mesdames 
les  marquises  de  Pompadour,  d'Estrades  et  de 
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Livry,  qui  étaient  du  voyage,  arrivèrent  un  mo- 
ment après,  ainsi  que  M.  le  comte  de  Clermont, 
prince  du  sang  ;  M.  le  comte  de  Brionne,  grand- 
écuyer  de  France  en  survivance  ;  et  M.  le  prince 
de  Turenne,  grand  chambellan  aussi  en  survi- 
vance ;  M.  le  prince  de  Soubise,  capitaine  des 
gendarmes  de  la  garde  ;  M.  le  duc  d'Agen,  ca- 
pitaine des  gardes-du-corps;  M.  le  duc  de  La 
Vallière,  grand-fauconnier;  M.  le  marquis  de  Be- 
ringhen,  premier  écuyer;  M.  le  marquis  de 
Croissi,  capitaine  des  gardes  de  la  porte  ;  M.  le 
marquis  de  Sourches,  grand-prévôt  de  l'hôtel  ; 
M.  le  comte  de  Maillebois,  maître  de  la  garde- 
robe  ;  M.  le  comte  d'Argenson,  ministre  d'Etat 
ayant  le  département  de  la  guerre,  grand-maître 
et  surintendant  général  des  postes  de  France  ; 
M.  le  comte  de  Noailles  ;  mi  lord  CI  are,  comte 
de  Thomond;  le  marquis  de  Gontaut  ;  le  marquis 
de  La  Salle ,  et  M.  de  Vaudières,  directeur  gé- 
néral des  bâtimens  du  roi.  Dès  que  toute  la  cour 
fut  rassemblée  auprès  du  roi,  il  voulut  aller  voir 
la  mer,  et  monta  dans  ce  dessein  sur  la  tour  qui 
est  à  l'entrée  du  port  ;  mais  le  froid  ne  lui  permit 
pas  de  s'y  arrêter.  En  rentrant  à  l'Hôtel-de-Ville, 
il  jeta  un  coup  d'œil  sur  sa  garde  bourgeoise, 
comme  il  avait  déjà  fait  en  sortant,  et  il  en  parut 
satisfait. 

On  lui  servit  à  souper  sur  une  table  de  vingt- 
huit  couverts,  où  les  dames,  les  princes  et  les 
seigneurs  qui  l'accompagnaient  mangèrent  avec 
lui.  Le  souper  ne  fut  point  public;  les  apparte- 
mens  n'étant  pas  assez  vastes  pour  que  le  roi 
pût  satisfaire  la  curiosité  de  son  peuple.  Il  se 
coucha  vers  les  neuf  heures,  après  avoir  donné 
Tordre  à  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  le  ren- 
dit à  M.  de  Lillebonne,  commandant  des  dragons 
de  la  garde.  On  fit  cependant  illumination  de 
la  grande  rue  ;  mais  celle  du  vaisseau  fut  remise 
au  lendemain  :  toutes  les  rues  de  la  ville,  les 
remparts  et  les  bastions  le  furent  dès  que  le  roi 
y  eut  mis  le  pied.  M.  de  Villiers  Fransure  eut 
l'honneur  de  lui  donner  la  main  pour  monter  à 
l'échelle  du  bord  ;  et  M.  Pépin  de  Maison-Neuve 
eut  ce  même  honneur  sur  le  plat-bord  et  aux 
échelles  dans  le  vaisseau.  Le  roi  en  visita  les 
chambres,  les  gaillards,  les  batteries  et  tous  les 
aménagemens  :  il  se  fit  rendre  un  compte  exact 
de  toutes  les  pièces  et  de  leur  usage. 

Au  sortir  de  ce  bâtiment,  Sa  Majesté  passa 
sur  une  grande  galerie,  d'où  elle  vit  les  ma- 
nœuvres des  voiles,  qui  furent  exécutées  avec 
beaucoup  de  précision  par  l'équipage  :  tous  les 
matelots,  au  nombre  de  quatre  cents,  étaient  en 
uniforme  bleu.  Cet  exercice  fut  terminé  par  sept 
cris  de  vive  le  roi!  qui,  suivant  l'usage  de  la  ma 
rine,  furent  commandés  au  sifflet  et  accompa- 
gnés dé  mouvemens  de  bras,  le  chapeau  à  la 
main.  On  rangea  la  frégate  afin  que  le  roi  vit  à 
découvert  l'étendue  du  bassin  dont  on  avait  fait 
sortir  presque  tous  les  vaisseaux;  ceux  qui 


étaient  restés  furent  rangés  de  l'autre  côté.  Ils 
étaient  remplis  d'un  nombre  infini  de  personnes, 
ainsi  que  les  radeaux,  les  fenêtres  des  maisons 
voisines,  outre  cinq  à  six  mille  spectateurs  placés 
sur  un  rempart  én  talus  au  fond  du  bassin  :  ce 
qui  formait  un  spectacle  aussi  varié  qu'agréable. 

Les  officiers  du  port  firent  caréner  un  navire 
et  donnèrent  au  roi  le  spectacle  d'une  joute* 
qu'il  parut  voir  avec  plaisir.  Elle  fut  exécutée  par 
quatre  chaloupes  dont  les  corps,  les  rames  et  les 
pavillons  étaient  peints  de  couleurs  différentes. 
Tous  les  rameurs  et  les  combattans,  distribués 
dans  chacune,  portaient  des  habits  et  des  bou- 
cliers de  la  même  couleur  que  leur  chaloupe.  Le 
prix  était  une  épée  d'argent,  un  chapeau  et  une 
écharpe  bordée  d'argent. 

Après  la  joûte,  Louis  XV  visita  tous  les  maga- 
sins et  les  ateliers  du  bassin  ;  il  parut  content  de 
la  propreté  et  de  l'arrangement  de  la  salle 
d'armes,  et  donna  une  attention  particulière  à 
la  salle  des  voiles. 

Le  roi  retourna  sur  les  onze  heures  à  l'Hotel- 
de-Ville  ;  il  s'arrêta  dans  la  cour  à  examiner  et 
à  faire  distribuer  des  ouvrages  d'ivoire  que  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan  et  M.  de  La  Bourdonnaie 
avaient  eu  soin  de  faire  venir  de  Dieppe.  Ensuite 
le  gouverneur  présenta  au  roi  le  corps  de  ville, 
à  qui  il  voulut  bien  donner  des  marques  de  sa 
bonté. 

Sur  les  onze  heures  et  demie,  les  députés  de 
la  cour  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Normandie  eurent  le  même  honneur.  Ils 
furent  présentés  à  l'audience  du  roi  par  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin,  ministre  et  secrétaire 
dEtat;  et  les  chefs  de  ces  deux  compagnies  ha- 
ranguèrent Sa  Majesté. 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  l'official  de  l'abbaye 
royale  de  Montivilliers  présenta  à  Sa  Majesté  un 
paon  vivant,  que  cette  abbaye  doit  aux  rois  de 
France  lors  de  leur  passage  à  Lillebonne,  à 
cause  du  fief  nommé  le  fie f  du  Paon.  Le  roi  en 
signa  la  quittance  :  elle  fut  conçue  dans  les  mê- 
mes termes  que  celle  qui  avait  été  donnée  par 
Henri  IV,  le  U  septembre  1603. 

Comme  il  devait  être  haute  mer  à  trois  heures 
et  demie,  le  roi  se  rendit  une  demi-heure  avant 
sur  le  rivage,  sous  une  tente  qui  y  avait  été  dres- 
sée :  elle  était  gardée  par  une  compagnie  de  cin- 
quante grenadiers  du  bataillon  royal  des  Invali- 
des. Mais  le  roi,  voulant  donner  des  preuves 
convaincantes  qu'il  se  plaisait  au  milieu  de  son 
peuple,  permit  qu'on  laissât  entrer  toutes  les 
personnes  d'un  certain  état.  A  son  arrivée  il  fut 
salué  par  la  batterie  de  la  marine.  Lorsqu'il  eut 
donné  le  signal,  on  lança  les  trois  navires  qui 
étaient  en  chantier. 

Le  premier  se  nommait  le  Prince-de-Condé.  11 
partit  comme  un  trait,  refoula  l'eau  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'il  cassa  un  cordage  qui  était 
attaché  à  la  jetée  pour  lui  aider  à  gagner  le  port. 
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•t  courut  à  traetfomMieue  au  large;  on  Farrètû 
en  mouillant  une  ancre,  et  de  là  il  fat  conduit  dans 
le  port. 

Le  second,  qui  s'appelait  l' Heureux* Jean, 
n'eut  pas  tant  de  bonhettr.  On  eut  un  moment  dé 
frayeur,  qui  se  changea  bientôt  en  plaisir,  à  la 
vue  des  efforts  que  l'équipage  fut  obligé  de  faire 
pour  le  ramener. 

Le  troisième  partit  fort  bien;  mais  comme  il 
n'avait  pas  assez  d'eau,  U  laboura  un  peu  le  sable 
en  entrant  dans  la  mer,  et  donna  quelques  coups 
de  talon,  ce  .  qui  ne  lui  causa  cependant  aucun 
dommage. 

Après  que  les  vaisseaux  eurent  été  lancés,  on 
commença  en  radè  le  combat  naval  entre  le  navire 
commandé  par  M.  Dupuy,  et  celui  de  M.  Dam- 
freville,  auquel  s'étaient  joints  trois  petits  bâti- 
mens  de  Brest,  arrivés  deux  jours  auparavant, 
sous  les  ordres  de  M.  Perrier  fils.  M.  Dupuy,  qui 
se  battait  seul  des  deux  bords  contre  les  quatre 
autres,  et  qui  n'avait  que  vingt  canons,  en  tira  en 
moins  d'une  heure  plus  de  cinq  cents  coups; 
les  autres  lui  répondirent  avec  assez  de  vivacité; 
mais  son  feu  supérieur  les  obligea  de  se  rendre 
l'un  après  l'autre  et  d'amener.  11  envoya  à  bord 
pour  les  amarîner,  fit  renverser  leur  pavillon, 
hisser  celui  de  France,  et  les  ramèuà  dans  le 
port.  Le  roi  gratifia  le  vaiuqueur  d'un  brevet  de 
capitaine  de  vaisseau,  et  voulut  bien  lui  en  faire 
porter  sur-le-champ  la  nouvelle  en  pleine  mer, 
par  un  navire  qu'il  fit  partir  exprès  du  port. 

Un  armateur  du  Havre,  qui  faisait  construire 
un  vaisseau,  supplia  le  roi  de  lui  donner  un  nom. 
Le  roi  le  nomma  le  Gracieux. 

Le  roi  voulut  voir  tirer  quelques  coups,  dè  ça- 
non  à  boulets  sur  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté  par 
la  batterie  de  la  marine. 

Il  alla  ensuite  à  pied  à  la  corderiede  la  marine, 
où  Ton  commettait  un  câble  de  26  pouces  pour 
le  vaisseau  de  Brest  le  Soleil-Royal,  de  quatre- 
vingts  canons. 

De  là  le  roi  monta  en  carrosse,  et  fut,  avec 
toute  sa  cour,  visiter  la  citadelle,  dont  le  gouver- 
neur lui  présenta  les  clefs.  Le  canon  tira  dès  que 
le  roi  parut,  et  continua  jusqu'à  ce  qu'il  eut  en- 
voyé l'ordre  de  cesser.  Pendant  le  temps  qu'il 
était  dans  l'un  des  bastions,  il  vit  les  apprentis 
eanonniers  de  la  marine  qui  tiraient  en  blanc  de 
la  batterie  où  leur  école  est  établie.  Après  avoir 
fait  le  tour  des  remparts,  et  vu  avec  plaisir  la 
salle  d'armes,  le  roi  en  sortit  au  bruit  d'une 
salve  générale  de  l'artillerie.  Ensuite,  après 
avoir  visité  la  manufacture  de  tabac,  il  se  fit  con- 
duire en  carrosse  sur  la  hauteur  dlngou  ville,  d'où 
l'on  découvre  une  étendue  de  mer  et  de  pays  im- 
mense, l'embouchure  de  la  Seine  et  les  côtes  de 
la  Basse-Normandie. 

Sur  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  roi 
reprit  le  chemin  de  la  ville.  Ce  fut  alors  que  les 
habitans  jouirent  des  préparatifs  ou'ils  avaient 
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minés  ainsi  que  la  grande  rue.  Cette  illumination 
était  terminée  par  celle  du  vaisseau  dont  on  a 
parlé  plus  haut  ;  ce  qui  formait  un  spectacle  sinT 
gulier,  que  les  eaux  de  la  mer  doublaient  en  le 
réfléchissant,  et  dont  le  roi  parut  très-satisfait. 

Louis  XV  soupa  ensuite  avec  sa  cour,  et  il  ne 
parut  plus  depuis  en  public. 

Le  21,  le  roi  entra,  sur  les  six  heures  et  de- 
mie du  matin,  dans  une  salle  où  étaient  les  prin- 
ces, les  seigneurs  de  sa  suite,  les  officiers  mili- 
taires de  la  place  et  de  la  marine,  les  magistrat* 
et  quelques  autres  personnes  de  distinction  ;  il 
fit  à  plusieurs  des  questions. 

Les  acclamations  de  vive  le  roi!  furent  alors  si 
vives  et  si  fréquentes,  les  mouvemens  qui  les  ac- 
compagnaient en  caractérisèrent  si  bien  la  sincé- 
rité, que  le  roi  y  parut  sensible,  et  daigna  le 
témoigner  en  répondant,  Vive  mon  peuple,  aux 
vœux  que  le  peuple  faisait  pour  la  conservation 
de  sa  personne. 

A  la  Sortie  de  la  porte  d'Ingouville*  le  roi  fut 
salué  d'une  triple  décharge  de*  tout  le  canon  de 
la  place  et  de  celui  delà  ngaripç.  Ia  compagnie 
de  Saint-Aignan,  qui  précédait  sop  carrpssç,  l'ac- 
compagna jusqu'à  Harfleur;'  et?  le  roi  fut  si  con- 
tent de  ces  volontaires,  qu'il  déclara  que  ceux 
qui  voudraient  entrer  à  son  service,  dans  quel- 
qu'un des  corps  de  «a  maison»  y  seraient  reçus 
sans  difficulté  sur  un  simplecerûficat  qu'ils  étaient 
de  6e tte  compagnie. 

Henri  IY  était  le  dernier  roi  qui  avfrit  fait  au 
Havre  l'honneur  de  le  visiter. 


SCIENCES  PRATIQUES. 

•Ce*  yevvoqutté,  U#  ùca. 

Les  perroquets,  voiles  de  beau  temps,  de 
temps  maniable,  appuient  la  base  de  leurs  lé- 
gers trapèzes  sur  les  huniers  <Tun  bâtiment  ;  ils 
sont  eux-mêmes  souvent  surmontés  des  cacatois, 
voiles  encore  plus  légères,  qui  ne  servent  que 
pour  un  vent  plus  faible  encore,  et  terminent  le 
système  des  voiles  sur  les  flèches  des  mâts. 

Serrer  un  perroquet  de  brise  fraîche,  c'est-à- 
dire  le  soustraire  à  l'action  du  vent  en  le  paquetant 
sur  la  vergue,  n'est  pas  chose  très-facile  ;  cette 
vergue  n'offre  à  l'angle  d'appui  de  la  poitrine 
et  de  l'avant-bras  qu'un  diamètre  assez  rétréci, 
et  le  pied  vacille  continuellement  sur  un  léger 
cordage  qui  se  balance  sous  elle.  Cependant  il 
faut  travailler  activement  des  deux  mains,  il  faut 
alonger  les  bras  pour  crocher  dans  les  ralin- 
gues, grosses  cordes  qui  encadrent  la  voile,  les 
mettre  en  couche  au  milieu  de  la  vergue,  et 
plisser  ensuite  la  toile  en  la  répartissant  du  mi- 
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lieu  de  la  vergue  jusqu'à  chaque  extrémité.  La 
coquetterie  des  matelots  préposés  à  ces  soins, 
qu'on  nomme  gabiers,  consiste  à  bien  faire  la 
chemise,  c'est-à-dire  à  ne  pas  laisser  voir  un  seul 
pli  dans  la  partie  de  la  voile  qui  sert  d'enve- 
loppe ;  puis  le  fond,  c'est-à-dire  la  toile  amassée 
au  milieu  de  la  vergue,  est  relevé  le  plus  pos- 
sible au-dessus  de  cette  vergue,  à  l'aide  de  tresses 
noircies  qui  tranchent  élégamment  sur  la  toile 
blanchie  par  la  pluie  et  le  vent. 

La  partie  inférieure  de  la  gravure  représente 
une  autre  manœuvre  ou  opération.  Ce  qu'on  voit 
est  l'extrémité  du  beaupré  et  quelque  peu  du 
petit  foc;  à  gauche  et  sur  leur  prolongement,  le 
bout-dehors  de  grand  foc,  qui  est  halé-bas  dans 
ce  moment-ci,  et  que  des  gabiers  dits  de  beaupré 
travaillent  à  serrer.  L'inclinaison  de  ce  bout- 
dehors,  les  coups  de  fouet  violens  qu'il  donne 
quand  le  navire  tangue,  les  lames  qui  viennent 
quelquefois  à  bord  des  petits  navires  se  briser 
sur  la  voile  et  les  matelots  qui  la  serrent,  rendent 
cette  opération  très-difficile  à  la  mer.  Quand  on 
attend  trop  long-temps  pour  priver  le  navire  de 
cette  voile,  que  la  brise  fraîchit  et  que  la  mer 
déferle,  le  poste  est  d'autant  plus  périlleux, que 
le  gabier  qui  se  laisserait  tomber  à  la  mer  a  la 
perspective  de  voir  le  navire  passer  par-dessus 
lui. 

Il  n'y  a  pas  très-long-temps  que  les  focs  sont 
établis  à  bord  des  bâtimens.  A  leur  place  se 
trouvait  jadis  un  quatrième  mât,  portant  hune 
et  hunier,  et  dont  l'emplanture  était  fixée  à  l'ex- 
irémité  du  màt  de  beaupré;  puis  à  ce  dernier 
étaient  appendues,  comme  autant  de  sacs  bons 
à  ramasser  l'eau,  la  civadière,  la  fausse-civadière, 
la  contre-civadière ,  etc....  Nous  avons  vu  une 
frégate,  gravée  il  y  a  un  siècle  à  peu  près,  et 
dont  le  phare  de  l'avant  se  terminait  ainsi.  Le 
clin-foc  s'établit  à  l'extrémité  de  la  flèche  du 
bout-dehors  de  foc  ;  la  ténuité  de  cette  dernière 
oblige  à  le  mettre  volant,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
se  serre  pas  sur  son  bâton  comme  le  grand  foc, 
mais  qu'on  le  rentre  en  dedans,  ou  qu'on  le  met 
dehors,  à  l'aide  de  filins  qui  aboutissent  au  bout 
de  la  flèche.  11  est  d'un  tissu  fort  léger,  ne  sert 
que  dans  les  petites  brises,  et  se  rentre  ordinai- 
rement lorsque  l'on  serre  les  cacatois. 

LE  CONTRE-AMIRAL  TURPIN. 

Le  contre-amiral  Turpin  est  mort  à  Toulon  le  22 
août  1847,  sans  que  Ion  ait  dit  quels  furent  les 
commencements,  les  services,  et  surtout  le  carac- 
tère de  cet  officier  général  dont  la  marine  devra 
longtemps  conserver  le  précieux  souvenir. 

Turpin  naquit  à  Nantes,  vers  la  fin  de  notre  pre- 
mière révolution.  Appelé  encore  tout  enfant  à  Brest, 
par  H.  Rondeaux,  son  parent,  qui  dirigeait  alors  les 
mouvements  du  port,  il  concourut  de  bonne  heure 
pour  le  grade  d'aspirant  ;  et  dans  quelques  années 
il  parvint,  soutenu  par  la  persévérance  de  ses  efforts 


et  l'ardeur  de  son  zèle,  à  mériter  le  grade  d'ensei- 
gne de  vaisseau,  sans  avoir  encore  autrement  na- 
vigué qu'à  bord  des  navires  qui»  par  ordre  de 
l'empereur,  évoluaient  alors,  faute  de  mieux,  dans 
la  vaste  rade  de  Brest 

En  1815,  ce  fut  dans  ce  grade  d'enseigne  qu'il 
fit  sa  première  campagne  sur  le  vaisseau  le  Ma- 
rengo  ;  et  quoiqu'encore  assez  inexpérimenté  dans 
les  choses  qui  ne  s'acquièrent  que  par  une  longue 
pratique  et  par  une  fréquente  répétition  des  mêmes 
faits,  le  jeune  officier  sut  si  bien  employer  son 
temps  et  ses  efforts  dans  un  voyage  d'initiation, 

Su'il  fit  dès  lors  concevoir  tout  ce  que  l'habitude 
u  métier  pourrait  un  jour  donner  de  force  et  de 
solidité  aux  dispositions  naturelles  dont  il  était  si 
heureusement  doué  pour  la  profession  qui  est  de- 
venue celle  de  toute  sa  vie. 
Peu  d'années  et  quelques  campagnes  suffirent 

Eour  réaliser  cette  conjecture  si  flatteuse  pour  lui. 
fne  aptitude  particulière  avait  surtout  contribué  à 
signaler  son  mérite  à  l'attention  de  ses  chefs.  L'ins- 
tallation et  la  tenue  des  navires  k  une  époque  où  il 
s'était  moins  agi  de  faire  de  l'ordre  et  du  luxe, 
que  de  construire  et  de  combattre,  avaient  attiré 
son  esprit  naturellement  séduit  par  la  régularité 
et  l'exactitude,  vers  l'étude  des  détails  et  la  ré- 
forme qu'on  pourrait  faire  subir  à  des  parties  trop 
négligées  dans  le  service  de  mer.  U  devint  bientôt 
minutieux  installateur,  et  poussa  les  soins  à  don- 
ner à  la  discipline  et  à  la  tenue  matérielle  jusqu'à 
un  scrupule  pouvant  alors  passer  pour  de  l'exagé- 
ration, mais  oui  est  devenu,  grâce  un  peu  à  lui, 
la  règle  usuelle  de  ses  émules,  de  ses  successeurs 
et  même  de  ses  plus  sévères  critiques. 

Comme  marin,  au  reste,  peu  d  officiers  ont  été 
plus  vigilants,  plus  sûrs,  et  l'on  pourrait  ajouter 
plus  habiles.  Les  trois  quarts  de  sa  vie  se  sont 
passés  à  bord  des  navires  qu'il  monta  ou  qu'il  com- 
manda ;  car  ce  fut  presque  toujours  à  la  mer  qu'il 
fixa  pour  ainsi  dire  son  domicile  et  qu'il  semblait  re- 
trouver son  chez  lui,  son  bien-être  et  ses  habitudes. 
Son  naturel  si  bienveillant,  si  affectueux,  devait  au 
surplus  lui  rendre  le  séjour  du  bord  toujours  atta- 
chant, car  il  portait,  par  un  heureux  privilège  de  son 
excellent  caractère,  tant  de  simplicité  et  de  bonho- 
mie dans  tout  ce  qui  n'était  pas  1  inflexibilité  du  ser- 
vice, que  sous  ses  ordres  on  pouvait  aisément  se 
croire  commandé  par  un  ami  ou  gouverné  par  un 
père  de  famille. 

Ses  services,  plus  connus  de  la  marine  que  du 
pays,  qui  ne  tient  compte  que  de  ce  qu'on  lui  ré- 

Sète  souvent,  se  rattachent  surtout  avec  éclat  à 
eux  époques  mémorables  de  notre  histoire  mari- 
time. A  Navarin,  il  commandait,  comme  lieute- 
nant de  vaisseau,  une  faible  goélette  Y  Alcyons,  qui 
se  trouva  exposée,  en  se  mêlant  hardiment  aux 
navires  de  haut-bord,  à  tout  le  feu  de  la  flotte 
turque.  A  St-Jean-d'Ulloa,  il  commandait,  comme 
capitaine  de  vaisseau,  la  frégate  de  l'amiral  Baudin, 
qui  a  lui-même  dit,  mieux  que  nous  pourrions  le 
rappeler,  tout  ce  que,  dans  cette  action,  fit  et  or- 
donna son  digne  capitaine  de  pavillon. 

Une  des  circonstances  qui  devaient  éprouver  le 
plus  délicatement  le  bon  sens  et  le  tact  de  cet  offi- 
cier qui,  dans  toutes  les  époques  de  sa  vie,  n'avait 
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su  servir  qu'avec  une  modestie  égale  à  son  dévoue- 
ment, se  présenta  lorsqu'il  fallut  choisir  ou  trou- 
ver un  commandant  tout  prêt  à  transporter  la  du- 
chesse de  Berrv  de  Blaye  à  Naples.  Turpin,  en 
1817,  avait  été  brutalement  renvoyé,  comme  tant 
d'autres,  de  la  marine  des  Bourbons,  pour  ses  pré- 
tendues opinions  napoléonistes.  Le  ministre  ae  la 
marine  de  1830  crut  ne  pouvoir  plus  sûrement 
confier  l'illustre  prisonnière  qu'à  un  commandant 
peu  porté  pour  le  gouvernement  déchu,  mais  en 
même  temps  trop  galant  homme  pour  faire  peser 
sur  une  princesse  captive  le  souvenir  des  injustices 
de  la  Restauration. 

Le  commandant  de  la  corvette  Y  Agathe  fut 
chargé  de  celte  difficile  miasion,  un  peu  sous  la 
surveillance  du  général  Bugeaud,  dit-on,  qui  devait 
jusqu'au  bout  accompagner  la  mère  du  prétendant. 
La  conduite  du  commandant  Turpin  fut  telle  pen- 
dant toute  la  traversée,  qu'en  arrivant  au  port, 
tout  le  monde  se  trouva  enehanté  de  lui,  et  son 
illustre  prisonnière,  et  toute  sa  suite,  et  le  ministre 
qui  lut  avait  confié  ce  transportement  diploma- 
tique, tout  le  monde  enfin,  excepté  peut-être  M.  le 
général  Bugeaud,  qui  avait  trouvé  nos  officiers  de 
marine  un  peu  chevaleresques  pour  des  hommes  de 
mer  et  pas  assez  absolus  pour  des  gens  qui  pou- 
vaient se  croire  ichez  eux  à  bord  de  leur  bâtiment. 

Avec  toutes  les  qualités  que  possédait  Turpin, 
un  art  lui  a  manqué,  et  c'est,  à  nos  yeux,  l'absence 
même  de  cet  art  qui  constitue  dans  sa  noble  indi- 
vidualité une  des  plus  hautes  qualités  que  nous 
puissions  louer  en  lui.  Ce  serviteur  si  actif,  si  dé- 
voué, si  attaché  à  tous  ses  devoirs,' n'a  jamais  su 
ce  qu'il  valait  ou  tout  ce  qu'il  aurait  pu  se  faire 
valoir  avec  moins  dé  modestie,  ou  plus  d'ambition 
permise.  Mais  si  sa  popularité  n'a  pas  été,  en  de- 
hors du  corps  de  la  marine,  tout  ce  qu'elle  eût  pu 
être  avec  l'aide  de  la  faveur  qui  s'attache  à  des 
noms  et  à  des  services  privilégiés,  tous  ceux  qui 
ont  joui  de  son  intimité  s'en  consoleront  aisément 
en  répétant  toutes  les  fois  qu'on  parlera,  de  lui, 
qu'ils  n'ont  jamais  connu  d'homme  meilleur,  de 
serviteur  plus  zélé  et  plus  pur,  ni  de  chef  plus  digne 
d'être  longtemps  et  tendrement  regretté. 

Édouard  Corbière. 


GÉOGRAPHIE. 

Un  grand  défaut  —  j'allais  presque  dire  un 
vice  —  de  notre  caractère,  c'est  l'indifférence 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  constitue  la 
gloire,  la  puissance  ou  la  beauté  de  notre  pays,dès 
que  ces  éléroens  de  grandeur  se  trouvent  placés 
en  dehors  du  cercle  de  nos  activités  habituelles. 
L'espèce  d'anatheme  dont  cette  injuste  préoccu- 
pation a  flétri  à  nos  yeux  notre  patrie,  semble 
exclure  de  notre  esprit  la  pensée,  —  le  soupçon 
même, — de  tout  ce  que  la  nature  et  les  arts  ont 
répandu  de  grand  et  de  magnifique  à  la  surface 
de  notre  belle  France.  Entourés  de  richesses, 
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lorsque  notre  imagination  veut  se  reposer  sur 
quelque  chose  d'opulent  et  de  brillant,  Hous 
prenons  aussitôt  en  oubli  tout  ce  qui  nous  touche,  > 
tout  ce  qui  nous  environne,  pour  aller  fouiller 
dans  les  trésors  de  l'étranger. 

Granville,  dont  l'achèvement  de  son  admirable 
môle  de  granit  bleu  a  fait  un  des  ports  de  mer  les 
plus  vastes  et  les  plus  commodes  de  notre  litto-  . 
ral,  ne  peut,  ainsi  que  les  places  qui  l'a  voisinent, 
revendiquer  comme  titre  de  gloire  l'antiquité  et 
l'éclat  de  son  passé  historique. 

Long-temps,  sous  le  nom  de  cap  Lihou,  il  ne 
présenta  qu'un  roc  stérile,  où  quelques  pauvres 
pécheurs  avaient  élevé  leurs  cases  aux  toits  de  ga- 
zons et  de  varechs.  Ces  huttes  chétives  formèrent 
pendant  plusieurs  siècles  un  hameau  dépendant 
du  bourg  de  Saint-Pair,  avant  que  les  dé veiop- 
pemens  de  leur  population  et  de  leurs  feux  don- 
nassent à  leur  agglomération  .assez  d'importance 
pour  être  constituée  en  paroisse.  • 

Vers  1050,  ce  hameau  jouissait  pourtant  déjà 
d'une  prospérité  que  l'activité  de  ses  habitant 
développait  chaque  jour.  Grâce,  aux  avantages 
d'un  havre  vasce  et  sûr,  ses  bateaux,  sillonnant 
sans  cesse  les  eaux  de  sa  baie,  ou  celles  qui 
baignent,  dans  son  nord,  les  nombreux  Ilots  de: 
Chauzey,  se  livrèrent  à  une  pêche  dont  les  pro- 
duits alimentèrent  bientôt  toutes  les  abbayes  et 
les  monastères  de  la  contrée. 

La  source  de  richesses  que  fit  couler,  sur  lui 
cette  industrie  productive  ne  tarda  point  à  se- 
révéler  par  les  bâtisses  plus  élégantes  et.  plus 
commodes  dont  se  couvrit  le  versant  méridional 
de  son  rocher;  ce  fut  alors  que  le  pauvre  village, 
devenu  bourgade  florissante,  prit  le  titre  ambi- 
tieux de  Granville,  et  fut  constitué  en  seigneurie, 
dont  l'investiture  ennoblit  un  de  ses  négociant. 

Ici  s'épaissit  de  nouveau  l'ombre  historique 
dont  l'oubli  a  entouré  les  destinées  de  ce  petit: 
centre  de  pèches;  ce  n'est  qu'en  1902  qne  les 
chroniques  offrent  quelques  documens  dont  les 
faits  peuvent  eh  éclairer  légèrement  l'obscurité. 

Si  l'on  juge  pourtant  des  progrès  que  dut  su- 
bir sa  prospérité  par  les  travaux  qui  furent  exé- 
cutés durant  cette  époque  dont  les  événement 
nous  sont  inconnus,  on  doit  croire  que  sa  popu- 
lation s'était  aussi  rapidement  enrichie  par  ses 
relations  mercantiles ,  que  développée  par  le 
concours  d'étrangers  que  durent  y  appeler  ce», 
opérations. 

C'est  à  une  époque  antérieure  à  cette  date  que 
remonté  la  fondation  de  l'église  qui  s'éleva  sur  la 
crête  du  rocher,  sous  la  protection  de  la  Vierge. 
La  partie  orientale  de  cet  édifice  existe  encore. 
Son  architecture ,  d'un  style  mélangé  de  saxon 
et  de  gothique ,  est  d'une  lourdeur  qui  emprunte 
cependant  quelque  chose  d'imposant  à  son  carac- 
tère de  solidité  et  de  force. 

Dans  les  premières  années  du  xm*  siècle  , 
cette  bourgade  perdit  son  indépendance  indivi* 
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duelle  en  tombant  dans  le  vasselage  d'un  des 
manoirs  féodaux  qui  l'avoisinaient.  Jeannette  de 
Granville,  par  son  union  avec  l'écuyer  Raoul 
Dargouges,  seigneur  de  Gratot,  l'apporta  comme 
apanage,  avec  tous  ses  droits  utiles  et  honori- 
fiques, sous  la  suzeraineté  de  son  mari.  Elle  ne 
cessa  point  de  faire  partie  de  ce  domaine  avant 
le  96  octobre  1639,  époque  où  Jean  Dargouges, 
écuyer  et  seigneur  deGrâtot  comme  ses  aïeux,  l'en 
détacha  comme  fief  et  la  céda  à  sire  Thomas,  sire 
d'Escala,  capitaine-général  des  Basses-Marches  et 
sénéchal  de  Normandie,  au  nom  et  par  l'autorité 
du  roi  d'Angleterre.  Le  prix  de  cette  transmis- 
sion fut  un  chapeau  de  ro$e$  vermeilles ,  payable 
chaque  année  au  jour  de  Saint- Jean- Baptiste. 

Ce  serait  ignorer  complètement  les  mœurs 
de  cette  époque,  et  les  us  de  la  féodalité,  que 
de  calculer  l'importance  qu'avait  alors  Granville 
par  la  valeur  de  cette  redevance.  Ce  tribut  an- 
nuel n'était  que  le  signe  du  patronage  que  les 
seigneurs  de  Gr&tot  se  réservaient  sur  la  pro- 
priété dont  ils  faisaient  l'inféodation  à  charge  de 
foi  et  hommage.  Une  clause  de  l'acte  leur  réser- 
vait, outre  ces  droits  honorifiques,  quatre  per- 
ches de  terrain  là  oh  il  leur  plairait  de  les  choisir 
et  de  les  prendre. 

Les  liens  qui  unissaient  la  seigneurie  de  Gran- 
ville an  manoir  de  Gr&tot  ne  furent  donc  que 
relâchés  et  non  point  rompus.  Si  elle  recouvra, 
sous  son  nouveau  possesseur,  son  existence  pri- 
vée ,  elle  ne  cessa  pourtant  point  de  relever  à 
titre  de  vassale  de  son  ancien  maître. 

Cette  nouvelle  transmission  devait  pourtant 
lui  donner  un  accroissement  imprévu. 

La  position  de  Granville,  l'élévation  de  son 
roc  battu  de  trois  côtés  par  la  mer,  l'importance 
que  pouvait  obtenir  son  port,  offraient  de  trop 
nombreux  et  trop  puissans  avantages  pour  que 
le  gouverneur  anglais  renonçât  à  se  les  assurer 
en  convertissant  cette  bourgade  en  une  place  de 
guerre.  La  seigneurie  de  Grâtot,  impuissante  à 
subvenir  aux  frais  qu'eût  nécessités  une  pareille 
entreprise,  s'empressa  de  céder  un  roc  stérile 
dont  quelques  rentes  en  poissons  frais  ou  salés 
étaient  pour  elle  tous  les  produits.  Les  construc- 
tions qui  allaient  changer  en  ville  le  village  sur 
lequel  ses  droits  de  suzeraineté  lui  étaient  con- 
servés, compensaient  amplement  la  perte  de  ces 
chétives  redevances.  Cette  considération  ex- 
plique encore  la  modicité  des  charges  que  la 
vente  fit  peser  sur  l'acquéreur. 

La  plus  grande  activité  fut  déployée  dans  les 
bâtisses  qui  entourent  cette  place  d'une  chemise 
de  fortifications. Une  caserne  spacieuse  (1)  fut  con- 
struite au  nord-ouest  de  la  ville.  Le  havre,  que 
formait  l'embouchure  de  la  Bosq,  étant  devenu 

(1)  La  vieille  caserne.  L'autre  édifice,  vaste  et  belle  con- 
struction ,  dont  les  parties  souterraines  sont  occupées  par 
«ne  citerne  immense,  ne  fut  bâtie  qu'à  une  époque  posté- 
ttoore, 


trop  étroit  pour  le  nombre  des  bateaux  qui  y 
cherchaient  un  asile,  un  nouveau  port  fut  con- 
struit au  pied  même  du  rocher;  un  môle  en  blocs 
de  granit  demi-taillés  le  défendit  contre  les  vents 
de  l'ouest  et  du  sud,  et  contre  la  violence  des 
marées. 

Le  commerce  de  cette  place  prit  dès-lors  un 
nouvel  essor;  des  chasse -marées  et  des  sloops 
pontés  se  mêlèrent  aux  barques  de  pécheurs, 
qui  chaque  jour  s'amarraient  à  ses  quais.* 

La  paix  de  1783  donna  un  complet  essor  à  la 
prospérité  de  cette  place  ;  le  commerce,  que  la 
course  avait  enrichi  des  dépouilles  de  l'Angle- 
terre, s'était  porté  vers  les  grandes  pêches  avec 
une  activité  sans  exemple  dans  ce  port,  lorsque 
la  convocation  des  états-généraux  fit  éclater  le 
mouvement  révolutionnaire  sur  toute  la  surface 
de  la  France. 

Granville,  comme  le  reste  du  pays,  salua  avec 
enthousiasme  le  nouvel  avenir  que  ces  vœux  de 
réforme  politique  ouvraient  pour  la  société  fran- 
çaise. Le  fracas  de  la  Bastille  croulant  sous  le 
canon  du  peuple,  les  voix  éloquentes  du  tiers- 
état  dans  l'Assemblée  constituante  trouvèrent 
d'autant  plus  d'écho  et  de  sympathie  dans  la  po- 
pulation, que  les  idées  de  liberté  y  eurent  pour 
appui  et  pour  propagateurs  la  plupart  des  fa- 
milles que  la  naissance  et  la  richesse  y  avaient 
placées  au  premier  rang  dans  l'opinion  publique  : 
les  Perée,  les  Girard  et  les  Lepelley,  tour  à  tour 
revêtus  des  hautes  dignités  municipales,  entou- 
rèrent ces  premiers  espoirs  de  régénération  so- 
ciale de  toute  l'influence  qui  se  rattachait  à  leur 
position  élevée,  à  leur  fortune,  et  surtout  à  leur 
réputation  de  patriotisme  et  de  vertu.  Leur  in- 
tervention et  cet  ensemble  furent  peut-être  plus 
qu'aucun  autre  motif  les  causes  qui  préservèrent 
Granville  de  ces  mesures  terribles  par  lesquelles 
la  Convention  opéra  plus  tard  le  salut  de  la 
France  menacée  par  l'Europe  entière. 

On  comprendra  facilement  les  liens  puissans 
qui,  en  outre,  associèrent  dans  cette  ville  les 
causes  de  la  liberté  et  de  l'ordre.  Mise  alors  en 
contact  par  ses  relations  mercantiles  avec  les  deux 
peuples  placés  en  avant  de  la  civilisation,  elle  dut 
s'imprégner  de  leurs  principes,  sans  pourtant 
laisser  s'affaiblir  le  désir  de  calme  civil  et  de 
paix  extérieure  auxquels  elle  devait  son  opu- 
lence. 

Cependant,  lorsque  le  coup  de  hache  qui  frappa 
le  malheureux  roi  Louis  XVI  ,  eut  donné  à 
l'Europe  monarchique  le  signal  d'une  coalition 
maritime  contre  la  France  ;  lorsque  l'Angleterre, 
l'Espagne,  la  Hollande  et  le  Portugal  eurent  li- 
gué leurs  escadres  contre  nos  vaisseaux,  Gran- 
ville ne  fut  pas  le  dernier  de  nos  ports  à  prendre 
part  à  cette  lutte  nationale;  ses  corsaires  cou- 
rurent de  nouveau  la  Manche,  et  se  montrèrent 
dignes,  sous  le  pavillon  tricolore,  des  succès  de 
leurs  devanciers  et  de  l'éclat  dont  nos  volontaires 
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républicains  entouraient  leurs  jeunes  drapeaux 
sur  toutes  nos  frontières. 

Mais  ce  n'était  pas  dans  cette  guerre  navale 
que  le  courage  granvillais  devait  briller  le  plus. 
Lorsque  les  Vendéens»  fatigués  de  la  lutte  stérile 
qu'ils  soutenaient  dans  les  genêts  de  leurs  landes 
et  dans  les  glaïeuls  de  leurs  marais,  songèrent  à 
s'appuyer  sur  les  baïonnettes  étrangères  en  li- 
vrant un  de  nos  ports  aux  Anglais,  ce  fut  sur 
Granville  qu'ils  portèrent  leurs  regards  et  bien- 
tôt après  leurs  armes. 

L'histoire  a  reproduit  la  marche  et  l'attaque 
de  l'armée  royaliste  contre  cette  ville;  ce  que 
n'a  consacré  la  plume  d'aucun  écrivain,  c'est  le 
dévoûment  et  l'intrépidité  de  ses  habitans. 

La  garde  nationale  et  la  garnison,  commandés 
parle  général  Régnier,  sous  la  direction  du  repré- 
sentant du  peuple  Le  Garpentier,  rivalisèrent 
de  patriotisme  et  de  bravoure  avec  la  population 
et  les  canonniers  marins.  Les  officiers  municipaux, 
les  citoyens  Lacour-Hugon ,  Lahoussaye,  Louvel 
et  Glément-Desmaisons,  tué  sur  les  remparts  par 
une  balle  royaliste,  se  portaient  sans  cesse  de  la 
maison  commune,  où  l'autorité  était  en  perma- 
nence, aux  batteries  dont  ils  animaient  les  défen- 
seurs par  l'exemple  de  leur  courage.  Les  femmes 
elles-mêmes  oublièrent  la  faiblesse  de  leur  sexe 
pour  ne  songer  qu'à  repousser  les  dangers  qui 
menaçaient  la  patrie;  c'étaient  elles  qui  prépa- 
raient la  charpie  et  soignaient  les  blessés  ;  c'é- 
taient elles  qui,  sensibles  et  dévouées,  allaient 
jusqu'auprès  des  canons  recueillir  les  malheureux 
qu'y  frappait  le  feu  de  l'ennemi;  c'étaient  elles, 
enfin,  qui  alimentaient  tous  les  forts  de  boulets 
tt  de  sacs  de  mitraille. 

Les  Vendéens,  culbutés  dans  le  premier  assaut, 
étaient  cependant  restés  mattres  du  faubourg, 
quartier  commercial,  où  la  plupart  des  armateurs 
avaient  leurs  magasins.  Leurs  tirailleurs,  em- 
busqués parmi  les  toits,  faisaient  pleuvoir,  de  ces 
retraites  sûres,  une  grêle  de  balles  sur  les  mu- 
railles de  la  place.  On  ne  balança  pas  un  instant 
i  sacrifier  ce  précieux  entrepôt;  ceux-là  même 
dont  il  contenait  les  richesses  furent  les  premiers 
à  y  porter  la  torche;  et,  donnant  ainsi  un  exemple 
que  plus  tard  imitèrent  les  Russes,  ils  proté- 
gèrent la  ville  par  un  boulevart  de  flammes. 

L'ennemi,  surpris  d'une  résistance  aussi  éner- 
gique que  peu  prévue,  démoralisé  par  une  défaite 
qui  renversait  tous  ses  projets,  se  hâta  de  lever 
le  siège,  abandonnant  ses  positions  jonchées  de 
quinze  cents  cadavres.  Granville  fut  donc  la  pre- 
mière digue  que  ce  torrent  contre-révolution- 
naire ne  put  ni  briser  ni  franchir. 

L'intrépidité  par  laquelle  cette  place  se  si- 
gnala sous  la  première  phase  de  la  république 
devait  encore  l'illustrer  sous  le  consulat,  sa  phase 
dernière. 

L'Angleterre,  vers  la  fin  de  Tan  xi,  ne  put 
voir  sans  jalousie  l'influence  que  la  France  exer- 


çait dans  la  diplomatie  européenne,  ni  sans 
crainte  les  développemens  que  la  paix  donnait  à 
notre  commerce,  développemens  qui  chaque  jour 
menaçaient  davantage  le  monopole  mercantile 
sur  lequel  reposaient  sa  richesse  et  sa  puissance. 

L'inexactitude  avec  laquelle  étaient  remplies 
plusieurs  clauses  du  traité  d'Amiens,  et  les  diffi- 
cultés d'intérêt  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  quel 
ques  principautés  d'Allemagne,  firent  percer  à 
travers  l'amitié  apparente  du  gouvernement  bri- 
tannique les  intentions  haineuses  que  traduisirent 
bientôt  en  plein  parlement  les  discours  de  ses 
orateurs. 

La  rupture  de  la  paix  devint  dès-lors  inévi- 
table et  imminente  ;  une  vive  inquiétude  se  ré- 
pandit sur  toutes  nos  côtes,  dont  on  commença 
à  relever  les  forts  et  à  rétablir  les  batteries  ; 
Granville,  comme  tous  les  autres  points  mari- 
times, suspendit  tous  ses  arméniens  pour  la  pêche 
et  le  commerce,  et  redouta  les  dangers  trop  réels 
qui  menaçaient  ses  navires  absens.  Les  avisos 
qui  partirent  de  tous  nos  centres  militaires, 
pour  avertir  nos  stations  navales  et  nos  vais- 
seaux isolés  de  rallier  les  côtes  de  France  et 
d'Espagne,  ne  purent  dissiper  complètement  ses 
craintes. 

Ge  ne  fut  donc  pas  la  déclaration  de  guerre 
faite  le  26  floréal  qui  la  surprit.  Ce  qui  l'éton- 
na  et  l'indigna,  comme  la  France  entière,  ce 
fut  l'odieux  pillage  des  propriétés  particuliè- 
res dont  cette  déclaration  fut  brusquement  sui- 
vie, et  qui  même  la  précéda.  Plusieurs  de  ses 
Mtimens  furent  victimes  de  cette  violation  de  la 
foi  publique  ;  et,  comme  si  ces  déprédations  et 
ces  violences  exercées  par  un  gouvernement  sur 
des  personnes  et  des  fortunes  privées,  placées 
sous  l'inviolabilité  du  droit  des  gens,  n'eussent  pas 
suffi  pour  exciter  la  haine  et  la  vengeance  de  nos 
marins,  de  nombreuses  divisions  navales  ne  tar- 
dèrent point  à  sortir  des  ports  de  tous  les  comtés 
méridionaux,  et  à  venir  bombarder  les  villes  de 
notre  littoral  nord-ouest,  sans  autre  but  que  la 
destruction  et  l'incendie. 

Granville  fut  la  première  place,  du  côté  de  la 
plage  bretonne,  sur  laquelle  furent  exécutées  ces 
tentatives  de  ravage.  Un  vaisseau,  une  frégate 
de  premier  rang,  une  forte  corvette  et  plusieurs 
galiotes  à  bombes  vinrent  jeter  l'ancre  dans  les 
eaux  qui  la  baignent  au  sud,  à  l'ouvert  de  la  jetée 
de  granit  qui  couvre  et  protège  son  port. 

Le  feu  des  mortiers  s'ouvrit  aussitôt  sur  les 
bombardes  anglaises.  Granville,  dont  la  place  et 
les  rues  furent  en  un  instant  dépavées  par  toute 
la  population,  chercha  vainement  à  répondre  à 
cette  attaque  avec  la  grosse  artillerie  dressée  à 
fleur  d'eau  ;  la  distance  où  se  trouvait  la  division 
ennemie  ne  permit  pas  à  nos  boulets  de  l'at- 
teindre. 

Ge  bombardement  se  renouvela  à  plusieurs 
marées  consécutives,  sans  causer  pourtant  de 
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graves  accidens  à  la  ville  contre  laquelle  il  était 
dirigé.  Presque  toutes  les  bombes,  dont  la  pa- 
rabole était  mal  calculée,  dépassaient  la  ville,  au- 
dessus  de  laquelle  leurs  lignes  elliptiques  tra- 
çaient comme  une  arche  de  feu,  et  elles  allaient 
tomber  dans  la  grève  du  nord,  où,  d'agens  de 
destruction,  elles  devenaient  pour  le  peuple  un 
objet  de  commerce. 

La  dernière  attaque  faillit  devenir  funeste  à 
une  partie  de  cette  flotte.  Les  vieux  marins,  pi- 
lotes pratiques  de  cette  baie,  ayant  remarqué  la 
position  avancée  dans  laquelle  avait  mouillé  l'en- 
nemi, prévirent  aussitôt  le  danger  que  plus  tard 
il  devait  courir.  Toutes  les  mesures  furent  spon- 
tanément prises  pour,  le  cas  échéant,  profiter  du 
péril  où  l'avait  fait  tomber  son  ignorance  des 
lieux.  Les  chaloupes  canonnières  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port  se  préparèrent  à  mettre  à  la 
voile;  les  habitons  de  la  place  s'armèrent  et  s'em- 
barquèrent dans  les  sloops  caboteurs  et  dans  les 
bateaux  huîtriers. 

Ce  que  l'on  avait  prévu  arriva.  Après  quelques 
instans  de  reflux,  on  ne  put  douter  que  la  frégate 
n'eût  touché  sur  les  rochers  au-dessus  desquels 
elle  s'était  embossée;  le  vaisseau,  loin  de  lui 
porter  secours,  n'eut  que  le  temps  d'appareiller 
pour  se  soustraire  à  un  semblable  malheur.  Un 
long  cri  partit  aussitôt  de  la  côte,  et  tous  les 
bateaux  s'élancèrent  à  la  fois  du  port,  gouver- 
nèrent intrépidement  sur  le  grand  navire  ennemi 
que  la  fortune  semblait  livrer  à  leur  courage;  la 
corvette  et  les  galiotes  se  hâtèrent  de  prendre 
la  fuite  ;  la  frégate  n'eut  que  le  temps  de  jeter 
ses  ancres  et  ses  canons  à  l'eau  pour  se  dérober 
à  une  capture  certaine.  Quelques  boulets  seuls 
purent  l'atteindre. 

Cet  incident  eut  cependant  des  suites  graves. 
Les  avaries  que  cet  échouage  fit  essuyer  à  cette 
frégate  ne  lui  permirent  point  de  tenir  plus 
long-temps  la  mer  ;  dès  le  soir  même  elle  vida 
la  baie  avec  la  division,  dont  l'expédition  fut 
close  par  ce  sinistre.  Quelques  toitures  crevées 
par  les  bombes  furent  pour  la  ville  toutes  les 
suites  de  cette  agression  immorale.  Le  zèle  et  le 
dévoûment  avec  lesquels  les  femmes,  toutes  ar- 
mées de  seaux,  se  portèrent  partout  où  les  ap- 
pela le  danger,  prévinrent  tous  les  incendies 
qu'eussent  pu  allumer  ces  projectiles. 
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Par  l'effet  d'un  scrupule  que  les  gens  sages  ne 
pouvaient  manquer  d'approuver,  les  rédacteurs 
de  la  France  Maritime  s'étaient  jusqu'ici  abstenus 
d'insérer  dans  ce  recueil  des  notices  concernant 
des  personnages  encore  existans.  Mais,  de  toutes 
parts,  on  leur  a  exprimé  la  crainte  que  cette  ré- 
serve, d'ailleurs  si  louable,  ne  tournât  au  détri- 
ment de  leur  ouvrage,  et  le  désir  qu'il  ne  restât 
pas,  sous  ce  rapport,  dans  une  espèce  d'infério- 
rité comparativement  à  d'autres  publications  sur 
la  marine. 

Déférant  aux  vœux  du  public,  nous  allons  en- 
trer, avec  toute  la  circonspection  possible,  dans 
une  carrière  dont  l'accès  nous  avait  d'abord  sem- 
blé interdit  par  le  sentiment  des  convenances. 
La  partie  biographique  de  la  France  Maritime 
aura,  du  reste,  cet  avantage  sur  les  biographies 
de  personnes  vivantes  dont  notre  pays  a  été 
inondé  depuis  vingt  ans,  et  dont  quelques-unes 
sont  des  œuvres  de  scandale,  qu'ayant  unique- 
ment pour  objet  de  rappeler  les  actions  d'hom- 
mes qui,  de  diverses  manières,  ont  honoré  la  ma- 
rine française,  elle  ne  pourra  pas  exciter  de  mau- 
vaises passions  et  n'offrira  généralement  qu'un 
juste  tribut  payé  à  de  brillans  exploits  ou  d'utiles 
services.  La  France  Maritime  pourra  ainsi,  dans 
ses  pages,  associer  aux  grandes  gloires  passées 
les  illustrations  présentes;  et,  parmi  les  hono- 
rables débris  des  marines  de  la  République  et  de 
l'Empire,  elle  ne  manquera  pas  d'hommes  à  pré- 
senter comme  modèles  aux  jeunes  marins  de  la 
génération  actuelle.  Dans  le  nombre  est,  sans 
contredit,  le  digne  amiral  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 

M.  WILLAUMEZ  (Jean-Baptiste-Philibert), 
vice-amiral,  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  est  né  à  Belle-IsIe-en-Merle  7  août  1763. 
On  eût  pu  croire  qu'à  l'exemple  de  son  père, 
ancien  capitaine  d'artillerie,  il  prendrait  parti 
dans  l'armée  de  terre  ;  mais  une  vocation  irré- 
sistible le  poussa  à  essayer  de  faire  son  chemin 
dans  la  marine.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il 
s'embarqua  comme  mousse.  C'était  partir  de 
bien  bas  ;  mais  ainsi  débuta  le  grand  Nelson. 
Toutefois  le  temps  n'était  pas  encore  arrivé  où, 
avec  plus  de  vérité  que  ne  le  dit  un  jour  le  rusé 
Louis  XVIII,  chaque  soldat  avait  dans  sa  giberne 
le  bâton  de  maréchal  :  un  mousse,  en  1777,  avait 
encore  bien  moins  dans  son  sac  les  épaulettes 
d'amiral.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  peu 
communes  du  jeune  Belle-Islois  pour  le  métier 
de  la  mer,  son  zèle  et  son  application  lui  procu* 
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îèrent  avec  une  rapidité  inouïe  tout  l'avance- 
ment qu'il  lui  était  permis  d'espérer  à  cette  épo- 
que :  on  le  vit  arriver,  en  cinq  ans,  au  grade  de 
premier  pilote  sur  les  vaisseaux  du  roi,  nec  plus 
ultrà  pour  les  sujets  à  qui  leur  naissance  ne  per- 
mettait pas  d'aspirer  au  rang  d'officier  dans  la 
marine  royale. 

La  guerre  d'Amérique  fournit  à  M.  Willaumez 
de  nombreuses  occasions  de  montrer  ses  talens 
et  son  courage  ;  en  1782,  il  était  déjà  second  pi- 
lote de  F  Amazone,  que  commanda  momentané- 
ment le  célèbre  et  infortuné  La  Pérouse.  II  prit 
part,  sur  cette  frégate,  aux  deux  combats  des 
9  et  42  avril,  entre  l'armée  navale  du  comte  de 
Grasse  et  celle  de  l'amiral  Rodney.  Le  29  juillet, 
V Amazone,  commandée  alors  par  M.  de  Mont- 
guyot,  soutint  avec  opiniâtreté  un  nouveau  com- 
bat contre  une  frégate  anglaise  d'une  force 
bien  supérieure,  et  fut  prise,  après  avoir  perdu 
son  brave  commandant  et  plusieurs  officiers. 
M.  Willaumez  s'était  fait  remarquer  dans  cette 
affaire,  où  il  avait  reçu  deux  blessures.  Le  len- 
demain, l'escadre  de  M.  de  Vaudreuil  ayant  re- 
pris l'Amazone,  cet  amiral  nomma  M.  Willaumez 
premier  pilote. 

Premier  pilote,  avant  d'avoir  complété  sa  dix- 
neuvième  année,  c'était  peut-être  une  chose  sans 
exemple!  Pour  se  faire  une  idée  de  l'extrême 
importance  de  cet  emploi  sous  l'ancien  régime, 
il  est  nécessaire  de  connaître  quelle  était  la  com- 
position du  corps  royal  de  la  marine.  Il  fallait 
faire  preuve  de  noblesse  pour  y  être  admis,  et  la 
science,  dédaignée  d'ailleurs  par  les  nobles,  ne  se 
transmettait  pas  comme  les  titres  :  aussi,  à  part 
un  petit  nombre  d'officiers  très-instruits,  les  mem- 
bres de  ce  corps  étaient  généralement  étrangers 
à  l'art  nautique.  Braves  comme  le  sont  tous  les 
Français,  et  comme  les  gentilshommes  tenaient  à 
honneur  de  le  paraître,  ils  ne  possédaient  pres- 
que aucun  des  talens  si  précieux  du  véritable 
homme  de  mer;  la  plupart,  intrépides  militaires, 
étaient  peu  ou  point  marins  ;  les  capitaines  des 
bûtimens  du  roi  n'avaient  donc  souvent  que  les 
honneurs  du  commandement;  ils  n'en  eussent  pu 
exercer  les  fonctions;  et,  suivant  le  dicton  des 
matelots,  c'était  le  premier  pilote  qui  menait  la 
barque. 

Ayant  à  cœur  de  justifier  un  avancement  aussi 
extraordinaire  (écrivions-nous  il  y  a  quelques 
années),  M.  Willaumez  se  livra  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  succès  à  la  pratique  des  observations 
astronomiques,  partie  si  importante  de  l'art  de 
la  navigation.  Il  s'attacha  principalement  à  l'in- 
struction des  élèves  de  la  marine  royale,  afin  de 
former,  parmi  les  officiers  de  ce  corps,  une  pé- 
pinière de  bons  observateurs.  En  récompense  de 
ces  utiles  travaux,  il  reçut  du  roi  Louis  XVI,  pro- 
tecteur éclairé  de  la  marine,un  cercle  de  réflexion, 
instrument  sinon  récemment  inventé,  du  moins 
considérablement  perfectionné  par  le  célèbre 


Borda.  Ce  don  royal,  attesté  par  une  inscription 
des  plus  honorables,  fut  accompagné  d  une  lettre 
extrêmement  flatteuse  du  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine. 

C'était  en  1788;  et  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
M.  Willaumez  jouissait  déjà  de  la  réputation 
bien  méritée  de  marin  accompli.  Cependant, 
malgré  sa  rare  capacité,  fils  d'un  officier  de  for- 
tune, il  n'aurait  jamais  pu  prendre  le  rang  qu'il 
était  si  digne  d'occuper  parmi  les  officiers  de  la 
marine  militaire  française.  Par  une  bizarrerie 
inconcevable,  le  préjugé  de  la  naissance,  plus 
puissant  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  où 
Jean-Bart  devint  chef  d'escadre,  s'y  opposait 
d'une  manière  invincible.  La  révolution  de  1789 
lui  ouvrit  la  carrière,  ainsi  qu'à  d'autres  marins 
enfans  du  peuple  ;  et  bientôt  quantité  d'officiers 
du  corps  royal  de  la  marine,  en  émigrant,  l'élar- 
girent encore.  C'est  alors  qu'on  vit  s'y  précipiter 
ces  premiers  maîtres  des  vaisseaux  de  l'État,  et 
ces  officiers  de  la  marine  marchande  qui  se  si- 
gnalèrent par  de  beaux  faits  d'armes,  dans  les 
guerres  maritimes  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire. 

M.  Willaumez  était  enseigne  sur  le  vaisseau 
le  Patriote,  monté  par  M.  d'Entrecasteaux, 
lorsque  ce  chef  d'escadre  fut  nommé  en  1791 
pour  commander  l'expédition  destinée  à  aller 
à  la  recherche  de  La  Pérouse.  Ayant  eu  la  faculté 
de  choisir  les  officiers  qui  devaient  le  seconder 
dans  cette  mission,  d'Entrecasteaux  le  fit  com- 
prendre dans  l'état-major  de  sa  frégate  en  qua- 
lité d'officier  chef  de  route  (1).  En  outre  de  cela, 
dans  le  paquet  cacheté  des  grâces  et  avancemens 
à  distribuer  dans  le  cours  de  la  campagne ,  il 
emportait  pour  M.  Willaumez  les  brevets  de 
lieutenant  de  vaisseau  et  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Dire  que  pour  lui  décerner  ces  récom- 
penses, on  devança  l'époque  fixée  par  les  in- 
tructions  du  ministre,  c'est  indiquer  suffisam- 
ment combien  il  les  avait  gagnées.  Dans  cette 
difficile  et  périlleuse  exploration  de  mers  alors 
presque  inconnues ,  il  était  à  tout  et  partout  ; 
mais  il  s'occupa  plus  particulièrement  des  opé- 
rations astronomiques  dont  il  partagea  les  tra- 
vaux avec  MM.  Achard,  de  Bonvouloir  et  Rossel. 

Le  dernier  de  ces  officiers,  auteur  de  la  re- 
lation du  voyage  de  d'Entrecasteaux,  publiée 
sous  l'Empire,  c'est-à-dire  long-temps  après  les 
événemens,  la  termina  brusquement  à  l'entrée 

(1)  Recherché  par  les  capitaines  dtUa  marine  royale,  qui 
eurent  des  commanderaens  dans  l'intervalle  de  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine  A  celle  de  la  révolution  fran- 
çaise, le  pilote  Willaumei  ne  cessa  de  naviguer  pen- 
dant tout  ce  temps.  Il  remplit  surtout  ses  fonctions  de  la 
manière  la  plus  distinguée  sur  VA&trécy  frégate  montée 
par  M.  le  vicomte  de  Saint-Riveul,  commandant  de  la  sta- 
tion des  Indes  orientales.  Lorsque  M.  d'Entrecasteaux,  oui 
avait  été  investi,  en  1787,  du  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France,  quitta  ce  poste,  il  repassa  en  Europe  sur  tJstrée, 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'apprécier  la  haute  capacité 
de  M.  Willaumei. 
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des  deux  frégates  la  Recherche  et  l'Espérance 
dans  la  rivière  de  Sourabaya. 

c  Les  détails  des  événemens  ultérieurs,  disait 
»  H.  de  Rossel,  sont  également  étrangers  au 
»  voyage  du  contre-amiral  d'Entrecasteaux,  et 
»  au  but  que  le  gouvernement  s'était  proposé, 
»  tant  sous  le  rapport  de  la  science  que  sous 
»  celui  de  la  recherche  de  M.  de  La  Pérouse.  > 
11  serait  hors  de  propos  d'exposer  ici  les  motifs 
de  cette  réticence  qu'un  passage  subséquent  de 
la  présente  notice  fera  suffisamment  comprendre 
au  lecteur;  mais  il  importe  de  rappeler  des 
circonstances  dans  lesquelles  M.  Willaumez  joua 
un  rôle  remarquable. 

D'Entrecasteaux  et  Hupn  de  Rermadec  étant 
morts,  le  commandement  avait  passé  au  capi- 
taine d'Auribeau,  et  l'expédition  touchait  à  son 
terme,  lorsque  les  deux  frégates  vinrent  relâ- 
cher à  l'île  de  Java.  Les  navigateurs  français  y 
apprirent  les  grands  événemens  dont  notre  pays 
était  devenu  le  théâtre  depuis  leur  départ  :  la 
déchéance  de  Louis  XYI,  l'établissement  d'une 
république,  la  mort  tragique  du  roi,  et  la  guerre 
qui  s'en  était  suivie  avec  l'Angleterre  ,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande.  La  nature  toute  pacifique 
de  l'expédition  entreprise  dans  un  but  d'huma- 
nité et  pour  le  progrès  des  sciences,  et  surtout 
le  précédent  qu  offrait  la  conduite  tenue  en  pa- 
reil cas  par  la  cour  de  Versailles,  à  l'égard  du 
capitaine  Gook,  eussent  permis  à  un  comman- 
dant doué  d'énergie  et  de  bonne  volonté,  de 
résister  aux  prétentions  du  gouvernement  de 
Batavia,  qui  s'arrogeait  le  droit  de  séquestrer 
les  deux  frégates  et  de  considérer  les  équipages 
comme  prisonniers  de  guerre.  Hais  d'Auribeau, 
partisan  zélé  de  l'ancien  régime,  profita  de  cette 
circonstance  pour  manifester  d'une  manière 
éclatante  ses  sentimens  contre-révolutionnaires. 
De  concert  avec  plusieurs  officiers  appartenant 
à  la  caste  nobiliaire,  il  se  proclama  l'allié  des 
ennemis  de  la  France  ;  puis,  sous  la  protection 
des  canons  hollandais  qui  menaçaient  ses  fré- 
gates, il  leur  fit  arborer  le  pavillon  blanc,  et 
livra  aux  autorités  bataves  la  portion  des  états- 
majors  et  des  équipages  qui  refusa  de  s'associer 
à  sa  défection. 

M.  Willaumez  fut  du  nombre  des  marins  de 
l'expédition  qui  se  montrèrent  fidèles  à  la  révo- 
lution et  aux  lois  de  l'Assemblée  nationale.  Après 
avoir  été  en  butte  à  des  persécutions  dont  il  a 
publié  récemment  le  détail  dans  le  Journal  de 
la  Marine  et  des  Colonies,  il  fut  relâché,  et  ra- 
mena à  l'Ile-de-France  ses  compagnons  d'infor- 
tune et  de  patriotisme. 

Les  mers  de  l'Inde  n'étaient  pas  alors  le  théâtre 
d'une  guerre  bien  active  ;  mais  les  corsaires  de 
nie-de-France  avaient  déjà  fait  un  tort  prodi- 
gieux au  commerce  anglais.  Peu  de  temps  après 
l'arrivée  de  M.  Willaumez,  cette  colonie,  étroi- 
tement bloquée  par  une  division  anglaise,  privée 


par  là  de  l'espoir  de  voir  rentrer  ses  nombreux 

corsaires  ainsi  que  leurs  prises,  menacée  même 
de  la  famine,  se  trouvait  dans  une  position  si  fâ- 
cheuse, que  l'on  se  décida  à  faire  sortir  deux  fré- 
gates qui  étaient  au  Port-Louis,  pour  attaquer 
les  ennemis  et  essayer  de  leur  faire  lever  le 
blocus.  Une  foule  de  volontaires  se  présenta 
pour  prendre  part  à  cette  audacieuse  entreprise. 
M.  Willaumez  fut  l'un  des  premiers.  Il  s'embar* 
qua  sur  la  Prudente  que  montait  le  commandant 
Renaud,  et  son  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
le  plaça  au  commandement  de  la  batterie  de 
cette  frégate  qui,  suivie  de  la  Cybèle  et  d'un 
brick,  alla,  sans  hésiter,  livrer  combat  aux  deux 
vaisseaux  anglais,  le  Diomède  et  le  Centurion.  On 
connaît  le  résultat  de  cette  brillante  affaire  :  les 
ennemis  furent  battus  et  l'ile  débloquée. 

En  récompense  de  sa  belle  conduite  dans  le 
combat,  le  lieutenant  Willaumez  reçut  des  au- 
torités de  la  colonie  le  commandement  de  la 
corvette  le  Léger,  avec  la  mission  de  porter  au 
gouvernement  des  dépèches  de  la  plus  haute 
importance.  Il  ramena  sur  ce  bâtiment  quelques 
débris  des  équipages  des  frégates  laissées  à  Java, 
et  rapporta  une  faible  partie  des  fruits  de  l'ex- 
pédition d'Entrecasteaux,  dont  malheureuse- 
ment la  grande  masse,  restée  entre  les  mains 
d'un  officier  complice  de  d'Auribeau,  et  qui  était 
passé  en  Angleterre,  semblait  à  jamais  perdue 
pour  la  France. 

Le  gouvernement  éleva  M.  Willaumez  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  lui  confia  le  comman- 
dement du  Pluton.  Cette  époque  de  la  vie  de 
M.  Willaumez  est  l'une  de  celles  vers  lesquelles 
il  se  reporte  avec  le  plus  de  satisfaction  :  elle 
lui  offrit  en  effet  la  première  occasion  de  mettre 
en  pratique  cette  nombreuse  série  d'améliora- 
tions que  son  génie  marin  n'a  jamais  cessé  de 
lui  suggérer.  Les  soins  qu'il  apporta  à  l'arme- 
ment de  son  vaissean  en  firent  un  modèle  d'in- 
stallation et  de  tenue  militaire,  et  la  plus  grande 
partie  des  perfectionnemens  qu'il  avait  imaginés 
fut  adoptée,  en  dépit  de  la  routine  ennemie  des 
innovations  :  il  ne  manqua  sans  doute,  pour  qu'ils 
le  fussent  tous,  que  l'expérience  qu'il  en  eût 
faite  à  la  mer;  mais,  à  peine  avait-il  mis  la  der- 
nière main  au  Pluton ,  qu'il  dut  le  quitter. 

Le  ministre  Truguet,  qui  avait  fait  sentir  au 
Directoire  l'importance  de  seconder  les  desseins 
encore  secrets  de  Tippoo-Saëb,  préparait  une 
grande  expédition  pour  les  mers  de  l'Inde.  II 
voulut  la  faire  précéder  dans  ces  mers  par  une 
division  de  frégates.  Le  capitaine  Willaumez  fut 
choisi  pour  faire  partie  de  cette  espèce  d'avant- 
garde,  et  on  lui  donna  le  commandement  de  la 
Régénérée.  Il  fit  sur  cette  frégate  les  premières, 
c'est-à-dire  les  plus  brillantes  et  les  plus  heu- 
reuses campagnes  de  la  division  de  l'amiral  Ser- 
cey,  et  il  prit  part  au  beau  combat  que  cet  ami- 
ral, avec  six  frégates»  livra  à  deux  vaisseaux  de 
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ligne  anglais,  dans  le  détroit  de  Malacca.  Les 
qualités  de  la  Régénérée  n'avaient  pas,  jusqu'a- 
lors, été  fort  remarquables;  entre  les  mains  du 
capitaine  Willaumez,  elle  devint  un  bâtiment 
d'une  marche  supérieure.  Cet  avantage,  joint 
au  talent  et  à  l'activité  de  son  commandant,  la 
rendit  éminemment  utile  à  l'amiral  Sercey,  et 
la  majeure  partie  des  prises  que  fit  dans  ce 
temps  sa  division,  furent  jointes  et  amarinées 
par  la  Régénérée. 

Le  séjour  du  capitaine  Willaumez  dans  les 
mers  de  l'Inde  nese  prolongea  pas  cette  fois  autant 
qu'il  l'eût  désiré,  et  il  dut  se  séparer  du  brave 
amiral,  dont  il  secondait  si  bien  les  efforts,  pour 
soutenir  la  gloire  du  pavillon  français  et  ruiner  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Sa  frégate, 
quoique  de  construction  assez  récente,  se  trouva 
dans  un  état  de  délabrement  qui  exigeait  de 
grandes  réparations.  Les  autorités  de  l'Ile-de- 
France,  qui,  profitant  de  l'espèce  d'abandon  dans 
lequel  les  laissait  la  métropole,  s'étaient  rendues 
indépendantes  de  fait,  tenaient  à  ménager  leurs 
ressources  financières.  Elles  appliquaient  aux 
besoins  de  la  colonie  le  produit  des  prises  faites 
par  nos  bâtimens  de  guerre  et  jusqu'à  la  part  des 
officiers  et  marins,  et  ne  rendaient  rien  a  la  ré- 
publique. Ayant  sans  doute  trouvé  que  le  radoub 
de  la  Régénérée  serait  trop  dispendieux,  elles  la 
renvoyèrent  en  Europe,  de  conserve  avec  la  Vertu , 
qui  avait  également  besoin  d'être  radoubée. 

Ces  deux  frégates  portaient  au  Directoire  des 
dépêches  relatives  aux  entreprises  méditées  par 
Tippoo-Saëb  et  aux  secours  réclamés  par  ce 
prince.  On  leur  avait  donné  en  même  temps  la 
mission  d'escorter  deux  riches  galions  espagnols, 
qu'elles  firent  arrivera  bon  port  aux  Canaries (i). 
Dans  ces  parages,  la  Régénérée,  laissant  sa  con- 
serve bien  loin  derrière  elle,  eut  un  engagement 
avec  une  frégate  anglaise,  qui  était  venue  les  re- 
connaître et  avait  pris  la  fuite.  Le  capitaine  Wil- 
laumez, qui  seul  pouvait  continuer  de  lui  donner 
chasse,  la  gagnait  de  vitesse  et  avait  la  certitude 
de  la  prendre,  quand  la  Régénérée,  par  suite  de 
la  vétusté  de  son  gréement,  vint  à  démâter  et  fut 
obligée,  pour  se  réparer,  de  retourner  au  mouil- 
lage de  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  où  elle  rejoi- 
gnit la  Vertu.  A  son  retour  en  France,  le  capitaine 
Willaumez  fut  nommé  chef  de  division.  II  fut 
presque  en  même  temps  chargé  de  diriger  (d'a- 
près le  plan  qu'il  en  avait  donné)  une  expédition 
préparée  à  Saint-Maloet  qui  devait  causer  les  plus 
grands  dommages  au  commerce  anglais;  mais 
cette  expédition  fut  contremandée. 

L'une  des  plus  grandes  erreurs  de  Napoléon 
fut  sans  doute  celle  qu'il  commit,  lorsque,  cédant 
à  des  obsessions  domestiques,  il  entreprit  de 
reconquérir  Saint-Domingue.  Pendant  la  trop 

(1)  Les  autorités  coloniales  s'étaient  fait  payer  soixante 
milles  piastres  fortes  (plus  de  300,000  fr.)  pour  cette  es- 
corte. 
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funeste  expédition  qui  avait  pour  objet  la  repris* 
de  cette  belle  possession,  proclamée  naguère  à 
juste  titre  la  reine  des  Antilles,  le  chef  de  divi- 
sion Willaumez,  montant  le  vaisseau  le  Duguay- 
Trouin,  fut  chargé  du  commandement  de  la  sta- 
tion navale  établie  sur  les  côtes  de  la  partie  du 
sud  de  l'ile.  Sa  conduite,  dans  cette  position  épi- 
neuse, fut  digne  d'éloges.  Il  sut  inspireraux  chefs 
noirs  de  la  crainte,  du  respect,  et  en  même  temps 
de  la  confiance  et  de  l'amitié,  et  on  lui  dut  en 
grande  partie  la  tranquillité  parfaite  qui  régna 
sur  tout  le  littoral  dans  l'étendue  de  son  comman- 
dement. La  confiance  surtout  était  portée  si  loin 
à  son  égard,  que  le  général  nègre  La  plume  vint 
lui  remettre  en  dépôt  deux  millions,  dont  il  était 
devenu  possesseur  au  milieu  des  désordres  qui 
avaient  consommé  la  ruine  de  notre  riche  colonie. 

Par  suite  du  renvoi  en  France  de  plusieurs  bâ- 
timens de  guerre  de  l'expédition,  le  chef  de  di- 
vision Willaumez  quitta  le  Duguay-Trouin  pour 
porter  son  guidon  de  commandement  sur  la  fré- 
gate la  Poursuivante. 

On  sait  les  atrocités  qui  de  part  et  d'autre  mar- 
quèrent la  guerre  barbare  dont  Saint-Domingue 
fut  le  théâtre  à  cette  époque.  Si  nos  soldats  tom- 
bés au  pouvoir  des  nègres  étaient  impitoyable- 
ment égorgés  ou  livrés  à  d'affreuses  tortures,  les 
chefs  blancs  s'en  vengeaient  par  de  terribles  re- 
présailles. Les  prisonniers  noirs  étaient  massa- 
crés, ou,  ce  qui  avait  semblé  plus  commode  et 
moins  scandaleux  que  d'en  faire  une  boucherie 
en  plein  jour,  on  profitait  des  ombres  de  la  nuit 
pour  les  faire  noyer  dans  les  rades,  et,  par  une 
cruelle  dérision,  l'on  appelait  cela  les  déporter  en 
mer  ou  leur  faire  faire  le  voyage. 

Il  faut  bien  le  dire,  quelques  officiers  de  ma- 
rine, dont  le  nom  demeurera  éternellement  en 
horreur,  ne  rougirent  pas  de  prêter  leur  minis- 
tère à  ces  actes  odieux.  Ils  cherchèrent  à  s'en 
excuser  sur  la  nécessité  d'obéir  à  des  ordres 
supérieurs.  Vaine  excuse  !  N'auraient-ils  pas  dû 
sentir  que  l'honneur  et  l'humanité  leur  défen- 
daient d'obéir  à  de  pareils  ordres?  Plusieurs  de 
leurs  confrères  leur  en  donnèrent  l'exemple , 
mais  aucun  d'une  manière  plus  éclatante  que  le 
•commandant  Willaumez. 

Un  général,  dont  nous  tairons  le  nom,  lui 
adressa  un  jour  deux  noirs,  avec  la  note  suivante, 
écrite  par  son  chef  d'état-major  :  t  Gonformé- 
•  ment  aux  ordres  du  général  j'envoie  à  vo- 
»  tre  bord  deux  hommes  qui,  jusqu'à  ce  que 
»  vous  vous  en  soyez  débarrassés,  ne  devront 
i  voir  personne,  ni  parler  à  qui  que  ce  soit.  Il 

>  faut  qu'on  ignore  absolument  ce  qu'ils  sont  de- 
i  venus.  Yous  pouvez  les  mettre  à  bord  du  pre- 

>  mier  bâtiment  partant  pour  le  Port-au-Prince 

>  ou  tout  autre  endroit,  avec  une  recommandation 

>  précise,  à  moine  que  vous  ne  préfériez  leur  faire 
%  faire  le  voyage  vous-même.  » 

Le  commandant  Willaumez  ne  put  contenir 
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ton  indignation,  el  répondit  sur-le-champ  par 
une  lettre  digne  de  figurer  dans  l'histoire  à  côté 
de  la  noble  réponse  du  gouverneur  de  Bayonne  à 
Charles  IX.  c  Puisque  vousavezdes  embarcations 
i  pour  envoyer  à  mon  bord,  y  disait-il,  vouspou- 
•  vez  bi^n  faire  faire  le  voyage  vous-même,  et 
»  ne  pas  me  prendre  pour  un  bourreau.  »  Il  est 
presque  superflu  d'ajouter  que  la  Poursuivante 
devint  un  asile  inviolable  pour  tes  deux  noirs  en 
question,  et  pour  une  foule  d'autres  malheureux 
nègres  et  mulâtres  voués  à  la  mort. 

Vers  la  fin  de  l'expédition,  le  commandant  Wil- 
laumez  ramenait  la  Poursuivante  au  Cap-Français, 
et  se  trouvait  dans  les  parages  du  Môle  Saint-Ni- 
colas, ignorant  que  la  guerre  avait  éclaté  de  nou- 
veau entre  la  France  et  l'Angleterre,  lorsqu'il  se 
vit  donner  la  chasse  par  une  division  anglaise. 
Confiant  dans  l'état  de  paix,  il  ne  changea  pas  de 
route.  Néanmoins  la  persistance  avec  laquelle 
on  le  chassait  lui  fit  juger  prudent  de  se  préparer 
au  combat.  U  sentait  que  le  moins  qui  pourrait 
lui  arriver,  s'il  était  joint  et  attaqué,  serait  d'avoir 
affaire  à  un  vaisseau  de  ligne,  et  la  partie  était 
d'autant  plus  inégale,  que  la  Poursuivante  n'était 
pas  armée  sur  le  pied  de  guerro.  Cette  frégate, 
qui  portait  du  24  en  batterie  et  devait  monter 
quarante-six  pièces,  n'en  avait  que  trente-quatre, 
dont  vingt-deux  de  24  et  douze  de  8,  et,  au  lieu 
de  près  de  quatre  cents  hommes  d'équipage, 
cent  cinquante  seulement  et  trente  noirs. 

L'Hercule,  vaisseau  de  tète  de  la  ligne  anglaise, 
devançant  de  beaucoup  ses  compagnons,  joignit 
la  Poursuivante  et  l'attaqua.  Celle-ci,  qui  avait 
en  vaiu  essayé  d'échapper  à  un  ennemi  aussi 
supérieur  et  avait  déjà  souffert  de  son  feu, 
présenta  audacieusement  le  travers  à  son  for- 
midable adversaire;  un  combat  en  règle  s'en- 
gaged  de  la  sorte  entre  une  frégate  française 
délabrée  par  une  longue  campagne  et  presque 
sans  équipage,  et  un  vaisseau  de  ligne  anglais 
qui,  outre  l'avantage  de  ses  dimensions  et  de  sa 
solidité,  avait  une  artillerie  plus  que  double  et 
un  équipage  à  peu  près  quadruple.  Bien  que  les 
premières  bordées  de  la  frégate  eussent  fait  au 
vaisseau  des  avaries  notables,  la  résistance  sem- 
blait inutile,  lorsqu'une  saute  de  vent  vint  offrir 
une  chance  inespérée  dont,  en  marin  expérimenté, 
le  commandant  Willaumez  se  hâta  de  profiter. 
Avaut  que  le  capitaine  de  l'Hercule  se  fût  aperçu 
du  changement  de  brise,  il  parvint,  par  une  ma- 
nœuvre aussi  prompte  qu'habile,  à  prendre  une 
position  qui  lui  permit  d'envoyer  toute  sa  bordée 
dans  la  poupe  de  ce  vaisseau.  Cette  bordée  fut 
décisive.  Le  dommage  qu'en  reçut  le  vaisseau 
anglais  le  força  à  reprendre  le  large  et  à  aban- 
donner la  Poursuivante.  Celle-ci  donna  bientôt 
après  dans  la  baie  du  Môle,  aux  acclamations  du 
général  Lapoype  et  de  la  garnison  de  la  place, 
ainsi  qu'au  bruit  de  l'artillerie  des  remparts  qui 
la  saluèrent  à  son  entrée. 


Le  combat  de  la  Poursuivante  a  fourni  le  sujet 
d'un  des  tableaux,  commandés  par  le  gouverne- 
ment pour  perpétuer  le  souvenir  des  plus  bril- 
lans  faits  d'armes  de  la  marine  française. 

Le  Môle,  port  dénué  de  toute  espèce  de  mu- 
nitions navales,  n'offrait  au  commandant  de  la 
Poursuivante  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  réparations  de  sa  frégate,  délabrée  par  une 
longue  campagne  et  par  le  combat  qu'elle  venait 
de  soutenir.  II  résolut  d'aller  la  réparer  aux 
Etats-Unis.  La  Poursuivante  arriva  dans  la  Che- 
sapeake,  coulant  bas  d'eau  et  démâtée  de  tous 
mâts  par  l'effet  d'un  coup  de  vent  qu'elle  avait 
essuyé  près  des  Bermudes.  Tout  ce  que  le  génie 
du  vrai  marin  peut  lui  suggérer  de  ressources 
fut  mis  en  œuvre,  dans  cette  circonstance,  par  le 
commandant  Willaumez  ;  et,  sans  autres  secours, 
en  fait  d'ouvriers,  que  les  hommes  de  son  équi- 
page, il  réussit  à  faire  d'une  frégate  ainsi  dés- 
emparée un  modèle  de  solidité,  de  tenue  et  d'é- 
légance. Enfermé  par  les  glaces  à  Baltimore,  il 
les  fit  scier  par  ses  matelots  sur  une  longueur  de 
près  d'une  lieue,  et  la  Poursuivante  reprit  la 
mer,  malgré  un  vaisseau  et  une  frégate  que  les 
Anglais  avaient  établis  en  station  pour  la  blo- 
quer. 

A  sa  rentrée  dans  un  port  de  France,  avec  cette 
même  frégate,  le  commandant  Willaumez  eut  à 
soutenir  un  autre  engagement  avec  un  vaisseau 
de  ligne  anglais  qui  cherchait  à  lui  couper  la 
route,  et  auquel  il  échappa  par  la  dextérité  de 
sa  manœuvre.  L'empereur,  juste  appréciateur 
du  mérite  et  de  la  bravoure,  éleva  M.  Willaumez 
au  grade  de  contre-amiral,  et  le  nomma  au 
commandement  de  l'escadre  légère  de  l'armée 
navale  de  Brest. 

Cette  portion  de  l'armée  eut  seule  occasion 
de  se  battre.  Dans  une  de  ces  feintes  sorties  que 
fit  tant  de  fois  l'amiral  Ganteaume  et  qui  le  mirent 
en  butte  aux  traits  du  ridicule,  l'escadre  légère 
se  trouva  aux  prises  avec  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée anglaise.  Le  contre-amiral  Willaumez,  qui, 
avec  son  vaisseau  l'Alexandre,  s'était  placé  au 
poste  le  plus  rapproché  de  l'ennemi,  soutint 
presque  seul  le  feu  de  cette  avant-garde  et  no- 
tamment du  vaisseau  à  trois  ponts  fHibernia9 
monté  par  l'amiral  Cornwallis. 

Tout  était  prêt  alors  pour  l'exécution  du  grand 
plan  qu'avait  conçu  Napoléon  pour  l'invasion  de 
l'Angleterre.  Mais  la  jonction  de  nos  forces  na- 
vales, qui  devait  nous  rendre  maîtres  de  la 
Manche  et  assurer  le  passage  de  la  flottille,  se 
trouva  manquée  par  la  retraite  de  l'amiral  Ville- 
neuve sur  Cadix,  quand  on  l'attendait  à  Brest. 
D'un  autre  côté ,  l'empereur  se  vit  contraint  de 
renoncer,  au  moins  momentanément,  à  la  des- 
cente pour  faire  face  à  une  coalition  nouvelle 
des  puissances  du  continent.  Par  suite  de  ces 
événemens,  l'armée  navale  de  Brest  fut  disloquée, 
et  l'on  en  fit  deux  grands  détachemens  dont 
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chacun  avait  une  destination  particulière.  Le 
contre-amiral  Willaumez  fut  chargé  de  l'une  de 
ces  deux  missions.  Son  escadre  était  composée 
de  six  vaisseaux  et  deux  frégates.  Ses  instruc- 
tions lui  donnaient  à  peu  près  carte  blanche.  Il 
était  libre  de  se  porter  sur  tous  les  points  où  il 
jugerait  pouvoir  causer  le  plus  de  dommages  à 
l'Angleterre,  soit  en  détruisant  ses  convois,  soit 
en  ravageant  ses  colonies;  seulement  il  lui  était 
prescrit  de  ne  pas  demeurer  absent  d'Europe 
pendant  plus  de  quatorze  mois. 

Sous  le  rapport  des  opérations,  l'amiral  Wil- 
laumez était  ainsi  à  Taise  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  se  trouvait  dans  une  position  extrêmement  dé- 
licate :  le  frère  de  l'empereur  était  dans  son  es- 
cadre comme  simple  capitaine  de  vaisseau,  et 
Napoléon  avait  strictement  ordonné  de  le  traiter 
à  l'égal  des  autres,  et  sans  aucun  égard  pour  sa 
naissance.  Jérôme  voyait  avec  déplaisir  qu'on  l'é- 
loignàt  de  France,  pour  faire  une  campagne  dont 
la  durée  devait  être  au  moins  d'une  année.  Son 
mécontentement,  qu'il  n'avait  point  caché  à  l'a- 
miral Willaumez,  ajoutait  considérablement  aux 
embarras  de  cette  position  du  brave  amiral.  Wil- 
laumez, le  plus  franc  de  tous  les  marins,  et  le 
moins  courtisan  de  tous  les  hommes,  lui  fit  des 
remontrances,  et  lui  donna  des  conseils  dont  la 
sagesse  ne  saurait  surprendre,  mais  dont  la  for- 
me et  la  mesure  doivent  peut-être  étonner  d'un 
homme  de  son  caractère.  En  général,  dans  ses 
relations  avec  Jérôme,  il  sut  lui  marquer  toute, 
la  déférence  possible,  sans  déroger  à  la  dignité 
de  ses  fonctions  d'amiral,  et  sans  rien  sacrifier  de 
son  autorité. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  l'expédition  dont 
il  s'agit.  Le  tort  qu'elle  fit  au  commerce  anglais 
peut  être  évalué  à  12  ou  15  millions  ;  mais  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'elle  eût  pu 
faire,  sans  les  contrariétés  de  toute  espèce  qui 
dérangèrent  les  plans  de  l'amiral  Willaumez. 
Parmi  ces  contrariétés,  la  plus  grande  fut  la 
tempête  affreuse  qui  assaillit  l'escadre  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août  1806.  Au  milieu  de  cette 
tourmente,  telle  que  l'amiral  lui-même  déclara 
n'en  avoir  jamais  vu  de  semblable,  les  vaisseaux 
furent  dispersés,  et  coururent  les  plus  grands 
dangers.  Presque  tous  démâtèrent  complète- 
ment, ou  perdirent  leur  gouvernail.  Le  Fou- 
droyant, monté  par  l'amiral  Willaumez,  éprouva 
à  la  fois  ce  double  accident. 

Quand  la  tempête  se  fut  apaisée,  l'amiral 
parvint  à  fabriquer  un  gouvernail  de  fortune,  et 
à  établir  des  mâtereaux  à  la  place  des  mâts  que 
son  vaisseau  avait  perdus.  Dans  ce  déplorable 
état,  il  le  dirigea  vers  la  Havane.  Aux  environs 
de  ce  port,  il  fut  attaqué  par  l'Anson,  le  même 
vaisseau  contre  lequel  la  frégate  la  Loire,  com- 
mandée par  l'intrépide  Segond,  avait  soutenu  le 
cinquième  de  ses  glorieux  combats  sur  la  côte 
Tome  II. 
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d'Irlande.  Dans  toute  autre  circonstance,  V Anton 
eût  payé  cher  sa  témérité  ;  mais  alors  il  avait  af- 
faire à  un  vaisseau  totalement  délabré.  Cepen- 
dant, malgré  la  difficulté  qu'éprouvait  le  vais- 
seau français  pour  manœuvrer,  il  mit  bientôt  son 
ennemi  en  fuite,  et,  ne  pouvant  le  poursuivre»  il 
entra  dans  le  port. 

Après  ces  désastres,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'amiral  Willaumez  pour  réunir  son  escadre, 
elle  ne  se  rallia  plus.  Les  bâtimens  qui  la  com- 
posaient revinrent  isolément  en  France,  à  l'ex- 
ception d'un  vaisseau  qui  périt  sur  les  côtes  des 
Etats-Unis,  et  d'un  autre  vaisseau  et  une  frégate 
qui,  s'étant  réfugiés  dans  la  Chesapeake,  y  furent 
dépecés. 

Tel  fut  le  sort  d'une  des  escadres  les  mieux 
conduites,  parmi  celles  que  la  France  mit  en  mer 
pendant  la  longue  guerre  de  la  révolution.  Les  * 
Anglais  eux-mêmes  rendirent  justice  aux  talens 
de  l'amiral  Willaumez,  et  apprécièrent  le  mérite 
de  cette  longue  campagne,  au  milieu  d'obstacles 
sans  nombre.  L'amirauté  anglaise  avait  détaché 
de  tous  côtés  des  forces  à  la  poursuite  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Willaumez  :  ainsi  l'amiral  fran- 
çais, dont  la  fortune  ne  seconda  pas  les  habiles 
combinaisons,  occupa  néanmoins  quatre  escadres 
ennemies,  chacune  au  moins  aussi  forte  que  la 
sienne. 

Pendant  les  années  1807  et  1808,  l'amiral  Wil- 
laumez commanda  l'escadre  réunie  sur  la  rade  de 
Brest. 

Au  commencement  de  1809,  l'empereur  lui 
confia  une  mission  de  la  plus  haute  importance. 
Il  devait,  avec  l'escadre  de  Brest,  sortir  à  l'im- 
proviste,  surprendre  et  détruire  les  stations  an- 
glaises établies  devant  Lorient  et  Rochefort  ;  et, 
après  avoir  rallié  à  sou  pavillon  les  divisions 
françaises  de  ces  deux  ports,  se  porter  en  toute 
hâte  dans  les  mers  d'Amérique,  pour  ravitailler 
nos  colonies  des  Antilles,  et  ravager  ou  rançon- 
ner les  possessions  anglaises,  en  dépit  de  l'es- 
cadre de  sir  Alexander  Cochrane,  qu'il  eût  été  en 
mesure  de  combattre  avec  avantage.  La  sortie 
eut  lieu,  et  la  manière  dont  elle  s'opéra  fit  un 
grand  honneur  à  l'amiral  Willaumez;  mais  les 
commandans  des  stations  anglaises,  avertis  à 
temps  par  leurs  découvertes,  évitèrent  la  sur- 
prise, et  gagnèrent  le  large.  Malheureusement  la 
division  de  Lorient  ne  put  sortir  le  jour  où  l'ami- 
ral Willaumez  venait  de  la  débloquer  :  celle  de 
Rochefort  n'était  pas  non  plus  prête  à  prendre  la 
mer,  quand  il  parut  devant  ce  port.  Il  resta  plu- 
sieurs jours  à  l'attendre  en  dehors  de  la  rade 
de  l'île  d'Aix  ;  mais,  pendant  ce  temps,  les  croi- 
sières ennemies  s'étant  ralliées,  se  présentèrent 
en  forces  supérieures,  et  obligèrent  l'amiral  fran- 
çais à  entrer  sur  la  rade,  où  son  escadre  se  trouva 
bloquée.  Sans  le  désastre  qu'elle  éprouva  six  se- 
maines après,  sous  le  commandement  du  vice 
amiral  Allemand,  on  eût  peut-être  dû  s'applaudir 
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de  voir  l'entreprise  ainsi  manquée.  Par  une  singu- 
lière fatalité  qui  marqua  presque  tontes  les  opé- 
rations du  ministre  Decrès,  l'amiral  Willaumez 
avait  été  expédié  trop  tard.  La  Martinique  capi- 
tulait le  jour  même  qu'il  arriva  devant  Roche  fort. 

Ici  se  termine,  à  proprement  parler,  la  car- 
rière militaire  de  l'amiral  Willatimez  ;  et,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  le  com- 
mandement en  second  de  l'armée  navale  hollan- 
daise, sur  la  rade  du  Texel,  et  celui  de  la  flot- 
tille du  Zuyderzée,  sont  les  seuls  qu'il  ait  été 
appelé  à  exercer. 

Dans  cette  carrière  si  longue  et  si  bien  remplie, 
dans  cette  nombreuse  série  de  campagnes  et  de 
combats,  il  eut  le  bonheur  de  n'être  pris  qu'une 
seule  fois  par  l'ennemi  (an  pouvoir  duquel  il  ne 
resta  même  pas  vingt-quatre  heures);  mais  alors 
il  ne  commandait  pas  t  tant  qu'il  commanda,  il  ne 
fut  jamais  réduit  à  ht  cruelle  nécessité  d'amener 
son  pavillon. 

Depuis  la  paht,  l'amiral  Willanmei  ne  fut  pas 
employé  à  la  mer,  mais  il  fut  membre  ou  prési- 
dent de  diverses  commissions,  dont  les  travaux 
eurent  pour  objet  de  perfectionner  l'organisation 
de  la  marine,  tant  au  personnel  qu'au  matériel. 
Jaloux  de  rendre  jusqu'à  ses  loisirs  utiles  à  une 
arme  qu'il  aime  avec  passion,  il  fit  faire  à  ses  frais 
une  superbe  collection  de  modèles  des  diverses 
espèces  de  bàtimens  de  guerre,  auxquels  il  ap- 
pliqua les  nombreuses  améliorations  qu'il  avait 
imaginées.  (Fotr  la  planche.) 

L'amiral  Willaumez  a  toujours  attaché  le  plus 
grand  prix  h  sa  réputation  de  marin-pratique.  II 
se  flattait  de  manier  l'épissoir  anssi  bien  que  le 
sextant,  et  il  n'y  a  pas  d  ottvrage  de  bord  ou  de 
garniture  qu'il  n'eût  exécuté  avec  une  dextérité 
supérieure  à  celle  du  plus  fin  gabier.  Le  fait  est 
qu'il  fut  peut-être  à  la  fois  le  plus  habile  officier 
et  le  meilleur  matelot  de  tous  les  bâtimens  et  es- 
cadres qu'il  a  comtriandés. 

Honoré  dès  long-temps  de  l'amitié  personnelle 
du  roi,  M.  Willaume*  fut  appelé  sous  le  ministère 
de  M.  de  Bigny  à  la  présidence  du  conseil  des  tra- 
vaux de  la  marine.  Son  élévation  à  la  pairie  et  le 
titre  de  comte  qu'il  a  transmis  à  l'un  des  officiers 
les  plus  distingués  de  notre  flotte,  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bouër  Willaumez,  furent  les  derniers 
honneurs  qui  couronnèrent  cette  noble  carrière. 
Le  vice-amiral  Willaumez  est  mort  à  Suresne,  le 
17  mai  1845.  11  était  auteur  d'un  Dictionnaire  de 
marine,  qui  a  été  placé  par  le  gouvernement  au 
nombre  des  livres  dont  les  officiers  et  élèves  de  la 
marine  doivent  être  pourvus  à  leur  embarquement. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  mémoires 
où  cet  illustre  marin  mit  au  service  de  l'adminis- 
tration les  connaissances  fruits  de  ses  réflexions 
et  de  sa  longue  expérience;  nous  nous  conten- 
terons de  signaler  à  l'attention  ses  études  sur  la 
colonisation  de  la  Guyane  et  un  remarquable  tra- 
vail sur  nos  écoles  des  mousses. 

J.-T.  Pamsot. 


Sa  Cambu** 

ET  LES  CAMfcUSIERS. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Arrimage  que  la  cale 
d'un  vaisseau  de  guerre  est  le  magasin  général 
ou  se  renferment,  avec  tant  d'autres  objets  d'ar- 
mement, les  provisions  de  bouche  pour  la  nour- 
riture de  l'équipage;  et  nous  avons  exposé  com- 
ment elles  s'y  placent  et  s'y  disposent,  pour  leur 
meilleure  conservation  selon  leur  nature,  et 
pour  leur  facile  accès  selon  les  besoins  de  leur 
emploi.  Hais  outre  ce  vaste  magasin  de  réserve, 
il  existe  encore  i  bord  un  local  spécialement 
consacré  à  la  distribution  quotidienne  des  vivres 
de  consommation;  espèce  de  cantine  où  se  me- 
sure avec  une  rigueur  d'exactitude  inconnue 
partout,  ailleurs,  les  boissons  et  les  autres  ali- 
mens  qui  composent  les  repas  des  commensaux 
du  bord.  Cette  sorte  de  dépense  est  un  petit 
enclos  pris  sur  l'espace  du  faux-pont,  au-dessus 
de  la  partie  de  la  cale  qui  recèle  les  Vivres  de 
campagne,  et  avec  lequel  il  communique  par  une 
écoutille,  ou  sorte  de  trappe,  qui  sert  de  passage 
au*  futailles  pleines  qu'on  y  monte  pour  y  être 
distribuées  en  rations.  Hors  de  tout  encombre 
en  ce  qui  concerne  les  autres  services  du  vais- 
seau; solidement  enfermé  dans  ses  fortes  cloi- 
sons; ayant  porte  et  guichet  à  claire-voie  tretl- 
lîssés  en  fer  de  laiton  ;  ayant  même  un  juda  de 
sûreté  pour  voir  au  dehors,  cet  enclos  s'appelle 
la  cambuse,  et  ses  servans  les  cambusiers* 

Considérée  seulement  sous  son  aspect  maté- 
riel, la  cambuse  serait  d'un  faible  intérêt  dans 
l'esprit  de  notre  publication,  s'il  n'offrait  à  l'ob- 
servation des  traits  qui  font  soupçonner  de  prime- 
abord  son  influence  morale  sur  la  grande  réu- 
nion d'hommes  dont  elle  est  de  fait  l'auxiliaire 
vital;  ce  qui  nous  entraîne  à  la  description  inté- 
rieure de  ce  coin  à  part  dans  le  vaisseau,  et  mo- 
ralement séparé  de  lui  par  le  caractère  et  la  con- 
dition de  ses  habitans  naturels  ;  chambre  obscure, 
où  viennent  se  peindre  aussi  les  mœors  mariti- 
mes de  nos  matelots,  et  dont  nous  nous  sommes 
fait  un  objet  d'étude  spéciale. 

La  cambuse  étant  située  dans  les  profondeurs 
du  vaisseau  et  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
l'air  respirable  y  est  rare,  la  température  pénible, 
et  l'obscurité  profonde.  Nous  allons  y  pénétrer  i 
travers  une  atmosphère  épaisse  et  nauséabonde 
qui  s'exhale  des  mille  matières  en  proie  à  la  fer- 
mentation provoquée  par  la  chaleur  perpétuelle 
de  ces  lieux.  Nous  y  entrons  à  la  lueur  terne  et 
monotone  d'une  lampe  éternelle,  dont  la  flamme 
immobile  se  dessine  faiblement  au  centre  d'un 
disque  de  vapeurs  rougeâtres,  et  neutralise  à 
peine  les  ténèbres  de  cette  région  sous-marine  ; 
tnais  quelque  faible  que  soit  cette  lumière,  elle 
se  réfléchit  encore  avec  certain  éclat  sur  le  cui- 
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vre,  le  fer-blanc  et  rétain  poli  de»  ustensiles  de 
service  suspendus  aux  cloisons  avec  une  pensée 
d'ordre  et  de  propreté  qui  plaît  et  dédommage 
de  Timpression  quasi  sépulcrale  éprouvée  d'a- 
bord ;  leur  arrangement  fait  même  soupçonner 
les  velléités  artistiques  des  familiers  de  ce  ca- 
veau ;  car  là  aussi  s'est  glissée  (sauf  la  couleur 
locale)  cette  coquetterie  de  perfectionnement 
qui  déborde  partout,  et  jusque  sur  nos  vais- 
seaux. Ainsi,  figurez-vous  donc  qu'au-dessus  d'un 
tonneau  de  vin  en  vidange,  bien  et  dûment  calé 
sur  son  chantier,  et  armé  de  son  robinet  fourbi 
au  clair,  des  cambusiers  de  goût  peuvent  grou- 
per emblématiqueroent  leurs  mesures  grandes  et 
petites,  leurs  entonnoirs  .douilles,  balances,  forets, 
couteaux,  robinets,  etc.,  de  manière  à  représen- 
ter un  trophée  bachique,  comme  dans  les  musées 
d'armes  on  représente  des  soleils  avec  des  baïon- 
nettes, et  des  chapiteaux  corinthiens  avec  des 
pistolets.  Nous  avons  même  vu  des  cambuses,  où 
le  luxe  d'arrangement  ne  laissait  rien  à  deviner 
dans  l'intention  des  emblèmes  décorateurs;  et  où 
l'effigie  enluminée  du  grotesque  dieu  des  ivro- 
gnes pesamment  bifurqué  sur  un  tonneau,  éufit 
franchement  peinte  ou  collée  sur  le  panneau  le 
plus  en  regard;  non  pour  exprimer  comme  d'u- 
sage les  libéralités  bachiques  exercées  dans  les 
lieux  de  son  inauguration  :  ce  serait  un  men- 
songe, et  nous  saurions  mieux  que  les  cambu- 
siers choisir  un  emblèpie  en  harmonie  avec  la 
religion  professée  dans  cette  caverne  :  ce  se- 
rait Mais  arrêtons-nous;  il  peut  se  trouver 

encore  des  cambusiers  honnêtes  gens,  et  dont 
la  susceptibilité  est  à  respecter. 

La  cambuse  comprend  dans  ses  dispositions 
intérieures  d'abord  celles  accommodées  au  ser- 
vice des  distributions,  telles  que  caissons,  ta- 
blettes, rayons,  étagères,  équipettes,  etc.,  et 
celles  nécessaires  au  logement  de  ses  familiers, 
et  entre  autres  une  petite  chambre  séparée  et 
confortable,  réservée  au  chef  du  personnel. 

Le  personnel  de  la  cambuse  est  plus  ou  moins 
nombreux,  selon  la  grandeur  du  navire;  et  sur 
un  vaisseau  de  74  canons  que  nous  prendrons 
pour  terme  moyen  de  comparaison,  il  n'est  pas 
moins  de  onze  ou  douze  individus,  lesquels,  bien 
que  préposés  à  un  seul  objet,  le  soin  et  la  distri- 
bution des  vivres  du  bord,  doivent  être  des  arti- 
sans dont  les  professions,  d'ailleurs  nécessaires  au 
vaisseau,  les  rendent  plus  spéciaux  dans  la  ma- 
nipulation des  boissons  et  des  comestibles  : 
ainsi  il  se  compose  d'abord  d'un  maître-commis, 
écrivain  comptable  délégué  du  munitionnaire, 
chargé  de  surveiller  et  justifier  l'emploi  des  vi- 
vres, et  presque  toujours  supérieur  à  ses  ad- 
joints, ou  plutôt  ses  valets,  par  les  manières  et 
l'éducationj  d'un second  commis,  d'un  maître-valet 
ou  distributeur,  d'un  maître  tonnelier,  de  deux  ai- 
des- tonne  lier  s,  d'un  maître  boulanger,  d'un  garçon 
boulanger,  d'un  maître  boucher, d'un  maîtrecoq  où 
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cuisinier  deV équipage  A' unsecondeoq,  et  enfin  d'un 
domestique  pris  ordinairement  parmi  les  novices 
de  l'équipage,  et  accordé  parle  capitaine  de  frégate 
pour  le  service  culinaire  des  cambusiers. 

Excepté  ce  dernier,  qui  appartient  à  l'inscrip- 
tion maritime,  tous  les  serviteurs  de  la  cambuse 
relèvent  du  munitionnaire  fournisseur  des  vivres 
de  la  marine.  C'est  par  lui  qu'ils  sont  payés  pour 
assister  le  maître  commis  dans  sa  responsabilité. 
Il  attend  de  leur  zèle  qu'il  ne  soit  pas  dépensé 
pour  I4  nourriture  de  l'équipage  durant  le 
voyage,  plus  de  vivres  que  n'en  comportent  le 
règlement  et  les  clauses  de  son  marché;  et  nous 
devons  affirmer  que  les  cambusiers  observent, 
dans  l'exécution  de  ce  règlement,  une  exactitude 
si  sévère,  que  les  différences,  quand  elles  existent, 
sont  toujours  au  détriment  des  consommateurs. 

Il  est  vrai  qu'elles  font  peu  sensibles  chaque 
fois,  mais  sont  tellement  continues,  qu'elles  finis- 
sent par  composer  de  très-importans  revenans- 
bons  au  seul  profit  des  distributeurs.  Bien  que  ces 
soustractions  aient  toujours  pour  prétexte  spé- 
cieux leur  dévotion  au  munitionnaire,  personne 
n'en  est  moralement  dupe,  ni  le  munitionnaire, 
ni  le  matelot  ;  le  premier,  par  une  philosophie 
toute  proverbiale,  semble  passer  légèrement  sur 
ces  pots-de-yin  escamotés  à  de  grands  risques, 
et  prélevés  d'ailleurs  sur  des  pitances  qui  légale- 
ment ne  lui  appartiennent  plus.  Quant  au  ma- 
telot, c'est  autre  chose  ;  il  n  est  pas  philosophe  à 
ce  point  de  pardonner  au  distributeur  le  petit 
peu  qu'il  lui  rogne  impunément  sur  sa  ration  de 
tous  les  jours;  et  c'est  là  la  source  de  celte  an- 
tipathie éternelle  qui  met  en  continuelle  hostilité 
le  gaillard-d'avant  et  la  cambuse  ;  hostilité  qui  so 
manifeste  du  côté  des  matelots  par  des  épithètes 
ronflantes  et  énergiques  contre  la  probité  cam- 
busière,  et  par  d'autres  bons  tours  de  méchan- 
ceté matelotesque,  dont  les  cambusiers  sont  con- 
tinuellement l'objet. Cetteantipathieest  d'ailleurs 
corroborée  par  la  différence  des  positions  physi- 
ques et  morales  des  adversaires  des  deux  camps. 
En  effet,  les  matelots  sont  à  bord  les  véritables 
serviteurs  de  l'Etat,  et  ont  à  supporter  toutes 
les  éventualités  nautiques  et  militaires  de  leur 
condition  ;  mais  les  cambusiers  ne  servent  l'Etat 
que  parce  qu'ils  sont  les  serviteurs  de  ses  servi- 
teurs. Ils  n'appartiennent  en  rien  à  l'administra- 
tion des  classes.  Leur  qualité  de  non-combattans 
les  protège  centre  les  rudes  atteintes  de  la  vie 
maritime;  les  violences  de  la  tempête  et  les  hor- 
reurs du  combat  se  passent  sans  leur  concours; 
ou  s'ils  le  prêtent,  c'est  pour  des  emplois  et  dans 
des  postes  à  l'abri  des  dangers  de  ces  drames 
terribles. 

Ainsi,  cette  fausse  condition  maritime,  qui 
n'a  rien  de  marin,  rien  de  guerrier,  et  les  privi- 
lèges qui  en  sont  les  conséquences,  en  font  uné 
caste  à  part  dans  le  vaisseau;  et  pour  les  mate- 
lots, les  cambusiers  sont  les  parias  du  bord: 
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Or,  guerre  aux  parias  !  malheur  donc  aux  cam- 
busiers,  au  distributeur  surtout,  s'ils  ne  se  ga- 
rent pas  continuellement  contre  la  malice  qui 
▼cille  ! 

Ainsi,  après  le  travail  de  la  journée,  si  le  dis- 
tributeur sort  le  soir  de  sa  cambuse  pour  aller 
respirer  sur  le  pont  l'air  pur  et  nécessaire,  il  lui 
faut  traverser  dans  l'obscurité  le  faux  pont  et  les 
batteries,  où  pendent  cinq  ou  six  cents  hamacs, 
dans  lesquels  ne  dorment  pas  encore  ses  ennemis, 
qni,  avertis  par  un  cri  d'intelligence,  s'apprêtent 
i  lui  rendre  le  passage  difficile;  et  tandis  qu'il 
avance  en  se  courbant  péniblement,  c'est  bourré 
par  des  coups  de  pieds  invisibles,  ou  sanglé  par 
des  bouts  de  rabans  qui  sifflent  dans  l'ombre,  à 
travers  l'hilarité  et  les  huées,  qu'il  arrive  sur  le 
gaillard -d'avant,  où  l'attendent  d'autres  traits  de 
la  malice  vigilante  de  ses  persécuteurs. 

A  peine  a-t-il  paru,  que  sa  tète  toujours  nue 
et  son  costume  négligé,  et  surtout  certaine  odeur 
avinée  qu'il  exhale,  l'ont  signalé  à  tous  les  mate- 
lots de  quart  occupés  désormais  à  lui  faire  payer, 
à  leur  manière ,  la  ration  d'air  libre  qu'il  vient 
respirer  chez  eux.  Habiles  à  feindre,  ils  savent 
lui  ôter  toute  méfiance  ;  et  soit  qu'il  se  promène 
ou  se  repose,  il  faudra  qu'il  succombe  au  sort 
qui  l'attend  :  c'est  quelquefois  une  corde  tendue 
qui  le  renverse;  ou  c'est  un  objet  d'un  contact 
désagréable  qui  lui  tombe  sur  les  épaules.  Si 
son  mauvais  destin  le  conduit  à  s'asseoir,  et  que, 
cédant  à  l'influence  de  la  douce  fraîcheur  du  soir 
et  d'un  roulis  endormeur,  il  s'endorme»  oh  !  il  est 
perdu  ;  et  les  dispositions  sont  prises  de  telle 
sorte  autour  de  lui,  qu'à  son  réveil  il  sera  lui- 
même  l'artisan  de  sa  propre  infortune.  Ainsi, 
à  son  premier  mouvement,  c'est  un  seau  rempli 
d'eau  qu'il  se  renverse  sur  la  tête.  Nous  avons  vu 
remplir  l'intérieur  des  mains  du  dormeur  de 
quelque  matière  épaisse  et  sale,  et  provoquer 
ensuite  sur  ses  lèvres  un  vif  chatouillement, 
pour  qu'à  son  réveil  il  y  portât  naturellement  ses 
mainsj  qui  ne  manquaient  pas  d'y  déposer  leur 
contenu.  Alors,  indigné,  il  se  lève,  il  jure,  il  me- 
nace, et  court  réclamer  justice  de  l'officier  de 
quart,  qui  lui  demande  à  désigner  l'auteur  du  dé- 
lit; mais  il  ne  connaît  de  coupable  que  le  gail- 
lard-d'avant qu'il  accuse  en  masse  ;  et  cette  ac- 
cusation collective,  qui  ne  peut  avoir  de  poursuite, 
le  fait  renvoyer  par  une  fin  de  non-recevoir,  qui 
le  déboute  de  sa  plainte  en  lui  laissant  son  dé- 
sastre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  comprenons 
pas  dans  le  nombre  des  victimes  de  la  cambuse 
vouées  à  la  malice  matelotesque,  le  maître-com- 
mis, chef  des  cambusiers.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs que,  très-supérieur  à  ses  adjoints  par  po- 
sition et  par  caractère,  il  jouit  à  bord  d'une 
certaine  considération;  des  matelots  ne  sauraient 
donc  lui  manquer  d'égards;  d'autant  plus,  que 
non-seulement  il  ne  contribue  ni  ne  participe  en 


rien  aux  méprisables  soustractions  imputées  aux 
distributeurs,  mais  parce  qu'à  l'occasion  il  use 
de  libéralité  envers  les  matelots  employés  à 
quelques  travaux  de  sa  spécialité. 

Le  matelot  que  le  cours  de  son  service  ou  de 
ses  loisirs  amène  dans  le  voisinage  de  la  cam- 
buse, ne  peut  se  défendre  de  jeter  un  regard 
féroce  et  plein  de  pensées  vineuses  sur  ce  coin 
obscur  du  vaisseau,  où  tant  de  joie  et  de  bonheur 
sont  tenus  en  barriques  !  Il  s'en  approche  en  ru- 
sant, comme  un  renard  près  d'un  poulailler.  Il 
éprouve  un  saisissement  frénétique  lorsque  la 
porte  ouverte  lui  laisse  voir  dans  la  baille,  où 
tombe  le  trop-plein  des  mesures  pendant  la  dis- 
tribution. Oh!  comme  il  saurait  profiter  delà 
moindre  négligence  du  cambusier  !  Mais  la  porte 
refermée  violemment  lui  annonce  qu'il  a  été 
aperçu.  C'est  alors  qu'inspiré  par  sa  passion 
boitsonneuse,  il  reconnaît  qu'il  y  aurait  chance  de 
profit  à  se  faire  ami  du  distributeur;  et  c'est  un 
but  vers  lequel  il  vise  pendant  quelque  temps.  Il 
devient  alors  souple,  officieux,  empressé  à  lui 
offrir  ses  petits  services  de  matelot,  c'est-à-dire 
laver  son  linge,  installer  son  hamac,  nettoyer  ses 
ustensiles  ;  il  y  a  dans  toutes  ses  manœuvres  des 
verres  de  vin  en  perspective.  Mais  c'est  en  vain 
qu'il  se  met  en  frais,  et  le  distributeur,  qui  sait 
deviner,  et  qui  n'est  pas  donnant  de  sa  nature,, 
déconcerte  d'ailleurs  ce  projet  de  camaraderie 
qui  le  ferait  soupçonner  par  ses  confrères  de  tri- 
cher le  produit  de  la  tirelire  commune  pour 
payer  les  services  du  matelot  officieux.  On  com- 
prendra que  celui-ci,  désappointé,  se  rallie  alors 
aux  malintentionnés  dont  la  religion  pour  la 
gent  cambusière  peut  le  seconder  à  se  venger 
de  ses  peines  en  pure  perte. 

Le  soin,  l'ordre  et  la  propreté  de  la  cambuse, 
l'activité  et  la  discipline  des  cambusiers,  sont  sous 
la  responsabilité  directe  du  maître-commis,  ou, 
en  son  absence,  du  second  commis;  et  c'est  à 
l'un  des  deux  que  le  capitaine  de  frégate,  officier 
chargé  du  détail,  adresse  ses  observations  à  cet 
égard. 

La  propreté  de  la  cambuse  est  difficile  à  ob- 
tenir, et  emploie  une  grande  partie  du  temps  de 
ses  responsables.  Ils  y  parviennent  à  quelques 
égards;  mais  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne  peuvent  ar- 
river à  la  protéger  contre  la  plaie  dont  elle  est 
frappée  ;  c'est  celle  d'être  le  rendez-vous  natu- 
rel de  tout  ce  qui  s'est  glissé  d'animaux  et  d'in- 
sectes dégoûtans  dans  le  vaisseau;  surtout  si 
dans  ses  voyages  il  a  touché  aux  colonies  inter- 
tropicales. Les  rats,  les  souris,  les  fourmis,  les 
punaises  et  les  cancrelas  en  font  leur  lieu  de 
prédilection  pour  croître  et  multiplier.  Les  can- 
crelas surtout  mettent  à  leur  reproduction  une 
activité  qui  rend  toute  comparaison  numérique 
impossible.  Les  coins,  les  trous,  les  fentes  et  les 
six  faces  intérieures  de  la  cambuse  en  sont  lit- 
téralement couverts  par  couches  superposées, 
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depuis  le  cancrelas  microscopique  jusqu'au  ravet, 
le  géant  de  la  famille,  espèce  de  cancrelas  mons- 
tre, volant,  puant,  hostile  et  venimeux.  La  mor- 
talité qui  les  dénombre  en  proportion  des  nais- 
sances qui  les  accroît  sème  leurs  dépouilles 
jusque  dans  les  alimens  en  usage  ;  le  vin  sur- 
tout est  à  cet  égard  frappé  d'une  préférence  qui 
bouleverse  les  entrailles,  et  en  telle  quantité, 
que  s'en  occuper  serait  du  temps  perdu;  ce 
n'est  qu'en  se  versant  leur  ration  des  repas,  que 
les  matelots  peuvent  purger  leur  boisson  de 
l'écume  de  carcasses  qui  y  surnage.  Ils  sont 
assez  heureux  pour  y  trouver  le  sujet  de  joyeu- 
ses causeries,  et  disent  qu'ils  boivent  du  vin  à 
mille  pattes. 

La  distribution  des  vivres  à  la  cambuse  a  lieu 
pour  chaque  repas  de  l'équipage,  c'est-à-dire 
trois  fois  par  jour.  Elle  consiste  à  mettre  dans 
un  broc  de  bois  appelé  bidon,  le  vin  qui  revient 
à  7  hommes  pour  un  repas,  à  raison  d'un  quart 
de  litre  pour  chacun  ;  et  dans  une  gamelle,  le 
pain  ou  le  biscuit  accordé  aux  mêmes  7  hommes 
à  raison  d'une  demi-livre  pour  le  pain,  et  de 
6  onces  pour  le  biscuit.  Tout  l'équipage,  ou  à 
peu  près,  est  divisé  pour  les  repas  en  réunions 
de  7  commensaux.  Une  réunion  s'appelle  un 
plat.  Ces  répartitions  de  quantités  d'alimens  sont 
faites  avant  l'instant  de  les  livrer  aux  consom- 
mateurs, et  toujours  avec  certaine  solennité  qui 
en  assure  la  justice  ;  et  voici  comme  on  y  pro- 
cède : 

Après  quelques  dispositions  préalables,  qui 
ont  pour  but  de  ranger  par  ordre  de  tour  sur 
plusieurs  files  les  bidons  et  les  gamelles  déposés 
à  la  porte  de  la  cambuse  par  le  délégué  de  cha- 
que plat,  le  maître-valet  vient  demander  à  l'offi- 
cier de  quart  la  commission  qui  doit  assister  à  la 
distribution. 

Cette  commission,  qui  doit  témoigner  de  la 
fidélité  du  distributeur  à  donner  ce  qui  revient  à 
chacun,  se  compose  d'un  aspirant  qui  la  préside; 
d'un  sergent  des  troupes  passagères,  s'il  y  en  a 
à  bord  ;  d'un  caporal  d'artillerie  de  marine,  s'il 
s'y  trouve  de  cette  arme  ;  d'un  quartier-maître 
de  manœuvre  et  d'un  matelot-gabier.  La  com- 
mission se  rend  à  la  cambuse.  Les  cambusiers 
font  à  l'aspirant  président  les  honneurs  d'un 
pliant,  siège  en  toile  remarquablement  sale  et 
gras;  on  lui  remet  la  liste  des  plats,  signée  du 
maître-commis,  laquelle  instruit  le  président  des 
quantités  qui  reviennent  à  chaque  plat.  Les 
autres  membres  de  la  commission  prennent 
siège  sur  des  bidons  ou  des  gamelles  hors  d'em- 
ploi. 

Le  maître-valet,  les  manches  retroussées,  est 
assis  sur  une  gamelle  en  regard  de  la  barrique  en 
vidange,  et  tourne  le  dos  à  la  lumière  douteuse  de 
la  lampe  du  lieu;  en  sorte  que  l'ombre  projetée 
du  distributeur  prend  une  direction  suspecte,  et 
qui  autorise  les  présomptions  élevées  contre  sa 


probité  cambusière.  La  commission  ne  peut  rien 
à  l'égard  de  la  direction  de  l'ombre. 

La  distribution  commence. 

Le  second  commis  appelle  les  plats  en  com- 
mençant par  le  plat  des  seconds  maîtres  de  ma- 
nœuvres, les  plus  haut  gradés  entre  les  consom- 
mateurs de  l'équipage  ;  il  accuse  en  même  temps 
le  nombre  de  rations  relatives,  et  un  aide-cam- 
busier  pousse  auprès  du  maître-valet  le  bidon 
appelé  ;  l'entonnoir  y  est  mis  ;  le  vin  coule  du 
robinet  dans  la  mesure  de  fer-blanc,  et  de  là  dans 
le  bidon,  qui  est  enlevé  pour  être  remis  à  son 
rang,  accompagné  de  la  gamelle  dans  laquelle 
le  boulanger  a  mis  la  ration  correspondante  en 
biscuit.  Et  d'un. 

On  appelle  ensuite  le  premier  plat  des  quar- 
tiers-maîtres, et  même  manœuvre  pour  le  service 
de  ce  plat,  et  de  même  jusqu'au  dernier  plat  des 
novices.  Ainsi,  100  ou  120  bidons  et  autant  de 
gamelles  passent  à  la  suite  pour  être  servis  et 
surveillés  en  les  poids  et  mesures  de  leur  con- 
tenu, selon  l'appel  du  second  commis  et  la  vé- 
rification de  l'aspirant. 

Vous  êtes  prié  de  croire  que  les  membres  de 
la  commission  les  plus  incommodes  au  distribu- 
teur, sont  le  quartier-maître  et  le  matelot.  Ils 
sont  là  les  plus  dévoués  et  les  plus  désireux  à 
le  surprendre  en  fraude  ;  aussi  leurs  yeux  d'ai- 
gle suivent-ils  dans  l'ombre  les  mouvemens  de  la 
mesure  du  distributeur.  L'adresse  et  l'habitude 
de  celui-ci  à  manier  ses  ustensiles  lui  permettent 
une  rapidité  d'action  fascinante  et  difficile  à  sui- 
vre. Le  matelot,  dévoyé  et  désappointé,  et  tour- 
menté par  le  besoin  de  donner  cours  à  son  hu- 
meur taquine,  s'attache  alors  à  observer  les 
mouvemens  du  pouce  de  la  main  qui  tient  la  me- 
sure, car  notez  que  ce  pouce  lui  est  suspect  par 
l'habitude  qu'il  a  de  se  plonger  de  toute  sa  pre- 
mière phalange  dans  le  liquide,  en  se  pliant  sur 
le  bord  de  la  mesure  toute  comble.  Les  matelots 
ont  calculé  que  ce  pouce  cause  un  déplacement 
qui  enlève  à  la  mesure  un  volume  de  vin  équiva- 
lent; petit  il  est  vrai,  mais  répété  cent  fois  dans 
une  distribution,  ou  trois  cents  fois  par  jour,  ce 
qui,  au  bout  de  la  campagne,  suppose  une  quan- 
tité de  vin  vraiment  regrettable  pour  les  mate- 
lots qui,  moralement,  la  croient  à  eux  ;  et  comme 
ils  ne  peuvent  la  réclamer,  ils  veulent  au  moins 
l'empêcher  ;  aussi  le  matelot  de  commission 
aperçoit-il  le  pouce  se  plier  dans  la  mesure,  il 
prend  la  parole  : 

Le  matelot  (malicieusement).  Cambusier,  vous 
mettez  le  pouce. 

Le  distributeur  (dédaigneusement).— Où-s  que 
je  mets  le  pouce  ? 

Le  quartier-maître  (d'un  air  capable).  — 
Vous  ne  devez  pas  mettre  le  pouce. 

Le  distributeur  (sérieux).  —  M'avez-vous  vu 
mettre  le  pouce? 

Le  caporal  à  l'aspirant  (militairement)  -* 


Digitized  by 


374 


FRANGE  MARITIME. 


Moniteur....  sans  vous  commander,  défendez-lui 
de  mettre  le  pouce. 

L'aspirant  (avec  autorité).  —  Allons,  cambu- 
sierv  ne  mettez  pas  le  pouce. 

Lb  distributeur  (affectant).  —  Monsieur,  je 
m  mets  jamais  le  pouce. 

Lb  matelot  (ba$  et  victorieusement).  —  Plus 
souvent;  jamais?  Si  j'avais  autant  de  quarts  de 
vin  que  tu  mets  le  pouce  voleur!....  > 

La  distribution  terminée,  la  commission  se 
retire;  hors  un  de  ses  membres  subalternes  qui 
reste  pour  la  surveiller  jusqu'à  sa  livraison,  qui  a 
lieu  quand  l'officier  de  service  l'ordonne.  Alors 
le  délégué  de  chaque  plat  vient  la  recevoir  ;  tou- 
jours avec  le  témoignage  du  surveillant,  et  non 
sans  adresser  au  cambusier  un  petit  mot  émané 
de  ses  sentimens  pour  lui. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  les 
scènes  comiques  causées  par  les  réclamations 
fréquentes,  justes  ou  non,  des  matelots  contre 
les  cambusiers  qu'ils  accusent  de  n'avoir  pas 
complètement  mis  la  ration  dans  le  bidon.  Il  y 
aurait  à  décrire  l'expression  de  désastre  peinte 
sur  la  figure  d'un  réolamant,  qui  porte  à  l'offi- 
cier de  quart,  pour  pièce  de  conviction,  sa  me- 
sure de  fer-blanc  dans  laquelle  il  ne  manque  pas 
peut -être  la  valeur  d'un  plein  dé. 

Enfin  nous  aurions  aussi  beaucoup  de  choses 
à  dire  sur  la  cambuse,  touchant  les  relations  de 
comptes  courans  entre  tes  maîtres-commis  et  les 
aspirant  dqnt  la  ration  en  vin  et  eau-de-yie,  trop 
minime  proportionnellement  à  la  soif  perma- 
nente de  ces  messieurs,  a  pondait  à  la  précieuse 
découverte  du  bon  à  la  cambuse,  espèce  de  man- 
dat pour  une  ou  plusieurs  bouteilles  de  ,  va- 
lable h  vue,  en  nature,  à  passer  en  compte  selon 
Favis  de......                   Le  cap9  Luco. 


SJJ£  LA  MAIUtfÇ  FRANÇAISE; 
bu  1602. 

Les  Fra»ç*fe  n'avaient  encore  entrepris,  en 
1608,  aucun  voyage  aux  Indes  orientales.  Une 
compagnie,  formée  i  Saînt-Maio,  dans  la  vue 
d'y  pénétrer,  équipa  deux  navires,  l'un  de  quatre 
cents  tonneaux,  nommé  le  Croissant,  sous  la  con- 
duite de  La  Bardelière  ;  l'autre,  nommé  le  Corbin, 
de  deux  cents,  sous  celle  de  François  Grout  du 
Clos-Neuf.  Pyrard,  auteur  de  la  relation  de  ce 
voyage,  s'embarqua  sur  le  second.  Les  deux 
navires,  après  avoir  passé  les  Iles  Canaries  et 
celles  du  cap  Vert,  sè  trouvèrent  è  cinq  degrés 
de  hauteur,  oit  l'étoile  du  nord  parut  fort  basse. 
On  aperçut  en  même  temps  cette  constellation  du 


sud,  que  les  matelots  nomment  la  Croisade,  parce 
qu'elle  est  composée  de  quatre  étoiles  en  forme  de 
croix.  On  vit  une  étrange  quantité  de  poissons 
k  volans,  dont  les  ailes  ressemblent  à  celles  des 
chauves-souris.  Les  courans  par  lesquels  on  fut 
emporté,  jusqu'à  la  vue  de  la  côte  de  Guinée, 
retardèrent  beaucoup  la  navigation.  On  arriva 
sous  la  ligne  (1).  c  Ce  jour,  dit  Pyrard,  ayant 
»  pris  la  hauteur  du  soleil,  à  l'heure  accoutumée, 
»  qui  est  le  point  de  midi,  il  ne  fut  trouvé  au- 
»  cune  hauteur;  de  sorte  qu'on  reconnut  par  là 
»  que  nous  étions  sous  la  ligne.  »  Il  ne  fait  pas 
une  description  moins  naïve  des  incommodités 
du  passage.  Elle  mérite  d'être  rapportée  dans 
ses  propres  termes,  c  Depuis  les  sept  ou  huit 
•  degrés  approchant  de  la  ligne ,  du  côté  du 
»  nord  et  autant  du  côté  du  sud,  on  est  fort 
»  incommodé  de  l'inconstance  du  temps  et  des 
t  injures  de  l'air.  La  chaleur  est  si  violente  et  si 
»  étouffante,  que  rien  plus;  ce  qui  corrompt  la 
»  plupart  des  vivres.  L'eau  devient  puante  et 
»  pleine  de  gros  vers.  Toutes  sortes  de  chairs  et  de 
»  poissons  se  corrompent,  môme  les  mieux  salés. 
»  Le  beurre  que  nous  avions  apporté  était  tout 
»  liquéfié  en  huile,  la  chandelle  de  suif  fondue. 
»  Les  navires  s'ouvraient  aux  endroits  où  ils  ne 
»  trempaient  pas  dans  la  mer.  La  poix  et  le  gou- 
»  dron  se  fondaient  partout,  et  il  était  presque 
t  aussi  impossible  de  demeurer  dans  le  bas  du 
»  navire  que  dans  un  four.  Il  n'y  a  rien  de  si  in- 
»  constant  que  l'air  ;  mais  là  c'est  l'inconstance 
t  même.  En  un  instant  il  fait  si  calme  que  c'est 
»  merveille  ;  et  à  une  demi-heure  de  là  on  ne 
»  voit,  on  n'entend  de  tous  côtés  qu  éclairs,  que 
»  tonnerres  et  foudres  les  plus  épouvantables 
»  qu'on  puisse  s'imaginer,  principalement  quand 
»  le  soleil  est  près  de  lequinoxe  ;  car  alors  on 
»  les  remarque  plus  véhémens  et  plus  impétueux. 
»  Incontinent  le  calme  revient;  puis  l'orage  re- 
»  commence,  et  ainsi  continuellement.  11  se  lève 
»  tout  d'un  coup  un  vent  si  impétueux,  que  c'e$t 
»  tout  ce  qu'on  peut  faire  d'amener  et  mettre 
»  bas  en  diligence  toutes  les  voiles,  et  on  dirait 
»  que  les  mâts  et  vergues  vont  se  briser,  et  le 
>  navire  se  perdre.  Souvent  on  voit  venir  de  )oin 
»  de  gros  tourbillons,  que  les  mariniers  appellent 
»  dragons  ;  s'ils  passaient  par-dessus  le  navire, 
»  cela  les  baserait  et  les  coulerait  a  fond.  Quand 
»  on  les  voit  venir,  les  mariniers  prennent  des 
»  épées  nues,  et  les  battent  les  unes  contre  les 
»  autres  en  croix  sur  la  proue  ou  vers  le  côté  où 
»  ils  voient  cet  orage,  et  tiennent  que  cela  l'ejp- 

(1)  Il  y  a  ici  une  petite  recti6caticm  à  faire.  Les  marins 
de  cette  époque  se  servaient  de  l'astrolabe  pour  mesurer, 
non  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  mais  sa 
distance  au  zénith,  qui  n'est  pas  perpétuellement  nulle 
sous  l'équateur,  comme  le  dit  Pyrard;  elle  Test  successive- 
ment pour  toutes  les  latitudes  situées  entre  les  tropiques, 
et,  sous  l'équateur,  seulement  aux  équinoxea,  c'ett-à-dicj 
rien  que  deux  jours  dans  Tannée. 
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t  pèche  de  passer  par-dessus  le  navire,  le  dé- 
»  tournant  à  côté.  Au  reste,  sous  cet  air  les 
»  pluies  sont  fort  dangereuses;  car,  si  une  per- 

>  sonne  en  est  mouillée  et  fie  change  promp- 

>  tentent  d'habits,  elle  est  bientôt  après  toute 
t  couverte  de  bubes  et  de  pustules  sur  son  corps, 
»  et  des  vers  s'engendrent  dans  les  habits.  Mous 
»  étions  contraints  de  couvrir  nos  navires  de 
»  toile  cirée,  et  nous  servir  de  tentes  et  de  pa- 
»  villons,  pour  nous  garantir  tant  de  la  pluie 
»  que  du  soleil.  Il  me  serait  impossible  de  ra- 
»  conter  par  le  menu  toutes  les  extrémités  et  les 
»  travaux  que  nous  endurâmes  à  cause  de  ces 
»  calmes  et  travades  (  car  ainsi  s'appellent  ces 

>  bourrasques*) ,  bien  plus  que  si  c'eût  été  en 

>  grand  vent  et  môme  en  tourmente,  et  môme 
»  les  navires  s'en  usent  aussitôt.  Le  navire  branle 

>  et  va  chancelant,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
»  l'autre,  à  cause  de  la  violence  du  grand  louesme, 
»  qui  est  en  ces  mers-là.  Mais  lors  du  vent  en 
»  poupe,  les  voiles  tiennent  le  navire  ferme  ;  et 
i  s'il  est  à  la  bouline,  il  ne  penche  que  d'un  côté. 
»  Ces  calmes  ébranlent  fort  un  vaisseau,  et  lui 

>  donnent  bien  des  efforts ,  principalement  à 
»  ceux  qui  sont  grands  et  chargés,  et  le  plus 
9  souvent  le  font  tellement  entr'ouvrir,  que  par 
i  après,  s'il  survient  quelque  tourmente,  il  ne 
»  peut  pas  résister  long-temps.  i  On  passe  quel- 
quefois la  ligne  sans  se  ressentir  de  ces  incom- 
modités. 

A  dix  lieues  de  là,  on  découvrit  l'île  d'Anobon, 
où  l'on  séjourna  six  semaines.  On  leva  l'ancre  et 
Ton  arriva  à  l'ile  Sainte-Hélène.  On  passa  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  celui  des  Aiguilles.  Une 
tempête  ayant  jeté  les  deux  vaisseaux  dans  l'Ile 
de  Saint-Laurent,  ils  entrèrent  dans  la  baie  de 
Suint-Augustin,  où  Ton  choisit  un  lieu  commode 
pour  y  placer  les  malades,  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre.  Mais,  pour  chercher  des  rafraî- 
chissemens  plus  sains,  on  se  proposa  de  gagner 
les  lies  de  Comorre.  On  les  découvrit  à  douze 
degrés  et  demi  d'élévation  du  sud,  entre  l'ile  de 
Madagascar  et  la  terre  ferme  d'Afrique,  et  l'on 
prit  le  parti  de  mouiller  dans  celle  de  Malailli, 
qui  est  au  milieu  de  quatre  autres.  C'est  là  que 
Pyrard,  étant  dans  la  chaloupe  à  une  lieue  de 
terre,  aperçut  de  près  un  poisson  monstrueux, 
qui  avait  la  tête  d'un  homme,  mais  un  peu  en 
pointe  et  couverte  d'écaillés,  avec  une  sorte  de 
barbe  au  menton.  11  ne  put  découvrir  qu'une 
partie  de  son  dos,  qui  était  écaillé  :  le  mouve- 
ment qu'il  fit  pour  l'observer  de  plus  près  le  fit 
disparaître.  Après  avoir  repassé  la  ligne,  on  eut 
un  temps  assez  favorable  jusqu'au  cinquième  degré 
du  nord.  On  reconnut  de  fort  loin  de  grands  bancs 
qui  entouraientquantitéde  petites  lies.  Le  général 
et  son  pilote  prirent  ces  Iles  pour  celles  de  Diego 
de  Reys,  quoiqu'on  les  eut  laissées  à  quatre-vingts 
lieues  à  l'ouest.  En  vain  les  gens  du  Corbin  sou- 
tinrent que  c'étaient  les  Maldives,  et  qu'il  fallait 


s'armer  dé  précaution.  Cette  disputé  dtft*a  tout 
le  jour,  et  l'opiniâtreté  que  le  général  eut  dans 
son  opinion  lui  fit  négliger  indiscrètement  d'at- 
tendre de  petites  barques  qui  venaient,  comme 
on  en  fut  informé  depuis,  pour  lui  servir  dè 
guides.  Son  interition  était  de  passer  par  le  fiord 
des  Maldives,  entre  la  côte  de  l'Inde  et  ht  tête 
des  lies  ;  mais,  en  suivant  Ses  ordres,  on  allait 
au  contraire  s'y  engager  avec  une  aveugle  impru- 
dence. Pour  comble  de  témérité,  chacun  passa 
la  nuit  dans  un  profond  sommeil,  sans  en  excep- 
ter ceux  mêmes  qui  devaient  veiller  pour  les 
autres.  Le  maître  et  le  contre-maître  étaient 
ensevelis  dans  l'ivresse  d'une  longue  débauché. 
Le  feu  qui  éclaire  ordinairement  la  boussole 
s'éteignit,  parce  que  celui  qui  tenait  alors  le 
gouvernail  eut  aussi  le  malheur  de  s'endormir. 
Enfin,  tout  le  monde  était  dans  un  fatal  assou- 
pissement, lorsque  le  navire  heurta  deux  fois 
avec  beaucoup  de  force  ;  et,  tandis  qu'on  s'éveil- 
lait au  bruit,  il  toucha  une  troisième  fois  et  se 
renversa  sur  le  banc.  Quels  furent  les  cris  et  les 
gémissemens  d'une  troupe  de  malheureux  qui  se 
voyaient  échoués  au  milieu  de  la  mer  et  dans  les 
ténèbres,  sur  un  rocher  où  la  mort  devait  leur 
paraître  inévitable  !  Les  uns  pleuraient  et  criaient 
de  toute  leur  force,  les  autres  étaient  en  prières  ; 
plusieurs  se  confessèrent  à  leurs  compagnons; 
Au  lieu  d'être  secourus  par  leur  chef,  ils  en 
avaient  un  qui  ne  faisait  qu'augmenter  leur  pitié. 
Depuis  un  mois,  sa  langueur  le  retenait  au  lit. 
La  crainte  de  la  mort  le  força  néanmoins  d'en 
sortir  ;  mais  ce  fut  pour  pleurer  avec  les  autres. 
Les  plus  hardis  se  hâtèrent  de  couper  les  mâts, 
dans  la  vue  d'empêcher  que  le  vaisseau  ne  se 
renversât  davantage.  On  tira  un  coup  de  canon 
pour  avertir  le  Croissant  du  malheur  où  l'on  était 
tombé.  Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans 
l'attente  continuelle  de  couler  à  fond.  La  pointe 
du  jour  fit  découvrir,  au-delà  des  bancs,  plu- 
sieurs Hes  voisines  à  cinq  ou  six  lieues  dé  dis- 
tance, et  le  Croissant,  qui  passait  à  la  vue  des 
écueils,  sans  pouvoir  donner  le  moindre  secours 
à  ceux  qu'il  voyait  périr.  Cependant  le  navire 
tenait  ferme  sur  le  côté,  et  semblait  promettre 
de  résister  quelque  lemps  aux  flots  dans  cette 
situation,  parce  que  le  banc  était  de  pierre.  Py- 
rard et  ses  compagnons  en  conçurent  l'espérance 
de  sauver  au  moins  leur  vie.  Us  entreprirent  de 
faire  une  espèce  de  claie  ou  de  radeau  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  bois,  sur  lesquelles  ils 
clouèrent  plusieurs  planches  tirées  de  l'intérieur 
du  vaisseau.  Cette  machine,  que  Pyrard  nomme 
pangaie,  était  suffisante  pour  les  contenir  tous,  et 
pour  sauver  avec  eux  une  partie  du  bagage  et 
des  marchandises.  Chacun  prit  aussi  ce  qu'il  put 
emporter  de  diverses  sommes  d'argent  qui  se 
trouvaient  dans  le  vaisseau.  On  avait  employé 
plus  de  la  moitié  du  jour  à  tous  ces  soins  ;  mais, 
lorsqu'on  eut  achevé  la  pangaie,  il  fut  impossible 
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de  la  passer  au-delà  des  bancs  pour  la  mettre  à 
flot.  Dans  les  roouvemens  de  ce  nouveau  déses- 
poir, on  aperçut  une  barque  qui  venait  des  lies, 
et  qui  semblait  s'avancer  droit  au  vaisseau  pour 
le  reconnaître.  Elle  s'arrêta  malheureusement  à 
la  distance  d'une  demi-lieue.  Ce  spectacle  jeta 
tant  d'amertume  dans  le  cœur  d'un  matelot  fran- 
çais, que,  s  étant  jeté  à  la  nage,  il  alla  au-devant 
d'elle,  en  suppliant,  par  des  cris  et  par  des  signes, 
ceux  qui  la  conduisaient  d'accorder  leur  assis- 
tance à  de  malheureux  étrangers  dont  ils  ne  pou- 
vaient attendre  qu'une  reconnaissance  égale  à  ce 
bienfait  ;  mais ,  les  voyant  rejeter  sa  prière ,  il 
fut  obligé  de  revenir  avec  beaucoup  de  peine. 
Pyrard  apprit  dans  la  suite  qu'il  était  rigoureu- 
sement défendu  à  tous  les  insulaires  d'appro- 
cher des  navires  qui  faisaient  naufrage,  s'ils  n'en 
avaient  reçu  l'ordre  exprès  du  roi.  Quoiqu'il 
traite  cette  loi  de  barbare,  il  y  trouve  beaucoup 
moins  de  brutalité  que  dans  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  parmi  plusieurs  matelots,  qui,  mal- 
gré la  présence  de  la  mort,  ne  laissaient  pas  de 
boire  et  de  manger  avec  excès,  sous  prétexte 
qu'étant  à  l'extrémité  de  leur  vie,  ils  aimaient 
mieux  mourir  à  force  de  boire  qu'en  se  noyant 
dans  l'eau  de  la  mer.  Après  s'être  enivrés,  ils  se 
querellaient  avec  d'affreux  juremens.  Quelques- 
uns  pillèrent  les  coffres  de  ceux  qu'ils  voyaient 
en  prières  pour  se  disposer  à  la  mort,  et,  ne  re- 
connaissant plus  d'autorité,  ils  lui  dirent  qu'après 
avoir  perdu  leur  voyage,  ils  n'étaient  plus  obligés 
de  lui  obéir.  Personne  ne  s'était  flatté  jusqu'a- 
lors de  pouvoir  tirer  parti  du»  galion,  non-seule- 
ment parce  que  les  mâts  étant  coupés  il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'attacher  une  poulie  pour  l'enlever 
de  dessous  le  second  pont  où  il  était  depuis  les 
lies  de  Comorre,  mais  plus  encore  parce  que  les 
vagues  passaient  à  tous  momens,  de  la  hauteur 
d'une  pique,  au-dessus  du  navire,  et  que  la  mer 
était  si  impétueuse  dans  l'espace  de  deux  lieues 
autour  des  bancs,  qu'il  n'y  avait  rien  à  se  pro- 
mettre d'un  si  faible  secours.  Cependant,  comme 
il  ne  restait  plus  d'autre  ressource,  tous  les  efforts 
se  tournèrent  vers  cet  unique  objet  d'espérance. 
Le  galion  fut  tiré  avec  des  peines  incroyables.  Il 
était  ouvert  en  plusieurs  endroits  et  tout  brisé 
des  coups  de  mer.  On  n'épargna  rien  pour  le 
mettre  en  état  de  servir;  mais  la  nuit  étant  sur- 
venue avant  que  ce  travail  pût  être  achevé,  on 
fut  obligé  de  le  passer  sur  le  bord  du  navire  avec 
d'autant  plus  d'incommodité  et  de  danger  que  le 
dedans  était  déjà  presque  rempli  d'eau,  et  qu'on 
était  exposé  sans  cesse  aux  vagues  qui  passaient 
par-dessus.  Ce  ne  fut  que  le  matin  du  jour  sui- 
vant qu'on  se  mit  à  la  nage  pour  passer  le  galion 
au-delà  des  bancs,  entreprise  également  dange- 
reuse et  pénible.  Elle  réussit  néanmoins,  et  tout 
le  monde  eut  la  liberté  de  s'embarquer,  après 
avoir  pris  des  épées,  des  arquebuses  et  des  demi- 
piques.  Dans  cet  état,  qui  faisait  frémir  les  moins 


timides,  parce  que  le  galion  était  excessivement 
chargé  et  qu'il  faisait  eau  de  toutes  parts,  on  mit 
à  la  mer  vers  les  lies,  au  risque  d'être  submergé 
plusieurs  fois  par  les  vents  et  les  flots  qui  étaient 
d'une  violence  surprenante.  Enfin,  la  crainte  et 
la  fatigue  devant  être  comptées  pour  rien  dans 
une  si  étrange  situation,  on  se  crut  trop  heureux, 
après  avoir  vu  la  mort  sous  mille  formes,  d'abor- 
der dans  une  des  lies,  qui  se  nomme  Pulodou. 


tfcUle  au  jjraiti! 
i. 

Une  jolie  frégate,  c'est  la  Flore.  Elle  s'assied 
sur  une  rade  avec  autant  de  grâce  qu'une  baya- 
dère  sur  son  divan  ;  sa  mâture  élancée  est  légè- 
rement inclinée,  son  gréement  est  noir  et  bien 
peigné,  sa  raie  de  batterie  est  blanche  comme  la 
neige  et  coupée  de  seize  sabords  noirs,  ses  ma- 
nœuvres sont  bien  raides,  ses  capelages  presque 
invisibles;  on  pourrait  croire,  à  la  voir  si  co- 
quette, qu'elle  n'est  bonne  qu'à  se  pavaner  au 
mouillage....  que  c'est  la  belle  m  rade,  et  voilà 
tout....  Mais  dites  trois  mots,  trois  mots  qui  font 
tressaillir  tout  un  équipage  d'ivresse,  quand  de- 
puis deux  ans  il  côtoie  l'Afrique  pour  mettre  le 
grappin  sur  les  rapides  négriers»  dites...:  c  Route 
pour  France  !  >  et  vous  verrez  la  jolie  frégate  lever 
rapidement  une  de  ses  ancres,  puis  se  mettre  à 
ic  de  l'autre  ;  vous  la  verrez  n'éparpiller  ses  ga- 
iers  à  chemises  blanches  dans  son  noir  gréement, 
qu'au  moment  même  de  larguer  toutes  ses  voiles 
avec  une  simultanéité  parfaite....;  car  si  vous 
l'avez  bien  observée, elle  était  prête  à  appareiller 
au  premier  signal  pour  fondre  sur  sa  proie.... 

Elle  dédaigne  l'escamotage  des  manœuvres  

Elle  élonge  fièrement  ses  palans  de  roulis  sur  ses 
vergues,  c'est  qu'elle  est  toujours  en  mesure 
contre  le  gros  temps;...  ses  bouts-dehors  sont 
allourdis  par  des  bouquets  de  poulies,  où  s'en- 
roulent de  légers  filins,  c'est  qu'elle  est  prête  à 
se  couvrir  de  bonnettes,  si  la  brise  vient  à  ca- 
resser sa  poupe  gracieuse....  Elle  dédaigne  les 
fausses  cargue-points  sur  l'avant  de  ses  voiles, 
car  ses  matelots  bien  exercés  ont  des  ongles 
de  fer  pour  crocher  dans  la  voile,  et  sont,  en  rade 
comme  en  mer,  alertes  à  dégorger  la  toile  du 
point....  Aussi,  voyez-la,  aussi  rapide  qu'une 
flèche,  piquer  dans  le  vent  sous  toutes  voiles 
carrées  et  tanguer  sur  la  lame  des  tropiques, 
comme  pour  saluer  à  diverses  reprises  le  sol  sa- 
blonneux qu'elle  quitte... 

La  voilà  hors  de  la  région  des  vents  alizés,  de 
ces  brises  d'Est  monotones,  dont  la  constance  ef- 
fraya les  compagnons  de  Colomb  quand  ils  son- 
gèrent au  retour..,.  Le  temps  commence  à  se 
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gâter....  un  nuage  noir  vient  de  poindre  et  de 
s'étendre  dans  le  lit  du  vent....  c'est  un  grain;  il 
a  du  pied  et  demande  à  être  surveillé. ..  Le  coude 
sur  le  bastingage,  l'œil  au  vent,  le  jeune  lieute- 
nant de  quart  l'a  vu  naître,  il  le  voit  grandir;  il 
tâche  d'apprécier  quelle  peut  être  sa  force,  d'a- 
près la  rapidité  avec  laquelle  il  monte  au-dessus 
de  l'horizon,  il  examine  avec  attention  la  dispo- 
sition plus  ou  moins  menaçante  des  masses  plu- 
vieuses qui  le  composent....  U  se  décide  à  le  sa- 
luer de  pied  ferme....  c  Ha  foi,  les  perroquets 
de  la  frégate,  blancs  comme  du  coton,  usés  par 
deux  ans  de  croisière,  demandent  à  être  chan- 
gés.... Ainsi,  faisons  un  peu  barbéier  cette  mous- 
seline.... »  Le  grain  marche  assez  rapidement... 
son  large  cercle  noir  dentelé  en  dessous  se  déta- 
che sur  un  fond  pluvieux...  c  Veille  les  perro- 
quets !...  Aux  cargues  de  brigantine  !...  Au  haie- 
bas  du  grand  foc!...  »  Les  premières  rafales  du 
grain  sifflent...  elles  rasent  la  crête  des  lames... 
la  frégate  s'incline  peu  à  peu....  les  poulies  d'é- 
coute crient....  les  bras  se  raidissent....  le.  bâ- 
timent devient  ardent....  le  grain  ronfle....  le 
navire  se  penche,  les  mâts  de  perroquet  fati- 
guent...! Carguezl...»  C'est  déjà  un  peu  tard... 
Abandonnés  à  leurs  battemens,  les  pauvres  per- 
roquets ne  peuvent  résister  aux  coups  de  fouet 
de  la  brise,  et  avant  que  les  gabiers  se  soient 
répandus  sur  leurs  vergues  fragiles  pour  les 
serrer,  il  n'en  reste  déjà  plus  que  quelques  bouts 
de  ralingue....  La  brigantine  carguée  agite  son 
point  d'écoute  avec  violence... c  Hale-basle  grand 
foc!...  Hors  le  petit  foc!...  Le  grain  force  !.... 
Veille  les  huniers!...  Aux  cargues  de  grand  - 
voile  !...  » 

Le  grain  devient  violent....  la  bande  du  navire 
est  si  forte,  que  le  gouvernail  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  action,  c  Cargue  la  grand 'voile  !... 
Amène  les  huniers!...  »  Ces  derniers,  quoique 
brassés  au  vent,  descendent  péniblement....  la 
grand'voile  se  colle  contre  l'étai,  mais  finit  par 
céder  aux  cargues  qui  l'étreiguent  dans  leurs  re- 
plis vigoureux  et  bien  disposés....  la  frégate  se 
redresse  et  devient  sensible  à  l'action  de  la  barre. . . 
Le  grain  continue  sans  forcer  davantage,  et  la 
Flore,  ses  huniers  amenés,  brave  son  dernier 
coup  de  fouet,  fière  de  ne  lui  avoir  cédé  que 
pied  à  pied....  Elle  jette  un  dernier  regard  de 
regret  aux  lambeaux  de  ses  perroquets  qui  dis- 
paraissent sous  les  lames,  digne  tombeau  de  cette 
pauvre  vieille  toile,  et  reprend  son  allure  du  plus 
près,  tout  en  rétablissant  sa  voilure. 

II 

Connaissez-vous  l'entonnoir  perfide  que  for- 
ment, en  se  rencontrant  presqu'à  angle  droit,  les 
côtes  de  France  et  d'Espagne  au  fond  du  golfe 
de  Gascogne?...  Malheur  au  navire  qui,  poussé 
par  le  désir  de  franchir  la  barre  de  Bayonne,  se 
Tome  II. 


présente  devant  la  chaîne  cf écume  qui  sépare 
l'Adour  de  la  pleine  mer  !...  malheur  à  lui  si  le 
pilote  lui  refuse  l'entrée  à  cause  du  mauvais  état 
de  la  barre  ;  car  il  se  trouve  alors  avec  des  vents 
de  nord-ouest,  affalé  dans  un  creux  où  le  petit 
port  du  Passage  présente  seul  de  l'abri....  C'est 
qu'aussi  le  geôlier  de  la  rivière,  perché  sur  1a 
tour  blanche  pour  signaler  la  manière  de  gouver- 
ner, connaît  sa  barre,  comme  un  maître  son  grée- 

ment,  comme  un  calier  son  arrimage  et  si 

vous  voulez  franchir  ce  blanc  ossuaire  de  navires, 
malgré  l'absence  du  pavillon  d'entrée,  si  le  vieux 
loup  marin  vous  voit  engagé  dans  cette  mer  af- 
freuse malgré  ses  avis,  il  inclinera  bien,  en  gro- 
gnant, son  pavillon  rouge  à  droite  et  à  gauche, 
pour  vous  indiquer  les  sinuosités  de  ce  labyrinthe 
de  hauts  fonds,  mais  garde  à  vous  !...  La  lame  de 
fond,  creuse,  longue....  dont  le  bruit  sourd  et 
majestueux  s'entend  de  deux  lieues,  viendra  écra- 
ser votre  navire  de  sa  crête  d'écume,  démolira 
vos  pavois,  et  se  cramponnant  de  tout  son  poids 
à  votre  pont,  comme  un  ours  du  Spitzberg  à  la 
fargue  d'un  fragile  canot,  elle  vous  engagera, 
vous  roulera  dans  les  sables  mouvans,  où.se  brise 
sa  rage.  Mais  aussi,  que  reste-t-il  de  ressources, 
su  cœur  de  l'hiver,  à  ce  joli  brick  le  Lancier v 
qui  a  flairé  la  barre,  mais  qui  est  obligé  de  prendre 
le  large?...  Il  n'est  que  quatre  heures  et  il  fait 
déjà  nuit...  Le  vent,  auS.-O.  depuis  long-temps, 
vient  de  sauter  au  N.-O.,  son  lit  habituel,  après 
avoir  soufflé  dans  la  première  direction...  il  n'a  de 
relâche  sous  le  vent  que  le  Passage,  dont  la  nuit 
l'empêchera  de  distinguer  l'entrée  excessivement 
étroite....  U  faut  donc  tenir  le  vent  le  plus  pos- 
sible et  louvoyer  bord  sur  bord  en  torchant  de  la 
toile;  et  louvoyez  bien,  car  vous  n'êtes  pas  sur  une 
côte  droite,  vous  êtes  dans  un  angle....  vous  avez 
enfin  un  bord  à  la  côte  et  l'autre  à  la  terre!....  Il 
va  passer  une  mauvaise  nuit  le  pauvre  Lancier.... 
La  mer  est  forte,  le  temps  à  grains,  la  brise  ca- 
rabinée.... il  barbote  dans  la  lame  et  pique  dans 
le  vent  sous  ses  quatre  voiles  majeures,  deux  ris 
aux  huniers....  Voyez-le  ce  marsouin  de  bois  et 
de  fer  plonger  dans  l'écume  qui  blanchit  son 
petit  gaillard  et  mouille  sa  misaine....  puis  re- 
lever le  nez  et  le  replonger  encore,  comme  un 
canard,  à  chaque  coup  de  tangage....  Le  temps 
se  charge....  la  brise  est  grand  frais...  Le  capi- 
taine fait  prendre  le  ris  des  basses  voiles...  Les 
grains  se  succèdent  et  déviennent  plus  forts.... 
en  voilà  un  qui  se  lève  menaçant  de  l'horizon.... 
il  ne  monte  pas  haut  et  semble  vouloir  fondre, 
en  rasant  l'eau,  sur  le  pauvre  brig...  Le  lieute- 
nant de  quart  Ta  vu...  c  Veille  les  huniers!... 
Aux  cargues  de  grand'voile  !... — Attention,  mon- 
sieur, à  ne  carguer  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  s'il  peut  amener  vos  huniers,  ne  les  déventez 
pas....  »  Et  il  a  raison  le  capitaine,  car  il  est 
urgent  de  se  relever  de  la  côte,  en  ne  cédant  rien 
au  vent...  L'aspect  que  présente  le  pont  du  brig 
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dans  cette  position  critique  est  vraiment  eu- 
ri  eux...  Tous  lés  hommes  de  l'équipage,  rangés 
sur  diverses  manœuvres*  causent  entre  eux  à  voix 
basse,  regrettant  un  peu  le  hamac,  mais  ne  pen- 
sent pas  aux  dangers,  condans  qu'ils  sont  dans  les 
talens  du  capitaine.. Les  officiers  se  promènent 
sur  le  gaillard  avec  la  même  insouciance,  et  lai»* 
sént  à  Celui  qui  est  de  quart  le  soin  de  manœuvrer 
et  de  faire  de$  cheteux  blanc t,  pensant  avec  rai- 
son que  chacun  d'eux  3l  sou  tour  sera  cloué  pen- 
dant la  nuit  au  banc  de  quart,  ce  banc  de  respon- 
sabilité et  dè  fatigue....  Le  capitaine  calcule  son 
affaire  avec  sang-froid....  pèse  les  chances  de 
là  brise  et  de  la  mer,  mesure  ses- bordées  de  temps 
i  autre  dans  sa  chambre  en  pointant  sa  carte, 
et  remonte  sur  le  pont,  aider  de  sa  vieille  expé- 
rience les  manœuvres  de  ses  jeunes  officiers.... 

Le  grain  monte  rapidement....  tombe  à  bord.... 
lè  brig  s'incline  sous  son  poids....  les  caronades 
sous  le  vent  labourent  la  mer  de  leurs  gueules  de 
fer....  sa  carène  se  montre  au  vent  rouge  de  cui- 
vre.... i  Lofez!  *  et  le  timonnier  n'a  besoin  pour 
se  lancer  dans  le  vent  qhe  dé  mollir  deux  ou  trois 
rayons  de  sa  barre,  qui  est  toute  au  vent,  tant  le 
navire  est  ardent...  Le  timonnier,  c'est  l'àme,  c'est 
la  vie  du  navire  dans  cette  manœuvre  hasardée.... 
s'il  le  jette  avec  trop  de  rapidité  dans  le  Vent, 
fil  le  tnaêque....  c'en  est  fait  de  1a  mâture  et 
par  suite  du  pauvre  Lancier  peut-être.... 

Le  grain  continue  à  souffler  avec  violence.... 
Le  capitaine,  qui  a  étalé  son  plus  fort,  ne  veut  pas 
qu'on  arrive  ou  qu'on  enlève  un  pouce  de  toile.... 
Le  brig  tortille  son  gaillard-d'arrière  dans  sa  noua- 
che  comme  un  poisson  qui  frétille  de  la  queue.... 
énfin  il  se  rétire  peu  à  peu  à  l'accalmie  qui  suit  le 
grain. 

Jusqu'à  minuit  il  en  reçut  ainsi  une  douzaine. 
k  minuit  le  vent  sauta  au  sud  ;  il  était  temps. 

Ctè.  BOUET  WlLLALMEZ, 

Capitaine  de  vaisseau. 

Marseille. 

(*  article.  —  Voir  le  1"  volume,  page  13o.) 

Il  est,  dans  l'existence  des  Etats  et  des  villes, 
une  pensée  permanente  qui,  se  transmettant  de 
génération  én  génération,  semble  être  le  prin- 
cipe qui  les  anime.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  & 
cette  réunion  et  à  cette  succession  d'individus,  ce 
que  l'Ûme  est  à  l'individu  lui-même.  Ainsi,  l'on 
reconnaît  aisément,  en  parcourant  l'histoire  de 
Marseille  et  les  différentes  phases  de  sa  puis- 
sance, que  le  commerce  fut  constamment  la  pen- 
sée qui,  préoccupant  ses  habitans,  eut  la  plus 
grande  influence  sur  son  administration  et  sur  les 
événement  dont  elle  fut  le  théâtre. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  jeté  un 
regard  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oiseau  sur  l'aspect 


de  Marseille  et  de  ses  environs;  dans  des  articles 
antérieurs,  nous  avons  dit  le  rôle  important  que 
cette  ville  remplit  dans  l'antiquité.  Nous  allons 
donner  une  légère  esquisse  de  son  histoire,  à 
partir  de  l'époque  où  l'ont  laissée  ces  derniers 
articles. 

Il  est  peu  question  de  Marseille  depuis  la  dé- 
cadence de  l'Empire  romain  jusqu'au  Commence- 
ment du  ve  siècle,  Si  ce  n'est  à  l'occasion  de  ces 
nombreuses  querelles  de  mots,  qualifiées  du  nom 
d'hérésies,  qui  troublèrent  le  monde  pendant 
cette  période.  Marseille  alors  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  splendeur  et  de  la  réputation  qu'elle 
s'était  faite  par  son  goût  pour  les  arts  et  les  leu 
très.  Les  écoles  publiques  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avaient  fait  sa  gloire,  ne  retenti- 
tirent  plus  que  d'arguties,  de  discussions 
théologiques  et  de  questions  oiseuses  sans  profit 
pour  l'intelligence.  Le  commerce  cependant  s'y 
soutint  toujours,  et  lés  vaisseaux  de  Marseille 
fréquentaient  encore  les  ports  du  Levant,  ceux 
des  cfttes  d'Afrique,  d'Espagne  et  d'Italie. 

Antérieurement  à  cette  époque  et  depuis  fort 
long-temps,  la  cité  était  divisée  en  deux  parties 
distinctes  :  la  ville  haute,  habitée  par  Un  grand 
nombre  de  Romains,  et  la  ville  basse,  la  cité  des 
Phocéens,  qui  se  gouvernait  par  ses  propres  lois 
et  ses  anciennes  institutions.  Ces  institutions 
subsistèrent  long-temps  encore,  et  on  les  re- 
trouve même  après  l'invasion  des  Goths  et  des 
Bourguignons  qui,  en  respectant  les  lois  civiles, 
protégeaient  chez  les  vaincus  le  commerce,  auquel 
ils  dédaignaient  de  se  Kvrer  eux-mêmes.  Aussi, 
sous  leur  empire,  Marseille  conserva  non-seule- 
ment son  ancienne  administration,  mais  son  droit 
commercial  et  maritime.  A  travers  les  diverses 
administrations  auxquelles  elle  fut  soumise, 
Marseille  ne  perdit  jamais  rieta  de  son  impor 
tance  commerciale,  bien  que  son  nom  soit  & 
peine  cité  à  propos  des  événemens  politiques  où, 
pendant  long-temps,  elle  ne  joua  qu'un  rôle 
presque  nul.  Tout  indique  que  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  cette  ville  Ht  un  commerce 
fort  étendu.  Elle  était  l'intermédiaire  de  celui 
qui  se  faisait  entre  l'Orient  et  la  France,  des 
soies  de  Damas,  des  vins  de  la  Palestine  et 
de  ceux  de  Gaza,  alors  fort  recherchés  en  Eu- 
rope. 

Ce  mouvement  se  soutint  jusqu'à  l'époque 
des  croisades  qui  lui  donnèrent  une  nouvelle  im- 
pulsion. Les  Marseillais  prirent  une  part  des 
plus  actives  à  ces  grandes  et  folles  expéditions, 
non  plus,  certes,  par  dévotion  ou  par  bravoure, 
mais  par  une  suite  naturelle  de  leur  esprit  mer- 
cantile. Les  croisés  de  tous  les  pays  se  donnaient 
rendez^vous  à  Marseille  et  trouvaient  h  y  ache- 
ter tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  guerrier 
pèlerinage.  Le  commerce  des  àrmes  acquit  sur- 
tout une  haute  importance.  C'est  vers  ces  temps 
qu'il  faut  placer  la  date  dè  l'établissement  des 
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consuls  en  pays  étrangers,  La  création  de  ces 
agens  est  évidemment  due  à  Marseille  qui,  la 
première,  les  envoya  dans  le  Levant  pour  la  pro- 
tection de  ses  intérêts. 

Vers  la  fin  du  xue  siècle,  quatre  co-seigneurs 
possédaient  le  fief  de  la  ville  basse,  droits  qui 
furent  rachetés  successivement  par  les  citoyens. 
En  1214  fut  proclamée  solennellement  la  se- 
conde république  de  Marseille,  et  dès-lors  com- 
mença pour  cet  Etat  une  courte  mai$  brillante 
période  de  grandeur  et  de  gloire. 

Cette  espèce  d'état  indépendant  se  prolongea 
jusqu'en  1257.  Mous  ne  dirons  ni  les  alternatives 
qu'il  eut  à  subir,  ni  les  bases  du  gouvernement, 
ni  les  alliances  qu'il  forma  avec  les  petites  puis- 
sances voisines.  Ces  détails,  d'ailleurs  peu  inté- 
ressons, pe  peuvent  entrer  dans  notre  cadre.  Il 
suffit  de  savoir  qu'à  la  date  que  nous  venons  de 
citer,  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  par- 
vint, pluç  encore  par  ses  intrigues  que  par  la 
force  de  ses  armes,  à  anéantir  cet  échantillon  de 
république  et  à  se  faire  reconnaître  seigneur  de 
Marseille  qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  cette  entreprise  par  les 
hommes  que  leur  fortune  et  leur  rang  plaçaient 
à  la  tète  de  la  population.  Un  historien  de  Mar- 
seille donne  k  cette  soudaine  révolution  l'expli- 
cation suivante  :  c  II  y  a  toujours,  dit-il,  dans  les 
villes  commerçantes  des  hommes  qui,  craignant 
de  perdre  leurs  richesses,  ne  savent  point  résis- 
ter aux  dangers;  qui,  habitués  aux  plaisirs, 
reculent  devant  les  moindres  privations;  mauvais 
citoyens,  dont  le  cœur,  flétri  par  le  vil  égoïsme, 
ne  peut  jamais  comprendre  les  sentimens  féconds 
du  patriotisme  et  de  la  vertu.  Ceux-là  vou- 
laient à  Marseille  la  paix,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  » 

Il  aurait  pu  ajouter,  pour  l'honneur  de  ses 
compatriotes,  quelques  réflexions  fort  naturelles 
et  fort  justes.  Une  foule  d'étrangers,  attirés  à 
Marseille  de  tous  les  points  du  globe  parles  pro- 
fits que  présente  son  commerce,  y  forment  une 
partie  importante  de  la  population.  Ils  y  jouis- 
sent de  l'influence  que  donne  toujours  la  for- 
tune, y  obtiennent  les  droits  et  la  qualité  de  ci- 
toyens, sans  être  accessibles  aux  sentimens,  aux 
sympathies  qu'inspire  la  patrie,  sais  être  dispo- 
sés aux  sacrifices  qu'elle  impose.  Et  cependant 
ils  prennent  insolemment  parti  dans  nos  que- 
relles domestiques,  arborent  «me  opinion,  par- 
lent quelquefois  au  nom  de  la  cité,  et  n'ont  que 
trop  souvent  contribué  à  l'issue  des  é vénérons 
politiques.  L'histoire  de  nos  dernières  qua- 
rante années  pourrait  en  fournir  plus  d'un 
exemple. 

Ainsi  Marseille  ne  fut  plus  qu'une  ville  muni- 
cipale qui,  cependant,  conserva  un  pavillon  par- 
ticulier au-dessus  duquel  devait  flotter  toutefois 
l'étendard  des  comtes  de  Provence.  Elle  se  con- 
sola de  cette  humiliation  par  les  avantages  que 


lui  procura  la  croisade,  ou  Louis  IX  perdit  la 
vie.  11  faut  reconnaître,  au  surplus,  que  l'autorité 
des  comtes  de  Provence  ne  lut  jurais  bieq  ri- 
goureuse. Marseille  finit,  au  contraire,  par  recou- 
vrer son  indépendance  de  fait,  et  par  traiter 
avec  quelques  États  d'Italie,  de  puissance  £  puis- 
sance. 

La  guerre  que  se  firent,  au  commencement 
du  xve  siècle,  Louis  III,  comte  de  Provence,  et 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  fut  fatale  à  Marseille. 
Surprise  par  Alphonse,  cette  ville  fut  livrée  pen- 
dant trpis  jours  à  toutes  les  horreurs  du  pillage, 
de  l'incendie  et  de  la  dévastation*  Les  Ajtagonai* 
ne  se  rembarquèrent  qu'à  l'approche  dp  forces 
imposantes  qqi  arrivaient  de  toutes  parts  pour 
défendre  ou  venger  Marseille.  Cette  calamité  ne 
fut  pas  sans  compensation.  Pu  milieu  des  ruines 
s'éleva  une  cité  plus  régulière  et  plus  belle  que 
ne  l'avait  jamais  été  la  ville  saccagée. 

Depuis  l'époque  où  Marseille,  avec  le  reste  de 
la  Provence,  fut  réunie  à  la  France,  elle  continua 
à  jouir  de  quelques  franchises  particulières  qui, 
ayant  fprt  peu  d'importance  réelle,  n'étaient 
guère  qu'une  espèce  de  concession  bit*  £  IV- 
mour-propre  national.  Les  malheurs  du  royaume 
sous  François  Ier  lui  fournirent  bientôt  l'oee*? 
sion  de  déployer  pour  ses  nouveaux  souveraine 
les  moyens  matériels  et  le  dévoûmenl  que,  plus 
d'une  fois,  elle  avait  mis  en  oeuvre  pour  défendre 
sou  indépendance.  On  sait  que  l'empereur  Char? 
les  Y  avait  donné  à  Charles  de  Bourbon,  traître 
à  sa  patrie,  le  titre  de  roi  de  Provence,  eu  lut 
imposant  la  condition  et  lui  fournissant  lea 
moyens  de  conquérir  son  royaume.  Le  conué ta- 
ble, qui  avait  répondu  de  la  facilité  de  eette  con- 
quête, se  disposa  à  l'effectuer.  Après  avoir  passé 
le  Jar  et  s'être  emparé  de  quelques  villes  qui  nu 
firent  aucune  résistance,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Marseille,  le  19  aoôt  1524.  Après  des  ef- 
forts inouïs  de  paît  et  d'autre,  et  ijes  prodiges 
de  bravoure  de  la  part  des  Marseillais,  après 
un  assaut  vaillamment  repoussé,  les  assiégeai» 
abandonnèrent  la  place,  harcelés  sur  leurs  der- 
rières par  quelques  corps  de  ligne  et  par  des 
masses  de  paysans  qui  leur  enlevèrent  une  partie 
de  leur  artillerie. 

Cette  belle  défense  fut  le  prélude  de  cette 
qui,  non  moins  glorieuse,  eut  lieu  quelques  an- 
nées après  contre  Charles  Y  en  personne.  Ce 
souverain,  ayant  envahi  la  Provence,  voulut  ven- 
ger l'affront  que  ses  armes  avaient  éprouvé  de- 
vant Marseille,  et,  comme  le  connétable  de 
Bourbon,  se  vit  contraint  de  lever  le  siège  et 
d'évacuer  précipitamment  le  midi  de  la  France. 

François  Ier  avait  trop  à  se  louer  du  xèle  et 
du  dévoùment  des  Marseillais  pour  ne  pas  leur 
eu  témoigner  sa  gratitude.  A  deux  reprises  dit. 
férentes  il  visita  leur  ville,  oà  sa  présence  donna 
lieu  à  de  grandes  solennités.  Ce  fut  pendant  ces 
visites  qu'il  fit  construire,  eu  le  finit  de 
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Notre-Dame-de-Ia-Garde,  et  en  1529,  celui  du 
château  d'If.  Ce  dernier,  transformé  depuis  en 
prison  d'Etat,  a  renfermé  de  nombreuses  victi- 
mes des  suspicions,  des  haines  et  des  vengean- 
ces de  nos  derniers  gouvernemens,  victimes 
qui,  quelquefois,  sont  sorties  de  leurs  cachots  pour 
passer  aux  emplois  et  aux  honneurs  les  plus  bril- 
lans. 

Nous  touchons  à  une  époque  où  presque  cha- 
que ville  de  France  eut  à  jouer  un  rôle  particu- 
lier dans  la  perturbation  qu'entraînèrent  dans  le 
royaume  les  guerres  de  religion.  Celui  de  Mar- 
seille ne  fut  pas  sans  importance.  Sa  popula- 
tion, impressionnable  et  fanatique,  avait  embrassé 
avec  enthousiasme  le  parti  de  la  Ligue,  où  elle 
voyait  la  cause  du  ciel.  Lorsque  Henri  IV  fut 
monté  sur  le  trône,  lorsqu'il  eut  nommé  au  gou- 
vernement de  Provence  le  duc  de  Guise,  fils  du 
Balafré,  Marseille  refusa  de  reconnaître  le  roi  et 
le  gouverneur.  Les  tentatives  du  duc  pour  sou- 
mettre la  ville  auraient  été  long-temps  infruc- 
tueuses, sans  doute,  s'il  n'eût  entretenu  dans 
l'intérieur  des  liaisons  avec  quelques  hommes 
dévoués  par  intérêt  à  la  cause  royale.  De  ce 
nombre  était  Libertat,  à  qui  son  grade  et  sa  po- 
sition militaires  permettaient  de  servir  efficace- 
ment les  vues  et  les  intérêts  du  duc  de  Guise.  Il 
s'était  engagé  à  livrer,  étant  de  garde,  une  des 
portes  de  la  ville.  Au  moment  d'exécuter  cette 
promesse,  quelque  hésitation  s'étant  manifestée 
du  côté  des  partisans  de  la  cause  royale,  un  des 
consuls  eut  le  temps  d'arriver  avec  quelques  sol- 
dats. Pendant  qu'il  s'informe  de  ce  qui  se  passe, 
Libertat  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps,  au 
cri  de  vive  le  roi.  Quelques  personnes  sont  as- 
sassinées aussi  lâchement  ;  la  porte  est  livrée,  et 
le  même  jour  la  ville  passe  sous  la  domination 
de  Henri  IV  qui,  apprenant  cet  événement,  s'é- 
cria, dans  un  transport  d'allégresse  :  c  C'est 
maintenant  que  je  suis  roi.  »  Libertat  fut  magni- 
fiquement récompensé,  et  le  conseil  municipal 
décida  qu'une  statue  lui  serait  élevée,  statue  qui 
existe  encore  dans  le  vestibule  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  Si  l'on  conçoit  que  le  servilisme  et  les  pas- 
sions du  moment  aient  pu  faire  décerner  un 
hommage  public  à  une  action  qui  ne  fut  après 
tout  qu'un  lâche  assassinat,  on  ne  comprend  pas 
comment  la  récompense  s'est  perpétuée  après 
que  la  raison  et  la  réflexion  ont  assigné  à 
cet  événement  son  véritable  caractère. 

Nous  avons  dit  que  Marseille  avait  conservé 
quelques  prérogatives  qui  nous  paraîtraient  bien 
insuffisantes  aujourd'hui,  comparées  à  celles  que 
quarante  ans  de  révolutions  ont  arrachées  au 
pouvoir  royal.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  atteinte 
portée,  sous  Louis  XIV,  à  ces  privilèges,  amena 
une  résistance  que  le  despote  punit  d'une  manière 
rigoureuse.  La  magistrature  de  deux  consuls 
élus  par  le  vote  des  citoyens  fut  abolie.  Quel- 
ques canons  en  bronze,  qui  garnissaient  les  rem- 


parts, furent  sciés  et  envoyés  à  Toulon,  et,  près 
de  la  porte  Royale,  fut  ouverte  une  large  brè- 
che par  où  Louis  XIV  entra  à  Marseille,  comme 
dans  une  ville  prise  d'assaut.  La  condamnation  à 
mort  et  l'exécution  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens ne  tardèrent  pas  à  devenir  le  complé- 
ment de  ces  préludes  de  vengeance.  Pour  en 
perpétuer  le  souvenir  et  empêcher  le  retour  de 
pareilles  résistances,  Louis  XIV  ordonna  la 
construction  des  deux  forts  Saint-Nicolas  et 
Saint-Jean,  construction  qui  se  fit  aux  frais  de 
la  ville. 

Nous  aurions  dû  plus  d'une  fois  suspendre 
cette  rapide  analyse  pour  nous  arrêter  sur  le 
récit  de  ces  calamités  qui  se  présentent  si  fré- 
quemment dans  l'Histoire  de  Marseille,  de  ces 
pestes  qui,  à  des  époques  souvent  renouvelées 
et  presque  périodiques,  ont  décimé  sa  popula- 
tion. Celle  ae  1720  est  la  plus  récente  et  l'une 
des  plus  meurtrières.  11  suffira  de  dire,  pour 
donner  une  idée  de  ses  ravages,  que  le  fléau  en- 
leva dans  la  ville  40,000  individus  sur  une  po- 
pulation de  90,000  âmes.  Le  nombre  des  victi- 
mes, proportionnellement  à  celui  des  babitans, 
fut  plus  grand  encore  dans  les  campagnes  du 
territoire.  Ce  fut  du  milieu  de  ces  désastres  que 
s'éleva  l'auréole  immortelle  attachée  par  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  au  nom  de  Bel- 
zunce,  évèque  de  Marseille,  Belzunce,  envoyé 
par  la  Providence  au  milieu  de  tant  d'infortunes, 
comme  un  ange  consolateur.  Depuis  cette  épo- 
que, la  peste  s'est  plus  d'une  fois  manifestée  au 
lazaret;  mais  une  administration  plus  habile 
et  des  soins  plus  attentifs  que  par  le  passé,  ont 
su  constamment  l'enfermer  dans  cette  enceinte 
et  interdire  sa  propagation  dans  la  ville. 

A  partir  de  la  Régence  jusqu'à  nos  jours,  l'his- 
toire de  Marseille  fut  trop  intimement  liée  à 
celle  des  prospérités  et  des  revers  de  la  France, 
pour  offrir  quelque  particularité  qui  mérite 
d'être  mentionnée  dans  une  esquisse  où  notre 
spécialité  nous  a  contraints  à  n'indiquer  que  les 
traits  les  plus  saillans.  On  sait  la  haine  que  cette 
ville  porta  à  Napoléon,  et  les  transports  frénéti- 
ques qu'elle  fit  éclater  aux  deux  restaurations. 
Nous  expliquerons  la  première  par  une  réflexion 
empruntée  à  l'historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
c  Ce  n'e6t  pas,  dit-il,  que  Marseille  tint  alors 
beaucoup  à  la  liberté  que  Napoléon  étouffait  et 
dont  le  nom  seul  avait  naguère  ému  les  entrailles 
de  ses  ardens  citoyens  ;  le  despotisme  l'eût  fort 
accommodée,  pourvu  qu'il  lui  eût  assuré  la  paix 
et  la  prospérité  commerciale.  » 

Cette  prospérité  lui  fut  donnée  par  les  événe- 
mens  de  1815.  Elle  a  pris  depuis  un  développe- 
ment toujours  croissant  et  dont  il  serait  difficile 
de  déterminer  l'apogée.  On  peut  en  juger  par 
les  indications  suivantes  : 

Le  tonnage  des  navires  entrés  à  Marseille  en 
1825,  ne  s'élevait  qu'à.  .  .  415,288  tonneaux. 
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En  1831,  il  a  été  de.  .  .  472,346 
Il  a  augmenté  dans  la  même  proportion  pen- 
dant les  années  subséquentes.  Celui  des  navires 
partis  de  Marseille  présente  une  pareille  ascen- 
dance de  résultats. 

Les  recettes  des  droits  de  douanes,  en  y  com- 
prenant l'impôt  sur  le  sel,  ne  s'élevaient,  en  1814, 

qu'à   4,171,000  fr. 

Elles  s'élevèrent,  en  1815,  à  6,010,000 
en  1820,  à  14,028,000 
en  1825,  à  20,805,000 
en  1830,  à  25,250,000 
en  1832,  à  28,946,000 

Il  est  inutile,  après  avoir  donné  ces  chiffres, 
d'ajouter  que  la  somme  des  importations  du  com- 
merce de  Marseille  avec  les  pays  étrangers  a 
suivi  une  marche  non  moins  progressive.  Mais 
nous  ne  saurions  oublier  de  mentionner  une  foule 
de  projets  qui,  devant  s'exécuter  tôt  ou  tard, 
justifieront  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'im- 
possibilité d'assigner  un  terme  à  l'extension  et  à 
la  prospérité  de  Marseille.  Le  plus  ancien  et  le 
plus  important  de  ces  projets,  peut-être,  est 
celui  dont  l'exécution  tendrait  à  permettre  aux 
bâtimens  de  sortir  du  port  dans  toutes  les  cir- 
constances. L'ouvert  de  ce  vaste  bassin  est  à 
l'ouest,  et  les  navires  sont  dans  l'impossibilité 
d'appareiller  lorsque  des  vents  assez  forts  souf- 
flent de  cette  partie,  et  même  depuis  le  sud- 
ouest  jusqu'au  nord -ouest.  Des  prix  ont  été 
proposés  à  plusieurs  reprises  au  mémoire  qui  in- 
diquerait le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  économi- 
que de  faire  sortir  les  navires  dans  ces  circon- 
stances. Aucun  de  ceux  qui  ont  été  présentés 
jusqu'à  présent  n'a  résolu  la  difficulté  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante,  et  il  est  question  de 
creuser  un  canal  qui,  partant  du  port  et  coupant 
la  presqu'île  du  Faro,  ouvrirait  une  issue  dans  le 
sud,  sur  la  plage  dite  des  Catalans.  Quels  que 
soient  le  grandiose  de  ce  plan  et  les  frais  énor- 
mes qu'il  entraînerait,  on  peut  espérer  de  le 
Toir  réaliser  un  jour* 

Il  est  question  encore  d'un  vaste  bazar  dont 
le  Palais-Royal  de  Paris  ne  serait  que  le  modèle 
en  raccourci,  et  surtout  d'un  canal  d'irrigation 
qui,  amenant  sur  le  territoire  de  Marseille  le» 
eaux  de  la  Durance,  obvierait  aux  sécheres- 
ses qui  désolent  si  fréquemment  ces  belles  con- 
trées. 

L'instruction,  depuis  quelques  années,  n'a 
pas  suivi  à  Marseille  une  marche  moins  satisfai- 
sante que  la  prospérité  matérielle.  On  n'a  pas 
oublié  que  M.  le  baron  Dupin  avait  signalé  sur 
sa  carte  le  département  des  Boucbes-du-Rhône 
comme  l'un  des  plus  reculés  sous  ce  rapport. 
Sans  chercher  à  contester  s'il  est  toujours  bien 
possible  d'établir  des  vérités  morales  ou  politi- 
ques à  l'aide  des  chiffres,  on  aurait  pu  opposer 
aux  calculs  de  l'habile  statisticien,  l'immense 


nomenclature  des  hommes  remarquables  dans 
tous  les  genres  que  Marseille  a  fournis  à  la 
France.  Mais  en  adoptant  ses  données,  nous  fe- 
rons remarquer  qu'à  l'époque  où  il  publia  son 
travail,  un  enfant  mâle  seulement  sur  49  habi- 
tans  fréquentait  les  écoles.  En  1830,  le  rapport 
était  d'un  enfant  mâle  6ur  19  habitons,  et  cette 
proportion  est  plus  satisfaisante  encore  à  l'épo- 
que où  nous  écrivons. 

Par  une  transition  bien  naturelle,  et  avant  de 
terminer  ce  croquis,  nous  citerons  quelques- 
unes  des  illustrations  dont  Marseille  se  glorifie 
d'avoir  été  le  berceau.  Dans  cette  série,  où  nous 
ne  mentionnerons  que  les  noms  les  plus  apparens, 
se  trouvera  d'abord  le  chevalier  Paul,  chef  d'esca- 
dre sous  Louis  XIV.  Nous  citerons  ensuite  Vernet, 
le  Michel-Ange  de  la  France  ;  le  savant  d'Hozier, 
le  prédicateur  Mascaron,  le  naturaliste  Plumier, 
le  poète  Bartbe,  et,  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous,  parmi  des  hommes  de  notre  épo- 
que, Alphonse  Rabbe,  Délia  Maria  et  Dorange, 
rival  de  Millevoye,  enlevé  comme  lui  aux  lettres 
avant  d'avoir  pu  révéler  tout  ce  que  la  nature  lui 
avait  donné  de  talent.  Tous  ceux  de  nos  contem- 
porains qui  devraient  ici  trouver  leurs  noms 
nous  pardonneront  de  ne  pas  les  y  inscrire,  re- 
tenus que  nous  sommes  par  la  crainte  de  com- 
mettre quelque  oubli  presque  inévitable  parmi 
la  foule  de  ceux  qui,  dans  nos  derniers  temps,  se 
sont  fait  une  réputation  dans  les  arts,  les  scien- 
ces, la  littérature  ou  la  carrière  des  armes. 

Nous  indiquerons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
les  faits  et  les  documens  que  nous  venons  d'es- 
quisser, l'Histoire  de  Marseille  de  M.  Augustin 
Fabre,  et  surtout  le  savant  et  immense  travail 
de  MM.  Toulauzan  et  Negrel  Feraud,  intitulé  : 
Statistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

A.  Lardier. 
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LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS.  —  LES  SIGNARDES. 

Il  y  a  par  le  monde  un  îlot,  à  peine  grand 
comme  la  butte  Montmartre,  dont  le  nom  ligure 
assez  pauvrement  parmi  ceux  de  nos  possessions 
d'outre-mer,  mais  dont  nous  devions  dire  pour- 
tant quelques  mots. 

C'est  Gorée,  appelée  autrefois  Barsaguxche  et 
Bir  par  les  indigènes,  point  imperceptible  sur 
l'Océan,  et  à  plus  forte  raison  sur  la  carte,  situé 
au  bord  occidental  de  l'Afrique,  dans  le  voisinage 
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du  cap  Vert,  Sa  latitude  et  sa  longitude  (pour 
ceux  qui  voudront  en  faire  la  découverte)  sont  de 
14°  45'  N,  et  19°  400.  La  basalte,  les  scories 
et  la  terre  argileuse  dite  de  Gorée(l),  qui  com- 
posent presque  exclusivement  cette  petite  île, 
attestent  son  origine  volcanique  ;  elle  n'a  de 
terre  végétale  que  le  peu  qu'on  y  a  importé  du 
çontinent,  et  n'est  pas  susceptible  de  culture. 

Sans  sa  position  géographique  et  une  rade  as- 
•ei  bonne,  on  n'eu  eût  rien  fuit;  mais  il  n'en  fal- 
lait pas  davantage  pour  la  faire  convoiter  des 
Européens,  aux  mains  desquels  elle  passa  il  y  a 
iin  peu  plus  de  deux  siècles. 

Alors  elle  servit  de  comptoir  aux  trafiqueurs 
de  nègres,  de  peaux,  de  gomme»  de  dents  d'élé- 
phant et  de  plumes  d'autruche.  Plusieurs  puis- 
sances maritimes  se  la  disputèrent,  sans  avoir 
de  honte  de  se  battre  ainsi  pour  un  os.  Enfin  elle 
devint  nôtre,  et  aujourd'hui  elle  est  nu  lieu  de 
relâche  fortifié,  un  pied-à-terre  pour  les  navires 
que  le  commerce  attire  encore  sur  la  côte  depuis 
que  l'appât  le  plus  tentant  (la  traite  des  Noirs) 
lui  a  été  retiré,  et  pour  les  bâtimens  de  guerre 
que  notre  gouvernement  envoie  stationner  au 
Sénégal. 

Quand  on  a  vu  en  passant  les  Canaries,  appe- 
lées si  justement  Fortunées  par  les  anciens,  et 
bu  du  jus  de  leurs  vignes,  qu'on  pourrait  appeler 
par  excellence  vignes  du  Seigneur,  il  n'y  a  plus 
rien  à  voir  ui  à  boire  à  Gorée,  JLa  piquette  de 
palmier  qu'elle  tire  de  la  côte,  et  dont  les  indi- 
gènes se  régalent,  n'est  bonne  vraiment  que 
pour  des  goujats,  et  les  éloges  qu'en  ont  faits 
certains  voyageurs  sont  de  mauvaises  plaisante- 
ries dont  il  faut  se  méfier. 

II  n'y  a  qu'une  chose  à  Gorée  dont  on  puisse 
parler,  mais  par  exemple  une  bonne  chose,  ou 
peut-être  une  mauvaise,  car  au  fait  ce  sont  les 
femmes  que  je  veux  dire.  Or  on  peut,  en  gé- 
néral, leur  appliquer  le  jugement  du  facétieux 
Esope  sur  la  langue  :  c'est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  pire  au  monde. 

Je  ne  donnerai  pas  mon  sentiment  sur  la 
beauté  des  femmes  de  Gorée;  quand  je  les  vis, 
les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation  et 
de  récens  voyages  à  la  côte  de  Guinée,  où  le  sexe 
a  peu  de  charmes,  m'avaient  rendu  trop  facile  à 
séduire.  Les  traits  des  mulâtresses  et  surtout 
des  mulâtresses  libres,  qui  seules  méritent  d'ê- 
tre citées,  offrent  le  mélange  des  types  des  races 
éthiopiennes  et  caucasiennes  dont  elles  sont  is- 
sues. Elles  déplaisent  souvent  au  premier  abord, 
mais  on  s'acoquine  à  les  voir.  Leur  costume  sied 
bien  au  genre  de  leur  figure  ;  il  ressemble  au 
costume  créole  de  nos  Antilles,  à  l'exceptiou  du 
madras,  qu'elles  échafaudent  sur  leur  tête  d'une 
façon  toute  différente,  mais  non  moins  co- 

(i)  On  a'€o  sert  peur  fourbir  las  cuivre»  et  le*  usteasUea 
4t  noe  maviree. 
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quette.  Leurs  mœurs,  comme  celles  des  femmes 
de  couleur  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
sont  très-libres  ;  seulement  elles  sont  moins  in- 
téressées. Généreuses,  accortes  et  franches,  el- 
les ne  comprennent  la  vie  que  comme  un  temps 
de  dévoûment  et  d'amour  ;  et,  placées  là,  dans 
un  petit  coin  du  monde,  avec  quelques  noirs  peu 
capables  de  remplir  leurs  affections  tendres,  el- 
les s'en  dédommagent  au  profit  de  tous  ceux  que 
le  vent  et  la  mer  conduisent  près  d'elles. 

Je  sais  que  de  prudes  esprits  ne  les  trouve- 
ront pas  en  cela  très-dignes  d'éloges,  mais  ils  se 
tromperont.  La  Providence,  qui  prend  autant  de 
soin  de  ses  enfans  errans  et  ballottés  par  les  va- 
gues que  de  ceux  qui  vivent  à  l'abri  de  leurs 
Lares,  a  placé  en  certains  points  du  globe  des 
créatures  et  des  choses  capables  de  satisfaire 
leurs  besoins,  de  les  rafraîchir  et  de  les  consoler. 
Sans  cela,  le  métier  de  marin  ne  serait  pas  ten*- 
ble.  C'est  ce  que  disait  en  d'autres  termes  un 
missionnaire  célèbre,  qui  en  avait  vu  bien  d'au- 
tres en  faisant  son  tour  du  monde  ;  f  Ce  qui  est 
péché  mortel  dans  un  lieu  ne  l'est  pas  dans  ut 
autre  ;  il  faut  voir  la  le  doigt  de  Dieu.  »  Ainsi, 
pour  parler  seulement  des  femmes  de  Gorée, 
c'est  une  mission  de  bienfaisance  qu'elles  croient 
exercer,  et,  bien  loin  d'en  rougir,  elles  s'en  ho- 
norent et  s'en  vantent, 

Je  vais  rapporter  à  ce  propos  une  petite  aneo 
dote  qui  me  revient. 

Il  y  a  deux  ans,  la  corvette  sur  laquelle 
je  me  trouvais  embarqué,  reçut  ordre  d  appa- 
reiller pour  les  Antilles,  en  touchant  au  Sénégal 
et  à  Gorée.  Un  lieutenant  de  vaisseau  de  ma 
connaissance,  loup  de  mer  et  bon  enfant,  comme 
on  dit,  me  remet  une  lettre  de  recommandation 
pour  une  des  $ignarde$  principales  de  l'ile  :  c'est 
la  qualification  particulière  des  mulâtresses  li- 
bres. 

c  Madame  Pépin  est  une  femme  fort  jolie,  me 
dit-il;  un  peu  jaune,  peut-être,  elles  le  sont  tou- 
tes; un  peu  grasse,  cela  tient  à  la  vie  indolente 
qu'elle  mène  ;  mais  je  vous  adresse  à  elle  comme 
à  la  bonté  personnifiée.  Elle  a  des  esclaves 
qu'elle  occupe  à  tisser  des  pagnes  et  à  cultiver 
son  jardin.  Ce  n'est  pas  une  fortune  ;  mais  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  là -bas  pour  une  femme 
seule,  et  elle  s'en  sert  pour  exercer  l'hospitalité. 
Voyez-la  donc,  mon  cher,  et  vous  m'en  direz  plus 
tard  des  nouvelles.  » 

Je  partis,  sans  en  demander  davantage,  et  en 
arrivant  à  Gorée,  mon  premier  soin  fut  d'aller 
m'enquérir  de  la  demeure  de  cette  femme  dont 
le  portrait  qu'on  m'en  avait  fait  ne  laissait  pas 
de  m'a  voir  intéressé  et  préoccupé  un  peu  pendant 
la  route.  Je  traversai  quelques  petites  rues  bor- 
dées de  huttes  en  paille  d'un  travail  exquis,  comme 
les  nègres  savent  en  construire,  et  de  maisons  en 
maçonnerie  récrépies  de  chaux,  demeure  des  gens 
libres.  Je  vis  à  la  porte  de  madame  Pépin  quel- 
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que*  pauvre*  esclave»  qui  se  chauffaient  le  ventre 
au  soleil  ;  et,  après  avoir  monté  l'escalier  d'une 
espèce  de  portico,  je  me  trouvai  en  présence  de 
la  dame  elle-même. 

C'était  à  tomber  des  nues,  et  je  me  crus  d'à» 
bord  le  jouet  d'une  méprise  ou  d'une  hallucina- 
tion baroque. 

Au  milieu  de  nègres  et  de  négrillons  épars  sur 
le  plancher  d'un  appartement  orné  d'anciens 
meubles  hollandais  et  français,  quelque  chose 
était  assis  et  replié  en  deux  sur  un  large*  canapé 
de  bois  vernis  et  doré.  Je  ne  vis  d'abord  qu'une 
masse  confuse  et  conique  assea  semblable  à  ces 
magots  chinois  qu'on  vend  à  Paris  ;  puis,  je  dis- 
cernai une  figure,  des  chairs,  Une  femme  enfin, 
mais  une  femme  d'un  volume  extraordinaire  et 
d'un  Age  déjà  fort  avancé.  Gomme  il  arrive,  lors- 
que nous  regardons  de  trop  près  un  tableau  de 
grande  proportion,  que  nous  n'en  saisissons  pas 
bien  l'effet,  de  même  j'eus  besoin  de  me  mettre 
à  un  point  de  perspective  convenable  pour  ap- 
précier les  traits  de  cette  femme  singulière 
et  si  différente  de  ce  que  je  m'attendais  à 
trouver. 

Madame  Pépin,  car  c'était  bien  elle,  ne  se  dé- 
rangea pas  pour  me  recevoir  :  cela  ne  lui  était 
guère  possible  ;  mais  elle  prit  avec  affabilité  la 
lettre  dont  j  étais  porteur,  et  la  lut.  Pendant  ce 
temps,  j'observai  les  détails  de  son  vêtement, 
qu'ensuite  je  reconnus  être  les  mêmes  chez  les 
autres  signardes.  Un  madras  élevé  en  pointe  de 
la  hauteur  d'un  pied  et  demi  à  peu  près  couvrait 
sa  tête  ;  un  collier  d'or  entourait  trois  fois  son 
cou  ;  des  boucles  massives  et  d'un  goût  bizarre 

{rendaient  à  ses  oreilles  un  peu  alongées  par 
eur  poids;  ses  doigts  étaient  couverts  de  gros 
bijoux,  et  elle  ne  portait  pas  de  bas  ;  mais  l'un 
de  ses  pieds  était  chaussé  d'un  petit  soulier  de 
satin  blanc  dont  je  vis  le  pareil  au  milieu  de  la 
chambre.  Du  reste,  son  corps  n'était  vêtu  que 
d'une  chemise  de  batiste  richement  brodée,  et 
d'une  gaule  d'indienne  passée  avec  beaucoup  de 
négligence. 

f  Ah  !  ce  brave  D***  !  s'écria-t-elle  en  termi- 
nant sa  lecture,  il  est  admirable  et  fou  comme 
devant.  Il  m'écrit  et  me  parle  comme  il  y  a  vingt 
ans,  sans  avoir  l'air  de  croire  que  j'aie  pu  chan- 
ger.... hélas  1 

—  Hélas!  »  dis-je  aussi.  J'étais  victime  d'un 
désappointement  cruel,  et  je  voyais  bien  que 
mon  traître  d'ami  s'était  tu  par  une  malice  évi- 
dente sur  ce  qu'il  m'importait  le  plus  de  savoir, 
c  Quand  une  femme  a  passé  dix-neuf  ans,  dit  lord 
Byron  quelque  part,  je  ne  m'inquiète  plus  de 
son  âge.  »  Madame  Pépin  me  semblait  avoir  près 
d'un  siècle.  Elle  me  demanda  comment  je  la 
trouvais,  et  si,  d'après  les  récils  de  D***,  je  ne 
m'attendais  pas  à  voir  en  elle  une  femme  encore 
passable,  et  qui  pût  faire  quelque  àhose  pour  moi, 
(Le  quelque  cKose  était  d'une  naïveté  rare.) 


c  En  vérité,  dit-elle,  il  vous  aurait  joué  un  vi- 
lain tour,  et  je  l'en  crois  capable.  > 

Je  balbutiai  ;  elle  s'aperçut  de  mon  embarras, 
et  reprit  z 

f  On  vous  a  trompé  ;  je  vous  plains,  pauvre 
jeune  homme.  L'image  que  vous  vous  faisiez  de 
moi  peut-être  est  bien  loin  de  mé  ressémbler, 
n'est-ce  pas?  J*ai  eu  des  amans  qui  se  couvraient 
de  poudre  pour  donner  à  leurs  cheveux  la  couleur 
que  les  miens  ont  naturellement  aujourd'hui.  Ce 
temps,  où  est-il  ?  A  peine  s'il  me  reste  une  voix 
pour  dire  que  ces  charmes  aujourd'hui  flétris  ont 
fait  les  délices  du  chevalièr  de  Boufflers  (1)  ! 

— Du  chevalier  de  Boufflers  t  m  ecriai-je.  Mais 
c'est   * 

J'allais  dire  que  c'était  antédiluvien,  Oublié, 
Pompadour;  j'eus  peur  de  lui  faire  de  la  peine, 
et  je  me  contentai  d'ajouter  avec  un  grand  sé- 
rieux : 

€  Cest  assurément  tin  beau  souvenir,  ma- 
dame. 

—  Oh  1  fit-elle,  pensez  le  contraire  si  vous 
voulez  ;  mais  vous  avouerez  du  moins  qu'il  y  à  peu 
de  femmes  qui  voudraient  divulguer  ainsi  la  date 
de  leur  faiblesse.  Mon  cher  monsieur,  nous  avons 
ici  le  défaut  d'être  bonnes  et  pas  celui  d'être 
coquettes  :  nous  gagnons  beaucoup  à  être  con- 
nues. » 

On  se  rappelle  que  le  chevalier  de  Boufflers 
fut  envoyé  gouverner  le  Sénégal,  pour  avoir  dit 
de  la  princesse  de  Lamballe  c  qu'elle  avait  leâ 
joues  bouffies,  »  ce  qui  ne  serait  plus  un  crime 
chez  nous.  D'autres  prétendent  qu'il  demanda 
lui-même  cet  emploi,  et  qu'il  ne  l'obtint  qu'à 
l'aide  du  maréchal  de  Castries  et  du  prince  de 
Beauveau,  son  oncle.  N'importe;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'alors  madame  Pépin, .jeune  et  pi- 
quante signarde,  avait  été  une  Aline  pour  ce 
gentilhomme  égrillard,  si  à  la  mode  sous  Voltaire 
et  l'ancien  régime. 

Il  me  parut,  la  première  impression  passée, 
qu'elle  avait  dû  être  en  effet  fort  belle,  sauf  cet 
embonpoint  qu'elle  avait  acquis  depuis.  Son 
sourire  était  encore  agréable  ;  son  regard  doux 
et  ses  dents  avaient  conservé  une  blancheur, 
qu'en  dépit  de  son  abnégation  prétendue  d'elle- 
même,  elle  prenait  soin  d'entretenir,  à  l'aide  de 
petits  morceaux  de  ce  bois  odoriférant  qu'on  ap- 
pelle dans  le  pays  bois-savon.  Enfin  je  fus  ac- 
cueilli comme  un  lils,  et  la  bonne  amitié  de  ma- 
dame Pépin  m'ayant  tenu  lieu  de  son  quelque 
chose,  je  me  proposai  de  faire  à  D***  des  remer- 
cîmens  qui  ne  devaient  pas  manquer  de  le  sur- 
prendre et  de  le  désappointer  à  son  tour. 

Eugène  ?lèb9 
Ancien  aspirant  de  marina, 

(1)  Historiette. 
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JCe  mariai  h'€*txée#. 

Estrées  (  Jean  d' ),  duc  et  pair,  maréchal  de 
France,  vice-amiral  et  vice-roi  d'Amérique,  na- 
quit en  1624,  de  François-Annibal  d'Estrées,  ser- 
vit plusieurs  années,  en  qualité  de  volontaire, 
dans  un  régiment  d'infanterie,  parvint  au  grade 
de  capitaine  et  bientôt  à  celui  de  colonel,  passa 
successivement  à  la  tète  de  trois  régimens,  et  fit 
sa  première  campagne  en  1647,  au  siège  de  Gra- 
velines,  où  il  fut  blessé  à  la  main  droite,  dont  il 
resta  estropié.  Maréchal  de  camp  en  1649,  il 
servit  en  cette  qualité  à  l'attaque  du  pont  de 
Cbarenton,  et  se  trouva  au  siège  de  la  Bassie, 
dTpres,  etc.  En  1656,  il  déploya  de  grands  ta- 
lens  sous  les  maréchaux  deTurenne  et  de  La  Ferté, 
qui  investirent  conjointementValenciennes. 

L'armée  ennemie,  commandée  par  le  prince 
de  Condé,  força  les  lignes  du  côté  du  maréchal 
de  La  Ferté  ;  le  comte  d'Estrées,  en  soutenant 
fort  long-temps  les  efforts  des  Espagnols,  facilita 
aux  Français  le  moyen  de  se  retirer  dans  Condé. 
Enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  fait  prison- 
nier. 

La  paix  ayant  été  conclue,  en  1659,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  Jean  d'Estrées  profita  de 
ce  temps  de  repos  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  la  tactique  militaire  et  de  la 
science  nautique  ;  et,  pour  joindre  la  pratique  à 
la  théorie,  il  parcourut  successivement  les  ports 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

La  guerre  s  étant  rallumée,  vers  1666,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  Jean  d'Estrées,  alors  créé 
duc  et  pair,  fit  sa  première  campagne  en  Flandre, 
ou  le  roi  commandait  en  personne. 

Les  Anglais  ayant  fait  une  invasion  dans  les 
possessions  françaises  d'Amérique,  le  duc  d'Es- 
trées fut  envoyé  coutre  eux  à  la  tète  d'une  es- 
cadre, et  il  les  força  d'évacuer  tout  le  pays  qu'ils 
avaient  envahi. 

Lors  de  la  guerre  que  la  France  et  l'Angleterre 
déclarèrent,  en  1673,  aux  Hollandais,  le  duc 
d'Estrées  fut  fait  vice-amiral,  et  eut  le  comman- 
dement d'une  flotte  considérable  envoyée  contre 
ceux-ci. 

Dans  le  combat  du  7  juin  de  la  même  année, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Vie  de  Du 
quesne,  Jean  d'Estrées,  qui  commandait  une  des 
trois  escadres  qui  formaient  la  division  des  deux 
flottes  combinées  des  deux  nations,  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  bataille  de  Soulsbaie. 

Il  y  eut  à  pareil  jour,  l'année  suivante,  un  autre 
combat  contre  les  Hollandais,  commandés  par 
Ruyter  et  Tromp,  dans  lequel  le  duc  d'Estrées 
commandait  l'avant-garde,  et  où  il  se  signala 
d'une  manière  distinguée.  La  nuit  seule  fit  ces- 


ser le  combat.  Attentif  à  tous  les  mouvemens  du 
fameux  Ruyter,  il  avait  voulu  s'instruire  par  son 
exemple.  En  rendant  compte  au  ministre  de  la  ma- 
rine de  la  bataille  de  Schoovelt,  il  lui  dit  :  c  Ruy- 

>  ter  est  un  grand  maître  dans  l'art  de  la  marine  ; 

>  il  m'a  donné  de  belles  leçons  dans  cette  ba- 
•  taille.  Je  paierais  volontiers  de  ma  vie  la  gloire 
»  qu'il  s'y  est  acquise.  > 

La  même  année  1673  vit  deux  autres  combats 
dans  lesquels  le  duc  d'Estrées  fit  éclater  autant 
de  valeur  que  de  talens.  Dans  celui  du  21  août,  il 
attaqua  le  premier,  et  voulut  séparer  plusieurs 
vaisseaux  ennemis.  Il  en  vint  à  bout,  et  il  était 
sur  le  point  de  brûler  le  vaisseau  du  lieutenant- 
amiral  Benkert,  lorsque  toute  la  flotte  ennemie 
fondit  sur  lui.  Le  feu  terrible  qu'elle  lui  fit  essuyer 
le  força  de  Ucher  prise;  mais  ayant  été  secouru 
par  plusieurs  vaisseaux  français  et  anglais,  il  re- 
tourna à  la  charge.  Alors,  il  y  eut  un  combat  ter- 
rible et  très-meurtrier,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit, 
et  qui  sépara  enfin  les  combattans. 

En  1676,  les  Hollandais  s'étant  emparés  de 
Cayenne,  le  duc  d'Estrées,  à  la  tôte  d'une  escadre 
de  six  vaisseaux  de  guerre  et  de  trois  frégates, 
se  présenta  devant  cette  lie,  le  17  décembre,  at- 
taqua le  fort  dès  le  lendemain,  y  donna  l'assaut 
du  19  au  20,  et  l'emporta.  Après  y  avoir  laissé 
garnison,  il  se  rendit  à  la  Martinique  pour  y  faire 
réparer  ses  vaisseaux  et  rafraîchir  ses  équipages. 
Il  en  partit,  le  15  février  1677,  pour  aller  atta- 
quer le  vice-amiral  hollandais  Benkert,  qui  de 
Cayenne  s'était  retiré  à  l'île  de  Tabago.  Pré- 
voyant qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  se 
rendre  maître  de  la  place,  il  conçut  le  hardi  pro- 
jet d'entrer  dans  le  port  avec  son  escadre,  et  de 
faire  en  même  temps  attaquer  le  fort,  comptant 
s'en  emparer  pendant  que  les  ennemis  seraient 
occupés  à  défendre  leurs  vaisseaux  ;  ce  qu'il  exé- 
cuta avec  intrépidité.  Après  un  feu  terrible  de 
part  et  d'autre,  les  Français  mirent  le  feu  à  uu 
vaisseau  hollandais,  qui  le  communiqua  à  deux 
autres  ;  enfin  iî  prit  à  deux  flûtes,  sur  lesquelles 
les  Hollandais  avalent  mis  les  femmes,  les  enfant 
et  les  nègres  qui  étaient  dans  le  fort.  Ces  deux 
flûtes  furent  réduites  en  cendres  avec  tout  ce  qui 
était  dessus. 

Le  duc  d'Estrées  s'étant  rendu  maître  du  con- 
tre-amiral hollandais,  le  feu  prit  à  ce  vaisseau,  et, 
se  communiquant  au  sien  même,  il  l'embrasa. 
C'en  était  fait  de  ce  brave  marin,  si  un  garde  de 
la  marine  n'eût  eu  le  courage  d'aller  à  la  nage 
enlever  sous  l'éperon  d'un  vaisseau  hollandais 
un  canot  pour  le  recevoir.  Hais  à  peine  y  fut-il 
entré,  que  son  canot  fut  criblé  et  coulé  à  fond. 
Gomme  il  était  près  de  terre,  les  matelots  se  je- 
tèrent à  la  mer,  et  le  portèrent  sur  le  rivage. 
Mais  voici  un  nouveau  danger  :  des  Hollandais 
étaient  à  quelque  distance,  et  pouvaient  le  mettre 
en  pièces  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  Tac* 
compagnaient.  Sa  présence  d'esprit  et  son  intré* 
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pidité  le  sauvèrent.  Quoique  ses  habits  soient 
trempés  et  qu'il  n'ait  point  d'armes,  il  marche  à 
eux,  les  aborde  d'un  air  menaçant,  et  leur  or- 
donne de  se  rendre.  Ceux-ci,  effrayés  d'un  bruit 
terrible  qu'ils  entendent  de  toutes  parts,  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  revenir  à  eux,  mettent 
bas  les  armes  et  demandent  quartier.  L'officier 
qui  avait  été  chargé  d'attaquer  le  fort  pendant  ce 
combat  en  avait  fait  manquer  le  succès  par  trop 
de  précipitation.  Ainsi  d'Estrées  fut  obligé  de 
retirer  ses  troupes  du  port  et  de  se  rembarquer, 
après  avoir  perdu  quatre  vaisseaux  de  guerre, 
beaucoup  de  soldats  et  de  matelots,  et  plusieurs 
officiers  de  marque.  Tous  les  vaisseaux  hollandais 
furent  brûlés  ou  coulés  à  fond. 

Le  duc  d'Estrées,  après  avoir  radoubé  ses  vais- 
seaux à  la  Grenade,  retourna  en  France  au  mois 
de  juin  1677. 

Il  partit  de  Brest,  le  1er  octobre  de  la  même 
année,  avec  une  nouvelle  escadre  de  huit  vais- 
seaux de  guerre  et  de  huit  frégates,  pour  aller 
tenter  une  seconde  fois  la  conquête  de  Tabago, 
s'empara  en  passant  des  forts  de  la  petite  lie  de 
Gorée,  près  du  cap  Vert,  y  établit  garnison  fran- 
çaise, leva  l'ancre,  arriva  le  7  décembre  devant 
Tabago,  attaqua  la  place,  dont  il  se  rendit  bientôt 
maître.  Gomme  il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
bloquer  le  port,  il  s'empara  des  vaisseaux  hollan- 
dais, et  en  recouvra  un  français. 

Cette  expédition,  qui  remit  Tabago  sous  la  do- 
mination de  la  France,  heureusement  terminée, 
le  duc  d'Estrées  alla  passer  l'hiver  à  la  Martinique, 
et  en  partit  le  7  mai  1678,  pour  aller  attaquer 
les  Hollandais  dans  leurs  autres  possessions  de 
l'Amérique,  et  se  dirigea  d'abord  vers  Curaçao. 
Mais  son  escadre  fut  emportée  par  des  courans  si 
rapides  et  si  violens,  qu'elle  alla  échouer  sur  les 
bancs  de  petites  îles,  appelées  lies  des  Oiseaux. 

De  retour  en  France,  le  duc  d'Estrées  reçut  la 
récompense  de  ses  services  :  le  roi  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  le  fit  chevalier  de 
ses  ordres,  et  le  nomma  vice-roi  d'Amérique. 
Cette  royauté  pouvait  équivaloir  à  un  évèché  in 
partibui. 

La  paix  conclue  entre  la  France,  la  Hollande 
et  l'Espagne,  en  1678,  rendit  inutiles  les  talens 
du  maréchal  d'Estrées,  qui  rentra  dans  le  sein  de 
sa  famille  pour  y  jouir  du  repos  qu'il  avait  acheté 
par  de  si  glorieuses  campagnes. 

Nous  avons  omis  de  dire  qu'après  le  bombarde- 
ment de  Gènes  par  Duquesne  et  Tourville ,  le 
maréchal  d'Estrées,  alors  vice-amiral,  fut  chargé 
d'une  expédition  contre  les  Tripolitains,  qui, 
malgré  la  paix,  couraient  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands de  France,  et  en  avaient  pris  quelques- 
uns.  Il  avait  sous  lui  le  chevalier  de  Tourville.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  mettre  ces  corsaires  à  la  rai- 
son, à  les  forcer  de  payer  250,000  fr.  de  dédom- 
magement, et  de  rendre  tous  les  esclaves  français 
qu'Us  avaient  pris. 
Tom  II. 


Après  cette  expédition,  le  maréchal  d'Estrées 
et  le  chevalier  de  Tourville  firent  voile  pour  Tunis, 
obligèrent  le  dey  et  les  corsaires  à  rendre  tous  les 
esclaves  qu'ils  avaient  pris  sur  les  Français,  et  à 
payer  les  frais  de  l'armement. 

En  1688,  le  maréchal  d'Estrées  reçut  l'ordre 
d'aller  bombarder  et  de  réduire  en  cendres  la 
ville  des  incorrigibles  Algériens.  En  conséquence, 
il  partit  de  Toulon  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin,  commença  le  1er  juillet  à  lancer  des 
bombes  sans  discontinuer  jusqu'au  16  du  même 
mois.  Il  en  tomba  près  de  deux  mille  sur  ce  re- 
paire d'audacieux  pirates,  et  il  n'y  resta  pas  une 
seule  maison  entière.  Cinq  vaisseaux  algériens 
furent  coulés  à  fond,  et  un  brûlé  dans  le  port 
même.  Le  temps  où  la  mer  devient  orageuse  sur 
ces  côtes  étant  arrivé,  le  maréchal  d'Estrées  ra- 
mena son  escadre  à  Toulon. 

Nommé  de  ce  moment  commandant  pour  le 
roi  au  duché  de  Bretagne,  ce  maréchal  ne  com- 
manda plus  sur  mer,  mais  il  continua  d'être  utile 
à  son  pays  et  à  son  souverain,  en  gardant  toujours 
avec  la  plus  grande  vigilance  les  ports  et  les  côtes  * 
de  Bretagne,  de  manière  que  ni  les  Anglais  ni 
les  Hollandais,  alors  ligués  contre  Louis  XIV,  ne 
purent  jamais  exécuter  les  descentes  qu'ils  avaient 
projetées  dans  cette  province. 

Le  maréchal  d'Estrées  mourut  le  19  mai  1707y 
âgé  de  83  ans,  laissant  plusieurs  enfans,  parmi 
lesquels  Victor-Marie  d  Estrées,  qui  soutint  la 
gloire  de  son  nom,  comme  nous  allons  le  rappor 
ter  dans  le  précis  de  sa  vie,  qui  appartient  bien 
réellement  aussi  à  la  forme  de  cet  ouvrage. 


D'ESTREES 

(victoe-marie). 

Estrées  (Victor-Marie),  fils  de  Jean  d'Estrées r 
des  talens  duquel  il  hérita,  duc  et  pair,  maréchal 
de  France,  vice-amiral,  et  vice-roi  de  l'Améri- 
que, naquit  à  Paris,  le  30  novembre  1660. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  éntra  dans  le  régiment  de  Picardie,  en 
qualité  de  simple  volontaire.  Au  siège  de  Valen- 
ciennes,  il  fut  nommé  par  le  roi  enseigne  de  ce 
régiment,  à  la  place  de  celui  qui  avait  été  tué 
dans  la  tranchée  à  côté  de  lui.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Cambrai,  et  ensuite  à  celui 
de  Saint-Omer.  Les  preuves  de  valeur  et  de  ca- 
pacité qu'il  donna  dans  ces  trois  sièges  lui  méri- 
tèrent d'êti<*  nommé,  à  la  fin  de  la  campagne, 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi-infanterie. 

Le  jeune  d'Estrées,  d'après  la  décision  du  roi, 
quitta  le  service  de  terre  pour  celui  de  la  mer, 
et  eut  le  commandement  d'un  des  vaisseaux  que 
le  maréchal,  son  père,  conduisait  en  Amérique, 
expédition  dont  nous  avons  fait  mention  dans  la 
vie  de  celui-ci. 
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Lors  de  l'expédition  de  Duquesne  contre  les 
Xlgériens,  cet  amiral  chargea  plusieurs  capitaines 
de  son  escadre  d  aller  croiser  sur  les  côtes  de 
barbarie,  et  d'attaquer  les  corsaires  qu'ils  y  ren- 
contreraient. Le  comte  d'Estrées,  qui  était  du 
nombre,  rencontra  un  vaisseau  algérien  qui  était 
plus  fort  que  le  sien  :  il  essuya  sa  bordée,  lui 
lâcha  la  sienne  si  à  propos  qu'il  le  désempara  de 
tous  ses  agrès,  le  força  de  s'échouer,  et  d'aban- 
donner trois  prisefc  qu'il  avait  faites. 

Lorsque  Duquesne  quitta  Alger,  il  laissa  dans 
la  Méditerranée  le  comte  d'Estrées»  qui  acheva 
de  la  nettoyer  des  corsaires. 

Quelque  temps  après,  étant  allé  avec  trois 
vaisseaùx  au-devant  de  vaisseaux  marchands  qui 
venaient  du  Levant,  et  qui  pouvaient  être  pris 
par  les  Espagnols,  auxquels  on  vénait  de  décla- 
rer la  guerre,  il  les  joignit»  passa  avec  eux  au 
travers  de  la  flotte  espagnole,  et  les  conduisit  au 
lieu  de  leur  destination. 

Un  instant  sans  activité  dans  la  marine,  le 
comte  d'Êstrées  alla  au  siège  de  Luxembourg, 
que  faisait  le  maréchal  de  Gréqui.  Arrivé  devant 
la  place,  il  se  mit  à  la  tète  des  grenadiers,  em- 
porta, l'épée  à  la  main,  la  eontre-garde,  et  con- 
tinua pendant  tout  le  siège  de  se  signaler  à  leur 
tète. 

Le  roi,  désirant  le  fixer  dans  la  marine,  lui 
accorda  la  survivance  de  la  place  de  vice-amiral 
que  possédait  son  père; 

Il  commandait  un  vaisseau  à  l'attaque  dirigée 
par  tWrville  contre  le  vice-amiral  espagnol  Pa- 
pachin,  qui  refusait  le  salut.  Quoique  son  vais- 
seau ne  fût  que  de  30 ,  il  attaqua  un  des  vais- 
seaux espagnols  qui  était  de  64,  lui  lâcha  sa 
bordée,  monta  à  l'abordage  et  s'en  rendit  maî- 
tre. 

Passant  successivement  du  service  de  mer  au 
service  de  terre,  d'Estrées  accompagna  le  Dau- 
phin, en  qualité  de  volontaire,  au  siège  de  Philis- 
bourg,  où  il  reçut  deux  eoups  de  mousquet,  l'un 
à  l'épaule  et  l'autre  à  la  cuisse. 

Rentré  dans  l'armée  navale,  il  commanda,  en 
1690,  une  des  trois  escadres  de  la  flotte  confiée 
au  comte  de  Tourville,  poar  appuyer  les  Irlan- 
dais qui  s'étaient  déclarés  contre  le  prince  d'O- 
range, en  faveur  du  roi  Jacques  II.  Au  combat 
du  10  juillet,  l'escadre  du  comte  d'Estrées  faisait 
l'arrière-garde.  Il  soutint  avec  dix  vaisseaux  tout 
l'effort  de  l'escadre  ennemie  qui  lui  était  oppo- 
sée, et  qui  était  au  moins  double  en  force  de  la 
sienne  ;  il  la  détruisit  presque  entièrement. 

Chargé  de  l'expédition  hardie  que  dirigea  le 
comte  de  Tourville  dans  la  baie  de  Tingmouth, 
ce  fut  d'Estrées  qui  sauta  le  premier  à  terre,  lors 
de  la  descente,  et  tout  le  monde  le  suivit. 

Lorsque  la  flotte  fut  rentrée  à  Brest,  il  alla  en 
Allemagne  joindre  l'armée  commandée  par  le 
Dauphin,  et  il  y  donna  des  preuves  éclatantes  de 
ses  talens  pour  la  guerre  sur  terre. 


Tandis  que  Gatinat  assiégeait  Nice  par  ttitte, 
d'Estrées  alla  Moquer  le  port  de  cette  ville.  Il 
seconda  si  bien  ce  général  dans  cette  circon- 
stance, que  la  citadelle,  extrêmement  forte,  fut 
obligée  de  capituler  (1). 

Après  la  prise  de  Nice,  d'Estrées  bombarda 
Oneille,  obligea  les  habitans  des  environs  de  lui 
payer  les  mêmes  sommes  qu'ils  payaient  au  duc 
de  Savoie  ;  aUa  assiéger  Barcelone ,  lança  des 
bombes  sur  la  ville,  détruisit  l'arsenal,  le  palais 
du  vice-foi,  la  principale  église*  et  environ  cent 
maisons;  se  dirigea  ensuite  vérs  Alicante,  qu'il 
bombarda  et  détruisit  presque  tehtièrement>  ren- 
tra à  Toulon,  après  avoir  caUsé  une  perte  conli- 
dérable  aux  Espagnols. 

Dans  la  vie  de  Tourville*  on  a  vu  ce  qui  empê- 
cha le  comte  d'Estrées,  commandant  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée,  d'aller  joindre  celle  de  la 
Manche.  Il  n'arriva  à  Brest  qu'après  le  désastreux 
combat  de  la  Hogue;  alors,  ayant  reçu  ordre  de 
retourner  dans  la  Méditerranée  pour  contenir  les 
ennemis,  il  fit  quelques  prises  sur  les  EspagtfolSv 
s'empara  de  la  ville  de  Roses,  et  alla  ensuite  join* 
dre  la  flotte  de  Tourville,  qtà  l'attendait  au  ca£ 
fiaint-Vincent,  et  l'aida  à  prendre  une  partie  de 
la  flotte  de  Smyrne,  composée  de  vaisseaux  mar- 
chands, et  escortée  par  vingt-sept  vaisseaux  de 
guerre. 

En  1677,  le  due  de  Vendôme  investit  Baroe* 
lone,  oapitale  de  la  Catalogne;  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  la  tranchée,  le  comte  d'EfetHées  faisait 
lancer  des  boknbes  avec  ses  galîotes  sur  la  ville. 
Le  gouverneur,  après  cinquante-deux  jours  dé 
tranchée  ouverte,  ftit  foncé  de  capituler* 

L'événement  de  la  succession  d'Espagne  ral- 
luma la  guerre  en  Europe  ;  Louis  XIV  fit  armer 
une  flotte,  dont  il  confia  le  commandement  ou 
comte  d'Estrées.  Celùi-ci  commença  par  se  w»- 
dfre  à  Naples,  où  il  déjoua  une  conspiration  «Tau- 
tatat  plus  dangereuse,  que  les  chefs  étaient  des 
seigneurs  de  la  plus  haute  considération,  et  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  assassiner  le  vice- 
roi  espagnol,  et  à  remettre  le  royaume  entre  les 
mains  de  l'Empereur. 

Les  Napolitains  ayant  conçu  le  désir  de  voir  le 
nouveau  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  le  comte 
d'Estrées,  d'après  les  ordres  du  roi,  fit  équiper 
la  flotte  qui  était  à  Toulon ,  alla  çrendte  Phi- 
lippe V  et  le  conduisit  à  Naples.  Il  s'acquitta  si 
bien  de  sa  commission ,  qu'il  fut  nommé  grand 
d'Espagne  de  la  première  classe. 

(1)  Le  triomphe  de  Catinat  et  àe  d'Estrées,  dans  la  prisé 
de  cette  place  importante,  fut  d'autant  plus  éclatant,  que 
plusieurs  officiers  d'une  grande  réputation  ataient  échoué 
devant  la  citadelle  de  Nice.  Le  fameux  Barberousse,  a  la 
tête  des  Turcs,  et  le  duc  d'Enghien,  à  la  téte  des  Français, 
l'avaient  attaquée  chacun  d'un  côté,  vers  1545,  et  avaient 
été  obligés  de  lever  le  siège.  On  fit  cette  plaisanterie  lors- 
qu'on en  apprit  la  conquête  :  Barbe-rousse  a  manqué Ntcet 
et  Barbe^grise  en  à  triomphé.  Câlinât  commençait  aiora  . 
à  être  d'un  âge  avancé. 
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Louis  XIV  daigna  lui  témoigner  sa  satisfaction 
en  le  faisant  chevalier  de  ses  ordres,  et  en  l'éle- 
vant à  la  dignité  de  maréchal  de  France  :  il  fut 
appelé  maréchal  de  Cœuvres  tant  que  son  père 
vécut  (1). 

Au  commencement  de  l'année  1704,  il  fut 
nomiqé  pour  commander  sous  le  comte  de  Tou- 
louse, grand-amiral  de  France,  et  diriger  les  opé- 
rations. Ils  sortirent  du  port,  le  16  mai,  avec 
vingt-trois  vaisseaux  de  guerre,  osèrent  passer 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  joindre  l'esca- 
dre de  Toulon,  quoiqu'ils  sussent  que  les  Anglais 
et  les  Hollandais,  qui  venaient  de  prendre  Gibral- 
tar, étaient  dans  la  Méditerranée  au  nombre  de 
jplu?  dç  cinquante,  vajssçaux  de  guerre.  Ils  arri- 
vèrent heureusement  à  Toulon,  où  ils  trouvèrent 
dix-neuf  vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  ga- 
lères. 

Us  remirent  promptement  à  la  voile,  et  le  24 
août  il  y  eut  un  combat  dans  lequel  les  Français 
eurent  toujours  l'avantage,  quoique  les  ennemis 
eussent  le  vent  sur  eux,  et  fussent  supérieurs  en 
nombre.  Un  de  leurs  vaisseaux  de  soixante-quatre 
pièces  de  canon  fut  coulé  à  fond,  et  tout  l'équi- 
page périt,  à  Exception  du  vice-amiral  et  de 
neuf  hommes. 

Cette  bataille,  qu'on  a  appelée  bataille  dp 
Mahga,  empêcha  les  ennemis  d'exécuter  les  pro- 
jets, qu'ils  avaient  formés  contre  la  Catalogne  et 
Cadix. 

Le  roi  d'Espagne,  pour  témpignér  au  maréchal 
de  Cœuvres  sa  satisfaction  de  la  victoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter  sur  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, lui  envoya  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  avec 
son  portrait  enrichi  de  diamans,  et  le  nomma  en 
même  temps  général  des  mers  d'Espagne,  avec 
des  appointemens  considérables. 

Lorsque  le  maréchal  de  Cœuvres  rendit  compte 
à  Louis  XIV,  il  lui  demanda  s'il  ne  trouverait  pas 
mauvais  qu'il  acceptât  ce  titre.  Le  roi  lui  ayant 
répondu  qu'il  lui  permettait  de  l'accepter,  le 
maréchal  le  pria  de  ne  pas  exiger  qu'il  acceptât 
les  appointemens  attachés  à  la  place.  Sur  ce  que 
Louis  XTV  lui  dit  que  c'était  pousser  trop  loin  la 
délicatesse ,  il  lui  fit  cette  réponse  noble  et  gé- 
néreuse : 

c  Sire,  j'ai  accepté  un  rang  et  des  dignités  qui 
>  influent  sur  le  sérvice  et  le  bien  des  deux  coq- 
»  ronnes  ;  mais  il  me  parait  d'une  trop  dange- 
t  reuse  conséquence  qu'un  sujet  comblé  des 
»  grâces  de  son  roi,  lié  à  lui  par  les  lois  de  l'hon- 
»  neur  et  par  la  foi  des  sermens,  reçoive  de  l'ar- 
»  gent  d'aucun  autre  prince,  fût-il,  comme  le  roi 
»  d'Espagne,  le  petit-fils  de  mon  maître.» 

Il  est  à  présumer  que  peu  de  nos  maréchaux 
se  piqueraient  d'une  pareille  délicatesse. 

De  cet  instant  Louis  XIV  ne  mit  presque  plus 

(I)  Cette  dignité  n'avait  été  obtenue  jusqu'ici  par  aucun 
officier  du  vivant  de  son  père,  que  dans  la  maison  de  Mont- 
morency. 
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d'armée  navale  en  mer  ;  il  se  oon tenta  de  faire  ar- 
mer quelques  escadres  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Forbin,  à  Duguay-Trouin,  au  fils  du 
célèbre  Jean-Bart,  qui  ruinèrent  le  commerce 
des  Anglais  et  des  Hollandais,  actions  dont  on 
peut  voir  les  détails  dans  les  vies  de  ces  illustres 
marins. 

Le  maréchal  d'Estrées,  père  du  maréchal  de 
Gœuvres,  étant  mort,  lé  roi  donna  toutes  ses 
places  à  son  fils,  le  nomma  gouverneur  de  Nan- 
tes et  du  pays  Nantais,  lieutenant-général  de 
la  Bretagne,  et  vice-roi  d'Amérique. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  le 
nomma  président  du  conseil  de  la  marine,  mi- 
nistre d'Etat,  et  lui  fit  donner,  par  Louis  XV,  la 
propriété  de  l'île  de  Sainte-Lucie.  Il  se  conduisit 
en  Bretagne  avec  tant  de  sagesse  et  de  douceur, 
qu'il  calma  les  esprits  des  habitans  disposés  à  la 
révolte. 

Le  czar  Pierre,  parcourant  l'Europe  pour  s'in- 
struire, fut  très-empressé,  lorsqu'il  arriva  à  Pa- 
ris, de  voir  le  maréchal  d'Estrées,  eut  avec  lui 
plusieurs  entretiens ,  voulut  même  passer,  loin 
des  courtisans  et  des  curieux,  une  journée  en- 
tière avee  lui,  dans  sa  maison  d'Isqy,  et  dit  que, 
dans  un  jour  d'entretien,  il  en  avait  plus  apprit 
que  dans  ses  voyages,  ses  lectures  et  ses  ré- 
flexions. Lorsqu'il  quitta  la  France,  il  voulut  re- 
voir le  maréchal,  l'embrassa,  et  lui  donna  son 

Êortrait  enrichi  de  diamans.  Arrivé  à  Saint-Péters- 
ourg,  il  lui  envpya  les  meilleurs  livres  russes 
qu'il  avait  fait  imprimer  dans  ses  Etats,  avec  les 
plans  détaillés  de  plusieurs  de  ses  projets. 

Le  maréchal  d'Estrées  mourut  sans  enfans,  le 
38  décembre  4757,  Agé  de  77  ans. 

Un  de  nos  écrivains,  en  parlant  du  maréchal 
d'Estrées,  s'est  ainsi  exprimé  : 

c  Grand  homme  de  mer,  avec  des  disposi- 
tions pour  être  également  un  héros  sur  la  terre, 
s'il  eût  continué  k  y  servir,  )e  maréchal  d'Estrées 
cultiva  aussi  les  sciences  et  les  lettres.  Il  profi- 
tait du  loisir  forcé  de  la  mer  pour  lire  les  meil- 
leurs auteurs,  et  apprit  par  principes  l'anglais, 
l'italien,  l'espagnol  et  l'allemand,  que  le  commerce 
de  ces  nations  lui  repdit  aussi  familiers  que  sa 
langue  naturelle.  L'Académie  française  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  après»  la  mort  du 
cardinal  d'Estrées,  son  oncle.  Très-amateur  des 
monumens,  et  possesseur  d'une  très-^elle  collec- 
tion de  ce  genre,  il  fut  réclamé  par  l'Académie 
des  belles-lettres,  comme  un  savant  qui  lui  ap-r 

!>ar tenait.  L'Académie  des  sciences  voulut  aussi 
'avoir  parmi  ses  membres,  à  cause  des  différent 
plans  et  mémoires  qu'il  avait  donnés.  » 

Deux  sortes  d'hommes  spnt  faits  pour  la  rer 
nommée  :  les  princes  qui  y  sont  assujettis,  et  qui 
ne  peuvent  y  échapper;  et  ceux  qui  par  leurs 
talens  ou  leur  bravoure  se  sont  rendus  illustres. 

A  ces  titres,  peu  d'hommes  ont  eq  plus  de 
droits  à  la  célébrité  que  Victor-Marie  d'Estrées; 
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et  il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  parcourir 
la  série  abrégée  des  faits  mémorables  dont  sa 
carrière  a  été  remplie. 

1  Digne  émule  de  son  père,  le  maréchaf  d'Es- 
trées  s'est  également  rendu  recommandable  par 
les  services  importans  qu'il  a  rendus  à  sa  patrie 
sur  mer  et  sur  terre. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  en  lui, 
ce  sont  cet  amour  de  l'étude  et  cette  passion  de 
s'instruire  qui  l'ont  suivi  jusqu'au  milieu  des  flot- 
tes et  des  camps.  Il  ne  pensait  pas,  comme  un 
grand  nombre  d'individus  de  sa  caste,  que  la  no- 
blesse pouvait  suppléer  à  tout,  et  qu'elle  dispen- 
sait de  s'occuper  à  cultiver  les  arts  et  les  sciences. 


VOYAGES. 

Depuis  une  heure  je  furetais  dans  ma  biblio- 
thèque et  dans  mes  souvenirs,  pour  trouver  les 
élémens  de  quelques  colonnes  sur  le  dernier 
asile  de  l'empereur  Napoléon,  —  sur  Sainte-Hé- 
lène ,  cette  Me  maudite ,  sur  laquelle ,  comme 
des  oiseaux  marins  fatigués,  s'abattent  parfois, 
en  traversant  l'Océan,  quelques  courageux  voya- 
geurs,— lorsque  je  me  souvins  qu'en  1828,  au  re- 
tour d'une  campagne  dans  l'Inde  que  j'avais  faite 
en  débutant  dans  la  marine,  je  m'étais  occupé 
de  prendre  quelques  notes  et  croquis  pendant 
la  courte  relâche  que  nous  fîmes  à  cette  terre, 
gigantesque  sépulcre  d'un  géant  qui  ne  dormait 
à  l'aise  que  les  coudes  chez  les  puissances  voi- 
sines. Incertain  sur  la  forme  à  donner  à  ce  que 
j'allais  écrire,  après  tant  de  choses  écrites  sous 
tant  de  formes  épuisées,  je  m'estimai  heureux  de 
sortir  de  cette  alternative,  en  empruntant  à  mon 
journal  de  bord  les  pages  que  j'écrivais  à  quinze 
ou  seize  ans  sur  les  lieux  mêmes  dont  je  voulais 
reparler  aujourd'hui.  Hors  tout  ce  qui  aura  un 
caractère  étranger  au  titre  de  cet  article,  je  ne 
retrancherai  que  peu  de  choses  à  ces  feuillets  ;  je 
repasserai  à  l'encre  ce  que  j'écrivais  alors  au 
crayon  :  ce  sera  tout. 

A  bord  de  la  P alleu,  le  11  mai  1828. 

Nous  nous  estimons  aujourd'hui  à  vingt  lieues 
dans  le  sud-est  de  Sainte-Hélène,  que  le  capi- 
taine a  dessein  d'aborder  pour  essayer  d'y  répa- 
rer quelques-unes  de  nos  avaries,  et  consolider 
notre  gouvernail  de  fortune.  (La  Pallas  avait 
perdu  son  gouvernail  dans  un  coup  de  vent  au 
cap  de  Bonne-Espérance.)  Depuis  la  perte  de 
ce  gouvernail,  le  temps  ayant  presque  tou- 
jours été  maniable,  nous  avons  éprouvé  peu 
d'augmentation  dans  notre  voie-d'eau.  Les  sacs 
de  sucre  jetés  à  la  mer  ont  délesté  le  navire 
d'une  manière  sensible. 


La  latitude  observée  à  midi  a  été  de  

Bonne  brise,  la  mer  belle,  la  Palla$  ù\e  six  nœuds 
sous  ses  voiles  majeures.... 

12  mai. 

Mêmes  temps  et  voilures*  Les  vigies  sont  at- 
tentives à  chercher  la  terre,  dont  le  capitaine 
s'estime  à  très-petite  distance. 

13  mai* 

Terre!  L'horizon,  chargé  de  brume,  s'est 
éclairci  dans  la  matinée,  et  Sainte-Hélène  s'est 
enfin  montrée  à  nos  regards  impatiens.  Nous 
faisons  nos  préparatifs  de  mouillage. 


Nous  approchons,  quelle  âpre  nudité  !  quel  roc 
repoussant  que  cette  terre,  monument  grani- 
tique de  honte  éternelle  pour  l'Angleterre  ! . 

....  Je  vienside  monter  en  vigie  pour  mieux 
juger  de  l'aspect  éloigné  de  ce  rocher  :  tout  est 
gris  ou  fauve,  on  ne  voit  encore  aucune  trace  de 
végétation  ;  un  mystérieux  dôme  de  nuages  se 
panache  sur  le  sommet  de  ces  montagnes,  et 
laisse  à  la  pensée  de  vagues  incertitudes.... 

....  Nous  approchons  toujours;  la  verdure 
ne  parait  pas.  J'aurais  pourtant  bien  désiré  voir 
des  feuilles  après  notre  traversée  déjà  si  longue. 
De  combien  de  morts  a  dû  mourir  là  ce  pauvre 
empereur  que  mon  père,  qui  l'a  si  bien  servi, 
aimait  tant!  41  a  parlé  à  mon  père  à  Boulogne, 
il  a  monté  sur  le  oàtiment  que  commandait  mpn 

père,  et  l'a  complimenté  sur  sa  manœuvie  

Si  je  puis  aller  à  terre,  je  courrai  au  tombeau 
cueillir  quelques  brins  d'herbe  pour  les  lui  re- 
mettre. —  Je  doute. qu'il  y  ait  de  l'herbe  sur 
cet  affreux  rocher. 

....  On  voit  la  ville,  dans  une  petite  vallée 
encaissée  tribord  et  bâbord  par  de  hautes  mon- 
tagnes. Les  maisons  paraissent  blanches.  L'ile  est 
toujours  d  une  désolante  aridité.  Qui  peut  de- 
meurer là-dessus?  Je  ne  désire  plus  y  rester 
long- temps.  On  dit  que  tous  les  autres  côtés 
sont  inabordables,  et  que,  partout  où  une  em- 
barcation peut  accoster,  les  Anglais  ont  bâti  un 
fort.  Cette  île  n'est  en  effet  qu'une  citadelle; 
elle  est  partout  hérissée  de  canons....  Gela  me 
fait  penser  au  Fort-  l'Empereur  qui  borde  une 
des  passes  de  la  digue  de  Cherbourg.  On  aper- 
çoit enfin  des  arbres  dans  la  ville.  Il  parait  y 
avoir  quelques  monumens  :  on  voit  une  haute 
tour.  Toutes  les  montagnes  qui  dominent  cette 
petite  ville  sont  hérissées  de  batteries.  Cette 
ville  s'appelle  James-Toton. 

....  Il  est  venu  un  canot  de  terre  nous  ap- 
porter la  permission  de  mouiller  dans  la  rade, 
ou  sont  déjà  plusieurs  navires.  Quand  Napoléon 
vivait,  on  ne  pouvait  approcher  à  portée  de  ca- 
non sans  que  la  batterie  la  plus  voisine  ne  vous 
repoussât  au  large.  Pourquoi  ces  Anglais  ont-ito 
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le  droit  de  garder  les  restes  de  Napoléon?  Pour- 
tant, si  le  capitaine  voulait,  nous  serions  bien 
assez  forts  pour  les  leur  prendre....  Il  ne  doit 
plus  y  avoir  beaucoup  de  monde  là-dessus!.... 

....  L'officier  anglais  qui  est  à  bord  est  le 
capitaine  du  port  ;  il  vient  demander  d'où  nous 
venons,  où  nous  allons,  et  ce  que  nous  venons 
faire.  Toutes  ces  formalités  pour  un  bâtiment 
français  qui  touche  au  tombeau  de  son  grand 
empereur  sont  bien  humiliantes... • 

....  Il  aborde  à  chaque  moment  des  canots 
venant  de  terre;  ce  sont  des  marchands  de  pro- 
visions. On  va  mouiller  très-près  de  la  ville. 

.  . .  .  Nous  sommes  mouillés  depuis  deux 
heures.  —  C'est  moi  qui  ai  hissé  notre  pavillon 
à  la  corne.  Je  ne  pensais  pas  que  ce  n'était  plus 
celui  de  l'empereur.... 

On  amène  les  embarcations;  on  va  aller  à 
terre 

14  mai. 

J'ai  été  à  terre!  J'ai  été  au  tombeau!  J'ai  tout 
vu,  j'ai  du  saule  pour  mon  père  1 

Quel  bonheur  de  savoir  parler  anglais!  Le 
capitaine  m'a  emmené  pour  servir  d'interprète 
aux  passagers.  Je  veux  écrire  tout  ce  que  j'ai 
vu,  car  je  suis  bien  certain  que  j'aimerai  à  relire 
cela  un  jour. 

A  dix  heures,  nous  avons  formé  notre  petite 
caravane  ;  nous  étions  huit  en  tout.  Une  sorte  de 
calèche  à  quatre  roues  fut  consacrée  au  transport; 
nous  allions  d'abord  à  Long-Wood.  Nous  avons 
traversé  la  ville,  qui  est  propre,  bien  bâtie,  et 
complètement  percée  et  distribuée  suivant  les 
règles  du  confort  anglais.  La  route  qui  nous 
conduisit  hors  de  la  ville,  en  gagnant  la  montagne 
à  laquelle  elle  s'adosse,  est  horrible  et  fort  dan- 
gereuse; en  tout  six  pieds  de  large  avec  une 
haute  muraille  de  rochers  suspendus  à  la  gauche, 
et  à  droite  le  précipice  sur  lequel  on  s'élève  en 
avançant.  Partout,  c'est  le  roc  et  les  parois 
grises  des  rochers,  dans  les  fissures  desquels 
pendent  seulement  parfois  de  pauvres  tiges  de 
genêt  épineux.  Il  y  a  dans  la  vallée  quelques 
maisons,  où,  je  crois,  on  ne  doit  guère  vivre  tran- 
quille; car  ces  masses  de  rochers  suspendues 
aux  flancs  de  la  montagne  menacent  d'un  ébou- 
lement  qui  détruirait  une  ville.  On  allait  vite. 
C'est  une  route  dangereuse;  il  y  avait  des  pas- 
sagers qui  avaient  peur. 

Le  guide  nous  a  montré,  en  quittant  ce  che- 
min suspendu  au  bout  de  la  colline,  une  maison- 
nette que,  pendant  les  premiers'  temps  de  son 
séjour  à  Sainte-Hélène,  Napoléon  habita  avec 
ses  compagnons  d'exil  ;  elle  est  encaissée  entre  de 
hauts  monticules  arides.  Il  y  attendit  que  l'ha- 
bitation qu'on  lui  préparait  plus  loin  fût  prête  ; 
c'était  déjà  un  horrible  séjour. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  l'Ile  qu'est 
situé  Long-Wood, 


(  Ici  je  me  vois  forcé  d'abandonner  les  extraits 
de  mon  journal  écrit  avec  un  crayon  effacé...; 
j'emprunterai  donc  à  une  autre  source  la  descrip- 
tion de  Long-Wood,  pour  reprendre,  au  moment 
de  notre  visite  au  tombeau  de  l'empereur,  mes 
notes  qui  sont  écrites  à  l'encre,  et  auxquelles  je 
ne  change  rien,  quelle  que  soit  la  tentation  que 
parfois  j'en  éprouve.  ) 

c  La  voiture  continue  sa  route  pendant  deux 
milles  sur  le  bord  d'un  ravin  profond,  où  à  peine 
on  aperçoit  quelques  traces  de  végétation.  Nous 
arrivons  à  une  petite  ferme  que  nous  traversons, 
et  nous  voilà  dans  l'allée  qui  conduit  à  Long- 
Wood.  Trois  minutes  après,  nous  sommes  devant 
l'humble  perron  que  descendait  chaque  jour 
celui  qui  avait  monté  les  degrés  du  trône  de  nos 
rois. 

»  On  a  dû  voir,  dans  Las-Cases,  la  description 
de  la  maison  de  Long-Wood.  Cette  description 
est  exacte  pour  l'époque  où  elle  a  été  faite  ;  mais 
c'est  de  la  maison  de  Bonaparte,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  que  je  veux  parler;  ce  sont  les  lam- 
beaux de  sa  prison  à  Sainte-Hélène  que  je  veux 
décrire. 

>  Ce  local,  qui  forme  un  T  régulier,  ainsi 
qu'on  le  voit  tracé  dans  quelques  plans  figuratifs, 
est  presque  abandonné  ;  il  tombe  en  ruines  de 
toutes  parts,  et  la  dernière  maison  du  dernier 
César  ne  sera  bientôt  qu'un  monceau  de  débris. 
Malheur,  mille  fois  malheur  à  la  nation  qui  ne 
respecte  pas  l'asile  du  génie!  Craint-elle  de  per- 
pétuer sa  honte  aux  yeux  des  voyageurs,  quand 
l'histoire  l'a  déjà  gravée  pour  la  postérité  la  plus 
recu|ée  ?  Craint-elle  le  mépris  de  l'humble  visi- 
teur qui,  dans  un  àilence  respectueux,  parcou- 
rant la  demeure  du  héros,  voit  un  moulin  à  blé 
dans  l'appartement  où  il  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir? Craint-elle  l'opprobre  que  suggère  au  même 
voyageur  l'aspect  d'une  vaste  écurie  dans  le  local 
où  Napoléon  dictait  ses  mémoires,  où  il  se  rap-i 
pelait  ses  immortelles  campagnes  et  les  trophées 
de  ses  victoires?  Non,  sans  doute;  mais  l'Angle- 
terre a  levé  le  masque,  elle  a  tout  bravé,  elle  a 
sacrifié,  à  sa  tranquillité  présente,  la  succession 
des  temps,  qui  la  montrera  flétrie  et  coupable 
du  meurtre  d'un  grand  homme!  Elle  aurait  dû 
songer  qu'une  histoire  glorieuse  est  le  plus  bel 
héritage  qu'une  nation  puisse  laisser  à  ses  enfans. 

>  L'entrée  de  la  maison  est  à  claire-voie  sur 
le  devant.  La  première  pièce  est  la  salle  de  bil- 
lard ;  mais  le  billard  de  Napoléon  n'y  est  plus, 
le  gouverneur  s'en  est  emparé  et  a  substitué  le 
sien  au  premier. 

>  Le  gouverneur  a  aussi  disposé  des  autres 
petits  meubles  de  l'Empereur.  On  n'a  pu  voler 
la  maison,  on  la  laisse  dépérir;  mais  les  meubles 
ont  été  enlevés,  non  comme  des  reliques  ou  de 
grands  souvenirs,  mais  comme  utiles  et  à  bon 
marché.  Il  y  a  une  cheminée  dans  la  salle  de 
billard  ;  elle  e$t  opuverte  des  noms  de*  visiteur* 
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de  Long-Wood.  Cette  pièce  est  la  mieux  con- 
servée. 

>.La  seconde,  qui  est  celle  où  l'Empereur 
mourut,  est  dans  le  plus  affreux  délabrement; 
un  ifyoulin  à  blé  y  a  été  mis,  et  des  ouvriers 
chinois  y  travaillent. 

>  Le  troisième  appartement,  qui  était  la  salle 
à  manger,  était  horriblement  malpropre  :  on  y 
marchait  dans  la  poussière  de  paille  de  blé  et  sur 
la  chaux  des  murs  qui  s'éboulent  de  temps  en 
temps.  On  a  condamné  la  porte  de  cet  appar- 
tement, qui  donnait  daijs  l'appartement  latéral  où 
Napoléon  avait  son  bureau,  son  cabinet  de  bain 
et  deux  autres  petites  chambres.  C'est  dans  ce 
local,  qui  s'ouvre  sur  ht,  rue,  qu'on  a  mis  les 
chevaux  du  moulin  cfefcttsëtte  pièce  qui  fait  au- 
jourd'hui .  lej  écurjjes  (Je  Long-Wood.  La  vue 
'd'une  pareille  infamie  njefilt  mal,  je  ne  pus  con- 
centrer l'horreui*  qu'elle  "m'inspira. 
'  »  La  piècë  dppos^è  es}  occupée  par  le  meu- 
nier et  sa  famille.  Cet  établissement  est,  en  gé- 
néral, dans  un  ét^t  complet  de  ruines.  Si,  dans 
les  transactions  des  Etats  ou  par  suite  de  con- 
quêtes, l'Ile  de,  Sainte-Hélène  appartenait  un 
jour  à  Ja  Frân^e, r des  mains  plus  généreuses 
n'élèveraiént-^elles  pas  sur  l'emplacement  de  la 

Ïrison  dû  tiérbs  un  monument  a  sa  gloire  et  à 
es  infortuné? 

•  »  Nous  fûmes  voir  la  paison  qui  était  destinée 
au  grand  homrhe,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  habiter 
avant  son  entière  confection.  11  ne  devait  jamais 
l'occuper!  La  mort  couvait  déjà  dans  son  sein. 
Ce  local,  vîiste,  embelli  de  jardins,  est  aujour- 
d'hui occupé  par  le  gouverneur,  qui  y  fait  plutôt 
Sa  résidence  qu'à  James-Town.  Vis-à-vis,  sur  la 
droite',  à  quarante  pas  de  distance  au  plus,  est 
ta  taaisdn  de  Éertrand.  Elle  appartient  h  un  An- 

("jlàisj  qui  l'entretient  avec  soin.  Qu'il  en  reçoive 
ci  Hos  rpmercîmens  ;  les  nations  ne  font  pas  les 
Sommes ï  fpmour  du  beau,  du  merveiilleux,  ne 
S'éteint  jamais  dans  les  grandes  âmes. 
"  »  Nous  allons  quitter  Long-Wood.  Je  m'éloigne 
à  regret  de  cette  triste  habitation,  où  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  mourut  dans  les  cha- 
grins de  l'exil,  Join  de  sa  gloire  et  d'un  fils  qui, 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  vient  aussi  de 
finir  ses  jours  loin  de  sa  patrie. 

»  Mais  la  yoiture  est  déjà  loin;  adieu  Long- 
Wood!  » 

(  Ici  les  feuillets  du  journal  écrits  à  l'encre 
peuvent  être  détachés.  ) 

Après  deux  heures  de  chemin,  nous  sommes 
enfin  arrivés  au  sommet  de  la  colline  qui  domine 
le  tombeau.  Nous  aperçûmes  alors  le  val  de 
Cinn. 

Nous  y  sommes  descendus  rapidement. — Le 
fond  de  cette  vallée  est  gai,  riant;  Napoléon  l'ai- 
mait. J'ai  été  heureux  de  voir  tant  de  gazon,  tant 
de  fleurs,  avec  une  échappée  de  vue  sur  la  rade, 


d'où  l'Empereur  dut  bien  souvent  voir  la  ^er 
bleue.... 

J'ai  été  bien  vivement  choqué  de  trouver  un 
habit  rouge,  un  uniforme  anglais  près  du  tom- 
beau. 

Que  c'était  simple  !  Quoi}  Napoléon^  là,  sous 
ce  tfaulé  penché  comme  un  drapeau  qui  salue; 
uoi!  Napoléon  sous  cette  pierre  unie,  dans  cette 
ouble  enceinte  de  bois  et  de  fer!  avec  un  An- 
glais qui  le  garde  !  Et  les  Français  pétitionnent 
le  droit  de  venir  s'agepouiller  sur  la  terre  de  leur 
grand  capitaine  !  Est-ce  que  nous  ne  tiendrons 
pas  un  jour  un  roi  anglais  sur  notre  continent  (1)  t 
Le  tombeau  de  l'Empereur  est  formé  de  troi| 
pierres  placées  presqu'au  niveau  (Ju  toi;  el(e$ 
sont  entourées*  d'un  petit  grillage  en  fer?  qui 
les  resserre  à  un  ou  deux  pieds  de  distance. 
Cette  précieuse  enceinte  est  toute  de  gazon,  e\ 
d'une  autre  plante  rampante  dont  je  ne  connais 
pas  l'espèce.  Quatre  saules  pleureurs,  d'une  force 
médiocre,  s'enlacent  autour  de  la  pierre  ;  çà,  et 
là  quelques  petits  géranium  d'un  rouge  vif.  Un 
second  grillage  forme  une  double  enceinte  à 
trente-cinq  ou  quarante  pas  du  premier  centre 
occupé  parle  tombeau  et  les  saules;  quelques 
pins  sans  vigueur  cherchent  à  grandir  contre  ce 
grillage. 

Un  vieillard  qui  a  traversé  l'époque  où  Napo- 
léon vivait  à  Sainte-Hélène,  est  commis  à  la 
garde  de  cette  partie  de  l'île.  Je  ne  sais  pas 
quelle  est  §a  responsabilité  par  rapport  au  tom  - 
beau;  mais  11  nous  empêchait  de  dépouiller 
Kéçorce  des  arhres  pu  les  feuilles  que  le  vent 
faisait  balancer  jusqu'à  notre  portée.  J*ai  pour- 
tant réussi  à  recueillir  quelques  petites  branches 
que  je  n'ai  point  montrées. — J'essaierai  de  mettre 
une  bouture  dans  l'eau  ;  le  saute  est  très  -  facile 
à  reproduire,  peut-être  prendra-t-elle. 

J'ai  bu  à  la  petite  source  que  le  gardien  nous 
a  dit  avoir  souvent  désaltéré  Napoléon  ;  mais  j'ai 
profité  d'un  moment  où  l'on  ne  me  regardait  pas, 
car  j'aurais  craint  <pi'on  ne  se  moquât  de  moi.... 

Je  ne  sais  trop  si  c'est  le  gouvernement  an- 
glais qui  a  donné  ordre  qu'on  déposât  dans  une 
guérite,  qui  est  près  de  la  deuxième  grille,  un 
registre  sur  lequel  les  étrangers  sont  invites  à 
écrire  leurs  pensées  et  leur  nom;  mais  à  coiip  sûr, 
si  ces  pages  sont  envoyées  au  cabinet  de  Saint- 
James,  le  gouvernement  anglais  voit  des  choses 
bien  flétrissantes  pour  son  pavillon.  Nos  passa- 
gers y  ont  inscrit  des  vers;  moi  j'y  ai  tracé  le 
nom  de  mon  père,  son  titre  d'officier  de  la  ma- 
rine impériale,  et  la  date  d'une  de  ses  cam- 
pagnes accomplies  sous  les  yeux  de  l'Empereur^ 
alors  à  Boulogne-sur-Mer,  ma  patrie. 

— A  la  suite  de  ces  notes  se  trouvent  des  espèces 

(I)  Ici  je  suis  contraint,  dans  ma  résolution  d'imprimer 
purement  et  simplement  mon  journal  (te  1W>  4$  rappeler 
cette  considération  aux  lecteurs. 
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de  vm.  *±  ÏA  poèfcte  ma  dédommageai*  beau* 
coup  alors,  il  (parait  ;  Mais  ils  sont  tant  ratu- 
rés, qu'autant  vaudrait  les  refaire  qtae  de  cher- 
cher à  les  reproduire.  )Potir  compléter  cfcpefadafet 
la  naïveté  de  mon  emprunt  à  mes  tablettes  de 
voyage,  je  lateserai  ees  strophes  le*  plm  li*M<*> 
de  quelque  manière  qu'on  l'entende  \ 

Ton  glaive  dans  la  main,  la  France  souveraine  j 

Marchait  reine  des  nattons  ; 
Si  ta  privas  son  front  de  ses  rameaux  de  chêne, 

Tu  le  couronnas  dé  rayons. 

Quand  tes  àlgles  vainqueurs,  ouvrant  leurs  fortes  ailes, 

Prenaient  leur  estor  à  là  voit, 
Leurs  foudres,  staUnmant  an  feu  de  tes  pruéelles, 

Faisaient  pâlir  l'astre  des  rois. 

Gloire  à  toi,  fils  du  peuple  et  fils  de  In  vtettire, 
Le  siècle  entier  vit  dans  ton  nom. 

Le  peuple  se  souvient....  car  ta  gloire  est  sa  gloire, 
Napoléon  !  Napoléon  !  .  .  • 

15  mah 

Nous  appareillons  demain  pour  ta  France.  Notre 
voie-d'eau  a  été  découverte  pendant  que  je  cou- 
rais à  terre.  J'ai  mis  une  branche  de  saule  dans 
une  fiole,  en  baignant  la  tige  dans  une  préparation 
que  le  docteur  m'a  donnée. 

te  mal  ma. 

Beau  temps,  belle  mer.  Ce  matin  nous  avons 
perdu  de  vue  Sainte-Hélène. 


GÉOÛRAPHIË. 

article.) 

Dans  l'histoire  maritime  des  villes,  ce  qu'on 
doit  s'attacher  pins  particulièrement  à  étudier 
et  à  mettre  en  regard  du  public,  c'est  sans  con- 
tredit les  phases  de  leurs  annales*  où  ces  villes 
ont  été  le  théâtre  des  événemens  les  plus  remar- 
quables, sous  le  point  de  vue  où  on  les  étudie  ; 
—pour  nous  c'efct  la  marine. — Boulogne-sur-Mer 
est  un  des  camps  de  l'histoire  moderne,  et  si  no- 
tre coup-d'oeil  sur  son  passé  est  rapide,  nous  nous 
étendrons  plus  à  notre  aise  sur  les  grands  événe- 
mens maritime»  dont  son  port  a  été  le  centre, 
dahs  cette  brillante  épotpie  où  le  génie  de  l'em- 
pereur planait  sur  la  France. 

Boulogne  est  une  des  plus  anciennes  cités  des 
Gaules.  Elle  fut  l'antique  séjour  des  maîtres  du 
mohde,  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  guerres, 
de  fciëges»  dent  l'ensanglantèrent  les  diverses  do- 


minations des  Romttm,  des  Francs*  des  Nei^ 
mands,  des  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  des  roÎ6 
de  France  auxquels  elle  fat  soumise.  Habitée 
d'abord  par  les  ifonm  que  Virgile  désigne 
comme  te  peuple  le  plus  reculé  de  l'Europe,  elle 
se  nomma  d'abord  Getor matin;  sous  Constantin 
seulement  elle  prit  le  nom  de  Bononia*  dont  on 
a  depuis  Sait  Boulogne.  On  a  tout  lieu  de  croire 
que  dans  ©es  temps  antiques  ht  mer  couvrait 
tout  l'espace  où  s'élève  aujourd'hui  la  basse  ville, 
et  cette  opintta  6enkble  Confirmée  par  la  décou- 
verte qu'on  fit,  il  y  a  quelques  années»  d'un  fort 
anneau  ën  fer,  destiné  sans  doute  à  retenir  les 
vaisseaux,  lequel  était  scellé  dans  une  poche  for-r 
mant  le  fond  d'une  -cave  de  la  haute  ville.  L'in- 
vasion des  Normands  fit  subir  à  cette  cité  toutes 
les  horreurs  qu'entraînent  la  guerre  et  une  demi* . 
nation  disputée.  En  88$,  la  ville  fut  ruinée  de 
fend  en  comble  ;  rebâtie,  elle  fut  de  nouveau  dé- 
truite en  4353  par  Charies-Quint»  qui  se  vengea 
sur  ses  habitons  et  sur  leurs  richesses  maté- 
rielles, d'un  siège  long  et  meurtrier  pour  son 
armée. 

il  est  peu  de  villes  dont  le  séjour  soit  aussi 
agréable.  Située  en  amphithéâtre  sur  le  versant 
d'une  montagne,  près  die  l'embouchure  de  la  pe- 
tite rivière  de  Liante*  entourée  de  frais  et  ver- 
doyans  boulevarts  et  de  promenades  charmantes* 
cette  ville  offre  l'aspect  le  plus  délicieux.  L'an- 
cien quartier,  qu'on  appelle  la  ville  haute,  n'est» 
il  est  vrai,  qu'unie  forteresse  irrégulièrement 
percée;  muis  ses  bâti  mens,  vieux  et  noirâtres» 
présentent  un  centrante  assëe  pittoresque  avec 
les  nouvelles  construction!  qui  se  font  remarquer 
par  leur  régularité,  leur  élégance  et  leur  pro- 
preté. Le  port  offre  le  tableau  le  plus  varié  et  le 
plus  attachant»  surtout  à  l'heure  du  départ  pour 
la  pèche.  Alors  les  légères  embarcations,  douce- 
ment balancées  sur  les  eaux,  défilent  avec  ordre 
en  sortant  du  port,  s'éloignent  peu  à  peu  du  ri- 
vage et  gagnent  la  pleine  mer,  où  l'œil  a  peine 
à  les  suivre,  et  leurs  votteë  blanches  ressemblent, 
à  cette  distance»  à  des  oiseaux  marins  rasant  de 
leur  aile  humide  la  surface  de  l'Océan.  Des  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville,  la  vue  embrasse  le , 
plus  magnifique  des  panoramas.  D'un  côté  ce 
sont  de  belles  campagnes,  riches  de  leur  puis- 
sante végétation  et  de  leur  active  culture;  de 
l'autre  c'est  la  mer  tantôt  calme,  tranquille,  unie 
comme  une  glace  immense,  tantôt  creusée  en 
larges  sillons  par  les  vents  furieux,  et  boule- 
versée par  les  tempêtes.  Lorsque  le  temps  est 
clair,  on  aperçoit  distinctement  les  côtes  blan- 
châtres de  l'Angleterre,  qui  se  dessinent  à  l'ho- 
rizon. 

Près  de  la  ville  s'élève  une  belle  colonne,  en 
marbre  blanc  du  pays  ,  érigée  d'abord  en  mé- 
moire du  fameux  camp  de  Boulogne,  et  terminée 
sous  la  Restauration*  qui  la  destina  à  perpétuer 
le  souvenir  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  franoei; 


Dii 


893 


FRANCE  MARITIME. 


elle  vient  cependant  de  reprendre  son  premier 
nom  de  Colonne  de  la  grande  armée.  L'existence 
de  ce  monument  remarquable  se  rattache  à  des 
faits  trop  importans  pour  que  nous  omettions  de 
donner  ici  quelques  détails  sur  les  événemens  qui 
présidèrent  à  son  érection  ,  sans  préjudice  de 
l'étude  que  nous  ferons  pins  tard  des  événemens 
dont,  pendant  nos  dernières  guerres,  Boulogne 
fut  le  camp  et  le  théâtre.  Reportons-nous  donc  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  rappelons  les 
idées  qui  dirigeaient  alors  la  politique  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  le  gou- 
vernement anglais  revint  à  l'idée  de  s'emparer 
du  monopole  du  commerce  européen  et  de  recon- 
quérir l'empire  des  mers.  Déjà  nos  bàtimens  mar- 
chands, qui  naviguaient  sur  la  foi  des  traités, 
avaient  été  capturés;  déjà  nos  colonies  avaient 
été  menacées,  lorsque  Bonaparte  conçut  le  pro- 
jeta d'aller  attaquer  l'Angleterre  dans  ses  propres 
foyers,  et  ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Le  plus  important 
de  tous,  celui  d'où  devaient  partir  les  ordres  et 
où  se  faisaient  les  principaux  préparatifs  de  l'ex- 
pédition, fut  établi  sous  les  murs  de  Boulogne. 
Le  premier  consul  y  réunit  une  armée  de  cent 
cinquante  à  cent  soixante  mille  hommes,  l'élite 
de  ses  troupes,  bien  aguerris,  bien  armés  et  par- 
faitement équipés.  En  même  temps  une  flottille 
considérable,  un  grand  nombre  de  transports  et 
d'autres  bàtimens  de  diverses  dimensions,  se  réu- 
nissaient dans  les  ports  sitnés  sur  la  côte,  depuis 
Cherbourg  jusqu'à  Calais.  Les  départemens,  les 
villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  différens  corps 
de  l'Etat,  les  corps  militaires,  diverses  associa- 
tions et  de  simples  particuliers,  %  concoururent 
*  avec  empressement  par  des  dons  patriotiques  à 
la  construction  des  vaisseaux  de  haut  rang,  des 
brigs,  des  chaloupes  canonnières  et  des  embar- 
cations nécessaires  à  cette  expédition  nationale. 
En  peu  de  mois  les  ports  et  les  rives  des  fleuves, 
des  rivières  navigables,  furent  couverts  de  chan- 
tiers et  de  cales,  et  peu  de  temps  après  les  pla- 
ges de  la  Manche  se  couvrirent  d'une  multitude 
de  bàtimens  construits  avec  une  étonnante  ra- 
pidité. Dès  le  mois  de  juin  1805,  le  premier 
consul  alla  présider  à  Boulogne  aux  préparatifs 
de  descente  ;  il  y  fit  un  second  voyage  deux  mois 
après,  pour  y  passer  en  revue  les  différens  corps 
de  l'armée  et  les  divisions  de  la  flottille  déjà  réu- 
nies dans  ce  port.  Dans  son  troisième  voyage  à 
Boulogne,  en  août  1804,  Bonaparte,  alors  pro- 
clamé empereur,  fit  aux  troupes  de  terre  et  de 
mer  une  distribution  solennelle  de  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Il  put  alors  se  convaincre  de 
l'enthousiasme  de  l'armée,  qui,  dans  son  impa- 
tiente ardeur,  lui  demandait  à  grands  cris  le  dé- 
part pour  l'Angleterre. 

Les  différens  camps  qui  furent  tracés  sous  les 
murs  de  Boulogne  étaient  particulièrement  re- 


marquables par  leur  construction  en  baraques  à 

la  fois  élégantes  et  solides.  Chacun  de  ces  camps, 
percé  de  rues  spacieuses,  alignées  au, cordeau, 
ressemblait  plutôt  à  une  ville  qu'à  une  réunion 
de  troupes.  On  y  trouvait  une  disciplien  rigou- 
reuse et  tous  les  agrémens  du  séjour  des  villes . 
Des  faisceaux  d'armes,  disposés  avec  goût,  or- 
naient le  front  de  chaque  ligne  d'un  bout  à  l'autre 
du  camp;  des  colonnes,  des  pyramides,  des  obé- 
lisques, des  statues  et  des  groupes  allégoriques 
se  trouvaient  placés  de  distance  en  distance. 
Chaque  rue  portait  le  nom  d'un  défenseur  de  la 
patrie  mort  au  champ  d'honneur.  De  vastes  et 
belles  chaussées  communiquaient  avec  les  prin- 
cipales habitations  qui  avoisinaient  le  camp;  des 
allées  d'arbres,  des  bancs  de  gazon,  des  tapis  de 
verdure,  de  jolis  jardins  et  des  parterres  soigneu- 
sement entretenus,  ajoutaient  encore  à  l'aspect 
gracieux  de  cette  ville  guerrière.  Des  sources 
d'eau  limpide  procuraient  une  boisson  saine  aux 
soldats  et  servaient  en  même  temps  à  l'embellis- 
sement et  à  l'arrosement  des  jardins.  La  demeure 
des  chefs  rivalisait,  pour  l'élégance  de  la  décora- 
tion intérieure,  avec  les  plus  riches  appartenons. 

Cependant  les  préparatifs  de  descente,  consi- 
dérés d'abord  en  Angleterre  comme  une  vaine 
manifestation,  ne  tardèrent  pas  à  y  porter  l'é- 
pouvante ;  et  le  ministère  anglais,  sentant  le  be- 
soin de  détourner  l'orage  qui  le  menaçait,  ré- 
veilla le  génie  des  coalitions  et  suscita  une 
nouvelle  guerre  à  la  France.  Le  camp  de  Bou- 
logne fut  levé  vers  la  fin  d'août  1805,  et  les  trou- 
pes qui  le  composaient  se  rendirent  à  marches 
forcées  sur  le  Rhin* 

Aujourd'hui  que  trente  années  nous  séparent  de 
ces  temps  de  guerres  et  de  haines,  qu'est  devenue 
cette  rivalité  si  haineuse,  si  sanglante?  C'est  à 
peine  si,  che .  les  deux  n&tions,  les  traditions  po- 
pulaires ont  laissé  fermenter  dans  les  classes  in- 
férieures quelque  levain  d'animosité.  Chaque  jour 
voit  s'affaiblir  ces  dispositions  hostiles,  grâce  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  à  l'activité  toujours 
croissante  des  relations  commerciales.  Cette  heu- 
reuse influence  se  fait  sentir  dans  toute  l'Europe  ; 
les  peuples  se  rapprochent  chaque  jour,  et  se 
préparent  à  une  fusion  générale.  On  peut  dire 
que  chaque  nation  perd  peu  à  peu  de  son  origi- 
nalité par  le  contact  avec  les  autres  nations; 
nous  empruntons  aux  Anglais  quelques-unes  de 
leurs  habitudes,  et  les  Anglais,  à  leur  tour,  adop- 
tent nos  modes,  nos  usages,  et  quittent  le  ciel 
nébuleux  de  la  vieille  Albion  pour  le  ciel  riant 
de  la  France. 

Boulogne  nous  offre  des  exemples  fréquens 
de  ces  émigrations  :  depuis  quelques  années» 
cette  ville  est  presque  devenue  une  colonie  an- 
glaise. Sa  situation  agréable  et  sa  proximité  de 
l'Angleterre  en  ont  fait  pour  ainsi  dire  la  maison 
de  campagne  de  John  Bull.  C'est  surtout  à  ses 
communications  avec  la  Grande-Bretagne,  à  ces 
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nombreux  paquebots  qui  partent  et  arrivent  suc- 
cessivement, que  le  pays  doit  sa  physionomie  si 
vive,  si  animée.  Gomme  les  familles  qui  viennent 
s'établir  à  Boulogne  jouissent  pour  la  plupart 
d'une  grande  fortune,  l'argent  se  répand,  la  ville 
s'embellit  de  jour  en  jour,  et  l'aisance,  en  s'éten- 
dant  de  proche  en  proche,  descend  jusqu'aux 
classes  les  plus  pauvres. 

Lorsque  vient  la  saison  des  bains  de  mer,  Bou- 
logne présente  un  aspect  encore  plus  pittoresque. 
Souvent,  quand  le  temps  est  beau,  on  voit  sur  la 
plage,  à  rheure  de  la  marée  basse,  de  brillans 
équipages,  de  nombreuses  cavalcades,  d'élégan- 
tes toilettes.  La  gatté  la  plus  franche  épanouit 
tous  les  visages,  rapproche  toutes  les  distances, 
confond  tous  les  rangs.  Les  spectacles,  les  bals, 
les  divertissemens  de  toute  espèce  se  succèdent 
sans  interruption. 

Dans  ce  tourbillon  de  fêtes,  les  Boulonnais 
et  leurs  hôtes  d'outre-mer  sont  bien  loin  de  son- 
ger aux  sujets  de  division  qui  ont  si  long-temps 
armé  les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre.  Pour 
eux  la  colonne  de  la  grande  armée  n'est  plus 
qu'un  objet  d'art ,  le  souvenir  historique  d  une 
grande  époque. 


VARIÉTÉS. 

£e*  tûiùxt&  à  4tae*t, 

en  1794. 

Les  premiers  troubles  de  Saint-Domingue,  la 
conquête  des  Antilles  par  les  Anglais,  l'arrivée 
du  convoi  d'Amérique,  pour  lequel  fut  donné  le 
combat  naval  de  juin,  avaient  réuni  à  Brest,  dans 
les  derniers  mois  de  la  terreur,  un  grand  nom- 
bre de  colons  qui  passèrent  par  de  rudes  épreu- 
ves. Qualifiés  du  titre  de  vendeurs  d'hommes,  ils 
furent  persécutés,  et  peut-être  auraient-ils  péri 
par  la  hache  révolutionnaire,  si  le  9  thermidor  ne 
les  eût  rendus  à  la  liberté. 

J'étais  prisonnier  des  Anglais,  par  suite  de  la 
prise  de  la  Martinique,  et  je  faisais  route  avec  trois 
cent  cinquante  compagnons  d'infortune,  sur  un 
parlementaire  qui  nous  portait  en  Angleterre. 
Nous  nous  rendîmes  maîtres  du  bâtiment,  et  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Brest. 

Aussitôt  après  la  visite  d'usage , on  envoya  des  cha- 
loupes à  notre  bord  pour  prendre  cent  cinquante 
marins  prisonniers  avec  nous.  Quelques  heures 
après,  parurentles  embarcations  qui  nous  étaient 
destinées.  Nous  y  descendîmes,  avec  tous  nos  ef- 
fets, bien  joyeux  d'aller  respirer  l'air  de  terre,  et 
de  réparer,  par  une  bonne  nourriture,  le  régime 
de  la  ration  anglaise  pendant  deux  mois  d'une 
traversée  pénible, 
Tomjb  IL 


Les  patrons  se  dirigèrent  sur  un  petit  vaisseau 
de  50  canons,  qu'on  nous  dit  être  l'Experiment, 
capturé  récemment  sur  les  Anglais;  ils  l'accostè- 
rent et  nous  dirent  d'un  ton  assez  grossier  de 
monter  à  bord  de  ce  bâtiment.  C'était  la  prison 
de  la  rade. 

En  attendant  que  le  mystère  de  notre  position 
nous  fût  expliqué,  on  nous  arrima  dans  l'entre* 
pont,  et,  après  avoir  reçu,  par  plats  de  sept,  une 
gamelle  et  un  bidon  de  bois,  nous  acceptâmes  le 
premier  repas  que  nous  offrait  la  patrie,  d'une 
soupe  de  gourganes  trempée  avec  le  pain  noir  du 
maximum. 

Ce  repas  frugal  à  peine  terminé,  un  grand  bruit 
se  fit  entendre  sur  le  pont  ;  le  maître,  avec  son 
sifflet,  rassemblait  son  faible  équipage,  la  garde 
prenait  les  armes,  et  tout  le  monde  se  jetait  pré- 
cipitamment à  tribord.  Un  grand  canot  aborda  : 
c'était  celui  du  représentant  du  peuple,  Prieur 
de  la  Marne,  en  mission  extraordinaire  à  Brest. 
Pavillons  carrés  devant  et  derrière,  patron  et 
canotiers  à  larges  ceintures  et  grandes  cocardes , 
chapeau  du  représentant  garni  de  plumes  et  de 
rubans,  tout  cela  aux  couleurs  nationales,  ne 
pouvait  effrayer  de  véritables  patriotes,  et  nous 
méritions  ce  titre. 

Nous  avions  avec  nous  les  principales  autorités 
de  Saint-Pierre  et  du  Fort-Royal,  qui  se  présen- 
tèrent au  mandataire  du  peuple  ;  il  les  reçut  avec 
des  manières  affectueuses.  On  passa  à  la  cham- 
bre du  conseil,  on  s'assit,  et  Prieur  delà  Marne, 
fort  instruit  de  ce  que  nous  étions,  nous  félicita 
sur  notre  patriotisme.  Nos  anciens  lui  répondi- 
rent avec  chaleur  et  énergie,  et  de  part  et  d'au- 
tre sortait  à  chaque  instant  le  mot  consacré  de  la 
perfide  Albion,  t  Rassurez-vous,  braves  patriotes, 
nous  dit  le  représentant  d'une  voix  bienveillante, 
j'ai  donné  avis  au  comité  de  salut  public  de  votre 
arrivée,  et,  sous  peu  de  jours,  j'espère  vous  an- 
noncer moi-même  que  vous  serez  tous  placés 
pour  rendre  de  nouveaux  services  à  notre  impé- 
rissable république.  Adieu!  citoyens.  Et  Prieur 
se  rembarqua  dans  son  magnifique  canot. 

Ses  bontés  nous  pénétrèrent,  et  nous  ne  regar- 
dâmes plus  que  comme  une  très-petite  contra- 
riété de  subir  quelques  jours  de  détention  pour 
obéir  (  ainsi  que  l'avait  dit  le  représentant  à  nos 
autorités)  aux  exigences  d'une  position  forcée, 
car  la  république,  toujours  menacée  par  Pitt  et 
Cobourg,  qui  lui  suscitaient  d'implacables  enne- 
mis au  dehors  et  au  dedans,  était  obligée  de  veil- 
ler à  son  salut. 

Nous  avions  demandé  à  Prieur  'de  nous  faire 
délivrer  quelques  vêtemens  d'hiver  dont  nous  n'a- 
vions pu  nous  pourvoir  à  la  Martinique,  ce  qui  nous 
avait  beaucoup  incommodés  dans  la  traversée. 
Quoique  nous  fussions  dans  les  premiers  jours  de 
prairial,  le  climat  de  Brest  n'offrait  encore  aucun 
indice  au  printemps,  et  nous  ne  pouvions  sup- 
porter la  froide  température  delà  rade,  c  Rien  de 
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plus  juste,  »  nous  avait  répondu  le  représentant  ; 
êt,  aveé  celte  promptitude  de  1  époque,  pour  tout 
te  qui  n'était  pas  mise  en  liberté,  parut  le  jour 
même  une  embarcation  chargée  de  ballots»  qu'on 
ouvrit  sur  le  gaillard-d'arrière. 

Un  homme  de  belle  taille,  en  carmagnole,  sabre 
traînant,  chapeau  à  la  mauvaise  tète,  cheveux 
gras,  qtiinous  dit  être  officier  de  l'administration 
de  la  marine,  après  nous  avoir  fait  mettre  en  ligne, 
nous  distribua  à  chacun  une  longue  veste  de  ra- 
tine blanéhe  fort  grossière,  une  paire  de  culottes 
courtes  très-larges,  une  paire  de  bas  de  lai  ne  brune 
ét  un  bonnet  rond  de  la  même  couleur.  Les  deux 
premiers  objets  provenaient,  sans  doute,  de  la  dé- 
froque des  réquisitionna  1res  bas-bretons,  les  au- 
tres du  magasin  des  bagnes.  Nous  vêtîmes  ce 
singulier  costumé,  et,  pour  gens  qui  dans  leur 
pays  avaient  l'habitude  de  se  bien  mettre»  il 
nous  était  permis  de  nous  croire  en  complète 
mascarade. 

'  Maiscomment  rire  en  pareille  position,  et  quand 
On  a  sous  les  yeux  le  spectacle  qui  s'offrait  à 
nous?  De  notre  bord,  nous  voyions  la  guillotine 
en  permaneilce  sur  la  place  du  château,  et  nous 
entendions  les  cris  de  fureur  jetés  par  le  peuple, 
â  chaque  tète  que  lui  présentait  son  vengeur. 
Celles  de  levôque  deQuimper  et  de  tous  les 
membres  du  département  du  Finistère  étaient 
tombées  le  jour  même  de  notre  arrivée. 

Le  sergent  qui  commandait  la  garde  de  notre 
prison  flottante  nous  avertit  charitablement  de 
ùous  bâter  d'acheter  des  assignats,  car  il  pouvait 
nous  arriver  malheur,  nous  dit-il,  de  montrer  no- 
tre monnaie  des  lies  (des  piastres  )  aux  bateliers 
qui  nous  vendaient  des  légumes.  Parmi  ces  ba- 
teliers se  trouvèrent  des  courtiers  patriotes  qui 
vinrent  à  notre  secours  en  nous  donnant,  au  pair, 
du  papier  pour  de  l'argent. 

Notre  patriotisme  commençait  à  ne  plus  nous 
inspirer  cette  confiance  avec  laquelle  nous  nous 
étions  présentés  à  Prieur  de  la  Marne.  De  bons 
patriotes  de  Brest  étaient  venus  fraterniser  avec 
nous  ;  ils  nous  avaient  éclairés  sur  les  principes 
qui  triomphaient,  sur  ceux  que  la  république  re- 
poussait, et  nous  reconnaissions  entre  nous  des 
nuances  de  sentimens  poli  tiques  qui  nous  tenaient 
fort  loin  encore  du  niveaùdu  puritanisme  jacobin, 
fl  arriva  de  cette  fréquentation  avec  les  frères  et 
Omis,  que  quelques  colons  furent  entevés  du  mi- 
lieu de  nous  et  enfermés  au  château.  Cet  exem- 

Sle  éveilla  notre  attention  sur  les  bons  patriotes 
élateurs,  mais  il  était  trop  tard,  le  coup  était 
porté,  et  on  nous  classa  en  masse  dans  les  sus- 
pects, fl  nous  fut  facile  alors  de  comprendre  que 
le  représentant  du  peuple  nous  avait  trompés  par 
ses  belles  paroles*  et  qu'il  nous  tenait  tout  sim- 
plement en  surveillance  pour  nous  épurer» 

Cependant  nous  hasardâmes  de  lui  adresser 
une  pétition  après  huit  jours  de  cette  étrange 
captivité  :  la  rédaction  n'en  fut  pas  facile,  à  cause 


des  dissidences  qu'on  avait  semées  dans  nos  opi- 
nions; mais  on  finit  par  s'arrêter  sur  le  besoin 
généralement  senti  de  respirer  l'air  de  la  terre. 
Nous  écrivîmes  donc  que  la  mer  avait  altéré  no- 
tre santé  et  que  nous  sollicitions  notre  débarque- 
ment. On  nous  accorda  cette  faveur  le  lendemain 
de  notre  demande. 

Des  chaloupes  du  port  arrivèrent  à  bord  de 
l'Expériment  pour  nous  prendre,  nous  et  nos  ef- 
fets. Tous  nos  maux  s'effacèrent  de  notre  souve- 
tir,  et  nous  ne  pensâmes  qu'aux  plaisirs  que  notis 
trouverions  à  Brest.  La  journée  était  belle,  et  nous 
abandonnâmes  nos  costumes  bas-bretons  pour 
nous  habiller  <T une  manière  plus  décente.  Noos 
ignorions  que  la  mode  de  ce  temps,  aux  formes 
rudes  et  grossières,  ne  le  comportait  pas. 

Nos  embarcations  entrent  dans  le  port,  dé- 
passent le  quai  public,  continuent,  en  longeant 
les  bassins»  la  corderie,  et  ne  s'arrêtent  que  de- 
vant un  bel  édifice  qu'on  nous  dit  être  les  bagnes. 
Là,  nous  étions  attendus  par  une  longue  chaîne 
de  forçats,  et  par  un  fort  détachement  de  soldats 
en  uniforme  blanc  et  à  la  couleur  du  régiment 
de  Provence.  Nous  débarquons;  l'officier  fait 
prendre  nos  effets  par  les  commissionnaires  en 
casaques  rouges,  il  nous  enveloppe  de  deux  haies 
de  soldats  et  nous  marchons  tous,  par  le  flanc 
droit,  là  où  l'on  a  ordre  de  nous  conduire,  sans 
nous  faire  l'honneur  de  non»  adresser  une  seule 
parole.  Nous  étions  pétrifiés.  Que  voulait-on  faire 
de  nous?  Ces  troupes,  ces  forçats,  leur  vaste 
prison  nous  paraissaient  d'un  triste  augure 4 

Afrfvés  à  la  grande  porte  de  t hôpital  Brûlé, 
elle  s'ouvre  pour  nous.  Nous  entrons.  On  nous 
distribue  dans  les  deux  saltes  qui  nous  sont  des- 
tinées, et  tout  se  passe  dans  l'ordre  établi  aux 
hôpitaux  :  on  nous  donne  à  chacun  un  lit,  les 
ustensiles  d'usage,  la  robe  de  chambre  de  coutil; 
et  bientôt  après  arrive  un  grave  médecin,  suivi 
de  ses  aides  et  du  jeune  pharmacien  en  tablier 
blanc,  qui  tient  en  main  une  écritoire,  une 
plume  et  le  cahier  des  prescriptions,  t  A  vos 
Uts,  citoyens,  »  nous  dit-on,  et  la  visite  com- 
mença. Pendant  qu'elle  se  faisait,  les  bonnes 
Sœurs  de  la  Charité,  aidées  par  les  infirmiers 
forçats  à  simple  anneau,  mettaient  à  notre  in- 
stallation cet  ordre,  cette  propreté  que  l'on 
trouve  partout  où  s'exerce  le  dévoùment  de  ces 
femmes  sublimes. 

Le  médecin  reconnut,  en  nous  tâtant  le  pouls, 
que  notre  santé  était  fort  bonne,  et,  en  souriant, 
il  dicta  la  portion  entière,  voyant  bien  qu'il  fal- 
lait nous  traiter  en  malades  politiques.  C'est  une 
justice  que  je  me  plais  à  rendre  à  la  terreur  sous 
les  rapports  gastronomiques  :  si  la  ration  des 
républicains  en  santé  était  détestable,  celle  des 
malades  était  parfaite.  Nous  nous  serions  conso- 
lés de  notre  captivité  à  l'hôpital  si  les  sentinelles 
placées  aux  portes  des  salles  ne  nous  en  avaient 
interdit  la  sortie  en  croisant  leurs  bonnette*. 
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sur  nous.  Ces  soldats  ne  répondirent  à  nos  ob- 
servations que  par  le  mot  nentenqueL  Ces  bra- 
ves réquisitionnâmes  bas-bretons  avaient  besoin 
que  leurs  caporaux  leur  traduisissent  les  consi- 
gnes en  français,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 
se  battre  comme  des  lions. 

Le  lendemain  de  notre  établissement  à  l'hôpi- 
tal nous  voyons  entrer  un  jeune  jacobin  fashiona- 
ble  fort  recherché  dans  sa  mise  :  houppelande  de 
drap  fin  à  collet  de  velours  noir,  pantalon  serré, 
gilet  de  satin,  cravate  blanche  nouée  avec  grâce, 
cheveux  à  la  jacobin  peignés  avec  soin,  chapeau 
rond.  11  vient  à  nous  en  nous  tendant  la  main,  et 
nous  le  recevons  en  camarade.  Il  l'avait  été  dans 
nos  campagnes  de  la  Martinique,  t  Quoi!  nous 
dit-il  dans  un  enthousiasme  affectueux,  vous  êtes 
en  prison,  vous,  bons  patriotes!  Mais  que  devien- 
nent donc  les  affaires  de  la  république  ?  Aussitôt 
que  j'ai  appris  cette  injustice,  j'en  ai  instruit  le 
club,  où  j'ai  une  grande  influence;  nous  avons 
rédigé  une  pétition  virulente  pour  Prieur,  et 
vous  serez  bientôt  mis  en  liberté.  Je  vous  laisse 
pour  suivre  cette  affaire.  Adieu  !  au  revoir.  » 

La  Sœur  de  service  6  était  mêlée  à  notre 
groupe,  elle  avait  tout  entendu  ;  et  quand  ce  vi- 
siteur se  fut  éloigné,  qu'elle  eut  vu  la  grande 
porte  de  l'hôpital  se  fermer  sur  lui,  elle  croisa 
les  mains  sur  sa  poitrine,  et  nous  dit  d'une  voix 
tremblante  :  «  Çe  citoyen  est  donc  de  vos  amis  ? 
—  C'est  un  de  nos  anciens  camarades,  bonne 
Sœur;  nous  lui  sfvous  connu  de  la  bravoure,  les 
qualités  du  cœur,  et  vous  avez  la  preuve  de  son 
obligeance  dans  l'empressement  qu'il  met  à  nous 
servir.  —  Oh  J  il  le.  peut  bien,  citoyens,  car  il  est 
tout  puissant  à  Brest.  —  Quel  est  donc  son  em- 
ploi r  car  il  est  parti  sans  nous  le  dire.  —  Il  ne 
devrait  pas  en  être  fier,  nous  répondit  la  Sœtir 
avec  un  sentiment  de  dégoût  :  sachez  donc  que 
le  citoyen  Ance  est  le  bourreau,  om,  comme  il$ 
l'appellent,  eux,  le  vengeur  du  peuple*.  —  Ance  ! 
le  bourreau  de  Brest  !  »  Ceci  nous  eût  paru  une 
chose  incroyable  ;  aucun  antécédent  de  ce  jeune 
homme,  n'allait,  par  nos  souvenirs,  à  de  si  horri- 
bles fonctions. 

Bientôt  nous  sûmes  par  lui-même  ce  qui  avait 
produit  ce  changement.  Il  revint  avec  l'ordre  de 
nous  laisser  promener  dans  les  cours  de  l'hô- 

Rital,  en  attendant  notre  liberté  définitive, 
btre  accueil  fut  froid  et  réservé,  c  Vous  êtes 
instruits  de  ce  que  je  fais  ici,  nous  dit-il  ;  je  le 
vois  à  vos  figures  effrayées  ;  mais  vous  en 
ignorez  le  motif;  je  vais  vous  1e  dire,  écoutez- 
moi  : 

>  Vous  vous  rappelez  que  je  fus  embarqué, 
Tannée  dernière,  par  l'aristocrate  Behague, 
quand  il  vint  arborer  le  pavillon  blanc  à  la  Mar- 
tinique. J'étais  sur  le  bâtiment  de  guerre  qui 
reçut  le  général  Dugommier,  considéré  et  traité 
comme  le  chef  de  ce  qu'ils  appelaient  une  insur- 
ection.  Je  m'indignai  des  outrages  auxquels  fut 
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exposé  notre  vénérable  chef,  et  le  témoignai 
hautement.  Pour  m'en  punir,  le  capitaine  de  la 
gabarre  me  fit  mettre  aux  fers  et  m'y  laissa  jus- 
qu'à notre  arrivée  à  Brest.  Le  pavillon  blanc  ne 
flottait  pas  dans  ce  port,  comme  l'espéraient  ceu* 
qui,  en  partant  de  la  Martinique,  croyaient  à 
une  contre-révolution  opérée  par  la  fuite  du  ty«> 
ran.  J'avais  juré  de  me  venger;  l'occasion  s'of- 
frait à  moi;  on  établissait  le  tribunal  révolution- 
naire, et  j'ai  accepté  le  titre  d'exécuteur  de  ses 
jugemens.  Dugommier  est  allé  servir  à  Toulon 
contre  les  Anglais  et  les  émigrés,  moi,  je  sers  ici 
la  république  en  coupant  la  tête  aux  aristocrates. 
On  dira  de  moi  ce  qu'on  voudra.  Adieu  !  je  coq* 
tinuerai  à  vous  aider  de  mon  crédit  par  convic- 
tion de  l'injustice  qu'on  vouç  fait,  et  par  attacher 
ment  pour  vous.  » 

Cet  entretien  nous  jeta  dans  une  grande 
tristesse  :  il  ne  nous  définissait  que  trop  l'épo- 
que dans  laquelle  nous  pous  trouvions  enve- 
loppés. 

L'amitié  du  représentant  du  peuple  et  celle 
de  son  vengeur  ne  parvenaient  pas  a  nous  faire 
rendre  notre  liberté  ;  mais  elle  jaous  arriva  par 
l'effet  des  circonstances  ;  on  eut  besoin  de  no* 
salles  pour  y  recevoir  les  blessés  du  combat  nar- 
val, et  l'ordre  nous  fut  donné  d'évacuer  l'hôpital 
Brûlé  en  nous  autorisant  à  nous  loger  en  ville 
pour  y  rester  sous  la  surveillance  de  la  police. 
Ceux  de  nous  qui  n'avaient  pas  les  moyen* 
d'existence  furent  établis  à  la  Çayenne,  caierne 
des  matelots. 

Pendant  que  nous  cherchions  nos  logemens, 
une  grande  foule  de  peuple  courait  dans  la  grande 
rue,  en  se  dirigeant  vers  le  port.  Bientôt  nous 
connûmes  la  cause  de  ce  mouvement  ;  c'était  le 
triomphe  préparé  par  la  police  pour  le  retour 
de  Jean  Bon  Saint-André,  représentant  en  mis- 
sion à  l'armée  navale  commandée  par  l'amiral 
Villaret- Joyeuse.  La  grande  rue  était  pavoi6ée, 
toutes  les  fenêtres  garnies  de  républicaines  qui 
tenaient  dans  leurs  mains  des  corbeille*  aux  ru*- 
bans  tricolores  remplies  de  fleurs  qu'elles  je» 
taient  sur  le  représentant  victorieux.  Les  cria 
de  Vive  la  république  !  Mort  aux  Anglais  1  se  fai- 
saient entendre  par  de  bruyantes  acclamations* 
Jean  Bon  Saint-André,  ayant  à  sa  droite  Dubois 
de  Crancé,  en  mission  pour  l'embrigadement 
des  troupes,  à  sa  gauche,  Prieur  de  la  Marne, 
suivi  des  autorités  civiles  et  militaires,  et  de  la 
foule  des  citoyens,  marchait  sur  une  couche  de 
fleurs.  Arrivée  à  la  maison  nationale,  la  imiUi» 
tude  pénétra  jusqu'à  la  salle  de  réception,  et 
laissa  à  peine  assez  de  place  au  représentant.  Il 
nous  fit  un  discours  que  sa  voix  faible  ne  permit 
pas  d'entendre,  mais  on  en  saisit  le  sens  ;  c'était 
de  crier  :  Mort  aux  Anglais!  qu'on  répéta  avec 
le  plus  vif  enthousiasme  ;  mais  personne  ne  sa- 
vait de  quelle  nature  était  la  victoire  qu'on  cé*; 
lébrait. 
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Les  blessés  non*  l'apprirent,  et  cette  joie  fré- 
nétique se  changea  en  une  tristesse  profonde* 
Chaque  famille  de  Brest  avait  une  perte  à  dé- 
plorer par  suite  de  ce  terrible  combat  où  nos 
marins  et  nos  troupes  montrèrent  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  dévoûment  sans  pouvoir  amener 
une  meilleure  issue.  Autant  que  la  police  révo- 
lutionnaire le  permettait,  on  en  accusait  le  re- 
présentant que  Ton  venait  de  recevoir  en  triom- 
phateur. 

Parmi  les  colons  étaient  des  médecins  et  des 
chirurgiens  de  mérite,  dont  le  zèle  n'attendit  pas 
qu'on  les  mit  en  réquisition.  Ils  entrèrent  d'eux- 
mêmes  aux  hôpitaux,  et  n'y  épargnèrent  pas 
leurs  peines.  L'un  d'eux  me  fit  passer  pour  son 
aide,  et  je  pus  tromper  ainsi  une  consigne  sévère. 
Ce  que  j'ai  vu  là  ne  saurait  se  décrire.  C'était 
aux  cris  de  l'enthousiasme  le  plus  exalté  que  se 
faisaient  les  pansemens  et  les  amputations.  Cha- 
'  que  lit  offrait  une  scène  à  recueillir.  Un  contre- 
maître produisit  un  effet  électrique  dans  une  salle 
entière,  en  racontant  aux  Sœurs  de  la  Charité  et 
aux  infirmiers  le  combat  du  Vengeur.  Il  avait  la 
tète  empaquetée  de  bandes,  dont  la  blancheur 
contrastait  avec  sa  figure  noire  et  sa  longue 
barbe.  Arrivé  à  la  catastrophe,  il  lève  de  dessous 
son  drap  un  bras  robuste  et  velu,  le  soulève 
comme  s'il  soutenait  un  drapeau,  et  dit  avec  son 
accent  provençal  :  t  Ce  pavillon  du  Fewjrewr  ,voyez- 
*  vous,  il  flottait  à  la  barbe  de  l'Anglais,  pendant 
que  le  vaisseau  coulait  avec  son  brave  capitaine 
qui  le  leur  présentait  encore  au  moment  où 
tout  avait  disparu...  Vive  à  jamais  le  Vengeur  1 
vive  la  République!»  Et  toute  la  salle  reten- 
tit de  ces  acclamations,  c  Comment  serait-il  pos- 
sible, me  dit  mon  docteur,  de  guérir  la  double 
fièvre  de  ces  malheureux  blessés  ?  Nous  prions, 
nous  grondons,  nous  menaçons,  mais  rien  ne  peut 
dompter  cette  ardeur  qui  les  consume.  Ils  mau- 
dissent le  représentant,  qui,  disent-ils,  les  a  em- 
pêchés de  renouveler  un  combat  où  ils  étaient 
sûrs  de  vaincre.  Cette  idée  les  poursuit  dans  leur 
délire.  Quels  hommes!  mais  nous  en  souffrons, 
nous  qui  voudrions  les  guérir  pour  les  mettre  en 
état  d'aller  prendre  leur  revanche;  » 

Non  loin  du  lieu  où  se  passaient  ces  belles  scè- 
nes d'amour  patriotique ,  l'impassible  tribunal 
poursuivait  le  cours  de  sa  mission  de  sang,  et  une 
foule  curieuse  remplissait  l'église  où  se  rendait 
cette  justice  draconienne.  La  seule  fois  que  je 
pénétrai  dans  cet  édifice  lugubre,  je  fus  témoin 
d'une  scène  attendrissante.  Le  prévenu  d'un  très- 
faible  délit  se  défendait  lui-même  avec  douceur 
et  simplicité;  sa  voix  semblait  pénétrer  d'indul- 
gence les  juges,  les  jurés,  et  de  compassion  tout 
l'auditoire.  L'accusateur  public  parut  prendre  sa 
part  de  ce  sentiment,  et  son  réquisitoire  fut  mo- 
déré. Nous  crûmes  à  l'acquittement.  Les  jurés  se 
retirent,  ils  rentrent  après  une  fort  longue  délibé- 
ration, le  verdict  est  prononcé,  le  prévenu  déclaré 


coupable  ;  la  loi  est  appliquée....  c'était  la  mort. 
Une  sensation  douloureuse,  quoique  non  articu- 
lée, prouva  qu'on  était  loin  de  s'attendre  à  cette 
condamnation.  L'accusé  inclina  sa  tête,  et  on  l'em- 
mena :  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 

La  rade  de  Brest  avait  reçu  les  débris  de  l'es- 
cadre; mais  ils  étaient  cachés  par  l'immense 
convoi  d'Amérique,  pour  lequel  le  combat  naval 
avait  été  livré.  Il  était  formé  par  nos  bàtimens 
des  Antilies  et  de  Saint-Domingue  qui  s'étaient 
réunis  sous  l'escorte  de  deux  vaisseaux  et  de  plu- 
sieurs frégates.  Le  maximum  d'un  côté,  le  dé- 
faut de  communications  par  l'intérieur  de  l'au- 
tre, avaient  rendu  ces  retours  sans  valeur  pour 
le  commerce.  Les  prises  nombreuses  faites  sur 
tous  les  pavillons  maritimes  en  guerre  avec  la 
république  française,  les  cargaisons  des  bàtimens 
du  convoi,  avaient  encombré  les  magasins  parti- 
culiers de  la  ville,  quelques-uns  même  du  service 
maritime,  et  il  fallait  en  venir  à  un  bazar  de  ca- 
ravane. On  établit  de  grandes  tentes  en  voilure 
de  vaisseaux,  depuis  la  Mâture  jusqu'à  la  Grande 
Cale,  et  sous  ce  couvert  se  logeaient  le  sucre,  le 
coton,  le  café  qui  ne  pouvaient  être  emmagasi- 
nés. Richesses  perdues  à  une  époque  où  Cambon 
ne  savait  faire  marcher  son  service  des  finances 
que  par  les  moyens  violens  qui  tarissent  toutes 
les  sources  de  la  prospérité  publique. 

On  exécuta  en  rade  toutes  les  réparations  qui 
ne  demandaient  pas  l'entrée  des  vaisseaux  dans 
les  bassins.  Je  me  rappelle  avoir  passé  le  long  du 
bord  de  la  Montagne  {l  Océan) ,  qu'on  allait  voir 
par  curiosité.  Il  était  généralement  marqueté 
par  de  petites  planchettes  ou  tampons  qui  recou- 
vraient les  trous  des  boulçts.  Une  foule  d'ouvriers 
travaillaient  à  le  réparer  pendant  que  l'équipage 
s'occupait  du  gréement.  Cinq  autres  vaisseaux, 
dont  la  mâture  avait  été  totalement  rasée,  entrè- 
rent dans  l^port,  puis  aux  bassins,  et  quinze  jours 
après  ils  reparurent  en  rade  pour  faire  leur  ar- 
mement. Galériens,  ouvriers  de  tous  les  services» 
se  pressaient  en  foule  dans  le  port,  se  livrant  à 
leurs  travaux  sans  la  moindre  confusion.  Le  re- 
crutement de  l'escadre  se  faisait  au  moyen  des 
marins  du  convoi  et  de  la  Cayenne,  où  l'on  ras- 
semblait les  réquisitionnâmes  destinés  au  service 
de  mer.  Quand,  chaque  décadi,  on  jetait  le  pont 
flottant  pour  communiquer  de  Brest  à  Recou- 
vra nce,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  du 
mouvement  produit  par  l'immense  population 
maritime  qui  se  montrait  dans  ce  grand  port  à 
l'époque  où  les  Anglais  croyaient  avoir  détruit 
notre  puissance  sur  la  mer  par  l'effet  d'un  seul 
combat. 

Dans  la  ville  haute,  un  autre  genre  d'activité 
prouvait  pour  les  ressources  inépuisables  de  la 
république  dans  ses  moyens  de  guerre.  L'armée 
des  côtes  de  Brest  se  recrutait  avec  facilité,  et 
l'on  voyait  le  cours  d'Ajot,  les  remparts,  les  fos- 
sés de  la  ville,  remplis  de  réquisitionnaires  qu'on 
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faisait  entrer  dans  les  corps  après  une  bien  courte 
instruction.  Dubois  de  Crancé  brisait  les  vieux 
régimens,  les  bataillons  de  volontaires,  et  formait 
rapidement  ces  demi-brigades  qui  ont  acquis  tant 
de  gloire  dans  les  armées  de  la  république.  Une 
montagne  était  élevée  au  milieu  de  la  place  d'ar- 
mes ;  le  représentant  s'y  plaçait  avec  son  collè- 
gue Prieur,  et  poussant  à  l'enthousiasme  les  corps 
nouvellement  organisés ,  ils  les  faisaient  défiler 
devant  eux. 

La  municipalité  de  Brest  avait  une  grande 
tâche  à  remplir.  Il  fallait  quelle  nourrît  cette  im- 
mense population  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
de  citoyens,  d'ouvriers,  de  prisonniers  de  guerre, 
et  de  ceux  de  la  politique,  en  forçant  la  répu- 
gnance des  gens  de  la  campagne,  des  meuniers, 
des  bouchers,  des  pêcheurs,  qui  n'aimaient  ni  le 
maximum  ni  les  assignats.  Il  leur  était  difficile 
de  renoncer  à  l'habitude  traditionnelle,  dans  ce 
grand  port,  d'augmenter  le  prix  des  denrées  à 
proportion  du  nombre  des  consommateurs.  La 
crainte  et  l'ordre  pourvurent  à  tout,  et  cela 
d'une  manière  si  puissante,  que  deux  heures 
suffisaient  pour  compléter  l'approvisionnement 
général. 

Un  grand  nombre  d'officiers  municipaux,  en 
écharpes,  se  portaient,  à  six  heures  du  malin,  sur 
tous  les  points  de  vente,  et  présidaient  à  chaque 
genre  de  comestibles.  La  queue  des  consomma- 
teurs se  formait.  L'officier  civil  jetait  un  coup- 
d'œil  sur  la  quantité  de  la  chose  à  vendre  et  sur 
le  nombre  des  acheteurs,  puis  il  disait  ;  •  À  cha- 
cun tant.  >  On  recevait  son  lot,  on  payait  et  on 
s'en  allait.  Ce  mode  de  distribution  nécessitait 
la  présence  de  tous  les  membres  d'une  famille, 
de  tous  les  équipages  de  la  poste-aux-choux,  de 
beaucoup  de  soldats  d'ordinaire,  parce  que  le 
mouvement  était  simultané,  et  qu'à  chaque  chose 
il  fallait  une  personne.  Les  cordons  bleus  s'en 
désolaient,  et  au  chagrin  de  voir  leurs  soins  par- 
tagés se  joignait  celui  de  ne  pouvoir  disputer 
sur  les  prix  et  sur  les  qualités.  La  langue  de  ces 
commères  était  paralysée  par  la  terreur,  et  il 
était  temps  que  le  9  thermidor  vînt-  la  délier. 

H  arriva  enfin  cet  événement  tant  désiré,  et 
chacun  prit  une  nouvelle  existence. 

Les  cœurs  dégagés  de  cette  crainte  conti- 
nuelle qui  les  opprimait  se  livrèrent,  avec  bon- 
heur, aux  plaisirs  qu'offrit  la  première  fête  na- 
tionale qu'on  célébra  après  le  9  thermidor  :  c'était 
le  10  août. 

L'escadre  était  complètement  réparée  et  pla- 
cée en  rade.  Une  foule  de  bàtimens  armés, 
lettres-de-marque  et  corsaires  se  réunissaient  là. 
Tous  les  bâtimens  de  guerre  et  de  commerce 
furent  brillamment  pavoisés,  et  saluèrent  trois 
fois  dans  la  journée,  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
par  les  vingt-trois  coups  de  canon  consacrés  à  la 
République.  Les  forts  et  les  batteries  de  terre 
répondirent  à  ce  salut.  La  journée  fut  très-belle, 


et  la  rade,  vue  du  cours  d'Àjot ,  produisait  un  effet 
admirable.  Beaucoup  de  troupes,  de  nombreux 
états-majors  de  terre  et  de  mer,  des  autorité! 
satisfaites  du  dernier  changement  politique,  .des 
citoyens  rassurés  réunis  en  cortège  que  suivait 
la  char  de  la  déesse  de  la  Liberté,  et  marchant 
vers  le  temple  de  la  liaison ,  formaient  un  en- 
semble qui  contrastait  déjà  avec  les  cérémonies 
des  fêtes  décadaires,  qu'on  ne  célébrait  plus 
qu'avec  un  profond  dégoût  et  poussé  par  le  sen- 
timent de  la  crainte. 

Dans  ce  moment,  chacun  nourrissait  des  espé- 
rances de  bonheur  et  de  tranquillité  qui  ne  se 
réalisèrent  pas. 

Pour  nous,  infortunés  colons,  qui  avions  tou- 
ché le  sol  d'une  patrie  inhospitalière  ne  voulant 
pas  reconnaître  ses  enfans  d'outre-mer,  nous 
apprîmes  à  nos  dépens  que  la  marche  de  la  po- 
lice révolutionnaire  n'avait  point  changé  brus- 
quement son  allure  après  le  9  thermidor.  L'ordre 
de  nous  renfermer,  de  nous  faire  juger,  arriva. 
On  nous  plaça  sous  la  lente  à  Pontanezen,  hôpi- 
tal qui  est  à  une  lieue  de  Brest  (nous  étions  800)  ; 
et  là,  nourris  comme  à  bord  du  vaisseau-pon- 
ton, nous  attendîmes  que  le  courage  de  nous 
défendre  contre  tant  d'injustices  revînt  à  nos 
députés  coloniaux,  restés  muets  pendant  la  ter- 
reur. Enfin,  ils  parlèrent,  et  l'un  d'eux,  celui 
de  la  Guadeloupe,  le  citoyen  Lion,  fut  envoyé  à 
Brest,  par  la  Convention  et  le  Comité  de  salut 
public,  pour  nous  rendre  à  la  liberté. 


lean  2lttJja  «  Jvmu  ois  r. 


Nous  sommes  dans  la  belle  Normandie,  pays 
des  héros,  quand  il  y  en  avait  ;  des  fermiers-gé- 
néraux, quand  ils  succédèrent  aux  premiers;  et 
aujourd'hui  de  cultivateurs  et  de  marchands, 
plus  riches  que  des  rois. 

Au- dessus  de  votre  tête,  ce  ciel  nébuleux,  som- 
bre, couleur  de  fer,  couleur  du  caractère  des 
premiers  habitans  de  la  vieille  Neustrie  ;  autour 
de  vous,  ces  sites,  ces  vues,  ces  accidens  de  la 
nature  ou  des  temps,  dont  raffolent  les  caravanes 
d'artistes  qui  parcourent  sans  cesse  ces  contrées, 
explorant  religieusement  les  ruines  dont  elles 
sont  parsemées. 

Devant  vous,  voyez,  vous  avez  le  plus  beau  vil- 
lage de  ce  pays;  c'est  Varengeville  qu'on  l'ap- 
pelle. 

Traversez  son  unique  rue,  propre  et  alignée 
qu'elle  est,  et  plantée  d'érables  et  de  marronniers, 
comme  l'allée  d'un  parc  royal.  Passez  devant  son 
église,  dédiée  à  saint  Valéry,  et  qui  se  trouve 
extrémité  du  village,  par  un  caprice  i" 
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da  saint  patron  qui,  en  hm  nuit,  la  transporta 
toute  bâtie,  du  sein  du  bourg  à  la  place  où 
wons  la  voyez  à  présent. 

Bien,  saluez  cette  croix  qui  s'élève  au  milieu 
du  cimetière,  où  dorment  des  hommes  hon- 
ftétes  et  bons  ;  et  arrêtez-vous  au  bout  de  la  rue, 
de  l'allée,  du  cours,  comme  vous  voudrez  l'appe- 
ler, devant  ce  vaste  corps  de  ferme. 

Entrez,  entrez;  que  (a  vue  d'amas  de  fumier; 
Stables  misérables,  de  monstrueux  et  gros- 
siers accouplemens  de  charpentes  ne  vous  arrête 
?ojnt,  car  vous  avez  sous  les  yeux  encore  une 
de  ees  profanations  que  pleurent  les  artistes,  car 
cette  ferme  a  été  un  palais,  car  il  faut  ici  vous 
incliner  de  respect  devant  tons  vos  souvenirs, 
puisque  ce  palais  a  été  celui  d'jun  homme  de  gé- 
nie, d'un  grand  citoyen,  de  Jean  Ango. 

Jugez  si  l'on  pouvait  donner  un  autre  nom  que 
celui  de  palais  à  ce  qui  fut  ici  autrefois.  Admirez 
tes  fenêtres  découpées  en  festons  et  en  arabes- 
ques, qui  servent  à  éclairer  une  écurie;  cette 
galerie  à  jour,  portée  par  de  gracieuses  colonnes, 
destinée  aux  plus  sales  travaux  du  ménage  ;  ces 
médaillons,  si  habilement  sculptés  et  maintenant 
défigurés  ;  cette  tourelle  délicate  et  coquette  en- 
core, dont  les  six  étages  semblent  menacer  ruine, 
tant  ils  sont  découpés  par  de  nombreuses  fenê- 
tres, et  qui  est  convertie  en  pigeonnier  ;  puis 
dans  ces  vastes  salles  divisées  en  cuisines,  en  ma- 
gasins, en  greniers,  avez-vous  remarqué  ces  pro- 
portions colossales,  ces  murs  épais,  ces  hautes 
j&emioées  sculptées,  portant  les  armoiries  du 
maître,  gravées  sur  marbre  blanc,  champ  d'ar- 
gent, chargé  d'un  lion  marchant  de  sable,  et  une 
molette  d'éperon,  avee  le  portrait  d'Ango  et  de  sa 
femme? dites,  n'est-ce  pas  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  grand  et  splendide  palais? 

Et  voilà  tout  ce  qui  nous  en  reste  ! 

Maintenant  que  je  vous  ai  montré  l'œuvre  de 
notre  époque,  c'est-à-dire  la  mort,  les  ruines  et 
la  profanation,  remontons  jusqu'à  l'année  1525, 
temps  où  vivait  dans  toute  sa  puissance  et  sa 
gloire  cet  homme  extraordinaire,  que  l'on  peut 
appeler  Ango  le  riche,  Ango  le  commandant, 
Ango  le  comte,  le  baron,  le  prince,  le  roi,  car  il 
était  tout  cela,  et  plus  que  tout  cela,  et  qu'on  ap- 
pelle tout  court  Jean  Ango  ;  titre  bien  plus  éner- 
gique et  bien  plus  glorieux  que  tous  les  autres, 
un  seul  nom,  et  le  sien  ! 

Jean  Ango  naquit  à  Dieppe,  vers  1480;  son 
père  était  d'une  extraction  fort  obscure,  mais  il 
s'était  merveilleusement  enrichi  sur  mer,  au  point 
d'envoyer,  en  1508,  deux  vaisseaux  en  Terre- 
Neuve,  pour  y  tenter  l'établissement  d'une  colo- 
nie, chose  qu'aurait  pu  faire  à  grand'  peine  le  roi 
de  France  lui-même. 

Après  avoir  longuement  et  durement  appris, 
sous  les  ordres  de  son  père,  le  rude  et  glorieux 
métier  de  marin,  Jean  lui  succéda,  et  fit  oublier 
bientôt  les  conquêtes  et  les  découvertes  pater- 


nelles par  les  siennes  propres.  Pendant  trente 
années,  Jean  parcourut  les  mers,  rapportant  de 
l'Inde  et  du  Nouveau-Monde  d'immenses  ri- 
chesses sur  ses  vaisseaux,  qui  s'en  retournaient 
toujours  en  nombre  double,  tant  étaient  grandes 
la  confiance  des  Dieppois  en  cet  homme,  et  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  eux. 

En  1525,  Ango,  croyant  avoir  fait  assez  pour  la 
gloire,  se  borna  au  soin  d'accroître  encore  ses  ri- 
chesses, immenses  déjà,  Il  se  fixa  dans  sa  ville 
natale,  où  il  continuait  toujours  d'armer  pour 
l'Inde  et  l'Amérique. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  bâtit  à  Dieppe  cette  mai- 
son dont  on  raconte  des  choses  merveilleuses,  La 
façade,  toute  en  bois  de  chêne  sculpté,  repré- 
sentait différens  sujets  des  fables  d'Esope,  et  des 
combats  entre  Normands  et  Anglais.  La  vue  s'ou- 
vrait, par  de  larges  balcons  de  pierre  laborieuse- 
ment ouvragés,  sur  le  port,  la  mer,  la  vallée, 
la  ville  et  le  château  d'Arqués.  Les  lambris  étaient 
en  bois  doré,  ceux  même  de  l'appartement  in- 
time d'Ango  étaient  enrichis  de  lames  d'argent 
et  <for;  c'est  dans  cette  pièce  qu'il  conservait 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres  de  l'Italie  qu'il 
avait  achetés  plus  cher  que  n'avait  pu  le  faire  le 
pape,  qu'il  voulut  vaincre  deux  fois  en  prodigali- 
tés, d'abord  en  achetant,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire, 
ces  tableaux,  puis  en  lui  faisant  présent  des  plus 
précieux. 

Dans  un  bombardement  de  Dieppe  par  les  An- 
glais, un  commandant  de  navire,  qui  connaissait 
le  prix  qu'on  attachait  à  la  maison  d'Ango,  fit  di- 
riger son  feu  sur  elle,  espérant  ainsi  obtenir  plus 
facilement  merci  des  assiégés  ;  mais  le  généreux 
Ango.  encouragea  lui-même  ses  concitoyens  à  la 
résistance,  et  laissa  brûler  et  détruire  sa  maison 
plutôt  que  de  permettre  qu'elle  servît  de  pré- 
texte à  la  honte  d'une  reddition.  En  1528,  Ango, 
voulant  remplacer  sa  belle  maison  de  Dieppe, 
acheta  de  la  famille  de  Longueil  la  terre  de  Va- 
rengeville  dont  il  abattit  le  vieux  castel.  Désireux 
que  le  manoir  qu'il  allait  s'élever  restât  comme 
un  souvenir  digne  de  lui,  il  destina  des  millions 
à  la  construction  de  ce  monument  de  son  opu- 
lence. 

De  toutes  les  parties  de  l'Europe,  architectes, 
sculpteurs  en  bois,  en  marbre,  en  pierre,  peintres, 
se  donnèrent  rendez-vous  à  Varengeville.  En 
moins  d'une  année,  grâce  aux  sacrifices  du  maî- 
tre, au  nombre  des  ouvriers  et  au  zèle  des  ar- 
tistes, la  terre  de  Varengeville  vit  debout,  à  la 
place  du  vieux  castel  en  ruine,  le  pierveilleux  pa- 
lais qui  portait  écrit  en  lettres  d'or,  au-dessus  de 
ses  portes  extérieures  : 

Manoir  d'Ango. 

—C'est  bien  le  même  que  nous  vous  avons  montré 
au  commencement  de  cet  article,  transformé  en 
ferme  et  en  greniers  à  blé,  sans  que  l'on  puisse 
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même  retrouver  le  nom  d'Anoo  gmé  sur  une 
seule  pieffô.  —  Noos  avons  ait  qu'Ango  était 
roi  et  plus  que  roi,  en  yoici  un  exemple.  Les 
Portugais  ayant  pris  un  de  ses  vaisseaux,  et  mas- 
sacré l'équipage,  Ango  demanda  justice  au  roi 
de  FrâÉfief,  qtfi  fcteua  ne  pèâVdir  cm  ée  moment 
l'exiger  du  roi  de  Portugal.  Ango  alors  réclama 
le  droit  de  sa  faire  justice  hifcirtéine,  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

Trois  mois  après,  une  flotte  débarquait  sur  les 
côtes  de  Portugal  ;  aux  mâts  des  vaisseaux,  flot- 
tait le  drapeatt  de  la  France,  sur  lequel  on  lisait 
ANGO.  Lisbonne  fut  assiégée,  et  réduite  à  l'extré- 
mité. Des  ambassadeurs  furent  dépéchés  à  Fran- 
cis Ier,  qui  les  renvoya  à  Ango,  lé  reconnaissant 
seul  juge  dans  cette  cause,  et  maître  absolu 
Humbles  et  soumis,  les  royaux  ambassadeurs  vin- 
rent frapper  aux  portes  du  palais  du  marin. 

Celui-ci  les  reçut  aveo  me  magnificence  s**» 
exemple,  déploya  l'éblouissant  appareil  de  ses 
richesses,  leur  fit  des  présens  dix  fois  plus  pré- 
cieux que  ceux  qu'Us  venaient  lui  offrir;  puis, 
après  leur  avoir  dicté  ses  conditions,  qui  n'étaient 
rien  moins  que  douces  et  amies,  les  rentoya  en 
leur  signant  le  traité  de  paix,  et  l'ordre  à  sa  flotté 
d'avoir  pitié  du  roi  et  du  royaume  de  Portugal. 
.  Emerveillé  de  tout  oe  qu'il  entendait  dire  de 
cet  homme,  François  Ier  voulut  refcdre  lui-môme 
hommage  à  Ango  en  allait  visiter  son  manoir  de 
Varengevillej 

On  raconté,  à  propos  de  cette  rédeption  du 
roi  de  France  pàr  Ango,  des  choses  qui  tiennent 
de  la  fable. 

La  saille  dans  laquelle  eut  lieu  le  royal  festin 
était,  dit-on,  tendue  de  drap  d'or  et  d'argent;  le 
plafond  de  la  salle  était  peint  en  bleu,  avec  des 
étoiles  d'or  massif  et  un  soleil  tout  resplendis- 
sant de  diamans^ 

Les  mets  les  plus  exquis  furent  servis  au  roi, 
et,  à  chaque  service,  c'était  une  nouvelle  vaisselle 
d'or  ou  d'argent  variée  de  forme  ou  de  prix. 

Ebloui  pàr  cette  profusion,  le  roi  comprit  qu'il 
était  chez  un  sujet  puissant,  et,  qui  pis  est, 
comprenant  sa  puissance.  Son  alnour-propre  fut 
même  blessé  en  voyant  au  fond  de  la  salle  deux 
portraits,  l'un,  celui  du  roi  de  France,  portant 
son  sceptre,  l'autre*  celui  d'Ango,  portant  la 
boule  du  monde. 

On  ajoute  qu'il  jura  de  s'en  venger y  et  cela  en 
séduisant  la  femme  de  son  hôte,  qui  était  plus 
belle  encore  que  son  époux  n'était  riche. 

Si  cette  accusation  est  bien  fondée,  nous  ne 
pourrions  trop  le  dire;  mais  voici  ce  qui  se  passa, 
d'après  une  chronique  du  temps. 

Ango  était  occupé  dès  le  lendemain  matin  des 
préparatifs  d'une  promenade  en  mer  qu'il  voulait 
fp ire  faire  à  son  royal  hôte. 

Vingt  gondoles  toutes  dorées  et  peintes  de  ri- 
ches couleurs,  avec  des  voiles  faites  de  précieux 
tiftaa,  attendaient  les  seigneurs  dans  un  bassin 


creusé  exprès,  et  dslns  lequel  oit  descendait,  par 
un  pont  suspendu,  des  appartenons  mêmes  du 
palais. 

Un  matelot  s'approcha  d'Ango  d'uû  air  embar- 
rassé. 

c  Qu'as-tu,  Gervais,  lui  dit  Ango,  et  que  veux- 
ttt? 

--Vous  parier,  rtialtref 
Parie. 

*-  Doutez-^otis  si  jè  vous  aîme? 

~-  Ai-je  oublié  ^tfe  vingt  fols  tu  t'es  exposé  3 
la  mort  pour  moi? 

-—Bien,  dit  Gervais  d'dn  afr  indifférent,  j'ai 
fait  mon  devoir,  vous  êtes  mon  biénfaiteur.  Alors, 
vous  croyez  que  je  tous  aimé? 

—  Oui,  par  la  sainte  Vierge  l  je  le  crois. 

—  Et  que  j'aime  encore  £ltfs  totré  honneur? 
^  Gomment? 

—  Au  point  qué  tons  mé  diriez  éncorë,  coitfmo 

k  notre  demie*  combat  :  «  Gertafe,  éi  tu  mé  , 
Voyais  faiblir,  tfte-rttor!  i 

—  Eh  bien  !  dit  Ango  pâlissant. 

—  Eh  bien!  cette  nuit,  fai  vu  le  tôl  se  glisser 
dans  l'appartement  de  notre  dame  et  màftresse  : 
vous  êtes  déshonoré,  mon  maître. 

*«-  Et  tu  ne  m'as  pas  appelé? 

—  Parce  que  je  voulais  le  tuer  moi-même.  Je 
l'ai  attendu,  fl  a  pa&é*sam  qué  je  taie  vu. 

—Bien!  ami,  cria  Ango.  t  Èt  après  lui  avoir 
serré  les  mains  af et  force,  il  lui  parla  bas  à  l'o- 
reille. 

Gervais  partit  ên  cotttant  èt  d'tiri  air  joyeux 
au  bassin. 

Une  heure  après  le  rtrf  descendait,  suivi  d'Ango 
et  de  toute  sa  cour,  featrade  qui  menait  aux  bar- 
ques. Arrivés  au  rivâge,  Ango,  fléchissant  un  ge- 
nou devant  le  roi,  dit  :  t  Sire,  une  faveur  der- 
nière pour  cotfrônneY  toutes  celles  dont  vous 
m'avez  déjà  comblé;  que  le  ttaritï  Ango  exerce 
une  fois  encore,  et  en  votre  glôrfeuse  présence, 
son  ancien  état;  qu'il  ait  l'insigne  honneur  dé 
conduire  seul  la  gondole  de  Votre  Majesté. 

—  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  désir,  notre 
cher  hôte  et  féal  sujet,  »  répondit  le  roi  en  sautant 
dans  la  gondole,  où  il  fut  suivi  par  Ango,  qui, 
s'étant  dépouillé  de  sa  riche  tuniqne,  parut  en 
habit  de  matelot. 

Le  signal  du  départ  fut  donné,  et  toutes  les 
barques  s'éloignèrent  du  rivage  ;  mais,  en  avant 
de  toutes  lès  autres,  celle  où  se  trouvait  le  roi. 

Assis  près  de  lui,  Ango  ramait  vigoureusement» 
répondant  avec  douceur  aux  nombreuses  ques- 
tions que  lui  adressait  François  Ie!.  Tout-à-coup, 
et  après  que  le  roi  eut  demandé  à  Ango  pour- 
quoi sa  belle  épouse  n'était  pas  venue  ajouter  à 
l'éclat  de  Ja  fête  celui  de  ses  charmes,  Ango, 
abandonnant  la  rame  et  quittant  l'air  de  respect 
et  d'obédience  qu'il  portait  auparavant,  se  dressa 
devant  le  roi,  le  front  haut  et  le  regard  hardiment 
attaché  sur  le  sien  ? 
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«  Sire,  dit-il,  cmand  croye&wus  que  roi  et  su- 
jet soient  égaux? 

—  Que  veut  dire  cette  question? 
— Rien  que  ce  qu'elle  dit. 

— Mais,  quand  roi  et  sujet  sont  devant  la 
mort  

—Eh  bien!  Majesté,  nous  sommes  égaux,  car 
sous  nos  pieds  est  une  mort  menaçante  et  cer- 
taine. Pas  un  pas,  François,  car  d'un  geste  cette 
barque  s'entrouvre,  et  la  mer  nous  dévore;  pas  un 
cri,  car  tes  courtisans  sont  loin;  les  miens,  plus 
fidèles,  ont  mes  ordres.  Nous  sommes  seuls,  nous 
resterons  seuls.  Réponds  :  as-tu  respecté  l'hon- 
neur de  ton  hôte?  lui  as-tu  volé  son  bien  le  plus 
précieux,  l'amour  de  sa  femme? 

— le  ne  cède  ni  à  la  peur  ni  à  la  menace,  re- 
prend le  roi  impassible.  * 

—  Ce  n'est  point  une  menace,  c'est  une  prière; 
ce  n'est  plus  au  nom  de  la  mort,  mais  au  nom  de 
Dieu  que  je  t'interroge  :  réponds,  et  ne  te 
souille  pas  de  .mensonge  :  il  t'attend  et  va  te 
juger.  > 

Et  le  roi,  d'une  voix  forte  : 

f  Je  jure  devant  Dieu,  qui  me  jugera;  que  j'ai 
respecté  ton  honneur  comme  celui  de  mon  pro- 
pre frère  1  je  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré 1 

— Allons,  dit  Ango  après  un  moment  d'irréso- 
lution, Dieu  t'a  entendu,  François  :  qu'il  te  pu- 
nisse deux  fois  si  tu  ajoutes  le  mensonge  à  la  lâ- 
cheté. » 

Puis,  reculant  d'un  pas  :  «  Sire,  pardonnez 
à  votre  serviteur!  * 

Et,  se  rasseyant,  il  rama  vers  le  rivage. 

Pas  une  parole  ne  fut  prononcée  pendant  ce 
voyage  de  retour,  ni  par  le  roi,  ni  par  Ango; 
seulement,  en  touchant  terre,  Ango  sauta  le  pre- 
mier au  rivage,  et  amarrant  la  barque,  présenta 
le  genou  au  roi  pour  lui  servir  de  marche-pied, 
en  le  remerciant  de  l'honneur  qu'il  venait  de  lui 
accorder. 

Et  le  roi,  se  retournant  vers  les  seigneurs  de  sa 
suite  :  < Messieurs,  dit-il  en  désignant  Ango, 
voici  le  plus  grand  et  le  plus  fidèle  sujet  de  mon 
royaume.  Jean  Ango,  nous  vous  nommons  vicomte 
et  commandant  de  Dieppe.  » 
-  Après  la  mort  du  roi,  devenu  dès  ce  jour  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  Ango  succomba  sous  le  nombre 
de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis.  Ruiné  et  réduit 
à  un  état  voisin  de  la1  misère,  il  mourut  presque 
de  faim,  dans  une  tourelle  de  son  château,  n'ayant 
conservé  que  deux  gages  de  son  ancienne  puis- 
sance et  de  son  ancien  bonheur,  le  portrait  de  sa 
femme,  morte  avant  lui,  et  son  fidèle  Gervais, 
qui  lui  donna  ses  soins  jusqu'au  bout. 

11  fut  enterré  silencieusement  et  de  nuit  dans' 
une  chapelle  de  l'église  Saint-Jacques,  à  Dieppe, 
et 'celui  qui  eut  deux  palais  pendant  sa  vie  n'eut 
pas  même  une  simple  pierre  pour  tombeau  après 
sa  mort.  "    "  Victor  H»bjw, 
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Course  et  évasion  du  capitaine  MbrdeUk,  capturé  par  dm 
frégate  espagnole.  —  Glorieuse  affaire  de  la  Gtapwtiia* 
Française. 

Le  brig  le  Citoyen,  joli  navire  du  commerce 
marseillais,  dont  les  événemens  politiques  avaient 
changé  le  pacifique  entrepont  en  une  batterie  de 
vingt  pièces  de  huit  livres  de  balles,  croisait, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Hippolyte 
Hordeille,  dans  les  parages  resserrés  entre  la 
côte  de  Sardaigne  et  la  plage  barbaresque  :  lou- 
voyant depuis  plusieurs  jours  entre  ces  deux 
rives,  il  enlevait  au  passage  les  bâtimens  an- 
glais, que  les  dangers  de  la  guerre  n'avaient  pu 
faire  renoncer  au  commerce  du  Levant. 

Dans  la  matinée  du  1er  avril,  vers  la  fin  du 
dernier  quart,  une  voile  fut  signalée  sur  son  bos- 
soir de  tribord. 

Le  commandant,  ayant  examiné  avec  sa  longue- 
vue  ce  que  pouvait  être  ce  navire,  ne  douta  point, 
à  l'installation  de  ses  vergues  et  à  l'ensemble  de 
sa  mâture,  que  ce  ne  fût  un  bâtiment  de  guerre 
espagnol. 

En  effet,  dès  qu'il  se  fut  assez  approché  pour 
que  l'on  pût  distinguer  son  pavillon,  l'on  reconnut 
la  sphère  orgueilleuse  que  l'or  dessinait  sur  son 
fond  blanc.  Nos  couleurs  nationales  furent  aussi- 
tôt hissées  à  la  corne  d'artimon  du  corsafre  fran- 
çais et  assurées  par  un  canon  des  gaillards. 

La  marche  de  la  frégate  espagnole  n'avait  ex- 
cité à  bord  du  Citoyen  aucun  autre  sentiment 
qu'un  léger  intérêt  de  curiosité,  jusqu'au  moment 
où  le  capitaine  Mordeille,  frappé  du  mouvement 
qui  régnait  sur  le  pont  et  sur  les  hunes,  crut  y 
distinguer  les  préparatifs  du  combat.  Un  moment 
après,  le  hélement  parti  de  la  frégate  changeait 
en  certitude  les  appréhensions  que  ses  remarques 
lui  avaient  fait  concevoir  :  c'était  l'ordre  d'amener 
son  pavillon  que  lui  transmettait  le  porte-voix  du 
commandant. 

Sorti  depuis  six  semaines  du  port  de  Marseille, 
le  capitaine  Hippolyte  Mordeille  ignorait  que  les 
hostilités  eussent  éclaté  entre  la  France  et  la 
cour  de  Madrid.  Surpris  sous  la  volée  d'une  fré- 
gate de  quarante-deux  pièces  de  gros  calibre,  il 
n'eût  pu,  par  un  acte  de  résistance,  que  faire 
anéantir  son  bâtiment  et  sacrifier  inutilement 
des  hommes.  Il  fut  donc  obligé  de  se  rendre. 

Quelques  jours  après  cette  rencontre  malheu- 
reuse, il  fut  débarqué  à  Alicante  avec  son  équi- 
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page,  où  ils  reçurent  la  citadelle  de  cette  ville 
pour  prison. 

Désespéré  d'une  capture  qui  avait  clos  d'une 
manière  si  triste  une  croisière  commencée  sous  les 
plus  favorables  auspices,  le  capitaine  marseillais 
conçut  le  projet  de  s'en  venger,  en  s'emparant 
du  navire  même  qui  avait  si  malencontreusement 
interrompu  ses  succès. 

De  la  fenêtre  grillée  de  sa  chambre,  il  pouvait 
distinguer  la  frégate,  que  la  surface  légèrement 
houleuse  de  la  rade  berçait  nonchalamment  sur 
ses  ancres.  Excité  par  cette  vue,  il  ne  crut  pas 
que  les  obstacles  qui  séparaient  la  prison  de  la 
grève  fussent  infranchissables  :  il  étudia  la  hau- 
teur des  murs,  le  mouvement  des  falaises,  et 
son  plan  fut  aussitôt  arrêté. 

Tandis  que,  grâce  à  la  sécurité  que  donnaient  à 
ses  geôliers  la  hauteur  des  rochers  sur  lesquels  la 
prison  était  construite,  et  l'élévation  de  ses  mu- 
railles, Mordeille  sciait  les  barreaux  de  sa  fenêtre 
sans  inquiéter  leur  surveillance,  et  deux  de  ses 
amis,  qu'il  avaitadmisdans  sonsécret,  préparaient 
les  moyens  d'évasion,  en  tressant  en  cordes  plu- 
sieurs paires  de  draps.  Ces  préparatifs  achevés, 
ils  attendirent  le  tomber  de  la  nuit  pour  faire 
part  à  leurs  compagnons  de  ce  projet  de  fuite. 

Cette  proposition  d'aller  à  la  nage,  et  sans 
autres  armes  que  des  couteaux,  s'emparer  d'une 
frégate  dont  l'équipage  et  l'armement  étaient  au 
complet,  parut  trop  aventureuse  à  la  plupart  ; 
ils  refusèrent  de  s'y  associer  :  vingt  hommes  sur 
cent  trente  se  mirent  seuls  à  la  disposition  de 
leur  ancien  capitaine. 

Ce  fut  avec  cette  poignée  de  braves  qu'il  ré- 
solut d'exécuter  un  dessein  que  ne  lui  fit  que 
modifier  la  faiblesse  des  autres  matelots.  Trop 
peu  nombreux  pour  qu'il  pût  songer  à  s'emparer 
d'un  bâtiment  de  quarante-deux  canons,  il  re- 
porta sa  tentative  sur  une  jolie  goélette  commer- 
ciale, qui  était  venue  mouiller  à  l'entrée  du  port. 

Favorisés  par  une  nuit  dont  l'ombre  n'était 
affaiblie  que  par  la  clarté  des  étoiles,  les  vingt 
prisonniers  s'affalèrent  prudemment  le  long  des 
murs,  et  gagnèrent  en  silence  l'esplanade  du 
quai.  Mordeille  s'étant  assuré  que  tous  s'y  trou- 
vaient réunis,  donna  l'ordre  de  se  mettre  à  la 
mer. 

La  première  partie  du  trajet  fut  prompte  et 
aisée  ;  mais  plusieurs,  ayant  trop  présumé  de 
leurs  forces,  se  trouvèrent  tellement  affaiblis 
lorsqu'ils  eurent  franchi  la  moitié  de  l'espace  qui 
séparait  le  môle  de  leur  prise  future,  qu'ils 
eurent  besoin,  pour  l'atteindre,  des  secours  très- 
actifs  de  leurs  compagnons.  On  gagna  pourtant 
les  eaux  de  la  goélette,  on  la  toucha  même  sans 
avoir  éveillé  l'attention  d'un  seul  des  hommes 
qui  la  montaient. 

Elle  fut  emportée  sans  résistance.  Huit  marins 
furent  faits  prisonniers  ;  deux  hommes  de  quart 
échappèrent  seuls,  en  se  jetant  à  la  nage  par  le 
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bord  opposé  à  celui  que  franchissaient  les  ma- 
telots français. 

Le  capitaine  Mordeille,  sentant  que  le  succès 
de  leur  évasion  dépendait  de  la  rapidité  de  leur 
fuite,  fit  couper  le  câble  et  appareiller  tout  de 
suite.  La  certitude  qu'on  ne  manquerait  point  de 
le  chercher  le  long  des  côtes  de  la  Catalogne,  dans 
la  pensée  qu'il  se  serait  efforcé  de  gagner  le 
point  du  littoral  français  le  plus  voisin,  ne  le 
laissa  point  balancer  à  mettre  son  cap  en  mer. 

Deux  jours  après  cette  tentative  périlleuse» 
exécutée  avec  tant  de  bonheur,  cette  prise,  por- 
tant en  tête  de  bois  les  couleurs  françaises  au- 
dessus  du  pavillon  espagnol  renversé,  entrait 
dans  le  port  de  Toulon,  où  le  capitaine  Mordeille 
et  ses  intrépides  compagnons  reçurent  les  félici- 
tations du  corps  entier  de  la  marine. 

Auprès  de  cet  acte  d'adresse  et  de  courage, 
nous  citerons  une  affaire  d'une  plus  sanglante 
intrépidité. 

La  Citoyenne  Française  était  à  cette  époque 
un  des  plus  beaux  corsaires  qui  fussent  sortis  des 
chantiers  de  la  Gironde.  Vingt-six  pièces  de  8  et 
de  13  lui  formaient  une  batterie  complète,  6  obu- 
siers  armaient  ses  gaillards. 

Équipé  et  espalmé  avec  un  luxe  qui  eût  fait 
envie  à  un  bâtiment  de  l'Etat,  ce  navire  surpas- 
sait encore  sa  beauté  extérieure  par  ses  qualités 
nautiques. 

Il  croisait,  le  13  mai,  par  le  24°  22*  de  lati- 
tude nord,  et  le  15°  de  longitude,  méridien  de 
Paris.  La  journée  avait  été  très-fatigante  pour  son 
équipage  ;  un  brig  anglais  et  une  galiote  ham- 
bourgeoise  avaient  été  déjà  amarinés  et  expédiés 
par  lui  vers  les  côtes  de  France,  lorsque,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  une  nouvelle  voile  fut  si- 
gnalée par  ses  gabiers  de  vigie. 

Ordre  fut  aussitôt  donné  de  gouverner  dessus. 
Le  capitaine,  jugeant,  au  caractère  nautique  de 
ce  navire,  que  c&  devait  être  un  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes,  continua  de  marcher  sans 
nul  égard  pour  sa  grosseur. 

Ce  ne  fut  que  lorsque,  arrivé  dans  le  rayon  du 
boulet,  le  bâtiment  anglais,  présentant  lentement 
le  travers,  lui  montra  sa  longue  et  noire  batterie, 
que  le  corsaire  français  reconnut  une  de  ces  fortet 
frégates  que  l'amirauté  britannique  avait  fait 
construire  durant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine. 

Bien  que  l'excellence  de  la  marche  de  son  na- 
vire donnât  au  capitaine  Dubedat  la  certitude 
d'échapper  à  cet  ennemi,  s'il  eût  voùbi  prendre 
chasse,  il  jugea  qu'il  s'était  trop  avancé  pour 
pouvoir  adopter  honorablement  ce  parti.  Il  ne 
songea  qu'à  combattre. 

L'affaire  s'engagea  aussitôt. 

La  pensée  de  l'officier  français  fut  d'en  brus- 
quer le  dénouement  par  un  abordage  ;  mais  le  feu 
de  mousqueterie,  qui  embrasa  le  pont  et  les 
hunes  de  ''ennemi,  lui  ayant  révélé  que  cette 
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frégate  avait  une  nombreuse  garnison  de  sol* 
dais,  il  renonça  à  cette  tentative.  Laissant 
donc  arriver,  il  vint  se  poster  vergue  à  vergue 
de  l'ennemi,  et  commença  un  feu  que  cette  courte 
distance  rendit  terrible.  Plein  d'ardeur  au  milieu 
de  l'ouragan  de  plomb  et  de  fer  qui  enveloppait 
les  deux  navires,  il  se  multipliait  pour  recom- 
mander partout  l'activité  et  le  sang-froid,  lors* 
qu'un  boulet  le  frappa  dans  la  poitrine. 

L'équipage  français  ne  s'aperçut  point  de  la 
perte  de  son  chef;  le  citoyen  Régal,  premier 
lieutenant,  prit  aussitôt  le  commandement  à  sa 
place,  et  le  combat,  loin  de  se  ralentir,  ne  fit  que 
redoubler  de  fureur. 

Depuis  deux  heures  et  demie  régnait  cet  en* 
gngement  acharné  ;  les  ponts  des  deux  navires 
étaient  jonchés  de  morts,  leurs  murailles  étaient 
criblées.  L'anglais  avait  perdu  tour  à  tour  son 
beaupré  et  son  mât  de  misaine,  lorsque,  redou- 
tant l'issue  d'un  engagement  si  meurtrier,  il  par- 
vint à  saisir  le  vent  et  à  prendre  la  fuite/ 

Le  bâtiment  français  s'attacha  à  son  sillage  en 
poussant  des  cris  de  victoire;  mais,  forcé  de  ju- 
meler sa  mûture,  entamée  par  les  boulets,  il  lui 
fallut  reponcer  à  l'espoir  de  compléter  son  triom- 
phe par  une  action  nouvelle. 

Plusieurs  affaires  dont  les  eaux  de  la  Manche 
furent  le  théâtre,  la  prise  d'un  cutter  jersiais  par 
le  lougre  le  Républicain,  ou  l'enlèvement  d'un  fort 
navire  de  commerce  par  une  barque  de  pécheurs 
boulonnais,  pourraient  figurer  dignement  auprès 
de  ce  combat  glorieux,  si  nous  ne  préférions 
clore  cet  aperçu  de  l'intrépidité  de  nos  croi$eur$ 
par  un  exploit  du  capitaine  Gharabot,  qui  rap- 
pelle ce  qu'offre  de  plus  merveilleux  l'histoire 
presque  incroyable  des  flibustiers. 

Le  Mouraille,  brig  de  12  canons,  commandé 
par  ce  brave  officier,  regagnait,  après  une  course 
productive,  mais  fatigante  et  périlleuse,  le  port 
de  Marseille,  qu'il  avait  quitté  depuis  plusieurs 
mois,  lorsqu'il  fut  assailli  dans  le  golfe  de  Lyon 
par  un  ouragan  terrible. 

Durant  trente-six  heures,  complètement  à  sec 
de  voiles,  il  fuit  à  travers  une  mer  d'écume  de- 
vant cette  bourrasque  impétueuse.  Lorsqu'après 
avoir  soufflé  une  nuit  et  deux  jours  entiers,  ce 
coup  de  vent  tomba  subitement,  le  Mouraille  re- 
cevait par  ses  nombreuses  voies  d'eau  la  mer  avec 
tant  d'abondance,  que  le  capitaine  Gharabot,  qui 
avait  été  déjà  contraint,  pour  ne  pas  voir  som- 
brer son  navire,  de  se  priver  de  son  artillerie,  fut 
encore  forcé  de  faire  abattre  sa  mâture  :  cette 
détermination  ne  sauva  point  le  bâtiment.  Les 
secousses  que  lui  causaient  encore  les  lames 
roulant  en  barres  immenses,  ne  laissaient  point 
atelots,  quelque  ardeur  qu'Us  apportassent 


au  travail,  l'espoir  de  franchir  les  pompes. 

Le  citoyen  Gharabot,  s'apercevant  que  le  bâ- 
timent ne  pouvait  tarder  de  disparaître  sous  ses 
pieds,  ordonna  de  mettre  les  embarcations  à  la 
mer.  Elles  consistaient  eu  une  chaloupe,  un  canot 
et  une  yole.  On  y  déposa  à  la  bâte  des  provisions 
et  une  boussole.  Chacune  reçut  un  nombre  d'hom- 
mes proportionnel  à  sa  grandeur,  et  on  abandonna 
le  navire,  sur  lequel  passèrent  aussitôt  les  vagues. 

Malgré  les  efforts  qu'elles  firent  pour  nager 
de  conserve,  ces  embarcations  ne  tardèrent  point 
à  être  séparées  par  la  force  des  lames.  Depuis 
plusieurs  neures  déjà,  les  hommes  qui  montaient 
la  chaloupe  avaient  perdu  le  canot  de  vue,  lors- 
que l'un  d'eux,  dont  les  regards  n'avaient  cessé 
de  le  chercher  à  leur  horizon  très-borné,  s'écria 
avec  force  :  Navire  t  Tous  les  yeux  se  fixèrent 
sur  lui  d'abord ,  puis  vers  la  direction  dans  la* 
quelle  ses  yeux  et  sa  main  étaient  tendus. 

On  ne  vit  rien  au  premier  moment,  mais  lors- 
que vint  l'accalmie,  on  put  distinguer  en  effet 
un  bâtiment,  dont  l'élévation  de  la  houle  ne  per- 
mettait d'apercevoir  que  les  hauts-mâts.  Ce  fut 
alors  un  sentiment  de  joie  inexprimable  pour  ces 
hommes  entassés  sur  un  frêle  bateau  que  chaque 
vague  pouvait  engloutir. 

On  fit  route  aussitôt  vers  ce  bâtiment,  qui  lui- 
même  semblait  venir  dans  la  direction  de  la  cha- 
loupe. Cette  marche  durait  depuis  quelques  in- 
stans,  lorsque  Charabot,  dont  les  yeux  étaient 
attachés  au  navire  en  vue,  se  retourna  vers  ses 
compagnons. 

t  Vous  voyez  bien,  garçons,  ce  brig  qui  court 
sur  nous,  c'est  quelque  recruteur  des  pontons  an- 
glais; nous  laisserons-nous  tranquillement  ama- 
riner  par  cette  espèce  de  patache? 

—  Il  faut  l'enlever,  dirent  plusieurs  voix. 

—  Il  faut  l'enlever,  répétèrent  tous  les  mate- 
lots; et  chacun  consulta  l'arme  dont  il  pouvait 
jouer  dans  ce  coup  de  main  :  l'un,  son  couteau  ; 
l'autre,  des  pistolets,  dont  il  renouvela  les  amor- 
ces; celui-ci,  une  hache;  celui-là  enfin,  faute 
d'un  autre  instrument,  se  promit  bien  de  ne  pas 
dédaigner  son  aviron. 

La  force  de  la  houle  permit  à  la  chaloupe  de 
s'approcher  très -près  du  bâtiment,  sans  être 
aperçue.  Il  ne  lui  fallut  que  quelques  instans  pour 
l'accoster,  une  fois  qu'elle  eût  été  découverte  par 
l'équipage  ;  mais  tous  ceux  qui  la  montaient  s'é- 
tant  élancés  d'un  bond  sur  le  tillac  ennemi,  ils  en 
furent  maîtres  avant  que  les  Anglais,  alors  dans 
l'entre-pont,  eussent  pu  accourir  aux  cris  des 
hommes  de  bordée.  Le  combat  ne  fut  donc  ni 
long  ni  sanglant  ;  l'opinion  publique  ne  l'en  re- 
garda pas  comme  moins  glorieux. 
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